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NOUVELLE 

BIOGRAPHIE 

GÉNÉRALE 

DEPUIS LES TEMPS LES PUIS lECDlÉS JDSOD'A NOS JODIS. 

Ix» articles préeédés d'un astérisque [ * ] ne se trouvent pas dans la dernière édition 

de la Biographie Univer§eile, et sont aussi osnis dans le SuppiémaiL 
Les articles précédés de deux astérisques [D concernent les taommes encore fifants. 



COKTESB (Alexandre)^ littérateur italien, né 
en U69, mort en 1499. Sa fin prématurée Varréta 
dans la carrière des honneurs , qu'il aTait com- 
me&céà parcourir aTec éclat; il était déjà secre- 
tarm bremvim et nuntius apostolicus. Il fat 
fami de Pditien, et cultiva avec succès la poésie 
iitine. Ses Carmina ont été imprimés à Flo- 
reoceen 1483, et de nombreuses pièces de sa 
façon se troayent dans les DelicuB Poetarum 
Italorum, 1. 1, p. 779. ~ On a publié aussi son 
hemation en l'honneur du roi de Hongrie Ma- 
tfai» Conin. G. B. 

llnboMU, Storia délia Letteraiura, L XVII, p. tt4. 

COATESB ( Grégoire (1)) , théologien italien, 
BéàModèoe, en 14d3, mort à Rome, le 21 sep- 
tembre 1548. Après avoir fait ses études à Bo- 
logne et à Padoue, il fut quelque temps attaché 
aq cardinal Jean de Médicis, depuis pape sous le 
oom de Léon X. Le goftt de Tétnde et la faiblesse 
<)e sa santé Fayant ramené dans sa yiUe natale, 
i) devint en 1&04 rectenr de l'Oise paroissiale 
d'Albareta, chanoine de la cathédrale de Modène 
H vicaire général du diocèse. Trois ans plus tard 
il se retira à PoUrone, près de Mantone, dans un 
couvent de Tordre des Bénédictins du Mont- 
Cassin. Chargé, en 1515, par Tévêque de Grasse 
d'introduire la r^e béiiédictlne dans le monas- 
tère de Lérins, il en devint le prieur et Tabhé, 
«n 1524. Après avoir administré plusieurs autres 
^vents de bénédictins, il fut nommé visiteur 
g<^néral de son ordre. Appelé à Rome en 1536, 
â fut créé cardmal le 2 jum 1542, sur la près- 
^te recommandation des cardinaux Contarini 
«tSadolet. En 1543 Paul m lui conféra l'évéché 
âl'rbÏD. On ne saurait faire un plus bel éloge 

(1) Il s'appelait Jean-BapUttê de son Bom de baptême , 
et prit celai de Grégoire en entrant dans l'ordre de 
^«ln:-Bettoit. 

NOOV. BIOGR. céKÉR. — T. XII. 



du cardinal Cortese qu*en citant ce passage d'une 
lettre de Sadolet à Paul III : « Is autem est Gre- 
gorius Cortesius abbas de quo nemo est pro- 
fecto qui nesciat, quaecumque in magno et bono 
sacerdote postulanda sunt , oronia in eo excel- 
lenter inesse, ingenium, consilium, eloquen- 
tiam, doctrinam, et quœ bis quoque laudabiliora 
sunt, quoniam christiania moribus sunt propria, 
pietatem prteterea, continentiam , religionem. » 
Cortese laissa,un assez grand nombre d'ouvrages, 
presque tous manuscrits; Hersilie Cortese, sa 
nièce, ou plutôt sa fiUe naturelle, fit paraître les 
deux suivants : Bpistolarumfamiliarium la- 
tinosemume liber; — Adversus negantem Pe- 
trum apostolum Roma fuisse; Venise, 1573, 
in-4**. Les ceuvres complètes de Cortese furent 
puUiées par Jean-Augustin Gradenigo, évéque de 
Ceneda, sous œ titre : Gregerii CortesU, mo- 
nachi CcttinaUs^ S. R, S. cardinalis, omnia 
qtue hue usque coUigi paiuerunt Opéra ab eo 
scripta,siveadiUumspectantia; 1774, 2 vol. 
m-4«. 

Tlnhotchl^ StoriaîdellaJAttêraiuraltaliana, t. VII. 
part. I, II. — Le Mire, iMbliotheca éeeletiattiea. — Gin- 
gnené. Hiat, Utt, d'/MI.— Moréri, Grand Dictionnaire 
historique, — Aoberi. Hist.des Cardinouor. — Teissicr. 
Éloges des Savants. 

* CORTBSB ( Jules- César), poète napolitain , 
né vers la fin de 1570 ( on ignore la date de sa 
mort). Il appartenait à une famille noble, et se 
rendit fort jeune encore à la cour du grand- duc 
de Toscane , Ferdinand de Médids. H soupira 
pour une jeune beauté , qui reçut fort mal ses 
déclarations de tendresse, et il revint dans 
sa patrie, livré à un chagrin profond. Dans lé 
but de se distraire et de se venger, il s'avisa de 
composer un poème satirique dirigé contre les 
femmes ; mais, an lien de s'en prendre à des da- 
mes de haut parage , il choisit pour héroïnes les 
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ffqiasse, ou serrantes des ménages bonrgeofs. La 
Veôasséide, partagée en dnq chants, parut en 
1604; elle ent en quatone ans seise éditions 
Comme tableau des habitudes populairei ^e Nn^ 
pies à cette époque» c*est on llTre aiansant et 
digne du soeoèa qu'il obtint; ko fttes do peofile, 
les superstitions nationales s'y montrent sous 
une physionomie Tirante et rédle. 

Encouragé par ce hriilantdébot, Corteae reprit 
la plume et mit an jour dlTers ourrages. Dans 
ses Micco Passaro innafnor(Uo, il chante les 
aventures, les moeurs, ks rerrera d'un fanfaron, 
passablement poltron en réalité, et type alors 
en vogue d'une classe de personnages qu'avaient 
enfontée les discordes civiles et rhabitnde du 
désordre. Le Cerrigho incantiUo eslQopoAmo 
en six chanfs, rempH de namtions de soroelle- 
rie, de combats avec des géants et d'épisodes che- 
vaieresqncsetlkcétieox ; ce genre était alors fort 
à la mode. Duna tous ces écrits on rencontre une 
facilité inépuisable, un style pittoresque , nue 
phrase tellement vive qu'elle réclame lé secours 
du geste, une versification sonore et pleinedejaop 
tance. 0es onomatopées bien autrement expressi- 
ves que celles qu'a enregistrées Charles Nodier s'y 
rencontrent en foule. Cortese alaissé quelques au- 
tres ouvrages ; mais ils offrent moins d'hitérèt que 
les trois poèmes cités. Le Voyage au Parnasse est 
une production en septchante, froide et manquée ; 
la pastorale de La Rose^ inspirée par le Pastor 
fido, est gâtée par les exagérations et les fanages 
fausses qui dominaient alors dans la littérature. 
Le roman en prose des Aventures de Ciullo et de 
Gerna n'offre rien de remarquable, si ce n'est qu'il 
est écrit en napolitafai.Cortose n'a laissé aucun 
ouvrage en italien pur, et c'est un bonheur pour 
lui , car les poètes patois de l'Italie perdent tous 
le mérite qu'ils peuvent avoir lorsqu'ils veulent 
fiiire usage de lipome classique de la Toscane. 

CoUeUaMP^ di tuUii Poêmi in lingua Ifapoletana; 
Napotl» 17». — roreign Quarttrlf Beview, n* IX. no- 
vembre fSW. " Perrart. 0» la LiUêratmrt p0pulair0 m 
iialie, d^mlM Mtmte 4es neum Mendê». if février ISM. 
~ GlDKuen«, HiU. litt. d'IU IX. - Toppl. Bihl. NapoM- 

coRTBSB tPaul), théologien Halien, né à 
San-Geminiano , en 1465, mort en 1510. II entra 
dans les ordres, et s'adonna à l'étude de la littéra- 
ture latine, s'attachant particolièrement à Cicéron, 
et s^fforçant de l'faniter. Il composa à vingt-dnq 
ans sur les hommes savants de Pltalie un dialo- 
gue élégant, qu'il adressa à Politien. Il fut secré- 
teire apostoUque squs Alexandre VI et Pie III, pro- 
tonotaire et enfin évèque d'Urbin. On a de lui : De 
Homnibus doctis Dialogus : cet ouvrage a été pu- 
blié par Alexandre Politi, plus de deux siècles après 
la mort de Cortese; Florence, 1734, in-4*; — Tn 
quatuor libros Sententiarum P, Lombarde 
Comment arii ; Rome 1503 ; Paris , 1513 ; BAIe , 
1540;— De CardinalitUflibri très; 1510,in-fol. 

Paul Cortese avait deux frères : Laciancef qui 
écrivit sur les Commentaires do César, et 
Alexandre ( voy, CoaiEss \ Alexandre ] ]. 

Daptn , Bibliothiçuê det ÂuUun ecclésiastiques du 



ÊÊiMiimé jMsIf. -^ Mortri, Grand Dietionnair» histo- 
rique. - TlralKMdil, Storia deUa LêUeratura iUMmko, 
t.VI,partI,U. 

GoaTBSB »BL MOVTB {Her$ilk), femme 

poète Italienne, née à Romo, le i"' novembre 
1619, morte vers la fin du seizième siède. -Fille 
naturelle du cardinal Grégoire Cortese , et lé^p- 
tiroée en 1541, elle épousa J.-B. del Monte, ne- 
veu de Jnles III. Après la mort de son mari, tué 
àLa Hhwdole, en 1552 , elle reçut du pape la 
principauté de Negri , et usa de sa faveur auprès 
du pontife pour protéger les savants et les poètes. 
IMs-instmita elle-même, elle cultivait avec suc- 
cès les belles-lettres, et entretenait une correspon- 
dance suivie avec les plus célèbres poètes de son 
temps, Aretin, Annibal Caro , Speroni, Ruscelli. 
Restée veuve, et encore jeune, belle, spirituelle 
et très-riche, elle refusa de se remarier, malgré 
les instances des Caraffa, neveux tout-puissants 
de Paul IV. Ce refus attira à Hersilie Cortese 
une persécution de peu de durée. On a d'elle de.s 
poésies dans le recueil des Bime délie Donne 
Romane^ publié en 1575, par Muzio Manfredi. 

Tlraboscbi, Storia delta Utteratura Itatiana, L Vil, 
part. m. •> BlbUotheca Aiodenese, t. II. 

CORTRSI (Jean-Baptiste), médedn ifaUen, 
né en 1554, à Bologne, mort en 1030. Mis en 
apprentissage chez un barbier, dont II exerça 
la profession pendant plusieurs années, il em- 
ploya ses heures de loisir à l'étude de la langue 
latine, db la philosophie et de la médecine. H 
s'exerça à la dissection sous le célèbre Aldo- 
brandi, fut reçu docteur, et professa pend&nt 
quinze ans la médecine et l'anatomie à Tunivcr- 
site de Bologne. Il se rendit en 1599 à -Messine 
en qualité de professeur d'anatomic, et y passa 
trente^ânq ans. Ce long s^our en Sicile ne fut pas 
favorable à ses travaux scientifiques. Il se plaint 
lui-même dans ses ouvrages de n'avohr pu ob- 
tenir que deux ou trots cadavres pendant tout 
ce temps, et d'avoir ainsi manqué de ressource 
pour continuer ses recherches sur la structure 
du corps humain. Les biographes ne sont pas 
d'accord sur le lieu de sa mort. Suivant les uns, 
il revint mourir dans sa patrie ; selon les antres, 
il termina sa carrière à Reggio, où il était allé 
soigner un malade de distinction. On a de lui : 
Consultatio et curatio pro Fierdinando Ma- 
tuli^ steatoma exulceratum a dextri femo- 
ris interna regione marsupH in modum pen- 
dens patiente ; Messroe, 1014, in-lbl. ; — Mis- 
cellaneorum medicinatium Décades denwj in 
quiàus pulcherrima vel utilissima quoque 
ad anatomen speetantia, sparsim eontinen-- 
fur; Messine, 1625, in-fol. Dans la troisième 
déc^e de ce curieux ouvrage, Cortesf parle do 
la méthode adoptée par Tagliacozzl pour réparer 
la perte du nez, on des lèvres ou des oreilles ; il 
attribue à Pierre Boïani llnventfon de ce singu- 
lier procédé; — Pharmacopœa, seu antidota- 
HiM» Uèêsanense^ in quù tumsimplieia^tum 
eempoHêa med^emnenia mu reeepta aceit- 
rate examinantur; Messine 1029, in-fol.; ^ 



s QMITESI 

lYttCtatiu de rmhterUmi Çt^UU^in quo om- 
ma guM êd eogmUiomtm ewuiUmemque Im- 
nonûmaUparUB aMnemtaecurai» eonsideroH" 
tur; Mescbiey 1633 , ift-4*; — In universam 
ChirurgiamabwluUi Instiiutio, in <[ua tumo- 
rumcmnhm prmter naiuram, ulcerum^ wU- 
nentm^ fractarumque ossitim, ac eonmdem 
haatioiimm exacta eognitio ^ faciHsqtte eu- 
ratio haèeiur; Mmtiat^ 1633, in-^"*; ^ Prae- 
tka medêdnx; llMsiiie, 1635, 2 toI. in-fol. 
HaUer • jugé «ree indnlgaioe Im ovmges de 
Corteti. « J'aime, diVil, à Hieles oa^ragm de ee 
bon Yiolltrd, et j'y apprends çà eK là quelque 
chose d'utile. * ( Amo légère béni senis sçripia, 
et patsim indê tUiçma tOiUa di$co ). On doit 
eoooie àCorlMiréditkm de VAnaiomée de Va- 
roU; Francfort, 1691, in-r. 

nrabMdiL StniaéêUaLm, IttU, t.tVll.- tOoj, DM. 
àiÊt,(UU Médêekm* - BioermpMe mâdieuU, 

coaTKz. Vey. Covito. 

COATI ( Matthieu), en latin Curtius, méde- 
cin italien, né à Pavie, en 1475, mort à Pise, en 
1543. Praticien et professeur célèbre, il ensei- 
gna la médecine à Pavie, à Pise, à Padoae et à 
bolofpie, devint médecin dapape Clément YII, 
et accompagna ce pontife dans son Toyage à 
Xiirseille. « Les ouvrages qu'il a laiteés, dit la 
BicgrapkU médictile^ permettent à peine de 
croire qu'il ait pu acquérir une réputation sem- 
liiabte à celle dont il jouît durant le cours de^sa 
>ie. » On a de lui : Quxstio de phlebotomia in 
pkuresiy ex Hippocratis et Gâtent senfentia, 
«intra communeni medendi methodum;\e- 
Dise, 1 534, in^8° ; — De Venx Sectione, cum in. 
a/iis affectibus, tum vel maxime in pleuri- 
Mf, £i6er; Lyon, 1638, in-8°;— De eurandis 
ftiiTibits Àrs medica; Venise, 1561, in*8°; — 
^ndt Methodus; Padoue, 1536, in-8«; ~ 
iV p-andii ac cœn» modo Libellus; Rome, 
1562, in-8». 

TinbMcM. Storia deUa UUêratvra Italiana, t. VII, 
m II. - iloy, fHct. hUt. d« la Médecine, - Biogr. 
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((Viotôre), peintre 
>éàPavîe,]eR 1630, mort à Gènes, en 1580.11 fut 
^HeTHieB, et pdgnttsoos ladinctioo de ee 
nttRre quelfMs tablenn remarqoablci. il a^où- 
c«paaiisaid*alcUmie, et dépeHtdms.les reeher- 
(^<ki grand oeorre tout ce qu'il possédait. H 
«toonit ainsi dans llndigenoe. On a de loi dm 
^vdeton anUCambiaso. 
Nier, jtmm .êUgtm. M^aMUar^JUtiemL 
caiTMaLU ( salvadore), ginmmaîriea M»* 
KnéàPUsaMe, en l690,mortA Bolegae, le 
f Mer 1758. Il fil ses éindea à Rome, eta 1« 
Mm, m Bommé professeur de beUes-lel' 
I^HHmirenilé de PadoM, et ortra à l'ûge 
'*Jîa||t*liiiit ans dans la oongrégation desBar- 
^ n lîiC pendant plus de vingt ans péal- 
^ de la cathédrale de Bologne. Bien que 
^2^ie sait surtout occupé de tnvauL pld« 
7w^ eqiendMit, vers In in de sa visi, H 
* Wqds à la théologie, et an moment de sa 



mort il travaillait à un traité intitulé : Delta 
cristiana Per/eUone , nella idea e nella pra- 
tica. On a de lui : Regole ed osservazioni 
delta lÀngua Toscana, ridotte a metodoper 
uso del seminario di Bologna; Bologne, 1745 : 
c'est une des meilleures grammaires italiennes 
qui existent; (— // Decamerone di messer 
GiovanM Boecacio , da lutte le cose al buon 
coêtumê nocive, con eumma dUtgenzapwrgato, 
aUa iua vera le%Ume ridotto, et con varj 
note dUuddato; Bologne, 1751 ; — Delta Tes- 
eana Mloquetua, diecarsi eento ; Bologne, 1752. 
Tipaldo, BiogntfUi dtgU /loi. iUmt^ L IV. 
GORTlDt. Voy.KORTK. 

*ooRTOM DB PRBgsi6HT (GaMeOt prélst 
français, né à Dijon» d'nne fiuuOle de magistrats, 
la 1 1 déecmbfe 1745, mort le a mai 1822. Pourvu 
en 1780 do l'abbaye de SainWacques, dans le 
diooèse de Béuers, il fut nommé en 1785 à Té- 
vêehé de SaintrMûio et sacré le 15 janvier 1786. 
n donna aen adhésion à l'eiposition des prin- 
cipes souaeiits |iar les évéques à l'occasion de la 
•onsUtutkm civile du clersé. U écrivit même aux 
fidèles de son diooèse deux Lettrée pastorales, 
dans l'une desquelles U les avertit de ne point 
reoonnattre les nouveaux pasteurs qui viendraient 
à se présenter pour exnroer snr eux la iuridicr 
tion ecclésiastique. L'évèque de Sainl-Malo passa 
oiSaisse la plus grande partie du temps de sa dé- 
portation. Revenu à Paris en 1800 , il s'y tint 
caché pendant les premiers mois. Il autorisa 
dans son diocèse la promesse de fidélité à la 
constitution de l'an viii, et, après avoir donné sa 
démission en 1801, il vécut dans la retraite. Le 
retour des Bourbons le fit rentrer dans la vie 
active. Nommé membre d'une commission d*é- 
véques et d'eoGlésiastiques jpour examiner les 
besoins de l'Église, il fut envoyé à Rome en 
qualité d'ambassadeur. Rappelé en 1816der^tte 
mission, qui parait n'avoir point eu de résul- 
tat, il fut nommé pair de France et l'année sui- 
vante arehevOque de Besanfoo. Des difficultés 
l'empêchèrent d'occuper iromédiatcnent ce siégie, 
dont il ne prit possession que le 31 octobre 1819. 
Dans un écrit paUiéà Lyon en 1821, sous le titra 
de : Le Placement de Pargeni à intérêt dis- 
tingué de FuBUre, œ prélat se déclara pour la 
légitimité du prêt à intérêt. D donna en outra des 
soinnà la publication d'un ouvnipd considérable 
du cardinal de la Lmeme snr la mftme matière, 
deid le preasier votamepMut en 1821, sous le 
titawde: DUêêrtatianê eur UPrét dm cmn- 

A. R. 



L'jimi de la i 

cmtTMiA {PiÊtro-BênttiMi nk), phis coodu 
le nom deJPierrsrfeCorloiie, du lieu de sa 
naissance, pefaitre et arehilecte italien, né en 
1597, mort è Rome, en 1669. Aasex pauvre, è 
son début dans la carrière, pour se trouver heu- 
reux de partager le pain et le grabat d'un mar- 
miton de son Ags (dôme ans) employé chesfe 
canfinal Sachettî, à Florence» U devint assez 

1. 
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riclie i)oar édifier à ses frais 6t doter de 500,000 
francs Péglise de Samto-Martine et Saint-Luc, où 
est son tombeau. Cortone sera un exemple aux 
jeunes gens prompts à se décourager^ en leur prou- 
Tant qu'il n'est pas d*épreuTe à laquelle la fortune 
n'ait soumis parfois celui qu'dle a ensuite oomUé 
de ses faveurs. Le hasard, qui fit tomber sous 
les yeux du cardinal quelques-uns de ses dessins, 
lui procura dans ce prélat un généreux protec- 
teur, qui le plaça chez Bacdo Carpi, l'un des 
meilleurs peintres de Rome, et lui assigna une 
pension qui le mit au-dessus dn besofai. Ses 
progrès forent d'abord assez lents : ses ca- 
marades, pour se moquer de sa maladresse, le 
nommaient tête éTâne; mais] bientôt sa fiidlité 
"devint telle qu'an Uen d'être pour lui un moyen 
de succès, elle fut nn écoeîl contre lequel il dut 
sans cesse lutter. C'est elle qd l'entntna ai soa- 
▼ent à sacrifier les parties principales à des agré- 
ments secondants, et lui fit subslitoer aux 
beautés naïves et toujours variées de la nature 
cet ordre de beautés fîMStices et de pure conven- 
tion qui dépare ses ouvrages; c'est elle qui M 
valut le reproche mérité d'avoir perverti le gofit 
de son siècle. Pierre de Cortone connaissait par- 
faitement l'art dn contraste; son dessin n'a pas 
toqjours la correction désirable; sa couleur tient 
de la décoration, comme ses compositions : écla- 
tante et riche, lumineuse cft forte, elle séduit 
principalement dans les plafonds, où, réunie à la 
hardiesse de l'exécution, à la poÀque abondance 
des pensées, à une savante entente du dair-obs- 
cur et à la perspective aérienne la mieux sentie, 
elle achève de donner à l'ensemble de ses ma- 
ehmes pittoresques un véritable aspect de féerie. 
Longtemps encore son immense plafond du pa- 
lais Barberini, à Rome, et celui, moins vaste mais 
plus parfait peut-être, du palais Pitti, à Florence, 
seront pour les artistes un sujet d'admiration et 
<f études fructueuses. Les- travaux à l'huile de 
Cortone, pour être moins célèbres que ses fres- 
ques, ne leur sont pofait cependant inférieurs en 
mérite. Le ScAnt Ives^ k la Sapience de Rome; 
la Conversion de ScAnt Pmclj, anx Capudns de 
la même ville ; le Saint Chartes occupé à soU' 
loger les pestiférés, an Catinari, et la Prédica» 
tion de saint Jacques, anx Dominicains d'Imola, 
aussi bien que le Daniel dans la fosse aux 
lions, qu'A peignit à Venise pour l'église de ce 
nom, et qui rivalisa avec les meQTeures produc- 
tions de cette école coloriste, sont, pour la pin- 
part, d'immenses compositions, où l'on retrouve 
ce génie fécond, cette verve pittoresque» qui fu- 
rent le propre du talent de Berettini. 

L'affranchissement des règles reçoes, llndé- 
pendance systématique qui caractérisent ses ou- 
vrages de peinture, se retrouvent dans ses pro- 
ductions aichitecUiTales. Le même goût décora- 
tif, les mêmes écarts des règles consacrées s'y 
remarquent souvent. La villa Saehetti, bfttie 
pour son bienfaiteur, commença sa réputation; 
aes projets d'achèvement du Louvre et des Tui- 



leries, composés en conenrraioe avec ceux du 
Bemin et du Rainaldi, lui méritèrent lès bien- 
faits du roi de France et augmentèrent sa célé- 
brité, ainsi que divers mausolées disséminés dans 
les ^ises de Rome. Mais l'ouvrage qui lui fit 
prendre rang parmi les architectes habiles de 
sou époque est sa restauration de l'église de la 
Paix, Santa-Maria delta Pace, sur la place 
Navone. Dans la composition du portique et du 
frontispioe, où il donna un libre essor à son gé- 
nie décoratif et à son goût pour le pittoresque, 
il est arrivé è l'effet le plus grand, le plus neuf, 
le plus varié qu'on ait encore attemt. Alexan- 
dre VU, à l'occasion de cet ouvrage, le fit che- 
valier de l'Éperon d'Or. Le portail de Sainte-Ma- 
rie, /n via Lata, A deux rangs de colonnes co- 
rinthiennes composites isolées, est remarquable 
en ce qui] ne ressemble pofait A ces espèces de 
placage; de bas-relief qu'offrent la plupart de 
nos façades d'église. Quoique cet ouvrage soit 
peut-être son chef-d'csuvre, sa fille chérie était 
l'église de Saint-Luc, production médiocre et 
bizarre!, dont on ne peut louer que le plan en 
croix grecque, terminé par des parties drcu- 
laires, et la forme générale de sa coupole. On 
a beaucoup gravé d'après lui. Son célèbre plafond 
Barberfaii l'a été dans tous seé détails dans le li- 
vre jSdes Sarberinse. Parmi ses élèves, Ro- 
manelli, Ciroferi, Courtois, dit le Bourguignon» 
occupent le premier rang. [Soyer, dans VBne. 
desG.duM.] 

PasooU Uoae. rita dtT PUtoH, ScuUorl ê jéreMtetti 
PeruçiM, — lanzi. Storia pMorica, — Lépldé, Cata^ 
ïogMe raiiomtédet tableaux du rot. 

* cowTOT {Jean-Pierre ), statuaire fhmçais , 
né à Paris, le 20 avril 1787, mort le il août 
1843. Il eut pour maître Bridan fils, et il n'avait 
que dix-huit ans et demi lorsqu'il remporta le 
troisième grand prix; trois ans plus tard, en 
1809, l'Institut lui décerna le premier grand prix. 
Au milieu des chefs-d'cBuvre de Fantiquité, 
è Rome, son émulation redoubla et ses progrès 
continuèrent. Là il exécuta un bas-relief de 
Phaéton et sa mère, une étude de Jeune 
Pécheur, une figure de Jtyacinthe mourant, 
une statue de Napoléon. Lorsque le temps 
de son pensionnat fut terminé, son séjour à Rome 
M prolongé, pour qu'A terminât la statue de 
Louis XVII f, destinée à servir de pendant à 
celle de Louis XIV dans le grand salon de la 
villa Médids. A son retour en France, il exécuta 
idnsienrs morceaux importants, qui figurent dans 
nos grandes villes. Ainsi la ville d'Angers a de 
Ini une belle statue de Pandore, en marbre; 
le musée de Lyon, celle de Nartisse; l'église 
Saint-Gervais de Paris , une Sainte Catherine, 
en marbre, et un Bcce Homo, en plAtre; la 
cathédrale d'Arras, un groupe de Ui Vierge et 
Venfant Jésus ; Rouen, une statue de Pierre 
Comeilte; Leetoore, Sa statue du Maréchal 
Lannes. Au sahm de 1822 parut le modèle en 
plAtre de l'un des plus beaux ouvrages de Cor- 
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tôt, U SMat de Marathon, qui expire en an- 
noaçant ta Tîctoire: cettestatae, où Texpressioii 
est éloqiieBte etforte, le modelé pur et vigoa- 
rnix, reflet pkân de puissance, fat depniflr exé- 
cutée en maÂre, et orae anjoard'hui le jardin 
des Ttaiieries. Après s'être montré sévère et éner- 
ftiqne dans cette caam remarquable, Cortot, 
par one hearense flexibilité de talent, parut 
ample et gradeux dans le groupe de Daphnis 
H Chioé, qui fut exposé au salon de 1827. Ces 
deux flgmres, si fraîches et si mûlTes, ont été pla- 
cées an musée du Luxembourg. H M snooessi- 
vement charge d'exécuter une statue de La Jus- 
tiety pour le palais de ta Bourse, à Paris, le roo- 
Bornent funéraire de Casimir Périer ; le grand 
bas-rdief de Féf^se du Calvaire, dont le sujet 
est La RésurreetUm; le bas-relief représentant 
Louis XVI dans la prison du Temple, pour le 
monument de Malesherbes, élevé dans la grande 
salta du Palais de Justice; un des bas-reliefs de 
l'are de triomphe dn Carrousel, représentant 
VEntrevue du due d^Angouiême avec Ferdi- 
nand d'Espagne, au port Sainie-Marie; en- 
fin, d'après le modèle laissé par Dupaty, la sta- 
loe équestre de Louis XIII, qui décore la place 
Royale, à Paris. A l'une des expositions du Lou- 
vre, il fit paraître nne statue en plAlres, qu'il ap- 
peta U PhUosopke, et qui est au musée de Lyon. 
U exécuta ensuite nne statue de Charles X 
et le groupe de Marie-Antoinette soutenue 
par la ReUgion, marbre placé dans la chapelle 
de ta me d'Anjou, à Paris. Les deux figures 
sont taltes avec sentiment; la tète de la mallieo- 
reose reme est d'une expression touchante. Ce 
monument n|)pdle celui qui avait été projeté 
pMir ta ptaoe de ta Concorde : la statue colos- 
sale de Louis XVI devait s'y élever, entourée de 
quatre figures allégoriques. Ces cinq figures ont 
été laites par Cortot ; mais elles sont restées iné- 
dites. A ta plaoe du monument expiatoire projeté 
s'âève l'antique obélisque d'Egypte , qui lui du 
moins , étranger à ta politique, a pu braver les 
rérohitions. Sor ta même place des figures al- 
légoriques de villes ftirent demandées à plusieurs 
de nos principaux statuaires : celles de Brest et 
de RoncQ sont de Cortot Dans l'un des trophées 
de rare de triomphe de l'Étoile, celui du Triom- 
phe de Napoléon,Voa retrouve rénergjkiue talent 
de ranteur du Soldat de Marathon, Aux funé- 
railles de Napoléon, une statue de L'Immorta- 
lité, dne à Cortot, avait été placée provisoire- 
ment devant le palais de ta Chambre des Dépu- 
tés; cette statue étaH destinée A figurer sur ta 
eoopole du Panthéon. H fit aussi, pour l'église 
deNotraDnne-de-Loreite,legroupe de LaPiété, 
4]Qi, fondu en bronze, décore le maltre-autel. 
lofin, pour couronner son oeuvre, ce statuaire 
eiécuta, en dernier lieu, le grand bas-relief dn 
fronton de ta Chambre des Dépotés, dans lequel 
il s représenté ta France entourée de la Force et 
de la Justice , appelait à ta confection des lois 
toutes les etaases de 'citoyens représentées par 



les figures allégoriques des Sciences , des Arts, 
du Conunerce, de l'Agriculture , de l'Armée , de 
ta Magistrature, etc. Dans cet important travail, 
Cortot a montré, parjce savant agencement de la 
composition, par le bon goût et la convenance de 
l'iyustement, une complète connaissance des rè- 
gles de ta sculpture monumentale. En 1824, après 
avoir fait paraître son Soldat de Marathon , il 
reçut la décoration de ta Légion d'Honneur; àl'oo- 
casiou de son fronton de la Chambre des Députés 
il fût promu au grade d'officier de cet ordre. Bien 
jeune encore, eu 1825, il avait été élu membre 
de l'Académie royale des Beaux-Arts et l'un 
des professeun à l'École royale. 

GinroT DE FÈRB. 
Jonmal de» BeaMx-Ârtt , ISS». — Damont, DiMomn 
aux fiméraUtêi de Cortot. — Nagler, Nêmei jiUgemei- 
ueâ KiauUér'L$xteoH. 

GOETIJ81 ( Gui/toiime ), historien italien du 
quatorzième siècle. Il écrivit avec Albrighetto 
Cortusi, son parent et peut-être son neveu, une 
chronique intitulée : De Mortalibus Padum et 
Lombardim, commençant en 1237, et finissant en 
1368. On ne sait rien de la vie de Guillaume 
Cortusi, si non ce qu'il nous en apprend lui- 
même, c'est-à-dire qu'il était juge àPadou&en 
1336. La Chronique de Cortusi, inséréerdans le 
tome VI du Thésaurus ItcUiœ de P. Burmann, a 
été réimprimée par Muratori dans le tome XII 
des Scriptores Âerum Italicarum , augmentée 
de vingt-quatre chapitres inédits et de deux 
appendices en dialecte padouan. 

Tlraboscht, Storia deUa Lettratura ItaUana, t. V. - 
Fabrldas, Bibl. med, etinf. »tat. 

CORTUSI OU coRTVSius (Jocques- Antoine), 
botaniste italien, d'origine patricienne, mort à 
Padoue, en 1593. Il étudia la médecine, et con- 
sacra tous aes loisirs À l'étude de la botanique. 
A cet effet, il visita toute l'Italie pour en bien 
connaître ta flore; il parcourut les lies de l'Ar- 
chipel, les possessions vénitiennes de la Grèce, 
et pénétra jusqu'en Syrie , rapportant de ces con- 
trées diverses des herbiers, des graines et même 
des plantes vivantes. Il entretenait des relations 
avec la plupart des naturalistes de son temps , 
particulièrement avec Matthiole, le savant com- 
mentateur du Dioscoride. 11 enseigna plus tard la 
botanique à l'université de Padoue% et succéda 
en 1593 à Mdchior Guilandini dans la direction 
du jardin botanique de sa ville natale. On a de 
hii : VHorto de i Semplici di Padova, ove si 
vede primieramente la forma di tutta la 
pianta con le sue misure , et indi i suoi par- 
timenti distinti per numeri in ciascuna arel- 
la, intagliato in rame; Venise, 1591 , in-18 : 
c'est le plan du jardin de Padoue avec le snnple 
catalogue des plantes qui étaient cultivées dans 
les différents carrés, avec l'indication de leura 
numéros d'ordre. Ce petit manuel , que l'auteur 
avait composé à l'nsage de ses élèves, fut réim- 
primé par J.-G. Schenck , Francfort, 1608, in-8", 
avec les Conjectanea sgnonymiea Plantarum 
de Melchior Guilandini. Matthiole donna à une 
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plante alpestre, de la fiimiUe des primalaoées, le 
nom de eortusa : ce ftit > le premier exemple, 
trop soaTeot imité depub , qne Ton attacha à 
Qiie plante le nom d'un homme; Linné, réu- 
nissant les deax noms , rappdle cortusa Mat- 
thiolû F. H. 

Preher, Tkaatrum BnuUU — lUecobooi. âfpimas. 
Patav. 

GOttUNCAHilTS (Titus), jurisconsaHe ro- 
main, Tr?ait an troisième siècle ayant Tère chré- 
tienne. Au rapport de Cicéron, il était originaire 
et citoyen de Tnsculum ; son origine promciale 
ne Tempécha cependant pas de parvenir aux plus 
grands honneurs. Il fut consul en 280 avant 
J.-C, et eut le gouvernement de l'Étrurie, pen- 
dant que son collègue, P. Valerius Laevinus, 
était engagé dans la première campagne contre 
Pyrrhus. Il ramena les sympathies des habitants 
pour Rome, et défit complètement les Yolslniens 
ou Yuldens. Cette victoire lui valut les honneurs 
du triomphe l'année suivante. Après s^ètre assuré 
de Tobélssance de TÉtrurie, il vint à Rome pour 
aider Lnvhius à repousser les attaques de Pyr- 
rhus. Il parait qu*il Ait censeur en 270, avec 
C. Claudins Canina. Il devint grand-pontife en 
254 ; ce Alt le premier plébéien appelé à cette 
dignité : d'autres avant lui, notamment un Juris- 
consulte , P. Sempronius Sophus, avalent été 
simplement pontifes. Nommé dictateur en 246, 
Coruncanius mourut pet) de temps après , dans 
nn Age avancé. H réunissait les vertus du sage 
aux qualités du grand citoyen. Orateur, juris- 
consulte, il avait une égale influence dans le sénat 
et les assemblées populaires. Il était lié d'amitié 
avec Curius et avec d'autres citoyens célèbres. 
Cicéron, qui fait de Ck»nmcanius le plus grand 
éloge , cite de ce jurisconsulte une sentence dans 
le traité De Legilms. On trouve dans Pline un 
antre fragment des opmions dece jurisconaulte ; 
selon Pomponius, il ne laissa point d'écrits, mais 
la tradition aurait recueilli quelques-unes de ses 
dédstons orales. Pomponius ijoute que Corun- 
canius professa publiquement la jurisprudence. 
Avant lui les jurisconsultes se contentaient de 
donner leur avis à ceux qui les consultaient dans 
les cas difficiles. V. R. 

cicéron, De Orat, lU ; De Legib., Il, SI/ Brutuê, XIV ; 
Ife IHatur. Vêor.^ II, M ; De Stnêct. - Pltne, HUt. nat., 
VIII, st.- Dtffasto, I. Ut H. - rinelreta, Deeiar. in- 
t9rpr. — Forater, UUt* Jur., fol. 4i. 

*€OftVA&lA (GtiMte db), historien.italieu, vi- 
vait dans la seconde moitié du treizième siècle ; 
né à Pise, il fut, en 1270, envoyé auprès de Char- 
les r% roi de Scile ; après avoir rempli les fonc- 
tions de magistrat en Corse et à Pioinbino , 
il embrassa la vie monastique en 1286, et H fut 
en 1290 ordonné prêtre. 11 a laissé sur l'his- 
toire de sa patrie un écrit qui ne manque pas 
d'intérêt : De Rébus Pisanis, ab anno 1270 
ad 1280, et qui a été inséré dans le recueil 
de Muraiori : Scriptores Rerum Italicarum, 
t XXIV, p. 673. 

TiraboscbU Ji't^ria 49Ua Uttêratura, I. vm, f, us. 



*GORVABiA (Pierre dk), antipape» élu le 12 
mai 1328, mort an mois de septembre 1333. Il 
s'appelait Aaina/Juct, et était née Corvaria, dans 
l'Abrozze. Il quitta sa femme pour entrer dans 
l'ordre des frères Mineurs, en 1310. Devenu pé- 
nitencier du pape, il se distingua par l'austérité 
de ses moeurs et son habileté dans le maniement 
des aflaires. Il se trouvait à Rome lorsque 
Louis de Bavière, excommunié par le pape 
Jean XXII, vint s'y faire proclamer empereur, 
en 1328. Ce prince comprit que son couronne- 
ment avait été invalidé d'avanoe par l'opposition 
du pape. Il se défiait de ses droits, et il cherchait 
à les consolider par une soumission minutieuse 
à toutes les formes juridiques : toutes ses pro- 
cédures cependant furent ridicules ou scanda- 
leuses. H intenta un procès contre le pape, qu'il 
désignait par le nom de prêtre Jacques de 
Cahars ; il le cita à son tribunal , le condamna, 
comme coupable d'hérésie et de lèse-majesté , 
à la déposition, et ensuite à la peine de mort. Il 
lui donna pour successeur Pierre de Corvaria, 
qu'il lit élire pape, et qu'il Consacra sous le 
I nom de Nicolas V, Celui-ci, qui avait montré 
beaucoup d'humilité comme frère mineur, s'en- 
toura dès lors d'un pompeux cortège. Pour sub- 
venir à cette magnificence, il vendit les vases 
sacrés, les dignités, les privilèges, créa des car- 
dinaux, et cassa, pour de l'argent , les conces- 
sions faites par le vrai pontife. Après la retraite «h» 
Louis de Bavière, Corvaria fut forcé de quitter 
Rome, et' resta plusieurs mois caché en Toscane. 
Abandonné de tous, il vint à Avignon demander 
pardon à Jean XXII. Celui d le traita avec bonté, 
mais ne loi rendit pas une liberté dont il eût 
pu abuser. Corvaria vécut trois ans et un mois 
sous nne exacte surveillance. H fut enseveli dans 
l'église des frères Mineurs, avec leur habit et 
des honneurs convenables. 

VIIUdI. LX. - SlsiDondl, iiUtùirê eu néjntbltquêà 
itaUmnêê, t. V. ~ Artau4 de Monlor, HUtoin é$t low- 
vtraint Pontifes romaint, U lU. ' 

coBVBTTO ( Louis - Smmonuel , comte ) , 
homme d'État français, d'origine italienne, né à 
Gènes, en 17è6, mort dans JamèmeviHe, en 1622. 
Il était un avocat distingué de son pays lorsque 
la révolution de 1795 vint placer Gènes sous la 
domination de la nouvelle république française. 
Il accueillit avec enthousiasme les principes 
venus à la suite de la conquête, et fit d'abord 
partie du gouvernement provisoire de la répu- 
blique Ligurienne. Il devint ensuite membre du 
Conseil des Anciens de cette république, pois 
président de son Directoire exécutif. La con- 
duite prudente et sage dont il fit preuve dan» 
ce poste éminent lui valut l'honneur d'être ap- 
pelé à la tête de' la ceur de cassation, lorsque 
la voie du sort le lit sortir, en 1799, du Direc- 
toire. Les Français, repoussés d'Italie, s'étaient 
retirés dans Gênes, sous la conduite de Mas- 
séiia. Pendant le siège et la capitulation de 
cette ville Corvetto, ministre des afBures étran» 
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gères, sot gaipier la confiance du général fran- 
çais. Aussi, quand Tannée rentra dans Gènes 
après la bataille de Marengo, Bonaparte nomma 
Conrettû membre de la commission extraordi- 
naire dn goaremement et de la consulte légis- 
lative. Enfin, fl était directeor de la tumque de 
Saint-Geurg^, lorsque la Lignrie ftit réunie à la 
France, en 180S. Asott passage à Gènes, Napoléon 
l'accueinjtaTec distinction et le nomma conseil- 
ItrdttatfltoffiderdelaLégHïodTIonneoT (l«Oê). 
Curretto fut employé ensuite k la rédaction du 
C0d« de Commerce avec MM. Bégouen et Beu- 
gnot. Créé tour àUmr comte de l'empire ( 1S09), 
commandant de la Lé|^on d*Houneur ( 1811 ) et 
chevalier de la Couronne de Fer, il était en grande 
ixmsidération aiqirès de Napoléon, qui le èhar- 
{^ea, en 181 1 , de llnspeclion générale des prisons 
d'État A Tépoque de la première Restauration 
(1814), il fiit maintenu sur le tableau des conseil- 
kn d'État, présida le comité des finances, et ob- 
tïBtdes lettres de grande naturalisation. Dans les 
cent jours, napoléon le porta de nouTeau au con- 
seil d'Etat; mais il n'y siégea pas. A la seconde 
rentiée de Louis XYin, le comte Cortetto re- 
prit ses fonctions, et le M septembre 1815, lors 
de la retraite de M. le baron Louis, il fot porté au 
ministère des finances, grâce, dit-on, à la pro- 
tection de M. de Talleyrand. Au milieu des e\i< 
gnees de lluTasion étrangère, la France était 
courbée sons le poids des plus lourds impôts, 
et la dette publique arriérée était immense. 
Ltubilelé de Cortetto tut parer à tout , et sauta 
le crédit public. Deux émissions de rentes faites 
avec succès, et malgré les obstacles qui lui furent 
suscités par les deux ebambres, amenèrent les 
plus beureux résultats ; mais la santé de Cor- 
Tslto, d^ altérée par ses précédents travaux, 
ne 1^ résister à tant <te Iktigues. H obtint sa 
retraite Ters la fin de,i818. [ Déadoé, dast riTiur. 
des G. du M, ] 

Bk/rr- dM Cmump. 

«oiNivi (/)oméitioo), pcéntre de l'école ro- 
maine, né à Yiterbe, en 1623, mort en 1703. 11 
ftat élève de Bfancini, asset bon imitateur des 
Omache; mais U dut {Plutôt sea progrès à 
rélude qn'U fit de Tantique, de la mythologie , 
de lliisloire, de la perspcotive et de Fanatomie. 
Sesilcaifémief,grAGeà la parCsite eonnaissanoe 
quH avait de cette dernière science, sont plus 
estimées peut-être que ses tableaux, qui man- 
quent généralement de charme, malgré les qua- 
lités réelles qu'y peuvent découvrir les con- 
Dslsseurs. Corvi excellait dans les scènes de 
nuit, et parmi celles- ci on vante surtout la 
Crèche de Féglise des Observantins de Mace- 
rata, tableau qui riralise avec les meilleurs ou- 
vrages de Gérard des Nuits. E. B — if . 

Uiui,'5torla pittoriea. - Tieozzl, D\%\onat\ù. 

CORTIH. Yoytz MArmii^ et Huhtade. 
coETlBiiJS {^hauTent)y jurisconsulte et poète 
allemand, né à Meumarck, en 149à, mort le 25 
JoiUet 1^27. 11 professa à Breslau, àSchweidnitz 
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et Craoovie,et devint secrétaire de la municipalité 
de Thom, où il fit de la propagande en faveur 
de la religion évangélique. On a de lui : Geo- 
graphSa ûstendens omnes regiones terras ha- 
bitabiUsy diverta honUnum gênera; Bêle, 
1557, m-UA., imprimée alla suite de la géogra- 
phie de Niger» ft^eo quelques poésies sur Bres- 
lau, IVenmarck, Craoovie. Cette dernière pièce 
se trouve aussi dans Piatorios ; — Kleganti»- 
rum oratoriamm ff&rMus ; Spire, 16l2,.in-4» ; 

— CamUnum Structura. 

JScher, jtUg. <M.-L«ric. - Plttorfas, CoilMt. dm 
ji ui ê m ' t pobmmt g Bile, IMI. 

ooBTilfini (Jean'émold), jurisconsulte et 
théologien néeriBiMiais, mort en 1650. Livré à U 
prédicatioii'dèa l'aMiée 1606, U se montra atta- 
ché à la doctrine des remontrants ou armi- 
niens. Appdé à s'expliquer à ce s^jet' devant le 
synode de Dordrecht, il persista dans ses oon- 
vieliona. Art destitué de son emploi de prédica- 
teur et obligé, en 1622, de chercher un asile dans 
le Sieavig. En 1623 il vint en France,, ajourna 
à Paris, Rouenet Orléans, où il fîit reçu doc- 
teur en droit. En 1626 il profita de Tassoupisse- 
ment des quertiles religieuses pour retourner à 
Amsterdam, o(i H devint professeur de droit II 
a souvent été confondu avec son fils, Corvmus 
de Bddem qui embrassa le catholicisme. On a 
de Corvinus le père : De/ensk) sentetUUe Jac. 
Àrminii de frssdêêtinatione, grmtia Dei et U' 
bero homtnU arbttria, etc.; Leyde, 1613, in-8'' ; 

— Respenslo ad Bogermanni Annotatkmes, 
ftro Grotio; Leyde, 1514, en 2 parties in-4» ; ~ 
Pétri MoUnai, novi anatomicit mala Bn- 
eheiresiSy sive censura Anatomes Armànior 
niimé P. MùUnmiy calviniste Parisiensis; 
Frandbrt-snr-le-Mahi, 1622, etc.;— Bnehiri- 
ditm Juriê civUis; Amsterdam, 1640, in-12; — 
Amoidi Clapmari De Arcanis rerumpublicth 
rum,liàri VI; Amsterdam, 1641, et 1644, 
bi-12 ; ' Oratio in obitum Gasparis Barlœi, in 
ipso ^jus j^mcre recitata; Amsterdam, 1648. 

Wttle. ÊHmHÊtm No^mpA. — MAIler, Ctmàr. ttterat, 

GORTiNrs de bbldbbn (Arnold), juriscon> 
suite aUemand, fils du précédent, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Né dans la 
religion réformée , Il seconvertit au catholicisme 
en 16}^ devint professeur de droit à Mayence, 
et obtint dans cette ville une grande considéra- 
tion. On n'a guère d'autres détails & son sujet, 
n a sourent été confondu avec son père, Jean ^vn 
Arnold. On a de lui : Digesta per aphorismos ^ ^ 
ea:p/ica^a; Amsterdam, 1642, in-12; — Pos- HV 
thumus Pacianus, seu JuL Padï definitiones 
utriusque jitris ; Amsterdam, 1643, in-12; — 
Jus canonicum per aphorismos explicatum; 
ibid., 1648, in-12; — Jus feudale per apho- 
rismos strictim explicatum ; Amsterdam, 1 660, 
in-8«; — Imperator Justianus catholicus ; 
Mayence, 1662, in-8®; — Summarium Iwis- 
prudentix Romanx, seu Codicis fustiniani 
methodiea enorrcUio; Amsterdam, 1665, 10-4"; 
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— Ad titul. FF* De verborum signijicatione 
Càmmentaritu^MM., 1667, m-i2; — Tractatus 
ffeminus de personis ac beneficHs eoclesias- 
ticis, seu introductio ad Juris cananici ex- 
pUcationem; FFancfort-sar-le-Mam , 1708» 2 
in-4** (publication posthume). 
Adelaog, SappL à J6cher, ^Ug.'GeL-Uxik, 
CORYISART-DBSMARBTS (Jean-NiCOlOS , 

Uaron )» médecin français, né le là février 1755, 
à Vouziers, petit village de Champagne, et mort le 
18 septembre 1 82 1 , à Gourbovoie, prèsparià. C'est 
un des médecins français du demier siècle dont le 
nom a en le pins de célébrité. Médecin de Napo- 
léon I*', honoré de l'estime et comMédes faveurs 
de Temperenr, il eut tout ce qui pouvait entourer 
un homme d*nne gloriense anréole^etil se montra 
digne de sa haute fortune. Sa jeunesse ne fut pas 
propre à fiiire prévoir un seinblable avenir; oar 
ses premières études furent peu fructueuses. Des- 
tiné par sa famille aux affaires oonteutieuses , 
il eut pour premier maître un prêtre , son onde 
maternel, et plus tard il étudia avec un médiocre 
succès à Sainte-Barbe; il allait retourner dans 
t>on pays pour y être procureur, lorsqu'il assista 
par hasard à une leçon clinique d'Antoine Petit. 
A dater de cette époque il se livra à l'étude des 
sdenoes médicales avec tant de zèle et de succès 
qu'il fht bientôt distingué par ses maîtres, et 
qu*il prit peu de temps après place à côté d'eux. 
Des cours d'anatoraie, de physiologie, de chi- 
inirgie le firent connaître d'aibord ; puis il devint 
médecin des pauvres de la paroisse Saint-Sul- 
plce, et enfin médecin de l'hôpital de La Charité, 
à la place de Desbois de Rochefort, son maître et 
son ami. C'estdaos cet hôpital (fn'il fonda l'école 
clinique d'où sont sortis tant de médecins recom- 
iiiandables, et lors de la réoi^ganisation de l'École 
fie Médecine il mérita le titre de professeur titu- 
laire. La clinique de La Charité a exercé une trop 
grande Influence sur la marche de la médecine 
i)0ur ne pas perpétuer la mémoire de son fonda- 
teur. Corvisart fut aussi professeur an Collège de 
France et membre de l'Académie des Sciences; 
mais , par une délicatesse rare , il se démit de 
ces places lorsque ses occupations ne lui per- 
mirent plus d'en remplir les fonctions , et n'en 
conserva que les titres. Sa réputation commença 
assez tard; à quarante ans il n'était pas encore 
horti des embarras pécuniaires, et souvent il 
<Mait obligé de recourir aux emprunts. — Cor- 
visart fut présenté à Napoléon par JosépUne, 
qui i'avait connu chez Barras. « Selon vous, 
docteur, lui demanda la future impératrice » à 
quelles maladies le général est-il exposé ? — Aux 
uvii:iôies du cœur, répondit Corvisart — Ahl 
dit Bonaparte, et tous avez fait un livre là dessus ? 

— Non, répondit Corvisart ; mais j'en ferai im 

Faites, faites vKe, répliqua le général, nous en 
parlerons ensemble. » Cet ouvrage fut en effet 
celui que Corvisart composa avec le plus de soin. 
L'empereur nomma Corvisart baron et officier de 
la Légion d'Honneur, outre qu'il était membre 



de presque toutes les sociétés savantes du monde. 
La vie de Corvisart fut partagée entre les tra- 
vaux de l'enseignement , ceux du cabinet et une 
pratiqueextrémement étendue. Comme professeur 
il eut un immense succès, grâce à une élocution 
facile et persuasive , à une grande sagacité , h 
un esprit sévère d'observation, à une érudition 
véritable. Il doit être considéré comme !'un des 
premiers auteurs de cet élan qui porta les mé- 
decins vers l'étude de l'anatomie pathologique; 
mais il sut se garantir d'un enthousiasme exclu- 
sif, et ne considéra l'ouverture des corps que 
comme un moyen, et non pas comme l'unique 
objet de la médecine, n perfectionna les métho- 
des d'exploration des malades, et posa les bases 
de la science du diagnostic sur l'application in- 
telligente des sens. A part quelques mémoires , 
et l'édition qu'il donna de la Matière médicale de 
Desbois de Rochefort, Corvisart n'a laissé que 
deux ouvrages : le premier est son Essai sitr 
Us Maladies du Ceeur et des gros vaisseaux; 
Paris, 1608., 1811 et 1819, 1 vol.in-8'>, travail 
remarquable pour l'époque à laquelle il parut, et 
que ne font pas oublier les recherches plus mo- 
dernes publiées sur le même sujet; et le second 
n'est qu'une traduction d'un ouvrage d'Aven- 
brugger (voy. ce nom), intitulé Nouvelle Méthode 
pour eonnaitre les maladies internes de pot' 
trinepar la percussion de cette cavité; Paris, 
1808, m-8° ; maisroii\Tage original disparaît sous 
les additions et les rectifications du traducteur, 
qui pendant vingt ans expérimenta la percussion 
de la poitrine et en tira un iumiense parti dans 
l'application. 

La pratique de Corvisart fut en rapport avec ' 
son caractère et le genre de ses études : obser- 
vateur et sceptique, il ne partageait pas les opi- 
nions de ses devanciers ni de quelques-uns de ses 
contemporams sur l'omnipotence de l'art; il sa- 
vait douter et attendre. H ne craignait pas à l'oc- 
casion de porter la vérité jusqu'au pied du trône, 
et souvent il donnait à ses conseils une forme pi- 
quante et spirituelle. « Docteur, lui demanda un 
jour Napoléon, qui méditait son divorce d'avec Jo- 
séphine, à soixante afls peut-on raisoimablenient 
espérer de devenir père? — Quelquefois, sire. — 
Maisàlsonanto dix ans P — Oh, sire, ^soixanttHlix 
ans , toifjours ! [ Enc. des G. du M.f avec addit] 
Biog, nudtc. - N. Fréd, Boardoo, dans le Met, 4» la 
Corners. — Fernu^ Notice mr CorvUart, 1821. 

^GOKTCS {M. Voderius). Voyez. Yalcrius. 
GORTATB (Thomas) f voyageur anglais, né 
en 1577, mort en 1617. n fut de bonne heure 
saisi d'une passion irrésistible pour voir des pays 
nouveaux, et en 1808 il se mit en route, muni 
du bagage le plus léger et décidé à aller toujours 
droit devant lui en dépit de tous les périls et de 
tous les obstacles. U arrira à Paris, où il fut 
bien accueilli du savant Casaubon, auquel il était 
recommandé; il traversa lltalie : Venise eut 
pour lui un attrait particulier; il y passa six 
semaines, qu'il regarde con)me les plus agréaiiles 
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de sa vie. De là il se dhngea vers rAliemagne, 
s'arrêta suooessîvement à Bâle, Mayence et 
Fraocfoit, et rerint en An^eterre par la yoie des 
Pays-Bas. Ce premier yoyag^ avait duré aviron 
cinq mois; il ne fit qa*exciter Goryate à tenter de 
ploâ grandes eotreprises. En 1612 il se rendit 
a Jënualem , et pénétrant jnsqu'an fund de la 
Pme, il arriva enfin dans la capitale des États 
du^Grand-Mogol; il y trouva un ambassadeur 
sa^, sir Thomas Rowe. Dès cette époque on 
irait compris à Londres toute Timportance 
canmereiale des Indes; mais on ne prévoyait 
pas qo'un jour viendrait où le sceptre du Grand- 
Mo^ passerait dans les mains d'une association 
de né^MàantB de la dté britannique. Goryate 
afait accompli presque toujours à pied un voyage 
immeose, quil serait extrêmement périlleux, 
âÔK» impossible , de refaire aujourd'hui sans s'é- 
carter de k route quil avait suivie. L'excès de la 
aligne avait détruit ses forces : il gagna péni- 
UeBoent Surate, et il expira |)eu de jours après. 
Dooé d'une curiosité ardente et d'une énergie in- 
domptable , Goryate est le type de ces voyageurs 
<fue rien ne rebute et tels que la Grande-Bretagne 
en a produit pins que toute autre nation. 11 n'a 
pas beaucoup de critique; mais il observe bieny 
et il fournit sur les mœurs et les usages des pays 
quil a parcourus des renseigpemoits fort co- 
rieox. On peut lui reprocher une vanité excès- 
ùve et puérile; ses amis en Angleterre se diver- 
tirent à le cfHnbler, i^rès son premier voyage, 
d'éloges emphatiqueB en vers et en prose, qu'il 
prit au pied de la lettre et qu'il a soigneusement 
Rfifoduits. n fit paraître en 1611 , à Londres, 
in4% sous le titre de Coryat^s Brudities , une 
relalion de ses courses en Europe; die fot repro- 
duite en 1776, «B trois volumes, avec d'autres 
écrits de sa foçon et avec ce que l'on a sauvé de 
ses notes relatives à ses voyages en Asie ; la 
naieure partie de ses papiers disparut à l'époque 
de sa mort. 

BiofrapUa BfUmMiea, - qmœrterlu Reviêw, t II. 
Ml - attroipecUm BMiêw, t VI, p. SM. 

* GOR1X1 OU TiTSCHMAHN ( Soiouel ), poête 
hongrois, natif de Tnrotz, vivait encore à la fin du 
dix-septième siècle on au commencement du dix- 
huitième. On a de lui : JDelineatUf fioren- 
tiuimae inter inôntanoi Hungarix civitaies 
NosoUensis ; Leitschan, 1692, in-^** ; — LtUheri 
Cateehismus inblicus^ in kUinam linguam 
transiatus; Sondersbausen, 1726, in-12; — 
GuUelmiBaieri Con^ndii Theologix positivas 
Synopsis; Francfort, 1701. 

tknmjt, Mêmor. Mungar, 

*oosA (Juon DE Là), géographe et naviga- 
teur espagM , né dans la seconde moitié du 
qiiiDzième siècle, mort à Turbasoo, en 1509. 
On a'a aucun renseignement sur le lien de sa 
aaissaaee ni sur la manière dont il acquit les 
rares connaissances qui le firent choisir par 
Colomb pour l'accompagner en qualité de pilote, 
inrs de son premier voyage. Avant qu'il fit partie 



de la mémorable expédition de 1492, Gosa babi« 
tait probablement le port de Santona, où l'on sait 
qu'il demeurait encore en 1496, tnns ans en- 
viron après la découverte du Nouveau Monde. 
Si dès cette époque lliabaeté du pilote de Colomb 
dans la construction des cartes est incontestable , 
on ignore où il l'avait puisée, et il est possible 
que ce soit auprès de l'amiral lui-même. 11 eut 
la gloire, dans tous les cas, de transmettre à la 
postérité le détail géographique des grandes expé- 
ditions auxquelles il participa, et il est même 
très-probable que ses excursions maritimes Ten- 
tralnèrent plus d'une fois le long des côtes de 
l'Afrique; car le grand ouvrage du vicomte de 
Santarem renferme une carte portant son nom, 
et qui donne le détail de cette partie du monde. 
Gette carte, splendidemoit enluminée, est un des 
monuments les plus curieux de l'art déjà avancé 
du cartographe (1), Si en l'année 1500 Cosa em- 
ployait ainsi ses studieux loisirs , il n'en nourrit 
pas moins le désir de revoiries régions qu'il avait 
déjà visitées. Il était même en discussion sur les 
moyens d'effectuer une expédition àUraba, lors- 
qu'un courrier arriva à Sévilleannonçantque qua- 
tre bâtiments venaient d'aborder en Portugal , 
apportant la nouvelledes découvertes de Bastidas, 
et amenant phisieurs Indiens esclaves. Il se rendit 
immédiatement à Lisbonne, pour s'assurer du 
iàiL Sa liberté fut un moment compromise dans le 
royaume voisin; mais il parvint à la recouvrer, 
et en 1504 il revint vers la reine Isabelle, qui 
lui donna le commandement de quatre navires 
pour aller explorer les nouvelles conquêtes. Son 
expédition fut heureuse : au retour il put verser 
dans Tes coffres de la couronne 491,708 mara- 
védis , produit du ^nl, pour l'or qu'il rappor< 
tait. 

Les services rendus au gouvernement par 
l'anden pilote de Golomb étaient si bien appré- 
ciés , que trois ans pluit tard, en 1507, une cédule 
royale loi constitua une rente viagère de 50,000 
maravédis. Durant la même année il alla, à la 
tête de deux bfttiments, garder les cêtes d'Es- 
pagne contre les déprédations maritimes du Por- 
tugal, que l'on accusait d'attendre les navires 
revenant des Indes occidentales pour les molester. 
En la même année il alla encore une fois en 
Amérique sur la ButUva et la Pinta; mais après 
un an de voyage il était déjà de retour en Espa- 
gne. En i 508 , et dans le but sans doute d'utiliser 
son activité incessante et ses lumières, Ferdinand 
le revêtit de la charge à*alguacil mayor du 
territoire d'Uraba, faisant partie des nouvelles 
conquêtes du Darien. A cette époque Juan de la 
Gosa était marié, et il voulut que sa fenunc l'ac- 
compagnât, du moins jusrpi'à Saint-Dominique. 
La suite nombreuse de dames qui s'embar- 

(1) A celte époqae. foo oom se trouve uni comme 
cartographe à celui (PAinerlRO Vespnnci. Une cédule 
royale, portant U date du ik mars 1M8 , ordonne le 
payement de certaines cartes rapportées par les deux 
navigateors des Indes occidentales, rop. Fernandea de 
Ravarrète. Colêcekmde fiagei, «ec, t lll. p. lis 
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bnaient pour ces regums à demi sauTages a^ec 
la noble épouse du nouTd amiral lerrit de 
motif sans doute à ce voyage; aussi l'adminis- 
tratioB manda-t-eile à Dkigo Colon, eo 1609, 
d'attacher un cacique et ses Indiens an seniee 
de Juan de la Cosa. Une somme oonsidéraUe, 
pour répoqoe , avait d'ailleurs été allouée pré- 
cédetiiinent k l'homme courageux et édairé dont 
on attendait encore de nombreux sorrices. 

La nouyett» expéditioii pour le Darien dont il 
faisait partie, et que commandait Hojeda, mit à la 
Toile le 10 ou le 13 novembre ISO». liiUe ^ 
composait de deux bâtiments armés et de deux 
brigantinsy qui abordèrent an port où s'est éterée 
Carthagène. Par rhabitnde que Juan de la Cosa 
avait de ces parages et sa pénétrante sagacité, 
il comprit aussitôt combien le lieu était mal 
choisi dès qu'il s'agissait d'y prendre pied de vive 
force. 11 fit donc tous ses «fTorts pour dissuader 
Hojeda de former un établissement dans un lieu 
habité par une peuplade aux mœurs féroces, et 
qui faisait d'ailleurs usage de flèches empoison- 
nées. Ses conseils forent dédaignés, et malheu- 
reusement il devint une des premières victimes de 
la bravoure téméraire du conquistador. Arrivé 
à Tarbasco, HQJeda se vit en un moment assailli 
par d'innombr^les guerriers. Juan de la Cosa 
ne l'abandonna point : réfugié avec lui dans une 
espèce de retranchement défendu par des pieux, 
il fit des prodiges de courage. Près de 300 Espa*- 
gnols avaient succombé autour de lui ; ne pou- 
vant plus comptar, pour se dégager do péril , sur 
la coopération de son chef , qui, grâce à son agi- 
lité prodigteose, était parvenu à se dérober aux 
coups des Indiens, l'ancien oompagnibn de 
Colomb comprit que sa dernière heure était 
arrivée, et il chargea le seul Espagnol qui fût 
resté auprès de lui d'annoncer au commandant 
de l'expédition comment il avait pérL Le valeu- 
reux compagnon qui l'avait secondé dans ses 
derniers efforts put en effet échapper au mas- 
sacre; mais Cosa ne tarda pas à succomber sous 
une grêle de traits empoisonnés. Quelques jours 
après ce fatal événement, lorsque Hojeda, secouru 
généreusement par Nicuesa, revint sur le lieu du 
combat, les deux chefs espagnols trouvèrent l'in- 
fortuné Juan de la Cosa suspendu à un arbre 
et affreusement défiguré par l'effet du poison : 
son corps était tout hérissé de flèches. Ainsi périt 
un homme dont la science et la haute capacité 
sont reconnues universellement dans les écrits 
contemporains, mais dont nous avons dû recons- 
truire la biograpliie sur des documents rarement 
consultés ; il ne figure en eflet dans aucun diction- 
naire historique , bien que les cédoles royales 
qui mentionnent ses services ne laissent point de 
doute sur la hante estime dont il jouissait dans 
toute la Péninsule. 

11 s'en faut bien que tous les travaux carto- 
graphiques de Juan de la Cosa nous soient par* 
venus. Nous n'eu possédons même que de rares 
f>chantiUons. Un savant zélé» H. Walckena€' 



conservait naguère daas son cabinet ne earte 
prédense, dessinée par l'ancien pilote, el ce 
monument de la cartographie primitive do Nou- 
veau Monde a été heurensenient reproduit par 
l'illustre de Homboldt L'orig^ a été neqms 
dernièrement pour l'Espagne, dit-on, et s'est 
élevé au prix de 4,000 francs. Tracée aar Télin , 
cette carte laisse voir en tête l'image d'un saint 
Christophe qui porte un enfhnt Jésus, emblème 
trop dair pour qu'on ne reconnaisse pas iinmé 
diatement l'mtsntion du vieux géographe. Dans 
son vaste ouvrage sur la cartographie du moyen 
êge, M. le vicomte de Santarem a publié avec 
luxe un l^&flimllé d'une autre carte du même 
auteur, et il hii a donné le titre solvant : V Afrique 
de la Mappemonde de Jtum de la Coêa , pUote 
de Christophe Colomb en 1493, deuinée en 
1500, tirée de Variginal de la IHbliotkèque 
de M» le baron de Waickenaéri elle est égale- 
ment sur Télin et rehaussée des couleurs les plus 
vives. FsRnuîAim Dbnis. 

NaTarrete, CoUêcaUm de Uu riaçtt y ditcubrimisntot 
çue hicierùn par mar loi Etpafioles^ de ; Madrid, 183S- 
19, et ann. soIt. — Bomboldt, Géographie du ]f sureau 
CottHtuni.'^ acDtArtiD, Eâ$aiturrkUtolredêlaCoamo- 
graphie. — NaTarrélfr, Nitt&ria de la Nmttiea Bspa- 
nota. — H. Ternaux Coropans . Collection de relatiam 
originales relatives à l'/tmériqve. 

*"cosATmii ( Gfusfppe), peintre italien , né 
à Udfne (Frioul), vivait en 1734; Il étaH cha 
nofne d'Aqiiilée, et (ht nommé pdntre de la cour 
impériale. Son talent était remarquable; on cite 
de Cosattbii, entre autres tableaux d'un vrai mé- 
rite, un Saint Philippe montant à fate/e/, peint 
pour la congrégation d'Udfne. 
• Kenaldes, Délia IHttura Pfiutana. — Unzf $ ifona 
pUtorlea. 

cofMSHWiTZ (George' Daniel), médecin al- 
lemand, né àKonits, dans la Prusse, en 1679, 
mort à Halle, en 1739. Il était élève de Staki , 
et fht longtemps professeur de médecine et 
d'anatomie à Halle. Coschwitr. se montra par- 
tisan de l'animisme, quoique admettant à un 
certain point les principes du mécanisme vital. H 
avait cru découvrir un conduit sallvalre allant 
des glandes sublingualeA et sous-maxillaires à la 
partie latérale-postérieure de la langue; mais 
Halier démontra que ce prétendu conduit n'était 
qu'une des veines de la langue. On a de Ckndi- 
vritz : Theatri anatomiei Natalitia ; Halle , 
1718, ia-4<> ; — IHssertatio de Valvulis in ure- 
teribus repertis; Halle, 1723, in*4' ; — Intro- 
duetio in CMrtirgiam rationalem ; HaHe, 1724, 
in-4*' ; Bmnsvrick , 17&5 , ia-4''; — Duetut salU 
valis news per glandulas maxillareSy mfr- 
linguales y linguamque excurrens; Halle, 
1724, in*4^; — IH$$ertatio de parturieniium 
declinatione supina pro facilUando parla 
inutili; Halle, 1725, in-4*'; — Dissertatio de 
Sphaeelo senvm; Halle, 1725, in-4°; — Orga-^ 
nismus et mechanismus in homine viro obvius 
et stabilitus, seu hominis vivi consideratio 
physiologica; Leipzig, 172S, in-4^ ;— Oraliode 
etudiiaiMAomiciprscstantia et utUitate ;li^ie^ 
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1737, iB-4*;— DUsertaiio de Tr$pawiUon€ ; 
m.; " DUurtatio 4e Hypapfo; iliid.; ^ 
OrçanèsmuM et meckanUmue in homn» v^o 
obvim destruetuêêt lab^aetatus, eeu hominis 
vivi amsidertUiopaiàùlogU^S Iieipzig, 1726, 
ia-A"*; — CmUinuiUio oàeervationum de duetu 
salivaU mvo; Halle, 1729, ia-4«;^ CoUe- 
ghtm de gravidarum et puerpei^arum , necmm 
de iiifantium recene natorum reginUne et 
t/feclUms ; SehweidDiti, 1732, iD"4«. 

ÉI07, Dédknuuiirê Aistoréw» éê Im MédêcêM. - Mo- 
ropMtf medieaU, - Kestner, MeOpcU^ GeU.-Uxic. 

GOSGi. Voff, Baldccu. 

GOiciA (Nieoolo), prélat napoUtain , né à 
Uéttérot, la 3ft jauvkr 1632, mort à Naplea, eo 
1765. 11 fut d'abord domeatiquo et oonâdeat 
iotime da cardinal Orsini, arcbafèqoe de Béné- 
veot, qui, étant daYenn pape ions le nom de 
BtDott xm, loi donna en juin t724 la charge 
de secrétaire dea mémoriaux, avec une abbaye de 
mille écna de rente, le sacra le 2 Juillet arche- 
vêque titulaire de Tr^janopolis , le déclara évoque 
iKistant an trône le 15 août, et le créa cardi- 
nl-prfttre da titre de Sainte-Marie in Daminica 
(dile la Navicella) le 15 septembre suiyant 
U 2 août 172& Coecia se fit encore nommer 
membre des ceogrégstions des éTûqnes, des ré- 
gnliers, du ooucile, des Immnuilés ecdésiasti- 
qoei, de la oonsiatoriaie, et de la consulte. Le 
i leptembre Beoott XUI le dédara son co- 
adjutear succeeseur à rarchevèché deBénévent. 
Le 13 du même mois il reçut le titre de pro- 
tectear-eommandeur de Tordre de Saint-Jean de 
Jénualem, avec provision de six mille écus de 
rente. £n décMobre Ck>6cia prit également pos- 
ttsiioo du protectorat de l'ordre des Mineurs 
convenbiels, et le 10 février 1726 de celui de la 
confrérie dea éuivainset copistes; enfin, le 12 
juin uivant H fut nommé préfet de la congrégation 
<le l'État d'Avignon. Tant d'honnenrs et de béné- 
fices attirèrent sur ce prélat la haine générale. 
Beoolt semblait ne régner que pour lui; aussi le 
pape étant mort le 21 fiévrier 1730, Cosia dut 
fuir le jour même de Rome, afin d'éviter la 
Mlère dû peuple, et se réftagia à Gistema, auprès 
ài prince de Caserte. Rappelé par le sacré col- 
1^, on fat obUgé de prendre des mesures pour 
tt sftreté. aément XII ayant été élu exigea de 
Cosda sa démission d'arcbevdque de Bénévent, 
et lui fit défendre de sortir jusqu'à nouvel ordre 
«les terres de l'Église. Aussitôt que cette nouvelle 
Cut connue à Bénévent, le peuple se randit à 
l'église métropolitaine, sonna premièrement pour 
les morts, puis, en signe de réjouissance, on fit 
trois processions solennelles , et le saint-sacre- 
BKBt fut ex|¥»é ea actions de grâces. Quel- 
<P>es jours après , le peuple romain se porta au 
palais dn cardinal, et essaya d'y mettre le feu. 
^^^, effrayé, se sai'.va de Borne le 31 mars 

^"'^^ , et se réfugia à Naples. Immédiatement 
*P^ il fbt frappé d'un décret portant qu'étant 
^rti de la cour papale malgré la volonté du 
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aaint-père, il avait eneonru la privation de ses 
privilèges, immunités , induits, etc., avec sé- 
questre de ses revenus et linterdiction de toute 
juridiction spirituelle ou temporelle. Cosda 
essaya de faire intervenir en sa fiivenr la cour 
d'Autriche; mais ce fut sans succès. Il (prit le 
parti de la soumission, et revint à Rome le 13 
avril ; il fut aussitôt mis en amatation et son 
procè» rapidement instruit. Le 27 du même mois 
la congrégation super nonnullis hii infligea dix 
ans de prison an diAteau 6ain^Ange, le déclare 
excommunié, lui enjoignitde restituer les sommes 
reçues par lui contre l'équité et ki justice, et le 
condamna en outre à payer cent mille ducats 
applicables à des dons pieux. Clément XII fit 
exécuter cette condamnation dans toute sa 
rigueur. A l'expiration de sa peine, Coscia revint 
à Naples, et y termina ses jours. 

Morért. Grand DMionnatre MMtorique.- Artaad de 
MoQtor, UiiMn dei $owêr*ini PotMfati Vil, i«. 

* COSCIA ( lêHpo)^ prélat napolitain , ft'ère 
du précédent, né à Bénévent, vivait à Rome en 
1731. Il avait été, comme son frère, domestique 
de Benoit Xin ; comme lui encore, il reçut la prè* 
triée, et devint camérier secret et vicaire général. 
Le 8 avril 1725 11 Ait sacré évèqne de Targo, 
par le pape même, qui le nomma son auditeur, en 
avril 1729. Après la mort de BenoU XIII, Coscia 
M enveloppé dans la disgrâce de son frère. Le 
21 avril 1731, il reçut Tordre de se rmàte au 
couvent de Saint-Praxède, d'où il Ait conduit au 
château Saint-Ange le 26 juin suivant. Le 9 août 
on lui signifia sa suspension a divinit. Resserré 
étroitement, par ordre de la congrégation sifper 
nonnullis , le reste de sa vie est ignoré» 

MorérU Grand DicUM»mire universel, — ArUud de 
Mootor, Histoire des souverains Pontifes, Vil, is. 

* coscomus, nom d'une famille plébéienne 
romaine. Plusieurs membres de cette famille sont 
mentionnés dans la seconde guerre punique , 
mais aucun d'eux n'obtint les honneurs du cou* 
sulat. Le premier qui eut un office curule fut 
M. Cosconius, préteur en 135 avant J.-C, et 
vainqueur de la peuplade thrace des Scordisques. 
Les autres principaux membres de la gens Cos- 
eenia sont : 

* coscomus ( Caius), gânéraf romain, vivait 
vers 90 avant J.-C. Préteur pendant la guerre 
sociale, il commanda avec succès une des armées 
romaines. Suivant Tite-Live, Cosconius et Luc- 
odus défirent les Samnites dans une bataille où 
périt Marins Ëgnatius, le plus distingué des gé- 
néraux ennemis, et s'emparèrent d'un grand 
nombre de places. D'après Appien, Coscom'us 
brûla Sal^a, prit possession de Cannes, et mar- 
cha de là sur Canouse. Une armée samnite, com- 
mandée par Trebatius, vint au secours de cette 
place, défit Cosconius, et l'obligea de s'enfuir à 
Cannes. Trebatius, poursuivant son succès, fia- 
versa l'Aufide^ mais aussitôt après avoir frauchi 
cette rivière, il fut attaqué par Cosconius, flit 
battu, avec perte de 15,000 hommes, et s'enfuit 
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à Canouse arec les débris de son armée. Cos- 
Gonius traversa en Tainquenr les territoires des 
Larinales, des Yénosiiiieiis, des Apnliens, et con- 
quit les Padicnliens en deux jours. Plusieurs 
commentateurs modernes identifient Egnatius 
et Trelntius, et pensent qu*Appien a fait une 
confusion de noms; mais Tite-IiTe et Appien 
parient probablement de deux batailles diffé- 
rentes. 

Ge Cosconius parait être le même que le 
C. €k>8conius qui ftit envoyé en Illyrie avec le titre 
dc^ proconsul, vers 78. H conquit une grande 
partie de la Dafanatie, prit Salone, et revint à 
Rome an bout de deux ans, après la conclusion 
de la paix. 

Ttt&-Uve, EfiUùmê, M. TS, - Appien. 1, M. - Ba- 
trope, VI. 4. - Orote, V,4S. - acéroo, Pn Clumttào, W. 

* GOSGOHIU8 {Caius)y magistrat romain, 
vivait vers 70 avant J.-C. Préteur en 63, Tannée 
même du consulat de Cicéron, il obtint Tannée d'à* 
près la province d'Espagne ultérieure, avec le titre 
de proconsul , et parait à son retour aroir été 
accusé de concussion et acquitté. Il fut un des 
vingt commissaires cbargés, en 59, de mettre à 
exécution la loi agraire de Jules César, touchant 
le partagedes domaines publics de la Gampanie ; 
mais il mourut cette année même. Sa place ftat 
offerte à Cicéron par César, qui désirait le sous- 
traire aux attaques de Clodius ; mais le grand 
orateur n'accq>tappas. 

Gtoéron, Pro Sutta, 14$ in ratbÊium, S. — Valère 
Maxime, VIII, 1. - Cleéroo,^tf ^tt.. Il, 19; IX, t. — 
QuioUUen, XII, 1. 

* GOSGomi» ( Caius ), magistrat romain , 
vivait vers 60 avant J.-C. Tribun du peuple en 
50, il fut ainsi un des collègues de P. Vatinius. 
Nommé édile en 57, il fit partie en 56 du tribu- 
nal qui jugea P. Sextius. Dans la même année , 
C. Caton, tribun du peuple, acheta de Cosconius 
quelques bestiaires dont ce dernier s'était servi 
pendant les jours de son édilité. Cosconius parait 
avoir obtenu dans la suite la charge de préteur, 
car, d'après Plutarque, Cosconius et Galba, deux 
hommes de Tordre prétorien, (hrent massacrés 
par les soldats de César, dans une émeute en 
Gampanie, en 47 ; et nous ne connaissons pas 
d'antre Gosconins qui ait été préteur. 

acéron. «n yatin., T ; Jd ^ulnhim fratrem. II, e. - 
Muurqiw, Cmmr, Si. - Dioa GmiIu*, XUI, H. 

^GOtoomus , poète épigrammatiste latin , vi- 
vait dans le premier siècle de Tère chrétieone. 
Contemporain de Martial, il reprocha à ce poète 

a longueur et la licence de ses épigrammes. Mar- 
tial r^liqna avec vivacité dans deux épigrammes. 
Yarron parie d'un Cosconius qui avait écrit un 
ouvrage sur la grammaire, et un autre sur les 
Àetiones: mais on ne sait rien sur cet auteur. 

Welelwrt. Poetarum Latkwrum RéUquim, — Vtrroo, 
D« XiiitftM LotliM, VI, ae.8S. éd. MOtier. 

* GOSBL (La comtesse db), célèbre favorite 
d'Auguste n, roi de Pologne et électeur de Saxe , 
naquit en Holstein, en 1 679, et mourut à Stolpen, 
en 1759. Issue de la famille noble de Brocksdorf, 



dans le Holstein, elle devint dame d'honneur de 
la princesse héréditaire de Bmnsvrick Wolfen- 
bûttel, et é|)0U8a le baron de Hoyrob, ministre 
saxon. Bientôt après elle se sépara de son mari, 
et prit le nom de Min« de Gosel. L'empereur 
Tâevaan rang de comtesse de Tempire, et le roi 
lui fit construire, à Dresde, un superbe palais , 
qui porte encore aujourd'hui son nom, et oô 
elle épuisa tout ce que le luxe et la volupté poa. 
valent offrir de plus séduisant. La oomtes^te .«e 
mainthit dans la faveur du roi pendant plus iXd 
neuf ans, quoiqu'elle ne mit aucun frein à son 
ambition et à sa jalousie; sa volonté était un 
ordre, et malheur à qui la bravait : témoin le 
chancelier comte Beichling. Mais elle ne put 
triompher de même du prince Égon de Fursten- 
berg et du feld-maréchal comte Flemroing. Ses 
tentatives dans ce bot fhrent cause de son ren- 
voi. En 1716 le roi se trouvait à Varsovie, et la 
comtesse, poussée par la jalousie, résolut de 
l'y surprendre; mais elle fut arrêtée sur la fron- 
tière de Sflérie par un détachement de la garde, 
et forcée de s'en retourner à Dresde, d'où elle 
fut exilée avant le retour du roi. Elle alla d'à- 
boid à Pillnitz, puis à Beriin; et comme die n*y 
reçut pas un accueil plus favorable, elle se ren- 
dit à* Halle, où Auguste n la fit arrêter et con- 
dnire au vieux fort de Stolpen. On explique son 
arrestation par les menaces qu'elle proféra contre 
le roi dans un accès de jalousie , et qui, com- 
mentées par les ennemis de la comtesse, avaient 
paru plus graves qu'elles ne Tétaient rédlemenl. 
Dans les premières années de son emprisonne- 
ment, la comtesse écrivit à son ancien amant 
un grand nombre de lettres, auxquelles le roi 
ne répondit pas, et qu'il finit même par jeter au 
feu sans les lire. 

Après la mort d'Auguste, la comtesse jouit de 
plus de llberfé. On loi offrit une meilleure habita- 
tion; mûseUeétait tellement accoutumée à sa pri- 
son, qu'elle nevoulutplusla quitter. Pendanttouto 
la guerre de sept ans , Frédéric H lui fit payer 
une pension aussi longtemps que la Saxe fut en 
son pouvoir. Mais il ne la lui payait qu*en pièces 
dites éphraimiteSf mauvaise monnaie fabriquée 
par le juif Éphnâm de Leipzig, avec Tautorisa- 
tion du gouvernement prussien. Par passe-temps, 
et plus encore pour exprimer son dépit, la com- 
tesse en avait garni les murs de ses appartements, 
et elle montrait cette tenture d'un nouveau genre 
à tons ceux qui avalait accès auprès d'elle. On 
la soupçonna de pencher vers le judaïsme et 
de songer à s'y convertir. Elle tntoyait tout le 
monde, et lorsque des princes passaient à Stol- 
pen, elle les (Usait assurer de sa bienveillance. 
Enfin, elle mourut dans ce fort, après un empri- 
sonneroeDtdeqnaranteKâiqans. On ne trouva diez 
eHeque40florinsditsdeCo5e/, qu'elle s'était pro- 
curés à tout prhc pendant sa détention , et qu'elle 
conservait dans le coussin de son fauteuil : c'é- 
taient des pièces d'un florin, d'un demi et d'un 
quart de florin, frappées de 1705 à 1707 ; elles 
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portaiot les deux ëcoMoitt'deA atmes poionaises 
el saxonnes, arec on espace entre elles, aa mi- 
fieo doqnei oa remarquait on point. On assure 
que oes pièces de monnaie ont été frappées à la 
mite d\Hi pari entre le roi et la comtesse; mais 
00 ne sait si c'est ]k la Téritahie origine des flo- 
rins de CtueL La comtesse fut une des femmes 
les pins jolies et les plus spiritoelles de son temps. 
Elle était très-yersée dans la littérature française. 
Outre on petit jaidm, qu'elle cultiratt, sa biblio- 
tbèqne fkit pendant sa longne détention son seul 
dâassement. EHe écririt en marge de la plupart 
de ses firres des observations qui tendent toutes 
k attester la fragilité des choses terrestres. Sa 
haiae poor le roi, qui d*abonl ayait été exceesite, 
se changea dans la soite en une aorte d'amour 
eulté. Elle fondit en larmes en apprenant la 
BooTdle àe sa mort Cette fliTorite déchue laissa 
ca mourant un fils, le oorate Rotowsld, et deux 
ilies. limite, des G. du M.] 



* GOUHA (Don Jeronimo ), peintre espagnol, 
aé à Saragosse, Tiyait en 1620. Il était noble et 
fort riche; mais son seul orgueil était d'être bon 
IKintre, et 9 le poussait jusqu'à l'âpreté. D avait 
rinrention féconde, paiticolièrement pour l'ar- 
^tectnre, dontil décorait ses tableaux, et sa cou- 
inir était très-suave. Il a exécuté des travaux 
considérables dans diverses élises de Saragosse. 

QvUllef, D1etimuia*rêd€iPêMrei eipagnoU, 

«GOSIMO (Andréa), peintre italien, vivait 
dans le quinzième siècle. H a été ondes premiers 
qui ont mis les ornements eu usage dans la peinture 
moderne ; il se rendit fort habile dans le genre 
ckir-obscur et la manière dite égratignée. U 
noumt à soixante-quatre ans. 

De PUes, jéèfégé ie ta Fié dêt Peintres, - Morérl , 
Grejtd DktUmiÊairê hMoriQm. — ChaadoD et De- 



cosuio (Jacques) j graveur italien. Vo^&t 
TiBzzD ( Giaeomo db ). 

GfMMO (Piefroni). Voy. Rossblu. 

cosni ( Jean ), théologien anglais, né à Nor- 
«idi, en 1594, mort en 1672. B étudia dans sa 
TîBe natale et à Cambridge. Il devint ensuite cha- 
pelain du docteur Neale, évèque de Darham, qui 
hii fit donner en même temps une prébende. Plus 
tard il ohthit rarcfaidiaoonat dTork, et en 1626 
tenctorat de Branapeth, dans le Northumberland . 
Chargé ea 1638 de la direction du collège Pe- 
terhonse à Cambridge, et devenu en 1640 doyoi 
^ Peterborou^, il fqt privé de tous ses emplois 
[» Ilnfluence des pniitains, quf dMniaaient 
an communes et l'accusaient depencher vers le 
P^sme. n se rendit alors en France, d*oà il re- 
^ aous Charles n. En même temps qu'il rentra 
<)«tt ses emplois, en décembre 1660, il Ait élevé 
^ réfèefaé de Durfaam, et mourut dans ees fonc- 
tioos. Ses prinripanx ouvrages sont : À scholas- 
^ Bistorp ofthe Canon of the Holy Serip- 
tm;^lHstorif of the_TranssuhstantiatUm. 

%. Bru. - It. Baslre, Afmtrai Sermon, togethêr 
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* cosiM CAS , chef thrace, d'une époque incer- 
taine. Polyen dte de lui un stratagème qui ne 
donne pas une hante idée de la civilisation des 
Thraces. Comme il était en même temps prêtre 
de Junon, il s'avisa de l'artifice suivant pour 
réduire ses sujets rebelles : il fit attacher plusieurs 
longues échelles de bois les unes aux autres, et 
fit courir le Inuit qu'il allait monter an ciel, pour 
demander raison à Junon de la désobéissance de 
ses sqjets. Les Thraces, épouvantés, demandèrent 
pardon à leur roi, et s'engagèrent par serment 
à lui rester toujours fidèles. 

Polyen , Strataç., vu, tt. 

«cosiHi (Silvio), sculpteur itaUen, né à Fi- 
ceole, près Florence, dans la première moitié du 
seixième siècle, n fut un des meilleurs élèves et 
aides de Michel-Ange. Outre beaucoup de tra- 
vaux exécutés sous la direction et sur les des- 
sins de ce grand artiste, il a laissé à Florence^ 
à Pise, à Gènes et h Milan des travaux originaux, 
qui lui assurent un rang distingué parmi les 
sculpteurs de son temps. Quelques-unes de ses 
sculptures à la chapelle de la Madonna delV 
ÀlberOf dans la cathédrale de Milan, attestent une 
telle habileté de ciseau qu'on leur a fait l'hon- 
neur de les attribuer au Bambaja. E. B— n. 

Qcognara, Storia detta Seoltura. — Orlandl, jtbbece- 
dario, " Tlcoszl, DiMUmario. 

««sosMAO-KBRJULiBif ( Le baron) Julien- 
Marie ^ marin français, né à Châteaulin ( Finis- 
tère), le 29 novembre 1761, mort à Brest, le 17 
février 1825. Entré dans la marine à l'âge de 
qumze ans, il fut nommé sous-lieutenant de vais- 
seau en 1786, lieutenant au mois de mai 1792 et 
cai^taine l'année suivante. Devenu chef de divi- 
sion, il commanda sans interruption de 1797 à 
1805 six vaisseaux diflérents. En 1805, comman- 
dant le vaisseau LePluton, il s'empara du fort, 
jusque là réputé mexpugnaUe, du Diamant, à la 
Bfartinique. Quelques mois après il figura avec 
gloire au Ameste combat de Trafalgar (21 octo- 
bre 1805). Lorsque l'issue du combat ne fut plus 
douteuse, fl se rallia à l'amiral Gravina, qui était 
parvenu à rassembler quatre vaisseaux français 
et six espagnols, et fit route avec lui pour Rota, 
où les débris delà flotte fhmco-espagnole mouil- 
lèrent dans la nuit du 21. Le lendemain , bien 
que Le PhUon fit trois pieds d'eau à l'heure, 
et que son équipage (Ùi réduit à moins de 
trois cents hommes, Cosmao sortit de la rade 
avec deux vaisseaux français, deux espagnols, 
cinq frégates et deux corvettes; il attdgnit les 
Anglais, parvint à leur reprendre deux vaisseaux, 
et rentra dans la rade de Cadix, pendant que 
plusieurs vaisseaux français, que les Anglais re- 
morquaioat, profitèrent de cette circonstance 
pour se délivrer. Ce brillant fait d'armes valut à 
Cosmao la grandesse d'Espagne de première 
classe et le grade de oontre-amiral. Il continua de 
servir activement jusqu'à la fin du règne de Na- 
poléon I**, et fht pendant les cent jours nommé 
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pair de Fraom. Destitué an mois «le juillet 1815, 
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il passa le reste de sa vie dans la retraite. 

Archives de ta marim. — Mon. untv. -^ Hennequin, 
Biogrûphie martHme. 

cosMAfl (Ko(r|iâc)y câèbre géographe, moine 
d* Alexandrie, yinâlt an sixième siècle. Il avait été 
d'abord marctiand et vofag^ur, et avait visité 
dans des vues commerciales rÊthiopie, l'Arable et 
surtout llnde, d'oii lui est venu le nom d'Indtea- 
pleusteSy qui le distingue de ses homonymes. 
Quand il eut embrassé la vie religiense, il écrivit 
divers ouvrages géographiques ou ttiéologiqnes , 
dont le pins important était une Description de 
la Terre, dédiée à son ami Constantin. « Cet 
ouvrage , dit-41 lui-même, traite de toutes les 
régions du monde, tant de celles qui sont en 
deçà de TOcéan que des autres; on y trouve 
les contrées du midi depuis Alexandrie jusqu'à 
l'Océan méridional; le NU et ses riverains, tous 
les peuples d'Egypte et d'Ethiopie, le golfe d'A- 
rabie et les peuples qui l'avoisinent ; les terres 
comprises entre le 911 et le golfe, avec les villes, 
les régions, les peuples qtd Ttiabitent... » Ce 
livre est peîdu, au grand regret de Montfaocon 
(lacrymis deploranda Jactura), regrets que 
nous partageons quand nous songeons aux faibles 
notions que nous ont laissées les anciens sur les 
régions éqnatoriales. Il fht violemment attaqué 
à son apparition, et on traita de fables les notion» 
qu'il donnait sur les déserts brûlants de l'Afrique. 
Ce fut pour appuyer ce premier livre que l'autenr 
rédigea sa Topographie chrétienM {'ttmuygaffia 
XpumovixiQ ), qui, plus heureuse, a survécu. 

Cet ouvrage futécritdu tenipsde Justinien, vers 
547, <« vingt-cinq ans après la guerre d'Élesbaaa 
contre les Homérites » ; or cette guerre eut lieu 
en 522. n est du plus haut intérêt pour la con- 
naissance des notions ^kigrsphiques qui avaient 
cours an sixième siècle. Son premier livre est 
consacré à des notions giénérales ; il débute par 
nier énei^quement, contre les phiiosoplies, la 
sphéricité de la terre. « U y a, dit-il , de faux 
chrétiens, contempteurs des Ecritures, et qui osent 
soutenir que la terre est sphérique : je combats 
ces erreurs, venues dés Grecs, par des citations 
incontestées des livres saints... » Ses argpments 
principaux roulent sur des comparaisons bibli- 
ques : Statuit ( Domànus) cœlum sictU Jomi- 
rem,... sicul ta^ernaculumadhoHtandum.,, 
congltUinavi (terram) sicut lapidem qua- 
drum. Après avoir combattu les idées des phi- 
losophes, il pose à son tour les siennes , dont il 
ne iiermet pas « à un vrai chrétien de douter ». 
Pour lui, la terre est un rectangle ou carré long, 
borné de tous côtés par des murailles qui for- 
ment au-dessus d'elle, en se réunissant, le fir- 
mament ou la voûte céleste. Quant au système 
sidéral, U est tout à l'avenant. Vers le p61e 
Nord il y a une haute montagne, autour de 
laquelle tournent le soleil, la lune, les étoiles ; 
TécUpse du soleil a lieu quand la lune s'inter- 
pose entre cet astre et la terre : Véclipse de 



lune, quand la montagne se trouve entare U 
lune et le soleil. Le sommet bémiqihériqiie «le la 
montagne en masquant certaines partie» de la 
Ime produit réchancroreque nous y voyons, €:tc..« 
Ce n'est pas seulement au nom de la Bihle que 
Gosmas attaque la sphéricité de la terre, maïs au 
nom de la N saine raison ». D trouve liiUcote 
qu'on soutienne que la terre paisse rouler dans 
respaee,saas axa ou appui qoekonque; il ap- 
pelé les antipode» « deacontea de vieilles ienH 
mes ». Toute sa physique est de néroe force. 
Revenons à sa géographie. Le rectanglalOTTealre 
dont noua avons pailé en contient un plus petit, 
séparé du grand par l'Ooéan, qui est ose aorte 
d«^ vaste canal, avec quelques écbanerare» oa 
goUes, qui soit: an nord, laCaspîeiina : en aod- 
Mt , les golfes Arabique et Pevsique. Le Goi/e 
Ronuân (Pw^uawç xoXnoc » laHéditerraaée) se 
décharge à roccidentdans l'Océan par m poulet 
étroit (les colonnes d'Heieule). Quanta lagrande 
terre par delà l'Océan , c'est celle qu'hatiitaieDl 
les hommes avant le déluge s elle est arr^eée par 
le Phison et plusieurs lacs ou marais sana nom. 
* £n réalité, Gosmas ne parle bien que de ee 
qu'il a vu ; mais son plus grand intérêt hiato- 
riqne réside dans les quelques pages qa*U a 
consacrées à l'Ethiopie et à l'Iode. 11 parait 
avoir surtout visité l'Abyssinie, l'Arabie bymya- 
rite, le Zanguebar, l'Inde jusqu'à Ceylaa. Il a 
donné ( Topoç, chrUt.^ XI) uaepréclense des- 
cription de cette lie, la Taprobana des Grecs , 
qu'il connaît sous sou nom sanskrit de Selendiv. 
En voici quelques ligpes : « Cette lie, que les 
Indiens nomment Sielediva^ est voisine d'autres 
lies moindres et innombrables ; chacune d*cUes 
a de l'eau douce et des cocotiers : elles sont 
très-rapprochées les unes des autres. L'Ile obéit 
à deux rois, qui se font la guerre... EUa fait im 
commerce immense avec la Perse, TArabie, FÉ- 
gypte, le resta de l'Inde... Lee priacipan otaietfi 
du commerce de llnde sont : le giroie... la poi- 
vre, qu'on tire de illa^e, le cuivre, qu'on va 
chercher à Calliana {Kafiani en sanskrit)... 
L'Inde commence au Sind (nom indigène) ; ses 
principaux ports commerçants sont : Sindn, 
Orrhota, Calliana, Sibor, Maie, Parti, Mangarutli» 
Salopatama, Nalopatana, Pudapatana... Plus loin 
est le pays qui produit le giroflier : puis Sina, 
qui donne la soie; au delà, il n'y a nulle terre, 
car l'Océan entoure Siaa à l'orient. Siele<Uva 
est un immense entrepôt commercial. » — Ce 
petit exposé giéographique est précédé de la des- 
cription de divers animaux et produits végétaux 
de l'Inde : la licorne, qu'il n'a vue qu'en effigie, 
la girafe, l'éléphant, l'hippopotame, le phoque, le 
dauphin, la tort>ie, etc.; te poivre, le cocotier 
(argelUa), Ses descriptions, que l'espace ne nous 
permet pas d'analyser ici, sont généralement 
exactes. Ce qu'il faut encore signaler, ce sont les 
passages relatifs aux barbares qui menaçaient au 
sixième siècle le nord de llnde par la Bactriane; 
les fables même que rapporte Cosmas jifouvent 
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ndée exigérée quVm se Msait des ressoaraee 
des peuples tureo-hnimlcniefl d*aa delà de llndiu. 
« Le roi des Huns, nommé Jollas, a nne armét 
g Bombreose, qa'assiégeaiit mie Tille de l'Iiide 
eafiroimée d'ean profondes , il fit boire tonte 
cette ean par sa cavalerie et seséléphaots, et em- 
porta ensoKe la i^ace. » (T&p. ehr, , ibid.) 

Cosmas arait encore éertt des 7>iMes otlTMio- 
miqve^y qui sont perdues , mais <|a*oa ne peut 
regretter : tontes ses Wtarreries coemographi- 
qoes proorent à qnel point mw iidélité mai en- 
tcsdoe an textes sacrés a^ait flût reculer aacom- 
meneement do moyen flge la science lllostrée 
psr Hipparqne, Ératosthène et leurs succès* 
seors. En outre» quelques auteurs ont supposé 
que Cosmas ét^ l'antar de la CAroTilfife 4*il- 
Itxmdrie; mais Cave (HMoria litteraria, 
1, 515 ) se borne à penser que l'auteur iDcomu de 
cette chronique a pillé largement Cosmas, en hil 
«npranftant des passages entiers. 

De toutes oes œuvres, la Topographie chré- 
tienne seule a survécu ; elleaétépour la première 
Ans dûonée en entier par Montfaacon ( ColL des 
Pères et éerimthts grecs, t n, 1700), d*après un 
Dunuscrit du dixième siècle existant k la bibKo- 
thèqoe de Florence, où Bigot avait eu l'ocoasion 
de le consulter et d*y emprunter quelques ex- 
traits, rinde, Ceyian, et la fameuse inscription 
d'Adafis, le plus curieux moBuraentde la géogr»- 
pUe ancîenDe de TAftique. Cosmas la transori* 
TilÀ Adalis, fort égyptien sur la mer Bouge, oè 
elle ornait un treiie on siège devant lequel se fai- 
sait rexécution des condamnés à mort. Après 
m long paragraphe oii sont mentionnées les 
fampagnes de Ptolémée Évergète dans FAsie 
IGneare et les régions de l*£uphrate, vient une 
lacaoe provenant de mutilations on dégrada- 
tioas, lacune suivie d*un texte parftûtement In- 
tact, dont nous donnons ci-dessous la traduction. 
Cosmas a cm que toute llnscnptîon était rela- 
tire au même prince ; mais l'histoire d'Évergèle 
d'une part, et de Tautre la phrase de Ifnscrip- 
tion qae nous soulignons, prouvent assez que 
U seconde partie nia aucun rapport avec Fan> 
tre. Nous citons : «... J'ai vaincu les peuples 
<ie Gazé, Agamé, Signen, qui m'ont livré la moi- 
tié dé leurs biens. J'ai traversé le Nit, et soumit 
ceax d'Ava , Tiamo ou Tziamo, Garabela et les 
tribus voisines de Zingabène, Angabe, Tiama, 
Mhag|U)s, Calaa et Semena, qui demeurent au 
<ie)à do Nil, dans des montages esriirpées et nel- 
Seoies... Puis j'ai dompté les nations Lazine, 
Zaa, Gabala, placées dans des monts ardus où 
^t de sources chaudes; Atalrao et Bega, et 
tous les peuples de cette région ; les Tangaites, 
qui Tiennent jusqu'aux frontières d'Egypte; après 
«luoi j'ai songé à me rendre par terre de mon 
^^^aume à celui d'Égjfpte, J'ai soumis en pas- 
^ks peuples Armine et Mefîne... J'ai fait la 
lierre à celui de Sosca; et malgré la hauteur de 
^nontagnes,ie l'ai obligée me livrer ses 
jeoneft gens, ses femmes, ses vierges et ses 



biens. J'ai vaincu les Rautd, qui vivent dans in- 
térieur, au pays de rencens, et ceux de Solate,- 
et ]e leur ai ordonné de fortifier les côtes mari- 
times... Beaucoup de peuples sont aussi devenus 
mes tributaires sans combat. Puis j'ai envoyé 
des troupes de terre et de mer par delà la mer 
Rouge, et j'ai suliingué les Arabites et les Cinœ- 
docolpites, et j'ai foreé leurs rois à me payer tribut, 
à assurer la sécurité des routes et des mers. Et 
j*ai dompté toutes les nations qui vont de Lenoè- 
Komé (2e Bourg-Blanc) à la terre des Sabéens. 
De tous mes prédécesseurs, nul n'avait avant 
moi soumis tous oes peuples. J'en rends grftcee 
au dieu Mars, de qui je suis né, et par lequel 
j'ai conquis toutes les régions qui vont de TO- 
Hent au pays de fencens , du Couchant à l'E- 
thiopie et au pays de Sasi. Je suis descendu à 
Adalis, où j'ai offert un sacrHIee à Jupiter, à 
Neptune et à Mars, et ayant rémil dans ce lien 
toutes mes armées, fai consacré ce siège à Mars, 
la vingt-septième année démon règne. » 

Il est reconnu aujourd'hui que cette inscrip« 
tiou concerne un roi de l'HabMch ( Abyssinia), 
postérieur de cinq on six siècles à Evergète. 
L'obscurité qui enveloppe les origines des peu- 
ples abyssins ne permet guère d'élucider entiè- 
rement ce ponxt d'histoire ; mais la partie géo- 
graphique, hisoluble il y a trente ans, l'est 
devenue beaucoup moins depuis que les con«« 
quêtes de Méhémet«AH et les voyages de Briir^v 
Cailliaud, Hochet d'Héricourt, d'Abbadie, etc., 
ont laissé peu de choses à découvrir dans les 
hautes régions qui entourent le Dembeo. Ainsi, 
dans les noms de Gazé, Agamé, TSiamo, Atha- 
gaos , Semena , 1! est impossible de ne pas re- 
connaître les contrées at^ssbiiemies modernes 
de Tacazze, Agami, TSamti, Aagan, Semen; 
Ava, Zingabène, 1kama,Bega, pourraient être 
les pays d'Awaît, Gindjar, Oamot, Beghemder. 
Qndques noms sont arabes, comme €alaa 
Gabala (KalaAt Djebel, on la Montagne). Les 
Tftngaltes, '< qui touchent à l'Egypte, » semblent 
être ceux àa Dongolali. Toutes oes conquêtes ne 
durent pas dépasser l'A bal ou Nil Manc, à-moins 
que les Rausi ne soient les Aroussi d*à présent. 
Les autres noms sont moins importants, et aussi 
plus discutables : pour ceux d'Arabie, c'est la 
reproduction de Ptolémée. L'histoire d'Ahyssinie 
n'ajoute que peu de ehoaea à ces données : eiSe 
parie d*nn roi Angabo, vivant aux temps hé- 
roïques (peut-être roi de TAngo, Anoabe de 
rinsc. ) : eUe raeonte la guerre de Véléphant, 
dirigée par le roi Abreha contre les Arabes d'Ié. 
men, à une date fort obscure. Ce pourrait bieu 
être le héros de l'inscription ; à moins que ce ne 
soit encore Acizama, cité comme un roi puissant 
dans l'inscription grecque d'Aximi. (Toy. Salt 
pour tontes ces origines. ) Sur Gazé , nous fe- 
rons remarquer que le nom national d«» Abys« 
sins est Agmyan (les libres, comme les Amn- 
;i$f de TAtlas), et que leur langue se nomme 
ghez. 



Rerenons ao manoflerit de Goonas. Le 
crît de Florence {codex Laureniinus) est le plus 
complet qui exifite ; mais celui du Vatican est plus 
CttrieuXy en ce sens qu'il est du neu?îèine siècleet 
qa*iiconlientdes figures explicatives qui ont servi à 
Mouttifaucon pour illustrer sa puUication. Noos 
avons dté quelques-uns des sujets de ces figures : 
outre les dessins qui intéressent lliistoire natu- 
relle, il y a une uiappemondeconforaieau système 
cosmographique déjà exposé. M. de Santarem a 
reproduit cette carte avec un commentaire dé- 
taillé (1). 11 y fait remarquer, avec raison , que 
Cosinas parait avoir beaucoup emprunté aux Ara- 
bes et aux Hindous: en effet,la ceinture qui en- 
toure le monde semble rai^eler le Djebel Kaf 
des premiers, et la montagne qui est le centre du 
système planétaire pourrait être le Mérou (2) des 
seconds. Beaucoup d'écrivains se sont occupés 
de Cosmas, et parmi eux Schœll déclare Cosmas 
(( le géographe le plus important du moyen 
âge (3) B ; mais, du reste, il croit que ce nom de 
Cosmos est un simple pseudonyme, destiné à 
rapiieler ses travaux cosmographiques. Il est 
vrai que Photius, qui écrit trois siècles plus tard, 
indique le livre sans uonuner Tauteur (4). Vin- 
cent, rauteur^XNf Commerce et delà Naviga- 
tion des Anciens (t. n, 533), émet une opi- 
nion fort étrange, et qui nous semble insoute- 
nable, à savoir que Cosmas « n'avait guère vu 
que i'Abyssinie, et n'avait jamais passé le dé* 
troit de Bab-el-Maudeb ». C'est tenir trop peu 
de compte de la Taprobane. — Le savant Gos- 
selin avait tiré un bon parti de la Topographie 
chrétienne, et surtout de la mesure de la terre 
adoptée par Cosmas. Il a pruuvé que la corde 
fictive qui coupe, dans cet auteur, la terre en 
deux, de Tsins à Gadès, {lar Nisibe et Séleude, 
est le 36* parallèle donné par Ératosthène (5); 
et il pense que la mesure de Cosmas est la même 
que celle des Grecs de l'expédition d'Alexandre 
(400,000 stades pour la eîrconférenoe du globe). 
-. Pour GosseUn etM. de Santarem, les Tsinm 
de Cosmas seraient la c6te occidentale du 
royaume de Siam (A). Nous convenons avec ces 



(i) Estai tmr noatoirê de la Comôgrapkêê et delà 
Cartographi* iMiutant te wtogem âge ; Pari». IIM. 

<i} Alblronny dU qoe « lalrant qaelqdei ladleu, le Mé< 
ron est une nonUgne très>éleTée, placée loni le pCle, et 
antour de laquelle tournent lea étoUea, ee qui fait que 
tantôt eUea a«nt Tlalblea, et que tantAt eUea ne le aont 
pas... Ainsi donc, dans Cosmas, on troave'on mélange des 
doctrines des Indiens, des Chaldéens, des Qrees et des 
Fères de l'Église. — Il déclare même qne sun exposé sur 
le système du monde, Il le devait A an liumme divin, na- 
turel du pays des Clwldtepa, appelé Patrice, et A son dis- 
ciple Thomas d'Édesae,qal le suivait parfont dans ses 
voyages. • Suai, 11, p. ik, 

(5) SciMeU, NUL «te la iAttér, grte^iue, VI, n. 
(«)PhoUus.j«M..ae. 

(B) Cfçraphiê $9it, de§ Creea III, tlk. 

(6) Buai nr rhUtotn de la CosMopropAte, ele.j II, IS. 
Cet autenr ajonU : « Cosmas ayant fait connalUre les 
Tslnes. iMiIgnés par une mer de l'est, autorisa pendant 
le moyen âge l'opinion systématique de œux qui repor- 
tent les contrée* d'où sorUlent les rtcbesaes de l'Inde , 
les. épiées, les aronateii, les dlamante et les roéunx 
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illttstres savants que du temps de Plolémée les 
pays malais étaient encore mcoonus ; mais pour- 
quoi Cosmas, qui avait vu l'Inde , n'aurait-il pas 
eu des notions sur la Chine {Sina ou Tsinse\ 
« qui donne la soie, et que la mer baigne à l'O- 
rient ».' — n est à regretter que J. Lelewel n*ail 
consacré que quelques lignes à Cosmas , qui est 
certainement le plus intéressant champion d'une 
sorte de réaction d'un christianisme mal entendu 
contre la géographie Alexandrine. Malgré le ton 
tranchant du moine égyptien, il est constant que 
la non-sphéricité de la terre n'était point article 
de Ibi dans l'Église, car Isidore de Séville croit 
que la terre est ronde et que Jérusalem en est 
le milieu (umhihms). Jérusalem, la ville sacrée, 
remplaçait ainâ le Delphes de la géographie 
grecque. G. Lbjcan. 

Montraneon, Goaselln. Scball, Vincent, SanUrem. — 
Pabrteins, BMi«thtea Crmea, II, M.- Mabnert. Céo- 
firapMê dei Anciens, p. 1S8. — Letronne, Revac des 
Deux Mondes, U mars tSSt, et Mémoire lu a. l'InstUut 
et reproduit par M.*de Humboldtc Geof. dm N, Cent.). — 
«atoaod. Trad. d'jiboulféda, 1, p. S04. - Ferd. Dente, 
le Monde encAimte ( isa). — Sam. Davidson, daas te 
Cr. and Boman Biogpapht, de Smltli, 1. 1.- J. Leievel. 
Histoire de la Géographie du moffen dge. ~ Maltebras. 
Ilist. de la Géographie. 

«COSMAS, po^ grec, d'une date inconnue. 
On a de lui une épigramme , dans V Anthologie 
Grecque. Les Analecta de Brunck lui donnent 
le titre de moine, mais dans YAnthologie de 
Pianode (édit de H. Estienne) il est quatifié 
de mécanicien. Peut-être est^ le même que 
Cosmas Vindicopleuste^ ou que Cosmas de Jé- 
rusalon? 

jtnaleeta, edli.de Jaeobs. IV, 96.- SaXIh, Dietionarg 
of Creeh and llaman Biograpkg. 

* COSMAS, jurisconsulte grec, il vivait au 
dixième siècle; U est indiqué comme magister 
qfjiciorum delà cour de Constantinople, sous 
le règne de Romain le vieux. On a de lui de:: 
Sentences (Yfifoi) qui accompagnent, dans di- 
vers manuscrits, les NoœlUs de cet empereur. 
Ces sentences ne sont point des décisions judi- 
daires, mais des instructions ministérielles, qui 
paraissent avoir eu itutant d'autorité qu'un dé- 
cret impérial. Quelques auteurs ont attribut^ à 
Cosmas d'autres travaux, qui nelui appartiennent 
pas. 

HortreoU, mtl(àrt dxs tmii Bfzaatin, L II, p. 4M et 
no. 

«COSMAS, OU \i\ntùi Cosmes^ écrivain grrc, 
d'une époque ignorée. H n'est connu que tVa- 
près un commentateur, qui lui attribue un livre 
sur l'Egypte (JSgyptiaca). Dans la première 
partie de ce livre, il affirmait que Thèbes du Nil 
était la plus andenne ville du monde (?:avTcûv 
àçixMOfmo»ç BrfiSji.) G. L. 

Schol. ApolL Bh,, IV, t6f . de te collection dea Ftag- 
wtents de M. DIdoL 

* cosMATi , nom d'une tamille de mosajstcs 
italiens, qui se distinguaient à Rome dès le on- 



précleui , vers te purtte te 

de l'Asie. » 
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zième aiède. Leurs trayaux aont reconnus com- 
me supérieurs à ceux des incnisteurs grecs qui 
traraâlaieot dans le même temps. Adeodato di 
Coaimo Cosmati est l'auteur des mosaïques qui 
décorent l'élise de Sainte-Marie-M^eure de 
Borne et la cathédrale d'Orvieto. Il vivait en 
1290. 

l»lie,StùriadiDmomo «TOtpMo. - Diariodi Borna. 
- Làoa, Storia fiUtoriea, 1, 48. 

'cosMBoQ CAME (Saint), né en Arabie, frère 
de saint Damieo, et comme lui médecin, au troi- 
âèmesièclede J.-C. Lorsqu'ils eurentl'un et l'au- 
tre souflert le martyre pour la foi chrétienne, dont 
ils éiaient de pieux confesseurs , leurs corps fu- 
rent transférés à Rome , et une é^se leur fut 
dédiée; on célèbre leur fête le 27 septembre. Ils 
derinrent les patrons des médecins et des chi- 
mrgietts ; à Paris, ils avaient jusqu'en 1790 une 
é|i^ trè&*remarquable sous le rapport des or- 
Bements d'architecture, mais qui, fermée depuis 
cette époque , est actuellement démolie; elle fai- 
sait le coin des rues de la Harpe et de l'École 
de Médecine. An onzième siècle un ordre de 
dtevalerie fut fondé sous le nom d'ordre de 
Saini'Conne et Saint- DanUen, à l'effet de pro- 
téger les pèlerins allant en Terre Sainte; il sub- 
sbta pendant quelques siècles. [ Sncyc, des G. 
éuM.] 

la BoUudlfltes, jieta Sanetomm. 

*C08iiB de Jérusalem, dH Magiopolitê, 
poêle dirétien grec, vivait dans le huitième siè- 
cle. Les ftits de la vie de ce personnage sont 
asaa incertains. Suivant les apparences, il était 
Italien et prfttre. n fut pris sur mer par les Sar- 
ruios et acheté par le père de saint Jean de Da- 
mas, qui lui confia l'éducation de son fils. Cosme 
derint évêqoe d'un diocèse en Palestine, et se 
retira dans nn monastère. On a treize hymnes de 
loi dans la Bibliotheca Patrum , et il est auteur 
d'une partie des odes qui sont dans le Triodum 
des Grecs. La bibliotbèque de Vienne ( Autriche) 
fKMoède one explication des Psaumes en vers 
ittnbiqoei. qni porte le nom de Coame de Jéru- 
salem. 

Bsraoias. jtmimlês, d«« g eCS34. ^ Horérl, Cnout XMe- 
tMÊMOir» MUtoriquê, 

cosMBoa COBMAS de Prague, le plus an- 
àea des histoiiens bohémiens, né en 1045, mort 
C11125. n fit ses études à Uége, sous Frankon, 
éoolàtre de réglise collégiale de Saint-Lambert 
Be retour à Prague, il se maria ; et après la mort 
de sa femme, il entra dans les ordres, en 1099. 
L'empereur Henri IV, dont il avait été le secré- 
taire, le fit nommer chanoine et ensuite doyen 
de l'église de Saint-Vite, atqourd'hui église mé- 
tropolitaine de Prague. Ck>smc écrivit une chroni- 
9K des Bohémiens en trois livres (Chroniea Bo- 
kemorum) , depuis leor origine jusqu'au due So- 
besbs, en lt2â. Tout ce qu'il dit dans son pre- 
mier livre des commencements de la monarchie 
bohémiemie est emprunté à des traditions in- 
certaines on même fatmleuses, de l'aveu même 
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de l'auteur. 11 se donne comme témoin oculaire 
des faits qu'il raconte dans son second livre ; et 
dans le troisième il s'excuse de passer légère- 
ment sur certains événements qui intéressaient 
des personnes vivantes, qui auraient exigé de 
lui des louanges qu'elles ne méritaient pas. Il 
blâme l'ardeur des croisades, et désapprouve la 
conduite des croisés, qui forçaient les juifs à re- 
cevoir le baptême, alms qui suivant lui n'a pro- 
duit que des profonations. Cet ouvrage fut pu- 
blié pour la première fois par Freher, en tête des 
Scriptores Rerum Bohemicarum; Hanovre, 
1602, in-fol. Le même savant en donna une édi- 
tion plus complète; Hanovre, 1607, in-fol. Ce 
fut d'après cette édition que Jo. Burchard Mène- 
ken râmprima la Chroniea Bohemorum dans 
le tome l^ de ses Scriptores Rerum Germa- 
mcarum, avec les notes érudites de Christian 
Gottlieb Schwartz; Leipzig, 1728, in-fol. Dans sa 
seconde édition, Freher donna aussi une Vie de 
saint Adalbert, évêque de Prague, apôtre des 
Bohémiens, des Polonais et des Prussiens; Men- 
cken la rejeta, comme n'étant pas de Cosme; on la 
trouve dans les Antique Lectiones de Canisius, 
t. V, et dans les Acta Sanctorum^ t. HI, 23 avril. 

FaMclai . BUOMkKa mêdim tt inflmm, mtaUt U l«^ 
— S» , Onomattieum UUerianim, U II, p. UO. 

COSME DE ¥1LL1ERS, dit SAINT-éTlENlf B 

(François), biographe français, né à Saint- 
Denis ( Seine ) , le 8 septembre 1680 , mort à 
Paris, en 1758. On a de lui ; Fie de Mïchet 
Angriani^ dit de Bologne, général de Vor- 
dre des Carmes; Paris, 1728; — Vie du père 
Louis- Jacob , carme ; Paris , 1739 ; — Biblio- 
theca carmelitana ; Orléans, 1752. 
Blelitfd et Giraod, BibUotltétue tacréê, 

GOSMB OU GÔMB (Jean Baseilhac, dit le 
frère), chirurgien français, né à Pouyastruc, 
près Tarbes, le 5 avril 1 703, mort le 8 juillet 1781. 
Fils , petit-fils et neveu de chirurgiens distingués , 
il put se livrer dès sa jeunesse à son goût pour 
l'art de guérir : il y fit de rapides progrès, qui lui 
valurent la protection de Tévêque de Bayeux. Sa 
piété lui fit désirer d'entrer en l-eligion, et après 
quil se fut assuré qu'on lui permettrait de conti- 
nuer l'exercice de la chirurgie , il prit l'habit chez 
les feuillants, en 1740. A cette époque il était déjà 
nn chirurgien exercé, et il se consacra tout entier 
au soulagement des pauvres , qu'il recevait dans 
un hospice fondé et entretenu par lui avec le prix 
que les riches lui offraient pour ses soins. Bien 
qu'il ait embrassé tontes les parties de la pratique, 
son nom se rattache cependant d'une manière plus 
particulière à l'opération de la taille. Il s'attacha 
spécialement à la taille latérale, qu'il considérait 
comme beaucoup moins dangereuse que le haut 
appareil , et il obtint dans cette opération des suc- 
cès remarquables, au moyen d'un instrument de 
son invention , qu'il appela lithotome caché. Ce 
ne fut pas là l'unique perfectionnement dont la chi- 
rurgie lui est redevable : il inventa également des 
procédés et des appareils pour la ponction de la 
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messie et pour ropératioa dti la cataracte, r Pro- 
foudânent rené dans les pattics les plus déli- 
cates de la chiruiig^e, dît Éloy, il les exerce toutes 
ayec une dextérité pea cotnniulte ; et comitte il a 
le génie solidement InTentif, il sait ailler le méca- 
nisme des instraments avec la promptitude des 
opérations. Simple dans ses habHodes, sobre dans 
sa Tic, généreux avec les pauvres, et véritable- 
ment pieux , frère Costtie compta au rang de ses 
amis les hommes les plus distingués de son temps, 
auxqueU il laissa de sincères i^rets. » On a de 
lui : Pièces importantes concernant la taille 
par le Hthotome caché; PaHs, 1^51, î vol. 
in-12;— Méthode nouvelle d^ extraire la pierre 
de la vessie par -dessus tepubii; ibid., 1779, 
in- 12; — Observations sur les propriétés de 
V alcali fluor ammoniacal; 177S, in-8". 

Éloy, Dieu de la Médedhe. - Canboti, Étoifeâé frère 
Cotme; 17S1. 

cosMKygrands^ttcsde'niMàDe. VoffMÈmotB. 

«COSnÈ. VOtf. TURA. 

* conmteo (mcolo-ffelio), littérateur ita- 
lien, né à Padone, vers 1440, mort en 14B9. Il 
vécut longtemps à Ferrare; sa conduite déliée 
et la ISbeHé de ses propos attirèrent sur lui les 
poursuites de l'inquisition, qui le fit jeter en pri- 
son. Il obtint de la réputation comme un des 
bons poètes latins de son époque; mais la plus 
grande partie de ses écrits n'a point été publiée. 
On imprima à Venise, en 1478» ses Gancionî, et 
le rrontispice qualifie leur auteur û'eccellenti*' 
simo; elles reparurent à Vicence, en 1481. Oés 
poésies italiennes, qui ont peu d'intérêt anjour- 
d'hni , renferment aussi quelques pièoes de ses 
vere latins. G. B. 

GyraMoi, De Poetit iM tet^porit, p. m. - CMftttm- 
Mnl. Istoria délia Poeâta, t. V. p. fT. - TiraboMhi, .(to- 
ria délia Letteratura, t XVII, p. 180. - Vedova. ScrU- 
tort PadevatH, 1. 1. p. MS. 

GOSiiâG {Daniel ne), prélat flrftnçais , né au 
château de Cosnac, en Limousin, vera 1630, de 
François baron de Cosnac et d*Éléonore de Tal- 
leyrand de Châlals ; mort à Alx, le 18 janvier 
1708. Destiné dès le berceau, à titre de cadet, à 
l'état ecclésiastique, il fit ses premièfèé études 
à Brives et à Périgneux, et Tint en 1644 prendra 
ses degrés de maître es arts au ooll^ de Ra'> 
varre. H ftit reçu bachdier de l'université de 
Paris en 1648, et entra en licence deux ans après 
( 1650). Admis, par la protection du duc de Bouil- 
lon, dans la maison du prince de Conti, Il ne son* 
gea plus qu'à tirer parti, tout jeune qu'il était, 
de cette position pour (alra fortune. Les premiers 
moments furent rudes ; l'accueil qu'il reçut ne 
lui laissait que bien peu d'espoir de foire son 
chemin de ce côté, et il se (ùi dès lors retiré, sans 
les conseils de la duchesse de Longueville, qui le 
dédda éprendre patience. Il fit sagement : Gos* 
■ac, à force de soins, de prévenances, d'assi- 
duité , finit par se glisser dans l'intimité de M. de 
Conti durant une assez grave maladie du princi. 
« Personne, dit Saint-Simon , n'arait plus d'es^» 
prit, ni plus présent , ni phis d'activité, d'expé- 
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dients et de ressooroes ; et «ttr^le-ciialnp. Sa 
vivacité était prodigieuse; avec odâ trèa^iéiisé ^ 
trè^lalsant en tout ce qu*il disait, sans penser h 
l'être, et d'exceOente compagnie. Nul homme :$1 
propre à llntrigue, ni oui eftt le ooupd^eefl plus 
juste ; an reste, peu scrupuleux, extrêtncrnéirt 
ambitieux; mais avec cela haut, hardi, Hhre . 
et qui sé (Usait crafaidre et oompter par lea mi- 
nistres. » L'abbé de Cholsy complète le por- 
trait, sans le cotttredfafe : « O'éM, dit*4l, un 
homme d'une Tivadté sufpranMite, d'une élo- 
quence qui ne laisse pas la liberté de douter 
de ses paroles , bien que, à la quantité qu'il en 
dit, il ne soit pas possible qu'elles soient toutes 
vraies, il estd'uneconversatkmcliannaBte, d'une 
inquiétude qui Aût plaisir à ceux qui ne font que 
l'observer, et qui n'ont point alTaire à lui. » Ces- 
nac sut bientôt conquérir une place moins olw^ 
cure dans la maison du prince. 11 obtint d'exer- 
cer les fonctions de premier gwtiUiomnie, œ 
qui avait l'avantage de l'attacher constamment 
à sa personne. BientM il traita de poissanoe à 
puissance arec BarbeKièrespChémerattt et Sar- 
rasin, les Ihvoris du maître, et se rendit diaque 
jour plus utile au prince, qu'il décida à faire sa 
paix avec la cour. Cette paix (bt l'ouvrage de 
Cosnac; Sans lui M. de Conti aurait signé petit- 
être un traité d'alliance avec Crorawell , et l*on ne 
saurait imaginer les IbcalcdlaMes conséquences 
d'Un pareil Ooup de télé » au ttortent Même 
où le prince de Onndéi son frère» était pissé 
du côté de l'Espagne. Coanac n'atatt que vingt- 
deux ans alors. 

A sa sortie de Bordeauk, M. de Oniti s'élnit 
retiré à La Grange» où il s'efllMrçait de passer le 
temps de son mieux. La troupe de Molièra , en^ 
3ore ineonnu, et de la Béjart élitt en Languedoc ; 
Cosnac, qui arait l'aiigent des menus-plaisirs, 
mande à MoHère de venir. Dans le même temps 
la troupe de Cormier était débarquée à i*éaénas. 
Madame de Galvimont, maîtresse <le Monsei- 
gneur, s'avisa de se déclarer sa pioteebrioe , et le 
prince décida quil MMt lairs dire à Mbllère ite 
ne pas venir. Mais Cosnac fit observer qui! s'é- 
tait engagé, et il ne caeha pasqo'èdéihnt dn prince 
il donnerait mille écus de son argent plutôt que 
de manquer.de parole au comédien. Mtê loyauté 
piqna d'honneur M. de Centi, qui tevlnt de sa 
décision. MoHère joua donc h I^a ^fSngc, et n'eut 
pas de peine à se faire préférar à Cormier, dont 
la truttpe (ht congédiée. Cette anecdote a son im- 
portance ; il ne serait pas impossible que rinsis* 
tance de l'abbé efiteu quelque hifluenee sur IV 
venir de Mollère(l). M. de Conti, destiné d'abord 
à l'Église, s'était pris d'Usé passion suMIe pour 
lesarmes ; et supposant qu'une alliance contractée 
avec une nièce dn cardfaial était ce qui pouvait 
le plus aMer ses pniîets de gloire, il fit fUre à 
celui«ci des ouvertures, qu'on accueillit à meh- 

(I) MolMt« €t le prtDoe et GmU t'éUiait d^, du re«i«* 
rencontrés chez les )étaUei, au coUége de Oermool, oa 
le pIlDce fttaU (kit d'assez fortes éludes. 
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UÊiHaoî dévoué/ Coêbêc ie |mr>- 
mmçâ itrffliMiit oontrftuii mariage auaai dîspro^ 
poftioHié; mai» la dédaiOB étatt inévoeaUe , «t 
a n*eat ploa qatk ea prendre son parti et à faire 
oublier à Mamm et à mademoiselle Martbozzi 
•M oppoailioa mate^iaée. Le prinee une fois 
marié, tt eât été pea décent qoeTabbé eunserrtt 
n place de premier geatilhooime de la ohambre; 
Gonac ae démit dene de aa cinrge ea foTeor 
du marquis de Viflam. Mazarfa loi avait promia 
kpremier siège vacaut; mais le miiiiatre était de 
psrole oobiîeiiae, et ce Ait Ondédei qui obtint 
Yéféàié dePr^s. Ânssi Cosnac se promit>il bteo, 
ila première iFacaaoe, de n'épargner pour arri- 
ver m paa m démarches : il apprend à six heures 
de matin la mort de M. ^ Taienee ; sans perdre 
de tempeV U vn dans la chambra de la princesse 
deOonti, dont U s'était fUt l'ami , la Mtiew 
«t l'enfote an oaidinal. Gelnl^ Toulait Men 
r Sahil-Fkmr, mais reftasalt Valence. Oos- 
i y dépèehe de nooveaa la princesse à 
MB érateSBoe , et ae ranne si bel et si Men hd- 
wtoie qne la pinee IM emportée d'assaut Mazn- 
m luiendimnalebref<et en présence de tonte 
là cour, an sortir d^n sermon prêché par l'abbé 
étjmt le roi et la rrînei r Le roi, lui dit*il , 
fous tùi raaréGhm sur la brftclie. » Choisy m- 
mite qu'après sa nomination Cosnac alla cbes 
fl Mdi c vè q u e de Paris : « Le roi, lui dit-il, mon- 
xi^BeDr, m'aftdt éfdqi»; mais il s'agit de me 
Mie prêtre. — Quand il "tous plaira , répondit 
«.depuis. —Cen'est pas Ué tout, répUqua M. de 
fileuce; c'est qne je tous supplie de me fidre 
dncie. — Yolontfers , lui dit M. de Paris. — 
Tous n'en serez pas quitte pour ces deux grftoes, 
mouflcigueur, fnterrompft M. de Valence; car 
•Btrela prêtrise et le diaconat, je vous demande 
cBoott le eons-disconat. — Au nom de Dieu, re- 
prit brusquement M. de Paris , dépèchec-TOus 
de n'assurer que tous êtes tonsuré , de peur que 
TOUS ne lemonties la disette des sacrenieuts jus- 
que la nécessité du baptême. » Le prinee de 
(Mi rsfvuR dwrgé de la diredioii de ses af- 
bires, et ses finances , entre autres éhoses, ne 
s'en t r u u y a ient pas trop mal. Bi Cosnac était 
phs ambiHenx et plus mondatai qu'il ne convient 
à on ecdésiastiqne, c^était, aprte tout , un hon- 
nHe homme c( un homme intègre, que son maî- 
tre eut du oonsenrer près de lui. Bfais trop de 
gns étaient intéressés à le voir congédier pour 
qoHm jour ou l'autre des intrigues ne t'étoignas* 
Hst pas. Des dégoftts, un refroidissement qu'on 
s'essaya pas de dissimuler le déddèrent à se 
Prtirer. 

Ce IM alors que le cardhuil hd donna le con- 
seil d'acheter la charge de premier anmdnier de 
Honneur. Le caractère de ce frère de LoirisiXIV, 
les mœurs, ses étranges attacitements, ne sont 
qsetrop oonnns; Oosnac, d'abord dépaysé dans 
U petite cour du Palais-Royal , finit par s'attirer 
k* b on nes grisas et l'smitié du jeune prince, 
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non un grand homme, n ne tint pas à hri que Mon- 
sienr n'enoonrageêt une tentative organisée pour 
mettre sur sa tête la couronne de Naples. Il le 
suit à l'armée, pousse le duc d'Orléans à se 
montrera la tranchée, l'y accompagne sans trop 
se Bouder de ce qu'avait d'assez étrange eeMe 
démarche ohei un ecoléslaslique. Mais Cosnac, 
dont l'ambition n'allait pas jusqu'à (aire taire 
certains sentiments de droiture et de dignité, an 
lien de thire cause commume avec ce chevalier 
de Lorrafaie,/aif comme on j»eiii^ lesangts , pour 
employer les Ibrmes dont se sert l'abbé de Choisy, 
prit parti pour Madame contre le favori de M<m- 
sieur, qui ne le lui pardonna pas. mous le voyons 
dans une droonstanoerennier del et terre aAn de 
ftdre disparaître un libelle ta^urieux pour l'hon» 
neur de te maison. A dater de ce moment le doc 
d'Oriéans semble s'efforoerd'abreuverde dégoûts 
un serviteur auquel il n'avait à reprocher qne 
de hii avoir été trop dévoué. Cependant Cos- 
nac, par amitié pour Madame, patiente quelque 
temps , jusqu'à ce que , poussé à bout, il finit 
par demander son congé au prince, qui le lui 
accorde avec une dureté imméritée. Monsieur 
exigeait qu'il quittât Paris, l'évèque de Valence 
s'y reihsait ; mais il dut céder sur un ordre de 
Louis XIY. Madame avait continué ses rapports 
avec hii; à la veille de partfar pour l'Angleterre, 
où elle était envoyée par le roi pour négocier nu 
traité secret avec Charies n, elle fit dire è Cosnac 
qu'elle voulait absolument l'entretenbr. Ce der- 
nier s'en défendit longtemps; mais les prières de 
la princesse étalent tellement presâantes, qu'il 
se mit en route, quoique déjà très-souflhuit. Il 
arriva mourant à Paris, où fl s'établit me aui 
Ours , dans la maison d'un maître tireur d'or, 
elles lequel il se croyait en sûreté. Il n'en fiit 
pas moins arrêté presque aussitM, et conduit , 
malgré son état, au For-L'évéque, et non au Chft- 
telet, comme le dît la Biographie universeilê 
des frères Michaod, d'après l'abbé de Choisy. L'on 
avait feint de le prendre pour un Aux monnayeur, 
et ce quiproquo volontaire avait servi de prétexte 
à des violences, dont l'évèque de Valence rejeta 
l'odieux sur M. de lK>uvob. Cosnac écrivit alors 
an roi , qui le fit relâcher et l'exila à lUe Jourdain. 
Cet exil dura deux années et huit mois (1) . U n'a- 
vait pas perdu pour cela l'estime du roi, qui avait 
accordé à son frère l'éloignement d'un serviteur 
qui déplaisait. A Rehns, où l'évèque de Valence 
obtint de lui ladre sa cour, Louis XIV lui ait 
avec bonté : « Monsieur, je vous ai fait savobr 
que je n'avais eu aucune part à tout ce qui vous 
est arrivé de désagréable , que de Pavolr souf- 
fert; je vous le dis encore, et en suis trbs-Aché. 
— Sire, répondit-il en se jetant à ses pieds» 
votre majesté avait tout iiouvoir d'en user avec 



(1) là Biographie «mîMrsslJe det frèret Mtehtnd cooi- 
net me autre tntm ea dlnnt, tonjonn auprès Glwliy, 
que cet eilt dora quatorze ans. Voyez, comme preuve, 
ane lettre de madame de SéTlgné, datée de Valeace , le 
Tcndredl 6 octobre 1671. 

a. 
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moi comme il lui eût plu, étant mon liOQTeraiii 
et mon maître, et je ne pouvais jamais aYoir 
sojet de m'en plaindre ; mais puisqu'elle a la 
bcnté de n'avoir eu aucune part aux mauvais 
traitements que j'ai reçus, je pourrai dire que 
jamais on n'a usé avec une personne de mon 
caractère de tant de violence et d'ii\jnstiGe qu'on 
a fait. » 

Ck)snac figura à plusieurs reprises aux assem- 
blées du clergé; il fut, dans la grave question 
des régales, qm menaçait de faire schisme, l'an 
des prélats français qui aidèrent le plus au triom- 
plie des libertés de l'Élise ^cane. Il avait 
été chargé d'examiner les brefs d'Innocent XI, 
et son rapport est une pièce historique qu'il est 
ntilede lire. De retour dans son diocèse, l'évèque 
de Valence s'appliqua, comme il le dit, à l'extinc- 
tion de l'hérésie. En moins de deux ans, de 
quatre-vingts temples que contenait son double 
diocèse de Valence et da Die, il n'eu resta plus 
qu'environ dix ou douze, « qui, dans la vérité, 
n'étaient pas en état d'être r&sés ». Mais ces 
temples mêmes disparurent, et l'heureux pré- 
lat, avant la révocation de l'éditde Nantes, en 
avait complètement purgé le sol. Toutefois, son 
zèle n'alla pas, comme chez plus d'un, jusqu'à 
l'oubli de tous sentiments d'humanité. Il se mit 
à parcourir le Dauphiné et le Vivarais à la suite 
des troupes envoyées pour arracher des abju- 
rations aux prisonniers par des manœuvres as- 
sez habiles , mais peu loyales. Il sauva de la 
sorte du gibet plus de deux mille hommes. De 
pareilles conversions, on le pense, ne devaient 
point être toujours sincères. « J'avoue, dit-il , 
que la crainte des dragons et les logements dans 
les maisons des hérétiques y pouvaient con- 
tribuer beaucoup plus que moi. » £n 1687, 
Cosnac était appelé à l'arclievêché d'Aix ; mais 
les démêlés de la France avec Rome firent qu'il 
ne fut préconisé que six ans plus tard, en 1693 , 
«t qu'il ne prêta serment que^e 11 juin 1695. Des 
difficultés s'élèverait entre lui et le clergé régu- 
lier de son diocèse, au sujet du couvent de Saint- 
Barthélémy d'Aix notamment, qui ne s'applaui- 
rent qu'à la longue et après une lutte plus pas- 
sionnée qu'édifiante pour les fidèles. En ,1701 
le roi lui donnait l'abbaye de Saint-Riquiersd'É- 
vreux, et le nommait commandeur da l'ordre du 
Saint-Esprit. Ck>snac mourut à Aix, après cin- 
quante-quatre années d'épiscoitat; il était alors 
le plus ancien évêque de France (1). Daniel de 
Cosnac a laissé des Mémoires manuscrits, pu- 
bliés en 1S53 par le comte Jules de Cosnac, pour 
la Société de l'hittoire de France. Ces Mémoires, 
où l'on trouve de curieux détails sur la Fronde 
en province, bien qu'ils n'aient ni la verve ni 
le pétillement de ceux de l'abbé de Choisy, sout 
écrits avec une certaine bonhomie, qui dispose 
à la confiance, et nous initient aux petites in- 
trigues des cours du prince de Conti et de Mon- 

(1) Rtcwil des CsteUes. * féyrier 170«. 



sieur. Biais l'esprit dont briUait la eonversatioii 
de Cosnac y fait défaut; et si l'on veut avoir <pft^ 
que échantillon de ses boutades et de sessaîllies, 
c'est à l'abbé de Choisy qu'il fîNit recourir. 
Gustave ] 



Méantrmdê Amial 4ê Coma: - M4moèrmdmr«M9 
4ê Ckoitt, Uv. VIII. — Mémùknt de Saint^tman (MiU 
8aat«let^, t. I, III, IV. VI, XIV. - Mémoiret de tncuU- 
moiieU» de Montpensier. - Mémoires de CourvUU. — 
MémoUres de La Fore. - Mémoires poUUques et mUi- 
tairss du wuuréchal de NoaiUes, rédigés p«r l'abbé 
BUUot ~ Histoire des grands Officiers de la cou 
rowne, parle père Anselme. — Madame deSéniçué, 
lettre da • octobre irrs. - Sirtnte-BeaTe. Causeriee «ta 
Lundi, t.VI.-CavUUert-neiu7. Journal des Débats, de* 
18 et 18 septembre et 3 octobre 1819. - Léon Aublncan. 
journal L'Univers, des 80 décembre ISSi et « et s Janvier 
ssn. ' 

C08PA4N on COSPBAC ( PhUippe ns ), théo- 
logien flamand, né dans le Hainant, en 156», mort 
au chftteau des Loges, près Lisieux, en 1A46. Il 
suivit d'abord les leçons de Jnste-Upse, puis 
vint à Paris. Sa panvralé et son désir de scksiice 
étaient tds, qu'il accepta, afin de pouvoir ter- 
miner ses études, les fonctions de valet de datée 
de l'abbé d'Éponon , depuis cardinal de la Va- 
lette. En 1604 Cospéan fut reçu docteur en Sor- 
bonne, puis nommé évèque d'Aire en 1607. 
« C'était, dit Moréii, un excellent prédicateur, et 
on lui donne la ^ire d'avoir purgé la chaire du 
fatras des citations profianes, et de leur avoir 
substitué l'Écriture Sabite, et en particulier l'au- 
torité de saint Paul et ceUe de samt Augustin. » 
n fut promu à l'évèché de Nantes le 17 mars 
1722. 11 eut à son avéneinent un différend assez 
vif avec son chapitre rdativement aux émolu- 
ments du sceau épisoopal pendant la vacance. 
Aucune des parties ne se souvenait des ordon- 
nances des rois de France, qui défendent abso- 
lument aux évéques de faire trafic de leur sceau, 
et des consultations cléricales qui taxent de gains 
honteux et sordides les profits que quelques 
évéques ont faits de leur secrétariat. Cospéan se 
montra favorable aux oratoriens dans leur que- 
relle avec les carmes. H fut chargé en 1627 , 
par le cardinal de Richelieu, de préparer à la 
mort François de Montmorency, comte de Bon- 
teville. « Celoi-d, dit un biographe moderne (1), 
fut si touché des exhortations du prélat, que, 
n'étant pas encore condamné, il voulait demander 
à ses juges, comme une grâce, d'être pendu et 
traîné sur la claie an gibet. » En 1636, Cospéan 
fut transféré à l'évèché de Lisieux. On a de lui : 
Oraison funèbre prononcée en Véglise de 
Paris aux obsèques de Henri le Grand; Paris, 
1610, in-S*"; -— Remffntranee du clergé de 
France au roi, prononcée le 18 juillet 1617 ; — 
Propatre BerullioJSpistolaapoiogetiea;Pans^ 
1622, in-6^ 

I>e M ée, cordeHer. rie de Cospéan ; Sanmor. In-i» , - 
DaTld de la Vigne, Miroir de la bonne »iorC, Ure 
des dernières paroles de Févéque de Llsieur. — Tra- 
Tcrs, HisMre aJbrégée des Bvê^ues de Nantes, VII. - 

ii\ VUlena?e, dans la BiOQn^hiê miverselU des frè- 
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Morérl, CranA Diettonnairt kittori^e. — Montchal, 
JV^hMém. - Grtifet» ÊÊUMn éê LomU JEU/.- Biogra- 
fkk çiméralê 4n JMget. - Aéné U Née. U Prêtât 
aeampU, r^frésmUé en la fiertonns d'illustrissime Phi- 
lippe Cùtfémni !«*''. l«-^*« - Gb, Llvet, PhiUppe Cos- 
r«ttit,m9lBÊiê9ê «nHsreti Paria, 1U4« lo-ii, m p. 

GOtPi (Amgeio-Bartoknneo), Indoctoar ita- 
ficD, né è Bologne, mort le 2 norembre 1516. 
il appartoiaît à nne CiinOle patricienne de Bo- 
iogne. Il professa la philosophie et la rhétorique 
dans sa patrie, pnia fut envoyé par Jules II 
comme l^at à Vienne. Léon X le nomma séna- 
teor. L'empereur Ifaximilien le choisit pour son 
secrétaire. On a de Cospi : Diodori SicuU LiM 
(/ho (Ijh. Ift et 17), laiinitatedonati: cette 
tndoctioo a été réunie à celle du Poggio; BAle, 
1Ô31 et 1^59, in-fol.; — Àlexandri régis VUa, 
ab Joanxe Monacho tcripta , kUiniiaie do- 
nota ; YienDe, 1 516, in-fol. : fl se donne lui-même 
(lans cet ouvra^B le prénom d* Angélus; cette 
Vie d^ Alexandre se trouve aussi dans l'édition 
àe Quinte-Curee : Bâle, 1545, in-8<»; — Une 
traduction latine de Paléphate, 1514. 

<^cte<. bibL Anuw. " ÀdcloDg, SappMinent à Meber. 
JUf, CeL'Lexik, 

COSPI ( iin/onto-ifaria), jurisconsulte italien, 
mait en 1643. H fut secrétaire du grand-duc de 
Toscane. On a de lui : Traité sur Fart de dé- 
chiffrer, traduit en français par J.-F. Mtcéron ; 
Paris, 1641, in-S*"; — il Giudice orinUnalista ; 
Florence, 1643. 

Addang, Sappl. à Jftelier, JOg. Gel-Uxiê, 

cosftOBs. Voyez CnosaoÈs. 

COB8A. Voy. Alexandre Y et Jban XXin. 

*cossA (Francesco), peintre de l'école de 
Fmare, florissait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Kn 1470 11 travaillait à Bolo- 
i9K, sous la protection de la puissante famille 
Baitivoglio. C'eat dans cette ville que se trouvent 
la plupart de ses madones, assises entre des saints 
et des anges; Tune d'elles, & l'Académie, porte la 
date de 1474. II emichissait ses tableaux d'ar- 
dntedures asseï bien entendues pour le temps. 
E. B.— N. 

BmAildi, rUë d^ PUtori Ferraresi. - MalTi&ta, 
f^^^foiidi àologntL 

*Goiftà(Fiiic0JUo), compositeur italien, né 
àPéroQse, vivait en 1569. On a de lui : Madré- 
gali 4 quatre voix; Venise, 1569; un livre de 
CojKonette à trois voix, publié après la mort de 
Ci>»s, par son compatriote Cristoforo Lauro. 
Pttb. Biographie wtiversêU» eu Mntieims. 
/G08SAUB ouGozzALB (Orosio), peintre, 
Tirait à Brescîa au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Doué d'une imagination féconde, et 
d'anerare habileté d'exécution, il a enrichi sa pa- 
trie de tableaux, la plupart de grande dimension, 
P^nnilesquels les plus remarquables sont : VAdO' 
ratm des Mages» àla Maddtina délie Grazie, et 
l^ Présentation au temple, à l'église des Bfira- 
cies. Cet artiste infortuné mourut assassiné par 
«» propre fils. E. B— n. 

^ ZamboBl, UetHorie intomo aile fabbrické piû insignl 
HBrtseia. 

coasALi (L'abbé i>ierre), mathématicien ita- 



lien, uaquità Vérone, le 29 juin 1748, du comte Be- 
nassu et de la comtesse Laure Malmignati, et mou- 
rut à Padoue, le 20 décembre 1815. Il trouva dès 
son enftmce tous les secours qui pouvaient être 
nécessaires pour développer ses dispositions na- 
turelles. H commença ses études au collège de 
Saint-Sébastien, tenu par les jésuites; il apprit 
de^lui-mème les deux premiers livres d'Euclide , 
et fit des progrès si rapides, que ses maîtres 
obligèrent ses condisciples à célébrer le talent de 
Cossali dans une pièce [de vers latins. Résolu 
d'entrer dans l'état religieux , Cossali fit son no- 
viciat chez les jésuites de Novellara. Mais l'ar- 
deur qu'il apporta] aux exercices de piété le 
rendit malade. Il se vit donc obligé de revenu* 
dans sa famille. Quand il fut rétabli, il étudia la 
phiJosopliie sous un théatin régulier, professeur 
à Vérone , au .collège de Sainte-Marie de la 
Ghiara. A l'âge de dix-huit ans à peme , il sou- 
tint durant trots jours , aux applaudissements de 
toute l'école, une thèse latine sur l'astronomie, 
et d'autres connaissances d'après les idées de 
son maltra. Au milieu de ses succès, U n'oublia 
pas sa première résolution ; et après avoir com- 
paré les règles des jésuites avec celles des théa^ 
tins, il se dédda pour les derniers. H fit son novi- 
ciat à Milan, et s'occupa pendant tout ce temps 
d'éloquence sacrée, de théologie, de mathéma- 
tiques, de physique; on outre, il alla prêcher 
à Côme Poctave de Noël. Ayant terminé son 
noviciat,, a repassa à Vérone, ensuite à Padoue, 
et à vingt-trois ans on lui offrait la chaire de 
droit canonique; mais il refusa, afin de se Hvrer 
exclusivement à l'étude des mathématiques et 
de la physicpie. En 1 778 il passa 5 Vérone, et 
enseigna aux novices de son ordre la philoso- 
phie. En mémo temps il fit des cours publics de 
physique , sans peitlre de vue les .mathémati- 
ques , objet particulier de ses soins. En 1779 fl 
commença ses publications par un petit traité SUr 
le cas irréductible du troisième degré, imprimé 
à Venise. Déjà en 1777 il avait concouru devant 
l'académie de Padoue, qui avait demandé s'il 
était impossible de débarrasser des imaginaires 
les racines de Véquation du troisième degré. 
Une maladie l'ayant empêché de terminer, il re- 
prit son travail en 1782, et se rangea du cdté de 
ceux qui regardaient la chose comme impos- 
sible. Il eut pour opposant l'abbé Nicolaï , pro- 
fesseur à Padoue, qui publia, en 1782, un traité 
sur ce sujet. Ck)ssali lui répondit dans des let- 
tres apologétiques et critiques , insérées dans 
le journal Dei Confini d*Italia, tu 1783. L'an- 
née suivante , Cossali fit paraître sa dissertation 
sur l'équilibre interne et externe des aérostats 
(SulP equilibrio estemo ed intemo délie ma- 
chine aerostatiche ; Vérone, 1784, in-8"; il 
y détermine d'abord les dimensions que doit avoir 
un globe pour s'élever à une hauteur déterminée ; 
puis, quelle doit être la solidité de l'enveloppe 
pour qu'elle résiste à la force expansive du gaz 
renfermé: 
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En 1787 Ck>s8aU fat nommé professeiir de 
physique théorique à riiniversité de Panne , et 
en 1791 il permuta cette chaire contre celle 
d'astronomie et de météorologie. Quelque temps 
après , il publia son histoire de Talgèbre sous le 
titre : Storia critica deW origine, trasporto e 
primiprogressei in Halia deW Algebra; Parme, 
1779, a vol. in-8» : c'est un ouvrage important, 
plein de recherdies auxquelles préside la critique 
la plus éclairée. Après avoir examiné toutes les 
opinions contraires, il conclut que Talgèbre a été 
empruntée aux Indiens par les Arabes, qui l'ont 
ensuite introduite en Europe. De 179i à 1804 
Cossali fait paraître ses Éphémérides astro- 
nomiques pour la latitude et la longitude de 
Parme ; il discute la découverte des nouvelles 
planètes faite par Piazzi et Olbcrs ainsi que les 
éclipses arrivées dans cet mtervalle de temps. 

En 1805, voyant avec peine que Parme était 
passé sous la domination française , Cossali re- 
vint à Vérone, lieu de sa naissance. H y fut 
aussitôt nommé professeur de mathématiques 
transcendantes et chargé de plusieurs fonctions 
relatives au cours des eaux. Nommé en 1806 par 
l'empereur Napoléon à la cliaire de mathéma- 
tiques transcendantes de Padoue, il y prononça 
successivement les éloges de Stellini, Poleni , 
Lagrange. En 1808 l'Académie des Sciences, Let- 
tres et Arts de Padoue le choisit pour remplacer 
un de ses trente membres, décédé. En 1811 
il est nommé par Na|)oléon l'un des soixante 
membres pensionnés de r Institut national italien. 
Depuis 1793 il était déjà de la Société italienne 
drà Sciences. Outre les ouvrages cités , on a de 
Cossali : Discorso astronomico sulV eclisse 
delV anno 1791 ; -* Dissertazione sulV asso- 
luta irredimibilità del binomio cubico, in 
rispota al guesito analitico proposto dalV 
Accademia di Padova nel 1781 ; Vérone, 1782, 
iQ.40. — Discorso calcolo astronomico sulV 
eclisse del 1800; Parme; — Orenuncio ris- 
irello sulV eclissi del giorno 11 febbraio 
1804 ; — Soneiti dedieaiti alla nobile signora 
contessa Curtoni Verza; Padoue, 1811, in-8»; 

— Sulla Tensione délie /uni, dans le t. X des 
Memorie degli Atti délia Societiultaliana; — 
Suir opinione délie piogge del sassi dai vul- 
cani lunari; ibid., t. XIII; — Sui barometri 
luminosi con appendice dimostrante nel ba- 
rometro una macchina elettrica singolare; 
ibid., XV; — Indagini pet sotiomettere a 
calcolo il barometro nelle diverse sue /orme, 
nelle sue dipendeme né' suol usi; ibid., XV 
et XVIII; — Limite non comunemente av- 
vertito délia consueta regola di doppia falsa 
positione; ibid., XVI; — Li Baratti msrcan- 
titi ridotti e dimostrati per algebra; ibid.; 

— JHsquisizione sui vari metodi di elimi- 
noiione; ibid.; — Artifici degli antichiper 
evitare nelle soluzioni dei problemi Ve- 
quaiioni al secondo grado ; ïbiâ, ^ XVII; — 
Metafisica delV equazioni, dans les Nuovi 
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Saggi delV Aeadêmia di Padova^ tome 1*"^, 
1817, in-4''/; — Sut corso del fiume Po, dans 
les Memorie delV Istituto del regno UmhanUk 
Veneto, tome H; Bftîlan, 1821. 

MAFffBE. 

ATMani. Éioçâ de CaamUi dm» 1« L XIX 4m Mem . 
delaSoe^atal.- Tlpaldo, Bioçrufia (Ugli Italion, illust. . 
1. 1, p. 407. 

oossART ( Gabriel ) , jésuite et latiniste fran- 
çais, né à Pontoise, en 1615, mort à Paris, le 1 8 
septembre 1674. H professa la rhétorique dans sa 
compagnie, et établit au faubourg Saint-Jacques 
à Paris une maison pour recevoir et entretenir d« 
pauvres écoliers, que, de son nom, on api>elâît 
cossartins. Il a coopéré au recueil des Conciles 
entrepris par le P. Labbc, et en a publié seul 
les huit derniers volumes; Paris, 1C72, 18 vol. 
in-fol. Outre cette magnifique compilation , on a 
de Cossart : La inaQUiJlque entrée du roi et 
delareine à Paris; 1060, in-4*; — Orationes et 
carmina, dédiés à Ferdinand, baron de Furs- 
temberg, évoque de Paderbom ; Paris , 1675, ni 
1725, in-12. 

Alegaïubc, Bibl. Soc. Jesu. - Wlttc, DiaHum btOffrapà, 
- DeMssarts, Les Siècles UtL 

* COSSART (Laurent-Joseph), ecclésiastique 
français, né le 10 août 1753,àCauchy-la-Tour, 
près Lillers, mort en 1830. Après avoir été maître 
de conférences de théologie au grand séminaire 
de Saint-Nicolas du Chardonnet, il fut nommé sii- 
périeur du séminaire de Safnt-Marcel. De là il 
passa dans le diocèse de Boulogne, où il fut pourvu 
de la cure de Wlmille. Maire de sa paroisse et 
vice-député du clergé aux états généraux. Tablée 
Cossart déplut aux factieux, et se vit bientôt 
obligé de se retirer dans les Pays-Bas, où il trouva 
son évoque, qui l'y avait prêché. L'invasion des 
Pays-Bas par les Français ayant obligé les dépor- 
tés Â quitter cette contrée, Cossart se rendit 
à Dttsseldorf. Là il conçut le plan du Miroir 
du Clergé, ouvrage dont l'idée lui fut donnée par 
un manuscrit intitulé : Examen de conscience 
pour les prêtres, que lui communiqua un ami. 
Cet louvrage eut une nouvelle édition en 1824 , 
augmentée des principaux devoirs d*un prêtre, 
en forme d'examen ; Lyon et Paris, 1824, 2 vol. 
in- 12. On a encore de Cossart : Cours de Prônes ^ 
publié en 1810, 2 vol. in-t2, en collaboration 
avec d'antres ecclésiastiques ; — Science pra- 
tique duCatéchiste,i^éi\\tAn'i7, 1838; 2» édit. 
in-8% 1C39. A. R. 

Vjimi d« ta Religion. — Quérard, La Fr. Wt, et Sup- 
plément. 

COSSÉ ( Charles ne), comte de Brissac, ma- 
réchal de France, né en 1505, mort en 1564, Tun 
des descendants de Roland de Cessé, qui prit part 
h la seconde croisade. Bien que petit et foiMe de 
corps, il excellait daiA tous les exercices militai- 
res; aussi le dauphin fils atné de François P*^ le 
ehoisit-fl ponr son enfent d*homiear et ensnlte 
pour son premier écuyer. Au siège de Naples 
(1528), Brissac donna d'abord une haute idée de 
aafennetéfses troupe», attaquées à lenr descente 
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d» fdèn» qui les avaiiHit aneoéet, ûâliUreBt 
peo à peu et raeeièrcBt joaqo'au bord de la mer; 
nais il nAua de lâdier pied, et bien qo'à pan 
près seul al désannë, il finit par emmener pri- 
iooBier on eavaUer qui le sommait de se rendre. 
£ar6eomp«iae de soq audace etde ses servieest 
«MndsàU tMedeoant cfaerauplégers, et U 
eoatrilNia en eette qualité à la prise de Veillane 
et de Soie. Es 1640 il Ait nommé graod-faneon- 
nier et eoiond des gms de guerre français à 
pied par delà les monts. Rappelé du Piémont 
et eoToyé ao aiége de Perpignan, il y renouTela 
Texemple de fermeté qull avait donné au siège 
de Kaples ; m attendant Tarrivée des siens, sur- 
pris au miliea de lears plaisirs, il contintt lui 
doQuème, Tavant-farde ennemie qui marchait 
wri'artiUerieyetpariàilsauva l'armée. ^ Tem- 
br^ssant après ce beau tait d'armes, le dappbin 
lui dit : « fii je n*étais daupldn, je voudrais être 
Briasac. » Homme en 1M3 commandant de la 
avslerieiégcre en Piémont, BriMac y randit de 
BooTcaux services, qui le iiient envoyer an Flan- 
dre, oà U Iwttit les bnpériattft, après les avoir 
foraés d'ahandonner Bobain et Guiae, et leur 
noir pris le général de leur cavalerie, François 
d'Esté. TMtefcis, les Français dorent on ntoment 
céder à renneni ; dans «tte retraite, Britfac, qui 
B'sfait plus d'amiea el qui était btesaé, allait être 
csleré de dcaans son cbeval par un cavalier al- 
lemand ; maia, avec son épée brisée, il se défendit 
n biCBy qaH donna à ses soldats le temps de 
«eairà son secours. Sautant alors sur on cheval 
fait, il reprit l'ofTensiva et arrêta rennemi. Le 
ni, m *^i»^gi'wg« de sa reconnaissance, lui pré- 
nts à boira dans sa coupe. Après avoir protégé 
oae seconde retraite de Tarmée auprès de Ca- 
teaa-Cambrdols, Brissae, avec la seule cavalerie 
léRàreet deux mille fantassins, tint tête à |4|000 
Inîpériaox auprès de Yitry en Perthois. Pris 
deux fois en opérant sa retraite sur Chêlons, 
m tM4, B Alt deux fois repris par ses soldats, 
dont U était ndové. £n 1546 il battit m corps 
d'Anglais dans le Boolonais, fut nommé en IM7 
f^rand-maltpede Tartillerie» et enfin maréchal de 
France. Envoyé en qualité de gouverneur géoé- 
ni dans le PidnKwt, il en fit une école militaire, 
m les nanlMs foroéee, les exercices, les »imv- 
iicnsde sié^m et la petite guerre tenaient sans 
ctue ifis tnapea en mouvements il ne sQuQ^rait 
^ •cted'ndiadpline, ni exactions, ni maraudas, 
ri duels, qui ne fussent autorisés ; voici à quelle 
ttodition il permettait aux olliciers de se battre ; 
là queroile se vidait snr un pont et le vaincu 
^jsléà rean« sans que la pitié du vainqueur 
fèt la sanw. On le vit plus tard faire condam* 
mr à nort un jeune oflicier nommé de f^pmy 
pmr avoir eoraracncé une Attaque sans ordre, 
ft M k grideff qu'au pied de Téchafaud » ou 
il U it tronver une chaîne d'or et un cheval. Ce 
^ M également qui fit régler lo prix des ran- 
çon», i U reprise des hostilités en 166 1, jlohii* 
9» fionugwe à lever le »iégc de Parme, s'om- 



pamde Quiers et de Verceii, où étaient iea trésors 
du duc de Savoie, dont 11 ne prit rien pour loi. 
Il finit par occuper Ivrée, où les Suisses purent 
venir le rcgoindre, et Casai» ou étaient les chefs 
les plus riches de l'armée ennemie, qu'il ran- 
çonna au profit de ses soldats et sans rien vou- 
loir poor lui-même, ▲ cette occasion, le roi lui fit 
présent de son ég^ et lui écrivit les lignes sni- 
vantes : « Vidée que j'ai de votre mérite a passé 
<i jusque cbes les étrangera : l'empereur me mande 
» qnil se ferait le monarque du monde entier 
« ail avait un Brissae pour le seconder dans 
« ses desseins. « Upe taxe dut être levée sur 
le Piémont, Briaaaç s'y comprit ponr dix 
miUeécos : de le le respect qu'il inspirait même 
aux ennemis ; #vsai le commandant de bi place 
de Volpian, qu'on assiégeait, dédara-t-il qu'il ne 
se rendrait qu'à Brissae, Celui-ci, qui était ma- 
lade à Turin, se fit tramporier sons les murs de 
Vôlpian, qui capitula aussitôt. Nommé après la 
bataille de Saint-Quentin gouverneur de la Picar- 
die à la place de Coligny, il y fut un jour cerné 
par ses soldats, irrités de n'être pas p4yés : « Vous 
trouvem toiyonra du pain chea moi, » leur dit-il ; 
puis, saerifiant la dot de sa fille et empruntant 
une autre somme aux Suisses sur sa fortune 
pei*sonneUe, il acquitta la dette de la France en- 
vers son aimée, Nommé en 1&62 gouverneur de 
Paris, il y maintint une tranquillité parfaite. 
Envoyé en Normandie, il contribua à la prise du 
Havre, et mourut l'année suivante, laissant la ré- 
putation d'un des plus grands capitaines de son 
siècle. AnoT pa M4iuàaas. 

MémoUm da MmMuê, ^ Mémoim dé Du MMut- - 
JHémoir$$ 4ê tfof vi» du f^iUan. — BraotSmc, ffommes 
Uluttri9 0t grandi Capitaine^ - Anselme, BUt. géné- 
rale et ehron, de la maison de France, t. IV, p. sto, 
MO; t, VII. p. isi ;C. VIII, p. 1TSM4. - Ptatrtf, CJmm. 
miiU't t. )), p. IM- - n« TMou, J4mot9^. - Docum. 
partie, - ^rchivet de Turin. 

CQWàà ( TUnaiéon pa), fils aipé de Charks 
de Cessé, premier du nom, né en 1543, mort en 
166U. Nommé successivement enfant d'honneur 
de Charles IX, gentilhomme de la chambre, et 
colonel de l'inCuiterie française au delàdes monts, 
I il se fit remarquer au siège de Rouen en 1502, et 
la même année dans la défense de Paris, puis au 
siège deLyonen 1563, Forcé de s'éloigner de cette 
place après une attaque infructueuse tentée sur le 
faubourg 6aint>Just, il opéra sa retraite avec une 
habileté que couronna un plein succès. Nommé 
chevalier de l'ordre, capitaine de cmquante bom- 
mesd'armes, grand-(aucoonier,0Mivemeur d'An- 
gers, grund-panetier, il contribua plus que per- 
sonne à la délivrance de Halte, assiégée par lef 
Turcs. Revenu en France etchargé du commande 
ment de la moitié de Tinfanterie, il se distingua à 
la bataille de Saint-Denis , puis à celle de Sarry 
près Cbêlons , puis enfin à celle de Janiac en 
1569 et è celle de Mucidan en Périgord,où il fut 
tué. AaoT DE AUiziÈaES. 

SltOMMM». Histoire dé Pranee, •* Misloire des Guerres 
d0Meligion ûê pscretellc. - ûoeuments pmrtieuiivt, — 



47 GOSSE 

ABMlme. BUL dêteolùMU généram, t f III. - Daniel, 
BM. de la Milice française, 

GOSSÉ {Arthur db), comte de Secondigny, 
maréchal de France , frère da précédent, né vers 
1612, mort le 15 janvier 1582. Connu sous le 
nom de baron de G<mnor jusqu'à sa promotion 
à la dignité de maréchal de France, Cossé, qui, 
suivant Brantôme, « ne laissa, pour sa petitesse, 
« à estre un bon, sage et advisé capitaine... qui 
« aroit la teste et la cervelle aussi bennes que le 
« bras, » servit en qualité de lieutenant de cent 
hommes d'armes en 1550, se signala au siège 
de Lens en 1551, et, sous le duc de Guise, sut 
défendre Metz ( 18 avril 1552 ) contre toutes les 
forces de Charles-Quint, qui fut obligé de s'éloi- 
gner, au commencement de janvier 1553. S'é- 
tant distingué en 1555 sous le duc d'Aumaie 
aux sièges dlJlpiano et de M ontecalvo , il reçut 
la même année le collier de Tordre de Saint- 
Michel, battit (en 1558) une partie de l'armée 
espagaole au siège de Cental ; mais il Ait vaincu 
à son tour par Coligny, au moment où il con- 
duisait (1562) un convoi destiné au siège de 
Bouiiges. Surintendant des finances (10 février 
1503), place dans laquelle, suivant Brantôme, « il 
« ne fit pas mal ses affaires et mieux que les 
« nôtres, se disoitron, » pois grand-panetier 
de France (janvier 1564), Charles IX, r qui se 
« trouvoitbiende ses advis », érigea la terre de 
Secondigny en comté (juin 1566), et le créa 
maréchal de France le4 avril 1567. A la tête d'un 
corps de cavalerie, Cossé combattit à la bataille 
de Saint-Denis (10 novembre), commanda en- 
suite l'armée contre les calrimstes , sous le duc 
d'Anjou, et défit le capitaine Coqueville,qni, 
Contre la défense du roi, avait assemblé un 
corps considérable de troupes, qu'il conduisait 
au prince d*Orange. Nommé lieutenant général 
commandant l'armée en Normandie sous le duc 
d'Anjou ( 8 février 1569), il se trouva ( 3 octobre ) 
à la bataille de Moncontour, oà, à la tète de la 
gendarmerie , il culbuta la cavalerie du comte de 
Nassau, et dégagea ainsi leduc d'Anjou. Gouver- 
neuret lieutenant généraldel'Oriéanais (31 janvier 
1570), il prit, pendant la maladie du duc d'Anjou, 
le commandement de l'armée > forte de 13,000 
hommes, et attaqua l'amiral de Coligny à 
*Amay-le-Doc (27 juin); l'armée calviniste 
n'était que de 2,500 arqudwsiers et de 2,000 
chevaux. Cossé, pour vouloir prendre tiop de 
précautions, laissa à l'amiral le temps de se re- 
trancher. Leoombat dura sept heures, et les ca- 
tholiques, malgréleur courage et lasupériorité nu- 
mérique de leurs forces, furent repoussés à trois 
attaques. Accuséd'intelKgenoeavec les calvinistes 
et les politiques f qui avaient, disait-on, formé le 
complot d'enlever le ducd'Alençon. « Co3sè et le 
« maréchal de Montmorency furent encofTrés et 
« faits prisonniers an bois de Vincennes, et puis 
« par un beau matin menés par les gardes f rançoi* 
« ses et suisses, tambours battant, dans un coche 
« à PariSi à la Bastille, où ils demeurèrent près 
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ic d'unanetdemy » (jusqu'en avril 1575). V^m* 
nocence de Cossé ayant été reconnue en plein 
parlement, il reprit son crédit à la cour, ei ac- 
compagna la reine, qui allait en Tourainc négo- 
cier le retour du duc d'Alençon. Nommé c^ievra- 
lier de l'ordre du Saint-Esprit le 15 janvier 1679, 
« Coesé mourut, comme monsieur le maresctial 
« de Brîssac son frère, dans son lict, du tourment 
« des gouttes, » au château de Gonnor, à l'âge àe 
soixante-dix ans. Anot de Màuières. 

Ploard, Chrouolo9* miliU, U II, p. 80t. — Anselme, 
Chronol. dei Maréchaux,Lyil, p. tS6. —Brantôme, f^irs 
des grands Capitaines^ liv, II, III. -> Mémoires de Cas- 
tebtau, L if. 

GOS8É ( Charles II de) , frère du précédent, 
mort en juin 1 62 1 . Après avoir fait ses premières 
armes en Piémont, il servit dans la marine, el en 
1582 fut chargé, avec Strozzi, de conduire le 
roi Antoine de Portugal aux lies Açores; après 
une lutte désespérée soutenue contre la flotte 
espagnole, échq>pé presque seul de son vaisseau, 
il parvint à en gagner un autre, et, grâce à aoa 
habOeté, la flotte put être heureusement ramenée 
en France. Nommé gouverneur d'Angers, il com- 
mença par reprendre cette ville aux calvinisles 
(1 585) ; puis, emmenépar leduc deGuise, m'aida 
à prendre les viUesdeDonzy et de Rocroy et à ga- 
gner les batailles de Vimori et d'Anneau ( 1587 ). 
Chargé ensuite du gouvernement d'un des quar- 
tiers de Paris, il y fit élever en 1 588 les premières 
barricades, dans lesquelles il enferma Crillon et 
les gardes françaises ; d'autre part, il réussit, le 
même jour, à donner aux Suisses le temps et 
les moyens de s'échapper. Mécontent du rai 
Henri ni, qui l'avait fait momentanément empri- 
sonner après la mort du duc de Gulae, fl entra 
dans la ligue, et Ait nommé par le duc de Biayenne 
gouverneur de Paris ; on fit à cette occasioa le 
distique suivant : 

Ta es perdu, Paris, ton goavenieur Brlsue. 

Va mettre toa lUTtre et à Jirls et à sac. 

Quand il eut rendu Paris au roi Henri IV (22 
mars 1594) le premier distique fut corrigé par le 
suivant : 

Ta es saoTé, Parla, toa ffooremeor Brtsaac 

Sauvera ton lUTtre et du brto ei du sac. 

A cette époque, on reprocha pourtant an due 
d'avoir stipulé le prix de sa soumission, et le 
prévôt des marchands disait de hii : Il n'a pas 
rendu, il a t;en<2uàCésar ce qui lui appartenait; 
en cela, si le fait est vrai, Brîssac aurait imité le 
gouverneur du Dauphiné, Lesdiguières» et beau- 
coup d'autres, ce qui fit dire au roi : J'ai racheté 
mim royaume pièce à pièce. Quoi qu'il en soit, 
Cossé-Brissac fut nommé maréchal de France, à 
la sollicitation de son beau-frère, Safait-Luc, qui 
refusa cette dignité pour la loi foire obtenir. 
Chargé du commandement de l'armée en Bre- 
tagne, le nouveau maréchal battit le duc de 
Mercœur, et s'empara de Dinan. Louis XIQ le 
créa duc et pair ( 161 1 ). Quelques années après^ 
il flit chargé de négocier avec M. le Prince une 
trêve, qui amena la paix de Loodua, en 1616. n 
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MsiëgeftiC Sahit-Jean-d'Angély , quaad il tomba 
malade; on l'einineiia à Brissac, où il mourut, en 
1621. AifOT DE MAmàaa. 

AiHctoe. Cànmtioç. des cramât O/jle., IV et VU. ~ 
Ptaard, CAron. mikUt., U. - UcreleUe, Guarru 4o 
MeU9. - PérdUe. Fia de UenH IF. 

cossÉ (Jean-Paul-Timoléon , duc de Bris- 
%\c)f maréchal de France, né en octobre 1698, 
mort en 1784.11 commença comme chevalier de 
Blalte à servir sur les galères de Tordre, et assista 
aa siège de Corfou, en 1716. A son retour en 
France, il fut nommé mestre de camp de cava- 
lerie dans un régiment de son nom, et rendit 
dani sa carrière militaire d'éminents services 
ji^qu'en 1768, époque à laquelle il fut créé ma- 
rédial de France. C'est lui qui, surpris un jour 
cfaez la maîtresse du comte de Charolais, et ce 
prince lui ayant dit avec fureur : « Sortez , moù- 
siear, • répondit avec sang-froid : « Monseigneur, 
vos ancêtres auraient dit : Sortons. » Son fils 
aine, qui avait épousé la fille du premier prési- 
dent Mole, fut tué en 1757, et ne laissa pas d'en- 
ints. Anot de HAaizières. 

Hidoire éê Frmee, rièete tfe Uab XV. —jtrehivet de 
lA fuerre.^ Pinard, Chronol. mi/it, V. 

*cos8i (Lûuis-Bercule-Timoléon db), duc 
deBriasac, second fils du précédent, né le 14 
(érrier 1734, massacré en septembre 1792, à 
Versailles. Son grand nom, son mérite, et de 
Doffibreiix services rendus dans Tarmée lui avaient 
Talo le grade de capitaine colonel des cent- 
Suisses et le gouvernement de Paris. En 1789, 
convaincu que la révolution pouvait être dirigée 
ou réprimée , Il refusa d'émigrer, et resta auprès 
da roi, qui le nomma commandant de sa garde 
eoBstitutionnelle (1791). La manière dont il 
afaît composé ce corps d'élite le rendit odieux 
aux ennemis de la royauté, qui Taccusèrent de 
trahison et le firent emprisonner à Orléans; 
de là, avec les autres prisonniers de la haute cour 
qui siégeait dans cette ville, il fut réclamé pour 
être conduit à Paria par une bande de forcenés 
qui avalent pour se faire obéir un décret de TAs- 
KBiblée et six piècesde canon. Sur un ordre de 
U commune de Paris, suggéré par Danton , mi- 
nistre de la Justice, Brissac avec ses compagnons 
dlnfortone fat dirigé sur Versailles, où des as- 
mân les attendaient Ces derniers , à l'arrivée 
des prisonniers dans la ville, fermèrent tout à 
coup gor eux la grille de l'orangerie, par laquelle 
Bs venaient d'entrer, et par là ils les séparèrent 
de Fescorte, qui les suivait et qui aurait pu 
Ws défendre. A l'instant le massacre commença; 
1^ toeors, suivant leur expression, se mirent au 
travail. As en vonlaient surtout au d uc de Brissac, 
auquel ils reprochaient sa sévérité à l'égard des 
imnaien, son attachement an roi et le don 
qoll venait de ûûre d'une partie de sa fortune à 
M. do Léry,autreroyali8te,qui, rassuré sur le sort 
^ Ms, s'écria, comme Sydney : « La douleur 
delà mort maintenant est passée. » Aussi, aux 
P^nonaes qui criaient : Grftce! grftce! les tueurs 
^pondaioBlrila : « Uvrez-nous Brissac, et noua 



vous laisserons tous les antres. » Indifpiés qu'on 
insistât pour sauver tout le monde, ils jurèrent de 
n'avoir pillé de personne; au premier coup qoe 
Brissac reçut dans les reins , Il se tourna vers 
eux, et leur dit avec sang4roid : « Tirez-moi un 
coup de pistolet, vous aures plus tôt fait. » Pen- 
dant qu^on lui répondait en le perçant de coups 
sur toutes les paiîies du corps, il demeura calme 
et la tète haute, ne témoignant ni impatience ni 
douleur; quand, avec son sang, il eut perdu ses 
forces, il tomba, et fut coupé en une multitude 
de morceaux, que ses meurtriers se disputèrent. 
L'un d'eux , Nicolas Péiin , ne voulut pas que sa 
famille, à lui, fftt privée de ce spectacle ; et comme 
il s'en allait à sa maison, il dit à une jeune fille 
qu'il rencontra : « Allez aux Quatre-Bomes 
(carrefour de Versailles), il y a là de la viande 
fraîche découpée ; je cours chercher ma femme. » 
Celle-ci s'en vint aussHAt toute joyeuse, et assez 
à temps pour tuer M. de Castellane, évèque de 
Monde. Brissac avait prévu le sort qui Tatlen- 
dalt ; mais à ceux qui le priaient de mettre plus de 
prudence dans son dévouement à Louis XYI , il 
répondait : « Je fois ce que je dois à ses aieux et 
aux miens » ; àd'autresil ditun jour : « Ghaigé de 
la garde du roi, j'ai mon poate à la grille de son 
palais. On se sourint de ces paroles ; et quand il 
futroortj sa tète fut en effet plantée sur la grille 
dorée du château de Versailles, après avoir été 
promenée sur une fourche à travers les rues, où 
se pressait une foule immobOe et silencieuse. Cette 
même tète, dans une fête civique donnée à Lu- 
dennes, servitde boule pour une partie de quilles ; 
puis de son crâne on fit une tasM, où but publique* 
ment le comédien Grammont. Un nommé Biou- 
ville avait préalablement détaché du cadavre les 
parties sexuelles, et les avait données à dévorer à 
son chien. Une des jambes et une des mams du 
malheureux duc forent présentées à une assemblée 
électorale séante à Saint-Germam ; et sur le refus 
de la part des électeurs de recevoir cette offrande, 
dite patriotique, on la suspendit à la grille de la 
porte de Poissy, où elle resta trois jours. 

AmOT de MiUZlÈRBS. 
Procii-rtrbai du ptotioere de yenaUtei, drcMé 
par la municipaUté ; ^ Documents /ovmit par la fa- 
mille Brittaci — Hitt. des Girondins, de Lamartloe; 
— Histoire des Massacres de Septembre, par U. de Lava- 
renne: —wtfreiHMJ ei Ubliothéque de f^ersaiUes, 

* COSSIBR8 (Jean), peintre hollandais, né 
à Anvers, en 1603, mort en 1652. Il était élève de 
Comille de Vos. Il voyagea quelque temps, et fit 
plusieurs tableaux pour le roi d'£spagne, le car- 
dinal-infant, l'archiduc Léopold et autres princes. 
En 1639 il fut nommé directeur de l'Académie 
d'Anvers. Cossiers composait en grand maître : 
ses figures sont bien dessinées; il savait les 
grouper et en varier les poses avec art. Ses 
fonds sont riches, surtout quand il représente 
de l'architecture. Sa manière de peindre est 
large et facile, sa couleur est bonne quelque- 
fois, cependant un peu jaunâtre. Ses principaux 
tableaux sont : à Malines , dans l'église des Bé- 
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gniiiefl, la Passion d» /.«C. ea cinq taUcftio, et ; 
i^Cruci/^men^y ai U-oispaitiafi, qui i^tanninent I 
à la voûte de Té^se ; daiu le couvent de Siecke- ! 
Ueden» La Nasssane» d$ J,^C.; au séminaire, | 
l^ Présentation au temple^ regardée comme le 
cbef-d'cBUvre de Cosuers^fA Anyers : Le Christ 
apparaissant à Notre- Ikme, Un gentil- 
Mmme allumant sa pipe^ V Adoration des 
Bergers; h BroxeOes» le Déluge^ la Sainte- 
Famille. 

Deaeampi, Fiês det Peintre koUcmdaii. - Biogra- 
phU générale des Belçèi. - Nagler, Nevet, Mlg.-Get.- 
Uaic. * 

G068I6MY OQ GOUfliOMT {Jean-François 
OBABPifmiR Di), ingémeur françaii, né en 
Bretagne, vers 1093, mort en 1778. n était en 
1731 à i'Ue de France, ayec la mission d'exa- 
miner si la câte offrait un mouillage sûr. Menacé 
par les Marattes, il passa à Pondichéry, et oon- 
tribua à les tenir éloignés de cette place. En 
1743 , de retour en France, il fut nommé direc- 
teur des fortifications de la Franche-Comté , em- 
ploi qu'il quitla pour retourner à TUe de France 
avec le grade de maréchal de camp commandant 
rartiUerie ot le génie. On a de lui une lettre 
critique sur VBistoire des Indes de Pabbé 
Guyon, et une Réplique à la Réponse inju- 
rieuu de Vabbé Quffon : ces deux écrits con- 
tiennent des renseignements intéressants sur 
Pondichéry. 11 était correspondant de l'Académie 
des Sciences, qui a inséré quelques mémoires de 
lui dans le Recueil des Savants étrangers, 
t !«', lU et VI. Gdtot de FtaiB. 

reUer, Biographie univers., MIL 40 M. Wetof. 

GOSSIGKT DE PALM A {Joseph- François 
Charpentieb de), naturaliste et voyageur français, 
fils du précédent, néà Pakna, dans l'Uede France, 
en 1730, mort À Paris, le 20 mars 1809. Il fit 
ses premières études à Besançon, et les termina 
& Paris. En 1753 H visita Batavia, les princi- 
paux établissements européens dans llnde , et 
revint à l'Ile de France, où il obtint le grade d'in- 
génieur militaire. Il agrandit le jardin botanique 
de son père , et introduisit dans TBe de France la 
culture de la canne à sucre de Batavia et de 
Tarbre à vernis de la Chine. Ses travaux sur 
l'histoire naturelle lui valurent, en 1773, une 
place à TAcadémie des Sdences. Il fut aussi 
nommé membre de la Société Asiatique de Cal- 
cutta. H travailla avec ardeur à l'amélioration 
àËS colonies françaises de la mer des Indes ; et 
le chagrin de voir presque tous ses efforts inutiles 
le décida à revenir s'établir dans la métropole. 
On a de lui : lettre à Lemonnier sur la cul- 
ture du eafé; Hé de France, 1773, in-8»; — 
Lettre sur les arbres à épiceries , aoec une 
instruction sur leur culture et leur prépa- 
ration; Paris, 1775, in-8*; — Essai sur la 
fabrication de Vindigo; Ile de France, 1779, 
in-S**;^ deux Mémoires sur la fabrication 
des eaux^dMfie de sucre ; Ile de France , 1 78 1 , 
in-4''; — lettre à Sonnerai; He de France, 
1784, in-i"* ; — Voyage à Canton^ suivi d'obnr- 
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votions sur le vovage à la Chine de lord Ma- 
cartney et du chevalier Van-Braam, et d'une 
esquisse des arts des Indiens et des Chinais; 
Paris, 1796, in*8® ; ^ Voyage au Bengale^ suivi 
de notes et d^observations sur celui de Stavo- 
rinus dans la même contrée; Paris, 1799, 
2 vol. in-S**; — Moyens d^ amélioration et de 
restauration proposés au gouvernement et 
aux habitants des colonies ; Paris , 1803, 3 v<^. 
in-8'*; •— Recherches chimiques et physiques 
sur la fabricaiion de la poudre à canon ; 
Paris, 1807, 2 vol. in-S**; — Mémoires sur iti 
plantation des cannes à sucre dans tes dépar- 
tements méridionaux de la France, et de 
Vextraction du sucre; Paris, 1808, ln-8* ; — 
Observations sur le Manuel du Commerce des 
Indes orientales et à la Chine (de Blanchard ); 
Paris, 1808, in-4«. 

CaierU hiitoriquê dei Contemporatni» — Quérard , 
La Ftanee nttéraire. 

cossiif (louis), graveur français, né à 
Troyes, en 1833, mort à Paris, en 1682. Il ma- 
niait également Uen le pinceau et le bndn. On 
connaît de lui un portrait de I,ouis X/i/, peint 
de grandeur naturelle, quMI a gravé ensuite. Les 
principales planches de Cossin ont été foHes d'a- 
près Raphaël, Lebrun, J.-B. Champagne , Halle, 
Sevin et autres. Parmi les plus remarquables, on 
cite : Une Tête de femme qui rit, gravé d'après 
le Corrége; — Un Buste d'homme, d'après Car- 
rache ; — Charles- Jean Konigsmarek, d'après 
P. M. Dabi. 

^Mn , Dictionnaire dei Gravatrt. - Vagler, HTmes. 
Mlff.''Kmutl.'U9i8, 

GOMOH ( Daniel ) , antiquaire boliandaie , né 
à Leyde, en 1648, assassiné à Hadgilar, près 
Smyme, en 1688. B était flts d'un ridie négodant, 
et étudia sous Gronovius père. En 1674 il quitta 
la Hollande, ajourna quelque temps en Italie, vt 
arriva l'année suivante à Smyme. Il y apprit les 
langues orientales , parcourut l'Asie MinMire, et 
s'occupa avec passion de former une coUeetion 
de vues des nombreux mottnmnpts dont les 
ruines couvrent encore cette partie de Tanolen 
monde. Les états de Hollande le nmmnènmt 
vice-consul dans les édielles levantines, il mit à 
profit cette position pour augmenter son riclie 
cabinet. Le 10 Juillet 16M, nn tnmblemeiiC de 
terre renversa Smyme ; des secousses successives 
et violentes empéohèrent de rien sauver. Cosaon 
perdit en peu d'instants sa fortune et le fruit «le 
ses longs travaux. Réfugié dans la campagne toî- 
sine, il se croyait h l'abri de tout péril, lorsque 
des pirates aliène, débarqués pour piller ce 
que la terre n'avait pas englouti, le rencontrè- 
rent, le mutilèrent pour qu'il ne pût s'échapper, 
et enfin le poi^uirdèrait après a'ètn convain- 
cus de son impuissance k fournir une rançon* 
Quelques lettres de Cosson, contenant le résultat 
d'Intéressantes recherdies, ont été publiées par 
Jacques Gronovius, sons letitrede Memoria Cos- 
soniana; Leyde, 1695, in*4*'. 

jBcqoet Oronoviw, Çiperii* 
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COMON ( Pierre'CharUi) , péd«gagQ6 firan- 
çais, né à Mézières, U 21 févfkr 1737, moi-t à 
Paria , le 17 jmUet 1801. Il commença ses études 
à Cbarlerille, et Tint le« terminer à Paris, au col- 
lège Sainte-Barbe, H $e lit recevoir en Sorbonne 
maître es arti, et remporta deux annéei de suite 
le prix d'éloquence (1762, 1763). J9ommé i»ro- 
fissenr d'humanités à Metz en 1763, il passa 
l'année sqivante à I«a Flèche , comme régent de 
rhétorique, et obtmt en 1767 la chaire de seconde 
do collège Mazarin. Convaincu que c'est roé- 
connaître la nature humaine que de la conduire à 
la sagfisse par la contrainte et la sévérité , Cosson 
donnait ses leçons en forme de jeux. Son Tite- 
Live à la main, il divisait ses élèves en Cartha- 
ginois et Roroams ; le rôle était distribué à chacun, 
le plan de campagne arrêté , les positions fixées ; 
les manoeuvres s'exécutaient, tout eQ expliquant 
fauteur, dont les expressions restaient gravées 
dans la mémoire des jeunes combattants. Cosson 
coUabora pendant deux ans au Journal des 
Sciences et Beaux- ArU. On a de lui : Éloge de 
Pierre du TerraU^ 4U U chevalier Bayard; 
Pari», 1770, in-8"; — la traduction delà IV» 
Décade de TUe-IÀve, et les Supplémenli de 
Freinshemiws Paris, i771'73, 4 vol. in-12; 
et un ctftain nombre de lettres et de pièces de 
poésie publiées dans divers recueils littéraires. 

AimoMck dei Museâ, an xx (18Q8}, p. 165. ~ Barbure, 
Etsais Mstoriquei tur la vilU de La FlèeMe, SIS. - Sa- 
kaiier, IM tTûit Siéptêi de ta ÉÀnératmrê, — Jmue 
mtnaire, — Lé Mercure de France, JaUlet 1704 et mars 
iTi. — Jeumal dei Savants. — DesessarU, Let trois 
Siècles httéraêres. - Journal de Trévoux, - Journal 
saefehpédi^me, - ReeueU de FVMvenité, ▼•!. &, 
B' m - Favart, Mémoires UttéraireSt H. MS. - Ro- 
drrrr. Journal df Économie publique, IX, 90S. — 
BonUllot, Bêoçraphie ÂrdennaUê, 

'cotBOH ( Charlotte-Catherine), dKe de la 
Cnuonnière^ femme poëte française, sœur du 
précédent, née à Mésières, le 4 jufai 1740, morte 
à Paris, en octobre 1813. « Elle s'est exercée , dit 
Sabatier, avec quelque succès dans la poésie 
lé^ et anacréontiqne. Le caractère de sa muse 
était l'eiûoiiement et la simplicité. » Elle ajoutait 
i son nom cdni de la Cressonnière, « J*ai tiré 
ce nom, disaitrelle, d'une petite fontaine où croit 
le cresson, située dans on pré qui appartient à 
ma famille , et ce titre m'a réussi auprès d'un 
eertain monde. » BI™*Favart a peint le portrait de 
M*''" Cosson, an bas duquel Tabbé de Volsenon à 
mis ce qnatrafai : 

Sa bouche prêche 1« raison , 

Ses yeu Uispirent la foUe : 

Chacun Tontfralt «Tolr Cossoo 

Ou pour Baltrcsse oa pour amie. 

M*"* Cosson, recherchée dans ses beaux jours, 
est morte dans un état voisin de la misère. On a 
d'elle : lamentations sur la mort du dauphin ; 
Keims, 1766, in-6*; ^ De la bonne Royne et 
^un sien bon curé; fabliau d'une bonne Gau- 
loise; Paris, Didot l'atné, 1782, in-16;— un 
grand nombre d'allégories , anecdotes , ballades , 
cootes, eouplets, énigmes, épitaphes, fables, 
idjUes, lettres, odes, romances et vaudevilles 



publias dans lea reeueOt littéraires do tampa. 

SabaUer. Siècles de la Littérature, ~ D'HebraU. 
France lUtéraire^ I, M7. — Fortunée Brtquet , Diction' 
noire historique des Françaises, — Desesurls , Les 
Siècles littéraires, - BoullUol. BioffrapMe ^rdennaim. 

* 0O8SVB, nom d'une branche patricienne de 1 
là^gens ComeHa, Après avoir produit dans le 
cinquième siècle avant J.-C. plusieurs hommes 
remarquaUes, elle tomba dans l'oubli. Plus tard 
on voit revivre le nom de Cossus comme prénom 
àeslentuluSf autre branche de la même gens. 
Les Cossus et les Maluginenses appartenaient 
probablement dans Porighie à la même famille; 
car on volt pins d'une fois une seule personne 
porter ces deux noms, par exemple Serv, Corné- 
lius Cossus Maluginensis , consul en 486 avant 
J.-O. Mais dans la suite les Cossus et les Malu- 
ginenses formèrent deux ISunilles séparées. 
Parmi les Cossus, les plus importants sont t 

* cossim (Seri^kis Oomeiius), général ro- 
main, vivait vers 460 avant J.-C. Elu consul en 
428 avecT. Quinctius Cindnnatus, il Ait en42etti 
des quatre tribuns militaires, et resta à Rome pour 
veiller à la sûreté de la ville , tandis que ses col> 
lègues marchaient contre les Teîens. Ces der- 
nlersayant repoussé les Romains, Cossus nomma 
Mam. .fmilius Mamerolnus dictateur, et celui-ci 
à son tour choisit Cossus pour maître de la cava- 
lerie. Ce même Cossus tua le lar Tolumnius, roi 
des Veiens, dans un combat singulier, et plaça 
les dépouilles du vaincu dans te temple de Ju^ 
piter Férétrien. La date de cet événement était 
déjà chez les anciens uu sujet de discussion. 
tit^Live, suivant, dit4l, tous les auteurs qui 
l'aTttlent précédé , place ce fait en 437, neuf ans 
avant le consulat de Cossus , lorsque celui-ci 
était tribun militaire dans l'armée de Mam. iEmi- 
Hus Mamercinus, lequel était aussi dictateur à 
cette époque. En même temps l'historien donne 
plusieurs raisons qui prouvent que cette date est 
invraisemblable, k L'Inscription même, dit-il, tra- 
cée sur les dépouilles prouve, contre leur asser- 
tion et la mienne, que Cossus était consul lors- 
qu'il s'en empara. Pour moi, j'ai entendu de ht 
bouche même d'Auguste César, le fondateur ou 
le restaurateur de tous nos temples, que quand 
il entra dans celui de Jupiter Férétrien, qu'il 
releva, tombant de vétusté, il hit lui-même cette 
inscription sur la cuirasse de Uu. » Mais comme 
l'année du consulat de Cossus Ait une année de 
peste, et pendant laquelle il n'y eut aucune 
guerre, il est probable que la défkite et la mort 
de Tolumnius doivent être placées à une époque 
postérieure, et lorsque Cossus, tribun conàuiaire, 
était maître de la cavalerie sous le dictateur 
Mamercinus. Cette date est d'ailleurs donnée par 
Valère Maxime et Aurelius Victor. 

TlteAAvCy IV, 19, 10, 10, BS.^ Plutarqae, Êlomulus, M ; 
Marcotlus, 8.-VaUre Maslmc, tll. l.-AureUus Victor. 
De Fit. «/., »5. - Properce, IV, lo, ïS.- Nlebabr. t. 11. 

* COSSUS ( Cneius Cornélius), homme d'État 
romain, Tivait vers 400 avant J.-C. Tribun con- 
sulaire en 406, il fat, comme le précédent» charge 
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de garder laTflle pendant rexpédition contre les 
Veiens. Il devint tribun consniaire pour la se- 
conde fois, en 404. Kla pour la troisième fois, en 
401» il ravagea le tenitoire des Capenates, mds 
pouvoir les amener à une bataille. Dans les lut- 
tes ardentes qui partageaient alors les plébâens 
et les patriciens, il montra une constante modé- 
ration, il fit augmenter la solde des cavaliers, et 
élever au tribanat consulaire, en 400, son cousin 
k plébéien P. Licinias Caivus. 

Ttt»-UTe , IV, S8, M ; V, 10, it. 

COSSUS ( iiiiita Comelius), général romain, 
vivait vers 380 avant J.-C. Il fut nommé dicta- 
teur en 386, pour repousser les Volsques et pour 
s'opposer aux projets de Manlius. Il commença 
par marcber contre les premiers, et les battit, 
quoiqu'ils eussent reçu des renforts des Latins, 
des Volsques et d'autres peuples voisins. Il re- 
tourna alors à Rome, fit jeter Manlius en prison, 
et obtint les bonneurs du triomphe à cause de sa 
victoire sur les Volsques. 

Tite-LWe, VI, 11. 10. 

*G0ssuTiÂ, dame romaine, vivait vers 90 
avant J.-C. Elle n'est connue que comme la pre- 
mière femme de Jules César. Elle appartenait à 
l'ordre équestre, et était fort riche. Les parents 
de César la lui firent épouser lorsqu'il était 
très-jeune encore; mais à l'âge de dix-sept ans 
il la répudia, et se maria avec Comelia, fille de 
Ciona. ( Foy. C^ar. ) 

Soétone, C«s., I. 

GOSsiTTius , architecte romain , vivait vers 
l'an 170 avant J.-C. Il fut le premier arcbitectt 
romain qui bâtit à la manière des Grecs, n s'ac- 
quit une si grande réputation, qn'Antiochos ^i- 
phane le choisit pour reconstruire le temple de 
Jupiter Olympien à Athènes. Il l'éleva dans le 
style corinthien. Sylla enleva les colonnes de 
cet édifice, qui fut terminé sous Adrien. Cossu- 
tius fit connaître sentaient par la noblesse et la 
grandeur des temples qu'il construisit : on admi- 
rait surtout la disposition des colonnes qui les 
environnaient et formaient ce que les andens 
nommaient diptère (1), de même que la propor- 
tion de ses entablements et le choix de leurs 
omemoits. Ces proportions approchaient de 
celles nommées i^métries corinthiennes. Om- 
satins a composé un traité d'architecture, dans 
lequel il retraçait avec détail tout ce qu'il avait 
construit ; mais cet ouvrage est perdu. 

VlUvTe. Prmf. VII. - Tlte-UTe. XLI, ». » Vellelas 
Rvteroilfu, 1. 10. - Athénée, V. — straboo, XI. - Pline, 
a^UL noL, XXXVI , s. - Bœckta. Corp. Ituer., I. - PId- 
RcroD, ries des jtrckUeetês, 7S.~ FelUilen, riedeg plu» 
Célèbres ArchitecUt, 17. 

* COSTA (iindreoda), tliéologien- musicien 
portugais, né dans la première moitié du dix- 
septième siède, mort le 6 juillet 1685. Il était né 
à Lisbonne, et prit l'habit de l'ordre de la Sainte- 
Trinité de cette ville, le 3 août 1650. Il se livra 

(1) C'éUlt na temple eavlronoé de deai rangs de co- 
lonnes qui formolent deu portiques qne les Grecs appe- 
laient oKet. 



entièrement à a composition et à l'étude de 
la harpe. Il était attaché comme harpiste à la 
chapdie d'Alfonse VI et de D. Pedro II, qui 
l'avaient en estime particulière. Il îxA enlevé par 
une mort subite, dans la force de l'àge; néan- 
moins, il a laissé tm grand nombre d'ouvrages 
dans la bibUothèqne musicale des rois de Por- 
tugal ; on dte surtout des Messes^ des Koèls et le 
texte Da paixào da danunga de PalmaSy etc., 
à quatre voix. F. D. 

Barbosa Machado, IHbtMkeca LutUanw. 

* fXiSTA (Andréa), peintre italien, né à 
Bologne, vivait en 1617. Il était élève des Car- 
rache, et a laissé des morceaux admirables dans 
la sainte maison de Lorette. 

Malrasla, FeUina pUtriee. - Unzl, Storia pUtor\ca. 
Nagler, Némês JUg, KOnstL'LexIe, 

* Costa (AJfonso Vaz daj), célèbre musicien 
portugais, né à Lisbonne, à la fin du seiriùme 
siède, mort dans la première moitié du dix- 
septième. Il se rendit de bonne heure en Italie , 
et ce fut surtout au milieu des grandeurs de 
Rome qu'il se forma dans son art. De là il passa 
en Espagne, où il devintmattre dcdiapdle à Ba- 
dajoz ; puis il occupa les mêmes fooctions à Avila, 
où il mourut. Plusieurs de ses œuvres étaient 
prédensement conservées dans la riche biblio- 
thèque musicale de Jean IV, sect. 28, num. 710, 
comme on peut le voir dans le catalogue de 
cette collection spéciale publié en 1G49. F. D. 

JoAo Baplista de Castro, Mapa de Portugal. 

* COSTA (Àntonio-Rodriguez da ), historien 
portugais, né à Sehival, le 29 déoeml>re 1G56, 
mort le 20 février 1732. Il fit avec distinction 
ses études à Lisbonne, au collège des jésuites. 
A kl connaissance des langues dassiques il 
joignit celle du français, de Fitalien et de l'espa- 
gnol. A vingt-huitans il fut nommé employé supé- 
rieur à la secrétairerie d'État En 1684 son habileté 
peu coçimune lui valut le titre de secrétaire de 
légation, lorsque le comte de Villar-Mayor alla en 
Allemagne épouser pour D. Pedro II Elisabeth 
de Neubourg. Sa connaissance parfaite de la lan- 
gue latine et son éradition émerveillèrent surtout 
les énidits allemands. De retour en Portugal, 
le poste de la secrétairerie d'État lui fut confié 
en 1690, et ses services furent récompensés, en 
1702, par la nomination d'écrivain du conseil de 
l'ordre d'Aviz. Il accompagna une seconde fois 
le comte de Villar-Mayor, lorsqu'il s'agissait des 
négociations du mariage de Jean V avec la fille de 
l'empereur. A son retour, en 1709, il Ait nommé 
député du conseil d'outre-mer ; et il entra enfin 
au conseil d'État le 7 mai 1728, tout en étant 
alccude-mcr et geutilhomme de la diambre. Il 
appartenait au corps des cinquante premiers aca- 
démidens auxquds l'Académie d'Histoire confia 
le soin de rédiger en latin les Annales du Por- 
tugal dans ses possessions d'outre-mer. L'in- 
troduction imprimée dans les Actes de l'Académie 
est de loi ; mais la vidllesse devait l'empèchcr 
de terminer ce travail. H mourat à Lisbonne, le 
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n février, et il est enlené dans Téglise de la 
coogrégitMNi de rOratoire de Saint-Philippe de 
Kéri, où est également inhnmé son frère, le 
D^ MaDoel da Ciinlia Sardinha. Ses principaax 
oimages portentles titras suivants : Embaiada 
que /es o exeeUentissimo conde de VUlar* 
Jtfoyor < Hojé marqaex de Alegrete ); Lisbonne, 
1694, in-fol.;— De VUa et rébus gestis Pfonni 
Alvaresiif Pyrerix LtuUanieDComitis stabilis^ 
liM duo; Lisbonne, 1723, in-fol. : cette vie du 
saint connétable est encore fort rechercbée; — 
MpistoUs ad excellentusimos ac sapientis- 
timoi censores, etc., et ad camiteni Villar' 
Maffontm^ scrinU) Academixprxposilum ; Lis> 
bonne, 1721, iii-fol. : ces épltres ont été repro- 
duites dana les t. U, UI, IV, V, Vn et XI des 
Mémoires de FAcadémie d'Histoire ; — Justa Lti- 
sUanomm Annapro vindécanda Eispanorum 
libertate, gallico dominatu oppressa , etc.; 
lifiiionne, 1704 : ce manifeste a été reproduitsous 
une autre forme, par ranteur, en espagnol ; il y a 
oie traduction firançaise do même Uvre^ qui a 
pour titre : La Just^catUm des armes de 
D. Pedro, roy de Portugal, pour délivrer les 
Espagnols de la servitude des Français et 
pour assurer le tràne d'Espagne au sérénU' 
sime et trèe-puàssant prince Charles JU, rog 
tatholique; Amsterdam, 17e4, in-4<*; — - Con- 
vertdo d^el reg de Bissau, conseguida pelo il" 
hutrissîmosenhorD.Fr, Victorino Portuense, 
^tjpode Co^o- Ferde,etc.;LisbonDe, 1695, în^** ; 
— Belaçûo dos suceessos e gloriosas Àcçoens 
ntilitares obradas no Estado da India orde- 
luuUu e dirigidas pelo capUâo e vice reg 
9eneral do mesmo Estado Vnseo Femandes 
César de Mene%es, em oanno passado efff 1 7 1 3 ; 
Lisbonne, 171*5, in-4^ Ferdinand Denis. 

COSTA {Bartholomeo), ingénieur portugais, 
fieotenant général, né dans la deuxième moitié 
an di\-4uii&ne siècle, mort en 180 1 . n commença 
par être simple soldat d'artiUerie, et dut à son 
teol mérite les grades élevés dans son arme 
uxqods U parvint. La science militaire ne Toc- 
cnpaât pas exclusivement, et il s'était livré à des 
études de plus d*nn genre, notamment à la fabri- 
cation de la porcelaine, lersquMl fut appelé par 
ks droonstances à pénétrer les secrets de l'art 
ilesKdler. En 1774 fl était lieutenant-colonel, et 
il dirigeait Tarsenal lorsque le gouvernement 
portflgais se préoccupa de l'idée de foire fondre 
en brome à Lisbonne même la statue équestre 
du roi Jo8q>h I*', dont le modèle venait d'être 
toniaé par le sculpteur Joachim Machado de 
Castro. Bien qu'il ne se fût occupé jusque alors 
que de la fonte des canons, Costa n'hésita point 
i se chaiger de cette entreprise difficile. Il 
<ioona d'abord tons ses soins à la construction de 
rarmatare en fer qui devait servir de base à i'o- 
péntioo,et il imagina, dit-on, un instrument d'une 
eiécQtion admirable pour rendre plus précis le 
travail des ouvriers. Ses mesures furent si bien 



prises, que le 15 octobre 1774 II pat fondre d'un 
seul j«t cette statue colossale qui s'élève aujour- 
d'hui sur la place du Commerce, et qui a été cons- 
truite elle-même sur l'emplacement du Terrciro 
de Paço. Costa employa à cette opération 656 
qointauxet demi de bronze , qui après l'épuration 
complète de l'alliage ne représentèrent que 500 
quintaux ; et l'armature en fer représentait à elle 
seule un poids de 100 quintaux. La pesanteur 
de l'œuvre offre donc un total de 600 quintaux. 
Tontes les opérations de ciselure furent exécutées 
dans la fosse même, par les ouvriers de l'arsenal ; 
et le 15 mai 1775 le groupe de bronze fut dé- 
couvert; l'architecte des travaux publics, Rey- 
naldo Manoel dos Santos, Ait chargé du traïUport, 
et le sous-patron en chef du port, JoAo dos San- 
tos, de l'érection de la statue sur la place. 

Si le sculpteur fut laissé dans l'ombre, il n'en 
fut pas de même de B. Costa. On le promut im- 
médiatement au rang de brigjsdier, et par la suite 
il devint lieutenant général. S'il eût reçu des 
encouragements d'une autre nature , il eût doté 
son pays d'une industrie pour laquelle le Portu- 
gal est encore tributaire des étrangers. Le comte 
Raczinsky diten parlantde la porcelaine que Costa 
était parvenu à fabriquer, qu'on pouvait la consi- 
dérer comme étant aussi belle que celle delà Chine, 
et qu'elle avait sur elle l'avantage de résister in- 
finiment davantage au feu et à l'action du fer. 
L'habile ingénieur , nous le pensons du moins, 
n'employait guère la porcelaine qu'à- la reproduc- 
tion de médaillons et d'objets d'art d'une dimen- 
sion fort limitée. Un journal portugais affirme 
que les produits du Japon eux-mêmes pouvaient 
être fondus dans les creusets en porcelaine de 
Costa. Bien qu'il n'eût pour le guider que quelques 
estampes et quelques ouvrages technologiques, il 
parvint à obtenir, dans f arsenal de Lisbonne, des 
canons et des mortiers que le comte de La Lippe 
n'hésitait pas k mettre sur le même rang que 
ceux des fonderies les plus renommées de l'Eu- 
rope, s'ils ne les surpassaient pas : il inventa 
aussi une machine très-ingénieuse pour forer les 
canons. Ferdinand Denis. 

o Panorama^ Jornai Hterario. — kû. BaU)l. Bitai de 
Statitliquê tur U royairvM de Portueal et d^Jtgarve ; 
FtrtB. ia|t, I ToL Ion». -Gomle llMiUiay, Leê drU em 
fieHuçai, — Ferdinand Deali, Le Portmgal^ dâoa ta col- 
tect. de V Univers. 

* COSTA ( César), jurisconsulte italien, natif de 
Macerata, mort à Naples, le 12 février 1602. Il 
professa le droit à Rome, où il eut pour audi-. 
teur assidu le cardinal Baronius. Il devint en- 
suite successivement référendaire apostolique et 
archevêque de Capoue. Il fut aussi envoyé à 
Venise en qualité de nonce. Il laissa divers ou- 
vrages, oubliés aujourd'hui. Un d'entre eux con- 
serva quelque réputation ; il a pour titre : Varia- 
rum AnUtiguitatum Juris Ubri UI; Venise, 
1688; et il fut inséré dans le tome lYda Thé- 
saurus Juris d'Otto; Utracht, 1733, 5 vol. 
in-folio. 6* B. 

OgheUi, Itai. 
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* C3MTA ( CtaudU)*Manoèl d* ), poêle oélèbr» 
do Brésil, né le 6jfiinl7M,inoit e& i7ê9. La pro* 
Tbce de Minaé GerMS rédame llwiuietir de lui 
aroir donné nafssance, et ilafltameloMndmeqa'il 
était né à Mariaino; il apparteniit à née de oes 
ftfiiiUesooungenMa deftaint-Paulqui,traveriaat 
d'immenses déatrts, étaient Tenues dans la riobe 
pmrince dont le Portogal reooeillait tant de ri* 
chesses, et onTraient ainsi an nonTelatenir à la 
mère paMe. Dèa son bsa Age» Û tint à Mo de Ja- 
neiro, où se fli sa premier édneatfon, dans la 
maison des Jésnites. H j apprit le grée» le Min, 
poussa assei loin sesétndes enthéokide, puis se 
rendit en Portugal, pour fréquenter î'unlTenité 
de Coimbre; il atait alors quinze ans. Au bout de 
cinq ans de séjour dans la tille nnlrersitaire) 
après aToir terminé ses études , U retirarna dans 
llntérieur du Brésil ; mais à Ck>ïmlffe, àLisbonne 
même y dans la firéquentation des hommes émi* 
nents de cette époque, il atait su aoquérir cette 
pureté de style qui le Mt considérer parles Por* 
tugaisde la tieiUe école comme unpoéte classique. 
Au mflieu des grandes forMs américaines, des 
riches paysagesde IMntérieur, ses soutenirs l'em- 
portaient toujours sur les bords du Tage ou du 
Mondego, et il Tatoue ingénucment. H y atait là 
eneffetcomme un soutenir de ses premièies émo* 
tiens, que ne pou t ai e at faire étanouir les splea* 
denrs d'une nature plus riche et plus abondante. 
Dès 1751 , c'était à Coimbre, «ur les bords du 
Mondego, qu'ilatait rété ses premiers tera et les 
atait publiés ; ce fut de Minas qull entoya danê 
la tille unitersitaireun ttouteau recueil, qui parut 
en 1768. On remarque surtout dans ce tolome 
Télégance des poésies italiennes que Tauteur y 
atait réunies et mêlées aux tera portugais. La 
poésie de Pétrarque atait trouté dans les soli^ 
tudesaméricaines.utt imitateur plefai d'harmonie. 
Claudio-Manoel , comme on appdait dès Ion le 
jeune poète, était cependant loin des lieux classi- 
ques qui eussent pu hii insi^rer ces réminiscences. 
En sa qualité de secrétaire da goutemement, il 
explorait les régions les moins connues alors de 
TEurope, et il parcourait l'intérieur de la pro* 
tincede Sabt-Paul. Après l'année 17e8, il com- 
posa ses Reffreti adre$té$ à VàrcadU. Ce fut (1), 
dit-on, la tue de l'Uruguay qui ters cette 
époque lui inspira l'idée de donnera son pays ime 
sorte d'épopée américaine; il composa alors son 
poëmede Viltorica, dont le stget est la conquête 
de la région des mines , et qui se teoommande, 
ilfliutbienledire, bien plus puf l'intévèt des dé- 
tails historiques que par la beauté de la poésie. 
Minas à cette époque était détenu un centre Utté- 
rsine : on y oomptsit au premier rang les Alta- 
rengas, le professeur Ribeiroetleoélèbre Gonxago; 
le poète éminemment popnlaira Da Costa con- 
tracta ateciui une étroite amitié. Les réunions pu- 
rement littéraires de ces BréaUîens, amis trop 
précooes de llndépendance américaine» detinront 

(1) Son noib d'Arcade était GUu Èè eH ê Saimrnio. 



Meolét politiques t Ctendfo-llMioal futlneriDirfiié, 
comme Ooncago, dans la ooaspiratioo désigna 
sous le nom de Uradentes. On ne tarda pas à 
lancer un mandat d'arrêt cmtre lui, et il périt, 
dit-on, par le poison dans un cachot de VOIarica. 
Bien que son poémedreule en général rnanufi* 
erit, et que nous le possédions sous cette forme, 
HaétéimpriméàOuroprete, l8^e•i64i,itt-4^ Chi 
a encore de lui MmtuiCHlo mefrico, Xo^yrsn- 
tho tfe Amat, Nvmeros harnumleoê ; Ooimbra» 
1751 ; réimprimé à Coimbre atee d'autres poé- 
sies, in-8*. On a eu outre de cet écrttahi un 
grand nombre de poésies oharmantsa, répsodoea 
dans dlters recueils. Fnan. Dnoi. 

AdoUo tiralMew» nortl0$U> dm Pûetki MratUÊêtu, 

* eOflVA (Fyanee«co), peintre itaUsn, né à Oé- 
nen, en 1672, morten 1740. n Ihtéiètede Grcgorio 
Permri et l'inséparable compagMn de Battiata 
Retelli. Bs pei^ialent ensemble des perspecliTes, 
et en enrichissaient soutent les compositions 
des peintres d'hislofre. Les meillettrs outra^^es 
des deux amis se toyaient à Pegli , près Gènes , 
dans le palais Grilli. B. B ^ it. 

Rattl. ^4Ct M PWoti GêMimH. 

* €08TA ( Den rtûneesea-ÀnUmio) , jor»- 
consulte sicilien, né à Aiessine, en 1571, mort 
dans la même tille, en U50. D se distingua dans 
lajurisprttde»oe> fht nommé«iufle à Messine et 
deux fois tioaire général de la Sicile. 0« n de 
lui c CenelliorKiii iiv9 retponskmmm/mrU Vo» 
lumm, 

MMIaCAéra .SKwte. - Moréri, ùteUmnuIn kiêtori- 
ffw. — Richard et Glraud, Bibliothèque wacrée. 

* COSTA (IppolUo), peintre , né à Blantoue , 
florissait en 1538. On croit qu'il fut élève de 
Capri. On regarde comme ses meilleurs outra^» 
ges une D^)osUion de Croix, à Saint-Gerrais de 
Mantoue, et une Multiplication des Pains, h 
Saint-Barnabe. £. B — n. 

volta, itoCUte tftf* Prqfmêori MantovanL - Lanzl, 
Storia pittoriea. 

* COSTA {itan-françoU), peintre paysa- 
giste et dessinateur italien, mort en 1775. tl se 
fit connaître comme desshiatear, et reprodui s i t 
atec talent les monuments grues, gratés ensuite 
par Wagner. Heineèke hii attribm une «utre 
intitulée Delixié dti Âtttne Btenta; Venise, 
1750-1756, 2 toi. En 1706 (1 détint membre de 
f Académie des Arts de Venise. 

HelMcke, met.^nu^ati Î^Uei Âilç, JtMlft^lMSs. 

*cosfA {Jûàù DA), général portugais, pre- 
mier comte de Soure, né en 1610, mort le n 
jantier 1664. Cet ofllder descendait d'une ùh 
mille qui atait la prétention de rtmonler à Té- 
poque de la domination des Goths. Il contribua 
à l'élétatioii de leanlV, et illtat nommé par ce 
monarque eomte de Souro en 10&2. n comman- 
dait l'artillerie àla bataille de Montijo, et on lui 
attribue le suco^ de cette aflWre. Depuis il oc- 
cupa le poste de mestre de camp général de la 
protince d'Alem-l>4o. En 1650 il fut entuyé en 
ambassade eitraordinaire auprès de Louis XIV. 
Blarié atecD. Maria de Noronha, il en eut plu- 
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sieurs eaCuits ; le dernier, D. Kodrigo dâ Costa, 
après aToir gouremé le Ôrésil, devint Tlce-rol 
des Iides et mourut en i7!K2. F. D. 

JoAo Baptiila de Cailro, Mava de Portugal. — AdU 
Caeuno de Souza. HemûrUu hutoficùi e genêalô(fteai 
du Gnmiêi éê Poft^aL 

GOSTA ( Leonel HA }, Uttéftttwr portdg»!», né 
à Santarem, en 1 570, mortle 28 janvier 1 647. Bien 
qnHeûtMtieihiimanitéatf'MMHiMiyèrebrillule, 
Q embrassa la YfemOltaife; nais il n'est pas pro- 
bable quil ait assisté à de grandes expéditions : le 
temps des guerres mémonMes étitft passé poar le 
Portugal. U se tnaria en i5M, et se voua dès lor» 
exdosiveniait aux lettres. H est r«man|uabie sur- 
tout comme traddeteur, parl'éléganoe et la po- 
rftéde sou style. Onadelul : Beiogûs de firgillo 
e Georçicùs tradu%idM em tferso soltô poftu* 
9t»se e comentadas nos Ingares diMuttozos ; 
Usboa, por Glraldd da Vtnha; 16M, in-fd. H 
a cependant donné chec ie même imprimeur un 
poème origlhial, sous le titre de : Conversdo mi* 
racuîosa da/elice Bgypcïaca pénitente mnta 
MaiiGj ftfo vida e morte; Lishoa, 1627, in-S*. 
On a de lui encote ttne traduction de Térence en 
manuscrit, et il donna également une version iné> 
(flte des OMivres de Savonarolà. — Un ouvrage 
piuA important, mais resté inédit, serait le livre 
snitant, qui n*était Ini-méme qu'une traduction t 
Otdens de ctamlêria , compostas e oiferddoM 
por Fredéfico ùrisano Napolitano a o ûardeat 
Hlpolitû de Eàte de Ferrara. On le conservait 
daiu la bibliothèqne du comte de Gastéimellior. 
^008 ignorons si cet infatigable traducteur a donné 
tt&e version e&cellente de VÉnéidey comme le dit 
M. Constancîo (dans la Biographie MIchaud); 
fa chose n*est pas improbable , mais il n'en est 
pas Ihit mention dans Barbosa. Féru. Dtanê, 

Barbon Macbado, BmMheea LuHtana. 

*cosTA ( J^easo , l'ancien ), peintre italien, 
né à Ferrarc, vers 1450, mort vers 1530. Kn 
US8 il travafllaît à Bologne , dans le palais de 
^raani BentÎTOgMo, et on a cru qu'il avait 
été élève du Francia^ d'après l'inscription placée 
au bas du portrait quit fit de ce seigneur : 
L. CosTÀ^ Francix discipulus ; mais cette ins- 
cription, ainsi que cela se voit souvent, pourrait 
être d'une autre main, ou n'être qu'un simple 
témoignage de respect pour ce grand peintre, 
car, si l'on en croit Vasari, Costa s'était déjà fkit 
coonattre par dimportante travaux avant de ve- 
nir à Bologne. Quoi qu'il en soit, il faut croire 
qu'au moins il profita des exemples du Francia, 
'luquel on trouve, dans les galeries de Bologne, 
beaucoup de madones de Costa qui semblent 
^ imitations, et dont quelques-unes sont dignes 
•l'^rc comparées à celles du mettre bolonais. H 
excellait surtout à peindre les têtes d'bomme , 
comme on peut le voir à Saint-Pétrone dans les 
t^ des apdtres, et dans le Saint Jérôme, son 
plu^ beau tablean. Costa travailla plus à Bo- 
i'Jgne que dans sa patrie, pour laquelle cepen- 
dant il forma quelques élèves , dont les plus cé- 



lèbres sont Dosso Dossi et Ercole da l^errara. 
E. B — ». 

VaMri, rite. - lUrrufaldl, rite i^ PittoH rerrû¥e$(, 
~ t^nil, StûHa pittoriêû. - Tftsozilt HisloMiHo. 

* cbSTA (Lorenzo), le jeune peintre de réooW 
de Ferrare, vivait au seizième siècle. On eroU 
qu'il était petit-fiis deLorenzo l*ancieft. En 1560 
il aidait Taddeo tuccari ; mais d'après le peu 
d'ouvrages qu'il a laissés à Mantoue, il est fedie 
de reconnaître que, Unalgré ses rapports avec 
Zuccari, il s'éloiêia peu du style de sa fkmîHe. 

E. B— n. 

VoRi, iVotitU de* PrôfttfH Mim»o»<mk -• Untl, 

Gost A ( luigi ), paléographe plteoiitâis, né 
à Castelnovo-di-8crivia (Piémont), en t784, 
mort à Turin, en septembre 1695. n acheva see 
études à Turin, et y Ait reçu docteur en droit. 
Il se Hvra ensuite à l'étiide de la paléographie, et 
Alt employé à la biUiothèqoe tnyale 4e Piémont. 
En lii5 il fbt chargé de mprandre en France 
les objets d'art enlevés au Piémont durant le» 
guerres précédentes. Plus ttrà, Coala fut nommé 
membre de la oommisalon di StorUs patria. Il 
s'essaya, mais sans succès, dans le dasshi et la 
gravure. On a de lui : OhartarfmH Dertoneiuê 
et Cronica di Tortone; Turin, 1814, 2 vol. 
in-4»; — Mme del Bttntf ef lo ; Tnrin , 1616, 
in-g* ; ^ Papa Cleelo» almanach. 

Peller» ftay. tmf»., «lit. M M. WelM. 

COSTA [Manoelnk), surnommé le SuMly 
Jurisconsulte portugais, né au seizième siècle« 
mort en 1 563 ou 1 564. Il naquit à Lisbonne, d'une 
(Emilie rocommandable, mais tombée dans la 
pauvreté. C'est par erreur qu'on l'a Tait naître à 
Villa-Viçosa. H fit ses éhides k Salemanqnc, où 
il eut pour professeur le célèbre Martin Aspil- 
cueta, dont il ftit i'élète le plus distingué, et quil 
remplaça dans sa chaire lorsque Jean tll songea 
à donner une nouvelle impulsion aux études, en 
renouvelant les statuts de l'université de Coïm- 
bre. Manoel da Costa quitta volontah'ement Sa<* 
lamanque pour prêter le secours de sa scienoe à 
son pays. Il Iht pourvu en 1537 d'une chaire 
à Coimbre, où il professa, et revhit à Sala- 
manque en 1561. Le jour même de rouvertnri 
des cours, une sorte de cabale s'étant tout à 
coup manifestée en ftveur de son rival, le pro^ 
fesseur Ayres Phihel, il frappa avec autorité dans 
ses mahu, s'écriant d'one voix retentissante s 
Àudite,audite ; atium enim Pttpinisnum au* 
ditis ! Ces paroles, plus justes au fond qu'elles 
n'étaient modestes, lui réussirent ; fl fut désor- 
mais admis dans les écoles comme l'oracle dé 
la jurisprudence du seizième siède. Il mourut à 
Salaroanque. Comme on lui demandait sur son 
lit de mort quel était dans la Péninsule l'homme 
qu'il Jugeait digne de proflssser après lui, il 
nomma sans hésiter son fils George da Costa, 
qui s'était acquis à Madrid de la répubtfon 
comme avocat. Son autre fils, Migud da Costa, 
remplit avec succès une chaire de droit à l'uni- 



63 



œSTA 



B4 



veraité de Coimbre. Les ocavrex de Maooel 'la 
Ck>8ta ont été réunies en un seul corps : Opéra 
omnia; Jjjùa (apod Philippnm Tinglii Flo- 
rentinum), 1576, m<^ol.; et Salamanque (apad 
Udefonsuni a Terra Nova, 1584, in-fol.)* Cette 
dernière édition a été réduite en 2 vol. Ui-4'' 
par le fils de l'auteur, George da Costa, qui avait 
promis dans la prélace du t"" volume d'y ajouter 
des scoUes. 

COSTA (Manoel dâ ), jésuite, né en 1559, et 
mort en 1004 , après avoir été recteur au collège 
de Saint-Paul à Braga, puis visiteur de Ttle Ter- 
oère, donna un ouvrage important sur les mis- 
sions, intitulé : Historia das Missœs do Oriente, 
qui fut traduit dès 1571 en latin par Maflei. >- 
Un autre Monoel Bk Costa a fait imprimer : Re- 
laçdo do prodigtoso aparecimento da milor 
^-osa imagem de Chrisio Senhor Nosso cruci- 
/kado na intrada de Ordo; lisboa, sans lieu 
nidated^impression, ia-^"*. — Monoel da Costa 
MoNTBuo est auteur d'un livre intitulé : Optu- 
culo chirurgico, divido em ires partes : !• da 
cura da gangrena pelo viagalenistica ; il* da 
cura da gangrena pela via moderna ; IJI* dal 
exeelleneias de uro se cura que se faz com 
o seu oleo; Usboa , 1712, in-4^ 

Ferdinand Denis. 
BurboM lUcbado, mbliotktca ImUtuuu 
«COSTA (Margkerita), née àRome, en 1621, 
morte en 1684. EUe cultiva avec succès les let- 
tres, et surtout la poésie; elle vécut à la cour 
du grand-duc de Toscane. Ferdinand II, qui 
avait pour elle une haute estime, et à sa demande 
elle écrivit la relation d'un voyage qu'il fit en 
Allemagne. Plusieurs de ses ouvrages furent pu- 
bliés À Paris, sous les auspices du cardinal Ma- 
xarin. EUe s'e\erça dans divers genres, et elle mit 
an jour des opéras et un poème sur le martyre 
desainte Cécile: La Chittara, LaSelva di Diana 
sont des recueils de poésies lyriques. 

CreMlmbenl, ittoHaHellM Posiia, IV, MS. — MaodoM, 
Bibl. Miman. - Cniso, Sloçl d'Uomini UtteratL 

*G08TA (Paolo), littérateur italien, né à Ra- 
¥enne»le 13juin 1771, mort le 21 décembre 1836. 
\près avoir enseigné les belles lettres h Tré- 
viM et à Bologne, il refusa la place de professeur 
d'éloqoeiioe à Tarin, en 1829. et Técut dans la 
retraite, pour y cultiver à loisir la littérature et 
la philosophie, n fut un des plus actifs collabo- 
rateurs du Gran J}i&ionario délia Lingua Ita- 
iioïKi, publié de 1819 à 1626, en se^it volumes 
in-4*', et donna deux éditions estimées de Dante: 
Bologne, 1819, 3 vol. grand ln-4*; Florence, 
1830. Il publlaaussi un grand nombre d'opuscules, 
qui ont été recueillis sous le titre à'Opere édile 
ed inédite dé Paolo Costa, da lui accresciute 
e eorrette ; Parme, 1835. 

TlpaMo, AJ00rMa éegli naliani Uhutri, toI. v. . 
Ccmvênatkmi'Leiieon, 

^GOSTA ( Tommaso)^ peintre italien, né à Sas- 
8uok>, en 1634, mort en 1690. Il était élève de 
Jean Boulanger, coloriste remarquable et peincre 



liabile en tous genres. Costa fut fouTcnt employé 
I imr les divers princes d'Kalie pour peindre des 
perspectives, des paysages, des figures, il ha- 
bita longtemps Reggio, qui possède une grande 
quantité de ses pemtures. Modène en renferme 
aussi un nombre oonsidérableyet Ton vante plus 
qne tous les antres la Coupole de Saint- Vin- 
cent, 

TlnbOMM, NàUsê0 4ê9U JrUfM itodmui, — Or- 
Uodi, ^6«Mdario pittorteo. ~ OretU, €artêçgto. - 
Unxl. Stùria pittoriea, lU, 411. 

* COSTA B SYLVA (Jozé Maria da), poêle 
et critique portugais, né le 15 août 1788, noort 
en 1854. n était fils de Francisco Antonio da 
Sylva, trésorier de la halle de Goïmbre, el de 
Dona Maria Roia dos Praseres. Jl offraii un 
aspect si débile en naissant, qu'on ne suppo- 
sait pas pouvoir l'âever; ses parents le desti- 
naient à la profession de médecin, et il étndia le 
langues anciennes sous les hommes les plus lia- 
biles. A la mort de son père, ses travaux reçurent 
une autre direction : dès Tège de dix-sept ans , il 
avait composé un poème intitulé : O Passeio ilA 
Promenade). Il se tous presque exclusivenieoi 
k la traduction des pièces dramatiques qu*il sop- 
posait pouvoir réussir sur le théâtre portugais, 
et il en donna environ deux cents, parmi les- 
quelles on compte The Fairy Pénitent du Rowe, 
le Caton d'Addisson, la Myrrha et le Saut 
d'Alfieri, Zaïre et Aliire de Voltaire, Le Siège de 
Calais, de De Belloy. Au milieu de ces nom- 
breuses traductions, il dota son pays de quelques 
pièces originales, puisées dans Thistoire natio- 
nale ; telles sont : D. Sébastien, Alphonse Hen- 
riquez et Jean de Castro, 

Le travail le plus utile de M. Costa e Sylva 
est un ouvrage en prose, que mallieiirensemeot 
une mort pnématurée Tcmpècha de finir; il est 
intitulé : Ensaio biographico cntico sobre os 
melhores Poetas portuguezes (desde o princi 
pio da monarchia ate'ao nosso tempo); Lis 
boa, 1850, 1851, 1852, 1853 et 1854,7 vol. 
in-S**. Ce travail, selon les calculs approximatifs 
de Tautenr, devait avoir environ dix volumes. 
Son principal mérite est de reproduire des piè- 
ces rares. Un homme de goûta dit, à propos de 
l'œuvre de Costa e Sylva : « Ce UYVt, s'il ne i*a 
pas comblé tout à fait, a diminue un grand vide 
dans notre histoire littéraire, si tant est qne nous 
ayons quelque chose qu'on puisse appeler une 
histoire littéraire. VEssai, comme son nom Un- 
dique, n'est pas un travail complet; pour qu*il le 
devint, il eût follu qu*il existât plus d'éléments 
dont on pût faire son profit, et que le passé nous 
eût légué un plus grand nombre de mémoires 
et des doaiments plus multipliés t consulter. Il 
eût été nécessaire que l'auteur eût aussi plus du 
loisir et qu'il eût commencé son travail à un âge 
moinb avancé ; (el qu'il est, c'est une oeuvre de 
solide érudition et de conscience, è ce point que 
l'auteur n'a pas cité un seul ouvrags sans l'a- 
voir lu. » Comme poète, Costa e Sylva laisse un 
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ooTiage intifiilé la Sépulture de Marie, et les 
fnire pranien chants de Illiade. Parmi sesoa- 
Tngea imprimés on remarque une tradoction de 
VArgolumtique d* Apollonius de RiMMtes, une 
TeraioB dn poème De V Imagination, des fables, 
des odeteC des sonnets. 

En iS3ê Costa e Sylva avait été nommé di- 
redeor de la secréCairerie de la chambre munici- 
pale de lisbomie; il fut plus tard appelé à un 
emploi plus âerédans cette même monicipaUté. 
11 a laissé deux fils en bas âge. Fbsd. Dbnis. 

A. X. It Cprtelro, O /MCttuto/M-Mol êcintt. et lit. 

COSTA DE BBACRBttÂRD (Msrquis Josepk- 
Henri ve\ général savoyard, né le 20 avril 1762, 
an château de Beauregard (Savoie), mortle 1 1 no« 
Tcnobre 1824. Il fit ses étodes à Paris, et entra en 
iiiaj 1772 soos-lieatenant au régiment de Taren- 
taise. En 1775 il passa comme lieutenant dans 
U légkm des campements, et y devint capitaine. 
Il voyagea ensuite en Italie, et fut reçu à Rome 
membre de T Académie des Arcades. En 1778 
3 remporta le prix d'éloquence proposé par 
FAcadémie de Besançon, sur ce sujet : Combien 
f éducation des femmes pourrait contribuer 
à rendre les hommes meilleurs. Peu après 
Costa qidtta les armes, et Ait choisi par le roi 
Vidor-Amédée m pour gentilhomme de Ui cham- 
bre. Lors de la révolution, il reprit du service 
oomme volontaire, ei fit contre les Français les 
cmpagnes de 1792 à 1798. La paix le trouva 
cbef d'état-roajor. En 1799 il Ait nommé mem- 
bre du oonsdl de régence, et aida de tout son pon- 
voir les Austro-Russes à expulser les Français dn 
l^témoQt La journée de Bfarengo renvoya Costa 
à Hnactivité. En 1814 U fut chargé par le roi 
Victor- Emmanuel de réorganiser Tétat-roijor 
^legéaiepiémontais,avec le titre de général 
qnartier-mattre. H s'acquitta de ces fonctions 
JQsqo'en 1821 , époque à laquelle il prit sa retraite 
dé&ritive. On a de lui : Mémoires historiques 
«r la Maison royale de Savoie et tous les 
pays soumis à sa domination, depuis le on- 
siime siècle Jusqu^à 1795, etc. ; Turin, 1816, 
3 Toi. in-8° ; — Mélanges tirés d'un port^ 
ftttaienUlUaire; Turin, 1817, 2 vol.in-8''. 

AspnvAte des ConUmportUnt. 

COSTA (La). KoyesLàCosTE. 

'COSTA. Vay. Dâ Costa. 

*cosTA-MBBSBN {Féli^B da), peintre et écri- 
vain portugais, né au dix-septième siècle, mort 
a 1712. On a très-peu de détails biographiques 
^ cet artiste; on sait seulement qu'il faisait 
partie de la congrégation de Saint-Luc vers 1705. 
U est auteur d'un manuscrit qui jouit d'une cer- 
Ittoe oâébrité, sous le titre de : Antiguidade 
< nobreza da Pintura, 1696. 

Le Portugal compte plusieurs artistes du nom 
de Costa; nous citerons entre autres : 

*conA (/osepA da), architecte , né en 1747, 
B^rteo 1802, et qui, après avoir été à Rome, en- 
^nt la G<mstroction du théâtre de San-Carlos. 

'oisTi (Louis dâ), peintre, né k Lisbonne, 
tt U91 ou 1599, et mort dans le dix-septième 

ROW. BIOCR. C^N^R. — T. XII. 



siècle; on lui doit ime traduction de l'ouvrage 
d'Albert Durer Sur la symétrie du corps hu- 
main, augmenté du cinquième livre de Paul 
Galario Saludiano ; il était habile fondeur. 

*cosTA (Joachim da), graveur; il était d^à 
fort avancé en Age en 1830^ et professait le des- 
sin à Porto ; on lui doit plusieurs portraits gravés. 

*G08TA (Joseph- Negreiros da), peintre, 
mort en 1759; il peignit de grands tableaux de 



*C08frA (Emsnanuel-Negreiros da), frère dn 
précédent, architecte, mort en 1750; il parvint 
dans l'armée au grade de mijor. « 

Fbsd. Dbus. 

k. KKlajnaU, DM. hUtoriethartisUquê dm Portu- 
gal. " Barbota Machado, BtbUotkêca Lu$ttama. 

G08TADAV ( Alphonse ) , démonologue , né à 
Alans ( Yenaissin) , mort k Lyon , en 1726. n se 
fit à seize ans dominicate dans la congrégation 
dn Saint-Sacrement, et devint professeur de phi- 
losophie et de théologie. On a de lui : Traité 
historique et critique des principaux signes 
dont nous nous servons pour manifester nos 
pensées, ou le commerce des esprits , divisé 
en trois parties : Des Signes humains; Lyon, 
1717,. 4 vol. in-12; Des Signes superstitieux 
et diaboliques; Lyon, 1720, 4 ivol. in-12; Des 
Signes divins; Lyon, 1724, 4 vol, in-12; deux 
antres volumes sont restés manuscrits;-* Vie 
du cardinal des Ursins , élevé au souverain 
pontificat sous le nom de Benoit XIII; Lyon, 
1724. 
Richard et Qtraud, Btblotkè9U0 taeréê. 

GOSTADONI (Giovanni-Domenieo), âHdom 
Anselme, théologien et antiquaire vénitien, né 
à Venise, en 1714, mort dans la même ville, le 
23 janvier 1785. Il entra en 1720 au monastère 
de Samt-Michel de Murano, et prit le nom de 
dam Anselmo, sous lequel il est resté connu. 
Ses principaux travaux eurent pour oljet la 
recherche des antiquités chrétiennes et l'histoire 
des ordres religieux. Ck)stadoni s'est associé au 
P. Mittarelli pour la rédaction des Annales Ca- 
maldulenses. Outre cet ouvrage important, on 
a de lui : OsservaiUmisopra un' antiea tavola 
greca, in cui è raccMuso un insigne pezso 
délia croce di Gesu-Cristo, etc., publiées par 
Calogero, dans le tome XXXIX de son Recueil ; — 
Dissertatio epistolaris in antiquam sacram 
eburneam tabulam; ibid., tome LX; — Dis- 
sertazione sopra il pesce come sinibolo degli 
antichi cristiani; ibid., tome LX; — Osserva- 
zioni iTitomo alla chiesa eattedrale di Tor- 
cello ed alcune sue sacre antichità; Venise , 
1750, in-4'' ; -—Lettera sugli Annali Camaldo- 
lesi, e suUe varie congregœ^oni degli eremiti 
Camaldolesi, dans les Novelle letterarie di 
Firenze, tome XXVI ; 1 765 ; — Awisi ed istru- 
zioni pratiche intomo a' pîrincipali doveri de' 
regolari; Faenza, 1770, et Venise, 1771; — 
Lettere consolatorie di un Solitario intomo 
alla vanUà délie cose del mondo, etc.; Venise, 
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1773 ; — et quelques Lettres sur des quettions 
théologiques; Venise, 1773 et 1787. 
Fetter.' BioçrapMe univergêlle, édlt Wete. 

^cosTAGiTTi ( Vincen%o), cardinal et raosi- 
den italien, né à Gènes, en 1613, mort en 1660. 
Il fat protonotalre d'Urbain Vm, secrétaire de la 
chambre apostolique , puis, en 1643, cardinal- 
diacre du titre de Samts-Marie in ParHcu, H 
était bon musicien et aimait beaucoup les artistes 
On a de lui : Discorso délia Musica; Gènes, 
1640, in-A'-^—Àpplausipoetiei aUeglorie délia 
signera Leonora Baroni; Rome, 1639. Leonora 
Baroni était une célfebre cantatrice de Tépoque. 

Moréri, Grand Dietionn, historique. — Fétts, Biog. 
uikiMTUlW de* Mmicient, 

cosTÂinfi OK PueifiiiAK IJean* Joseph' 
Fronçoti)» antiquaire français» né dans le corn- 
tat Venaissitty vers 1770, mort à Avignon, le 39 
novembre 1620. 11 appartenait à Tordre des char- 
treux, et devint conservateur du musée d* Avi- 
gnon et membre de l'Académie de cette ville. On 
a de lui : la Muse de Pétrarque dans les col- 
Unes de Vauclusdt ou laure des Baux, sa 
solitude et son tombeau^ dans le vallon de 
Ga^iu,* Avignon, m9,in-U. CkMtaiog prétend 
dans cet ouvrage que rbéroine de Pétrarque 
naquit h Vauduse, des seigneurs de l'endroit , 
qui appartenaient à la maison des Adhémar. Selon 
l'auteur, le prénom de Laore dériverait de l'o- 
range ((mit de l'arbre appelé laurw aurea ou 
laurea ), qui figurait avec l'étoile dans les ar- 
moiries des Baux et des Adhémar; la mère de 
Laure était née Adhémar de CavaUlon, et son 
père aurait ^té seigneur des Baux. Quant h Laure 
elle-même, elle serait née en avril 130ô, à Galas, 
où elle aurait vécu dans la solitude et serait 
morte vierge ; — Histoire naturelle et parti- 
culière de r Esturgeon: Avignon, 1812, 1n-8®. 
Ce livre fut composé à l'occasion de la pèche 
d'un esturgeon de sept pieds de long, sur deux 
pieds dnq pouces de drconférence, (Ûte dans le 
RhAne le 29 juin 1812. 
BarJaTel, Did. du départemêKt dé ramelum. 

*cosTAimifl {Alessandro)y coropoeitenr 
italien, né à Rome, vivait en 1616. On a de loi : 
Motecta stngulis, binis, temisque voeUms, 
cum basso ad organum concinenda; Rome, 
1616, et phisteurs morceaux dans la ooUeetion 
de Fabio Ckistantini ; — SeleetsB Cantkmês exeel- 
Icntissimorum auetorum ; Rome, 1614. 

PéUs, Biographie univertelle des Ifutlclaïu. 

* coBTAUTUf I ( Pabio) , composHenr italien , 
né à Rome, vers 1570. R ftit d'abord maître de 
chapelle de la confrérie du Rosaire à Ancène , 
puis maître de chapelle de la catbédraled'Orvieto. 
On a de lui : Mûtetti à deux, trois et quatre 
voix ; Rome, 1 596 ; — Selectêe Cantiones exceU 
lentissimùrum auetorum oetonis uocièws; 
Rome, 1614 : l'auteur figure phisieors fois dans 
ce recueil. — Motetti a due^ tre, quattro e 
cinque voci, e psalmt e Magnificat octo voeum ; 
Rome, 1618. 



cosTAHEi (Carlo) , graveur I 
à Naples, en 1703. H est regardé eoniM un dan 
plus haMIes graveurs sur pierres du divhuitièiii* 
siède. 11 imitait surtout les antiques de façon à 
tromper les meilleurs eonnaisseurt. On «la dn 
lui : le Portrait du cardinal George Hpinolm, 
gravé sur une onyx; — une Léâa et un ÀtUi- 
nous sur diamants, poor le ffol de Portugal; — 
une copie de la Médusé de iolon poor la caidi* 
nal de PoHgnae, en 17M. 

Son père Oiovsmni et aen frèM TÊm m m ta 
étalent également des artistes distingnés dana le 
même genre. 

Nagler, J^^es. AUg. K^miL-lAxie. 

* cosTAivni {Juan), connu sous le nom d« 
Gioannino di Moma, compositeur italien , né à 
Rome , mort dans la même ville, le 5 mars 1778. 
n s'attacha d'abonl au cardinal Ottoboni, neveu 
du pape Alexandre VIU. Le 3 juin 1754 11 fui 
nommé maître de chapelle de Saint Pierre de 
Rome. Costanzi était un des plus habiles vioton- 
œllistes de son temps. Onadelui : Carlo-Mogno^ 
opéra, Rome, 1729, et beaucoup de compositions 
religieuses, restées manuscrites. 

Fétu, mogrei^f^i* urnivoneik deê MusicieM, 

* 0O8TANII (Platido), peintre italien, né 
à Rome, en 1688 , mort en I7»9. 8<« coloris e*>t 
généralement Aiiblê , roaia il appmohe du Guidn 
par la grâce ; les petits angas qui se trouvent 
dans son tableau de Saint Camille, à la Made- 
leine , pourraient être attribués au grand peintre 
bolonais. Parmi ses tableaux, un remarque eu* 
oore k Rome un Saint Okarle$,k Saint-Claude ; un 
.faille FranfoiSt k 8aint-JeandoLatnin,et Saint 
Pierre ressuscitant Thabite , k Jtiaintc-Marie- 
des^Anges. Ce tableau a servi d« modèle k Tune 
des grandes mosaïqueada Saint-Pierre* Goatanû 
se distingna également comme peiqtre à frosqui^. ; 
ses principaux ouvrages en ec genre sont la 
vo6te des tribunes de Santa^Maria in Campo 
Mars/o et de 6aint«Grégoiro, et la CùHceptiuu, 
à SaintrJean de Latran. En 1741 Costanû fut 
raçu membre de l'Académie de Saint-Luc. 

MlMirinl. jteademia di S. iMOa. - LantI, JftoHa pêtto- 
riea. — Plstoleat, DeseriÊkme di Bowm. 

G09TA1IX0 (Angelo m), sdgneor de Can- 
talupo, historien et poète napolitain, né à Naples, 
en 1507 , mort dans la même ville, en 1591 . l)n 
court exil , un fâcheux mariage fhrent les seuls 
inddents remarquables de sa longue vie. Il la 
consacra presque tout entière à des recherches 
sur l'histoire de son pays. Après plus de trente 
ans de travail, il publia, en 1572, une histoire de 
Naples, en un volum£in*4*. ]1 se mit encore à cor- 
riger, augmenter, refondre son ouvrage, et le lit 
paraître sous le titre de : le Istorie del regno 
di Napoli dal 1250 fine ai 1489, divise in 
vintilibri; Aquila, 1582, in-fol. Cette histoire, 
excellents pour le temps, a été réimprimée â 
Naples, 17 10 Jn-4''; 1733, in-4*'; à Milan, 1805, 
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3 Toi. iii-8*. Historien éminent, Goftfaazo fot 
eaeon un des bons poètes de son siècle; ses 
iNm«, d'abord publiées dans difers recueils, fu- 
rent rassemblées pour la première fois à Belo- 
te, 1709, fai-12. Parmi les éditions postérieures, 
on estime snrtoot celles de Comino, Padoue, 
1723,1758, 1738, ln-8r 

TlratescU, Stcria iella LeUeratura rtaliana, t. vu . 
part. Il et III. -- Btographia degli Uomini Ulustri del 
nçmo dt Jfmpoti^ t. II. 

COSTAR (Pterre), littérateur français, na- 
quit à Paris, en férrier 1601, d'un marchand 
chapelier, et moarat au Mans, le 13 mai IMO. 
Son Tnu nom était Comtart^ et raconte dans 
■ne da ses lettres oorameat, par une erreur 
typographique (omÎMion de Vu ), son nom avait 
été changé en Coiiar, changement qu'il avait 
fini par Miopter lui^nèmë. Son père le fit étu- 
dier; le jemia homme, qui avait beaucoup de 
némoire» brûlait dn désir de slnstmire, et sur- 
passa faientâl ses condisciples. Oe fat dès lors 
qa y apprit, comme en se jouant, les plus beaux 
passages des poètes etdesoratearsde Tantiquité, 
dont il giarda toute sa vie le souvenir. Il acquit le 
pade de bacheHar en Sorbonne , et fit ses para- 
•fmphes (discours qn'on prononçait en théo- 
logie à la Un de chaque licence) avec ta^t d'éclat, 
qœ l'on conçut la plus hante idée de son esprit, 
rt qne raassire Claude de Rneil , nommé à l'é- 
v£ché de Bayonne, en prit occasion pour le de- 
mander à son père. Ce prélat l'emmena donc 
avec hii , d'abord à Bayonne, puis à Angers , où 
il fut envoyé quelque temps a|Mrès. Costar vécut 
bogterops dans^ca diocèse, des revenus d'an 
iMinéfiee qu'il y possédait. Quoiqu'il fM loin de 
b capitale et des cercles de beaux esprits au 
miKcn deaquels il était fait pour vivre , il ne 
laissa pas de poursuivre ses études littéraires 
avec on lèle toiôours croissant. Outre le latin et 
le grec , il avait appris l'italien et l'espafpiol , et 
■«sauteurs de ces quatre langues lui étaient fa- 
miliers; il en savait même plusieurs entièrment 
par cour. H avait contracté l'habitude, comme 
iMuooap de aavantseC d'écrivains au dix*septième 
Me,d'eitndra de lanrs ouvrages un vaste n- 
eseil de lieux eommtuu, qu'il rangeait dans un 
wdre méthodique, et qui formaient comme un 
'^«rvoir où tt pouvait puiser au besoin. C'était 
^ qu'a allait cberaher son érudition du moment, 
MQ-flenlement pour en enridilr ses écrits, mais 
«sNi peur discourir avec agrément et variété 
mr quelque sqiat que ce fXtt, et piobablancnt 
■B^nie pour embellir ses sermons, qui lui aequi- 
nnt slora dans hi ville d'Angers une si bsHe 
i^^iwtation de savoir et d'^c^cnce. n s'était 
■"«ne adiiofait, pour l'aider spédalsment dans 
cette tâsbe, un secrétsire partîeHlier, caL. Pau- 
f^, plus fameux encore par son ivrognerie que 
f^ les heureuses dispositions naturelles , et 
qni de la condition de Uquais était monté, malgré 
ses habibidM mmUn^ an n^^ d'Aoïmdfs 



Goetar se uomplaisait beaucoup plus dans ses 
occupations littéraires que dans l'accomplisse- 
ment des devoirs do son état : il avait plutôt l'air 
d*ua homme du monde 4)ue d'un ecclésiastique, 
et oe fut toiyours un prêtre assez peu édifiant, 
pour ne rien dire de plus, car plusieurs personnes 
allèrent jusqu'à l'accuser de faire profession 
dlmiHété. Aussi l'étroite liaison qui l'unissait à 
révéque d'Angers se relâcba4-elle bientât, par 
suite dn mécontentement que cette conduite fit 
éf>rouver à son protecteur. Ce fot alors qu'il s'at- 
tacha à l'abbé de Lavardin ; et quand son nouveau 
patron eut été nommé à l'évèdié du Mans , il 
l'y suivit, et s'installa dans le palais épiscopal. Là 
il jouit en paiiL , au sein de ses études favorites, 
des revenus de ses bénéfices et des libéralités de 
révéque, dont il se montrait insatiable. 

Costar, dans ses voyages à Paris, s'était fait 
rocevoir à l'hôtel de Rambouillet; il était l'oracle 
de quelques nielles et l'on des héros favoris 
d'une société galante. H avait fait connaissance y 
avec plusieurs des principaux écrivains du temps, 
s'était lié avec Ménage , puis avecBaUac, dont il 
admirait beaucoup les ouvrages; Veitnrs» en pas- 
sant par Angers , l'y avait nmcontré , et dès \tm 
ils s'étaient pris d'une afiection mutuelle et 
avaient établi entre eux on fréquent commerce 
de lettres. Déjà CoSUr s'était fait connaître par 
un coupd'édaL Désireux de percer à tout prix, 
il avait écrit une critique des odes de Godeau et 
de Chapelain à la louange de Richèlieii , et l'avait 
envoyée à un de ses amis : œtte pièce courut 
les principaux sakms d'alors; et si elle lui attira 
quelques partisans, par reaprit et l'ironie qu'on 
y rencontrait quelquefois, eDe lui fit encore plus 
d'ennemis, par la sévérité excessive, ou plutôt 
par la malveillance quil y avait montrée. Voyant 
qu'il n'avait rien gagné à attaquer ces deux gran- 
des puissances littéraires , il pensa qu'il lui se- 
rait peut-être plus avantageux de flatterxpielqncs 
écrivains de renom, et il se fit le courtisan en titre 
de Voiture. Aussi Girae ayant écrit une disserta- 
tion latine contre les lefties de eelui-d, Costar, 
pris d'un beaq mouvement d'Indignation, lui 
répondit par Tonvraga qu'on regarde encore au- 
jourd'hui comme son ehef»d'cDuvre, je veux 
dire la Défense dêê enivres de M. de Voilure, 
Mais il est probable que ce fut moins encore par 
délicatesse d'amitié qu'il agit de la sorte, que 
pour saisir une occasion fevvrable de iaire pu- 
bliquement sa cour à Voiture et de l'oicfaatnar 
à lui par la reconnaissance. Quoi qu'il^en soit, 
es petit Kvre eut un très-grand succès, et Telle- 
mant, qui ne traite pas bien Costar, avoue que 
la pièce est fort agiéaUe. : on la trouva mieux 
écrite que les lettres de Bahae et de Voétnrai et 
même, ce que l'auteur, malgré sa vanité, préfé- 
rait sans nul doute à tous lea applaudissements 
dn monde, parce qu'il éUst encore plus avide 
qu'orgueilleox, elle hd valut une pension de 
cinq cents écus de la part de Masarin , qui en 
avait été channé. Aussi publia-t-il une SuUe à 
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sa 2>^/fiu« , pais ane i4po2o^ contre la répoase 
de Girac, qui TaTait traité fort radeoMOty « dlgno* ' 
Tant sans goAt et «ans lettres ». Da reste, dans 
toute cette lotte, les dem adrersaires, enflam- 
més d'une ardeur Tr aim en t beBiqneoae, se pn>- 
d^^Bèrent les persounalilés les iilas Messantes , 
et même parfois les plus grosses injures. Maisenfin 
Costar, contre qui s'était éf^dement tourné GiDes 
Boilean, craignant d'èire définitiTement tainou 
par une éruditioD supérieure à la siemie, et se 
Toyant en outre compromis par quelques-unes 
des accusations de Girac, appuyées sur des 
preores authentiques , prit le parti de &ire intCT' 
Tenir l'aotorité du lieutenant dril , qui mit un 
terme à cette guerre adiamée, en défendant aux 
deux parties de continuer à écrire Tune contre 
l'autre. Bien lui en prit, car il eftt été accablé 
par la réplique qu'aiâit préparée son adrersaire, 
et qui fut Imprimée plus tard , à Leyde. Les 
louanges et les fareurs qu'avait reçues Costar à 
l'occasion de sa Défense des œwores de VoUure 
enflèrent tdiement son oiigoeil, qu'il se cuit dès 
lors redevable à la postérité de tout ce qu'A 
avait produit jusqu'à ce jour, et qu'il eût regardé 
comme un crime de la frustrer de sa plus cbé- 
tive production. Aussi puUia-t-il alors ses En- 
tretiens de M. de Voiture et de M. Costar, 
« où il y a furieusement de latin et bien des bé- 
vues, dit Tallemant; sans compter le Phébus 
guindé, le gslimatîas Tcoid et prétentieux». » Néan- 
moins, on ne peut nier que cet ouvrage ne témoi- 
gne parfois d'une assez grande science , mais 
d'une sdence oiseuse et confuse, étalée avec 
profusion, sans méthode et hors de propos, 
pour le seul plaisir d'en faire parade , par une 
sorte de vanité puérile. Après cet ouvrage, qui 
eut peu de succès et qui en méritait moins en- 
core, il publia ses Lettres, dont H avait gardé pré- 
cieusement copie , et qu'il eut grand soin de re- 
voir à loisir, de polir et de limer lentement, de 
farcir de citations en toutes langues ; il ne se 
fit pas même scrupule d'y en ajouter d'autres, 
qu'il n'avait pas réeOement écrites , dans le but 
de tirer parti des textes qu'il n'avait pas encore 
trouvé le moyen d'employer : bien plus, son 
biographe anonyme nous apprend que pour 
grossir son volume et le rendre plus curieux, il 
fabriqua des billets sous le nom de Voiture , qui 
était mort à cette époque, et feignit de les avoir 
retrouvés en fouillant sa correspondance. De ces 
lettres , les unes sont sans nulle importance, les 
autres sont de vraies dissertations où fl y a eo- 
core plus de pédantisme que de science : c'était 
l'homme le moins propre à briller dans le genre 
épistolaire, qui exige surtout de la grftce, de la 
simplicité, du naturel, qualités dont Costar n'avait 
pas le moindre sentiment. Aussi ce volume ftit-il 
loin d'avoir le succès qu'il s'en était promis, ce qui 
ne Tempécha pas d'en publier un second bientôt 
après. Il se mit ensuite àtravailter à une traduc- 
tion et à un commentaire de TaeUe, pour lequel 
il avait toujours eu une admtaration toute spé- 



ciale; mais il fut interrompu dans cette tâche 
par sa dernière maladie. Depuis lige de vingt 
ans, il était tourmenté d'une goutte fort cruelle , 
et la manière dont il vivait, son goût pour la 
bonne chère et pour les gnnds repas , n'étalent 
pas de nature à l'en guérir. Elle attaquait souvent 
toutes les parties de son corps, de manière à le 
faire tomber dans une paralysie à peu près 
complète; fl en était venu à ne pouvoir plus 
écrire, et sa vue, excessivement affaiblie, le 
rendait presque Incapable de lire par liii-roème, 
ce qui lui a fait dire agréablemeot, dans une de 
ses lettres, qu'A y a de quoi s'étonner que, ne 
sachant ni lire ni écrire, il ne laisse pas d'être 
auteur. Vers le commencement de l'année 1660, 
sa goutte se compliqua d'un asthme et d'une 
hydropisie, et mal^ Fespoir que le malade 
conservait toi]jonrs, au plus fort de ses souf- 
frances , se figurant volontiers quil était impos- 
sible que Dieu ne ift pas une exception en sa fa- 
veur, Il mourut, après avoir mstitué Pauquet son 
légataire nmversd et avoir résigné tous ses bé- 
néfices entre ses mains. Il fht enterré dans fégtiae 
cathédrale du Blans. 

Comme homme, Costar mérite peu d'estime : 
l'égoîsme , la vanité , la cupidité faisaient le fond 
de son caractère. Il fut occupé toute sa vie à 
faire son chemin par tous les moyens possibles : 
ce fut là toujours sa grande occupation, sa 
règle de conduite et ses sentiments. S'il s*at- 
tacha si vivement à quelques beaux esprits du 
temps , ce fat bien moins par amitié réelle et par 
admiration sincère, que pour se créer en eux des 
patrons intéressés à prôner son mérite ; sMl se fit 
le champion de Voiture , ce fht surtout pour faire 
parvenir à la postérité sa gloire chétive à la suite 
de cette gloire alors si radieuse. Son aviditéinépiil- 
sable se montrait sans la moindre dignité person- 
nelle : c'était à force de bassesses, de sollicitations 
et d'importnnités quil était parvenu à conquérir 
pied à pied une aisance que sa vanité, sa gour- 
mandise, sa mollesse et son amour du luxe lui ren- 
daient nécessaire. Hautahi envere les humbles et 
ceux qui ne pouvaient lui servir, il était rampant 
près des grands personnages, qu'il fatiguait de ses 
adnlatÎGtts cupides : aussi , quoiqu'il eût un or- 
gueil fort irritable , qui dans ses disimtes le fai- 
sait recourir aux injures plutôt qu'aux raisons , 
sa conversation était-eUe fade et ennuyeuse, 
parce qu'en général U n'osait contredire, et 
abondait toujours dans le sens de ses fntertocu- 
tenn, à moins que ce ne fussent de petites gens. 
Avec cela, c'était un fat petit-maltre, rempli 
d'affeetatkm , se gênant lui-même et gênant éga- 
lement les autres, très-soigneux de son ajuste- 
ment , damné qu'on le trouvât bel homme , et 
poussant à l'excès, jusque dans sa vieillesse, le 
frivole désir de plaire. En un root , comme le 
disait madame des Loges ou, suivant d'autres, 
la comtesse de La Suse, c'était le plus galant des 
pédants et le plus pédant des galants. 

Comme littérateur, Costar n'avait dans l'esprit 
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lâreney ni duteur, ni fécondité : H écrîTaitaYec 
tamémoire, et dod ayec son cœur : c'était un éru- 
dit, qoi composait à loisir ses moindres billets, tant 
ilétaitpenoadéqtteoeserait dts passeports d'im- 
mortalité pour ceux auxquels il les adressait ; dix 
ou vingt ans après les avoir envoyés , il les re- 
mettait sur le métier, comme s'il eftt craint qu'il 
y restât quelque chose de naturel et qui lui 
appartint en propre. Limeur patient et laborieux 
artiste, à qui il ne manquait que famé et lina- 
piration , pariste à Textrème , fort étroit dans ses 
idées, incapable d'une conception grande et 
forte , fl se complaisait en ces petits travaux et 
en ces paériles recherches. A force de vouloir 
soigner et regratier Vexprasion de sa pensée et 
les mois douteux au jugement , il 6tait à son 
style toute grftoe, tout abandon, tout coloris, 
pour en foire quelque chose de sec, de roide et de 
tendu ; de sorte que souvent il parlait mal, pour 
vouloir trop bien parier. H a cru du moins foire 
preuve de richesse par ce luie de citations en- 
tassées sans goOt, sans discrétion, sans néces- 
sité, et il n'a meotré par là que l'indigence de 
M» eqkrit, la sécheresse de son ceeur, la stéri- 
lité de son imagfaiation. Toutefois, il tint sa place 
et il remplit son rMe parmi cette pléiade d'écri- 
vains qui travaiOaient alors péniblement à for- 
mer la langue et la littérature ; il fut lié avec les 
prindpaux d'entre eux, qui avaient pour lui 
quelque estime, et plusieurs de ses ouvrages ac- 
qahtnt une assez grande célébrité. Sa passion 
pour l'étode était réelle, et son érudition litté- 
raire fortétendue : pour son époque il écrivait cor- 
rectementy avec élégance et pureté, sinon avec 
grâce ; d'une manière ornée et fleurie , sinon aisée 
et naturelle. C'està cela qu'il faut réduire aujour- 
d'hui lemérite de Costar. Sa Dtfensedes œuvres 
de M, de FMIure parut en 16&3, et fut réimpri- 
mée en 1664 , avec la dissertation de Girac , in-4^. 
La Suite de sa Défense pamt en 16ô4. Les Bn- 
tretiens de M, de Voiture et de M. Costar {»- 
re&tégslementpublîésen 1654, in^'yChez Courbé, 
à Paris : c'était le recueil d'une correspondance 
<pi% avaient échangée entre eux sur toutes sortes 
de RQjets. — Son Apologie fut imprimée en 1657. 
—Ses Lettres parurent en 2 volumes in-4* , chez 
Courbé, 1658 et 1659 : le premier volume est dédié 
10 mrinlendant Fouquet et le deuxième au premier 
président Lamoignon. Après sa mort, on fit pa- 
raître à TonkNise et à Paris , en 1689, le Recueil 
des plus beaux endroiU de Martial, avec un 
traité de ta beauté des ouvrages d'esprit et 
particulièrement de Vépigranme, traduit du 
lilin de Nicole : c'est le recueil des lieux com- 
muns qu'il avait extraits de ce poète. Cet ouvrage 
ne valait guère la peine d'être pnbKé; mais, 
<ttt \e Journal des Savants do 1690, « tout ce qui 
wntdes grands hommes comme lui mérite d'être 
nwervé ». On a imprimé en outre, dans le 
tome n des Mémoires de Littérature et d'His- 
takrt du père Desmolets , deux mémoires de 
Cwtar , l'un Sur les gens de lettres célèbres de 



France , et l'autre Sur les gens de lettres célè- 
bres des pays étrangers, Cedouble mémoire , qui 
se compose de notes souvent insignifiantes et quel- 
quefois assez naïves, est sans doute celui qu'il 
avait été chargé de faire par Bfazarin, après la 
publication de sa Défense des œuvres de Voiture, 
et que Ménage l'avait aidé à rédiger. 

Victor FouaiiEL. 

Ménaglana. — LaOrts de Baffle twr le* Uvrês de MM. de 
Cirae et Costar {» décembre 1671 ). - Historiettes de 
Tatlemant des Réaux. - f^ie anonemêde CoiCar (Vl« vol. 
de l'édit. lo>s« de TaUesnant).- Uoréti, DletUmnaire. — 
Colomlèa, emUtUkà^M historique. 

cosTARD ( George ), astronome anglais , né à 
Shrewsbury, en 1710, mort en 1782. Il dirigea 
le collège Wadliam, et en 1764 il fut nommé 
vicaire deTwickenham. On a de lui : History oj 
Astronomy; honôrts, 1757. Cet ouvrage eutplus 
de succès à l'étranger qu'en Angleterre ; c'est à 
la fois un ouvrage de doctrine et d'histoire. 

Aose. New, Uog. Met. 

* C08TAZ (Le baron Louis), ingénieur français, 
né en 1767, à Champagne (Ain), mort à Fontai- 
nebleau , en 1842 , associé libre de l'Académie des 
Sciences et l'un de ceux qui contribuèrent, avec 
Molard et Grégoire, à la fondation du Conserva- 
toire des Arts et Métiers. Il accompagna, comme 
savant, l'expédition d'Egypte, et devenu seci*é- 
taire adjoint de l'Institut du Caire, il rédigea la 
relation du voyage qui f\it alors entrepris à 
l'isthme de Suez pour découvrir le canal que l'on 
supposait avoir existé entre la mer Rouge et la 
Méditerranée. De retour en France , etmembredu 
Tribunat, il fut chargé d'organiser à Compiègne 
l'école d'arts et métiers que le duc de La Roche- 
foiicault-Liancourt y avait établie, et qui depuis 
a servi de modèle à toutes celles de ce genre. 
Préfet en 1801 , directeur général des ponts et 
chaussées en 1813, et remplacé en 1814, il rentra 
au consefl d'État pendant les cent jours. Depuis 
1815 il consacra presque tout son temps aux tra- 
vaux delà Société d'Encouragement pour Vin- 
dustrie nationale. Nommé quatre fois rapporteur 
du jury d'exposition, il a rédigé des mémoires qui 
forment unestatistiquecommercialedespluscom- 
plètes , et annoncent des connaissances variées. 
On a de lui, outre ce recueil, intitulé : Rapports 
faits au nom du jury central sur les produits 
de Vindustrie française , V&ris , 1801, 1802, 
1806, 1819, 4 vol. in-S*», la Relation du 
Voyage à Suez (dans le Courrier d'Egypte, 
n' 24, année 1798); — un certain nombre de 
travaux qu'il a publiés dans le grand ouvrage de 
la commission française en Egypte; tels sont, 
entre autres, un mémoire Sur l'agriculture, 
les arts et les usages des anciens Égyptiens; 
une Description des tombeaux des rois, et 
une Dissertation sur la Nubie. 

*Son frère, Costaz ( Claude- Anthélme), a 
publié divers ouvrages sur les arts et manufac- 
tures; il a été chef de bureau au ministère de 
l'intérieur, et chef de division au mmistère des 
manufactures et du commerce, cno en 1 812, et 
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yecréMÎre de la Société d'Encoaragement pour 
1 industrie nationale. 

Janmb-Laposse. 

MonUeur de lUt. page 1116.- VeUer^Biographie imiv., 
édlt de M. WelM. —Biogr. de» Contemporaim. — France 
littéraire de Qaérard. 

cosTB {Olivier us) , dit frère Hilamon , bio- 
graphe français , né à Paris, le 6 septembre 1595, 
mort le 22 août 1661 . Il était par sa mère arrière- 
neTea de saint François de Paule. 11 entra le 21 
octobre 1614 dans Tordre des Minimes , et prit 
le nom û'hilarion. Il fit sa philosophie à Me- 
vers, sous Marin Mersenne, sa théologie au 
coûtent de Vfncennes, sous Jean Kermarec, puis 
revint à Paris, où il reçut les ordres supérieurs, 
n C'était, dit Nicéron, un homme fort laborieux, 
qui avait beaucoup lu ; mais il manquait de cri- 
tique, ce qui, joint à son style dlffbs et ennuyeux, 
a fait tomber dans Toubli ses ouvrages , oti on 
ne laisse pas de trouver des choses curieuses, 
qu'on aurait peine à trouver ailleurs. » On a de 
lui : Histoire catholique, où sont décrites les 
vies , faits et actions héroïques et signalées 
des hommes et daines illustres qui par leur 
piété ou sainteté de vie se sont rendus re- 
commandables dans les seizième et dix-sep- 
tième siècles; Paris, 1625, in- fol. : ce volume 
contient cent quatorze éloges; — Vita sanctâs 
ElizabethêB t LusUanix reginœ ; Paris, 1625, 
ln-8°; Aix, 1639, in-S*»; — Les Éloges et les 
vies des reines , des princesses, et des dames 
illustres en piété, en courage et en doctrine, 
qui ont fleuri de notre temps et du temps 
de nos pères , avec Vexplication de leurs de- 
vises, emblèmes, hiéroglyphes et symboles; 
Paris, 1630 et 1647, 2 vol, in-4'*; — Les Règles 
des Minimes; Paris, 1630, in-12 ; — lé» Vrais 
portraits des rois de France, tirés de ce qui 
nous reste de leurs monuments, sceaux et 
médailles , et autres effigies , conservés dans 
les rares et curieux cabinets; Paris, 1636, 
in-fol. : cet ouvrage avait d'abord été publié par 
Jacques de Ble, calcographe; — Les Éloges de 
nos rois et des er\fants de France qui ont été 
dauphins, depuis André de Bourgogne et dau- 
phin de Vienne et d^Albon , jusqu'en 1643, 
avec des remarques sur le pays et la noblesse 
de Dauphiné, et la suite des gouverneurs de 
Dauphiné; Paris, 1 643, in- 4"; — /a Fie dti R.P. 
Marin Mersenne , théologien , philosophe et 
mathématicien de l'ordre des Pères Minimes ; 
Paris, 1649, in-8»; — I.C Portrait, en petit, de 
saint François de Paule, instituteur et fon- 
dateur de r ordre des Minimes, ou V histoire 
abrégée de sa vie, de sa mort et de ses mi- 
racles; avec plusieurs bulles des papes et au- 
tres pièces curieuses pour servir de preu- 
ves; Paris, 1656, in-4'»; — Xe Parfait ec- 
clésiastique, ou Vhistoire de la vie et delà 
mort de-François Le Picart, docteur en théo- 
logie, 5«iti des éloges de quarante docteurs 
de la même sacrée Faculté; Paris, 1658, 
in-S"* : cet ouvrage est très-rare et fort curieux ; 



— La parfaite HércUne^ ou Vhistoire de la 
vie et de la mort d'Élizdbeth ou Isabelle de 
Castille, reine d* Espagne; Paris, 1661, ia-S^. 
Nicéron , Mémoires, XVII. »l. — Tbollller, Diarium 
Minimorwnt n, aag. — Horérl , firemd Dietionnaire 
kUtori^e. - Richard etOiraad, Bibliotkéqne taerém. - 
Leloof , Bibl. Mit, de la France , éd. FoDtette. 

*coETE {Claude-Louis), littérateur françaîa, 
né à Besançon, en 1762, mort dans la même 
ville, le 9 mai 1834. Il fat d'abord aTOcat ; un 
oooflit avec le parlement de Besançon le fit re- 
noncer à cette profession : il s'adonna alors aux 
lettres. En 1780 il eut le prix d'éloquence à l'Aca- 
démie de la même ville et l'accessit pour l'Éloge 
d'Antoine Brun. Procureur de la commune en 
1792, il s'opposa k la permanence des assem- 
blées primaires; destitué de ses fonctions, il de- 
vint secrétaire de la municipalité. Nommé plus 
tard bibliothécaire de l'École centrale, il publia un 
plan de bibliologie, qui n'eut pas d'autres suitei» ; 
cependant il proposa, d'après le système des na- 
turalistes, un classement des 20,000 volumes a»n- 
fiés à sa garde (V. Peignot, Dict. biologique), U 
s'occupa aussi de rassembler les antiquités de 
Besançon; en 1799 il fut nommé membre de la 
Société d'Agriculture de cette ville, et en 1806 
il fit partie de l'ancienne Académie. Devenu tréso- 
rier des hospices en 1810, il renonça à ses fonc- 
tions de bibliothécaire. Ses priucipan\ éurits 
sont : Lettre sur Vorigine des diptyques consu- 
laires ; 1802 ; —De f ancienne navigation des 
rivières du Dùubs, de la Saône et du Hhâne 
sous les Celtes, les Romains, les Bourguignons 
et les Francs; 1805, t. m, p. 110 : on trouve la 
suite de cet ouvrage dans les Mémoiyres de la 
Société d'Agriculture du I>oub6, t. VI, p. 77; — 
Mémoire historique sur Vandenne nawga- 
tUm du Doubs (Magas. êncyclop., 1810, t. V, 
p. 34 ) ; ^ Éloge historique de François- ffico- 
las-Eugène Dro%, dans le Magas, encffclopéd,, 
avril 1807 (voy. Daoc, t. Xn, p. 38) ;— Essai sur 
les progrès et le génie de la langue fran- 
çaise ; Venise, 1808, in-S"* ; — Dissertation sur 
Varc de triomphe de Besamon ( dans le Re- 
cueil de l'Académie, année 1808); — des fna- 
nuscrits sur des si^ets diters, dans les Mém. de 
VAcad, de Besançon. 

Pelgnot, BUaM. - Metgt. enefoL 

COSTB ( Jean-François ) , médecin français, 
né à Ville , dans le département de l'Ain, le 14 
Juin 1741, mort le 8 novembre 1619. FUs d'un 
médecin qui exerça sa profession avec honneur. 
Il fut destiné à la même carrière. Il fit ses études 
à Lyon , chez les oratoriens. En 1756 il vint à 
Paris, où il suivit pendant quatre ans les 
cours de la Faculté de Médecine, et en 1763 il 
obtint à Valence le titre de docteur: De retour 
dans sa ville natale, il arrêta en trois mois les 
effets d'une épidémie qui exerçait des ravages 
dans le Bugey et le pays de Gex. La maladie 
s'étant étendue Jusqu'à Feraey, Coste mérita, par 
les soins qu'il prodigua aux habitants de cette 
localité, la bienveillance et l'estime de Voltaire, 
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fu l»a«itifaM|Ml U obtint, CD 176», la plaee de 
■lédMitt de riiApitd mUitairt de Venoy. Nommé 
médeeiii de riié|>ital de Naney «d 177S, U «ignalfl 
iD gMTemeniiQt les dilapidatioiu qui se com- 
meltaîait dene eat établiflMmeDt ; maii rinulilité 
de lee eObrte le dédde à domier M démiaeioo, 
OD 1730. La guelfe d'AmMque le fit lorlir d'une 
iaac«hrttéaMHneataiiée;U fut diargé alors de la 
direelMMidti eenriee médical de l'armée eo^oyée 
MX Étate-Uali, et s'aequltu avec eèle de oitte 
niaiioii. WaahiBgtott et FranUiii lui donnàreat 
des prenToe d'estime» et la plupart des univer- 
•itée attérkaiDce M lui témolgDèfent pas moins 
de synpatUe. A sonretonr en Frinee, il devint 
médeeni de lliôpilal de Oalais, L'année sui- 
vente, }7nd, il IM noinroë premier médedn 
consultant des eamps^et ftit chargé, à Veieailles, 
ds la oomepondence avec les ehirargiens mili- 
tsires. lupeoteur des bôpitaut de l'ouest en 
179S, il iroyagea en Angleterre en 1780, et en 
17U U alla au eamp de Ssittl-omer en qusUté 
de prenaier médedn. 11 fUt nommé à la même 
épocpie iiranler roédeeiti des arméss et membre 
do oonaell de santé. Après Tépoque de la terreur 
(évelutioiHMire, Ooste ilt partie de tous les oon- 
seOs de santé et de tontes les inspeetionB géné- 
rales dd 8«v1ee de santé militaire. Il avait 
été maire de Yertailles de 1790 à 179), et avait 
rempH ee poste STee oonrage. De I79d à 1803 il 
Aitmédeoin en eherde l'hôpital dss Invalides, et 
de lê03 à 1807 médMin en chef de l'armée dsa 
célis, pals de la grande armée, avec Isquelleil fit 
lesesmpigiMsd'Austertita,d*Iénaetd'B]rlau. Aen> 
lié en rranae pour y rétablir sa santé, aflalhlie par 
Pétoignenint et par d'incessantes fatiguei, il y 
moonit d'une affection de poitrine. Son éloge a été 
pranoneéparMIif. Broussais, Brsssier, Vaidyet 

winsofflo. 

les pftaeipaui ouvrages sont : leiin ù 
M. /o<9 MIT i'épi^ftmkê de Coiion§u^ au pays 
de Qtxt Oex, 1763, hi^"$ — Suai twr Uâ 
flieyew é^nméiUtrer ia salubrité du i^four de 
iMneyi Manoy, 1773, in-^»; — DU §énte dé 
pkilMopMe propre à VétudB Bt à la pratique 
dêlamédeeUie ; Msney, 1774, in-8'' ) — />«• avan» 
tc§ts de la pAtio^opAie rêlaUvêment awD 
Met-MIfel; Manoy, 1776, m^a*" \ ^ Bisai 6o- 
femelle, «Aémiçtie 9i pharmaoêuiiquê sur Us 
plantm indigéu$s&UèêêiiuéuaiMcsuocèi à des 
^f^aux tMiiquês ( Nancy, 1776, hi-6° \ ^ De 
aMtifum medéco pAildeofiAki orbi novo ad" 
apiandaf Leyde , 1780 , hs-r i — Mémoire sur 
Fwp^jrie ; Philadelphie, 1780, in*8<' ; — 2>u #er- 
Hee des hépUaux nMitairu ramené aux prais 
principm ; Paris, 1790, ta^8" } — Knes générales 
sur les ù(mr9d:inêtruction dans les hôpitaux 
ml^ttoéresi Paris, 1796, in^- j — Compcndiam 
phnmaceuticum militarUms Gallorum noso- 
comili in orbe novo boreali adscriplum; 
N«wport, 1800, in-U) ^Dela santé des trvu- 
pfi; Au^bourg, li06, irt-lî ; — Notes sur les 
o/)kiers dé sanié de la grande armée morU 



en Allemagne depuis le pnsmier vendémiaiif 
an xnr Jusqu*au premier février 1806 ; Augs- 
bourg, 1806, tn-e** ; «« Une traduction des OBuvres 
anglaiMs de Mead ; Bouillon , î. vol. in-8''. 

Blotrmphie médicale, 

COBTB ( Pierre ), traducteur ftançais et ori- 
tique, né à Uzès, en 1668, mort àParis, le 24 
iauvier 1747. II fut foroé par la révocation de i'édit 
de Mantes de se réfugier en Angleterre, où son 
goût pour leslettras le mit en relation avec Locke, 
madame Masham , fille de Hobbes, le comte de 
Shaftesbury et plusieurs antres personnages 
distingués par leurs connaissances ou par leur 
position. Les rigueurs eneroées contre les protes- 
tants s'étant calmées après la mort de Louis XIV, 
il rentra en France, et il se préparait à r^nr- 
ner dans sa ville natale, quand ii mourut à Paris. 
Coste est surtout connu par des traductions fidèles, 
mais peu élégsntes, de trois ouvrages de Locke : 
Essai sur V Entendement humain; Amsterd. , 
1700, 1 vol. in-4" ; souvent réimprimé, la meilleure 
édition est oelle d'Amsterdam, 1729, 1 vol. 10-4'';— 
Pensées sur f éducation des enfants ; Amsterd., 
1698, in-12 : plusieurs éditions} la plus estimée 
est celle d'Amsterd., 1731, 2 vol. in-12;— Le 
Christianisme raisonnable : la traduction de la 
première partie parut en 1696, et celle de la 
seconde en 1703, sous ce titre ; Que la reliaion 
chrétienne est tris-raisonnablej etc. ; les deux 
parties réunies ont eu plusieurs éditions ; la 
meilleure est celle d'Amsterdam, 1768,2 vol. On 
lui doit aussi les traductions suivantes : Discours 
sur Pamour divin, par madame Masham; 
Amsterd., 1708, in-12; -^Francisci Redi De 
Animalculis vivis qux in corporibus anima- 
lium vivorum reperiuntur Observationes, ex 
etruscis latine /ecit P, Coste ; Amsterd., 1708, 
pet. in-12, 26 pi. ; — Essai sur Vusage de larail- 
/erie,parfthaftesbttry; Amsterd., 1710, hi-i2 ; — 
HiéroH, ou de la condition des rois, par Xéno- 
phon ; Amsterd., t7U,pet. in-8%—Xes Captifs, 
ooméd. de Plaute, texte en regard, avec des remar- 
ques) Paris, I7l3,.in*l2;2* éd., Amsterd., 1716, 
pet Uh8*', et dans le t. n du Plaute deLhniers (1); 
-- Traité d'Optique; sur les réflexions , etc., 
par Newton; Amsterdam., 1720, 2 vol. inrl2; 
2* édit., Paris, 1722, in-4<'. On lui doit encore des 
notes sur la traduction des Œuvres d*Horaee,pêr 
leP. Tarteron( Amsterd., 1710, 8 voLln*12 ; beau- 
coup d'autres édit. ) ; sur les Essais de Mon^ 
taigne (Londres, 1724, 3 Tol. pet in-4°; plusieurs 
autres édit );et sur ïea Fables de La Fontaine 
(Paris, 1743, pet in-12; plusieurs autres éditions, 
dont la meiUeure est celle de 1746). Enfin, en outre 
de quelques opuscules insérés dans les joaraaux 

(i) Cette tradactioa donna Hea À noe dtocuMioo, d«oi 
laquelle ^. Cmic écrivit i« LBttre A Pautêur des Jfou- 
veltfi de Ui repubU^us dêt lettrée ( t. LUI ) eur la du- 
rée de l'aation des CapUfk ds Plaute ( lettre reprodalte 
dans le t III du Plaute de Llmiert, et t« LeUre à fau- 
teur de l'Histoire erUique dé ta république des lettrée 
(t. XI ), leriNitf remarqué dé la trmdmeUon des Captth 
de Pldute. 



79 



COSTE 



littéraires de son temps , on a de loi les deux 
ouvrages origijiaax suitants : Défense de M, de La 
Bruyère et de ses Caractères contre les accu- 
sations et objections de M. de Vigneul-Mar- 
ville; Âmsterd., 1702, în-12 (reproduite dans 
Tédition des Caractères d'Âmsteid. de 1720, 
3 vol. in-i2.) ; —Histoire de Louis de Bourbon^ 
II" du nom, prince de Condé; GotOgoe ( Âms- 
terd.), 1693, in-i2 ; (2« édit., 1694 ; et 3% La Haye, 
1748, in-4''). Michel Nicolas. 

Bayle, Œuvres déverses. - Le P. Letoag, BtbUath. 
fiist. de la France. - Goiijet, BiUioth. françuite. - 
Notice sur la vie et les écriU de P- Coste, cd tête de l'é- 
dition de 1748 de ion Histoire de Louis de Bourbon. — 
Quérard , La France littéraire. 

^cosTB ( Urbain ), médecin français , petit-fils 
de Jean-François, mort en 1827. Il fit la campa- 
gne d'Espagne comme aide-magor, fut nommé 
successivement médecin de rhdpîtal militaire de 
Dunkerque, professeur adjoint à Thôpital d'ins- 
truction de Lille, puis médecin à Thôtel des In- 
valides. Il mourut fort jeune. On a de lui : 
Extrait analytique de Varticle Fièvre, dans 
le quinzième vol. du Dictionnaire des Sciences 
médicales; — Observations sur la campagne 
d'Espagne en 1823, pour servir à V histoire 
de la médecine militaire ; Paris, 1825 , in-8''. 

Quérard, La France littéraire. 

GOSTB (N***), critique français, né àTouloose, 
mort en novembre 1759. On a de lui : Disserta- 
tion sur V antiquité de ChcMlot ; 1736, in-12; — 
Prqjet d^une histoire de la ville de Paris, sur 
un nouveau plan; 1739, m-8^ : c'est une cri- 
tique des écrivains minutienx. Desfontaines 
Tattaqua dans des Observations sur les écrits 
modernes. Goste lui répondit par une Lettre de 
Vauteur du Projet, etc., etc.; Paris, 1739, in-12. 

Chandon et Delandlne, DietUmnaiire wUverseL — 
DesesMirU, Les Siècles littéraires. 

* COSTE (Xavier-Pascal), architecte français, 
professeur d'architecture à l'école gratuite de des- 
sin de Marseille , naquit dans cette ville, en 1787. 
Élève de Pinchaud et de l'École d^ Beaux-itrts de 
Paris, il accepta en 1818 l'emploi d'architecte du 
vice-roi d'Egypte, qu'il conserva jusqu'en 1827. 
Les principaux travaux qu'il fit exécuter dans ce 
pays sont : une fabrique de salpêtre par évapora- 
tion, près des ruines de Memphis, ayant une 
superficie de 10,000 mètres; le eanal de navi- 
gation d'Alexandrie au Nil, appelé £l-Mahmou- 
dyeh, de 80,263 m. de longueur, sur 36 de lar- 
geur ; le moulin à poudre et dépendances, dans 
rne de Rodab, près le Mékyas; les tours de la 
ligne télégraphique d'Alexandrie au Caire; la 
reconstruction totale de la forteresse d'Aboukir; 
le canal Scander, dans la province de Charkyeh, 
arrosant les plantations de mûriers dans l'Oma- 
dyeh-Toumlab, etayant 30,000 m. de longueur sur 
8 de largeur; un autre canal, dans la province 
de Babyreh, longeant le MU , ayant une longueur 
de 70,000 m., sur une largeur de 18 m. ; celui 
de Bouyeh , province de Mansoure, 33,000 m. de 
longueur, 16 de largeur. Tous ces travaux et plu- 
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sieurs autres de petites dimensions servent à 
l'irrigation des nouvelles cultures introdoites dam 
l'Egypte. Cet architecte a aussi exécuté, sur ce» 
différents canaux, des ponts à plosieurs arches 
et un grand nomln« de petits ponts À vannes et 
à écluses ; plusieurs constructions remarquables 
dans les diverses provinces de l'Egypte. Il a 
dressé, d'après les nombreuses opérations de ni- 
veUement et de relèvement, ime grande carte de 
la basse Egypte en4 feuilles, à l'écheUe de g^^^, 
carie dont il a publié, en 1830, une réduction ea 
une seule feuUle, à l'échelle de ^^hr.. Pendant 
son s^our en Egypte il a fait un grand nombre de 
dessins sur Tarchitecture arabe ou monuments 
du Caire, qu'il a communiqués en 1834 à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de l'Institut; ces dessins 
coloriés ont été exposés aux salons de 1832 et 
1 835. Ils se trouvent dans non magnifique oorrage 
intitulé : Achitechire arabe, ou monuments du 
Kaire dessinés et mesurés pendant les années 
1820, 1821, 1822; 66 planches, accompagnées du 
texte explicatif de chaque monument et d'un 
précis sur l'histoire des Kalifes d'Egypte; Paris 
(Firmin Didot ), 1827, in-fol. Enfin, Costea fait 
construire à BAarseille deux grandes églises , dont 
l'une avait été mise au concours de 1834. 
Gdyot o£ Fgse. 

StatisUgue des Beaux-jirts, - Doc. partie. 

; GOSTB (Jean-Jacques^yprien-Victar)^ 
naturaliste français , né à Castries ( Hérault ), le 
12 mai 1807. Il vint jeune à Paris, et se voua de 
bonne heure à l'étude de l'histoire natarellc» 
particuliereroent de l'embryogénie, jii8que.alors 
encore peu cultivée en France, n enseigna en- 
suite cette science au Muséum d'Histoire natu- 
relle, eton créa pour lui au Collège de France 
une chaire spéciale. M. Coste a été élu membre 
de l'Académie des Sciences le 10 février 1851. 
On a de lui : Mecherches sur la génération 
des momflif/Sres, suivies de recherches sur la 
formation des embryons; Paris, 1834, in-4% 
avec 5 planches, publiées en collaboration avec 
M. Delpech; ^ Embryogénie comparée.; 
cours sur le développement de Vhomme et 
des animaux fait au Muséum d^ Histoire na-^ 
turelle ; Paris, 1837, in^« ; avec planches ( pu- 
bliées par les soins de P* Gervais et Victor Meu- 
nier ) ; — Ovologie du Kanguroo; mémoire ou 
réponse aux lettres adressées par.R. Brown à 
l'Académie des Sciences; Paris, 1838; — Bis- 
toire générale et particulière du développe- 
ment des corps organisés; publiée sous les aus- 
pices de M. Villemain, ministre de l'instruction 
publique ; Paris, l847,t I, fai-4«.— Daascesder- 
niers temps M. Goste s'est beaucoup occupéd'one 
question fort hnportante, de la pisciculture. Ses 
travaux surcesujetsetronvent dans les Comp^eLf- 
rendus et dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences (années 11852-54). Quelques savants 
font remonter l'origine de la pisciculture jusqu'au 
moyen Age. Ce qu'il y ade certain, c'est que le pro- 
cédé de fécondation artilicielle des œufs dé pois- 
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•QW pir la laitaiMe dte mâkft (e'est là ce qui 
eoMtitiie U piacfeultore ) t été imagpié et pour 
b pranière Ibis m» en pnAifae tere 1750, par 
m AUemand Domnié Jacobi. Les expérieiices 
et oe savant farcot reprises inâustrieUement eo 
Â]«ktemparM.Shawe&1837,etparM. Booe- 
ûsen 1841, et devinrent même Tobjet d'une ré- 
cumpense nattonaie de la part du gouvernement 
ao)stais. Ces fiûts et d'autres encore étaient restés 
huperços en Franoe josqa'ea 1848, époqoe où 
H. de QuatKbyes les rappeU à r Académie. 

X. 

U0euatttUi pmrHeuttgrt, - J^rmal de ta Litrairiê. 
- a«MM ilMilnMr JfMUef et/*rMM, «anee IBM. 

'œsTB (La). Koyes La Gostb {Bertrand db ). 
cosTB ^AmaoBàT (CharleS'Pierre)f littén- 
tetirfraaçaiSy DéàBayonnCyen l732,morten 1808. 
U éUit destiné à la carrière des armes ; mais il 
pRièra oeUedes lettres, et donna des articles sur 
b btiérMnre espagnole dans le Journal étran- 
ger. U visiU en 1774 te Hollande et TAngletenre, 
te cacba durant la révolution, et reparut après 
ronge. On a de lui : Doutes d'un Pyrrhonien^ 
propoiféff amicalement à J,-J. Rousseau ; Paris, 
1763, in^ ; — Lettres sur le Voffoge d'Ssptk- 
9m; Pampelune (Paris), 1756, in-12; — Uttre 
sw le Spectacle du chevalier Servandoni; 
I7à7, in-12 ; — Observations sur la Poétique 
Aoaçoûe; Amsterdam, 1769, in*12; -^Voyage 
supa^s deBamàoue, suivi d^observations sur 
Us castes indiennes ; Bruxelles, 1789, in-8'' ; — 
Lettres aux Grands; 1789, in-12 ; ^Mémoires 
de Marie-Françoise Ihanénil, en réponse aux 
Mémoires d^Bippolyte Clairon; Paris, an viii 
(1800), in-8*; — Lettre ^un Comédien du 
ThédtredelaRépubliqueaux demoiselles Gros 
et Bourgoin^ etc.; Paris, an ix (1801 ), ia^; 
- Nouvelles imitées de Cervantes et autres 
auteurs espagnols ; Paris , 1802 , 2 vol. in-12 ; 
~ Essai sur de prétendues découvertes nou- 
telles, dont la plupart sont dgées de plu- 
sieurs siècles; Paris, an xi ( 1803 ). 
PilhMt, MêÊtMmlitUrairti, édlt de ISOS. - BaiDIer. 
MctlMMàng ém Awmwmtn, — 'JUémùim sur fatt 
iramtOiquê. - BMMhéqw des roMOÇet, III, SB9. - 
Qoèrird . La Fntuee littéraire, — FélU, Biographie 
«tfMridte 4ei JTvfteteitf. — Oesenarts , Le$ Siècles Ut- 
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*cwnà (César-Augustin), poète français, 
mit ta commencement du dlx-septièine siècle. 
D est Tanlenr d'une description du pays de Du- 
ras, qu'il dédia an premier président de Hariay, 
soQs ce titre: Nympha Vivaria, seu Castel' 
lodunensis agri descriptio; Paris, Mettayer, 
1614, m^. Bafllet ne fait point mention de cet 
éciiTaia dans ses Jugements des Savants ; mais 
D. Un» retiré de l'onbU, dans sa Bibliothèque 
Ckartrainey et il en fait l'appréciation suivante : 
< Coité, dit-il, n'a rien ooMié dans son poème 
de ce qu'il y a de considérable dans le Dunois, 
et, ne se contentant ims d'en avoir décrit les 
coDinet, les bois, les vignobles, les rivières, 
!« lacs, les fontaines, et même quelques arbres 



singuliers, il n'oublie pas une seule des maisons 
ni des terres de remarque du pays, en sorte néan- 
moins qu'il s'arrête phis particulièrement, selon 
la cotttnme des poètes, sur celles qui lui apparte- 
naient. CkMté excella non-seulement dans la poé- 
sie, qnil se glorifie d'avoir apprise sous le fameux 
Dorât, mais encore dans toutes sortes d'exer- 
cices ; et comme ceux de la paume, de la chasse 
et de la course de bague tenaient alors le pre- 
mier rang, U se vante d'en avoir toujours rem- 
porté le prix sur ses compagnons, et même sur 
le roi Henri m. En quoi on a remarqué qu'il 
était mauvais politique. » 

On trouve des vers latins ou français d'Augus- 
tin Costé en tête du Tumulus de Tumèbe, des 
ceuvres de Ronsard, de Du Bartas et antres écri- 
vains de son temps. Raoul Bouthrays adH , dans 
V Éloge de Chdteaudun , que Costé avait deux 
frères, fort habiles , comme lui, dans les langues 
grecque et latine, et qui écrivaient également bien 
en prose et en vers : très Costsnfratres , 

jirgiîfb latioque simul serwtone potentes^ 
Seribere ieu vinêto plaeuit mm Uge goMo. 

b. Uron. mu. CkartraiM (inu.>< 

*G08Té (fyanjpot5-iiu(7ti5^e), marin 'fran- 
çais, né le 22 décembre 1780, au Havre (Seine- 
inférieure), mort à Paris, le 24 février 1846. Il 
servit dans la marine pendant plus de quarante- 
huit ans, dont vingt se passèrent à la mer. Dans 
sa longue carrière, il s'est livré, dans l'intérêt 
des diverses parties de la navigation, à de nom- 
breuxttravaux, qui révèlent un jugement droit 
et une parfaite connaissance des matières dont il 
s'occupait; en voici les plus Importants : Obser- 
vations sur la méthode de jaugeage propo- 
sée par M. Daviel, et modifications qu'elle pa- 
rait susceptible desubirdans la pratique (dans 
les Annales maritimes, partie non oflQc.,t. XU, 
p. 645-557); — Tarifs et observations concer- 
nant la construction, le gréementet l'arme- 
ment des bdtiments de guerre et de commerce 
(ibid., t. XXU, p. 369-413); —Manuel de Grée- 
ment, ouvrage particulièrement utile aux 
élèves de la marine et aux navigateurs qui 
se proposent de subir Vexamen de capitaine 
au long cours et de maître au petit cabotage; 
Paris, Dezauche, 1826, in-8*; 2* édit.; tbid., 
1829, in-S"; — Exercice de la'manœuvre des 
bdtiments de guerre; Paris, 1829, in-8'*; — 
Observations sur le projet de substitution du 
fil de fer au fil de chanvre dans la confec- 
tion des manceuvres dormantes à bord des 
bdtiments (Ann, marit., partie non offic, 
t. LIV, p. 385-399); — Description raisonnée 
du halage du vaisseau l'Alger d Toulon; — 
Essai d^un nouveau système de halage (.ibid.,- 
t. LIV, p. 402-421 ) ; — Notes sur diverses 
modifications, introduites nouvellement dans 
l'installation des bdtiments de guerre (ibid., 
t. LXni , p. 59-71 ). P. Levot, 

Annales maritimes. 

G08TBL {Jean-Baptiste- Louis), pharma- 
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den et chimiste français, oéà Meaux , en 1729, 
mort à Paris, le 26 février 1800. Il était élève 
de Rouelle aîné, fut successivement apothicaire, 
aidc-roajor dans les années françaises durant la 
guerre de sept ans , professeur au Collège de 
Pharmacie de Paris, membre des Sociétés de 
Médecine et d'Agriculture de Paris, de Ver- 
sailles, de Meaux, etc. Costel a contribué à faire 
connaître Tacide fonnique et la présence du gaz 
acide carbonique dans les eaux minérales. On 
a de lui : Analyse des eatia: de Pougues; Paria, 
1769, in-12; — traduction des Œuvres pos- 
thumes de André-Sigismond Margrqff, chi- 
miste allemand; — Mémoires sur la poudre 
végétative inodore; — Sur le parti que Von 
peut tirer du ri% eê de la pomme de terre 
dans les temps de disette ; — La Bonn» Ké- 
nagère^ trad. deVaUeinand, etc. 

Cournol, Notice sur la vie et Ui travaux cte Coitêt, 
dans les Mémoires de la Société d'JçricuUure, III. 

l COSTELLO (Louisa Stij\rt), femme de let- 
tres anglaise, née en 1815, en Irlande. Jeune en- 
core, elle a beaucou|> voyagé et beaucoup écrit. 
On a d'elle : A Summer amongst the bocages 
andthemnes; Londres, 1840; — Pilgrimage 
(o Auvergne; Londres, 1842 ; — BeaiTi and the 
Pyrénées; Londres, 1844: ces deux ouvrages 
comptent parmi les meilleurs de Tauteur ; — Tour 
to andfrom Venice; Londres, 1840; — Falb^ 
lakes and mounlains of north Wales ; Lon- 
dres, 1846; — The Queen's Prisoners, roman; 
Londres, 1841, 2 voL; — Qahrielle, roman; 
Londres, 1843, 3 vol.; ^Jacques Cour; Lon- 
dres, 1847, 3 vol. ; — Clara Fane, roman; Lon- 
dres, 1848 ; — The Rose Gorden qf Persia ; Lon- 
dres, 1845 ; — Spécimens qf the early Poetry 
qf France; Londres, 1843 \—Memoirs qfemi- 
nent English Women; Londres, 1844, 4 vol. 

Son itère, Costbllo ( Dudley), est collabo- 
rateur du Bentletfs Miscellany et d'autres re- 
cueils, n a pubhé : Tour through the valley qf 
Afetue; Londres, 1845. 

ConversatlonS'Ltxiam. 

"^cosTBNOBLE (Chorles-louis), auteur 
dramatique allemand, né à Herford (Westphalie), 
en 1769, mort à Prague, le 28 août 1837. Après 
la mort de son père, qui était ministre protestant 
à Herford, son éducation fut confiée à un oncle, 
boulanger à Magdebourg,dontii apprit la profes- 
sion pour l'exercer à son tour. Un pencliant ir- 
résistible pour la scène lui fit quitter cet état en 
1790; il se joignit alors à une troupe de comé- 
diens ambulants, dont il partagea les splendeurs 
et surtout les misères, auxquelles il essayait d'é- 
chapp<T de son mieux en faisant des silhouettes. 
Krntré en grâce auprès de sa mère, qui sans doute 
lui reprochait ce genre de vie irrégulier, il s'a- 
donna pendant quelque temps à la musique; 
mais en 1794 il revint à la carrière dramati- 
que. Il joua à Hambourg à partir de 1800, et en 
1818 il se montra à Vienne, où il fut reçu en qua- 
lité de comique de la cour; plus tard il devint 
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régisseur. II a?ait ua talent réel» pleid de v«rv« 
et de naturel. On a de lui plusieurs piècet^ |Mniû 
lesquelles : Der todte Onkel ( l'Onole déAioi > ; ^ 
Der Schiffbruch ( L« Naufrai^ ); - Die TesUt- 
ments-Clamel (La Disposition testamentaire); — 
Amor hilft (L'Amour vient en aida). Quelqnes- 
imea de ces pièces se jouent encore. Costenoble 
a publié aussi : Almanaeh dramatiêcher tipéeU 
( Almanach de Pièces de ttaé&tro ). 

CoMMrKattoii*-£«xé0Dii. 

ÇOSTBO OU GOfiTCHUS (G^OMUmé), méAfxUi 
italien, néà Lodi (1), mort à Bologne, en 1G03. Il 
enseigna d'abord la médecine à Turin» puis, en 
1581 , à Bologne. 8a ville natale lui a fait élever 
un mausolée. On a de lui : De Venarum mesa 
raiearum usu : veteris opinioniê conftrmaiio, 
advenus eos qui chyliin Jeeur distributionem 
fieri negantper mêsaraicns venas i Venise, 1 56â, 
in'4'' ; — Traciatus de universalium Htirpium 
Natura, libri duo; Turin, 1678, in»4« ; — Dis- 
quiêitioHum physiologicarum in primam 
primi Canonis Avicennx sectionem; Uologoe, 
1589, in^'* ;* AnnottUiones in Avicennx Ca* 
nonem, cum novis observationibus, quêàus 
principum philosophortun et medieot^m dis- 
eensus et oonsensui indiûanturfiVeaiÊt^ ibiàb, 
\ in-fol. ; — DeFaciii Médicinal per seri ei iac- 
tie usum; Bologne, lâBà et 1604, in-4''t — De 
igneis meditAnœ PrasidiiSt libri fl; \eni«e, 
1595, in-4" : c'est le meilleur ouvrage de Cos- 
teo; on peut encore le consulter avec fruit; — 
De Humani conceptusformationis, fuottts et 
partus Tempore; Bologne, 1596, in-i"; Pa- 
doue, 1604, iu^*"; — De Morbis Puerorum 
et Mulierumt Bolognci 1604, in-4'* $ —Zl6 Pof a 
in Morbis / ibid. 

lUoy, Dtct.de la Médecine. — Biographie medicmée. 

GOSTBO (Gian-Francesco), médecin et ju- 
risconsulte italien, vivait en 1658. il était docteur 
en pliiloaophie, professa longtemps la médecine 
à Padoue, puis le droit à Bologne. On a de lui : 
Miscellanearumdkssertationum Deeas prima; 
Pavie, 1658, in-l2 : cet ouvragie traite des sub- 
stances qui entraient dans les prescripliona médi- 
cales; — DeVoluntariis, ïnvoluntariis et non 
voluntariis ArtUms, et quelques autres ouvrage 
de médecine et de jurisprudence très-estimds. 

&loy, DictUmnaire de ta Medeeim. 

G08TBA (LauTMt)^ oélèbrc typographo liol- 
landais, né vers 1370, mort vers 1440. Belon un 
système qui a trouvé en Hollande de télés défen- 
seurs, mais qui aété vigoureusement combattu en 
France et en Allemagne, c'est Coster qui a in- 
venté l'imprimerie, c'est à son nom que doit rc> 
venir l'auréole qui brille autour de Gutcnberg. 
D'après d'anciennes traditions consignées cltc< 
des écrivains du seizième siècle (et spéoialemeot 
dans l'ouvrage d'Adrien Junius intitulé : Bata- 
via; Leyde, 1588, in-4''), Coster se promenant 

fn riusieur» biographes, tels que Sclienck, Chaudoii et 
Delandlne, etc., te font nattre par errent à Laoden, ed 
Fnneonle. 
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é»a$ les bois aotoor d« Hiir^ein» m pitarie » au- 
rait ea ridée de fonner des lettres atec de Té- 

D^rce de bètre (/o^lai eortices), et d'imprimer 
(1 dbonl des versets delà Bible, des préceptes mo- 
nuix au mojea de ces caractères mobiles, aiia de 
Mnir à l'iostructioa de sa famille; enhardi par 
ie succès de ces teatatives, il aunit ioveoté wie 
mcre visqueuse, plus tenace qiie l'encre ordi- 
Ddire, et il aoraxt successivement produit le 
ii^re 4 gravures , â rare mais si célèbre en bi- 
Miugraphie : Spéculum humante Salvationis, 
|ilu>ieurs grauunaires et divers autres ouvrages, 
dunt on ne connaît plus les titres. Ck>ster, ^oute- 
t-oo, prit des ouvriers qu'il obligea, suus la 
foi du {termeatt à ne pas divulguer ses secrets; 
Duis presqu'à l'instant où il venait de mourir, 
l'an d'eux ( Jean-Fusi ou Gens-Fleisch , frère 
atoé de Gotteaberg, on ne sait pas au juste 
b{uel ) enleva, pendant une nuit de Noël, des 
ootils et des caractères, s*enfuit à Amster- 
dun, puis à Gologpe, enfin à Mayence, où il éU- 
ijlit une imprimerie. Ce récit peu vraisemblable 
ïété soutena avec lèle, et non sans habileté, par 
(Irs auteurs bataves ; il était d'ailleurs presque 
BBirersellemeot repoussé. Mais les prétentions 
yiandaises ont trouvé on avocat fort compétent 
<bBs la personne de M. Auguste Bernard, qui, 
alopUot le récit de Junios, oonjeoCure que Gos> 
ter, né dans une famille tMmiigeoiBe de Harlem 
qui devait son nom à une charge de sacristain 
qu'elle possédait héréditairement, se consacra, 
ia commencement du quinzième siècle, à la pro- 
tessioD d'imprimeur en xylograpliie, c'est-à-dire 
«a (ilancliea gravées sur kôls. Frappé de Timper- 
tectioa des procédés grossiers alors en u^aj^s, il 
chercha les moyens d'éoonomiaer les frais ùe 
gravure de cet caractères. Après avoir débuté 
psr ({raver sur bois des lettres isolées, il réus* 
lit après bien des tâtonnements , à f<»dre des 
cinclères eo noétal dans le sable; il substitua 
«I froiton, doat il s'était servi jusque dans , la 
preue, d^ «a UMge dans quelques autres pro* 
festioBs. Il fit pour la première fois emploi de 
tti caractères mobiles dans une édition du Spé- 
culum, qu'il avait coDunencée an moyen de plan- 
die» lylograpkiiquea; de sorte que cette édition 
préseate le singulier mélange de pages en carao- 
teres fiiM et en caractères mobiles. Dans les 
éditions suivaotes , Coster remplaça les textes 
^jkiftnpbiques par des caractères typographi- 
ques; mais il continua à imprimer les gravures 
i l'aide du frotton^ de sorte que le livre n'était 
imprimé que d'un seul côté. Passant ensuite À 
l'»écationde livres d'un usage habituel, Coster 
Voctopa du Donat, espèce de grammaire latine 
dont les écoles faisaient alors une grande con- 
fomioation. Comme il n'y avait pas de gravures 
^^ cet opusaile, il put être imprimé des deux 
côtes. Oncoonatt divers fragments de ces Donat : 
Itt caractères, le mode d'impression sont fort 
grotticrs. On attribue aussi à Coster une édition 
en qoatre feuillets A^ Distiques de Caton(eUe 



est dans labibliotbèqM de lordSpeiieer)et un 
Horarwm dont mesailBUFS Enschédé, libraires è 
Harlem , possèdent les huit seules pages exis- 
tantes. M. Auguste Bernard ne regarde pas le 
vol eommis au pr^udice de Coater comme par- 
flutement démontré ; mais du moment que l'ou- 
vrier infidèle avait été initié anx procédés dé- 
couverts par son patron, il n'avait pas besoin 
de dérober des initnunenta : il sufftsait qu'il mit 
en pratique l'art qu*il avait appris. Une droons- 
tance qui a jeté liien des ténèbres sur les tra- 
vaux de Coster, c'est que celui-d garda soi- 
gneusement le secret à l'égard de ses inventions; 
nul ne les oonnut de son vivant, si ce n'est les 
mercniaires qu'il était forcé d'employer. Il ne 
parait pas avoir soupçonné la portée sociale de 
l'imprimerie, ni avoir eu le moindre souci de la 
gloire ; il ne se préoccupa que des bénéfices quil 
allait retirer de cette industrie. Ses disciples 
observèrent son impénétrable réserve; on ne 
sait rien à l'égard de leur existence. Les héri- 
tiers de Coster ont-ils cootmué à exercer l'impri- 
merie ? C'est ce qu'on ne saurait décider. Nous 
ne pouvons entrer ici dans un exposé plus étendu 
des arguments qu'emploie M. Bernard pour ré- 
habiliter les titres de Coster, arguments tirés eu 
grande partie de documents découverts depuis 
peu ; nous laisserons également de cùté toutes 
les raisons que les Mayençais et leurs adhérents 
ont mises en avant pour faire regarder comme un 
roman fabriqué à plaisir les récits éclos dans 
les Pays-Bas. 11 est facile de comprendre que le.s 
Hollandais ont fiiit de cette question un point 
d'honneur national. Une statue âevée à Har- 
lem, ie22, en l'honneur de Coster, fut placée 
en face de la maison qu'il avait habitée; elle 
portait une inscription comméraorative de l'in- 
vention de l'imprimerie; cette maison s'écroula 
en 18t8, mais elle Ait promptement rebâtie. Elle 
fait le coin do la place du Grand-Marché ( autre- 
fois place de Saint-Ravon ), et de ses fenêtres 
ou aperçoit l'hôtel de ville, oh l'on a établi le 
Muiée Coslérien, composé de tout ce qui se 
rapporte de près ou de loin à la personne de 
Coster et à son invention. La question de sa- 
voir à quel pomt la gloire habituellement dé- 
cernée à Outenberg doit revenir à Coster res- 
tera sans doute toujours indécise, en dépit des 
nombreux ouvrages publiés à cet égard ; mais il 
est bieu certahi ( et M. Auguste Bernard le re- 
connaît nettement ) que ^ c'est è l'école de 
«I Mayence, et non à celle de Harlem, que l'hu- 
it manité doit la révélation de l'art typographi- 
« que ». G. Bhunkt. 

M. AmbroiseFirmin Didot, dans son Essai sur 
l'art typographique , publié en 1852 , a regardé 
le rédt de Junius, à la fois poëte et chroniqueur, 
comme peu vraisemblable, et il a fait remarquer 
que c'est seulement cent vingt-huit ans aprè» la 
date assignée pour la mort de Coster qu'il est parlé 
pour la première fois de ce personnage et de son 
imprimerie.il croit toutefois que lea impressions 



87 



COSTER 



8S 



xylographiques, de même que quelques impres- 
sions au moyen de caractàres fondus dans des 
matrices en argile ont, selon toute apparence, été 
exécutées en Hollande avant Gutenberg. On sait, 
d'après les recherches historiques de nos sa- 
vants sinologues, que ces procédés avaient été 
de temps immémorial en usage chez les Chi- 
nois. Quant à la presse typographique, M. Didot 
en réserve llnvention à Gutenberg. 

MeerroaD, Oriçinu topographies; La Haye, ITW, 
I vol. ln-4*.— JLoniag, Disiêrtation [en taoUandals) tur 
FOriçinê de la découverte et te perfectionnement de 
tlmprimerie, Harlem, 1S16, ln^« (il j eo a une traducUoo 
trançaUe , Dtrecht, 1810, ln-«« ), et Mémoire* (en hollan- 
dais ) mr rJUiloira de rtmprimMr^f Hartem. I8I8-I8I8, 
S Toi. ln-<«.— A. de Vries, Éclairei$tewienU iur eorigme 
de VimprimerU, tradulU en hollandais par Noordilck; 
U Bajc, 18M, ln-8«. ( Ces divers onvrages sont ce qull 
7 a de pins sérieux et de plus approfondi parmi les dé- 
fenseurs de la mémoire de Gosier.) — Dans on autre sens 
on trouve Lamblnet, Or<9ta« de f Imprimerie; Paris, 
1810, 1 vol. ln-8». ~ Renouard. Catalogue de la BibUothé- 
tue d'un Amateur; U18« L U, p. lit. — A.-F, Didot. E»- 
sai fur la Tgpogr, - Ang. Bernard, Hiit. de POriçine 
de l'Imprimerie, — Falkenslelo, Geschichte der Buch- 
druekerkumtsXjA^iHg, i840, p. 78-90.- Scfaaab, Die 
{^eeekicMe der Brftndung der Buchdruckerkumt ; 
Majence, I88O, 8 vol. ln-8« (ouvrage le plus complet sur 
l'ancienne typographie mayençaisc) ; - Wettcr, Kritis- 
che Gesekiehte der Buchdruckerkumt; Mayence , 1886, 
ln-8»; - Léon de Laborde, û^m L'ArtUte; 18S9. IV, 114 
(notice favorable auk prétentions des Hollandais ). ~ 
Wolf, Monumenta typographiea; Humburgl, 17*0. - 
Van-Graet, Catalogue des livres sur véhn de la Bibl. du 
rot; 1740. — SoUmaon, deux articlesdans Vfiistorisches 
Taschenbuch de Raumer } Berlin, 1887 et 1840. — Ottley, 
Jn Inquirg itUe the Origin of Ençraring; London, l8ie. 
f vol. ln-4", tome I (l'auteur se prononce pour Harlem;. 

* cosTBB (François), dit MalUus Nxretioh 
rum, théologien belge, né à MaUnes, en 1531, 
mort à Bruxelles, le 6 décembre 1619. Il fut reçu 
en 1561 membre de la congrégation de Jésus 
par Ignace de Loyola lui-même. En 1555 Coster 
se fit recevoir docteur à Cologne, et y professa 
les belles-lettres, la phiiosopliie et la théologie. 
U fut ensuite chargé de la propagation de sa 
compagnie dans les Pays-Bas et les provinces 
rhénanes, n combattait les protestants avec tant 
de zèle, qu'il fut surnommé le Marteau des 
Héréliques, On a de lui : Responsio ad as- 
sertionem analyticam Androi Callias, calvi- 
nistœ, contra S. Bucharisiiam; Cologne, 1586, 
in-12; — Enchiridion Controversiarum , latin 
et flamand; Cologne, 1600, in-8*»; — Epistola 
ad Franciscum Gomarum, contra Anti-Cos- 
terum; ibid.; — Spistola ad Gasp. Grevin- 
chovium; ibid.; — Apologiss duxpro dicta 
demonstratione adversus Grevinchovium ; 
ibid.; — Contra Jacobum Molanum; ibid. ; — 
Apologeticum pro Enchiridio adversus Fran- 
ciscum Gomarum; Cologne, 1604, in-8°; ~ 
Institutionumichristianarum Ltbri IV; Anvers 
et Cologne, 1604;--i)«noiwfra«o veteris or- 
thodoxâsftd^f etc.; Cologne, 1607, m-8»; — 
Eesponsio ad iMoe Osiandri , etc.; Cologne, 
1608, in-8°; et plusieurs autres ouvrages de con- 
troverse ou de piété, tant eo latin qu'en flamand. 

Alegarobe, MftMoM. Seriptor, Societat.Jetu, - Valére 



André, Bibi. Belgiea, pars prima, SB9. - U Mire. EPm 
ScriptoriUus eeclesiastieis ( •e\iième sièele t. -> Morea-l. 
Grand Dictionnaire historique. — Richard et Glrao^ 
Bibliothèque sacrée. 

*GOSTSE (Jean), dit Columba, coromeotateitr 
belge, né à Louvain, en 1515, mort dans la même 
ville, le 9 mars 1 559. H était prieur des chanoines 
réguliers du Val-Sainl-Martm, à Louvain, et fut 
surnommé Columha (la Colombe) à cause de la 
douceur de ses mœurs. On a de lui : S. Ambro-- 
sii Opéra; 5 vol. avec notes et commentaires ; 

— Sermones Guerrici, abbatis Igniacensis ; 
Louvain, 1555, et Anvers, 1576, in-12; — Ora- 
tio in laudemsanctarum litterarum ; Aniers, 
1555, in-8**; — Commentarium in Cantica 
Canticorum de S. Ambroise ; Louvain , 1558 ; 

— Commentariolum in Vincentium Lirinen- 
sem, contra Juereses; Louvain, 1568, in-12; 

— Explicatio Cantici ecclesiastici; Anvers , 
1575, in-16; et quelques autres commentaires. 

Valère André, Btbt. Beigica, parssecunda. 6to. — Pm- 
sevin, Appar, sac. — Horéri, Grand DieOonnairm 
historique. — Rlcbard et Giraud, Bibliothèque sacrée. 

*GOSTBB (Jean), tliéologien flamand, né à 
Alost, mort à Oudenarde, le 10 juin 1580. U fut 
reçu maître es arts en 1561 , et nommé curé 
d*Oudenarde, où il mourut, jeune encore. On a 
de lui : Jnstitutio de exitu jEgypli et fuga 
Babylonis ( c*est-à-dire de la vie des catholi- 
ques dans les villes hérétiques) ; Douai, i.^o, 
in-8«. 

Valère André, Bihl. Belgica, pars seconda, 6tl. — Pos- 
sevlo. App. sac. — Le Mire, De Scriptorious ecclesiast. 
(seizième siècle ). - Morèrl, Grand Dict. hist. — Ricbard 
et Giraud, BiblioU sacrée, 

GOSTBR (Jean-Louis) y orateur et pabli- 
ciste français, naquit à Nancy, en 1728, et mou* 
rut à Liège, en 1780. Quoique Talné d'une famille 
nombreuse, il entra dans la compagnie de Jésus, 
et y acquit quelque réputation comme professeur 
et prédicateur. Il fut choisi par ses supérieurs 
pour prononcer dans l'église primatiale de Lor- 
raine l'oraison funèbre du dauphin (3 février 
1766 ), au service ordonné par le roi de Pologne, 
en présence du cardinal de Choiseul, primat et 
archevêque de Besançon, et des cours souveraines 
invitées à la cérémonie. Dans ce même mois de 
févri^, le roi Stanislas suivit son petit-fils dans 
la tombe. Le P. Coster fut encore désigné pour 
rendre le même devoir à ce prince, dans l'élise 
du collège des jésuites. 11 prononça aussi l'orai- 
son funèbre de la reine de France, dans la même 
église, le 12 août 1768. Cette oraison, ainsi que 
les deux précédentes, ont été imprimées (l). Il 
est bon d'observer que le roi Stanislas avait main- 
tenu la compagnie de Jésus dans ses États , alors 
qu'elle avait cessé d'exister en France, depuis l'é- 
dit de suppression de 1764. Ce ne fut qu'au mois 
d'août 1768 que l'exécution de cet édit eut lieu 

(1} Oraison funèbre de Louis, dauphin; Nancy, 1766, 
ln-4* de 48 p. - Oraison funèbre de Stanislas t; Nancy, 
1766, ln-4a de U etxix p. - Oraison funèbre de la reine; 
Nancy,l768. ttt-4* de as p. Ces deux derniers discours n'ont 
pas été mentionnés par M. Quérard, et M. Wcisa n'a pas 
connu te troisième. 
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dios h homiaey réome à la France depuis la 
mort de StaniaUs. Le P. Coater faisait alors 
partie de la maÎMHi du noviciat des jésuites de 
Kaacy. Il troora on asile près da priDce-évéque 
de liége»(|in raccueiUit et le nomma son biblio- 
ééain. Ce ftit sons ses auspices <|ne le P. Cos- 
ter eotraprit» an mois de juillet 1772, la pnbli- 
cation de VBsprii des Journaux français et 
étrangers^ dont l'omet était de reproduire les 
artides les pins intéressants des autres feuilles 
pcnodiqDes. Le cboix de eesiuafeânaux, ftrit atec 
djsceraement, eontribna dès Torlgine au succès 
deeette entreprise, à laquelle le P. Goster cessa 
lie traviiBer en 1775, mais qui, reprise par 
d'antres rédacteurs, é^lement habiles, fut oon- 
tinée, tant à Liège qu'à Bnuelles, jnsqu*eD 
1S18. La eolleetlon de VBêprit des Journaux 
tt compose aqjourdlini de plus de 500 volumes, 
qnH ert fort rare de trouver èomplète. Si l'oo 
doit ajooler foi à une anecdote rapportée dans 
les Mémiàres secrets de ta République des 
Lettres, le P. Coster aurait tenté de se produire 
de Doovean en Flrance comme prédicateur. Ayant 
^ désigné par le grand-aumônier pour prêcher 
derant le roi le carême de 1780, il échoua dans 
eette hante mission. A peine monté en chaire, 
il balbutia, et resta court. S. M. se leva, et s*en 
alla, en déielarant que « elle ne viendrait plus au 
tennon, si on ne lui donnait un antre prédi- 
cateur ». Alors ou lit choix do P. Elysée pour 
ienniplaoer. Après «ne déconvenue aussi cnielle, 
ieP. Coster prit le parti de retourner à Liège, 
où fl mourut subitement, dans la même année, 
m tt promenant le kng de la Meuse. Sous le 
titre A'AddUion à la France lUtérakre de 
M. Quérard et à la Biographie universelle, 
M. le baron de Retifenberg (Bulletin du BiàlUy- 
P^ belge) n'hésite pas à considérer le P. Gos- 
W oomme antenr d*nn pamphlet virulent et M- 
oociroi dirigé contre un aventorter qui se 
Cûait appeler le chevalier de StapUton. Cette 
<>ptede bctum, rédigé an nom de Jean-Joseph 
^^06ter, négociant à Dinant, que Ton suppose 
^ on des fièrea de Tex-jésuite , est intitulé : 
l^uàplede Zooeme; Londres, 1764, in-13 de 
^ P- Cette attrttMition n*a aucune espèce de fon- 
^^^neat ; M. de Relllieaberg devait savoir mieux 
^'oQ autre que le nom de Coster est asseï 
Qomnian en Belgique, et qu'une conjecture fondée 
«uroDepireiUe homonymie péchait essentielie- 
BMotpar ta base. . Le P. Costern'a pomt d'ar^ 
^dans les SupplémenU de Ribadeneira par le 
^' CabaOero. J. Lawuuijx. 

>ee-tfe.UèfK. MbUoertÊphlê Uégêêisêg IST, tone IL - 
vtmoim $êenu de ta BéfmbUqw dea Uttrê$,lom€ X V, 
f («• - BuOêUH du BVMùpkOe btigtf Bnisdlcs, 18M, 
iMe 11, p. m. - DocwmêmU pmrtiOÊtêêrt. 

toSî™ (Joseph-François), économiste et 
«t^nteor fonçais, naquit à Nancy, en 1729, et 
^^M dans la même ville, en 1813. Son père 
^^^9>it une maison de banque , aux opérations 
^, hqodle il fut assodé aussitôt quil eut ter- 
■^ <ei études. Les succès qu'il y avait obtenus 



semblaient le destiner à une carrière plus bril- 
lante; mais le désir d'alléger, pour un père déjà 
avancé en âge, le fordean des affaires, le porta 
à sacrifier une légitime ambition à un sentiment 
plus noble, n ne se borna pas néanmoins à des 
spéculations purement financières, et de cette 
position, que la nécessité lui avait fidte , il dirigea 
ses vues sur diverses branches de l'économie po- 
liliqQe, rdativement surtout à l'influence que de- 
vait exercer sur la richesse de l'État et l'aisance 
des particullen le développement de l'faidustrie 
mannitetnrière. Le premier fruit de ses médita- 
tions dans ce genre fut un mémoire sur le com- 
merce de la Lorraine, qui remporta le prix des 
sdenœs à l'Académie de- Nancy en 1759 (1). Il 
Ait admis à plaider lui-même devant la cour sou- 
veraine de Nancy une cause importante, où la 
fortune de sa mère et la sienne pouvaient être 
compromises. Ses mémoires contre un puissant 
adversaire (le comte du Hautoy) forent impri- 
més, et parurent être plutêt l'oeuvre d'un habile 
avocat que d*un échappé de comptoir. H eut le 
bonheur de sortir triomphant de la lutte, ce qui 
attira sur lui l'attention du pariement, qui lui 
confiera le titre de secrétaire, et employa sa 
plume dans pinsieura droonstanoes importantes 
pour cette compagnie. Six magistrats avaient été 
exilés par suite de leur opposition à la récep- 
tion d'un nouveau confrère, qu'ils considéraient 
conSme indigne. La cour réclama contre cet 
acte d'autorité» et adopta le raémdre qui fut ré- 
digé dans ce sens par son secrétaire. Après la 
mort du roi Stanishts, le parlement de Metz sol- 
licita une partie du ressortde la cour souveraine : 
il fallait combattre une prétention que repous- 
saient à la fois les stipulations du traité qui 
avait réuni la Lorrafaie & la France et l'hitérêt 
bien entendu des justiciables. Ck>st«r fut le 
digne interprète des sentfanents de la magistra- 
ture et du pays, en rédigeant un Mémotre pour 
la cour souveraine de Lorraine et Barrais, 
pour prouver que le parlement de Met% ne 
peut à aucun titre, ni par aucune considéra- 
tion^ demander le ressort de la cour souve- 
raine (Nancy); 1706, in^* de 36 p., et dans 
la même année un second Mémoire ^ in-4% de 
16 p. (2), contenant de nouvelles observations 
sur le même sujet. Le pariement de Metz échoua 
dans sa tentative, et cinq ans plus tard encourut 
une suppression complète, à laquelle son impru- 
dente aggressioo ne fut pas étrangère, mais qui 
ne dura que jusqu'en 1774. Ck>8ter avait déjà 
bien mérité de ses condtoyens en publiant les 
lettres d^un Citoyen à un Magistrat sur les 
raisons qui doivent affranchir le commerce 
des duchés de Lorraine et de Bar du tarif 
projeté pour le royaume de France (Nancy), 

(1) La Lorraiaê comm er çante, discourt «Me a rem' 
porté le priât, de. ; Nancf, ITU. lo^ de 71 pagM. 

(t; M. BUo, antenr d'nv Aloft de JT. CotUr, n'a paa 
oonnn ce feooiid néMoIre, qol, atnil qoc le prcârier. n'a 
aé Impriné qa'à un trèa->peUt nombre d'exemplalrea. 
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176S, iiK8*. Ce projet, utile à bien des égards» 
arait été eonçu par M. de Tnidaine ; mais il 
blessait trop essmtieUenieDt les intérêts et les 
privilèges de la pretiBce, poar qa% iw ren- 
contrât pas une vive opposilkm. La dialenr 
patriotique qoe Ooster mit à défendre cette 
eanse hii fit décerner le snmom de dtofm , 
qa'il avait pris en tète de son ouvrage , titre 
qui fit son orgueil, et q«ii lui servit de sauve- 
garde lors des persécutions de 1798. L'abbé 
Morellet soutint alors les projets du ministère, et 
dit dans ses Mémoires que « les prtnoipea de 
R Coster sur la liberté ?du eommeree ne furent 
« jamais bons, » assertfon plus que hasardée de 
la part d'un adversaire que le temps n*avait pas 
désarmé. Les travaux de Ooster sur réeonomie 
politique ne Tavaient pas tellement abeorbé qu'il 
eAt dû interrompre rexéootion du projet qu*a 
avait formé de donner une suite de panégyriques 
des ducs de Lonratne. H fit paraître en 1764 
rÉlo(fe de Charles Ili, dU le Grand, due de 
Lorraine; Francfort (Nancy), ln*8° de 83 et 
XL p. Cet éloge est plus oratoire qu'historique ; 
mais l^auteur Ta fliit suivre de notes instructives, 
qai sont, en quelque sorte, le résumé des re- 
cherehes auxquelles II avait dft se Hvrer pour la 
composition de son ouvrage. Depuis lors, il 
traita de la même manière les éloges des ducs 
Ferry III, Antoine, René II etLéopold; mais Ils 
ne furent pas publiés, Tauteur s'étant borné à 
en donner lecture dans les séances publiques de 
l'Académie de Nancy, dont il fut nommé memlMe 
en 1765, et où il prononça pour sa réception un 
Discours sut le patriotisme , qui Ait remarqué 
dans la foule des harangues de ce genre (i). Des 
titres aussi recommandaMes lui valurent la con- 
fiance de plusieurs personnages haut placés, et 
notamment du prince de Beanvau , qui, l'ayant 
chargé d'une liquidation importante pour les 
intérêts de sa maison, fut tellement satisrait de 
son travail , qu*il le fit nommer secrétaire des 
états de Languedoc, et joignit à cette grâce le 
présent magnifique du petK modèle de la statue 
en bronze de Charles ITI, chef-d'«Mivre du célè- 
bre fondeur et sculpteur Cbatigny (S). Du mérite 
aussi éminent attira sur Coster Tattention du mi- 
nistère , et le fit appeler au contrôle général , où 
il fiit d'abord mis è la tête du bureau de la Corse ; 
il finit par être élevé au poste important de pre- 
mier commis des finances, qu'il occupa jusqu'en 
1790, sous onze ministres différents, qui tous 
apprécièrent sa hante capacité : c'est hii qui fut 
chargé par Necker de tout le tnvaQ relatif à 

(1) cm tons ce tttre qoe MM. Btfblar et Qaérurd mcn- 
Uonnent l'opiucalc. Il est vrai qoe le patriotisme en est 
le sujet ; mais Uexaetltade blbllofraphlqae exige que ee 
Ulre Mit ainsi reellflé : DUeùmn p rononee par M . C^oêUr, 
le 8 mai 1765, Jour de sa réception d l'Académie royale 
des Sciences et belle» lettres; Nancy, ln*8« de tk pages. 

(1) Le chAf-d'ttttvre fait aujourdlial partie du musée 
de la Ttlle de Naney. I laquelle il fnteédé par les héritiers 
de Gosier. Longtemps II flgora sur on piédestal ««nplté «t 
doré en inUlea de la rlehe blbUotbSqne Ibroiée par lea 
solna da poMcaaear. 



la convocation des états générmn. En 1787 il 
avait été nommé syndic général de rassemlilée 
provfaieiale de LorrafaM et Bairuls , «t en O0tle 
qualité il prit une grande part à la publicntioo 
du procè»*verhal des séances de oette «Mem- 
Mée, dans lequel on trouve phislcors rapports 
quil ftit chargé de fitfre sur divan djels dinté- 
rét public (1). Les événements de t789 !• rai- 
dirent à la vie privée; il en ftit tiré par 1m sitf- 
Arages de sas concitoyens, qui l'âurent maire de 
la commune quil habitiit. Lee aenvtfinuncis 
Antoine et Levasseur, eavoyéa en raisaiaii dans 
le département de la Meurtfae, ne le trouvant pas 
à la hauteur de la révohition, ordounàrant son 
arrestation en 1793, soua prétexte que ses ta- 
lents pouvaient wuire à la chose pubiûfue, 
ainai que le portait le mandat d'arvlt décerné 
contre lui. Nous avons sons les yeux TorigiDat 
de la réclamation qu'il âeva contre sa détention. 
Le simple exposé des travaux de toute sa vie 
était de nature à frapper vivement des |>raoon- 
suls qui au fond n'étaient pas trop méchants. 
Il rappelle surtout qu'il avait obtenu le mimom 
de Citoyen sous la France monarchique , et M 
contraater la modeste simplicité de son eustenee 
avec la dissipation de collaborateurs /metueus 
dont il fut entouré pendant plus de vin^ ans. 
Il obtint sa liberté pour travailler au Catalogue 
de la bibliothèque publique et du médaillier 
dont la garde lui avait été confiée avant son ar- 
restation. En 1790 il avait été nommé secrétaire 
perpétuel de l'Académie de Nancy; Il remplit 
dignement les devoirs de cette place, en publiant 
un Mappert historique sur cette compagnie, 
ak Van indique la place qu^elle doit tenir et 
celle que peut réclamer la ville de Nanc9 
dans les nouveaux étaèlissements ; Hancy, 
1793, in-4". A la eréation des écoles centrales, 
il fut nommé profeaeeur d'histoire à celle de la 
Meurthe, et ne cessa d'Atre le défenseur d'un 
système d'enseignement qui eut surtout le pré- 
cieux avantage de relever et d'entretenir en 
France la culture des sciences et le goAt des 
lettres. Vn petit nombre de curieux ont recueilli 
et conservé les programmes du cours d'histoire 
qoe Coster professa pendant sept années (2). IM 
peuvent être considérés comme un bon résumé 
de l'histoire universelle depuis la crésAion do 
monde Jusqu'au règne de Louis Xllf; Os mérite- 
raient d'être réimprimés , le eollecllon en étant 
de toute rareté. Lors de la nouvelle organisation 
de linstruetlon publique, Ooster Iht nommé 
proviseur du lycée de Lyon; mais les obstacles 
qu'il eut k vaincre, non moins que son âge 
avancé, le déterminèrent à prendre le parti de la 
retraite et à se retirer dans aa vHle natale, oè ses 

(1) Proeét-perbal 4*s idanca* de j'flmw»/di jMrovwt- 
cialê des duchés de Lorraine et de Bar; Nancj, 1789, 
lB-4* de 4M pages. 

ft) Ce coara complet ae «omposc d« aspt aaMetv l»>4«. 
Il a pour Ulre : Bmpreiee publie tur IkistodFm , tm Vg 
de w p. : an Ti, 88 p.; an va, 40 p., an Tœ, SI p.; aa u« 
ss p. ; an 2,64 p., et an xi. 68 p. 
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deraien Jours s'ésoulèrcnt partagée entre des 
alMioBS de fkmilie et la culture des lettres. Ses 
2ulres écrits, wm mentionnés dans le corps de 
cet article» sont : Éloge dé Jean^Baptisie Col- 
bfft^ discours qui a obtenu ie premier accessit 
au jugement de PAeadénHe Française ; Paris, 
Bmnet, 1773, in-S'^de AÔp. L'oorragedeNecker 
$ar le même sujet ohtint le prix ; mais plusieurs 
critiques, au nombre desquels on compte Préixm, 
doanèrent la préférence au discours de Coster. Au 
surplus, les deux éloges sortent de la Ugne ordi- 
naire, par la connaissance approfondie des ma- 
tièita d'tdnnnistratioa que leurs auteurs a¥aient 
dû acquérir dans la pratique des aflaires; — 
KcoU centrale considérée dans son objet et 
dans ses moyens, discours prommeé à Vins" 
taUation de Vécole centrale du d^f^artement 
ie la Meurihe ; Rancy^ an i?, ln-8° de 36 p.; >« 
(AiervaMoHs de P École centrale du départe- 
ment de la Meurthe sur le rapport et le projet 
de toi préientés par le citoyen Chaptal sur 
riMstrwUionpubUgue: Nancy (1801), in-S" 
de 30 p« J. Lavoqeidx. 

nas. ÉI099 4e M. Coster; itos, io>8«. - Barbier, Exa- 
men rrMpie ou complément des dirtionnaires Mttori- 
qms(i).- 3ab«tl«r de Cftttres, Êm trois Saokâ de Im 
Uaântmro/rmmçmite, •• MItton, tome il. -^ DoeuwmU$ 
parliciilwrt. 

COSTWi (Sigisbert-É tienne) f frère du pré- 
cédent, né à Nancy, le 4 aTril 1734, mort le 23 
octobre. 1826. Il entra dans les ordres sacrés on 
1758, ^acquit bientAt la réputation d'un prédi- 
«sleor distingué. Il occupa pendant vingt ans 
ta cure de Remirémont, et prononça en 178t> 
defSDt la oour, à Versailles, VOraisonfttnibre 
de Marie Uetsinska (Nancy, 1766, in-4'» ). L'é- 
fêque de Verdun le fit suœessivement grand* 
îieâlre de son diocèse, chanoine et dignitaire de 
aonehspitre. Désigné par le rot, en 1787, pour 
présider lee aesenÂlées de district du Glermon- 
tsb, il fut encore élu, en 1789, d^uté du bail* 
^ de Verdun aux états généraux, et siégea au 
eMé droit de cette assemblée ; pendant son se*- 
jour k Paris, H seconda l'abbé Royou dans la ré> 
dadioB du journal VAnH du Eoi, Ayant accepté 
des Prussiens Tadministration proTisoire du 
ptys eoaquis par eux, sa tête fut mise à prix ; 
il ptrrint cependant à s'échapper, non sans avoir 
coura de grands dangers, et se réAigia à Rome, 
Qà, grtee à la protection de l'abbé Bfanry, il tùt 
oominé professeur de théologie au coUége de 
MoBidhsoone. De retour à Nancy, après le con- 
Qoidat, en I80t, il devint chanoine du chapitre 
^ aumônier de l'hôpital militaire, fonctions dont 
ii s'acquitta jusqu'à sa mort avec dévouement. 
On a de lui : Oraison funèbre de Stanislas , 
proooDcée devant le cardhial de Ohoideul, arche- 
v^ue de Besançon. C11. Hequit. 

(liCwt w rMMtear de f«l article qne M. IterMer aot 
Il ccrtDomiication d« manuscrit de ï'Êtoge de Coster par 
M BUa et qnehioes autres renaetgneinenta partleuUera. 
«tek raelMf fetooita eUefOMaU aon oevrage, qui fol 
mtm fa iSM. é«a» le« Hémoiret de FAcudémie de 
Asiicir, et tiré ft part h petit nonbre d'exemplairefl. 



MIcliel, BioQ. dés Hemmm de ieljorreime.—VAm^ de 
taâêUgion. 

coflTBft skinr-ricvon (Jean-Baptiste), 
chef royaliste français, né à Épinal, en 1771, 
mort le 10 juin 1804. H reçut une assez bonne 
éducation, et s'engagea en 1791 dans le 8* régi- 
ment de chasseurs à cheval, d*où II déserta an 
mois d'août de la même année pour johidre l'ar- 
mée des ém^rés. Rentré en France, il fit en 
1793 la première guerre des chouans, sous les 
ordres de Puisaye, qui lui donna le commande-^ 
ment des environs de Vitré. Après la paciflcalion, 
Coster resta en Bretagne, et ftit arrêté en l'an r 
pour désertion et fabrication de faux passeports. 
Traduit devant un conseil de guerre, Il fut con- 
damné À cinq ans de détention. Remis à la gen- 
darmerie pour être conduit è Nancy, il s'échappa 
à Avranches, et put gagner l'Angleterre. Il par- 
tît pour le Canada avec Puisaye ; mais les essais 
d'établissement qu'il y tenta ne réussirent pas; 
il reviut alors en Angleterre, où ses relations 
nouvelles avec les agents des Bourbons l'enga- 
gèrent dans le complot dit de la machine in/er- 
nale , qui éclata le 3 nivOse an ix (34 décembre 
1800). Coster se trouvait à Paris : il déguisa si 
bien les motifs de sa présence, que non-seulement 
il échappa aux soupçons, mais ftit assez hardi pour 
se mettre en rapport avec la police, à laquelle il 
fit croire quil pourrait être utile dans la recherche 
des coupables, ta police n'accorda de confiance 
à Cester que sur la garantie de Bourmont, qui à 
cette époque jouissait auprès du gouvernement 
d'une considération particulière. Par l'entremise 
de Bourmont, Coster devint même porteur d'un 
mandat d'arrêt décerné contre Limoélan , l'im 
des principaux auteurs de la machine. Cependant 
la vérité ne tarda pas à percer, et Coster, infoimé 
à temps du danger qu'O courait, se bêta de re- 
passer en Angleterre. En novembre 1803, cédant 
à de nouvelles séductions, il suivit Georges Ca- 
doudal en France, fut arrêté à Paris, et mis en 
jugement avec Cadoudal, Moreau et on grand 
nombre d'autfes prévenus. Il montra beaucoup 
de hardiesse et dinsouciance dorant les débats: 
Thuriot-la-Rozière, ex-conventionnel, était chargé 
de l'instruction de ce procès : il avait les yeux 
rouges et injectés. Un jour quil attaquait vive- 
ment les opinions royalistes : « Tais-toi, régicide, 
lui cria Coster, le sang de Louis XVI te sort par 
les yeux. « On trouve dans V Histoire des Guer* 
res de VOuest par M. Mnret le portrait suivant 
de Coster Saint- Victor : « Entre les plus lestes 
et les pins adroits à tons les jeux ( auxquels 
se livraient les détenus dans la prison du Tem- 
ple, balle, volant, barres, etc.), on distinguait 
Coster Saint-Victor. Sa taille moyenne était 
svelte et pleine d'éléganoe; sa figure réunis* 
sait, par un singulier mélange, la douceur à l'é* 
nergle. H était aussi gracieux dans sa personne 
qu'àoquent dans sa parole. Une fois, dans l'ar* 
denr de ces exercices, il avait Oté sa cravate 
et rabattu son col de chemise. « Vrahnent, m 
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lui dit on de ses compagnons, « tu as le cou 
ff d'Antinous. » « Parbleu, mon cher, répondit 
Coster en riant, « tu as raison de te presser de 
« m'en faire compliment, car dans huit jours on 
« ta me le couper. » Cette verve de gaieté 
faisait un contraste cruel de sa position. On ra- 
conte que dans les derniers temps, traqué par 
la police, le beau conspirateur avait trouvé asile 
cbez une femme à la mode, ridie, brillante; 
qu'éprise de lui, elle promit, au prix de leur 
union, de le dérober au sort qui l'attendait Cos- 
ter refusa , alléguant sa foi promise à une jeune 
personne, qu'il épouseraitsll écbappaità la mort.» 

— Condamné le 21 prairial an xu (10 juin 1804), 
Coster fut exécuté le 6 messidor suivant ( 25 
juin). B mourut l'un des derniers, et avec le plus 
grand courage : la t£te sous l'instrument fatal , 
il cria encore à deux reprises : Vive le roi! 

A. dbL. 
Biographie tnadertie. — Galerie dei C&utemporaint. 

— Th. Muret, Histoire des Guerres de VOuesU 

GOSTBR (Samuel), poète hollandais, né 
vers ibHO on 1590, mort vers le milieu du siècle 
suivant. D séjournait habituellement à Amster- 
dam, quoiqu'il eût pour devise : Ma patrie est 
partout (Over al H huys). Coster cultiva avec 
succès le genre dramatique. On a de lui : Le Di- 
vertissement rustique de maître Canjart , char- 
latan, et Jean Malherbe (mauvaise herbe) son 
valet (Jioere Klucht qft Tafelspel van twee 
personagien te weeten een quackzalvermet zyn 
knegU De Quackzalver is genaamt meester 
Canjart, en de knegt i$ genaamt Uansje 
Qtfoa/AntyO, comédie; Amsterdam, 1615, m-V; 

— Duylsche Académie, gespeelt den eerste, 
oogstmaand in 'tjaar 1619 (L'Académie fla- 
mande, représentée le l^'^aout 1619) ; 1619, in^*"; 
—L'Académie flamande,où personne n'est nommé 
ni blâmé (Nederduytsehe Académie, niemant 
genoemt, niemant geblameert); Amsterdam, 
1620; — Le Riche, tragédie (Ryckeman, treur- 
spel ) ; Amsterdam ,1621, in-4* ; — Représenta- 
tion faite par ceux de l'Académie flamande, par 
ordre de la régence d'Amsterdam, pour la récep- 
tion de S. M. Bohémienne en 1621 ( Verthoo- 
ninge gedaan by die der Nederduytsehe ac- 
cademi, door bevel van de ES. Heeren deser 
steede Amsterdam, tôt unthaal van syne 
Koninglycke majesteyt van Boheernsn in 't 
jaar 1621 den 6 junii); Amsterdam, 1621; 

— Iphigénie, tragédie (IpfUgenia, treurspel); 
Amsterdam, 1626, «1-4**; — Mathieu le villa- 
geois et mademoiselle de Grevelinkchuysen , 
divertissement rustique (Teeuwis de Boer,en 
m/e^njuffer van GreveUnckhuysen ; Bœrk- 
iucht); Amsterdam, 1633, in-4»; —Isabelle, 
tragédie ( Isabella , treurspel ) ; Amsterdam , 
1634, in-4°; — Malthius van der Schilde, comé- 
die (Tyske van der Schilde; kluchtspel); 
Amsterdam, 1642, ^-4**; —Ithys, tragédie; 
Amsterdam, 1643, hi-4<*; ~- Polyxène, tragédie 
{Polyxena, trewrspel ); Amsterdam 1644, 
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iiM»; — Explication abr^e des six premSères 
représentations données à Amsterdam en plaee 
publique le 5 juin 1648, au sujet de la paix 
perpétuelle et par ordre de MM. les bourgmes- 
tres ( Korte verklaaringh van de ses eerste 
verthooninge gedaan binnen Amsterdam op 
de eeuwige vrede, door last van de SE, Hee- 
ren burgermeesteren V Amsterdam op de 
mark vertoont den h Junii); Amsterdam, 1648, 
in-4°. 

1^»qttot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
des dix-sept provinces des Pays-Bas. XI. — JOclier. 
Mlç. Cel.'Lez. 

COSTER OU COSTBRVS DB ROSBETBOmUS, 

médecin allemand, né à Lubeck, en 1613, mort 
à Revel, en 1685. Il commença ses études à 
Kcenigsberg et les termina à Leyde,où il fut reça 
docteur en médecine, en 1645. L'année Binvante 
il se fit agréger à la feculté de Kcenigsberg. En 
1649 il exerçait son état à Wisroar, et passa en- 
suite à Revel en qualité de physicien de l'ordre 
des chevaliers d'Esthonie. Cinq ans après, Char- 
les-Gustave, roi de Suède, le choisit pour méde- 
cin. Ce prince étant mort en 1660, Coster se i^ 
tira à Revel. On a de lui : De Dysenteria; 
Leyde, 1645 ; — Af/eetuum totius corporis hu- 
maniprxcipuorum Theoriaet Praxis, tabuUs 
exhibitx; accessit Caroli Gustavi, régis Sue- 
dœ, morbi et obitus Relatiomedica; Francfort, 
1663, in-4*; Lubeck, 1675, in-4«. 

È\oy, Met. hiH. de la Méd. -MOIIer, Cimbria liUenUa, 
- Katner, Medieiiu Gel -Lexie, 

c»STBRUS ( Bernard), publiciste hollandais, 
né à Woerden, le 17 juin 1645, mort le 5 octobre 
1735. D fit ses études dans sa ville natale , puis k 
Gouda et à Leyde, où il eut Gronovins pour 
maître. Reçu avocat, il obtint en mai 1670 la 
chaige de secrétaire de la ville de Woerden; 
phis tard il devint bourgmestre. En 1704 il 
reprit ses premières fonctions, qu'il remplit jus- 
qu'en 1 7 1 5, et pot les transmettre à son fils. Il était 
fort ccmsidéré dans son pays. On a de lui : Bda- 
iion historique, ou déduction des affaires qui 
concernent rétablissement de la république 
de Hollande et de West-Frise, le changement 
arrivé dans le gouvernement de cet État et 
les suites de ce changement depuis Fan 1572, 
avec un détail de ce qui s*est passé cette année 
et la suivante dans les villes de Woerden et 
â^Oudewater, etc. {Historiesh Verhaal,ofte 
eene deductie van Zaaken, etc. ); Utrecht, 1 707 
et 1727, in-4''; Leyde, 1737, in-4'' , en flamand ; 
c'est un ouvrage assez corienx, niAis qui manque 
de netteté. 

Paqaot, Mémoires, X. 
COSTHA. Voy. K08THA. 

COSTO ( Tomaso), littérateur napolitain, né à 
Naples, vers 1560, mort vers 1630. H était secré- 
taire du duc d'Ossona, vice-roi deNaples, qu'il sui- 
vit en Espagne en 1620. H ftat un descontinaateors 
du Compendio délV istoria del regno di Na^poU 
de Pandolfo Collenuedo. Outre ce travail his- 
torique, on a de Costo : Il Pianio di Ruggiero; 
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in-4\ puéme très-rare; — ht Otto Giomate del 
frtggi UaàOy ove da otto gentiluamini e due 
done si ragiona délie tnalizie deyemineetras- 
citraggine de' mariti; Venise, 1600, et 1620, 
iaV ; — Lettere sopra varii soggetti , suivies 
d'iia truté Del Seçretaho; Naples , 1604, ia-8'', 
- U vue di tutti H Pontefici, 

fiiiwHtiiairi. t^bHùteca di PfapoU, 167. - Toppi. Biblio- 
tecaNapoletana^tM. — Oldotai. Mhetueum Liowticum. 

cosTOBA AE, chef juif, mort vers Tan 36 avant 
J.-C. n était d'âne famille de sacrificateurs. Il 
smMl Hérode an siège de Jérasalero. Après la 
pri^de cette ville, il fat chargé par c« prince de 
massacrer les descendants d*Hyrcan ; Costobare 
n'a fit rien, et les laissa se réfugier dans leurs 
terres. Hérode soupçonna, mais ne ponit pas 
d'abord cette trahison ; il donna même le gourer- 
aenent de Tldomée à Costobare, et lui fit épouser 
M <u£or Salomé. Costobare convoitait depub 
loD^temps la possession de llduraée ; pour y par- 
Tair, il engagea Cléopâtre à demander pour elle 
c«tte province à Antoine : c'était affaiblir la puis- 
sance dHérode ; mais Antoine se refusa à cette de- 
mande. Hérode fut instruit de cette tentative de 
Co«tûbare ; il pardonna à la prière de Salomé. 
Ce /at cependant cette femme qui causa la mort 
<le Costobare : ayant en à se plaindre de lui , 
die se retira dans la maison de son frère, auquel 
ék dévoila tons les projets et les actes de son 
uari , notamment Tappul secret qu'il prêtait aux 
«Vacendants d^Hyrcan. Hérode ordonna aussitôt 
qo'on les (It périr ainsi que leur protecteur. 

Joseph, De BeU. Jud., XV, chap. xi. 

*cosTOii {FrcmçoiS'Gilbertf baron de), 
officier supérieur français, né à Valence, en 1780, 
iborten 1848. Il se distingua dans l'artillerie, et 
<iennt lieutenant-colonel. On a de lui : Biogra- 
phie des premières années de Napoléon Bonn» 
parte; Valence, 1840, in-8*« Cet ouvrage con- 
tent des détaOs curieux. A. de C. 

Dnatments partitmUeru 

* COT on COTUS (Saint), martyrisé en 273, 
près ToQcy (Anxerrois). Il était chrétien et ami 
^«aintPrisque ou Priscns. Celui-ci ayant été dé- 
opité, d'après les ordres de l'empereur Aurélien, 
Col niait la tète de son ami, et s'enfuit dans les 
boi«. Poursuivi par les soldats romains, il fut at- 
teint à dnq quarts de liene de Toucy , et mis à 
nortsor place. Son corps fut, dit-on, conservé 
<bns Tégfoe de Saint-Prisque, d'où Jean Baillet, 
^è^oe d^Aoxerre, Texhuma le 19 novembre 
1^; et après Fayoïr fait reconnaître, il l'exposa 
> b vénératîoa publique. D'après les auteurs 
deia Biblkathèque tacrée, les actes de saint Cot 
s'ont que peu ou point d'autorité ; cependant on 
^«1 à Notre-Dame de Paris des reliques de ce 
iii>rt]rT, et sa fête est honorée avec celle de 
«>int Prisque, le 36 mai. 

B«U*ad«, Jeta Smietùrwn, - TUlemont, HisMre Oe 
« fmecmtUm d'ÂuréUen. - Baillet, Vie det Saint». - 
fttctunl et GIraïul, Bibliotki<iue sacrée. 

COTA {ftodriguez de), poète espagnol, mort en 
ti70. On sait quMI était né h Tolède, mais on ne 
mxrv. nocn. Gé?iéR. — t. xii. 



possède pas de détails sur sa vie. On a Keu de 
croire qu'il a existé deux auteurs de ce nom, un 
oncle et un neveu. Rodrigo de Cota est désigné 
comme l'auteur d'une pastorale (egloga ) connue 
sous le nom de Mingo-Revnlgo, parce que les 
deux interlocuteurs sont ainsi dénommés. C'est 
une satire allégorique et hardie, remplie de traits 
dirigés contre un prince qui est désigné de façon 
à laisser reconnaître Henri IV , roi de CastiUe ; 
ce petit poème, rempli d'allusions devenues au- 
jourd'hui des plus obscures, est parfob pres- 
que inintelligible pour nous, quoiqu'il ait été 
l'objet d'une glose ou oouunentaire de Herman 
del Palgor. Le nom de Cota se lit en tète d'un 
Dialogue entre r Amour et un Vieillard, inséré 
dans le Cancionero gênerai, et qui parait avoir 
été représenté comme œuvre dramatique. Le 
premier acte de la célèbre comédie de la Cèles- 
tine, regardé souvent comme l'ouvrage de Juan 
de Mina, a été attribué à Cota. Ces diverses 
compositions furent imprimées à Medlna del 
Campo, en 1569; les Copias de Mingo-Revulgo 
ont reparu à Anvers, 1568 et 1594, à Madrid en 
1632 ; le Dialogo figure dans le Tesoro del 
Teatro Espanol, I, 131 . G. Brunet. 

Antonio, Bibliothêca l/iipaniea nova, \\, 2H.— Baillet, 
Jugements des SavanU» IV, soi. — Bouterweck, Historia 
de la lÀtteratwa EspaMa, con adieiones,- iSM, I, tu. — 
Clams, Darstellung der spanischen Literatur im Afitte* 
talter^iM, 11, Sll. - TIcknor, Hist.of Spanish Literat., 
III. 

* coTABAïf AMA, cacjque indien , le dernier 
des cinq princes souverains d'Haïti , mort en 
1504. Il gouvernait l'Higucy, désormais le seul 
district indépendant des souverainetés indiennes 
d'Hispaniola. Au rapport de Las Casas, Cotaba- 
nama était le plus robuste de sa tribu ; il était 
plus grand que le plus grand de ses compatriotes, 
avait une aune de large d'une épaule à l'autre 
et le reste du corps en proportion. Sa physiono- 
miiï était grave et imposante. Son arc n'aurait 
po être facilement tendu par un antre que lui ; 
ses flèches avaient une triple pointe d'os de pois- 
son, et ses armes semblaient être faites pour un 
géant. Les Espagnols même l'admiraient, quoi- 
qu'il fftt destiné à être leur yictime. Les hostilités 
éclatèrent à l'occasion d'un cacique mis en pièces 
par un chien lâché contre lui par les Espagnols. 
Huit d'entre cenx-d, montés sur une chaloupe, 
ayant été surpris devant la petite lie de Saona, 
située près de l'Higucy, tarent massacrés par les 
naturels. Aussitôt Juan de Esquibel fut dépêché 
par le gouverneur Ovando avec quatre cents 
hommes pour étouffer l'insurrection et punir les 
coupables. Cotabanama assembla ses guerriers, 
et se prépara à la résistance. Doutant avec rai- 
son de la clémence des Espagnols, fl rejeta 
toutes les ouvertures de paix. D'abord vainqueurs, 
les Indiens ftarent ensuite défaits et repoussé;; 
dans les montagnes. Les Espagnols les poursui- 
virent et n'épargnèrent même pas les femmes et 
les enfants. Quant aux chefs, on les fit périr dans 
les flammes. Une femme cadque, nommée Hi- 
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gnanaina , fiit prise et pendae Immédiatement. 
Un détachement d'Espagnols envoyés sur une 
caraTelle à I*lle de Saona ^ pour tirer Teogeance 
de la prise de la chaloupe et de la mort des 
matelots espagnols» vit fuir les habitants après 
quelque tentatire de résistance. Vainemeot les 
fugitifs cherchèrent-ils un reCuge dans les ca- 
Ternes : six cents d*entre eux y furent massacrés ; 
les autres furent réduits en esclarage. Les na- 
turels de THiguey sollicitèrent et obtinrent enfin 
la paix. Cotabanama visita alops le camp espagnol, 
où Ton admira ses proportions gigantesques et 
son aspect martial. Il fut accueilli par Juan £s- 
quibely et il changea de nom avec cet Espagnol , 
ce qui est le gage d'amitié le plus mviolable chez 
les Indiens. Pour les naturels il s'appela dès 
lors Juan de Esqnibel, en même temps qu'ils 
donnèrent à ce dernier le nom de Cotabanama. 
La paix ne dura guère : une nouvelle révolte 
édaîa dans l'Higuey, par suite des actes oppres- 
sifii des Espagnols et de la violation du traité 
conclu. Martin de Yilaman exigea que les Indiens 
cultivassent une certaine étendue de pays , et en 
outre qu'ils portassent le grain à Saint-Domingue* 
Sur leur refus, il sévit contre eux ; il toléra aussi 
la conduite dépravée des Espagnols vis-à-vis des 
Indiennes, qu'ils enlevaient sans distinguer entre 
les filles, les femmes et les sœurs des naturels. 
Ceux-ci se soulevèrent enfin en masse contre 
leurs oppresseurs, qu'ils massacrèrent et dont ils 
réduisirent en cendres la forteresse de bois. Un 
seul, échappé au sort commun, porta la nouvelle 
delà catastrophe à Saint-Domingue. Les troupes 
espagnoles accoururent alors de différents points 
sur les confins de la province d'HIgiiey. Leur 
chef, Juan de Esquibel, avait en outre sous ses 
ordres une armée de guerriers hidiens qui rac- 
compagnaient en qualité d'alliés. Les Indiens ne 
tinrent que peu de temps contre les Espagnols, 
qui se montrèrent sans pitié, comme d'ailleurs 
cela leur était habituel. Esquibel marcha ensuite 
sur la ville où résidait Cotabanama, et où il 
avait rassemblé des forces nombreuses, n fut 
vaincu parles armes perfectionnéesdes Espagnols, 
qui usèrent de la victoire en cannibales : vieillards, 
femmes, enfants, tous tombèrent victimes de 
leur férocité : les Espagnols coupaient les mains 
des prisonniers, et les obligeaient d'aller trouver 
dans cet état leurs amis pour les engager à se 
rendre. Quant à Cotabanama, il s'était caché avec 
sa femme et ses enfants dans une caverne de 
111e de Saona; surpris par un Espagnol nommé 
Lopes, au moment où il s'avançait avec douze 
Indiens , il fut, après un combat singulier avec 
Lopez, entouré par d'autres Espagnols, garrotté et 
conduit d'abord dans un villj^ge des environs, et 
plus tarda Saint-Domingue, où,'par ordre du gou* 
vemeur Ovando, incapable^de pardonner à un en- 
nemi courageux et digne d'un meilleur sort, Il 
fht pendu publiquement, comme un vil malfai* 
teur. Sa mort fut suivie de l'entier ass^iettisse• 
ment et de la destruction de son peuple. 



WisMngtoo IiTlog, Hitt,d0la Fiê^t 4êt Fofmgm tf« 
ChHttophe Cotomb, t III. 

* coTAN {Vrhre JuanSanchez), pehitre es- 
pagnol, né à Âlcazar de Saint-Juan, en ISOI , 
mort à Grenade le 8 septembre 1697. H apprît 
la pehitnre à Tolède, sous Blas dd Prado, et pat - 
vint rapidement à ég^er son maître, qui excellait 
dans la reproduction des fleurs. Afin de se livrer 
paisiUemeat à son ait, Cotan entra en religion, 
prononça ses vœux le 8 septembre 1604, à la 
chartreuse de Pauiar, qu'il quitta en 1612 pour 
celle de Grenade. Les œuvres de cet artiste ont 
un caractère particulier de quiétude et de dévo- 
tion : son coloris , doux et harmonieux, relève 
; un dessin pur, et la pose de ses personnages res- 
I pire la sûnplicité. Ses principaux tableaux dlu»- 
! toire ont été exécutés pour la chartreuse de Gre- 
' nade, de 1615 à 1617 ; il a aussi fait pour des 
monastères de femmes plusieurs' Vierges cou- 
I Tonnées de fleurs et d'une singulière beauté. Mais 
ce que les amateurs redierchent le plus parmi 
les toiles de Fra Cotan sont ses tableaux €*e 
fleurs et de fruits, dans lesquels il s'est montré 
rival de la nature. Cotan faisait aussi des hor- 
loges en bois, que l'on estimait fort 

QuUIiet, DietUmnatrt des Peintres espagnols. 

GOTBL (Antoine) f poëte français, né à Paris, 
en 1550, mort vers 1610. Il était conseiller au 
pariement de Paris. Ses poésies ne roulent que 
sur l'amour, et il y règne une licence peu digne 
de la gravité d'un ma^shrat. Le recueil qui les 
contient a été publié à Paris, en 1578, in-4'', sous 
le titre de Mignardes et gayes Poésies, On y 
trouve des' sonnets, des chansons, des élégies, des 
pastorales, et un assez longpocmc intitulé Mm 
Cigale, pièce moitié philosophique et moitié 
amoureuse. Du Yerdier , dans sa Bibliothèque, 
rapporte de ce poëte plusieurs vers, qui ne don- 
nent qu'une faible idée de son talent. Le chef-d'cni - 
vre de Cotel est le parallèle qu'il fait du poète et 
du fou. On a du même auteur des traductio<is 
d'^omére,deZV^ocrt^e, d'Ovide , e(c.,ouvrages 
entièrement oubliés, et très-dignes de l'être. 
Marc Gumptctui. 

Da Verdter, BibHotkéiiue françaiset^^tc la note de U 
Monnoye. — Qoajet, Bibliothigue française, t. Xill. 

GOTBLIKB (Jean-Baptiste), énidit, plitio- 
logue et théologien, né à Ntmes , en 1 629, et mort 
h Paris, le 12 août 1686. On peut le mettre au 
nombre des enCuits célèbres. Dirigé par son père, 
homme habile et savant, qui , après avoir été 
mmistre protestant et professeur de théologie k 
Tacadémie de Nîmes, embrassa le catholicisim^ 
il fbt en état, à l'âge de doure ans , dlnterpréler 
les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament , 
dans les langues originales , devant rassemblée 
du clergé de 1641, de répondre aux difliculM^ 
qui lui furent présentées tant sur Tliébrcu et le 
grec que sur lîiistoire des Hébreux , et d'expli- 
quer les définitions maUiématiques d'Ëudide. Le 
clergé, désirant assurer à l'Église un sujet qui 
promettaitde devenir un érudit du premier ordre, 
lui accorda une pension, et prit des mesures pour 
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que ses étfda pusseot être eontiniiées ayec le 
méiûe /meeès. J -B. Cotdier répondit aux espé- 
rances qu'il avait fait conceToir ; il deTÎnt un des 
siTaoU les plus distinguésdu dix-septième siècle. 
Ses traTanx sur les antiquités ecclésiastiques sont 
encore asv^^rdlmi fort estimés, et ce qui leur 
coosarera cette réputation, c'est Texactitnde de 
leur auteur, poussée jusqu'au scrupule. Il ne 
faisait aucune citation sans l'avoir Térifiée lui- 
même sur les originaux, et il passait quelquefois 
plusieurs jours à chercher un passage que lui 
nppdait sa mémoire , mais dont il ne voulait 
se servir qu'après en avoir revu le texte. En 1667, 
Colbert le chargea avec Du Gange de ooUationner 
les manuscrits grecs de la Bibliothèque du Roi 
et d'en dresser le catalogue. Ces deux érudits 
consacrèrent cinq ans à ce travail. Ce fut pour 
le récompenser que la chaire de langue grecf{ue 
do CoUége royal fut donnée en 1676 à J.-B. 
Cutdief. On lui doit : Sancti Joharmis Chry- 
sostomt Quatuor ffomiliœ in Psalmos et in- 
teqtretatio J)anieHs, ex manuscriptis bibliô- 
Ikecs Sancti laurentii Scorialensis ; Paris, 
1661, in-4* ; — Stmcti démentis Epistolas duœ 
ad Corinthios ; Vienne, 1687, in-12j — 
Patres xvi <^pastolici , Paris , 1672, 2 vol. in- 
fol. Plusieurs des écrits publiés dans cette col- 
lection étaient encore inédits. Ce recueil se w- 
commande surtout par les notes qui acoompa- 
gDeot le texte, et qui sont consacrées non-seule- 
ment à résoudre des difficultés grammaticales, 
nais encore à expliquer une foule de points 
dliistoire, de dogme et de discipline ecclésias- 
tique. On a deux autres éditions de cet ouvrage 
(1698 et 1724 }, dues à J. Lcelerc, qui y ajouta 
de nouvelles notes et des dissertations emprun- 
tées à ^nsienrs savants; — Monumenta Ec- 
desix Graecx; Paris, 1677-1686, 3 vol. in-fol. 
Ce recueil contient le texte de pièces rares et 
inédites, leur traduction et des notes pleines d'une 
ingénieuse érudition. Un quatrième volume était 
presque prêt à é^ livré à l'impression, quand 
Tauteor mourut. J.-B. Cotelier a laissé un 
grand nombre d'écrits inédits sur les antiquités 
ecdédastiques. Ils forment 9 vol. iu-fol., qut se 
trouTent à la Bibliothèque impériale. Il est à re- 
gretter qu'on n'ait pas fait, dans le temps, un 
ciioix parmi ces divers mémoires, et qu'on n'ait 
|tt& publié ceux qui portent sur des points im- 
portants de l'histoire ecclésiastique. 

Michel Nicolas. 
HoOcn Bor J.-B. Cotelier, dan<i le Sorberiana et l'édlt. 
fc im de» PtAr. apoïïtoL - Andllon, Mémoins, ~ M*- 
f*^ Diet Aéct. - Dvpla, BMMh, dêi Aut. «celée. - 
Jf^ftno, Uémotru. - /otinuil da$ Swnmtt. liM, itpt - 
UUhin tUtér. dé NUnei. 

cotELLB i Louis- Barnabe) , jurisconsulte 
français, né k Montargis, le 11 juin 1762, mort 
^ Paris, le 29 janvier 1827. Il avait fait ses études 
an collège des bamabites de Montargis avec 
^uel, depuis membre de la Convention. D'a-« 
bord avocat au parlement de Paris, Cotelle 
obtint la place de juge conservateur du canal de 



Briare, dont la juridiction s'étendait sur un par- 
cours de vingt lieues. Les lumières et le zèle dont 
il fit preuve dans le classement des affaires ad- 
ministratives à répartir entre les districts nou- 
vellement créés de Gien et de Montargis le 
firent nommer, en 1791, procureur syndic du 
district de Gien. £n 1796, il alla reprendre à 
Orléans l'exercice de sa profession d'avocat. 
Lors de la création des écoles centrales , il occupa 
la chaire de législation à l'école du Loiret, et y 
fit avec succès un cours de droit civil et de droit 
commercial. Sous le consulat, il fut membre d'un 
tribunal qui devint bientôt la cour impériale 
d'Oriéans. Il y prit une part active à la rédaction 
des observations de ce corps judiciaire sur le 
projet du code de commerce. En 1810, un con- 
cours s'étant ouvert pour trois chaires de la Fa- 
culté de droit de Paris, Cotelle, alors âgé de 
cinquante-huit ans, s'y présenta, et obtint celle 
du Code Napoléon approfondi. Sous la Restaura- 
tion, le cadre des cours reçut plusieurs modifi- 
cations; la chaire du Code Civil approfondi fut 
remplacée par celle du droit de la nature et des 
gens, qui fbt à son tour supprimée. Cotelle, qui 
avait passé d'une matière à l'antre avec une vi- 
gueur d'intelligence que n'altéraient pas les infir- 
mités de la vieillesse, fût alors chai^ de l'en- 
seignement des Pandectes, qui convenait mieux 
aux études de toute sa vie. n mourut Agé de 
soixante-quinze ans, à la suite d'une opération 
d'extraction de la pierre, qull avait supportée 
avec la résignation d'un sage. Indépendamment 
de divers opuscules de circonstance, Cotelle a 
laissé : Observations sur le Bail à rentes et 
celui emphytéotique; Oriéans, 1802, in-8*>; — 
Dissertation sur le JHvoree; Orléans, 1804, 
in-8° ; — Méthodedu Droit Civil; Paris, 1804 , 
in-8«, tom. I*, le seul pnbUé; — Traité des 
Testaments f legs et Fidéieommis; Paris, 
1807, in-8**; — Traité analytique des Droits 
des Enfants naturels reconnus; Paris, 1812 , 
in-8'' ; — C(mrs de DroU français ou du Code 
Napoléon approfondi; Paria, 1813, 2 vol 
în-8' ; — Des Privilèges et Hypothèques; Paris, 
1820, in-8'' ; — Abrégé du Cours élémentaire 
du DroU de la nature et des gens; Paris, 
1820, in-8^; — Dissertation sur la Saisine 
dans les d\fférents actes translatifs de pro- 
priété sous le Code Civil; Paris, 1824, in-8<*; — 
Traitèdes Intérêts ;Pan&, 1826, in-12. 
£. Rbciurd. 



DùomvÊU partieuHign, - 
France. 



Bcucbol. tlMog. de la 



l COTKLLB ( Toussaint-Ange) ^juriaconstûte 
français, fils du précédent, né à Bléneau (Yonne), 
le 1 2 juin 1795. Ancien élève de l'École Normale, 
il obtint en 1819 le grade de docteur en droit 
de la Faculté de Paria , et devint en 1823 avocat 
au conseil et à la cour de cassation. £n 1831 il 
fut nommé professeur de droit administratif à 
rÉoole des Ponts et Chaussées. Ses principaux 
ouvrages sont : Cours de Droit administraUf 

4. 
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appliqué aux travaux publics ; Paris ,1835, 
2yol. in-S''; V édit, ibid., 1838-1840, 3 vol. 
iii-8'*; — Des Alignements et permissions de 
voirie urbaine, et des référés législatifs à 
introduire en cette matière; Paris, 1837, 
ÎD-s» ; -. Traité des procès-verbaux de con- 
travention en matière administrative; Paris, 
1848, m-8''. — M. GoteOe a insépé dans les An- 
nales des Ponts et Chaussa plosieiirs disserta* 
lions, entre antres nn Mémoire sur le registre 
des dépêches de J.-B. Colbert adressées aux 
intendants de France pendant les années 
1679, 1680, 1681 et 1682, concernant le dé- 
partement des ponts et chaussées ( année 1851, 
2* semestre). Enfin, a publié comme éditeur : 
Éléments du Droit naturel, par Borlamaqoi, 
et Devoirs de Vhomme et du citoyen^ tels qu'ils 
lui sont prescrits par la loi naturelle, tra- 
duits du latin de Pnffeiidorf par Barbeyrac ; Paris, 
1820 , in-8'' ; — Le Droit des gens par Vattel ; 
Qm^s , 1820 , 2 parties en 1 toI. in-8<* * — Prin- 
cipes du Droit 4e la nature et des gens, et du 
droit publie général, par Burlamaqui; Paris, 
1821 , 2 parties en 1 vol. in-S**. E. Rbgnabd. 

* GOTBLLB DB LA BLâNDINIÉRB (Pierre- 

Jacques ) , théologien français, né à Layal , vers 
l'année 1709 , mort en 1795. Il fut d*abord curé 
de Sonlaines, en Apjou , puis vicaire général de 
filois et 8iq>érieur des prêtres du Mont-Valérien. 
n lyouta dix volumes aux Cor^érences ecclé- 
siastiques du diocèse d'Angers, de Babin. 
L'assônblée du clergé lui donnait pour ce tra- 
vail une pension annuelle de cent pistoles. 
Maultrot Ta reproduit dans sa Défense du se- 
cond ordre. B. H. 
B. Haaréan. BUtoinUtt. du Maine. 

* gotbbAb ( Jean ) , prédicateur français , né 
à Reims, vivait en 1593. H fut reçu docteur en 
Sorbonne, professa à Douai, et devint chanoine 
de Toumay . On a de lui sept volumes de Sermons 
français, publiés de 1573 à 1593. 

Dapln, TabU det jiutemn eceUsUutigtut («elzième 
siècle), p. 1S87. -Richard et Glnud, JttltotiUfw ioerêê. 

GOTBS ( Roger) , mathématicien et astronome 
anglais, né le 10 juillet 1682, à Burbach, dans 
le comté de Ldcester, mort à Cambridge, le 5 
juin 1716. A l'Age de douze ans il entra à l'école 
de Leicester, oti il fit preuve de grandes disposi- 
tions pour les mathématiques. H se rendit en- 
suite à Londres, au collège de Saint-Paul , où il 
reçut les leçons de Tliomas Gale ; mais ses études 
assidues ne l*empèchèrent pas d'entretenir, dans 
ses moments de loisir, une correspondance suivie 
avec son onde le révérend John Smith, sur les 
mathématiques , la métaphysique, la philosophie, 
la théologie. De Londres il passa à Cambridge, 
où il fht admis au collège de La Trinité, le 6 avril 
1699, après avoh* pris son premier degré dans 
les arts. En janvier 1706 il fut nommé profes- 
seur d'astronomie et de physique expérimentale, 
pour occuper la chaire fondée par le docteur 
Thomas Plume, archidiacre de Rochester. En 



1713 il entra dans les ordres, et publia» pour s« 
conformer aux désirs du docteur Bortley , de 
Cambridge, la 2* édition des Principes de 
Newton. Il hiséra dans eette édition toutes les 
démonstrations que le grand philosophe avait 
fait connaître jusque là ; il y joignit une préface 
remarquable , dans laquelle il défend les prin- 
dpes de son compatriote contre Jes attaques des 
Cartésiens, et surtout contre oieiix qui voulaient 
comparer la loi de Vattraction aux causes oc- 
cultes des andens ; disant que « oe reproche 
serait bien mieux fondé, si on TadressaR aux 
tourbillons du savant français ». Cette pufilica- 
tion , qui igouta à la renomitaée de Cotes , fat sui- 
vie d'un mémoire intéressant sur le grand mé- 
téore observé le 6 mars 1716; niémdire insértf 
dans les Itansactions philosophiques de Lon- 
dres. Ses ouvrages posttuimes, publiés par son 
cousin le docteur Robert Smith, ^son successeur 
dans la chaire du collège de Lai Trinité ont pour 
titre : Harmonia Mensurarum, sive analysis 
et synthesis, per rationum et angularum 
mensuras pronhtx ; Cambridge, 1722, dédiée 
au docteui< Mead. Dans la pré&ce sont énumérfe 
les travaux inédits de Cotes; on y trouve aussi 
le traité sur l'évaluation des erreurs dans les 
mathématiques appliquées ( JBstimatio erro- 
rum, etc. ) ; — un traité Sur le calcul différen- 
tiel , qu'il présente sous un pomt de vue un peu 
différent de celui de Newton , dont il ne con- 
naissait pas encore les travaux en ce genre; — 
Logometria, insérée dans le tome XXIX des 
Transactions philosophiques; — Canono- 
technia, ouvrage qui traite de la construction 
des tables par le moyen du calcul aux différen- 
ces ; — plusieurs traités sur la chute des con*s » 
sur le mouvement du pendule dans la cydoïde, le 
mouvement des projectiles , etc. A o6té de ces 
pièces il faut ranger ses Lectures sur l'hydro- 
statique et la pneumatique ; Londres, 1737- 1 747 , 
in-8<* ; trad. en français par Lemonnier , sous 
le titre de Leçons de Physique expérimentale; 
Paris, 1740, m-8®. Le grand Newton paya en 
ces termes un tribut d'éloges à la mémoire de 
rastronoroe de Cambridge : « Si Cotes eût vécu, 
dit il, nous aurions appris qudque chose de 
plus. » Mapfre. 

Cbalooera, Ceneral Bioçraphy. - Alkto, Biogr. 

* GOTAEATB (JtondZc), lexicographe an^^ais , 
vivait dans la première moitié du dix-septJèrae 
siècle. On a de lui : A Dictionary of the Frtnch 
and Snglish Tangues; Londres , 1632, in-fol. 

Addnnv, SappL à Jdcber. ÂUf, Gél.*Uxie. 

com-BDDTir, philosophe persan, né à 
Schyraz, l'an 634 de l'hégire ( 1237 de J.-C.), 
mort à Tabariz (Tauris), l'an 710 de l'hégire 
(1311). n consacra sa jeunesse à l'étude des 
sciences, sous la direction du célèbre Nassir- 
Eddyn. Il embrassait, comme les savants de l'O- 
rient et surtout de la Perse, une multitude de 
connaissances, qui pour la plupart n'ont point de 
rapport entre «lies. W était à l|i fols médecin, 
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astronomCy kgpdeo, géomètre. H possédait en- 
eore la tliéologpe et la philosophie. Il laissa des 
ooYiages estimés sur presque toutes les sdences 
qa'O sTait oultiyées, et des comiuentaires sur 
qudqiiea traités célèbres, entre autres sur le 
premier lim d'Avicenne. 



G€TBB>BDDTH ( Mohammed ), surnommé 
Khlrizm-Cbâh (roi de Kharisme), premier 
prince de la dynastie des Khârizmiens , né dans 
b seconde moitié du onzième siècle , mort en 
in7.Sonpère,Noodi-Teghjn Gliardged, d^abord 
esdave, parrint à la di^ité de gouYemeor du 
Khârixm (la Chorasmàa des anciens, aiigour- 
d'haï le khanat de Khiva), Taste contrée de la 
Ttftarie, située à l'est de la mer Caspienne , au 
sud du lac d'Aral et au nord de la Perse. Cothb- 
Eddyn, dont le nom signifie pôle de la religion, 
hérita deson père, et prit le titre de roi de Khft- 
rian. n réunit à sa oour des savants et des 
poètes, et fonda, sons la suzeraineté des Seld- 
joakydes , une dynastie qui dura jusqu'au eom- 
meocement du treizième siècle. Son fils Atzyz 
lui «succéda. 

ne Gaigaa. HUtMnf générale des Hum. - D'Obuoo, 
HisMn de$ Mongol*. - D'Herbelot, Bibliothèque orteil 
taie. - MfrcàlioiHi, HiaMre dee ntlta$u du Kharixm, 
induite da peraan par M. Dcfrémerj. 

coTHB-BDDYii {Mokommtd) , prince de 
Siodjar, né dans la seconde moitié do onzième 
«ède (diitoie de Fhégiro) , mort en 616 de Thé- 
«ire (1219 de J.-C.). PeUt^fils de Zenf^y, émir 
de Moisoul et d'Alep, qui figure dans nos vieux 
historiens des croisades sous le nom singutière- 
oent défiguré de Sanguin , fl ftit le deuxième 
prince de la dynastie des Atabeks de Sindjar, et 
snocéda, en S94 de l'hégire (1198 de J.-C), à 
Emad-Eddyn, son père, dans la souveraineté de 
cette Tille. Qndques mois après son avènement, 
il eut à soutenir contre son cousin Nonr-Eddyn 
Anlan-Chah, prince de Mossoul, une guerre 
Bulheoreuse, et fiit sur le point de perdre sa 
prindpanté. Il fut secouru par lialek-Adei, sultan 
dtgypte, qui força Nour-Eddyn à se retirer et à 
lasser an pouvoir de Cothh-Eddyn la ville de 
Nésib. Le prince de Mossoul profita du départ 
de Maldi-Adel pour recommencer la guère ; mais 
ilfctoomplétemcntbattn,etsehâtadefaire la 
pûi, en l'an 601 de l'hégire. Mais la protection 
de Malsk-Adél n'avait pas été désintéressée : U 
nigea que Goflib-Eddyn se reconnût son vassal, 
M enleva les armes à la main les villes de Né- 
nb et de Khabour, et l'assiégea même dans 
SMia,enran de l'hégire 606. La mésintelligence 
qni se mit dans son armée, et la désertion, suite 
ordinaire d'un long siège, empêchèrent le sultan 
^tforpte de s'emparer de cette place. Dès lors 
ancone guerre nouvelle ne troubla le règne de 
Cottib-Eddyn. Ce prince , sans avoir les qualités 
Ànineiites qui font les grands hommes , avait, au 
tâooigpuige d'AbouIféda, tontes celles qui font 
lo bous rois. 



▲bonlféda, jâmtOu MoiUm, - Micbaod, HUMr^ 
deiCrùiiodeg, 

COTBB-BDDTH (Mohammed), historien 
arabe, néà La Mecque, dans la première partie du 
seizième siècle, mort en l'an de l'hégire 988 
( 1580-1581 deJ.-C). Il habitait LaMecqoe, ety 
enseignait la doctrine d'Abou-Hanifa. On a de 
lui : la Foudre du Yémen {Bore al Yemany ), 
qui commence au milieu du neuvième siècle de 
l'hégire et va jusqu'à la fin du dixième. On y 
trouve une histoire de la conquête du Yémen par 
Sinan-Pacha, général de Sélim n. Le Yémen, dé- 
fendu par des sectaires intrépides nommés Zéides, 
résista pendant quatre ans aux armées tordues. 
Cothb-Êddyn fournit beaucoup de détails sur 
cette lotte, dont il avait été témoin oculaire. On 
a encore de Ck>thb-Eddyn une Histoire de La 
Mecque depuis l'origine de la Caah|h juiM^u'en 
985 de l'hégire (1577 de J.-C). 

Sylvestre de Sacy Notieet et extraite des MamucrUs, 
t. IV. 

* coTBimoT (Jean ) , jurisconsulte bonrgui* 
gnon, mort vers 1650. Il fot avocat du roi aux 
bailliage, chancellerie et table de marbre de 
Dijon. On a de lui : Ze Procès criminsl; Dijon, 
1645, in-i2. 

Pipillon. Bibl, des jimt. de Bourgogne, I. 

*GOTHBRK4U( Milijspe), jurisconsultefran- 
çais, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Théorique et Pra- 
tique des Notaires ; Lyon , 1 627 , in-l 2. 

Adelong, SnppJ. à JOcher, jtUg. GeL-Lesie. 

*GOTHiKii ( Charles ). Voy, Flaviciit. 

* GOTHMâff (Ernest), jurisconsulte aUe- 
mand, né à Lemgo (Westphalie), en 1557, 
mort en 1624. U fit ses étodes à Helmstaedt, et 
se fit recevoir docteur à Marpurg en 1584. H 
professa ensuite la jurispradence, et devintdoyen 
de la faculté de Mecklembourg. En 1587 , Jean Y, 
duc de Mecklembourg, le fit membre de son 
conseil et assesseur du tribunal séculier et ecclé- 
siastique; plus tard, il le prit pour chancelier. 
On a de Ck)thman : Consilia ; Francfort, 1662 , 
6 vol. in-foL; — Responsa Juris ; — Dispu^ 
tationes Juris; —Commentarius Codicis; — 
Disputationes in Justinianum in compendium 
redactx, et plusieurs autres ouvrages de juris- 
prudence. 

Preher. Tkeat.^Bruûit. - Wltte. Memor, Jttrisc. 

* €<ITHMAN ( Jean), théologien allemand , 
né à Rostock, en 1595, mort en 1650. Il était 
docteur en théologie et professait le protestan- 
tisme. On a de lui : Dissertatio de Praesentia 
corporis et sanguinis Christi in sacrosancta 
Eucharistia; — Destruetiofundamenti Papa- 
tus, contra Sehillerumi — De Conjugio Corn- 
ptivignorum, contre Boblius. 

WStte, Memor. Jurise. — Freher, Theatr. Ertidit. 

* cOTHUHivo ( BartoUmeo de ), cardinal et 
théologien italien, né aux environs de Gênes, 
noy4 en décembre 1385. Il était d'une noble et 
riche famille, qu'il abandonna pour se faire fran< 
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dscain : son mérite Tâeta jusqu'à rarcherèclié 
de Gènes. Le pape Urbain YI le nomma, ie 16 
septembre 1378, prétreHcardinal du titre de Saint- 
Laurent in Damaso. Quelques années après, 
Urbain , alors en guerre avec le roi de Naples , 
Charles Durazzo, craignit une conspiration 
parmi les cardinaux qui l'environnaient. Sur la 
dénonciation de Prignani, son neveu , le 11 jan- 
vier 1385 , il fit arrêter à Luceria Cottmmo et 
cinq autres princes de l'Église. Le saint-père les 
accusa d'avoir voulu l'assassiner, et les fit mettre 
à la torture. La violence des tourments arracha 
à Cothurno de prétendus aveux. Le pape le fit 
d'abord garder dans une citerne ; puis, l'ayant 
mené à Gènes , il le fit jetef à la mer, enfermé 
dans un sac. Quatre autres cardinaux eurent le 
même sort. On a de Cothurno : Summa theolo- 
gica; — PostiUa Sermonum sacrorum; — 
Commentaria supra Canticum Canlicorum, et 
quelques antres ouvrages religieux. 

Wadlng» jénnales Minorum. — Jongello, EloçUe Car- 
dinalum ordinum Minorum. — Tlieodoric de Nlem, His- 
totia Sehttinatii.,, Ub. I, eap. kt. - Rayoald, Annales 
eeclei,, XVII , iM. — Moréri, Grand dictionnaire his- 
torique. — SUmondl, Histoire des Républiques italiennes, 
fit, S40. — Artaud de Moator, Histoire des souverains 
Pontifes, m, 109. 

* COTIGN âc ( Arnaud db ), troubadour du 
treizième siècle. Il reste de lui quelques pièces 
de vers , qui ne sont remarquables que par le 
respect qu'il témoigna pour les dames, sentiment 
dont s'affranchissaient beaucoup de ses confrères. 
Nostradamns, biographehabituellementpenexact, 
le fait mourir en 1364, et dit qu'il était attaché 
an service militaire de la reine Jeanne. 

G. Brunr. 
PapoB, Hist, de Proffence^ t. III, p- W6. — aaynouard. 
Choix de Poésies des Troubadours, t. v, p. 90. 

* COTIGNIÉS ( Martin de ), historien fran- 
çais, vivait dans la première moitié du quinzième 
siècle. H écrivit en 1445 une chronique rimée 
sur les factions qui troublèrent le règne de 
Cliarles VI ; elle n'a point été imprimée en en- 
tier : Amcilhon en a donné de longs extraits 
dans les Notices et extraits des Manuscrits ; 
le style en est diffus et lourd , mais on trouve 
parfois dans ces récits quelques détails dont un 
historien judicieux peut faire son profit. 

G. Bruwet. 

Notices et extraits, t. V, p. «07-Cïî ; VI , W9-4W. 

* COTI6ICOLA ( Francesco de), dit Marchesi, 
bu ZaganeUi» peintre italien , vivait à Parme 
en 1518. Il était élève de Bondinello , et coloriste 
très -agréable. Quoique inférieur à son maître 
pour le dessin et la composition, Cotignola s'est 
fait justement admirer dans plusieurs productions 
de premier ordre : à Parme, dans sa belle Hésiir- 
rection de Lazare; à Faenza, dans son magni- 
fique Baptême de Jésus-Christ. Dans quel- 
ques autres sujets il a su tempérer l'éclat de sa 
couleur et donner plus d'ordre à ses figures , gé- 
néralement belles, vêtues avec gortt, rprnplîes 
d'originalité. Le chef-il'oMJvre de Cotignola est le 
grand tableau d'autel des Observantins de Faenza, 
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od Ton voit La Vierge eni&urée de pluHeurs 
saints y avec quelques portraits dans le fond. 
L'artiste a eu soin de tenir ses teintes phis mo- 
dérées que d'ordinaire ; aussi rien n'est pliM 
hannonieux que l'ensemble de cette to3e. 

p. Ireneo AfCo, Notizse su le Pitture di Pdrma. — Va* 
•art. File dtr p<tk ecceUmU PittoH» ^ Luui, Storia 
pittorica. 

* COTIGNOLA (Bernardino db}, peintre 
italien, frère du précédent, vivait à Parme eo 
1509. Il était assez bon peintre pour qu'oa ait 
attribué ses ouvrages à Francesco Cotigaola, 
et qne le Crespi ait confondu les deux frères en 
réunissant leurs prénoms. Cette erreur vient de 
ce que Bernardino de Cotignola travailla souvent 
avec Francesco. En 1504, ils firent de concert, 
pour les Observantins de Ravenne, un tableau 
d'autel fort estimé, représentant La Vierge entre 
saint François et saint Jean-Baptiste, En 
1509, ils en peignirent un autre pour les Rifor- 
mati d'Imola. Bernardino de Cotignola exécuta 
seul plusieurs toiles avec succès. On en voit une 
chez les Carmes de Pavie qui prouve le mérite 
de cet artiste. 

CrespK Note e aggiunte allé Fite del Baruffaidi. — 
Lanzl , Storia pittorica. 

* GOTiANOLA ( Girolamo Marchesi de ), 
peintre italien, né vers 14S0, mort vers l&âO. 
Il était élève de Frauda, et mérite d'occuper une 
place parmi les meilleurs peintres de l'aiicien 
style. Il existe de lui à Bologne plusieurs tableanx 
d'aotel remarquables. Les Servîtes de Pesaro 
ont de Cotignola une toile qui ofBrela plus belle 
perspective : on y voit , au pied du trôoe de la 
Vierge, la marquise Ginevra Sforza agenouillée 
avec Constance II, son fils. Le dessin en est nu 
peu sec , mais la couleur est agréable, les tètes 
majestueuses et les draperies bien entendues. 
Les conventuels de San-Marino possèdent aussi 
un San Girolamo de Cotignola, peint en 1520. 
De son vivant, ce peintre eut peu de succès à 
Rimini, à Rome et à Naples ; on y regardait son 
genre comme passé de mode. 

Girolnmo Baruffaldt, U Fitê de' plû inttgni PiUori 
Perraresi. — Laotl, Storia pittorica. 

^€OTiGifoiv (Michel), théologien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il fut archiprètre de Nevers. On a de lui 
Catalogue historial des Évéques de Nevers; 
Paris, 1616, in-S». 

Leloiig. Bibl. Mst. de la Fr., M, Fontette. I. 

•coTioPio» 00 ComcivoM ( Pierre de), sieur 
de La Charnaye, poète français, né dans le Ni- 
vernais, vivait à Paris en 1638. Il a laissé plu- 
sieurs travaux poétiques assez estimés. On dtede 
lui, entre autres, MadontAe , tragédie extraite de 
XAstrée et imprimée dans La Muse champêtre, 
recueil littéraire; Paris, 1623. — Ouwrage poé- 
tique, ou vers énigtnatigues et satiriques du 
nouveau Théophile ; Paris, M26, in- 12. On re- 
marque dans ce recueil des Quatrains moraux 
et Le C(mJbat des Muses ; — Les Travaux de 
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/élfttt, potae; Paris, 1638, iii-8<*; ayec figures. 

Adehmg, SoppL à Jochet. AUg. GeL-Lexie. 

GOTiH ( CAâftes ), prédkateor et écriY&ln 
français, ootudUer et atnnMer du roi, naquit à 
Paris, en 1604, et mourut dans le mois de janvier 
1682. Nommé en 1650 à un canonicat de Baveux, 
a en prit possession ; mais il y renonça l'année 
suivante, parce qu'il ne voulait pas s'astreindre à 
b régence. Le 3 mal 1655 il fut reçu à l'Aca- 
déffiîe Française, dont il resta un des membres 
les plus actÛs et les plus assidos. L'abbé Cotin 
D'est plus connu aujourd'hui que par le ridicule 
qui s'attache à sa renommée : on sait que Boi- 
leaa et Molière ont immortalisé son nom, par 
ks railleries dont ils l'ont couvert D'OHvet «t 
beaucoup d'autres ont raoouté comment il s'était 
attiré la haine de ces deox écrivains. Boileau 
avait désiré Ure quelques-uns de ses premiers 
oovnges à rhdtel de Rambouillet , qui était alors 
le trâMual souverain des productions de l'es- 
prit : Colin, qui se trouvait présent, lui conseilla 
avec tant é^tàfçnm «t de dureté de consacrer ses 
tdentsà un ffenre moins odieux, qu'il Messa 
profondément le satfaique et lui inspira, dit-on, 
le proiet de s'en venger. Le poète, du reste, en 
Tuulait encore à Gotin parce que celui-ci, intime 
ami de GiBea Boilean, prenait toujours son parti 
dans les fréquentes disputes qui survenaient en- 
tre les denx frères. Mais U faut croire aussi , 
pav Itionnear du poète, que la médiocrité et le 
mauvais goût des ouvrages de l'abbé ne con- 
tribuèrent pas mofais à exciter sa bile contielui. 
Od voit donc ee qu'on doit penser de cette anec- 
dote d'après lacpieUe ce serait uniquement le 
besoin de la rime qui, dans la troisième satire, 
annit porté Boileanà accoler son nom à celui de 
Cassagoe. Malgré son profond respect pour la 
rime, cette quinteuse f le satirique n'était pas 
touDe à se laisser dominer à ce point par elle; 
car il savait bien qu'après tout elle est une es- 
ftave, et ne doU qu'obéir. 

Quoi qu'il en soit, l'abbé Cotin, aigri de ces 
nides attaques, redoubla dès lors ses manœu- 
vres, sinon pour perdre, du moins pour forcer 
ao silence son adversaire; mais bientôt 11 ftfl 
liii-ffième réduit à l'impuissance par un dernier 
et phis terrible coup, qui lui vint cette fois de la 
nttio de Molière, et qui acheva de l'écraser. 
Molière faisait cause commune avec son ami 
contre le mauvais goôt , et il partageait ses sen- 
tinMots. Cotin, dans ses satires contre Bol- 
kao, avait (ait tomber sur loi quelques-uns de 
tes traits ; on raconte même qu'après la pre- 
nsère représentation du Miâanthrope, Cotin avait 
vQolu persuader au duc de Montausier que c'é- 
tait lui qui était joué sous le nom d'Alceste dans 
la nouvelle comédie. Molière se vengea cruelle- 
neot en le jouant lui-même, sous le nom de 
Triisotin, dans Les Femmes savantes^ où il a 
iniHé son style et calqué , pour ainsi dire, ses 
niicnles façons déparier. Ce qu'il y avait de plus 
accablant pour l'abbé Cotin , c'est que la prin- 



cipale scène où on le.tonraait oi dérision était 
fondée sur un lait réel et bien connu, qui ne per- 
mettait aucun doute sur la personne que le poète 
avait voulu bafouer publiquement Cotin était en 
effet l'auteur du sonnet à la princesse Uranie, 
qui se trouve dans la seconde partie de ses 
Œuvres galantes ; H l'avait fait pour madame de 
Nemours, et il était allé le lire chez Mademoi- 
selle, qui aimait ces petits ouvrages d'esprit 
Ménage étant survenu, comme il achevait. Ma- 
demoiselle lui fit voir les vers, sans en noouner 
l'auteur, et il ne manqua pas de les trouver dé- 
testables : inde irx, Cotin, d'autant plus humi- 
lié de ce jugement qu'il en sentait peut-être la 
Justesse, répliqua avec dépit et amertume, et ce 
fut le signal d'une violente dispute dans laquelle 
les deux amis se dirent à peu près les mêmes 
li^'ures que le poète comique a mises dans la bou- 
che de Vadius et de Trissotin. Molière avait d'a- 
bord appelé son pédant Triccotin ; mais il changea 
ce nom, plutôt sans doute parce que l'autre ofMut 
une étymologie plus piquante et plus expressive 
que pour voiler davantage une personnalité trop 
transparente, car, comme s'il eût eu peur qu'on 
s'y méprit, on dit qu'il alla jusqu'à afflkbler 
l'acteur d'un vieil habit de Cotin qu'il était par- 
venu à se procurer, comme il avait voulu, à ce 
que raconte Grimarest, coiffer d'un chapeau du 
physicien Rohault le philosophe du Bourgeois 
gentilhomme. Jusque-là l'abbé Cotin n'était pas 
resté muet contre les attaqués de ses ennemis : 
il avait entassé libelles sur libelles , iujures sur 
injures contre Boileau et même contre Ménage, 
quoiqu'il eût été d'abord très-Ilé avec lui ; mais 
le rude coup;de Molière l'accabla si bien, que dès 
lors il ne donna presque plus signe de vie. La 
plupart de ses amis rabiandonnèrent, comme s'ils 
eussent craint de partager le ridicule désormais 
Inséparable de son nom ; on osait à peine avouer 
qu'on eût eu quelques relations avec lui; nul 
n'entreprenait de prendre sa défense, et lui-même 
se tint tellement à l'écart , que la véritable année 
de samortu'a été bien connue que par la réception 
de son successeur, l'abbé de Dangeau, à l'Acadé- 
mie Française. Jamais on no vit revirement plus 
complet et plus cruel. Contre l'usage universel- 
lement reçu, Dangeau , dans son discours, s'ar- 
rêta fort peu à fïJre la louange de son prédéces- 
seur, et le directeur de l'Académie, dans sa ré- 
ponse, n'en dit pas un seul mot. Enfin, d'Olivet 
lui-même avoue qoll est impossible de réhabi- 
liter la mémoire de défont Cotin. Et pourtant on 
se tromperait en le jugeant, d'après sa réputation, 
comme un homme sans aucun mérite. Sans parler 
d'une science assez grande, puisqu'il était versé 
dans la philosophie et la théologie, qu'il savait le 
grec, le latin, l'hébreu et le syriaque, et qu'il était 
même capable, ch't-on ( ce que sans doute 11 ne 
faut pas prendre à la lettre) de réciter par cœur 
les œuvres de Platon et d'Ifomère, il avait prê- 
ché seize carêmes dans les principales chaires de 
Paris, avec le phis grand succès, quoique Boileau 
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ait prétendu qu*oa était assis à Faise à ses ser- 
mons. On raocmte même que ses parents ayant 
Toulti le faire interdire , il se contenta, pour tout 
plaidoyer, dHuTiter les juges à venir l'entendre 
préctier; et qu'après l'avoir entendu, ceux-ci, 
indignés de l'impudence des ses accusateurs , 
les condamnèrent à une amende. Sophocle ne s'é- 
tait pas mieux défendu contre son fils Jopha. 

Cotin était aussi admis et même recherché 
non-seulement à Thôtel de Rambouillet, mais 
encore chez mesdames de Guise et de Nemours 
et chez mademoiselle de Montpensier, dont les 
salons étaient alors des centres de réunion très- 
célèbres. On a besoin pour expliquer cette fa- 
veur de songer aux erreurs étranges du goût 
pgUlc d'alors, qui admirait souvent comme de 
grands écrivains les auteurs les plus maniérés 
et les plus insipides. Peut-être aussi , comme il 
arrive maintes fois, sa conversation était-elle 
supérieure à ses écrits, qui, du reste, ne sont pas 
tous, à beaucoup près, également méprisables. 
On y trouve en général quelque esprit et de la fa- 
cilité; ils sont parfois d'un style aisé, élégant et 
même noble, quoique plus souvent niïGcié et 
rampant. Ses ouvrages sérieux ne sont pas tou- 
jours indignes de toute attention. Quant à ses 
poésies , quoiqu'on y rencontre des traits heu- 
reux et qu'on ait pu en dter un ou deux qua- 
trains assez spirituels, elles sont beaucoup plus 
faibles que sa prose. Le triomphe de ses vers, c'est 
d*atteindre à la médiocrité; mais en général ils 
ne vont même pas jusque-là, et sont fades, lan- 
guissants, guindés, obscurs, et tour à tour ou 
même à la fois plats et boursouflés. On a de 
l'abbé Ck>tin : La Jérusalem désolée, ou mé- 
ditations sur les leçons de ténèbres, etc ; Paris, 
1 634, in-4* ; — Théoclée, ou la vraie philosophie 
des principes du monde ; Paris, 1646, in-4° ; — 
Recueil des Énigmes de ce t^mps , avec un 
discours prâiminaire; Paris, 1646, in-12 ; — 
Becueil de Rondeaux; 1650, in-12; — Traité 
de VAme immortelle; 1655, in-4® ; — Poésies 
chrétiennes; 1657, in-S** : ebes sont en général 
froides et traînantes, quoique d'un goût un peu 
plus sévère que ses autres poésies ; — Œuvres 
mêlées; 1659, in-12 ; — Za Pastorale sacrée, 
ou paraphrase du Cantique des Cantiques , 
d'abord en prose, puis en vers : c'est un de ses 
ouvrages les plus importants; — Œuvres ça- 
Icmies, en prose et en vers, r* partie ; en 1663 , 
1665, in-12 : on ne peut se figurer la médio- 
crité de cet ouvrage et son extrême frivolité; 
c'est la quintessence du genre galant et du pré- 
cieux : il renferme une multitude de quatrains, de 
madrigaux, de bouquets à Iris, dont quelques-uns 
sont assez compromettants pour un prêtre ; — 
La Ménagerie; La Haye, 1666, in-12 : pièce pi- 
quante et assez ingénieuse , mais remplie d'in- 
jures grossières, dirigée contre Ménage; — La 
Critique désintéressée sur les satires du 
temps ; Paris, 1666, in-8* ; manifeste lancé contre 
Boileau , qui l'avait attaqué dans sa troisième 



satire ; il l'y accuse, entre autres choses, de ne 
connaître ni Dieu , ni foi, ni loi. Vempoison- 
neur Mignot, qui avait aussi à se venger du sa- 
tirique, imagina un moyen ingénieux et plus 
efficace que le talent de Cotin, pour répandre 
cette pièce ; ce fut de la faire imprimer à ses 
dépens et de s'en servir pour en envelopper ses 
biscuits : il s'en écoula ainsi un grand nombre 
d'exemplaires. L'abbé Cotin a composé en ou- 
trequelques ouvrages en prose et en vers, d'une 
valeur moindre encore. Quant à ses sermons , il 
n'osa les faire imprimer, par crainte des sarcas- 
mes de Boileau. Victor Fourrel. 

UUtoire de l'Académie, par d'OIivet - Ménaçiana. - 
Bayle . Béponse aux Quettioni cTim Prop, — NioéroD . 
Mémotrts, L XXIV. 

^COTISON, roi des Daces ou Gètes, vivait 
vers 30 avant J.-C. H réunit sous son autorité 
une grande partie des populations daces qui ha- 
bitaient la rive gauche du bas Danube et les 
montagnes des Carpathes. Chaque hiver, pro- 
fitant de la glace qui unissait les deux bords du 
Danube, il faisait des incursions dans la pro- 
vince romaine de Mésie. Les ravages des Daces 
inquiétaient sérieusement les Romains, comme 
on le voit par quelques vers d'Horace et sor- 
tent par un passage curieux de Suétone. Selon 
ce biographe. Octave destina sa fille Julie à Co- 
tison, et demanda lui-même en mariage la fiUe 
de ce roi, lorsqu'il faisait ces propositions au 
roi daoe. Octave était encore peu solidement 
établi à Rome, et il avait Antoine pour rampé- 
titeur. Après la bataille d'Actium, il n opposa 
plus aux Daces des négociations et des pro- 
messes de mariage, mais une armée. Lentalus 
rejeta les Daces au delà du Danube ; il ne les 
poursuivit pas dans leur^ pays, et se oonteota 
de s'emparer des postes militaires sur la rive 
droite du Danube. « Ainsi, dit Korus, la Dacie 
ne fut pas vaincue, mais reculée et transportée 
plus loin. » L. J. 

Floras, IV. il. — Horace, Carm.t III, S, 18. — Saétone 
jivgtutus , 63. 

COTLOGH-TNANBDJ, prince turc, Vivait dans 
la seconde moitié du douzième siècle de l'ère 
chrétienne. On n'a sur loi que des renseigne- 
ments très-vagues. U appartenait probablement 
à la famille de quelqu'un de ces petits princes 
qui, sous le nom d*atabeks , ou gouvemeufs, se 
disputaient les débris de l'empire des Seldjoo- 
kides. Élevé à la cour de Togml lU, dernier sou- 
verain de cette dynastie , Cotlo^YnanecV se 
révolta contre ce prince, échoua, et aHa de- 
mander secours à Takasch, roi du Kharezm. 
Celui-ci entra en Perse, attaqua Togrul, qui fut 
vaincu et tué, en l'an 590 de l'hère (1193 
de J.-C. ). Selon les historiens persans , Togrul 
périt de la main même de Cotlogh-Ynanedj, le- 
quel, à son tour, fut mis h mort par l'ordre de 
Takasch. 

Mirkhond. Historia Sêldâchukidarum, U'adulte da 
pcrsaa en latin par J.-A. ViUfers; UUtoire des Sul- 
tans du Kharesm, traduite da persaa en français par 
M. Defrémery. 
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GOTOLBiiDi {Charles), Uttérateur français, 
Dé à Âix oa à Avignon, mort vers 1710. II se 
fit recevoir avocat, pois vint à Paris, n renonça 
UeotM an barreau , et se consacra h la littéra- 
tare. On a de Im : Nouvelles de Michel Cer- 
vaniesytnd. de l'espagnol; Paris, 1678, 2 vol. 
in-is ; — Mademoiselle de Ttmmon, nouvelle 
hisloi^ue; iiMd.; — Vie de Christophe Co- 
lomb, trad. de l'espagnol; Paris, 1681, in-12 ; 
— Voyages de Pierre Texeira, ou histoire des 
rois de Perse, députa Kayumarras, leur 
premier roi, jusqu^en 16(y9, avec larelaiion de 
Voriyine du royaume d'Ormut, et de la suc- 
«Mion de ses roisjusqvfà la conquête qu'en 
frent les Portugais, en 1507, tirée de Vhistoire 
écrite en langue persane par Tormxa, roi du 
mime pays; enseinble une autre relation du 
voyage du même Texeira depuis les Indes jus- 
qu'en Italie, par terre, en 1600, trad. de Tes- 
pagDol ; Paris, 1681, 2 vol. in-12. --Vie de la 
duchesse de Montmorency, princesse des Ur^ 
ans, supérieure de la Visitation de Sainte- 
Marie de Moulins; Paris, 1684, in-S^"; — 
Vie de saint François de Sales, ëvéque de 
Genève, fondateur de tordre de la Visita- 
tion de Sainte-Marie; Paris, 1689, in-4*'; — 
Méthode pour assister les malades, traduite 
da latin de Polancus; Paris, 1693, in-12; — Ar- 
lequiniana, ou les bons mots, les histoires 
plaisantes et agréables recueillies des con- 
versations ^Arlequin; Paris, 1694, in-12; 
Amsterdam, 1735, in-12 : cette compilation fit 
très-pea d^nnenr à l'autear, dont le bon gptX en 
est fort contestable j — Dissertation sur les 
Œuvres de Saint-Évremond, avec F examen 
du factum quHl a fait pour la duchesse de 
Mazarin contre son mari; Paris, 1698, in-12, 
sous le pseudonyme de Dnmont. Saint-Êvreroond 
parie ainsi de cet ouvrage : « Je trouve beaucoup de 
choses dans cet écrit bien censurées ; je ne puis 
ner qœ Fauteur n'écrive bien; mais son zèle 
pour la religion passe tout. Je gagnerais moins 
a changer mon style contre le sien que ma con- 
science contre la sienne. J'estime fort son exac- 
litnde dans sa critique : il s'attache même à 
censuTer des traités qui ne sont pas de moi. I] 
est Trai qu'il me donne trop de louanges quel- 
quefois. Tout ïÂea compensé, la faveur passe la 
sérérité du jugement, et je puis dire, avec sin- 
cérité, qoe j'ai plus de reconnaissance de la 
Rflce que de ressentiment de la rigueur. » 
Bo;er de Rivière défendit Saint-Êvremond par 
mt Apologie des œuvres de Saint-Évremond, 
arec son éloge et son portrait, et un Dis- 
cours contre les critiques; Paris, 1698, in-12. 
C(AoleDdi fit alors paraître : Saint-Évremo- 
"Mtna, ou dialogue des nouveaux dieux; 
PtfU, 1700, 1710, in-12; Amsterdam, 1701, 
nHT; Luxembourg, 1702, in-8*' (rare). Cet 
(Minage n'est pas estimé. 

Im Natxeaui, f'ie de Saint-évrmnond, tti. — Mo- 
ren, Cmut DicUonnairt hittoriguê, - Histoire des 
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coTOLraiDi ( Ignace), missionnaire et théo- 
logien français, né à Brignoles, le 24 mars 1630, 
mort à Palacol (Indes),: le 10 août 1662. Il fit 
ses études au collège des jésuites à Aix, fût 
reçu docteur à Rome, revint à Aix, où il prit 
l'habit ecclésiastique, et fut nommé curé de 
Sainte-Marguerite. H quitta ce poste pour en- 
trer dans les missions. Il retourna à Home, se 
fit accepter par le pape Alexandre YII, et s'oc- 
cupa à donner des retraites et fahv des prédi- 
cations dans les environs de Paris, entre au- 
tres à Drenx, où il tomba gravement malade. 
A peine rétabli, quoique bien jeune, Cotolendi 
fut sacré éTéque de Métellopolis , et remplit par 
intérifai le siège épiscopal de Chartres. H y reçut 
les lettres de provision de vicaire apostolique 
pour la mission de Nankin, de la Chine sep- 
tentrionale, la Corée et la Tartarie. H se rendit 
à Marseille avec trois prêtres qui devaient être 
ses compagnons. Il visita Malte, Alexandrette, 
Alep , et arrira à Mazulipatam. Il parcourut 
alors diverses contrées indiennes , s'annonçant 
comme médecin ; ce titre lui disait accorder 
une confiance quil mettait à profit pour répan- 
dre la parole de Dieu. Il fit ainsi de nombreux 
prosélytes; mais la fatigue et le changement de 
climat lui occasionnèrent un flux de sang, qoe 
la privation de secours éclairés rendit mortel. 
Son corps fut transféré à 6oa, où un monu- 
ment lui fut élevé. Il n'avait que trente-trois ans. 
On a de loi : Vie de saint Gaétan, fonda- 
teur des clercs réguliers appelés Théatins; 
— des additions aux Chroniques de Gautier, et 
plusieurs ouvrages de piété. 

G. Anger, rie de Cotolendi; Ali. l«TS, fn-ii. ~ His- 
toire des Hommes Ulustres de ta Provence. 

* GOTHON (Victor) , bénédictin de la con- 
grégation de SaintManr, né à Reims,, en 1614, 
mort le 10 mars 1674, dans l'abbaye de Saint- 
Riquier, dont il était prieur. Il se livra à l'étude 
avec la persévérance qui a fait l'honneur de 
son ordre, et 11 écrivit l'histoire de plusieurs 
abbayes, notamment de celles de Saint-Germain 
d'Auxerre et de Saint-Benolt-sur-Loire. Ces 
travaux, restés manuscrits, peuvent encore être 
utiles, grâce aux extraits qu'ils présentent d'une 
foule de chartes et de documents originaux, 
consultés avec une patience attentive. 

TanUi, Histoire tittéraire de la Conçrégationde Saint- 
Maur, p. 91. ~ Lelong, Bm. hisU de la Fr., éd. Fon- 
telle. 

GOTTA (Aurelius), général romain, vivait 
vers le milieu du troisième siècle avant J.-C. 
Élu consul en 252, il se rendit en Sicile avec 
son collègue, et y remporta de grands succès 
contre les Carthaginois. Les deux consuls s'em- 
parèrent d'Himère. Ayant reçu des vaisseaux 
de Hiéron, il les joignit à l'escadre romame; il 
fit voile, vers Lipara, et confia à son tribun, 
Q. Cassius, le soin de bloquer cette place, en lui 
défendant expressément d'engager la bataille, 
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Le triban n*obéit pas; et profitant de Tabseoce 
do oonsnl, il ea vint aux mains avec Fenneini, 
et perdit un grand nomlire de soldats. Informé 
de cet événement , Cotta acoonnit, s'empara de 
la ville, fit passer tons les baintants par les 
armes, et dégrada Gassius. Pendant le m6me 
siège de Lipara, Cotta donna un autre exemple 
de sévérité en faisant battre de verges et «a ré* 
duisant an rang de simple fantassin un de ses 
propres parents, P. Aurelius Pecuniola, coupable 
d'avoir laissé incendier un de ses retrandie- 
Dients et d'avoir ainsi failli causer la prise du 
camp. Ce fut probablement pendant la roâme 
campagne qu'il traita avec une grande ligueur 
les chevaliers qui refusèrent de lui obéir. A la 
lin de sou oonsulat, Cotta obtint les honneurs 
du triomphe. Réélu consul en 248, il remporta 
de Bonvelles victoires sur les Carthaginois. 

Zonoraf, viii, u. le. >■ Orose, IV, 9. - FrooUn, Stra- 
taç i IV, I. — Valère Maxime, II, 7. 

* COTTA (Marcus Aurelius)^ magistrat ro- 
main, mort en 201 avant J.-C. Édile plébéien 
en 212, il fut chargé de commander un déta- 
chement à Puteoli , sous les ordres du consul 
App. Claudios Pulcher. Neuf ans plus tard, 
en 203, il fut nommé decemvir sacrorum , à 
la place de M. Poroponius Mattio. L'année sui- 
vante il fut député vers Pliilippe de Macédoine, 
et protégea les alliés des Romains qui avalent 
eu à soufMr de la part des Macédoniens. Après 
la fin de la guerre i)uniquc, Cotta insista sur 
la nécessité d'agir avec énergie contre Philippe. 
Dans sa cliarge de decemvir sacrorum, il eut 
pour successeur M. Acilius Glabrio. 

Tttc-Uve,.\XllI, 30 } XrV. ti; XXIX. 88 ; XXX, M. 4t; 
XXXI, s. 6. 50. 

* GOTTA((7. Aurelius), général romain, vi- 
vait vers 200 avant J.-C. Nommé préteur or- 
bain en 202, il fut élu consul en 200 avec P. Sul- 
picius Gatttt. U obtint lltalie pour province, 
et se trouva ainsi chargé de la guerre contre les 
Boïens, les Insubriens et les Cénomanes, qui, 
sous le commandement du Cartliagioofâ Amilcar, 
avaient envahi le territoire romain. Ce fut le 
préteur L. Furius Purpureo qui eut le mérite 
de battre Amilcar. Cotta ne put que ravager et 
piller le pays ennemi, et rapporta de sa cam- 
pagne plus de butin que de gloire. Furius ob- 
tint les honneurs do triomphe. 

TUe-LIve. XXX, M, TJ ; XXXI, ». 6, 10, 11, 11. «, 47, 
48. — Zonaras, IX« M. - Orow. IV, ». 

* COTTA (Lucius Aurelius) , magistrat ro- 
main, vivait vers 150 avant J.-C. Tribun du 
peuplç en 154, il s'appuya sur le caractère in- 
violable de cette magistrature pour ne pas payer 
ses dettes. Ses collègues le forcèrent de renoncer 
à ce honteux privilège. En 144 il fut consnl, 
avec Scv. Sulpicius Galba, et eut avec celui-ci 
une dispute dans le sénat, pour le commande- 
ment de la guerre contre Vlriathe en Espagne. 
Sur la proposition de Scipion Émillen, le sénat 
enleva aux deux consuls le commandement 
qu'ils se disputaient, et le conserva au proconsul 



Fftbins Maximus Émilien. Plus tard, Cotta fut 
accusé par Scipion ÉmlUeo. Quoiqae ooaiiable 
de beaucoup dlnjustices, H ftit acquitté. 11 eut 
pour défenseur en cette occasion Q. MéteUus le 
Macédonique. D'après Cicéron, Cotta était re- 
gardé comme un veterator, c'est-è-dlre comme 
un homme rompu aux affaires. 

Valèrc Maxime, VI. 4 ; Vili, i. - aeéroa, Ptô Mm- 
reiM, n ; Pro Amiato, is ; tmUu, il ; Divém. to CmeiL, 
ai. — Tacite, Jtmutl., lU, M. 

* COTTA ( L. Aurelim ), magtatratrooiatn, vi- 
vait vers 120 avant J.-C. H fut élu oooboI es 
119, avec L. Cecilius MeteUus. Marins venait de 
proposer sur l'organisation des oomices une 
loi qui portait une grave atteinte an parti de la 
noblesse. Cotta, qui repoussait oette loi, persuada 
au sénat de s'y opposer et de citer Marins poar 
rendre raison de sa conduite. Le sénat rendit un 
décret dans ce sens ^ et fit comparaître Marins. 
Cehiî-ci, sans se laisser intimider, menaça le con- 
sul de le foire traîner en prison s'il ne faisait 
révoquer le décret. Cociiius, qui voulot défendre 
l'opinion de son collègue, fut saisi par l'ordre de 
Bfarius. En vain en appela-t-il aux autres tri- 
buns , aucun d'eux ne voulut intervenir, et le 
sénat dut retirer son décret 

Plutarqae, Jfor., 4. — Ucéroo, De Legib., III, 17. 

* COTTA (L, Aurelius)^ orateur romain, vivait 
vers 100 avant J.-C. H fut tribun du peuple en 
95, avec T. Didius et C. Norbanus. Quand ce 
dernier mit en accusation Q. Ccepio, Cotta et 
Didius essayèrent dintervenir; mais le premier 
fut arraché de son tribunal. 11 parait qu'il fut 
plus tard préteur, puisque Cicéron l'appelle le 
prétorien {prxtorius). Co grand orateur parie 
souvent de lui , et le cite comme un ami de 
Q. Lutatius Catulus. Il le place au nombre de ces 
orateurs qui dans leurs discours re|X)nssaieDt 
l'élégance, et se faisaient gloire d*une élocution 
rustique et grossière. 

acéroD, Ùê Orat., Il, 47; III, ii. ii; Brutus, M, 74. 

COTTA (Caius Aurelius), orateur romain, 
frère du précédent, nô en 124 avant J.-C, mort 
vers 70. Ami du tribun M. Livius Drnsus, qui 
fut tué en 91 , il se porta, dans la même année , 
candidat à la charge de tribun , et quelques mois 
après il s'exila volontairement, pour éviter d'être 
condamné en vertu de la loi Varia, qui ordonnait 
de poursuivre tous ceux qui , directement ou in* 
directement, avaient soutenu les prétentions de^ 
Italiotes au droit de cité. Cotta ne revfait à Borne 
qu'en 82, sons la dictature de Sylla. En 75 il 
obtint le consulat avec L. Octavius. H sonleva la 
haine du parti aristocratique (optimates)^ en 
proposant une loi qui relevait les tribuns de ra- 
baissement auquel les réduisait la constitution 
de Sylla. L'objet précis de cette loi est d'ailleurs 
inconnu. Cicéron cite aussi une loi de Cotta De 
fudiciis privatis , laquelle fut, l'année suivante", 
abolie par son propre frère. Dans son consulat, 
Cotta conclut un traité avec Hiempsal de Mauri 
taule. A l'expiialion de sa magiitrature, il obtint 
la Gaule pour province ; et bien quil n'eût eu an- 
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cane gtiem à toatenir, Il demanda le triomphe 
à son retour. Sa demande tùi bien accueillie; 
mais la TeiUe même de la solennité il mourat, 
d>nie anoiatte blessure qui se r'ouTrit tout à 
coup. Ootta Alt un des orateurs les plus distln- 
gués de son temps. On le plaçait à câté de 
P. Sulpidttâ et de C. César. Cicéron, qui dans sa 
jeonesse , et sous la dictature de Sylla , plaida 
eootre Ootta la cause d'une femme d'Arrefium, 
le représente comme un orateur pressant et 
subtil. Sans être jamais éleré et sublime , Cotta 
s'était (ait une haute réputation par son sang- 
froid et sa logitpie serrée. H nous reste un spéd- 
KKn de son talent dans les fragments des Ifis- 
tcrix de Salluste. Il s'occupa aussi, à ce qu'il 
semble, d'études piiOosophiques, puisque Cicéron 
le place comme taiterlocuteur dans son De Oro- 
tore et dans ke troisième Une du De Natura 
Deortan. 

QeéroD, DêÙraL, I. T; H. ts; tU,S,t ; Brut., «I, U, M. 
tt, »: orat^ u,m; M Jtu, XII, tO) /» rêrr., I, m i 
m, -^ , De Ug. açr.. Il, tt; /n Piion*, as.~S«llutU, //te* 
tùtianm Fragmenta, II. - Meyer. Fragmenta Orato- 



COTIA ( Btarcui ÀwreHus ), giéiiéral ro- 
main, frère des deux préoédents , dirait Ters 80 
mst J.-€. Il ftatéla oinsnl en 74> ayeo L. lici- 
Bkift LonUus. Dans cette année même édaU la 
9MRe oomre MMiridate. Tandis que la oofedaite 
de la goem était confiée à Metellas, Ootta obtint 
la Bittaynie pour profince et une flotte pour pro* 
lé«er ta Propontide. Quand Midiridate marcha sur 
li Bithynie, Cotta se retira Ters Chaioédoine, od 
ilaliaDaaitBaflotte« La bataille s'engagea aux en- 
firans deeelte Tille. Ootta, complètement Tahicu 
lur terre et sur mer, perdit soixante-quatre yais- 
usax et IM forcé de s'enfermer dans Cbaioédofaie, 
oft MHhridale ne l'assiégea pas. Pendant cette 
ompagne désastreuse , le consul romain renvoya 
MO questeur P. Oppioa , qu'il soupçonnait d'en- 
tretenir des relations avec Mithridate; et de 
ivtour à Rome, il l'accusa de trahison. Oppius 
fut défendu par Cicéron. Plus tard Cotta, accusé 
pèr C. Carbon d'avoir oommis des extorsions en 
Bitbynle, ftit condamné. Son iils, M. Aurelius 
(Mta, le jour même oh il prit la robe virile, 
ytDfja son père en accusante son tour 0. Carbon. 

TUe>UTt. Bptt.t m. — Biitrop«, VI. fs. -^ Salloito, 
rtagwL //éjl., t. IV. - PluUrqoe, Lucuttiu, «, è, 8. - 
Qttrva, In.rerr.» V, is ; Pro Murww, IS ; Pro (tppio. 
- mon Casaios . XXXVl , ». - Applen, Mithridatei, 
it.~-Val«reMailiiie, V,4. 

GOTTâ (Z^iicitia ÀurMtou), homme d'État ro- 
main, frère des deux préoédents, vivait dans le 
Kcmiersiècleavant J.'C. Nommépréteor en 70,U 
rendit la fameuse loi {lex Aurélia jttdieUiria) 
qui confiait les Jugements à des cours composées 
de lénateurs, de chevaliers et de tribuns dn trésor 
(trilmni grarH ). L'objet principal de cette loi 
étsH d'enlevei aux sénateurs le droit exclusif de 
rendre la justice, et d'y faire participer les che- 
valiers et le peuple; aussi dit-on quelquefois que 
1« bot de la kri Aurélia (ùt de transférer le 
pouvoir judiciaire du sénat à l'ordre équestre. En 



65 , L. Aurettus Cotta et L. Manlios Torquatus 
accusèrent de brtgue les deux consuls nouvelle- 
ment élus« P. ComeUus Sylla et P. Autronius 
Pœtns ; ceux-ci fhrent déclarés coupables et rem- 
placés par leurs accusateurs. A peine ces derniers 
étaient-ils entrés en charge, que P. Autronius 
Paetns forma avec CatOina un complot pour assas- 
staier les deux consuls et un grand nombre de se 
nateurs. Cette conspiration fut découverte et pré- 
venue. L'année suivante , en 64 , Cotta fut élu 
censeur; mais il abdiqua ainsi que ses eoUèg5es, 
par suite des menées des tribuns. En 63 il prit 
une part active à la séance du sénat dans laquelle 
fut décidé le sort des complices de CatUina, et après 
la mort des conspirateurs il proposa de rendre 
des actions de grâoes (iupplicaiio ) à Cicéron. 
Lorsque celui-ci eut été exilé , Cotta , restant 
fidèle à son ami dans le malheur, demanda le 
premier au sénat le rappel du grand orateur. 
Durant la guerre oivile , Cotta suivit le parti de 
César, dont il était parent par les femmes; on 
prétend même qu'il voulut faire donner le titre 
de rex au vainqueur de Pompée, sous prétexte 
que , d'après les livres sibvUins , les Parthes ne 
pouvaient être vaincus que par un roi. Après le 
meurtre de César, Cotta ne parut plus que ra- 
rement au sénat. U est kmé par Cicéron comme 
un homme d'un grand talent et de la plus hante 
prudence. 

AacoBliu, in Cormê.t M, «7, 71. - Cloéroa, In PUan., l< ; 
i» rerr., II, 71 ; In P. Ctod., 7 ; D0 Leg. agr.. II, 17; M 
CatU., ni. 8 : PhiUp., II, é ; D« Ug, III, 1«: 4d Fam.y XII. 
1. - Suélooc, CMar, 7». - TltcUve , Bpist, wi, — vel- 
liiiM Patercoloi, 11, 9t. - CoraeUw N«pos. AtHem, 4. 
~ Plutarque, Cieero, n. ^OreUi. Onomoit,, 2W<.,1I, M. 

* COTTA (Aurelius Metsalinus), sénateur 
romain , fils de l'orateur Messaia , entré par adop- 
tion dans la gens Aurélia, vivait dans le premier 
siècle de l'ère chrétienne. Admis dans l'intimité 
de Tibère, il se fit l'accusateur des plus illustres 
citoyens de Rome , et exdta les cruautés de l'em- 
pereur. Quelques sénateurs essayèrent vainement 
de se défaire de hii en lui intentant une accusation 
de lèse-majesté, en l'an 32. « MessaHnus Cotta, 
dit Tacite , s'était toujours signalé par les avis 
les plus barbares. Aussi , dès que l'occasion s'of- 
frit , on l'accusa lui-même. Il avait appelé Caius 
César Cala , comme pour lui reprocher la dé- 
pravation de ses mœurs. Les pontifes ayant 
donné le jour de la naissance d'Auguste un 
banquet solennel , il avait appelé ce banquet un 
banquet funéraire. Depuis, se plaignant du crédit 
d'Arruntius et de Lépide , avec lesquels il discu- 
tait quelque intérêt pécuniaire, il ajouta : « S'ils 
ont pour eux le sénat , J'ai pour moi mon petit 
Tibère ( nheriolus tueus). » Cotta, pressé par 
les dépositions des témohu , en appela au prince , 
et Uentét il parut une lettre de Tibère. Celui-ci, 
se faisant en quelque sorte l'avocat de MessaH- 
nus , rappelait les commeneements de leur liai- 
son , les témoignages multipliés quil avait reçus 
de son attachement , et il demandait qu'on ne 
lui (U point un crime de quelques plaisanteries 
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innocentes, échappées dans la chalear du l'epas 
etnaalignemeot interprétées. » Après une pareille 
lettre, racquittement de Cotta n'était pas douteux. 
Tacite, avec sa concision ordinaire, a fait en 
quelques mots le portrait de Messalinus Cotta. 
« II était, dit-il , noble de naissance il est vrai , 
mais ruiné par ses dissolutions et flétri par ses 
bassesses (nobilis quidem, sed egens, ob 
luxum et per flagitia ir^famis). 
Pline. IlUt, naC, X. 17.- Tadte, Jnn., Il, si : IV, ao; 

V,8}VI.«. 

COTTA (Z. ÀuruncuUius), générall^ 
main , vivait vers 60 avant J.-C. Il servit sous 
les ordres de C. JuKus César dans les campagnes 
des Gaules, et se di^ngua à la fois par son cou- 
rage et par sa prudence. En ô4 , César ayant éte 
forcé, à cause de la rareté des vivres, de mettre 
ses soldats en quartiers d'hiver dans une grande 
étendue de pays, Cotta et Q. Titurius Sabinus 
furent chargés de commander la légion et les 
cinq cohortes qui prirent position sur le territoire 
des Ébnrons, entre la Meuse et le Rhin. Bientôt 
après, Ambiorix et Cativolcns , chefs des Ébu- 
rons , se révoltèrent contre les Romains , et atta- 
quèrent Cotta et Sabinus. Cotte, qui craignait 
moins les attaques ouvertes des Gaulois que leurs 
ruses , recommanda à son collègue de se défier 
des Éburons, et de ne pas abandonner son camp. 
Ne tenant aucun compte de ces sages conseils, 
Sabinus accepte un sauf-conduit d'Aml»orix et 
se dirigea avec son corps d'armée vers les can- 
tonnemente romains les plus prochains. Bientôt 
les troupes de Sabinus et de son collègue furent 
enveloppées par les Gaulois, et se trouvèrent 
placées dans Talternative d'un massacre ou d'une 
capitulation. Bien que blessé au visage dès le 
commencement de l'action. Cotte ne négligea au- 
cun de ses devoirs de général, et se fit tuer 
plutôt que de se rendre. 

César. Bel. Cal., Il, il: V. U-87. - Olon Caulaf, Xl^ S, 
«. - Suétone. Cmar, M. - Appten, Bel. civ.. Il, iso. - 
Klorui, III, 10. - Bntrope, VI, u. 

COTTA (Jean)f poëte latin moderne, né en 
1479, à Legnago, près de Vérone, mort en 1510. 
Après avoir éte professeur àLodi etayoir parcouru 
une partie de lltalie, il s'attacha à Barthélémy 
d'Alviano, célèbre général des Vénitiens; son 
patron fut battu et pris en 1.^09, à la bataiUe 
d'Agnadel, et dans ce désastre Cotte perdit les 
manuscrite de la majeure partte de ses produc- 
tions. Envoyé peu de temps après auprès du 
pape Jules II , il succomba à une maladie conte* 
gieuse. Il s'éteit consacré à Timitetion des poè- 
tes latins, et prenant surtout pour modèles Ca- 
tulle et llbulle , il réussit dans l'épigramme et 
dans l'élégie. On vante l'élégance de son style, la 
richesse de son imagination; mais on peut lui re- 
procher des images trop vives et des transporte 
trop passionnés. Il reste peu de chose de ces 
CamUna, La première édition est celle qui 
parut à Venise, en 1527, chez les Aide, avec 
les poésies de Saunazar ; elle a éte plusieurs fois 
reproduite depuis et notemmenten 1548, dans 



le recueil intitulé : Carmina quinque Poeta- 
mm; en 1718, à Padoue, avec les vers de Fra- 
castor et de quelques autres auteurs ; en 1 760 ; eo 
1798; enfin, en 1802, k Bassano. par les soins 
du savant Morelli : c'est l'édition la plus com- 
plète. On rencontre aussi les productions des 
Cofte dans la collection intitulée : Delicix Pœta- 
rum, entreprise à Francfort en 1609, et qui 
fonne 20 gros volumes; elles se trouvent au 
tom. I, p. 814, des Pœtx Itali. Cotta, de même 
qne noinbre de ses compatriotes, réunissait aux 
travaux littéraires Pétude des sciences exades; 
il était fort versé dans les mathématiques, et iî 
travailla, avec Marc de Benévent et d'autres 
érudite alors célèbres, à l'édition de la Géogra- 
phie de Ptolémée, publiée à Rome en lô08. 
Ginguené a fait erreur dans la Biographie 
universelle des frères Michaud, en disant que 
cette édition renfermeles premières cartes gravées 
que Ton connaisse; il a confondu Je volume de 
1508 avec celui imprimé à Rome en 1478, un an 
avant la naissance de Cotte. G. B. 

J. Plertos Valerianns, De InfelieitaU LUteratorum, U, 
p. 70. » Balilet . JtioemetUs des Savants, t. IV. p. 61. 
- TInbocehI. StoriudêUa LUtêroÊura, t. XXV. p. m.- 
Maffél« rerona Ukutrata, L II, p. 40i. 

* COTTA ( Catellien ) , jurisconsulte italien , 
né à Milan, vivait en 1572. Il avait fait ses études 
sous André Alciat, et acquis une bonne réputa- 
tion de science. On a de lui : MemoraMia; 
Venise, 1572, iB-8'' : cet ouvrage, ainsi que l'au- 
teur le reconnaît, n'est qu'une coropUatkm de di- 
vers auteurs ; — Scholix ad MediolanensiuM 
Statuta; -^ Mecensio Inrevis insignium furis 
interpretum et docforum: ce traité commeDoe 
à Mutins Scevola, et finit (lar André Aidât. U est 
partagé en deux livres, l'un sur les interprètes 
du droit , l'autre sur les jurisconsnltes romains 
anciens et modernes. 

Tebsler, Cataittgu» Cataloçorum, — GenUlb, jâpoia- 
gia ÂpuMi. — Journal des Savant* de l7tt. -> Moréri 
Grand Dict, àUt. — Richard et Glraud, BibUothéqtte s^^- 
erée,-- Hoffmann, CoUêCt. de VU. Jurise, — Bayle. DicC 

* COTTA ( César-Augustin ) , poète français , 
natif de Châteaudun , vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Ait- 
moto; Paris, 1604, in-8*; —Nympha Vivaria, 
seu Castellodunensis agri deseriptio; ibid., 
1614, in-8*. 

Lelong, BUd, Ms(. de la France, III, tfd. Pontelte. 

* COTTA (FaHus), traducteur italien, natif 
de Rome, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. On a de lui : Onosandro ptato- 
nico delV ottimo CapUano tradotto; Venise , 
1546, in-4*. 

▲delnng. Soppl. ft J6cber. jiUçem. GeêekrUn-iMÊieon- 
COTTA (Jean-Baptiste) , poète italien, né à 
Tende, dans le comte de Nice, le 20 février 1668, 
moii dans la même ville, le 31 mai 1738. n mon- 
tra dès sa jeunesse du talent pour la poéste et 
une piété vive. A l'Age de dix-sept ans, il entra 
dans l'ordre des Augustins de Gènes. Envoyé k 
Florence en 1693, en qualité de professeur de 
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trique, U M lia avec BeUini , FlUdja, les deux 
SaJfini d d'autres hommes émSnents qui citaient 
alors dans cette yille. A Rome, où il foi appelé 
comme prédicateiir, il oontriboa à la fondation 
d'one académie d'histoire ecclésiastique; mais 
eo cuttiraDt Téloquenoe et Térudition sacrées, il 
ne négligea pas la poésie. Après aToir rempli dans 
800 ordre les fondions les phis élevées, il revint 
dans sa patrie, yers lafin de 1733 , et y passa le 
reste de ses jours. Le principal ouvrage de Cotta 
est on recueil d'hymnes et de sonnets, intitulé : 
Dû, sonetti, ed inni; Gènes, 1709, in-8®; 
Venise, 1723, in-8* : ce recueil a été réimprimé 
avec de nombreuses additions, sons le titre de : 
Somneii ed inni del P, GiambatUêta Cotta , 
ogostiniano , am aggiunta de altre sue poe- 
sk, et de varie lettere d^uornini illustri^ 
scrute allô stesso autore: Nice, 1783. 

Ls p Hyaclollis delU Torre, Eloçio iioHeo^ritieo U 
CiambattUta Cotta» daot le l** vol. da PiemmOêti U- 
tmtri. - TlpaMo. Wo^rapi àîqU lUMani Ulustri, L V. 

* COTTA ( Jean^Étienne ) , savant milanais , 
mort en 1 525. Il fut sénateur, et remplit d'autres 
fonctions publiques. On a de hii : Lescriptio 
vcllis CuvU , metrice exaratGf dans la CAoro- 
groplda lacus Verbani de Lazare Augustin Cotta. 

Aridlatl, BibL MeOioL 

COTTA (Lazare-Augustin), savant italien. 
Dé dans le diocèse de Novare , en 1645, nM>rt à 
Milin, en 1719. 11 passa presque toute sa vie à 
MOin, mettant à profit, pour étudier les anti- 
quités de Novare, les nombreux documents 
rassemblés à la bibliothèque Ambrosienne. On a 
de hn : la PirUmea^ eommedia /antastica; 
Bolof^ 1678 ; — De Fylacrio, episcopo Nova- 
rioui, IHssertatio, inaérée dans le tome III de 
la GalehB di Minerva; Venise, 1698, in-fol. ; 
-ifuieo Novarese; Bfilan, 1701, in-fd : cet 
ooTrage est le plus important de tous ceux de 
Cotta.; fl ed entièrement consacré aux hommes 
àaincds que Novare a produits ; ils y sont dis- 
tribués en quatre catégories : la première con- 
tient les ecclésiastiques ; la seconde, les savants 
et littérateurs; U troisième, les guerriers; la 
quatrième, lesartistes; — Dominiei Macanei, 
monm musarumque professons^ Verhani 
laeus loeonmque adjaeentium chorogra- 
pkka Description notis et eommentariis illut- 
traia et aucta ; Milan, 1723 : c'est un commen- 
taire sur la description du lac Majeur ( Verbes 
^Ktii) publiée par Dominique de la Bdla (Do- 
miaictii Haconeiu); Milan, 1490, in^^"; il a 
^iufléré dans le vol. IX du Thesawrus Ânti- 
q^ùtatum Italia; — Domitii Caieiati^ Novor 
neajii, Fragmentum poeticum De beUo Gai- 

lix m Insuhrilms gesto, primutn editum , 
cm notU; Milan, 1700, in-4''. 

*oorrA (Marius), poète italien, natif de 
ttlan, rivait dans la seconde moitié do seizième 
fiièele.Ona delni : Poésie iHuie; Venise, 1564» 
M%etW67, in-4«. 

AMMf^Svpplémeot à JS«ber, jéUgem, CêiêfL-Uxitom. 

COTTA, famille allemande d andememai- 



I son de librairie, fondée à Tubingoe (Wnrtem- 
I berg), en 1645, et aiqourd'hui l'une des plus 
florissantes de l'Allemagne. Les Cotta font, dit-on, 
remonter leur origine à la famille romafaie du même 
nom. Au dixième siècle, l'empereur Othon I*' 
leur accorda des lettres de noblesse, d leur per- 
mit d'attacher leur nom à un village nommé de- 
puis Cottendorf. De là le douMe nom de Cotta 
de Cottendorf, Les principaux membres de c 'ite 
famille sont : 

GOTTA (Jean-Frédéric) f théologien allemand, 
né à ToMngue, le 12 mai 1701, mort le 31 dé- 
cembre 1779. Fils du libraire Jean-Georges Cotta, 
il étudia dans sa ville natale, se rendit ensuite à 
léna, où il fut adjoint en 1728 àlafacuHé de philoso- 
phie; puis il parcourut l'Allemagne, la Hollande, 
l'Angleterre d la France; à son rdoor en Alle- 
magne, en 1734, il fut nommé professeur titu- 
laire de philosophie à Tubiogue. En 1735 il fut 
diargé de professer la théologie à Goïttingue en 
qualité d'agrégé, d les langues orientales en qua- 
lité de professeur titulaire. En 1739 il revint à 
Tobingue, pour y enseigner la théologie, la poé- 
sie d l'histoire. Plus tard il occupa encore dans 
l'enseignement d'autres positions élevées. Ses 
principaux ouvrages sont : Themata miscel' 
lanea ex Jurisprudentia naturali desunUa^ 
uberioritms notis illustrata; Tubingue, 1718, 
in-4'; — Àllerneueste Historié der tfieologis- 
chen Gelehrsamkeit (Nouvelle Histoire de la 
science théologiqne); ibid., 1722, in-8'*;— Exer- 
citatio MstoricO'Critica de origine masorx 
punctorumquehebraicorum;fiÂd,, 1726, in-4'*; 
— Disputationes I d U de probMlismo mo- 
rali; léna, 1728, m-4% en français : Traité 
de la Probabilité^ ou du choix et de Vusage 
des opinions probables dans les matières de 
la morale ; Rhdms (Amsterdam ), 1732, in-8<* ; 
^ Commentatio historico-theologica de fat- 
libili ponti/kis romani auctoritate^ ex actis 
eoncUii Constantiemis deducta atque Matth, 
Petitdidirio opposita ; Leyde, 1732, in-8'*; — 
Exercitatio dephilosophia exoterica et esote- 
rica, sive de veterum doctrina extema atque 
interna; Tubingue, 1734, in-4*; — Gelehrtes 
Journal oder Nachrichten wm allerhand 
neuen BUchem und andem zur Litteratur ge* 
hcerigen Materien (Journal de l'érudition , ou 
comptes-rendus d*ouvrages nouveaux d d'autres 
matières Uttéraîres); ibid., 1734, 1735, en 2 
parties in-8*; — Flavii Josephi saemmtliche 
WerkEy auch Sgesippus von der Zerstoerung 
Jerusalemsneu (^zumtheil selbst) Hbersettt 
und mit Anmerk ungen versehen (Les œuvres 
de Flavius Joseph d en partie celles d'ÉgésIppe 
au svjd de la ruhie de Jérusalem, nouvellement 
traduites d annotées) ; ibid., 1 735, in-fol. ; — Dis- 
putatio de situ inaugurationisapud Hebresos^ 
speciatim summi pontiftcis in adplicatione 
ad perfectissimum pont^lcem Jesum Chris- 
tum; ibid., 1737, in-4"; — EceUsix Romanx 
de attritione et contritione Contentio, ex dog* 
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matum hisioria ^éviter delineaia; ibU., 
1739, in^** ; — Disputaiio de constitutioniims 
aptatolicU; ibid., 1746, in-4*; — Jfistoria 
doctrinas de cultu adorationis Christo serva- 
tondebito;ilM,, 1755, m-4'';— Disputaiio 
de jure docendi in conventibus sacris; ibM., 
1756, in^"; — Dissertatio de statu anim» 
post mortem, recentiores controversix ;ihvi.p 
1758, iQ-4"; — Dissertatio de eonstitutione 
theolagi«;iM,, 1759, isk-A'' ; — Dissertationes 
1 et II (/e variis theoloçixspeeiebus; itaid., 1759, 
m-4°; ^ Dissertatio de reUgione in génère 
ae speciatim naturali; ibid., 1761*, iiF4°; — 
Dissertatio de religione gentili; ibîd., 1761 , 
îst4''i -* Dissertatio de religione revelata 
ejusque necessitate; iWd., 1761, in-4»; — Om- 
sertatio de religione muhammediea; ibid., 
1761, in-4'' ;— Historia swxincta dogmatis de 
vita xterna} ibid., 1770, iii4*. 

Meojiel, Gel. DeaUnkL-Oaiam, Cet, Buropm. - Om- 
versatUmt-Lexiccn, 

coTTâ (Jean-Frédéric f baron de Corm* 
uorf), pablîciflte et libraire aUemand, petit-fils 
du précédent, naquit à Stattgard,le 27 ayril 
1764, et moorat le 22 décembre 1832. Il reçut 
sa première instnictioa au gymnase de cette 
ville, où demeurait son père, propriétaire de la 
librairie. En 1782 il étudia à runiversité de Tu- 
bingue la jurisprudooce, pratiqua quelque temps 
comme avocat, et entreprit enfin la gestion de 
la librairie à Tubingue, déchue de son impor- 
tance par la faute de ceux auxquels on en avait 
confié la direction. H s'associa en 1 789 avec le doc- 
teur Zahn, quHl eut plus tanl pour collègue dans 
rassemblée des états de Wurtemberg, et à qui 
Cotta succéda aussi comme vice-président dans la 
deuxième chambre. Leur société commerciale 
ne fut cependant pas de longue durée : Cotta 
se trouva bientôt seul à la tète de ses aflaires, 
qui, par sa grande activité , ne tardèrent pas à 
prendre un élan tout nouveau. En 1793 il conçut 
le plan de la Gazette universelle^ dont Schiller 
devait être le rédacteur ; mais le poëte aban- 
donna InentOt cette entreprise pour rédiger les 
Heures f journal littéraire, également fondé par 
Cotta. La Gazette universelle commença à pa- 
raître à Tubingue, d'abord sous la direction de 
Posselt, puis sous celle de Huber. En 1798 le 
bureau de rédaction fut transféré à Stnttgard, 
et en 1803 à Augsbourg. Une mission que lui 
confièrent les états de son pays détermina Cotta 
à visiter en 1799 et 1801 Paris, où il fit con- 
naissance avec Mereau , Kosciuszko et d'au- 
tres hommes célèbres , et il employa ses voya- 
ges à organiser des correspondances pour son 
journal. En même temps il ne négligeait pas 
sa .librairie, qui bientôt publia les plus beaux 
chefs-d'œuvre de la littérature allemande. Cotta 
établit avec Gotthe et Schiller des rapports 
très-intimes , et publia leurs ouvrages ainsi que 
ceux de Jean de Millier. Il se ^ bientôt re- 
berché; par tout ce que TAIleniagne possédait 



d'hommes distingués dMU les lettres, Herder, 
Ficbte, Schellingy Jean Paul, Tiek, Voss, 
A.<W. Schlegel, Hebel, MatUiisson, L -F. et 
Thérèse Huber, les frères de Humlioldt, Sititt- 
1er, PfefTel et autres. De 1805 k 1810 prirent 
naissance les Annales politiques , les Annales 
de l'Architecture^ VAlmanach des Dames, le 
Journal de Flore, ]b Morgenblatt (1807), avec 
le KunstbUUtf le Literaturblatt, etc. A toutes 
ces publications, auxquelles il faut jouter la 
grande carte de la Souabe, vinrent se joindre 
dans la suite le Journal polytechnique de Din- 
gler, VUesperus d'André, les Annales du Wur- 
temberg de Menumnger, la Bertha de Berg- 
baus, le Ausland (rextérieur,), le Inland 
(l'intérieur) et les AnntUes (berlinoises) de la 
critique, l'un des meilleurs recueils littéraires 
et scientifiques de TAllemagne. 

Le baron de Cotta fut un des premiers pro- 
pagateurs de la lithographie. Avant que la dé- 
couverte de Schmidl et de Senefdder eût atteint 
son entier développement, Il tenta des essais 
d'application plus variés que ne l'avaient fiit les 
inventeura eux-mêmes, et les publia dans l'on- 
vrage ' intitulé : Dos Geheimmiss des Stein- 
drucks in seinem ganzen Vfnfançe , etc.; 
TuWngen, l«o, ifr4»,fig. (Le secret de 11m- 
primerie sur pierre dans tons ses développe- 
ments, etc. ). 

En 1810 Cotta alla fixer son séjotn* à Stnttgard. 
Chargé de différentes affaires des états et d'one 
commission des libraires allemands, il se ren- 
dit au congrès de Vienne. En 1S15 il entra 
comme député dans l'assemblée des états de 
Wurtemberg, convoquée par le roi Frédéric I" ; 
de concert avec le comte de Waldeck , il reven- 
diqua le premier les anciens droits dn pays, et 
plus tard il fttt au nombre de ceux qui signèrent 
Ui constitution. Depuis 1809 Cotta siégea comme 
député deVordre équestre dans la seconde cbofii- 
bre; dq>uis 1824 il en fut vice-président. Le 
premier de tous les propriétaires, il fit cesser 
en 1820 la servitude dans son domaine de 
Plettemberg. H établit dans ses possessions àen 
fermes modèles, et donna aux haUtanfs des 
campagnes J'exemple de beaucoup d'améliora- 
tions. Ses affelres de librairie prirent de pins en 
plus d'extension; un grand nombre de savants, 
de poCtes et d'artistes lui ofTHrent leurs ouvra- 
ges, et plus d*un jeune talent trouva près da 
baron de Cotta les plus généreux encourage- 
ments, n établit en 1824 une pn^sse à vapeur à 
Augsbourg, la première qu'on vit en Bavière. 
Bientôt après il fonda à Munich llnstitutlittéraffe 
et artistique; en 1825 il fit l'essai d'un bat«iD 
à Tapeur faisant le service sur le lac de Cons- 
tance, et régularisa en 1826 cette navigation 
avec les dUTérents gouvernements limitroplies, 
dans toute la longueur du Rhra. Cotta avait 
obtenu des distinctions, des titres et ordres de 
différents gouvernements. [Snc. des G. du M.] 

Z0itgmo$$m^ XiV; t. iv, p. is»«04.- Cwvtn. u»^» 
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* OBTVk (Bemri )» cOvioattMur alkmand, d'usé 
teille tburingieoiie, différapte à% U préoé- 
âeaU, Bêle 30 octobre 1763, mort le 38 octobre 
i$46. Habitoé par toopère, NicolaMieori Cotta, 
maître des forêts à Weânar, aux eierdces de 
ta chasse el à la vie des bois, il s'appliqua à 
IttoiTeraité dléna» où il étudia de 1784 à 1785, 
presque umqiiemeBt aux matfaénatiqnes et 
aui sdeaeea naturelles. ISd 1786 il ftit envoyé 
à Zillbaeb avec le titre de aoua-forestier. Bientôt 
tl obtint celui de maître des forAts, et devint 
membre du cirilégs forestier d'Sisenadi. Ce- 
pendant a oontÎDua de demeurer à Zillbach, 
00 il fit des cours de siMculture, et eu 1795 il 
ounit on» école forestière, qui fit d'exoeileots 
aères. La réputation du maître grandit, et en 
1811 il fut appelé en Saxe a?eo le titre de oon- 
seiUer forestier et directeur dellnstitutd'arpen- 
taf^des fof^i il s'étahUt alm à Tbarand, où 
U tranalëra aussi le siège de son enseignement 

U 17 juin 1816 son iostitution Ait érigée en 
académie royale des forêts, et Ootia eut le titre 
de directeur. On a de loi : Natur*Beobach' 
iungen ueàer die Bewegung und Function 
(Ut Sqftet inden G«iMBC^eii (Observations 
m la drculation et la fonction de la sève dans 
lesplatttes); Weimar, 1806;— Waldbaui^- 
ncttttnre); Dresde, 1817 et 1849, septième édi- 
lioa; — SffSiematische AnleUunç iur Taxa- 
tUm der Waidunçen (Introduction systéma- 
tique à restiiiiation des foréU); Berlin, 1804; 
— Abriss einer Anweisung %ur Vermes9ung 
SduUzung und Bintheilung der Waldun- 
gtn (Plan d*une méthode pour Tarpentaga, 
rtstiroation et le classement des forêts ) ; 
Dresde, 1815; — Entwv^f einer Waldfperth- 
bereelmung (Projet d'estimation des forêts); 
Dresde, 1818 et 1849, quatrième édition ;^ An- 
veisunç zur Forsteinrichtung (Indications 
peur servir à l'organisation forestière ) ; Dresde, 
1810 ; — Grtmdriss der ForstwUsêntchqft , 
(Principes de la science des forêts ), Dresde, 
1832 et 1849, quatrième édition; -^ Verbin- 
(htn^ de$ Feldàav$ mU dem Ackerbau ( AI- 
ronce entre la grande et la petite culture); Dresde 
1819-32;—. Ml/ttqfeln sur Berêchntmg der 
Hnlzer ( Tables auxiliaires pour la comptabilité 
<lisbois). 

\ COTTA ( Bernard ), géognoste allemand, fils 
du précédent, né le 24 octobre 1808. Préparé de 
faoïuie heure à Tétode des sciences natiirelles et 
particolièrement de la minéralogie, il se rendit 
a racadémie des mines de Freiberg, où il appro- 
fondit ces matières de 1827 à 1831. Kn 1832 il 
se rendit à Heidelberg , où il ne fit que com- 
QK&cer rétude de la jurisprudence , qiiil laissa 
pour la philosophie. A son retour cbez son 
pere âTtiarandy il devint secrétaire de Tacadé- 
nue forestière. Un an plus tard ( 1842) il soc- 
c«da à Nanmann dans la chaire de professeur à 
iicadéoiie des mines de Freiberg. Ses ouvrages ' 



sont : Dke M>endroMhen (Les Dendrolitlies); 
Dresde, 1833; — Qetgnattisehen Karie des 
Koenigreichs 8aeh$en (Cartes géognostiques 
du royaume de Saxe); 183Ma» en douze sections, 
ouvrage composé en ooUaboralion avec Nau- 
mano; — Geognoetiche Wanderungen (Pé- 
régrinations géognostiques ) ; Dresde et I<elpug, 
1836-38, deux parties; — AnMiunç tumSiu- 
dium ier Géologie (Introduction à l'étude de 
la géognosie et de la géologie; Dresde et Leipzig, 
1839 et 1849, » édmoB; — Font tmd land- 
wirtheclufiiehe lahrbueh der Akademie 
MU Tharand (Annales d'économie agricole 
et forestière de Tacadémie de Tharand) ; Dresde 
et Lepng, 1843-47; — GeechkMe und Wesen 
der Phrenetogie (Histoire et nature de la phré- 
noiogie), traduite de Cbenevix; Dresde et 
Leipaig, 1838; — Qedanken ueber Pkreno- 
logie (Pensées sur laPbrénologie); Dresde et 
Leipzig, 184&; — Geohgiechen Britft am den 
Alpen (Lettres géologiques écrites des Alpes )$ 
Leipzig, 1860 ; — Veber den innern Bau der 
GeHrge (De la Stmctiire intérieure des Moo> 
tagnes); Freiberg, 1861; -^ BrUffe ueber 
Humboldts Kesmos ( Lettres sur le Co$mos de 
M. de Hnmboldt); Lepzig, 1848-Sl. 
Ctmvgnol-Ltxie, 

*GOTTAiiD(/>imTt),arcfaiteete français, vivait 
vers 1620. n était arehitectedo rai, et fit cons- 
truire dans une Ile de la Sdne, près de Troyes, 
le château de YiUacerf pour Jean I"^ de Colbert. 
On a gravé plusieurs vues de cette magnifique 
propriété, n b&tit aussi Téglise de la Merci et 
rb^tel de Hollande. 

Cbaadon et BeUndloe, JHcUomiutUrê wUvênêL ~ 
Nagler, JVcm- . Kunstl.-I.êxic, 

;;coTTARD(i;. M,)y pédagogue français, né à 
Orry-la- Ville ^ise), le 17 février 1790. En 
182011 fonda, conjointement avec M. Soulacroix, 
une école commerciale, eten octobre 1821 il fut 
chargé d'organiser Tinstniction en Corse. Re- 
venu en France en 1827, il Ibt nommé successi- 
vement inspecteur des études à Bourges, recteur 
de Limoges, puis d*Alx, et placé en 1831 à la 
tête de racadémie de Strasbourg. On a de 
lui: Souvenir de Moïse Mendelsshon^ ou le 
second livre de lecture des écoles Israélites ; 
Strasbourg, 1832, in-18, pi.; — Rachel Otty ; 
Strasbourg, 1833, in-18. 

Loaan<)re et Boorqoeloe, La tÀttirature françcUse. — 
Sairat et Satat-ifatne, Bio^rm^hU âêt H&wtmês Au )ûmr, 
V. sot. 

GOTTB ( Louis ), célèbre météorologiste Aran- 
çais , né à Laon, le 20 octobre 1740, mort à 
Montmorency^ le 4 octobre 1816. Il était fils d'un 
notaire, qui lui fit donner une éducation distin* 
guée. Il étudia d*abord au collège desOratoriens 
de Soissons, où il se lia d'une étroite amitié avec 
son compatriote Mécbain , l'astrunome. A TAge 
de dix-huit ans, il entra dans l'institution de 
rOratoire, et ce fut sans doute par soumission è 
la volonte paternelle, car nous avons eu entre les 
mains une lettre dans laquelle il avouait qu*il 
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avait toujours préféré la lectare d'an mémoire 
on d*im traité de physique à celle de la Somme 
de saint Thomas. Après avoir terminé ses études 
dans la maison des oratoriens de Montmormcy, 
Cotte fut bientôt appelé an oollégc de JoiUy , 
connue préfet, et ensuite à Montmorency, comme 
professeur de philosophie , pois de théologie. H 
y consacrait ses loisirs à l'étude de la physique 
et des diverses parties de l'histoire naturelle. 
J.-J. Rousseau habitait alors Montmorency, il 
remarqua le jeune oratoiieq, et s'en fit acoomr 
pagner quelquefois dans ses herborisations. U'a- 
bord Tîcaire de cette paroisse en 1767, Ck>tte en 
devint curé en 1773, en remplacement de D.-L. 
Moly, nommé supérieur général de l'Oratoire; 
en 1780 il fut, en même temps que curé, supérieur 
de la maison de Montmorency, puis en 1782 il 
fut attaché à la maison de l'Oratoire de Paris. 
Deux ans après, le désir de se rapprocher de sa 
famille loi fit accepter un canonicat à Laon, que 
lui offirait M. de Sabran, évèque de cette ville. 
En 1790 il revint habiter Montmorency, et l'an- 
née suivante il dot aux souvenirs de savoir et 
de tolérance qu'il y avait laissés d'être élu aux 
fonctions de curé; mais en 1794 il renonça à 
ta prêtrise, et épousa la fille d'un magistrat esti- 
mable. Marotte du Coudray, conseiller an Châ- 
telet de Paris. En 1795 il fut du nombre des sa- 
vants auxquels la Convention nationale accorda un 
secours de 3,000 livres, et il devint administrateur 
de l'hospice civil de Montmorency. Nommé bien- 
tôt après conservateur de la bibliothèque du 
Panthéon, comme remplaçant temporaire de 
Daunou , autrefois son confrère et toujours son 
ami , que le Directoire avait chargé de l'organi- 
sation de la république romaine, il cessa d'occu- 
per cet emploi pour se retirer, en 1802, à Mont- 
morency. C'est là que ce savant estimable, con- 
tinuant à vivre au milieu de ses livres, reçut, en 
1803, le titre de corresp<Hidant de l'Institut, et 
qu'il tennina, àTAge de près de soixante-quinze 
ans , une carrière dont tous les instants avaient 
été consacrés à d'utiles travaux. Cotte était un 
homme modeste et d'un extrême désintéres- 
sement; ses manières étaient simples et pleines 
de dignité. Poiu' ne dérober aucun moment à ses 
études, il vivait dans la retraite, et le monde 
n'entendait parler de lui qu'à l'occasion de la pu- 
blication de ses ouvrages. On lui dut, en 1766, la 
découverte de la source minérale sulfureuse 
connue de nos jours sous le nom d'eau (PEn- 
ghien, et qui alnnentait alors un petit cours d'eau 
dont l'odeur était si désagréable, qu'en l'appelait 
dans le canton» le ruisseau puant. Cotte com- 
muniqua ses observations à l'Académie des 
Sciences (voyez Hist. de VAcad.^ année 
1766, p. 38), et consigna dans un mémoire, 
présenté l'année suivante à cette société, les ex- 
périences qu*il avait faites pour s'assurer de la 
nature de cette eau , et la comparer avec les 
phis célèbres eaux minérales anciennement con- 
nues. Cotte s'était surtout appUqué à cette par- 



tie de la physique qui .traite de l'atmosphère et 
des phénomènes qui s'y développent, et il derint» 
pour ainsi dire, le créateur d'une science neo- 
velle, la météorologie, dont les éléments josqo'à 
lui n'avaient guère consisté qu'en des obserr^a- 
lions éparses et quelques aperçus inoohéreats. 
Doué d'un sagacité peu commune et d'un es{»rit 
d'ordre et d'une patience à toute épreuve, il répé- 
tait et notait sur des registres, trois fois par jour, 
desobservationsdétaillées, dontildonnale résultat 
an polilic dès Tannée 1765, dans le Journal de 
Physique , la Connaissance des temps ^ les Mé- 
moires de la Société royale de Médecine, etc. 
Il entretenait une correspondance étendue avec 
les savants français et étrangers , dont il était 
comme le centre, ayant été cliargé par l'A- 
cadémie des Sciences et par la Société royale 
de Médecine de rédiger et' de comparer les ob- 
servations rdatives à la météorologie que les 
correspondants de ces deux sociétés lui faisaient 
parvenir des dilTérentes parties du monde. En 
1769 l'Académie des Sciences l'avait inscrit au 
nombre de ses correspondants; il devint en 
outre associé ou correspondant de dix-neuf 
autres sociétés savantes, françaises ou étran- 
gères, n étudiait sans cesse les moyens d'être 
utile aux habitants des campagnes, et donna |>ar 
suite une attention particulière à l'économie 
rurale. II s'occupa de l'éducation des abeilles,, 
et fit à Montmorency , sur le chaulage des Mes, 
des expériences répétées par Duhamel en Gftti- 
nois, et par Tessier en Beauce ; il en fit sur la 
végétation du blé dans diverses espèces de 
terre on dans des mélanges de substances mi- 
nérales, et les compara avec celles de Tillet, aux 
environs de Paris; enfin il suivit, à la demande 
de l'abbé Rozier, pendant plusieurs années la 
culture comparée de vingt-cinq espérées de -vi- 
gnes. 

Cotte est auteur d'ouvrages publiés séparé- 
ment et d'un grand nombre de mémoires, d'o- 
puscules et d'articles insérés pour la plupart 
dans les recueils des sociétés savantes. Voici les 
titres des principaux de ses écrits : Traité de 
Météorologie ; Paris, Imp. roy., 1774, ln-4" ; - 
Méthode que Von peut suivre dans la rédac- 
tion des observations météorologiques pour 
établir la température moyenne de chaque 
mois et de chaque année; Paris, 1781, in-4% 
pnbfiée par la Société royiJe de Médecine ; — 
Description d^un nouvel hygromètre compa- 
rable inventé par Buissart , avec le détail des 
principes de construction; Paris, 1787, in-4" ; — 
Leçons élémentaires d*bistoire naturelle par 
demandes et par réponses, à l'usage des en- 
fants; Paris, 1787, in-12; 4* édit,, iWd., 182S. 
in-12 ; — Leçons élémentaires d'histoire na- 
turelle à Vusage des Jeunes gens; Paris, 
1787,hi-12; 4"* édition, ibid., 1828, m-12; — 
Manuel d'histoire naturelle , ou tableaux 
systématiques des trois règnes, pour sentir 
de sttite aux Leçons élémentaires ; Paris, 1 787, 
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in-S''; — Uémoires sur la météorologie , pour 
servir de suile et de supplément au Traité de 
Météorologie;Puii^hap. roy., 1788,2Tol.m-4°: 
ces mémoires sool au nombre de yingtdeux ; les 
premiers renferment des détails intéressants sur 
les phénomènes que présente l'atmosphère ; Fau- 
teur y expose et y discute les diverses opi- 
njons qu'on a eues sur les causes et les effets de 
ces phénomènes; il donne les moyens de les 
obserrer avec précision , la manière de rédiger 
les observations et de les rendre uniformes ; 
enfin, il rapporte les nouvelles expériences qu'on 
a laites et les conséquences qu'on en a tirées ; 
-Leçons élémentaires de Physique , d^Astro- 
mmie et de Météorologie; Paris, 1788, in-12 ; 
réiioprimées pour la quatrikne fois, Paris, 1828, 
iB-12, 80US le titrée : Leçons élémentaires de 
Physique, d^Hydrostatique , d'astronomie et 
de Météorologie^ avec un traité de la sphère 
par demandes et par réponses, à Vusage des 
afafUs;^Lefom élémentaires d'Agriculture; 
Paris, 17dO , iiFl2; — Catéchisme à Vusage 
des habitants de la campagne, sur les dan^ 
gers auxquels leur santé et leur vie sont ex- 
posées, et sur les moyens de les prévenir et d'y 
remédier ; Paris, 1 796, in-1 2 ; — Leçons élémen- 
taires sur le choix et la conservation des 
gratns, sur les opérations de la meunerie, 
de la boulangerie et sur la taxe du pain ; 
Paris, 1795, ia-12; 2* édit, Avignon, 1840, 
in-18; ^ Leçons d'Histoire naturelle sur les 
nawrs et Vindustrie des animaux; Paris, 
1799,2 vol. in-12, reproduites sous les titres de ; 
BeasUis de V Histoire naturelle des animaux et 
àe Beautés de V Histoire naturelle de Buffon, 
ou leçons sur les mceurs et sur Vindustrie 
dts animaïux; Paris, 1819, 2 vol. in-12, 74 
planches; — Notes sur la chaleur et la sèche- 
rme extraordinaires de l'été de Pan vm 
(1800), avec des recherches sur les grandes 
sécheresses observées dans le climat de Paris 
depuis plus d'tm siècle, sur les grands abais- 
ttnents de la Seine, et sur la température 
frwdequi accompagne ordinairement le sol- 
stice d:été ; sans lieu ni date, in-4'' ; — Vocabu- 
l^e portatif des mécaniques; Paris, 1801, 
'^'^'ï) — Recherches relatives à V influence 
des constitutions lunaires, boréales et aus- 
trales, sur la température et les variations 
de l'atmosphère; Paris, 1801, in-4<*. C'est la 
t^moa de divers articles extraits du Journal de 
Physique; -— Extraits des mémoires envoyés 
ou concours pour le prix proposé par la So- 
àété d^AgricuUure du département de la 
^e, en Van el, sur ^éducation des abeilles, 
ré(^gé par Cotte, l'un des commissaires nom- 
^ par la Société ; Paris, 1813, in-8*'. 

Cotte a fourni au recueil des savants étrangers 
inexé aux Mémoires deFAcadémiedes Sciences : 
Idémoire sur une nouvelle eau minérale sul- 
fureuse découverte dans la vallée de Mont- 
morency, près Paris, en 1766 (tome VI, 1774) ; 
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^ Mémoires sur la météorologie qui contient 
l'extrait des observations météorologiques 
faites à Paris pendant dix ans, depuis le 
1"^ janvier 1763 jusqu'au 31 décembre 1772, 
par M. Messier, de V Académie des Sciences, 
avec une méthode pour analyser ces sortes 
d^observations ( tome Vn, 1776). 

U a inséré dans les Mémoires de llnstitnt, 
section des sciences mathématiques et phy- 
siques : Observations météorologiques faites 
à Montmorency pendant Fan y de la répu- 
blique ( tome lY, 1803 ) ; — Année moyenne 
conclue des observations météorologiques 
faites à Paris pendant trentê4rois ans (1763- 
81, et 83-96), par M, Messier, et pendant 
vingt-neuf ans (1768-96) par Cotte (ibid.). 

Les Mémoires de la Société royale de Méde- 
cine contiennent de lui : Mémoire sur la topo- 
graphie médicale de Montmorency et de ses 
environs (1779). Cet opuscule obtint le pri\ 
d'encouragement pour la topographie médicale 
proposé par cette société, qui le fit publier pour 
servir de modèle aux travaux de ce genre. 

n a publié dans le Journal de Physique : Vues 
sur la manière d'exécuter le projet d'une me- 
sure universelle, décrété par r Assemblée na- 
tUmaU (tome. XXXVia, 1791 ); — Mémoire 
sur la comparaison des opérations relatives à 
la mesure de la longueur du pendule simple 
à secondes, et à celle dun arc du méri- 
dien pour obtenir une mesure universelle 
(tome XXXIX, 1791 ); — Recherches sur la 
marche diurne et simultanée du mercure 
dans le baromètre à Bordeaux et à Mont- 
morency pendant sept ans , et à Bordeaux 
et à Laon pendant huit ans (tome XLII, 
1793) ; — Recherches relatives à V effet que les 
variations de température produisent sur la 
marche du mercure dans le baromètre ( id., 
id); — Recherches sur les constitutions de 
Vannée médicale en France, ou rapport des 
maladies régnantes dans cinquante-six villes 
de France, avec les températures (tomeXUII, 
1793); — - Axiomes météorologiques, ou ré- 
sultats généraux de mes observations depuis 
trente ans , et de toutes celles que mes re- 
cherches et ma correspondance m'ont fournies 
(tome XLIV, 1794) ; — Notice des grands hi- 
vers dont H est fait mention dans l'histoire 
et dans les recueils des sociétés savantes, et 
des grandes inondations de la Seine, à Paris, 
avec quelques détails sur le froid du mois de 
nivôse an th (tome XLVTII, an vn) — Projet 
jC observations à faire sur les époques de la 
foliation, de la floraison, et de la maturité 
du fruit ou de la graine des arbres, arbustes 
et plantes que Von cultive dans les jardins 
botaniques et dans les serres chaudes, et sur 
la température moyenne correspondante à 
ces différentes époques ( tomeLX, 1805) ; —Mé- 
moire sur la période lunaire de dix-neitfans, 
dans lequel on établit par le calcul la tem- 
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pératurt moyenne probable dam le climat de 
Paris, pour chaqucmois des années eorres' 
pondantes, composant les cinq périodes corn" 
prises dans le dix-neuvième siècle , conclue 
des observations faites dans le même climat 
pendant les trois dernières périodes du dix- 
huitième siècle (tomeLXI^ 1805} ; — Tableau 
chronologique des principaux phénomènes 
météorologiquei observés en différents pays , 
depuis trente-trois ans (de 1774 à 1806), et 
comparés avec les températures eorresjpon" 
dantes du climat de Paris [lu à l'Institut na- 
tional] (tome LXV, 1807); — Note sur lesob- 
servaiions de Vinclinaison de Vaiguille ai- 
mantée faites en France et en Hollande (tooie 
LXVI, 1808); — Mémoire sur la température 
extrême et moyenne résultant des observa- 
tions faites dans cent-seize villes, rangées 
par ordre de latitude (tome LXVn, 1808); 
— Recueil d'expériences et d'observations ré- 
latives à différents points de physique et de 
météorologie ^faites à V aide du thermomètre 
(tome LXVin, 1809); — Bapport du nonibré 
des élévations du baromètre de ligne en 
ligne dans chaque saison, avec les variations 
de l'atmosphère , année moyenne conclue des 
observations faites trois fois par Jour à Paris 
e4 à Montmorencff en 1806, 1807 et 1808 (id., 
id. )• Il a foarnl aux Actes de la Société d'Histoire 
naturelle de Paris : Mémoire sur V histoire na- 
turelle de Voir et des météores du climat de 
Paris ( tome I, T* partie ). 

Il a donné dans le Journal des Mines : Obser^ 
valions météorologiques faites à Laon, de 
1783 à 1786 ( tome VI, n* 32); — Éléva- 
tions moyennes du baromètre dans cent vingt" 
huit villes de France, rangées selon l'ordre de 
leur hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
avec le nombre des années d'observations qui 
ont servi peur chaque ville à déterminer ces 
élévations moyennes (tome XXIII, n" 130). 

On doit en outre à Cotte : Table générale des 
articles contenus dans les vingt-six derniers 
volumes du Journal de Physique, depuis 
1787 Jusqu^en 1802, Mur faire suite à celle 
qui est imprimée à la fin du second volume 
de Vannée 1786; Paris, sans date, in-4*; — 
Table des matières traitées dans les ouvrages 
qui composent la Bibliographie astronomique 
de LaXande; Paris, Imp. Impér., 1803, in-4*»; — 
Table générale de^ matières contenues dans 
V Histoire e^dans les Mémoires de V Académie 
royale des Sciences, avec la table alphabé- 
tique des noms des auteurs, 1781-1790; Pa- 
ris, 1809, în-4». Il a fourni des notes ponr Té- 
dîtion du Thédtre d'Agriculture ifOHvier de 
Serres, pubUé par la Société d'Agriculture de 
Paris; Paris, 1804-1805, 2 toI. in-4". Il a été 
Tun des auteurs du Complément ( Paris, 1805, 
2 Tol. in-4" ) do Cours complet d^ Agriculture 
de VM)é Rozier. Knfin, il a laisté de nombreux 
manuscrits, parmi lesquels il faut citor : les trof- 



slème, quatrième et cinquième Tohimes des Mé^ 
moires sur la Météorologie, Le doqulème eoih 
tient la Correspondancemétéorologiqiiede rou- 
teur. Ces trois Toloraes se trourent à te Im- 
bliothèque de la Société impériale et centrale 
d'Agriculture;— Ca/dloj^ de la bibHothèçue 
des prêtres de l'Oratoire de la m4Sison de 
Montmorency, dressé en 1774, id-fol., qsi'fait 
partie de la MbUotbèqoe de Pontoite. 

£. Recnaed. 
ÀrtHtei de Pêmphrê, rtgUtres de rOnCi»*rc. — 5yf> 
fttlft, Ntiieê tur L. CoiU, dans l«s Mêwioirrs ée ta 
Soeittê ropaié 4>* ÂgricuUur; anaée ltl«. — jtrehives 
municipales de Montmortney. — DoeumeHtt parti- 
euUêri. 

GOTTie, nom d'une famille qui a fourni à la 
France plusieurs architectes célèbres." 

^cotTB ( Fi'émin ne), architecte otiHiiaire de 
Louis XIII, est signalé comme ayant servi en 
qualité d'ingénieur an siège de La Rochelle. îa^ 
antres membres sont: 

COTTK ( Eobert ne ), archlteote, petit-fils do 
précédent, né à Paris, en 1 657, mort en 1 735. Beau- 
fhèreet élèYedeMansart, Robert de Cotte aehera 
la chapelle de Versailles , et se rendit célèbre par 
la belle colonnade ionique du grand Trianon. La 
fontaine de la place du Palais-Royal, récemment 
démolie, le portail des PP. de la Charité, et un 
grand nottibre d'hôtels de Paris ont été eodstnills 
sur ses desshis ; on admire surtout la grande 
galerie de l'hôtel de La Vrillière, âtijonrdiini 
Banque de France. Le portail de Saint-Rocli fut 
aussi exécuté sur ses dessins, mais seolenienl 
après sa mort. Il donna encore les plans de ia 
place Bellecour à Lyon et des gnndA bftthuenU 
qui en décorent les deux petits oOté», «eux d(? 
l'abbaye de Saint-Denis, aujoordlmi maison de 
la Légion d'Honneur, des palais épiMOfMax de 
Verdun et de Strasbourg, enfin des palais dn 
électeurs de Cologne et de Bavière , dn comte de 
Hanau et de plusieurs autres princes aNemaiids. 

Robert de Cotte fut directeur de rAOadémie 
d'Architecture , et eut le titre de vice^pfotMtenr 
de celle de Sculpture et de Peinture. A la tnort 
de Mansart, en 1708, il le rempiaça daM les 
charges du premier architecte dn roi M de di* 
recteur de la Monnaie des médailles. Lottls XIV, 
qui avait pour loi la plus grande eethiic, le dé- 
cora du cordon de Satot^Micliet. On attrilnie 
& cet artiste l'Introduefion de Tusage d'orner de 
glaces les cheminées. Cette innovation ne mas- 
qua pas dans le principe de soulever de ncsn- 
breuses critiques; on fit remarquer combien il 
était peu sensé de figurer nn pereé \È même oir 
le cofTi*e de la cheminée nécessitait une partie 
plèbe; mais on passa bien IMIenieut condam- 
nation sur ce contre^sens appsrent sa fiiveiir 
du charme que les glaces ainsi disposées don- 
naient aat appartements, par le proloniKflMient 
perspectif des lignes d'architecture el le réilé- 
cUssement infini des Idmières. E. B^n. 

PTftgeron, ^tei âêt ArchHeeUi. 

COT1V {Jules- nohert ne ), arcliiteete françaif ^ 
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fliîi da prteédmt, mbti eo 1767. 11 succéda à son 
père dans Ms dit ers emplois, et éteva, d'après 
les deasUis de «m pète , le portail de Saînt-Roch 
et le Châteai^d'Eaii. Il entra à l'Académie d'Ar- 
chitecture en 1714. 

*arrrs ( lavis oèH an^teete français, f^ère 
da précédent, mort en 1742. Il n'est oonnn (pie 
par tes re^stres de l'Académie d'Architecture, 
où il rut reçu en 1724. 

Fontf>oal, Dictionnaire des .4HMe$. — HfaçatinpittO' 
fTifrie. iS«>.«^ U Rtf. Diei. ekc9€l., de te ^Vraictf. 

*c«rrrft* ou corrBRtrs. ro^pz Kotter. 

cntTfitkKkv (Claude) , écriTain français 
du seisJ^me siècle, né à TourB, fit ses études à 
Pdtiers, nit jurisconsulte d'abord, puis ecclé- 
siastique. Boochet le qualifie d'archiprètre de 
Tours, et Lacroix du Maine et Du Verdier lui 
donnent la (|na1ité de dianoine de Notre-Dame 
de Paris. H était tùfi Yersé dans les langues 
recque et la^ et connaissait l'hébreu. On a 
de cet antear un outrage latin intitulé : De Jure 
H privilegiUi Militum libH très ; — De O/fido 
!mperaloris liber unus; — et une traduction 
fnuiçaise des douM livres , Des Choses Rusii- 
qties de Columetle. 

\je premier de ces outrages a été imprimé h 
LjoQ, en 1539, in-folio, par Etienne Dotet, avec 
une dédicace au cardinal da Bellay. L.D. 
cionjet, Èibliùlhèqué UUéraire. 

CoTTKItBAt; (/pan),dit Jkan Chouan, pre- 
mier chef de la chouannerie, né dans la com- 
mune de Saint-tkrthcvin (Mayenne), le 30 oc- 
lolire 1757, mort le 29 juillet 1794. Ses parents 
étaient de père en fils bûcherons et sabotiers. 
Poarexercer leur état. Us vivaient habituellement 
aa railien des bois , dans des barraques ou loges 
de branchages et de copeaux. Jean Cotterean, 
le second de quatre frères , eut pour berceau une 
de ces cahutes, dans la forêt de Concise. Le 
!«obriquet dechoilàn (chat-huant) donné à son 
âeul, qui était d'UUe liumenr triste et taciturne, 
était de là resté à la famille. 

Dès sa première jeunesse^ Jean Cotlereau ftt 
ift contrebande d« sd. C'était mw grande in- 
dMtile nr b liaièp» dn Miine limitropiw de 
la Bretagne, cette dernière province i par ses 
pHrilé^es depaytcf ^/ii#a) ayant lesel k beaucoup 
meilleur marché. Le métier de faux saunier, 
«mme on appelait ceux qui faisaient cette oon- 
tnbasde, n'attirait sur eux aucun UAme dans 
l'opinion popolaiTe. Chacun était disposé à les 
aider, nus croire que l'on fit tort an rui, vu que 
I impôt du tel était affermé : quttit aui çabe- 
/fart on agents de cet impala on les détestait. 
Leur guerre incessante avec les faux Sauniers 
ioannit souvent en luttes ouvertes. A la suite 
«Tom de ces rencontres, iean Cotterean fbt ar- 
rHé. La mère, veuve alors, se fendit à pied à 
Venailies pour implorer la grAoe de son fils : elle 
psrrmt jusqu'à Louis XTf, et la grâce fat aecor 
<l^. Jean Cotterean devint soldat. Engagé dans 
le radient maréchal de Turtnne, en garnison 



à Lille, il se crut un Jour, sur tUie dioônstahee 
mal interprétée, menacé par une dénonciation; 
il partit précipitamment, et regagna son pays 
Poursuivi comme déserteur. Il fut heuréUx 
de ne suUf, grâce à des protections, citf'dne 
détention de deux ans, à Rennes. 29orti de pri- 
son, Jean Cottereati trouva uiie oecUpattUn 
honorable (une surveillance de biens) dans Une 
oommnne voisine de la sienne, et même à la ré- 
volution il y fbt nommé offlcier de la garde 
nationale. Ardent royaliste, les événements Itai 
firent donner sa démission. Le lô août 1792, 
Comme on procédait à l'appel des volontaires 
dans le bout-g de Salht-Ouen des Toits, à deux 
lieues de Laval, Jean Cottétéau excita les jeunes 
gens À la fésistance. Son appel fui entendu ; il 
forma une première bande, tnais efle fbt bientôt 
dispersée. Alerte et vigoureux, connaissant par- 
fïiitement le pays, expert à toutes les ruses du 
oontrebaUdlèf, CotiereaU se mit alors è faire, 
par pur dévouement, le métier périlleux de giiide 
pour les prêtres et les proscrits. 11 fat en hic^ma 
Jemps un agent actif de la conspiration de 
La Rouairie {voyez ce nom), qui devait cui- 
brasser toute la Bretagne et les contrées Voisi- 
nes. La tentative de La llouairie ayant péri avec 
lui, Jean Cottereau , qui s'était levé de nouveau, 
ainsi que son ft^re François et quelques autres, 
n'en resta pas moins en armes. U prit pour re- 
traite le bois de MisdoU, voisin de Saint-Ouen des 
Toits et de La Closerie, on petite métairie des 
Poiriers, que possédait sa famille. Là, lui et sa 
bande se Construisirent des huttes , et se creu- 
sèrent des retraites souterraines Introuvables. 
D'ordinaire, Ils étaient une quarantaine, ra- 
rement plus de cent, pour leurs expéditions. 
Par ses audacieux coups de main, Jean Cotte- 
reau n'en tenait pas moins en haleine trois à 
quatre mille hommes de troupes de ligne et de 
gardes nationales. Son surnom de Chouan, 
devenu populaire, fut étendu à ses camarades. 
On l'appliqua ensuite à tous ceux qui firent, 
snr la rive droite de la Loire, cette guerre de 
partisans appelée elle-même chouannerie, et 
qui avait commencé par un si faible noyau. On 
a dit aussi que les insurgés imitaient le cri du 
chat-huant pour s^appeler et se reconnaître, et 
que de là le nom de chmians leur était venu ; 
mais l'antre étyroologie parait beaucoup plus 
probable. 

En octobre 1793, quand les Vendéens pas- 
sèrent la Loire et traversèrent la Marne, Jean 
Cottereau vint les rejoindre à Laval avec quatre 
à cinq cents jeunes gens qu'il avait rassemblés. 
Bientôt ott compta cinq mille de ces Manceaux ; 
ils se rallièrent au prince de Tahnont, qui avait 
de vastes domaines dans le pays, et formèrent 
un corps particulier, appelé la petite Vendée. 
Dans cette campagne d'outre-Loire, Jean Cotte- 
reau se distingna par son instinct militaire, non 
moins que par son intrépidité, notamment à la 
bataille de Laval, à l'attaque de GranvDle, aux 

5. 
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journées de Dol et dn Blans. Lui et les siens 
étaient toiqoors à Tavant-g^fde , parmi les pins 
intrépid^. Après le désastre dn Mans ( 1 2 décem- 
tire 1793 ), Jean Cotterean regagna le bas Blaine, 
et reprit sa petite guerre d'embuscades et de 
surprises. Des Vendéens ftigitifs, répandus dans 
les campagnes, contribuèrent à grossir les bandes 
isolées des cbouans. Jean Cottereau espéra en- 
lever et saurer Talmont, captir, quand on le con- 
duirait de Rennes à Laval; il comptait sur l'in- 
fluence dn prince pour régulariser l'insurrection 
dn Maine. Biais, ne sachant pas lire, il ne put 
assez t6t prendre connaissance d'un avis qu'on 
lui envoyait, et le projet fut manqué. 

Jean Cottereau en fut inconsolable. D'antres 
coups l'accablèrent Son frère François, anii- 
liaire précieux par l'intelligence et le courage, 
était mort des suites d'une blessure causée par 
son propre fusil; ses deux sœurs , jeunes filles 
de seize et dix-huit ans, saisies dans leur chau- 
mière, furent traînées à Laval et périrent sur 
l'échafand. Pierre, l'alnédes quatre frères, que 
la douceur de son caractère, exclusivement 
tourné vers la dévotion, avait empêché d'abord 
de porter les armes, fut pris et subit le même 
sort. Peu après (28 juillet 1794), Jean Cottereau 
se trouvait dans une métairie, quand une troupe 
de patriotes des environs, avertie par des 
espions, vint l'y surprendre. Déjà hors d'at- 
teinte , ainsi que ses hommes, il se dévoua pour 
sauver sa belle-sœur, femme de son frère René, 
qui, enceinte et embarrassée dans sa fuite, 
l'appdait à son secours, n revint sur ses pas, 
fit face aux patriotes, attira leur attention et 
leur feu sur lui, et fut mortellement atteint 
d'une balle. S'appuyant sur son fusil , il eut ce- 
pendant la force de se traîner plus loin. Rap- 
porté par ses compagnons dans le bois de Misdon, 
il leur adressa jusqu'à ses derniers moments de 
pieuses exhortations, de sages conseils , et expira 
le lendemain matin. Jean Cottereau avait une 
physionomie énergique et martiale. Quoique 
traqué sans cesse comme une bète fauve , il 
unissait la générosité à la bravoure. Plusieurs 
fois il épargna des ennemis personnels, en- 
tre autres un juge de paix, son persécuteur 
acliamé. Lors de l'occupation de Laval par les 
royalistes , il se conduisit de même envers le 
président du tribunal de cette viHe, qui l'avait 
condamné à mort par contumace. 

De toute cette famille, il ne survécut que le 
dernier frère , René , qui avait aussi pris part 
à ces luttes. C'était le seul des quatre qui fût 
marié. Chargé d'enfants, subsistant avec peine 
de son travail, il reçut une petite pension de la 
Restauration, et mourut octogénaire, au mois de 
mai 1846. Tn. Muret. 

Lettrée tur la Chouannerie, par Dachemin-Desee- 
peaai. — Th. Muret, Hist, des Guerres de r Ouest. 

*coTTBRBAf7 {TfiomaS'JuleS'Àrmand)y 
jurisconsulte français, né à Tours, en 1733, mort 
le 28 novembre 1809. On a de lui : le Droit 



général de la France, et U DroU particulier 
de la Touraine et du Loudunois ; Toar», 1 77S- 
88, 3 vol. in-4'; — Coutume de Touraine; 
Tours, in-4* ; — Instruction utile aux curés 
et aux notaires requis de recevoir des testa- 
ments ; ibid. ; et divers autres ouvrages de pro- 
cédure. 

Chalnel, Hiitoirê de la Tùuraine, — Merlla/ JK^p^r. 
totredeJurtsprudenee.—Qiaénrû, La Frdnee littéraire. 

;cOTTBRBAU (P.-X.), médecin français. 
Reçu docteur à Paris, en 1825, il a été agré^ 
de la Faculté de Paris et professeur de matière 
médicale, de thérapeutique et de pharmacologie. 
M. Cottereau a pris part à la rédaction de la 
Botanique médicale et industrielle^ dn Dic- 
tionnaire universel de Botanique agricole, 
de VBncpclopédie des Sciences wiédicales et 
du Dictionnaire de' Médecine usuelle. On a 
en outre de lu! : Mémoire sur Femploi du 
chlore gazeux dans le traitement de la 
phthisie pulmonaire; Paris, 1830, in-8^; — 
TYaité élémentaire de pharmacologie , conte- 
nant la description somsnaire des substances 
médicamenteuses simples, la préparation des 
médicaments qfficinaux et magistraux fran- 
çais et étrangers, Vappréciation des propriétés 
physiologiques des médicaments, leurs modes 
d*adminUtration et Vart de formuler; Paris , 
1835 et 1839, in-8°. « Cet ouvrage, divisé en trois 
livres : PAarmocotikiMte, ou matière médicale; 
Pharmacotechnie, ou art de préparer les mé- 
dicaments; et Pharmacodynamie, ou apprécia- 
tion des pfopriétés des substances médi<siles, 
est, dit M. Trousseau, le seul traité complet e 
Ce genre que possède la sdence pharmacolo- 
gique; » — Des modifications que la connais- 
sance des causes des maladies peut intro- 
duire dans leur traitement; Paris, 1839, 
ln-8**; ^ Formulaire général, ou guide pra 
tique du médecin, du chirurgien et du phar- 
macien, etc.; Paris, 1840, in-24. 

Les Médecins de Patis, etc. — Lonandre et Bonr- 
qoelDt, La LUtérature française. — Trooieaa, ÛMm le 
Journal des Con na i s s a nces médioo^ktnsrpieaies. 

* COTTBBB4ITDIT couiMUT (Jean-Bap- 
tiste-Armand ), théologien firançais, né à Tours, 
le 25 janvier 1697, mort en 1770. Il était curé 
de Donne-Marie-en-Montoi9, président des ooo- 
férenoes eodésiastiqnes et membre de r Acadé- i 
mie de Villefranche. On a de Ini : Poésies; \ 
Paris, 1750, in-8" ; — Éloge funèbre du Dau- j 
phin ; — Sentiments d'un chrétien à Vhewrt 
de sa mort; — Lettre sur la mort de Lan- 
guet, archevêque de Sens; 1753, in-4'*. 

Fdler. Dletionnaire historique. — Qaénrd, La Francs 
Mtéraire. 

«coTTBREL (Atexis-Fronçois), littérateur 
français, mort à Paris , le 5 février 1775. Il était 
docteur en Sorbonne, curé de Saint-Laurent de 
Paris et censeur royal. On a de lui : Descrip- 
tion des fêtes données à Voccasion de la 
naissance du duc de Bourgogne; Paris, 1751, 
in-4°; — Discours ^sur les mariages à Voeca- 
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Mion de Ul naissance du duc de Bourgoffne; 
aâd.; -^ Discours sur [t assassinat du rai 
(Louis XV); 1757, in^". 

Chaudon et DebDdtne, XNeflOfUuNr» Mttorigue. — 
Qii«rard, Za Frmm UUérairë. 

^coTWMMBh (Charles), traducteur anglais, 
vîTait dans la seconde mc^ du dix-septième 
siède, il étudia à Oxford , et devint mattre des 
requèU» sous Charles II. En 1586 il se démit 
en foreur de son fils des fonctions de mattre des 
cérémonies, qui restèrent dans sa famille pen- 
dant plusieurs itérations. Il avait une con- 
naissance assez rare des langues vivantes. On 
a de lui : Une traduction du roman français in- 
titulé : Cassandre ; — Une traduction de VHis» 
Mre des guerres civiles de France de Davila ; 
des traductions de divers ouvrages espagnols. 

Wood,w/l*«i.Ojoii. 

*coTTiGBOS (Pierre), Voy. ConcifON. 

'coTTUi (Jean)y médecin français, vivait 
dans la remière moitié du dix-huitième siècle. 
Oo a de lui : Traité de la Peste, fait en faveur 
de la ville de Laan; Paris, 1722, in-18. 

Ldoof, em, un. de la rr., 111, (éd. Fontette). 

GOTTl!! (M™*) , née Sophie Ristaud, roman- 
dère française, née en 1773, à Tonneins (Lot- 
et-Garonne), morte à Paris, le 125 août 
1807. Élevée à Bordeaux par une mère éprise 
de la littérature, la jeune Sophie partagea aisé- 
ment cette passion ; mais, mariée dès Tàge de 
dii-sept ans à un riche banquier de cette ville 
et amenée à Paris par son époux, Taccompliss»- 
mcot de ses devoirs, les soins de sa maison 
l'cmpéchèrait d*abord de se livrer à son goût 
naturel. Devenue veuve de bonne heure , ma- 
dame Cottin à vingt-cinq ans ignorait encore son 
talent; une bonne action le lui révéla. Un de ses 
amis était proscrit, obligé de quitter la France : 
par suite des événemente de Tépoque et de 
quelques revers particuliers, les ressources pé- 
cuniaires de M^ Cottin étatent alors peu éten- 
dues; mais en quelques semaines elle écrivit 
Claire d^Àlbe, et le produit de ce joli roman, 
poUlé (1798) SOUS le voite de Tanonyme, fut 
consacré à soulager une infortune. Telle fut 
Cernent l'honorable destination de tous ceux 
qui le suivirent 

Restée sans époux et sans aucun flruit de cet 
h\iQea, K^ Cottin, plus que toute autre, pou- 
Tait, sans craindre le blâme, se livrer à ses oc- 
cupations favorites ; mais sa modestie redou- 
tait l'éclat et le bruit. Longtemps ses ouvrages 
ne portèrent d'autre indication que celle-ci : 
< parTanteurde Claire d^Âlbe ». Le grand suc- 
cès de Malvina (1800), composition qui n*est 
pas sans défauts, mais qu'anime une bien vive 
tensilMlKé, et le succès encore plus éclatant 
^Amélie Mansfield ( 1802), ce roman si vrai, 
si touchant, ne permirent plus à M*"* Cottin de 
garder on secret trahi par ses triomphes. Tou- i 
tefoig, en acceptant le renom de femme auteur, j 
die sot en éviter les écueils et les ridicules : < 



jamais elle ne répondit aux critiques de ses pro- 
ductions qu'en cherchant à les perfectionner; 
et, joignant à son talent de proeatenr celui de 
composer des vers agréabtes, jamais elle ne 
consentit à les imprimer, car elle ne se eooso- 
lait de sa réputetion qu'en songeant que quel- 
ques bons senfimento pourraient naître de la 
lecture de ses ouvrages; et en n'y cherchant 
qu'une réussite d'amour -propre, elle- se lût 
trouvée sans excuse. 

Elisabeth ( 1808 ), la production la plus tou- 
chante peut-être qui ait éte tracée par le cœur, 
igoute encore à sa renommée. Mathilde , où 
tent de poésie , un coloris si brillant vinrent se 
joindre aux autres mérites de la romancière, 
n'était sans doute que le premier essai d'un plus 
vaste essor'; mais une fotele destinée avait mar- 
qué là le terme de ses travaux et bientôt de ses 
jours. Une maladie morteOe, accompagnée de 
Booffirances de plusieurs mois , vint l'atteindre 
dans la retraite qu'die s'était choisie. On a dit 
qu'une passion anlente et non partagée en avait 
éte la première cause : celle qui peignit si bien 
ramoor pouvait en effet le ressentir tout entier. 

Les romans de IkP* Cottin ontj eu de nom- 
breuses éditions, et survivront aux monstrueu- 
ses exagérations de tut d'auteurs de nos jours. 
Toujours préoccupée du désir d'être utile, elle 
avait entrâpris un roman sur l^ucation; elle 
a aussi laisàé inachevé un ouvrage intitulé : La 
religion prouvée par le sentiment. Aucun 
écrivain, à coup sûr, n'aurait pu mieux qu'elle 
remplir les promesses d'un titre semblable. 
[ Louise OzBiniB,(dans VBncycl, des Gens du M,] 

Angolt. jfodeé kUtorique mr la vie et les éeritt de 
m» CotUm, ID-S*. —Le Pimtarque français. - Rabbe, 
Samie-Beave, etc.» Moç.portat. dee CmUemp. 

GomuB (Marcus Julius)^ prince ligu- 
rien, fils de Donnus, vivait vers le commence- 
ment de l'ère chrétienne. Roi de plusieurs des 
tribus Ugnriennes qui habitaient cette partie des 
Alpes appelée, du nom de Cottius, Alpes Cot- 
tiennes, il résiste aux Romains longtemps en- 
core après la soumission de la plupart de ses 
oompaMoles. n finit cependant par se sou- 
mettre, et obtint de l'empereur te titre de préfet 
et l'administration de douze tribus liguriennes. 
Pour témoigner sa reconnaissance à Auguste, 
Cotthis lui éleva k Seguslum, aujourd'hui Suze , 
un arc de triomphe qui existe encore. Les ins- 
criptions de ce monument donnent au prince 
Ugnrien le nom de M. Julius Cottius, et énu- 
nàrent les peuples confiés à son administration. 
Son autorité passa à son fils, qui porte aussi le 
nom de M. Julius Cottius, et qui reçut de 
Claude le titre de roi ; mais ce petit royaume 
fut réduit par Néron en province romaine. 

Ammien MarceUin, XV, lo.— Sb'abon,- IV, M». - 
PlInCf HUt. nat., Ili, M. •- OrelU, Ineer. n» «M. - Dloo 
Cisslus, IX, t4. — Suétone, Nero, 18. - AurcUus Vic- 
tor. Cmtar, S; Epit.^ 8. — Butrope, VII, 14.— A. Thierry, 
UUi. des Gaulait, IH, »•. . 

corroR (Charles )f poète anglais, né à 
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Ber^ford, daa^lft comté 46 Stafford, en 1630, 
rnort eo lia?. 11 86 fit coQiialtre par w» poésies 
buriâsquen. Après avoir fait ses études h Cam- 
bridge, il voyagea m Fnmce, et à son retour an 
Angleterre, il résida chei son père à Berosford. 
Il se maria dmiK fois ; en proie k des eintiarras 
pécuniaires fréquents, il loi arriva un jour d'être 
emprisonné pour dettes. Qo place au premier 
rang de aes ouvragos : Sçtirronutes, or YirgU 
travesty; 1678 : c^estle fjramier diaot de VÈ- 
Béido, eq vers burlesques, dans l^ genre deflear- 
ron; on a comparé l'œuvre ^e Ooium à celle 
de Tauteur ^^Oitdibreu c'est le une exagéra- 
tion qui no se soutient guère, mais elle prouve 
la verve et l'entrain du poète. On a en outre de 
Gbarles Gotton : OonieilU^s Horaoe transla- 
tedfrom thefrench; Londres, 1771, in-4"; — 
The Wandwrs of ihe Peah, a poem\ ibid., 
1681, in-8^} — Scqffer 9Ci{f/€, Qr ncv^al Dia- 
iogues of Lucian, iranslated Mo iurfesque 
verse; ibid., 1675, in-8**. On voit que Cotton a 
feit pour Lucien oe qu'il avait commaupé pour 
Virgile; — Jnsiruction how io wgle for 
trantf or grayling in a ckiarsireamt or 4up^ 
élément to Isaac Waiton*s TreqtUe on An- 
gling ; Londres, 1676, in-8°. Ses œuvres com- 
plètes ont éié publiées sous le titre ; Works-, ^ 
Londres, 1761, treisième editian. (3e chiffre té- 
moigne de la vogue dont jouissait Cliarles Cot- 
ton. 

CIbber, Uvu of Poets. — Oranger. Bioft- hUt. - Biog. 
Brit. ; Life çf Colton 6y sir John Uawkiiu. 

COTTON ( Jean ), théologien américain, d'ori- 
gine anglaise, ué en 1585, niorten |6^2. 11 étudia 
à Cambridge, et se rendit ensuite à Uosîton, où il 
prêcha avec le plus grand succès. Trois ans 
plus tard il arbora les doctrines des non-eon- 
formistes, et fut obligé de renoncer à la prédi- 
cation. 11 se rendit alors en Angleterre, on pen- 
dant plus de vingt années il s'effbr^ de faire 
triompher les idées de son |)arti. 11 s*attira par 
là la haine rt les iiersécutions du clergé domi- 
nant, à tel point qu'il dut fuir de localité m lo- 
calité. Kn 1633 il retourna ^ fioston, où la popu- 
lation Taccueillit avec entiiousiasmo. On a de 
lui : ^od's Wag ami course î» t^hngmg io the 
soûl Ihe tvags of lifv. and peaeoi Londres, 
1041, 10-4**; — Mspasition of $he Cantics; 
Londres, 1642, in- 8" ; — The Clearing of some 
doubt concerning predesimation^ ihereo/hy 
W, ï'tt'i«c;ibid., 1646, in-4"»; — TbeWag qf 
eoHgrega(ional churcftes cleared, againsf 
H, Bailg; ibid., 1648, in-4*'; — À Survey Oj 
ihe Church discipline; ibid,, l648,iin-4'>; — 
exposition upon the Ecclesiastes ; ibid., 
1654, in-8'' 

Adduns, Suppl. k JOeher, AllgMWi/tkaet Celhart-Lexie. 

COTTON (Nathaniel), poète et médecin 
anglais, mort en 1788. Il étudia la médecine 
à Leydc, sous Boerhaave, et à son retour il 
se livra à la pratique médicale à Dunstable, 
puis à Saint-Alban. Il dirigea ensuite pendant 
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plusieurs années une maison d'aliéiéa. Il enl 
pour ami le poète Cowper, auquel il avait donné 
des soins. On a de lui : Ki^tonjf tu v^ne, Jor 
the instruction qf younger minds. Cet ou 
vrage assure à Ck>tton un rang honorable parmi 
les poètes da second ordre. 

Cbalmers, Biog, Pict, 

COTTOBI OU COTON (Le P. Pierre), théolo- 
gien français, de l'ordre des Jésuites, q^ à Né- 
ronde, dans le Forez, en 1564, mort à Paris, k 
19 mars 1626. Après avoir étudié à Paris; d i 
Bourges, il alla à Turin, où il se laissa décider 
par son confesseur à eqtrer ches les jésuites. 
Ce fut en vain que son père, secrétaire de la 
reine mère, fit des efforts pour empêcher Tac- 
cQfpplissement de cette résolution. Aigres avoir 
séjourné ensuite pendant quoique temps à Mi- 
lan, à Rome, etdans d'autres villes d'Italie, Piern> 
Cotton vint en France, y prêcha avec succès et 
opéra de poinbrcuses conversions. Recoiomandc 
par le maréchal de Les<liguièr^, il fut reçu a 
la cour, où il réussit à s'attirer la coulîance du 
roi Henri IV, qu'il accompagna dans ses voyage*-, 
et dont il devint le confesseur. Uniqueint'ut oc- 
cupé des intérêts de son ordre, Ckitton refusa 
les honneurs que lui offrait le roi , notamnicot 
l'archevêché d'Arles et le cliapeau de cardinal. 
Los jésuites lui furent retlevables de leur rapix^l 
et du rétablissement de leurs maisons; plus 
tard il leur fit accorder le droit de prêcher, quHs 
avaient vainement sollicité jusque alors. Ldfs 
du meuitre du roi par Eavaillac, le 14 mai Wi\ 
Çotton, dans un ouvrage intitulé : Lettre (U 
claratoire de la doctrine des pères jésuites, 
confortne aux doctrines du cjoncUc de Cqu^- 
tance (Paris, loio, in-l2), esiaya do défen 
dre son ordre des accuaations dont il était Tob- 
jet; mais cette apologie rencontra des contra 
dictions, notamment dans XAnti-Cotton,ou rtjn- 
tation de la Lettre dédaratoire du P. Cation, 
dans lagnelle on prouve que les jésuites sont 
coupables et witeurs du parricide commis en 
la personne de tienri /l; Paris, 16 lo, in- 12. 
Les jésuites ne furent cependant pas inquiétés ; 
Marie de Mcdicis était loin de leur ôtre défavo- 
rable, et Cutton en pailiculier eut la direcUou 
de la conscience de Louis XUÏ , comme il avait 
eu cdlQ du feu 'roi, dont on disait asseï plai- 
samment : ce Kotre prince est bon , mais il a du 
c^ton dans les oreilles. » Lorsque d'Albert de j 
Liiyncs devint tout-puissant auprès de Louis XIIl, j 
le P. Cotton, que le counétAble n'aimait guère, b 
retira de la cour, et alla visiter la maison de| 
novices de son ordre k Lyon, y séjourna que 
que temps, et se rendit ensuite en luissionnai^ 
dans le midi de la France et en Italie 
revint à Paris , où il préclia encore 
Louis XIII. Il mourut dans la maison 
des jésuites. 

U p. l>'OriéaQs, la Fie du P. CoUon; Paris, 
Baîllek, Jugements des Savants» VI. — Clém( 
eur., I, t6C. - Sai, Onamast. Hter,, IV. - 
HisU4sitranç„X\\U 
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qinire apglmy pé à Dentoii, le ^ajuivier 1^70, 
Mort le 6n« 1A31, U commeoça «es étud«« à 
leoole de W^slraiiiftter, «t les ooatimia h Cam* 
biidfse, oô il prit aes (Jagrés, 11 se reniiit eosoita 
à Londret, o|i dès lors il n'écouta plus que sop 
gM poor le» antiquités. Kt otét il devint membre 
delà Société des Antiquaires, Cotton ne se borna 
pu à étudiw pour Iw-iDéme) iliouvrit encore ses 
eottectioBa e| mtae aa bonrae aux antres, no- 
Ummentà Sponde, Camdeo, etc. Jacques I'^ Té* 
leva au mng de cbevalier . et plus tard Cotton 
obtint un titre dont il avait conseillé la créer 
tion, celui d« baronet I^es manuscrits qu'il p«r- 
Tiat à €oll#atiomier forment la bibliothèque 
M^onieiiJStf, dont ses héritiers firent présent 
su roiy qui la réunit à la Bibliothèque de la Cou- 
ronne. £Ua fat biûlée avec une partie de cette 
dernière tiibliothèque lors de Tincendie qui éclata 
ie 23 octobre 1731 ; ce qui échappa aux flammes 
Toi porté nu BrUUh Muntum. On en trouve la 
daftcriptiOB dnns le Caialoffue ^f the Manu^- 
nip4s o/King*» l^krary^ par Castley, l^ondres, 
1734, in-l2y et dans le Catalogue of the Ma- 
nuscripts in thé CûUm^n Ubrwty d$poiUed 
m tbe BrUish Mwmm^ par Planta ; U>wites, 
1402. Le fonds primitif avait été indiqué dans le 
tataioçfu liàromm Mliotkecm Cottonianas , 
par Th. Soiitli ; Oxlbrd, 16U6, in-fol. L'érudition 
de Cotton était telles que le gouvernement aussi 
Nen que les particuliers le consultaient sur le» 
luestioos difficiles ou qui se rattachaient aux ins- 
tiluUons des temps reculés. C'est ainsi qu'en 16Q8 
il ût partie de la commission chargée d'examiner 
la situation de la maiine, négligée depuis la mort 
(te U reine lÉUaabethj le mémoire qu'il rédigea 
ixff cdte question a été déposé dans la biblio* 
thèque Cottoniaune (msa. Jul.^fol, VI). Le roi 
Jacaues conGa aussi è Cotton la mission de dé- 
wre la raine Marie d'Ecosse contre les atta- 
ques dont elle était l'objet, surtout de la part 
de Buchanan. Le travail qu'il présenta à cet efTet 
se trouve dans les Annals of Qmeen Elyza- 
Mi, de Camden, ou à la suite des lettres 
\Kpistlei) du même auteur. Un loïc le roi 
confia à Cotton le soin de rechercher si les pa- 
pistes , dont le nombie croissait de jour en 
J^Qr, étaient iM^ssibles de la peine de mort 
^ S4'ulement de la prison. Cest à cette mis- 
^on que se réfère sans doute un écrit de Cot- 
ton intitulé : Ol>servatiûns sur la manière de 
prévenir sans eflusion de sang l'accroissement 
^ prêtres, des jésuites, des non-conformistes 
iContUieratUm^ for the repreising of the in- 
^eate of prUsts^ jesu%t$^ and récusants ^ 
^ithout drawing of Iflood). On conserve cette 
pi«ce djinsia Bibliothèque de la Couronne. Lors 
^ la négociation du mariage entre le prince 
Parles et llnfonte d'Espagne , la chambre des 
cwnnniQes chargea Cotton d'établir, d'après les 
^']3ité8 antérieurement conclus avec la maison 
•^'Aotridie, que cefle-ci avait toigours ét^ de 



man^nHie foi nt qun tpqitera eUe avait ami»- 
tionné la domination universelle. Plusieurs accu- 
sations, également mal fondési» troublèrent les 
dnmières années de Cotton. Ami de Carr, comte 
de Somtrset, il fut soupçonné d'avoir quelque 
connaissance de la mort de sir Thomas Over- 
bury. Une antre fois, on trouva son nom sur une 
liste de personnages soudoyés par la cour d'Ea- 
pagne, dans l'intérêt de certains projets dange- 
reux que nourrissait cette puissance. Devenn 
mmnhre du premier parlement sous le roi 
Charles I^', Cotton s'associa, il est vrai, aux 
justes plaintes de la nation en 1628 ; mais il opina 
toujours dans le sens des mesures de modéra- 
tion; il se montra surtout dévoué au salut per- 
sonnel du roi. L'année suivante fut marquée par 
un incident tâcbeux, qui troubla ses derniers 
ours ; on fit drouler un manuscrit mtihilé : 
A Project how a prince mag make himseif 
an alftotute tyran (Comment un prince peut s'é- 
riger en tyran ). Ce manuscrit s'était tiouvé dans • 
la bibliothèque CoUonienne et avait été impru- 
demment cité par le bibiiothécauti. Robert Cot* 
ton, parfaitsment innocent du fait, se livra à une 
scrupuleuse enquête, et découvrit que c'était une 
copie écrite à Ptoreoce, en 1613» par Bobert 
Dudley, duc de Northumberland sous ce titre^ 
changé depuis t Conseils 4 sa majesté pour la 
répression des impertinences du parlement 
( Propositions Jor his nugesty*s service to 
bridle tke impertinenoy of parliament ). U 
ne pouvait rester aucun doute sur rinnocence 
de Cotton ; mais les tracasseries qu'on lui fit 
éprouver, le séquestre prolongé de ses livres, 
aux mains des lords du sceau, toutes ces causes 
réunies, ainsi qu'il le leur fit dire hii-mème, hâ- 
tèrent sa fin< ûutrs h» ouvrages cités, on a de 
Robert Bruce Cotton : A Discourse qf the lato- 
fulnen aj combat to be performed in the 
royal présence; — 2^ Antiquity and di* 
gnity ofParliament;^A Narrative qfcount 
Qondomar's Transactions, V. R. 



mog. «Ht. - Fmm Cpcl, - SmiUi. f^ia d4 CotUm, 
en t6U do Catiilogm liUror. manuKr. bibl. Cottùn. 

coTTon DK8 iioUMAY]» ( /eoii-Baptiste), 
savant français, né è La Neuville-Chant-d'ûi- 
sel (Normandie) , le 17 novembre 1727, mort à 
Paris, le 20 aoOt 1783. Il professa longtemps 
la théologie à Rouen, et devint bibliothécaire de 
la Borbonne. On a de lui ; £loge historique de 
Ataillet du ^otitoy; Rouen, 1770, in-8°; — 
Éloge historique de Vabbé de Saas; 1775, 
in-fi*" ; plusieurs articles sur la botanique dans 
le Journal de Physique de 1780 ; — Oratio 
habita in conUtiis generalibtu Societatis Sor- 
boHicsBt etc,; Paris, 1781,iiHl2;— Éloge his- 
torique de Chwnoussety en tète des œuvres 
de cet auteur; Paris, 1783, 2 vol. in-8° ; — Plu- 
sieurs Disccmh prononcés à l'Académie de l'im- 
maculée Conception de la Sainte-Vierge de 
Rouen. Cotton des lioussayes a laissé en ma- 
nuscrits ; Éléments d^histoire littéraire uni- 
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V9rseUe et TrMé des Universités de France. 
Année lUtéraire de 1780. -Jùmmai dêi Savants, 1T81. 
- Qoérard, La Fraïue UU. 

* GOTTRBT {Pierre-Marie), prélat français, 
né à Argcnteuil, près Paris, le 8 mai 1768, 
mort le 13 novembre 1841 , à Beanvais. Après 
avoir terminé ses tramanités à Sainte-Barbe , il 
entra au séminaire de Saint-Louis de Paris , à la 
fin de 1785. Au mois d'avril 1791, avant TAge 
de vingtrtrois ans aocomptis, il fut appelé à la 
prêtrise par ses supérieurs, avec dispense 
d*âge. Déjà le schisme constitutionnel était éta- 
bli dans la capitale. Le fameux Gobel, évèque 
in partihus de Lydda, occupait le siège métro- 
politain de la Seine, par suite de l'exil de M. de 
Juigné, légitime pasteur de Paris. Ne voulant 
pas prêter le serment prescrit par la constitu- 
tion, M. Cottret Ait ordonné prêtre par Tévê- 
que d'Oléron, diez le portier du collège de 
Navarre. Pour échapper au triste sort réservé 
" aux ecclésiastiques à cette époque néfaste, il 
put , grftce à une recommandation de M. Alexan- 
dre de Beauhamais, alors président de TAs- 
semblée constituante, partir sous un déguise- 
ment pour la terre d*exil ; il se rendit à Gand , 
où il resta, en qualité de chapelain de la cathé- 
drale, jusqu'à la seconde invasion des armées 
républicaines, au mois de juin 1794. Après 
s'être réfugié pendant quelque temps dans plu- 
sieurs villes de l'Allemagne, l'abbé Cottret ré- 
sida à Fritzlau. De là il passa à Arolsen, rési- 
dence du prince de Waldeck, et y fut précep 
teur de deux caifants d'une famille d'émigrés re- 
cueillis par ce souverain. A la suite d'un séjour 
assez prolongé à Francfort-sur-le-Main, l'abbé 
Cottret revint en France au mois d'octobre 
1800. Le amoordat de 1802 lui ouvrit les portes 
du sanctuaire. Nommé à la succursale de San- 
nois, située dans la vallée de Montmorency, ma- 
dame d'Houdetot lui offrit un asile que l'absence 
d'un presbytère dans cette commune lui fit ac- 
cepter. Là, il fit connaissance avec plusieurs per- 
sonnages célèbres, entre autres avec l'abbé De- 
mie, MM. Suard, Saint-Lambert, Chateau- 
briand, etc. En 1800 il prenait possession de la 
cure de Boissy-Saint^Léger, et l'année suivante 
le vit dans la capitale. Ses rapports avec la Ga- 
zette de France, dont il Ait à un ceiiain mo- 
ment le rédacteur unique, lui permirent de 
rendre un service à l'auteur des Martyrs, Le 
Journal de VEmpire, aujourd'hui Journal 
des Débats, ayant vivement attaqué cet ou- 
vrage, l'abbé Cottret obtint qu'une défense des 
Martyrs fût insérée dans la Gazettede France, 
qui y consacra dix-neuf articles. Nommé profes- 
seur-adjoint de la Facilité de théologie en 1809 , 
chanoine honoraire de Notre-Dame de Paris et 
vice-promoteur général dn diocèse en 181 1 , Tabbé 
Cottret fût pourvu en 1812 d'un canonicat en ti- 
tre. Peu de temps après, il fut placé à la tête 
du petit séminaire de Paris. En 1823 le cardi- 
nal de Clermont-Tonncrre l'emmena avec loi à 



Rome pour raccompagner au conclave assemblé 
par la mort de Pie VII. Léon XII, successeur de ce 
dernier, le nomma évêque de Caryste in parti- 
hus. Chanoine du premier ordre du chapitre de 
Saint-Denis , il s'était retiré dans le diocèse de 
Versailles , et c'est dans cette retraite quii fut 
nommé au siège de Beanvais , le 71 décembre 
1837. Outre sa collaboration à la Gazette de 
France i^i à la Biographie universelle des frè- 
res Michaud, l'abbé Cottret donna de 1822 à 4827 
un certain nombre d'articles sur les matières reli- 
gieuses et littéraires dans les Tablettes du Clergé, 
et V Union ecc/^5t<u^i^«e publia plusieurs lettres 
de ce prélat. On a de lui : Considérations 
sur fétat actuel de la religion catholique en 
France et sur les moyens de la rétablir; 
Paris, 1815, in-8*; -^ Discours pour Vanni- 
versaire du couronnement de Vempereur et 
de la bataille dTAusterlitz ; in-S», 1810; — 
Discours sur la religion considérée comme 
une nécessité de la société; 1823, in-8<*. On lui 
doit aussi une édition de la Déclaration du 
Clergé de France tfe 1682 ; Paris, 181 1 . 

A. R. 

VÂmi dé la Religion, vol. CXIII.. 

ictrrrv {Charles), magistrat et publidste 
français, né à Paris, vers 1777. H fut nommé 
en 1810 conseiller à la cour impériale. Devenu 
en 1814 conseiller à la cour royale , il cesf^ 
d*en faire partie pendant les cent joui*s , et y 
fut rappelé en 1815. Après s'être rendu plu- 
sieurs fois en Angleterre pour y étudier le sys- 
tème pénitentiaire , il fonda en 1819 la Société 
de l'amélioration des prisons. Magistrat eC pu- 
bliciste, il se fit remarquer dès lors par ses sym- 
pathies pour le pouvoir et son irritation contre 
la presse. 11 quitta momentanément la France en 
1 830 ; à son retour, il refbsa de prêter serment, et 
fut déclaré démissionnaire par ordonnance du 28 
septembre de la même année. M. Charies Cottu 
vit retiré actuellement à Versailles. Ses principaux 
ouvrages sont : De V Administration de la Jus- 
tice criminelle en Angleterre et de V esprit dn 
gouvernement anglais ;V^mJ 1822, in-8°;— /)« 
la situation du cleryé,de la magistrature, et du 
ministère à Vouverture de la session de 1827, et 
du moyen deconsolider en France le gouverne- 
ment constitutionnel ;VBns, 1827, în-S*;— Z)**? 
Moyens de mettre la charte en harmonie avec 
la royauté; Paris, 1828;— Du seul moyen de 
sortir de la crise actuelle ;VeLn!>, 1829, in-S";— 
Des Résultats nécessaires de la situation ac- 
tuelle de la couronne et de la chambre des dé- 
putés ;Pans, 1829, in-8® ; — Des Devoirs du roi 
envers la royauté ; Paris, 1830, in-8'; — Delà 
Nécessité d'une Dictature ;Vsim, 1830, in-S**; 
— Théorie générale des droits des peuples 
et des gouvernements appliquée à la révolu- 
tion de Juillet ; Paris, 1832, in-8» ; — Gaule 
poétique de la Jeunesse; Paris, 1838. 

Rabbe, 010^. portât, des Contemporains. — Qaénr<it 
La France tittérairr, Suppl. 
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'coTTT (Gaspard'Herman ^ banm)» f^énéral 
français, oé à WaiJlet, près de DinaBi» dans les 
Pajs-Bas, le 4 déoembie 1772, mort à Paris , le 
iioars 1839. V était fils d'un lieutenaot-coloael 
mort en 178« par suite d'aocieDoes et nombrea- 
iesbiessimis, et petit-fils dW capitaine qui s*é- 
lait distiogné à la bataille de Malplaiioet, où il 
arait CB UD bras emporté. Après avoir fiût ses 
études à rÉode militaire de Paris, Cotty fut 
oonuné lientenant d'artillerie ao eommeDcement 
Je 1794, fit k6 campagies de l'aa u à Tan ti 
«UL armées du nord et de Rbin et Moselle, 
de Tan Yu à TaiHiée d'Angleterre, de Tan ym 
et de l'an a en Italie, et auisto anx sièges de 
Landrades, du Quesaoy et de Maéstricht Devenu 
dief de bataiUoB en 1806,11 fut chargé delà direo- 
boB de la manafactnie d'armes de Toiîn, qu'il 
quitta plus tard pour entrer an conseil de perfec- 
tionoemeat de l'École Polytechnique. Cokmel en 
i8U,etmaréebaldecanipen 1823, il ftat employé 
oomme cbef de la division de l'artillerie au minis- 
tère de la guerre, membre adjointdtt comité d'ar- 
tilterie,directeQr général des poudreset salpêtres 
«91828, et fot misa la retndteen i83â.OndoU à 
Cotty rin«/nicftoii sur les ormeB ù feu et ar- 
mes bUtnehespartaUvu à Fusage des troupes 
froMçaksêSt rédigée et imprimée par ordre du 
ninstie de la guerre; Paris, 1806, ïdpV* de 
» p. Il a en outre pabUé : Mémokre sur la/Or 
bhcation des armes portatives de guerre; 
Paris, 1806, iii-8''; — J>ictionnaùre de VArtil- 
lerie; Paris, 1822, iih4° : cet ouvrage fait partie 
^VEnegciopédie méthodique ;-- SuppUm/snt 
M mctkmnaàre de l'ArtMerie; Paris, 1832, 

tO-4*>. £. RSGNABD. 

Âreki9t§ éB la çmrr: — MoiMtmr «mlMntl 4s il 

•mi 18». 

coTCGHO (ikwiefiàco), médecin napoli- 
tain, né à Ruto (Pouille ), en 1736, mort à Na- 
pies, le 6 octobre 1822. 11 fit ses études à Naples, 
et fift attaché comme médecin an grand hôpital de 
«tte Tille, n fut ensuite nommé professeur d'ana- 
tooie à l'université, et devint médecio delà reine 
«t do roi. Gotogno , le premier, fit connaître les 
foncfionsdesaqueducsderoreilleioteme, appelés 
de lOQ nom cohinten^. il découvrit le nerf naso- 
paUuin^ et donna l'explication de l'étemuement. 
Enfin, il parait avoir lepremier signalé l'existence 
do Uqoiide céphalo-rachidien, il publia aussi 
d'intéressants travaux sur le mouvement du 
uo$;. Une médaille fut frappée en son honneur, 
>Tec cette inscription : Hippocraii NeapoU- 
tano, etc« On a de lui : Dissertatio anato- 
"ica de kumanas aguxductibus auris in- 
ffmx; Naples, 1761, in-8«; Vienne, 1776, 
iD-12, réimprimée dans le Thésaurus Sandi/or* 
tianuM; — De Ischiadenervosa; Naples, 1765, 
»-*%%; Venise, 1770, in-12, et 1779, in-8°; 
Yeuise, 1783, in-S**; trad. en anglais, Londres, 
1786, io-8«; en allemand, Leipzig, 1792, in-d""; 
— De Sedibtu variolarum syntagma ; Naples, 

1769, in-8»; Vienne, 1771, in-8% fig.; — Dello 



Spkrito délia Medieàna, discours académique; 
Naples, 1783, m-8*. 

Bi9çrapké4 médioale, 

«GOTURICB (JuAcs-Cisar)^ théologien alle- 
mand, de Tordre des Jésuites, vivait vers la se- 
conde moitié du dix-septième siècle. On a de lui; 
EpUome controversiarum, seu démonstration 
nés eatkolicsB, quUms ostenditur solam Ec- 
eieséam eathoUcam esse apostolicam ; Munich, 
1643, nà-12 ; — iin quivis in suafide salvar* 
pofsi/; Meisse,164&, in-12. 

Adeluiig, Suppléfflcat à Jùcber, Mtgemsimê Celehr- 
ten-Lexican. 

*coTTS y roi de Paphlagonic , vivait vers le 
quatrième siècle avant J.-C. C'est probablement 
le même personnage que Xénophon appelle Co- 
rylas. Otys est une autre forme du même nom. 
Vassal de la Perse , Cotys refusa d'obéir à Ar- 
taxereès n, qui le sommait de venir à sa cour. 
Sur la proposition du satrape Spithridates , il 
s*allia avec les Spartiates, et rejoignit Agésilas 
avec des forces considérables. Le roi de Sparte 
négoda le mariage de Cotys et de la fille de 
Spithridates, en 395 avant J.-C. Quelques histo- 
riens ont identifié, mais sans fondement, le Co- 
tys dont nous parlons avec Thyus, qui fut fait 
prisonnier par Datame et remis aux nûdns d'Ar- 
taiercès. 

Xénophoo. JnaboiU, V, s ; HelUrUta, IV, 4. -^ Smttb, 
Dtctionarf ofCreek and Adma» BUt^rmphif, 

GOTTS, prince thraoe, régna de 382 avant 
J.-C. jusqu'à 368. La dernière partie de sou 
règne appartient seule à Fhistoire. En 364 on le 
voit disputer aux Athéniens la Chersonèse de 
Thraoe, prendre à son service l'ayenturier Cha- 
ridème, déserteur de l'armée athénienne, et s'as- 
surer la' protection d'iphicrate, qui épousa une 
des filles du prince thraoe, et ne se fit pas scru- 
pule de soutenir les mtérêts de son beau-père 
contre ceux de sa patrie. En 362, MUtocythes, 
un des principaux chefs de la Thrace , se ré- 
volta contre Cotys, et sollicita l'alliance des Athé- 
niens, en leur promettant la Chersonèse ; mais 
Cotys s'empressa d'écrire aux Athéniens, en leur 
promettant plus encore, et obtint en sa faveur 
un décret qui le déclarait allié d'Athènes et lui 
conférait le droit de cité. Le résultat de ce dé- 
cret fut de décourager Miltocythes, qui abandonna 
la lutte, tandis que Cotys, débarrassé de cet 
ennemi, se mit peu en peine de tenir ses pro- 
pres promesses ; il en vint même bientôt à des 
hostilités ouvertes avec les Athéniens. Ceux-ci, 
de concert avec Ariobarzane et les autres sa- 
trapes révoltés des provinces occidentales de la 
Perse, protégeaient les cités de THellespont, sur 
lesquelles Cotys voulait établir sa domination. 
Le prince thrace essaya de s'emparer de Sestos , 
qui appartenait à Ariobarzane. Forcé probable- 
ment par Timotbée de lever le siège , il réclama 
inutilement rassistance d'iphicrate , et reprit à 
son service Charidème, à qui il donna une de ses 
filles en mariage , et soutint la guerre avec le 
secours de cet aventurier. Ces faita se passé- 
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rmtj à ee qoilMniMe, ai 359 avant J.-C. Dips 
cette même année nous le voyons aoiilemr oontre 
Philippe les prétentions de Pausanias an trAne 
de Macédoine , pnis se laisser gagner par les pré- 
sents et les promesses da premier, et abandonner 
son aOié. Cette année Ait le terme , non de la vie 
nais de la raison de Getys. Ce prince était adonné 
à la débauche et h l'ivrognerie; il était sujet 
à des accès de ftireor qai tonebaient à la folle. 
Jalonx de sa (émme, il la fit périr avee d*afft«ax 
raffinements de barbarie. Dans un moment di- 
vresse, il s'imagina que Bfhierve Tenait pour l'é- 
pouser; il tua deux de ses pagies qui osèrent 
contrarier cette manie ; un troisième évita ce sort 
en annonçant la venue prochaine de la déesse, 
et Cotys s'endormit en attendant. Il n'eut plus 
que de rares intervalles de raison. Tantôt, avec 
sa cour ambulante, il errait à travers les mon- 
tagnes agrestes de la Thrace , tantôt il faisait 
dresser ses tentes sur les tiords du Strymon ou 
du Nestos ; d'autres fois il s'enfonçait dans les 
l^lles forêts qui ornaient son royaume pour y 
goûter dans la solitude les fa^'eurs de son amante 
céleste. H se trouvait dans le bocage d'Onocaris, 
lorsqu'il apprit qi)e le rot de Macédoine s'avan- 
çait contre Amphipolis ; il lui écrivit de suspendre 
sa marche, et Philippe ne tint aucun compte de 
la lettre de cet extravagant, Cotys fut assas- 
siné par Pytlmn on Parrbon et Héraclide, habi- 
iants d'ŒnuB, vlUe gfeeqne dn la Tbnce. Les 
Athéniens décemèrcal ant meurtriers le droit 
dé oité et deux couronnes d'or. 

Cor. NvMM. fjnHerttUt, riaMUM»— XAoopboii. Jqé^ 
sif<9f . - tH;M«»<>U^sc, Contra jrUtoeraUm, - AUi<iné«» 
jV. — Théopcnnpe, Fragmenta^ dân* le» f^ragmenta HU- 
torteorum Crxcorum pablléa pir M. A.-F. Dfdol, 1. 1. 

GOTTS , ix)l des Odryses , peuplade de la 
Thrace, vivait dans le second siècle avant J.-C. 
D'abord allié des Romains , il fet forcé par les 
circonstances de se tourner du côté de Pcrsée, h 
qui ii donna des otages et fournit deux mille 
hommes. Lorsque Persée fut pris par Paul 
Emile, en J68 avant J.-C, Dites, tils de Co- 
tys, fait prisonnier en même temps, fût con- 
duit à Rome. Cotys envoya des ambassadeurs 
pour racheter son fils et offrir au sénat des ex- 
cuses sur sa propre conduite. Le sénat n'accepta 
pas les excuses , et fit acte de générosité en ren- 
voyant Bites sans rançon. Depuis cette ambas- 
sade , Cotys ne reparaît plus dans l'histoire ; il 
est cité par Polybe et Tite-Live comme un prince 
qui par sa sobriété , son esprit cultivé et la po- 
litesse de ses manières', dUTérait complètement 
de ses compatriotes. 

Poljrbe, XX VII, 10; XXX. «. - Suldâ», ao mot K6tu;. 
-Ute-Uve, XLIf, SB. Il, 17, M,«T; XLIII, 18, XLV. 49. 

•coTTS, roi de Thrace, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.-C. Il prit parti contre Cé- 
sar, et fournit à Pompée, en 48, un corps d'auxi- 
liaires, commandés par son fils Sédalès. 

Céwr. Bell, ci^., m, *. - Ijicaln . Pkartal., V, M. - 
Cary, iiitia^r0 tUt BoU de Thrace. 

COTTS, prince thraoe, fila de Rhœmétalcèa, 



roi de ninu», owrl en 19 de Tère dhiéttenne. 
A la mort de ce dernier, ses Étals AiNnt partagés 
par Angoste entra son trèro Bheaeoporis et son 
fila Ootyt. Rbescuporis déairatt pour lui seul font 
l'héritage de son Mto; malt il ne âC aucniie ten- 
tative ponr t'en emparer jusqu'à la mort d'Au« 
gnate. il m mit alors en guerre onverla avec son 
neveu ; mais tona deux raçoreot de Tibère Tor- 
dre de eesser lea hoatlUtéa. Snp-4o-ciia»p Co- 
tys Ueenek sas Irovpas ( Rheinoporia , frignaat 
aussi de se sonmettre, fit demander une entrevu*! 
à son neveu. On n'eut paa de painn à convenir 
du Heu, du temps, et dea conditions, ear 1rs 
deux rois accordaient tout, l'un par facllil^, 
Pautra par artifice. Le Unité fol suivi d*Bn fedin 
qui se prolongea bien avant dane In nuit. Coty^, 
aveuglément livré aux plaiairs dn In table, vit k 
piège trop tard. En vain il réclama les priviMf^ 
du trône, oeqx de rboapitafité, il fut jeté dav 
les fora. Rheseuporis, maître de toute laThnief, 
écrivit à TUaère qu'il n'avait foii que prévsatr 
les embfiehes qu'on lui tendait. L'empereur hû 
répondit de livrer Cotys aux Romnins et de v^ 
nir ae Justifier. Latiuius, propréteur de Mésie, 
fit partir cette lettre pour la Thraee avec des 
soldats chargés d'emmener Cotys. Rtieacupori^, 
partagé entre l'ambition et U eminte, trouva 
moins de risques à eonaommer son crime qe'à 
le laisser imparfiilt. 11 fit tuer Ootfs, et publia 
que eèlui-d s'était loV-même donné la mort- 
D'après Tacite , Ootys était d'un earaetèrs don\ 
et gracieux (tnl^e êi ammHum). Il avait aussi 
cultivé lee lettres, si nous en croyons une épitre 
d'Ovide, qui, de son exil de Tomes, réclamait la 
protection dé Cotys comme celle d'un frère. U 
royaume de ce prince fut rendu à aea enfants , 
et son assassinat fut vengé par la dépositioo, 
l'exil et phia tard la moii de RheseoiKHis. 

Taelte, jiwiùUi, tl, «t. «7; III, sa. - Vellelns Patem- 
loa, U. tM, - Ovl4c« Sx Pont,, n, 8. 

OOTTS, rai d'une partie de la Tliraoe, et peut- 
être fils du précédent, vivait dans le premier 
aièole de l'ère chrétienne. En M Galignla donna 
toute la Thraee à Rhcamélaloèa, fils de Rhetce- 
poria, et mit Ootye en possetajen de la petite 
Arménie. Lorsque Claude voulut, en 47, pUeer 
Mithridate sur le trône de la grande Aiméaie, 
Gotya essaya de s*en emparer, et y réussit «n 
s'attachent quelquea grandes familles de ce pay»; 
mais il fut foreé, par l'ordre de l'empereur, de 
renoneer à ses prétentions. 

Dion Gasaius. US, il. - TaaUfl. Amaks, XI, 9. 

OOTT8 i«r , roi du Boaphore, mort vers é9de 
l'ère chrétienne. Les Romains chassèrent son 
frère Mithridate du Ro^hore, et lui donnèrent 
ce royaume à lui-même, vers 45. Mais comme 
ils n'avaient laiasé pour soutenir le nouveau roi 
qu'un petit nombre de cohortss, sous les ordres 
de Julius Aquila, Mithridate essaya de recon- 
quérir ses États en 50 ; il fot pris et conduit à 
Rome. 

Tadle, Ànm9et, Xli, IS-ti. 
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cows 11 , roi du Bospbove, vtYait vers 130 
Al Vèn difétieut. Son nom n*eat pas même 
ciléfiar !« Iiistorieiw; mais nous avons de loi 
quéùfoM médailles qiii nous ionl oonnattre la 
dsteda soo rè0M. Anka, dans son JMr^le, Mt 
meatk» de Cotjs et parle de la mort de ce prinae. 

imea. fieripi^, XVIII. «• £ary, HUêétM ûet Jl«lf d€ 

fcovAiuiâc ( ijuàasic ) , poblidsle frsnçais, 

se à Cabors, dans las pinmlèvsi aonéfis de se 

ôède. lia écrit pour le ttaéàtK, et a eoopéré à 

Il rédaction da piuslauis joumaoK ) en damier 

lieu il dirigea on des priadpaui }o«niamL de 

Romn. n adrMia aiQoufd*liiii ( 165é ) d'Espagne 

«0 jonraa] français La Fraisa des lettres Intéresr 

sautes sur In situation de oa psfs. On a da lui : 

U* aepê Comtés en i^oir ; i^yon, 103a, in^* ; — 

Avant Cûffée; Baiîs, 18W» J val. !»««<') -> 

fUié pour elle; Paiis, 1S89, « va>. i»-*^; 

«vce M. £. Sandrin : Xif TViftfito^ipni 4'Mm 

Kmphfi, vaudeville en un aate; Paiis, tfiâ?, 

tiHt»;^iMo0ik U^ehmf, f andavilto sn ua 

aete; Paris, 1^98, i»«M -^ l/n« ¥iem «tf «o- 

i«/, ou iamamnienénkili/a, roman da mœurs; 

Piris, isda, 2 voL iiH'' • «r- 14 INn^ JfartfOl. 

(wCnnniaiil l'ommr véuU mM pa§es, eoiné- 

ilis^vsudaflUe en m aisle; Paris, 1840» U^" ) -^ 

ITii M aux Vemdan$u Oe BourgofMt fbUfr>vau- 

outille en don aotesi Paris, 1840, i»i8»( sq 

cDilahoratun avec B. Intié) -n- ia« M^iien 

4u iMnto, eomédio-vaudavUla on trois actes ; 

Paris, 1840, i^^S''; — F/iy«to/o0ie <ili CélUm* 

tatreetdeia vieUle Fille, illustration d'Henri 

MoBBieri mria, 1841 , in-aii «rr 1$ jardin des 

Plantes, desaripiion, etc.; Paris, 1840-41, 

1 f ol. 10-8* ; en oollaboration a¥aa BQf . Bemard , 

Gmais et l^ainaoot ; ■-- Phpiiologie du Jardin 

éet Pianêêe ai guide des pramenmurs ; Paris, 

1141 , 10-32 ; en collaboration aveo M. P. Qsmsrd ; 

- la Bruyère cAomiwrifiia de la jeunesse t 

P»rt8, 1842 , in*12 ; — PAyriolo0l« du Jour de 

Un; Paris, I842,in*32; ^ Phft^logie du 

Théâtre à Farit el en pravinee i i%ris , 18*1, 

itt-3a; ^ ie Zii/re omusonl ; Pvis, 1848, in-d2 ; 

-Mmtus, au UdemierSaldal dsê Quel, oo- 

nédJe-Tsvdeville; Paris, 1843, In*l8; en société 

»vec M. Yarin ; «- Mues délava de tàéidêre, 

ks Mères d^Aeiriceê, foman de momia; Paris, 

leu, 3 vol. in^r»; — £,« iloi des fiofuellof, eo- 

néttia-Taudeville en trois a«^; Paris, 18i4, 

is-8*; . Les jolieê FUle$ du Hatoo^ pièce en 

Urisacles, mêlée decouplato ; Paris, 1 844, in-8'' ; 

aiec M. Vietar Cooailhac ; — la Quisiniàre ma- 

née, foUe^vaudeviOe en un acte ; Paris, 1846 ; en 

coUaboralion J|vec M. Maro Micbel ; ~ dos «rtioles 

liaasb ai6/io/iké9us|iOj)uloire,datts |«ei Fron- 

fflu peints par eua-méa^es, etc. 

Qaèmd.Xii rram:« Mtéraire, SuppléiDeiit. - Aa 
^nart draa^iqme m âix-ueuviémei tkéclç, ' 

* covAsiBR-DBnLANnBs ( ciaude-HeuH ), 
bislorica français, né à Laval, vers Tannée 1725, 
nK>rt ao Mans, en 1766. U était professeur d'ékn 
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qnenoa an ooUéflo de la Mareha. On a da Ini -: 
Élofe funèèr9 de uumseignmr le due de Beur- 
fegne; Paris, 1762, in-4* ; -> Éloge de Maxi- 
nUHon de Bélkune, due de Mullgs Paris, 
1708, in^8<*; -^ Éloge de Hené Deeeariesf Pa- 
ris, 1965, 1n-8« : oa| élo0e obtint Taeeessit au 
eonoaor^ aoadémiqiie da 176»; la prix fot par- 
tagé antsa Thomas et GaUlard. B. H. 

B. HMr««a, mit, MtMrolM du tfiKai. t IV. - U- 
le^a, iHkl.kl9t.âelo Ihr., é<U FopUUe, 

«fspUAitv U8an), jurisconsulte français, vi- 
vait dsns 1» pramiére \mV\é 4u dix-septiteœ 
siècle. On n de lui ; C(mlM99k$ 4^ CNirlreM, «f «ç 
dos nains; Ohartres, 1687, in-s''* 

I4isaf, 4N*if «m. 4f 4»#^-i iM- iFssiftts. 

; f20|ii;Ni (l>Qm Aforp) , théologien français, 
né è Besançon, mort fers 1761, U entra dans la 
Qongvégation des Bénédictins de Saiot-Vanuc à 
hnxemk la 10 juin 188â, professa ensuite la tbéo- 
ionto, ot devint prionr de Moot-Boland. Ses ou- 
vraïas sont * im Principes d$ la grammaire. 
iQt^ owammdéÊ a^v préçepies de la phi- 
IfiwphÀêl -^ Préceptes d'm^ rhétorique reli^ 
gieuse; — Loglfi», metfiphysîcse^ el phgsicm 
PrvçfpiUf ex veleribus el nov%s philosophls 
e»corplai — Conwnew^ria theologica bene- 
dkUiWhlkomiUm m ^ummam divi Tlmnaa 
y- Dt^fensm degreiorum ponufidurum circa 
fgguloâ morum; — PhilQsopki» cum theo- 
liogia ekheliaMa cminoi^io j ^ ÀdproUgomena 
$anet» Soriplurm èrggis Mamêductio;-^ Apo- 
logie dee prineipasiëpomls delà doctrine de 
êtùnl Humus ; ^ le vrai Canton lMologigu4 
opposé au /aux i — Essais de Opf\féren€es, ou 
exkoriaiians tnanastifues pour les Jules et 
éimanckosi — l'Àri de vivre heureux dans 
pme communwÊé religieuse; ^ et quelques 
opuscules sur las ^iwtiw* du temps restés ma- 
nuscrits. 
|)on Calntt. Bibliotkéem torreinf, 

l GQiicaÉ( iiWui{;eis-/iOCii«),«raveur (tançais, 
né veni 1796 (1). Ûève deLaffitte, il a gravé : 
la Bataille d'Ausierlil%, d'après Gérard; — 
la Défense de Paris, et la MortdePoniatowski, 
d'api^ Horsce Vemet ; — 92 batailles pour le re- 
cueil des Trophées des Arm^ françaises, dont 
il a fait lui-même les dessins; — 120 planches, 
d'après ses dessins , pour les Esquisses de la 
{{évolution, par Dulaure; — 80 planches pour 
ï Histoire de Napoléon par Norvins; — 60 plan- 
ci^cs représentant Içs Monuments de Paris; — 
20 planches, d'après ses propres dessins, pour 
i^ Campagne d'Espagne de 1823; — un grand 
nombre de planches pour Touvrage sur l'Egypte, 
pour la collection de U g^^lerie d'Oriéans et pour 
le dépôt de la guerre. Guyot oe Fère. 

- StiktHiwu» 4fi Rwm-Àrii. - GaDet, OicU - Naglcr 
Kcues Mlg. Kùn^ler-Uxic. 

coucniinv (Jean-Baptiste), homme poli- 
tique français , né à Besançon, le 4 avril 1768 , 

0) rsi S*ap»ta Nagler. 
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mort le 26 octobre 1814. Il était fHiofesfleor avant 
la révolutioD, et se pranoiiça vivement contre 
les idées nouvelles. Il se retira d'abord en Suisae ; 
niais, craignant d'être porté sur la liste des émi- 
grés, il rentra en France, et fut élu procureur 
de la commune de Besançon en 1792. Ses ter- 
'giversations rayant fait destituer, il ne reparut 
qu'après le 9 thermidor. Nommé agent national 
à Besançon, puis procureur général syndic du 
Dottbs, Couchery se fit remarquer par l'activité 
de ses poursuite» contre les débris du part! ter- 
roriste et par sa tolénnce pour les émigrés et ies 
praires non assermentés. Elu en l'an vi (1795) 
député du Doubs an Conseil des Cinq Cents, fl y 
professa la haine des institutions républicaines 
et vota le rapport de toutes les lois qui pouvaient 
raflermir ce gouvernement. U prit aussi la dé- 
fense des journalistes accusés de prêcher la 
royauté : « On craint , disait-il , les vérités cou- 
rageuses qu'ils font circuler, on craint leurs 
calomnies ; leurs vérités, vous devez les enten- 
dre, si vous n'êtes pas des tyrans ; leurs calom- 
nies, vous devez y répondre par votre conduite. » 
Condamné à la déportation par suite ducoup d'État 
de 18 fructidor an v (4 septembre 1797 ) » il se 
réfugia en Allemagne, d'oii il fut rappelé par les 
omsQls après le 18 brumaire. Les intrigues de 
Couchery en faveur des Bourbons déterminè- 
rent Bonaparte à ne pas l'employer. Couchery 
se retira alors en Angleterre, auprès de Pichegra, 
et fut compromis dans toutes les cuospirations 
qui furent découvertes en France. De retour à 
Paris, à la Restauration, il venait d'être choisi 
pour secrétaire par Louis XVin, anobli et dé- 
coré, lorsque la mort le frappa. 11 avait rédigé 
quelquetemps k Besançon Le 9 thermidor, jour- 
nal in-8®, qui parut en l'an m. Pendant son se" 
jour en Angleterre, il avait dirigé L*ÀnUHgUf 
feuille périodique composée m langue française. 
Couchery est en outre auteur du Moniteur se* 
cret, ou Tableau de la cour de Napoléon, de 
son caractère et de celui de ses agents ; Lon- 
dres, 1813, 2 vol. in-8°; Paris, 1814 et 181&. 
La ^ed«tce( de BeMoçon), lljDin ITSS.— Bioçr^ 
phiê moderne. — dUerie historique du ConUmpO' 
rains. 

«COUCHERY {Victor), homme politique 
français , frère du précédent, né en 1779, mort 
vers 1846. II servit d'abord sous les ordres de 
Pichegro. Impliqué en 1804 dans la conspiration 
de ce géoéral, il fut acquitté, mais néanmoins 
retenu en prison, d'où il ne sortit qu'à la Restau- 
ration. Il fut alors nommé censeur royal ; son zèle 
excessif lui fit retirer cette fonction , et on le 
nomma, en 1816, secrétaire rédacteur de la 
chambre des députés, place qu'il conserva jus- 
qu'en 1828. Il fut aussi lecteur du comte d'Ar- 
tois (depuis Charies X). 
Bioç. moderne. — Calerie hist. dés Contemporains. 
covcHOT (***), jurisconsulte français, vi- 
vait en 1715. Il était avocat au parlement de 
Paris. On a de lui : Traité du Commerce de 
terre et de mer; Paris, 1710, 2 vol. in-12; — 
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TraUé des Minorités^ Tutelles et QurateUes; 
Paris, 1715, in-8<»; — Le Praticien umversei, 
ou le droit français et la pratique de toute 
les juridictiums du royaume, revu par Rous- 
seau La oombe; Paris, 1737, 2 vol. in4% ou 6 vol. 
in-12. 

ISmttï, Grmmé DietiowMire MMtorique^ - CSundon, 
DictkmnairewaimrMU — Qnérard, /.a ermnee iittmraire 

^ooiJGBiJ (***), romancier français, vivait 
à Paiis, en 1789. H avait les moeurs les plus bi- 
zarres. Plein de la littérature espagnole, une vie 
régulière lui était devenue insupportable. Non- 
veau Don Quichotte, il courait les aventures 
dans les bois qui avoisinent Paris. H s'associait 
la nnit, quoique sans intérêt, avec des contre- 
bandiers, partageait leurs fatigues, leurs pé- 
rils, et trouvait leurs mœurs dignes des temps 
héroïques. Il reutnat chez lui brisé, à moi- 
tié nu, quelquefois blessé; alors sa tète s'en- 
flammait, et pour quelques éous il écrivait des 
romans pleins d'abondance et d'originaUté. Peu 
d'hommes oonnaissaientmieox les généalogiesdes 
anciennes maisons de Fnnee. Quelques person- 
nes lui offrirent un travail lucratif et une vie 
commode, il refusa tout; il avait, du reste, des 
principes d'honneur dont il ne s'écartait pas, et, 
sous les haillons de hi misère, il déiondait avec 
gaieté et esprit ses étranges loisirs. Il mourut 
jeune et dans une affreuse indigence. Il a laissé 
de nombreux romans, et fut nn collaborateur très- 
utile à la Bibliothèque des Romans. Tous ses 
écrits ont paru sous le pseudonyme d'Amadis 
de la Roche Pauvre, 

CbaodoB et Detandlne, IHet. Aùl. - Barbier et DcMt- 
saris, MMUHM dru* Homme de Co«t.V . 4. 

looucEB (Jean ), peintre beige, né à Gnnd. 
U est connu par de nombreux paysages» <iont 
voici les principaux : La Magieienne, d*après 
deniers ;'exposition de Gand , 1808 ; — Vues des 
collines de Saint' Amand près Gand; 1814 ; — 
Vn clair de lune d'Moer, vue prise près de la 
Porte de Bruges, à Oand; 1816 ; — Pêcheurs 
tirant leurs filets d^un lac, clair de lune ; Gand, 
1817 ; — Paysage boisé et montagneux; Gand, 
1819 ;— Fue de laPerte duSas de Gand ; 1820; 
— Revue au Hamesse, à Gand ; Bruxelles, 
1821 ; — Paysage arcadien; Malines, 1822; — 
LaPortedeSaint'Lievin, àGand; 1823;— Vimi 
de Landskauier, près Gand ; Malines, 1 825 ; — 
Vue d*Ertvelde, près Gand; 1826; — Vue du 
petit Béguinage, à Gand; 1826 ; — Vue d'une 
Maison de campagne, à Zeeverghem; Gand, 
1826; — Démolition d*une partie des rem- 
parts à Gand; Anvers, 1828; — Ftfe de CAb' 
baye d'A/flighem;Ud\int&, 1829 ; — Ftie de la 
Poissonnerie de Gand ; ibid. ; — Ftce de Leter- 
ghem ; ibid; — Vue de la Porte des Collines, 
à Gand; Bruxelles, 1830 ; — Ruines d'une Ab- 
baye eh Brabant; Gand, 1832; — Vue des Ar» 
dennes ; ibid.; -- Prairie avec animaux; ibid.; 
^ V Approche d'un Orage, à Lembeek; Ma« 
Unes, 1834, etc. 
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DteUOÊMÊndm A rtUm (i« ta Jlrl^iffiia. - NaRtw. 

COUGT, maifloa féodale, qui a été jusqu'au 
quatonièna siècle la plus puissante et la plus 
âlostte de tout le nord de la France. Ses commeD- 
ttments sont fort modestes. Au neuTième siè- 
de, Téglise de Beàns possédait près Laon un 
iMorg avec château, situés sur la montsgne de 
Cwcff ( Codaeos ), don de CloYis à saint Bemy. 
Les comtes de Vennandois, seigneurs suzerains 
de la contrée, le lui disputèrent et finirent par 
ne lui en laisser que la souveraineté. Vers 1060, 
m certain ALuénic , qu'on croit un cadet de la 
maison de Vennandois, possédait Coucy, et Ait la 
tige de cette maison. On ne le connaît que pour 
h part qu'il prit à la fondation de l'abbaye de 
Nûgent. On igpmre le nom de son fils; son petit- 
fOafîit: 

lxBEKkAia> r', dît de JBoves, parce quil 
jPQ«sédait la sdflnenrie de BoTes, la première 
de l'Araiénûis, et le comté même d'Amiens. 11 y 
aioota, en épousant Ada de Coucy , les sirènes 
àt Marie, La Fève, Vervins, etc. Il prit en secon- 
des noces Sibylle de Ghftteau-Porden, épouse 
séparée du comte de Namur, et ce mariage scan- 
daîniilui attira sur les bras une guerre terrible : 
le mari outragé fondit sur le Retbélois et les 
terres de Coucy aTec d'autres barons de l'Empire 
^rmanique , et y exerça des cruautés inouïes, 
duAl les traces étaient encore visibles près d'un 
iiède après. Un accommodement mit fin à la 
gperre, et Engnerrand garda Sibylle. 

Sonfils, le fameux Tnoius de Marlb, se maria 
vm deux fois du rivant de son père : sa seconde 
faune lui apporta en dot le cbAtean de Montaigu, 
dont a fit une place d'armes fort incommode pour 
U sdreté du paya. Assiégé par toute la noblesse 
pKarde et par Engnerrand lui-même, qui n'ai- 
niait pas Tbomaa (soupçomé par lui d'être le 
fniit d'une liaison adultère) , Iliomas recourut 
>a jeone Louis L'Eveillé (qui fut plus tard le 
rai Louis VI, le Grès)» et celui-ci marcha étour* 
dimeatà son secours (1105). Les alliés, intirai- 
dés, levèrent le siège. Tiiomas se vâogea en dé- 
chnnt la guerre à son père, qui venait de donner 
a fille è un amant de la comtesse Sibylle (1112), 
et mit la contrée à fen et à sang, arrachant de 
sa main les yeux à ses prisonniers. Ces horreurs 
ne fàârent qu'en 1113. Les années suivantes, 
Tbomas accorda, dans des vues intéressées, un 
>Ppoi désastreux aux communes de Laon et 
d'Amiens : il n'en pilla pas moins la première ; 
et quant à la seconde, que son père attaquait, 
il oe tarda pas à l'abandonner pour se tourner 
^ oMé d'Enguerrand. 11 égorgea en un seul jour 
trate bourgeois de sa propre main. L'évèqoe 
ittMirot de diagrin ; mais le vidame soutint bra- 
vaient la guerre, blessa lui-même le féroce ba- 
nn et en délivra la commune. Puis surrint Louis 
le Gros, qui, armé pour défendre l'évêque de 

LaoQ, attaqua deux chAteaux où Thomas avait 

donné asile aux Laonnois fugitifs, Crécy-sur- 



Serreet Rouvion : ce» places Anent prises et les 
proscrits égorgés (1115). Engnerrand mourut 
sur ces entrefaites. 11 avait été, comme Ttiomas, 
à la première croisade, et en avait, dit-on, rap- 
porté les armes de sa maison : Faseéde vairH 
de gueules à six pièces. 

Thomas U, ^t de Marie (1116), fut un sei- 
gneur tracassier, violent, sans foi, et généralement 
malheureux dans ses entreprises. Louis VI 
lui enleva sa lourde Coucy (1117), qui Ait dé- 
mantelée : il ne ftit sanvé que par une soumis- 
sion absoine. Mais peu après il assassina Henri de 
Chaumont, frère du comte Raoul de Verman- 
dois, et détroussait les marchands qui drenlaient 
sur la voie royale , cequi hii attira sur les bras 
les armes de ses deux suieraûis. 11 avait relevé 
Coucy, et se disposait h résister vigoureusement, 
quand il tomba dans un gros de troupes enne- 
mies; le comte Raoul lui-même le perça d'un 
coup mortel (1130). Ses immenses domaines 
forent démembrés après hii : Engnerrand, l'alné, 
eut Coucy ; Robert I*' eut Roves, sons la su- 
icndneté de son irère. 

EiiGumaAim II eut à se défendre contre le roi 
Louis, qui, vainqueur de Thomas, avait assiégé 
La Fère pendant deux mois ; mais la place tint 
bon, et le roi traita. Engnerrand prit part à la 
croisade de 1146, et mourut en Orient. 

RAOULr*', fils du précédent, accorda deux char- 
tes de commune à Marie (1174) et à Yerrins 
(1183). n mourut aussi à la Terre Sahite. De sa 
femme, Alix de Dreux, il avait eu trois enfants : 
Engnerrand de Coucy, Thomas et Robert, qui 
reçurent en apanage, le premier Vervins avec 
les dépendances, le second Pinon. Quelques 
auteurs prétendent que le trouvère Raoul de 
Coucy ( voir plus bas) était neveu de Raoul I". 

Ehcuersand m était encore mineur quand la 
ville de Coucy obtint de la veuve de Raoul ime 
charte de commune, connue sous le nom de paix 
de Couey. Cette charte abolissait la mainmorte, 
créait un mayeur et des jurés, auxquels on pou- 
vait en appeler de la cour du suzerain, réglait les 
successions ( un tiers des biens de ceux qui 
mouraient sans héritiers était affecté h rentre- 
tien des remparts de la ville ) , etc. Enguerrand 
fut un baron actif et puissant; ce fut lui qui 
éleva la tour actuelle de Coucy, les chAteaux 
de Marie, Anis, Saint-Ciobin , Folembray. Vers 
1200, il ravagea les terres de l'église de Reims. 
Le chapitre de cette église, invité par le roi 
Philippe-Auguste quelque temps auparavant à 
l'aider efficacement dans une ae ses guerres, 
avait répondu n qu'il prierait pour le succès des 
armes royales v. Prié A son tour d'interv^ir 
contre Enguerrand , Philippe II répondit « qu'il 
demanderait au ciel d'apaiser le fier baron ». 
Cette leçon donnée, il s'interposa, et arrangea le 
différend. Enguerrand figura bravement à Bou- 
vines (1214). Ses possessions et ses alliances (il 
était bean-frère de l'empereur Othon IV) rele- 
vaient si haut, qu'il fVit accusé d'asphvr à la cou- 
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roiiBo de Fittuot : la teuto ohoM i|«l «HI (Wf- 
taiM, cTiit qall pHt port aux Irottbiea qui tl- 
gnalèrent la minorité de Louis IX. n périt dîme 
manière fort étrange : en paasant on ratosean à 
gué, il tomlM dé Gharali et l'enferra de sa prapfB 
épée, que la secousse avait ftit sortir dit fovnTéaa 
(124»). une da ses flilea, Maria, époina la roi 
d'Éoosse Alexandre If. 

Raoul ii et BaovaaiiAiai nr, flto da préoédant* 
se suûcédèrent oosnme.aires de Ooooy : le pranUar 
prit part à la première araliade de Louis IX » «t 
Ait tué à Mansoorah (tSdO); le second épfoimi, 
dans une ct^conslaace bien connue, les Jasteasété- 
rités de ee même nri. Passioanément jalont de ses 
droits dechassèyil arait Mt pendre trois Jeunes 
clercs flamands de Talibaf e de Salnt^Nksolas aux 
Bois, qui ctiassaient par raégarde dans la fbrêt de 
Coucy . Leurs familles portèrent plainte à LotiisiX, 
qui fit juger solennement le terrible baron ^ le 
lit condamner à mort, et, se laissant flécliir h 
grand'peinepar toate sa noUeasej terrifiée^ ooffr- 
inua la peine en Une amende énorme, ^ la prl^ 
vation de sa haute justice de bols et vitlefS (1 9M). 
Eagiierrand prépara foomoisement sa Tengeance , 
et quatre ans après 11 fit saisir et pendre à Couoy 
deux moines qui sTaient déposé «Mitre lui. dé 
oonveau crime lut eofita encore une portion da 
bois, qu'il dut eéder à Tabbaye (1261). La Oall^ 
gula féodal ne mourut qo*an I3f0 environ; et 
comme il ne laissait pas d'enfants, ses térreS 
passèrent aux enfants de saaœnr Alix, qui avait 
épousé le comte de Guines^ Arnolild III. Oe fut 
l'origine seconde maison de Ooaqr. 

EiiGoaaaAiiD v, de Guines» aot Goocy dans les 
partagea delà suoeessionpatei'Delle: Il n'est eomm 
par rien d'important, non plds que son flis 
GutLLAinife (13S1). 

Eaanaaaaim vi vit ses domaines dévastés 
par les Atlglitis (1339), en guerre avec la France, 
et fut tné a Crécy (ia4a), laissant on fils en bas 
âge , qui Alt ENGCBRasNn vit , le dernier et le 
plus illustre des Coocy. Les Aurais, vainqueurs, 
l'emmenèrent en otage k la oouf d'Edouard II! , 
qni , pour s'assurer une puissante influence dans 
le nord de la France, loi donna sa fille en nuh 
riage. H retourna h Couéy en I3aa, et trouva 
ses domaines en partie dépeuplés; les habitants, 
séduits tnrla prospérité des communes voisines, 
y avaient émigré en fouie. O'est ce qui engageit 
Enguerrand, pour les rappeler, i accorder une 
charte de commune à Gooey et à vlfigt-et-un 
villages qni en dépendaient , moysnnant toutefois 
une redevance que ces paroisses devaient loi 
payer. Peu après, la guerre éclata entre la France 
et l'Angleterre : obligé de ménager, par position 
peraonnelle, l'un et Taotre parti, Enguerrand 
resta neutre» et la sirerie de Coucy y gagna d'é** 
chapper aux fureors de cette guerre impiacatile. 
Ne voulant paa rester oisif, Eagoerrand Imagiaa 
d'aller servir en Italie pour le pape contre les 
Visodntl , maîtres de Milan. Cette compagne de 
condottiere n'eot paa de résultat, bien qu'UliIrtrée 



par qudqoss soceès, ooinma la vkMre éè Bo- 
logne snr Barnabe VisodfttI (lS73). Dent aiis 
après, Ettgutfrraiid songea à rovendkiiier des 
druits qiill prétendait avoir sitf la confOtlM d'An- 
trlche par sa inèft) Catheitta d'AiitfloHe; et dé- 
tAtmx &m expulser smi oocié^ qui m était aioti 
eh peaéesskMi, il téofill tooteéqd1lpitttis>«iver 
de roilflérs efi Fratice et dans les Ëlats ioiimte à 
rAAgleterre. OhaHèS V, qui atait oÉkxKiragé, 
qnelqoes afifiêês aup«itti¥attf , Duguoselfii à dé- 
tersar les maïahdflns sur PESpagne, éflbuuragra 
de toutes ses (Mes Enguerrand ft«tt Uât^ entant 
vers le Bhid $ mais cette fois l'atéMOrflUk bOnMi, 
épTès avoir commis sfiAiflaëè das favagês iHottîs , 
alla as henHar contré léS suisses, et y trouva Is 
fin da ses succès. Les Bernois, eomtnahilés par 
un bod(|!e6ls hérmqne , battirent parttfiit les ma- 
landrins : un corps anglais fut brAié vifdaitS ooc 
fi^ne , I5|000 bandits pérhrent ait delà do Jura, 
et Enguerrand retint battn at immilië (137ô;. 
La coftfianée da la èotir de Ptatice le «MIsoia on 
pan de ces désastres : Il fbt choist deux fois puar 
la déttcate tfnssiott de parlementer a¥ee la ville 
de Paris, Insofgée cooti^ les capfliiés aHtftndr» 
de la eom*. ( il s'était mille h la Franee afirès la 
mort d'Êdooard m, son bean-père ). H prit une 
part active à la campagne de Flandtt» (1391) et 
à une intasioo asss^e fiialfaeniiefise en Ecosse. 
Les années suivantes furent remplies par les cha- 
grins d'intérienr qne loi «aosa son gendre de 
Veer, duc d'iriande .* it parvint k le filtre expitl^er 
de France, et fot employé par OiiarleS Yl dans 
quelques négodations importantes , eossnte l'am- 
bassade de Bretagne. En 1390, Il ë'assochi avec 
le duc de Bonrbort à retpédHfon des Génois 
contre les Tunisiens , et aasiëgea AMkla. La ville 
ne Alt pas prise, mais Eognerrand y gagna encore 
un nouveau renotti par des combats heureux. A 
son rdour en Franooi il fiit sonore intesfi de 
plusienra miaslons dlpknnatiqttes m Bfelagoe, 
en Savoie, à Génes^ et en dernier lieu ledoe de 
Bourgogne M éonfla une sorte de tulcf le aor wn 
fils , le comts de Nevers > lin des ehefs de Tarméc 
qui marché au seeoors de la Hongrie , attaquée 
par Bajaaet ( ^afraaid-f itfarlni ). Cette armée , 
dont les cheft, trop éganx en pouvoir, étaient, 
outre Enguerrand et le eohite de Nevers, Fa- 
miraUeandeViennei leffl8réclia]Bonclcaot,etc., 
assiégea RiéopMiS. B^aaet rassembla pfés de 
200^000 hommes, M vint présenter la bataille aux 
Européens. Enguerrand et les pins sages de ses 
collègues voulaienl qti'on attendit les Hongrois 
pour livrer bataillai mais il fht aigrement eom- 
battu , pfesqoe taxé de Mcheté*, et^ comme on 
devait s'y attendre^ le nombre et lé tactique 
écrasèrent cette dievalerie indisciplinée (1396). 
Toot périt dans le combat, et après l'actloii le 
Talhqueor épargna seolenent huit prisonniers de 
inarqee poor en tirer rançon. Le sire de Coucy 
(M dtt nombre. Après une dore captivUé , fi vint 
mourir en Asie, vers Bronsse (1397). llftrt le 
dernier sb« de ûoncy : sa file Marie tendit la 
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tinvi UMtodtMéoM (1400), et Use termine 
IliislaM de «ttepninuite maiaoo féodale, qui 
a?aii|ilae d'orgnôl tradifioDnel que de sagesse, 
ftûB de Hoogiie «rentareuie que de véritable 
initîafiTe. Sa detlee seule était on modèle de 
fierté liéraldlqiie : Roi ne suUf ne prince aussi ,* 
}€ suU le êin êe Coucy. 

G. LusAif< 
DM T. M ffiHin Êt mtêm es la ruu sssstaumrês 

Sètomf,- iTSa. — Dtt ll«lloy. MéMèOiret hUtoriques mut 
laPieardU { première section) ; iTTO. _ MelIcTlIle . //li- 
Mfv (te C'o«ey-i«-CidlMM. - Mixai, rto <l«i ^fim^i 
CâfitaiMmfirûmçaU m mo^m^âgm (Bofaerrtad de 
C«Ml); IMS. 

ooocv ( Maoml oq Menaud m) » dietalier al 
fNNte frmffiJB «« dooiièiiDe siède. Lea emar» 
débitéai adr aon eomple sont Bonibreasea t 
beaBOoapdliifllariens»depaetea«de ronmaier» 
en ont pMié, el ne s'aecordant nuUament entre 
•m. Qmn qall a» soit « il est douteux qu'il fût 
le tila dTapioi i and de Coucy i il ae parle jamaia 
•le ta paMUté avae eelle maiaoB illustre ( il vivaH 
tfiallerèiMdeaaintUniia» et il joniasait^oemnia 
aoMnreoa aC amme poéito» d'une répatatioa 
brîUnley dont lea éorivaina de Tépaqne eunser- 
Tcnt les témoignages. 11 était Tersé dans la lit* 
tenture du temps, laqoalla ne aa composait guère 
que da la MUe et daa romaaa de ehenralarie. Il 
ttcroteenmênetampaqiia Rlahard OcMir da 
(iMi«raceompn9in on Palaattae# ot périt en 1 te2« 
'laoïua eoBdMft eoaire lea Sarrasins. Sea amoura 
a? « la damo de Payel et la oatastropba qu'Ua 
anenèrant l'oitf rendu célèbre. D'aprèa d'aneiena 
satann , la aira do Goncy, bleaaé mortellement, 
mitcliiifë aon éenyer de porter son cœur à sa 
isiltresse; l'éonyer, en cheroliant lea moyans da 
miplir tt miaiiony lot surpris par le mari ou* 
tn|é; ccMM fit manger le ccear du «bfttelain à 
tt femme, ot lu révéN eoaoite cette horrible ▼e»- 
«naoa. Elle fit le serment de ne plua prendra 
mmm no nr r itnr e , et elle se laissa mourir da 
raim. Dés tragédies, dea ranancaa ont donné 
ailiéraine da aette alTronsc histoire le nom 
à^Gabrielle de Verçp , personnage imaginaire; 
cHteerrMf, déjà tfeille, Tient de ce qu'on ro- 
man du moyen âge ( réimprimé dans la recueil 
>ies MflUhUt ) raconte r^entom de la choë* 
feUûtHa de Vergif^ qui mon por Maimeni 
mer sm afM ; maia ce récit n*a an fond rien de 
Mmmtm âtee tamettresse dd seigneur de Coocy ; 
W éertts les plus aneiene né la noromeni pas. 
l'aech f OBl qtt eéc i itef era 1390, etqoe Claude Fan*' 
Hk( à tr an s c rit e , OU Kmtntan» dou choêtelain 
df Cmtcif , qu'a pnMIé M. CrapéM, et dont Tau- 
t<ar est resté taeonmi , teMee sont les sources pri* 
nrifitcs de fhistolre de Benaud on Raool de 
Coocy. iraRteora, des aventof et semblahles ont 
^ attribuées h d'antres persoooaf^ee, et notam* 
uKal ao tnnbadour Onillaotte de Cabestafatg 
' My • Rostmaâmus eC mnlot, dons leurs Histoirea 
<l«TnRibadoors ; Raynouard, CHoiaf de Poésies, 
f V, p. f87; rHii^oére iméralre de Us 
l^ance, t. XIV, p. îio, etc. ); et e'eet d'aprèa » 



cotte tradlâon qneBmcaco aoonvoaénnedaB B 
vallea du Deemnéron ( jonmée qnatrièBM, non- 
vellê 0). Jean Renaut^ troutère normand , l'am- 
plifia dans leZai d'ignamrèâ^ publié an 1832, par 
MM. Monmerqué otFraarisqua MioheL Ignanrèa 
a dooie maltreaaos i les doon maris outragea 
font manger son cœnr à laora douie lemmeai 
qui tontes se lalasent monrir da faim. On tronyd 
dam YBêptamérm de la reine de Navam 
( jonmée qoatriène, novr. 2 ) la récit d'une OTcn- 
tnre analogne, anrvanua en AUomagne, si ce n'eat 
que le Mari (brae sa femme à boire tout le reste 
de aa vie dana le eràno de l'amant qu'il a tuéu 
Dea traite du mime gnire se présentent dana 
l'ancien recueil al répandu an moyen Age soua 
le titre de Oesia AornAnomm, dana dea bal* 
ladea «ngfadaea, daha da rieni anteors aile^ 
manda. Les Ualiena réclament pour un chevalier 
nommé Oniacard, et les Espagnols pour un 
marquis d'Ailorga, sons CSbarlea II « rhonncur 
de semblables infortunes. Il est difficile de croico 
qu'il y ait dana lontaa ces Ijorraurs de la réalité 
historique ; on pourrait admettre Texactitude du 
fkft quant à ce qui regarde le châtelain de Goacy , 
et coûjectttrer que les trodvère» et les trouba- 
dours ayant popularisé ce récH, des éerifahia 
étrangers loi ont emprunté des détails pour lea 
ajouter â del Mtes de Tccgeance coi^ogile. 
Quoi qu'il en soft, il reste sous le nom du sire de 
Coocy Yingt-qoatre chansons « dont qudqnea- 
fines, il est rrai, sont attribuées à d*antres auteur» 
de la même époque. Klles ofn«ttt de la naïTclé, 
de la passion et de la grâce. M. dé La Borde lea 
atait fait connaître en partie en 1781 ; M. Prafr' 
dsqoe Michel les a publiées atec bMUooOp da 
sofa) en 1830, d*8près huit mannserlts diflérenta 
( dont six sont à la Bibllothèqde Impériale ), el 
en les accompagnant d'une Judicieuse introdoo- 
tlon et dénotes. Quant au Houmansdou cAoa- 
telain de Coucy, c'est d'après un mannacrit dé 
la Bibllotlièque impériale qoe M. Crapelet Ta 
mis au Jour, en 1829, arec nue préAice, des notei 
et une traduction française. M. Baynouatd a 
rendu compte de ce travftii daM le Jottmal des 
Savants, août 1829, et Juillet lêdo. 

O. BatTfnsT. 

Cl. rauch^t, ttstHiil âe t&tiçHa dv te langue H poéêSS 
françoUt/ IM, p. las.-t^Dd feNlet, BièMtkétue rrmt" 
fmiêe, t III, p. SU. - U Borde, Mgmoireâ hittoriqueâ 
tur Raoul dé Camcy, avec un reeueil de tes chansons en 
vtettT langaçe; PàHs. l^i, t toi. ln-1». -^ loTOf, Uta- 
Urtrë des undttnê ^ti^fiMn dé Cotsev / La«n, tosi. — 
De BcUoT. Mémoire* historiques sur la Maison de 
Coucy et sur la dame de Faffel ,- 1770. - Histoire litté- 
rnire de lu frahce, t. XIT. p. r». - Mtehmid. mttoirt 
des Groisùâéi / «StS, t. Il, p. m, 0t t. IV. p. as. — fntn- 
diiqa« NIohtI, Bstaismr la f^ie elles Chansons du Chas- 
Ulain de Coutf, en tôte de l'édition de tsao, déjà In- 
diquée ri'dMsntf. 

covcr ( Robert f dii ms), arcMteeie françaii, 
naquit probablement à Coucy en taonnoia, vers 
le milieu du treizième siècle. M. Auguis (dans la 
Siog. univ. des frères Michaud) prétend , nou^ 
ne saTonstrop sur quelle autorité, qu'il naquit à 
Reims. Il était sous Philippe le Bel mettre èa ora- 
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Très de la cathédrale de cette Tille, et acheta 
cette cathédrale , rebâtie sur lea plans de Liber* 
gier aprts rincendie de 1210. Il était anssi maître 
es œuvres de Saint-Nicaifie, la merveille architec- 
turale de Reims. Libergier avait dirigé la cons- 
truction d'une partie de cette église, et Robert, 
qui fut sans doute son élève, termina ce magni- 
fique édifice en se chargeant de la croix, du 
chœur et des chapelles latérales. En disant 
qu'il acheva la cathédrale, nous ne faisons que 
répéter une affirmation on pea hasardée, car sa 
statue ne se trouvait pas an nombre de celles 
des oupvHers qui travaUlèrent snooessivement 
à ce monument : Jean Lonp , Gaucher de Reims , 
Bertrand de Soissons, Jean d'Orbois. 11 mourut 
à Reims, et fiit enseveli dans le dottre de Samt- 
Denis de cette ville; sa tombe, où il était figuré 
un compas à la main, portait ocAte épitapbe : 
« Ci cmt RoBOiT db Cowa, maistbb de Noteb- 
Damb bt de SAiirr-NiCAiSB, qin inàPASSà L'àH 
■cccu. » 
D. Marlot, HMùirê delà FilU d» tMmtf IIM. Hl. Ml 

«C SUIT. 

«COUGT {Matthieu de), chroniqueur français 
dn quinzième siècle. On sait fort peu de chose 
touchant la personne de ce chroniqueur, et son 
nom mfime est incertain. Les uns récrivent 
Cotusy, d'autres Couc^y d'autres Bscoussy ou 
Bscouchy, Les seuls renseignements relatifs à 
sa biographie qui nous soient parvenus résultent 
de sa chronique. Matthieu nous y apprend qu'il 
était laïque, natif du Qucsnoy-le-Comte, en Hai- 
naut, issu par sa mère de noble génération, et 
extrait de la ville dePéronne en Vermandois, 
en laquelle il faisait sa résidence (i). Né sujet 
du duc de Bourgogne et compatriote de Mods- 
trelet, il marcha sur les traces de cet écrivain 
célèbre ; « Et commenceray mon livre, dit-il , de- 
puis le vingtiesme jour du mois de may en l'an 
1444, qui est la fin du dernier livre que fit et 
croniqua en son temps ce noble homme et vail- 
lant historien EnguerranddeHonstrelet, etc. (2). » 
Matthieu deCoucy écrivait entre la mort de Chal^ 
les vn et celle de PhUippe le Bon, c'est-à-dire 
entre 1461 et 1467. Son œuvre, amsi qu'il l'an- 
nonce, continue immédiatement Monstrelet et 
poursuit la narration des événements jusqu'à 
ravénement de Louis XI an trône. Ce récit for- 
me la matière d'un premier livre, à la fin duquel 
l'auteur annonce qu'il se propose de reprendie 
la suite de son travail, en composant un second 
Jivre. Mais le premier nous est seul parvenu. Le 
texte de Matthieu de Coucy se trouve dans le 
manuKrit ( Sorbonne, n» 434) de la Bibliothèque 
impériale. Le récit de ce chroniqueur est peu 
étendu, mais il contient des renseignemenU qui 
ne sont point ailleurs. On peut le consulter parti- 
culièrement avec fruit sur les relations do roi de 
France avec le duc de Bourgogne et sur les rap- 
ports de l'Orient au quinzième siècle avec la 

(1) Prologue de la Cbronlque. 
(t)/Wrf. 
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France. Il a été publié poar la premiàre fois par 
Godefroy et denx fois depuis par M. BocImb. 

VaLUST de VlBITIUf. 

Godefroy, HUMre de Chartet m, etc., MlckHi te 
Louvre ; IMI, lo-foUo , page 181 et aoivantea. — a--C Ba- 
chon. Chron^ue* nationales, ISfT, ln-8*; Panthecn lit- 
téraire , tSSS, gr. iB-8«. 

GOUGT ( Jean-Charles, comte k ), archevê- 
que et théologien français, né an château d'Escor- 
dal (Rethelois), le 23 septembre 1741», mort à 
Reims, le 10 mars 1824. Il fut suocessâTcment 
vicaire général de Reims, chanoine de cette ville 
(1773), aumônier de la reine (1776), abbe 
dlny (1777), évèqne de La Rochelle le 3 jan- 
vier 1790. Ayant refusé de prêter serment i la 
eonstitntion civile du clergé, il se retira en Espa- 
gne, d'où a puUia phisleors prateatatkMU. En 
1802, lors du concordat, il refusa sa démisaion, et 
protesta contre le pape Pie vn hii-mème, ainsi 
que contre les concessions que le souverain poo- 
ttfe avait cru devoir faire au premier consul. De 
retour en France avec les Bonrlions, il ftat nommé 
archevêque de Rebns en 1817. On a de loi : Pro- 
testation de Vétêque de*** (LaRochelle), adres- 
sée à N, S, P. le pape Pie VII, le 1*^ déeesHbre 
1602, in-8'>. 

Quérsrd, La Frante nuéruire, 

* GOVDBiiBBBO {Pierre), apothicaire et 
médedn flamand, vivait à Anvers en 1575. On 
a de lui : Valerii Cordi Dispensatohum phar- 
macorum omnium qux in us» paiisêimMm 
suntf ex optimis aiictorUna, iam reeentUms 
quam veteribus collectum , ac schotHs utili- 
^5 illustratum, in guiina imprimis sim- 
plicia diligenter explicantur; adjeeio novo 
ejusdemlibello ;Vuremher%, 15d5,in-12; 1612, 
in-fol. ; avec augmentations, Leyde, 1627 et 1652, 
{n-12 ; traduit en français, sons le titre de : Le Gui- 
don des Apothicaires, e*est-à-4ire lajérmt 
et manière de composer les médicaments, 
premièrement traitée par VtUerius Cordus , 
enrichie d*annotations ; Lyon, 1675, in- 12. 

étoy. DietUmnaire historique de la Médeelme. » Vt«- 
der Lloden, De Seript, medieis. 

l GOUDi» ( Louis-CharleS'Àugtutë ), pein- 
tre français, né à Paris, en 1789. Il suivit d'a- 
bord l'atelter de David, ensuite celui de Regnaolt 
A son premier tableau, qui avait ponr sujet 
Amour , tu perdis Troie , succéda celai de la 
Mort du peintre Masaedo, où son talent com- 
mença à se révéler. Mais ce fut surtout son Lé- 
vite d^Éphraim qui fonda sa réputation. Dans 
cette belle page, expoeée au sakm de 1817, od 
admira la grandenr et la pureté du dessin, la 
sévérité de l'exécution. Ce tableau partagea 
avec le Saint Etienne d'Abel de Pujol le grand 
prix, et fat acheté par le gouvernement ; i( 
figure dans la galerie du Luxembourg. M. Cou- 
der fut moins heureux dans ses pemtures exé- 
cutées en 1819 à la coupole de la salle d'Apollon 
au Louvre ; les trois compartiments ont pour 
sqjet la lAUte d'HercuU et d'Antée; Achille 
I près d'être englouti par le Xante et le Simois; 
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Vénus reeevamt de Vulcain les armes qu'il a 
fvgéespew Énée : ces pdatures sont faiblement 
eoBçues. Mais oa lelrouva toute sa yerre dans 
900 Soldat de Marathon annonçant la vic- 
toire, toile de moyenne dimenaion, remarquable 
par la sdence de composition, l'énergie du des- 
aâ et la grandear do style. M. Couder, s'îns- 
pirant ensuite de Hilton, représenta Adam et 
Érf endormis, que Satan menace de son 
sceptre, oorrage eiposé au salon de 1822, et 
qn'oD Toitaoûourdliui au mnsée du Luxemboug. 
loe compositioa non moins importante, que cet 
artiste fit paraître au même salon, est celle de 
Ltonidas, qui, prêt à partir pour les Ther- 
mjpyles, dit un éternel adieu à sa famille 
(maiotenant au musée de Versailles). II y 
jot^it on portrait de François I", qui lui avait 
ete demandé par la maison du roi pour le chA- 
teau de Fontainebleau. Au salon de 1827 on a vu de 
M. Couder jusqu'à six tableaux : La duchesse 
d'Angouléme posant la première pierre du 
monument élevé aux victimes de Quiberon , 
«iestioé à la prérectiire de Vannes; ~ Tannegui du 
Ckàiel sauvant le jeune dauphin ;— Saint Am* 
tnvise refusant l'entrée du temple à Vempe- 
rntr Théodose, commandé pour l'^se de Sainte 
Gênais, à Paris; — César prêt à partir pour 
recevoir la couronne et que Calpumie cher- 
che à retenir; — Apelle et Phryné ; — - enfin, la 
Mort de Virgile. Une Adoration des Mages, 
couroandée à cet artiste par le ministère des tra- 
T)u\ publics, fut ct|)Oséeau salon de 1831, avec 
({oeiqQes autres ouvrages. Aux salons de 1833, 
iH^ et 1835, on remarqua de lui les portraits du 
ocnéral Rampon , du maréchal de Saxe et du 
ntarechal Luckner, qui sont au musée de Ver- 
sailles. En 1836 parut un de ses principaux ou- 
vrages, la Ba/ai/(e de lAntfeld; cette page;e8t 
fortement conçue , la toocbe en est ferme et le 
dessin correct ; les effets sont tous bien entendus. 
L'année suivante, il mit au salon la Prise de 
York-Town, en 1784, par Varméc française, 
commandée par Rochambeau, et en 1838 la 
Prise de Lérida (1807) : ces deux tableaux, qui , 
eoQme le précédent, font partie du musée de 
Versailles , ne sont pas moins remarquables pour 
lordoonanoe, le dessin et l'exécution. Il obtint 
a 1832 la décoration de la Légion d'Honneur, et 
(ot éio en 1839 membre de l'Académie des Beaux- 
^rtâ derinstitnt. Continuant ses travaux pour le 
moséedeVersailles, il eut à traiter trois événements 
itD|iortantsde la révolution de 1789 : V Assemblée 
t'es états généraux; le Serment du Jeu de 
Ptmme et la Fédération au Champ-de-Mars 
^f 1790. Le premier sujet parut au salon de 1840. < 
^ peintre avait à lutter contre l'arrangement 
forcé de figures sans action, alignées chacune à sa 
placp, désignée par l'étiquette, avec des coiffures 
^ «les costumes ingrats. 11 a surmonté autant 
^|»088ibleces difiicultés; et si dans Tensem- 
^ on ne retrouve pas la chaleur et l'énergie de 
^ précédents ouvrages, on y remarque du 
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moins la même correction de dessin et de mo- 
delé , surtout dans le premier plan , celui du 
tiers état. Le peuple occupe ainsi la meUieure 
partie du tableau; la noblesse, qui occupe le 
fond , y frise un'peu la caricature, et la royauté, 
reléguée dans la partie supérieure et dans l'om- 
bre , y parait d'aatant moins grande qu'elle est 
moins élevée. L'auteur n*apas, il est vrai, vaincu 
les difficultés de l'art dans sa Fédération; 
mais il a très-babilement groupé ses innom- 
brables figures, qui sont touchées avec esprit. 
Ces deux laUeaux parurent aux salons de 1840 
et de 1844. Le Serment du Jeude Paume arriva 
très à propos, après la réroiotion de Février, an 
salon de 1848. Le monveraent, Tenthousiasme 
y régnent ; mais la couleur est affectée de tons 
rouges qni nuisent à l'effet général. Ce peintre a 
en outre exécuté un des tableaux de l'histoire 
de la Madeleine dans Téglise de ce nom à Paris. 

GUTOT DB FÈRR. 
StaUstiqw dét Beaux-Afii, — DoenmêiUt portion 
lien. 

* GOUDBRT DB GLA17ZOL {Jean-Baptiste), 
canoniste français, vivait dans la seconde moitié 
dndix-hnitième siècle. Onade lui : LeCode ecclé- 
siastique, ou questions importantes et obser- 
vations sur VédU du mois d'avril 169ô con- 
cernant la juridiction ecclésiastique; sur 
V arrêt du parlement du 26 février 1768 
concernant les bulles et autres expéditions 
de la cour de Rome; sur Védit du mois de 
mars 1768 concernant les ordres religieux;- 
sur Védit de mai 1768 concernant les por- 
tions congrues et sur plusieurs articles de 
Fordonnance du mois d'avril 1667 concernant 
les procédures; Paris, 1775, 2 vol. in-8^ 

Qaérard. La Ft. lUt. 

GOUDmAT (Du). Voffet Thonçoh. 

couDBBTTB ( Christophe ) , publicistc fran- 
çais, né à Paris, en 1701, mort dans la même 
ville, le 4 août 1774. H reçut la prêtrise en 1725 , 
et, quoique élevé par les jésuites , il se montra 
ennemi acharné de leur Société. Il s'était lié avec 
l'abbé Boursier et les principaux jansénistes ; cette 
intimité le fit interdire en 1732 par Vintimille , ar- 
chevêque de Paris. Les sentiments de Coudrette 
sur la bulle Unigenitus lui attirèrent, en (735, 
un premier emprisonnement de cinq semaines , 
à Vincennes, puis, en 1738, un second, qui dura 
plus d'un an, à la Bastille. Ses recherches et ses 
travaux historiques aflaiblirent tellement sa vue, 
qu'il mourut presque aveugle. On a de lui : 
Dissertation sur les bulles contre Batus; 
Utrecht, 1737, 4 vol. in-12 : l'abbé Boursier 
eut part à cet ouvrage; — Dissertation théo- 
logique sur les loteries; 1742, in-12; — Re- 
quête des sous-fermiers; 1752; — Mémoires 
sur leformMtcdre; 1756, 2 vol. in-12; — Ad- 
ditions aux Nouvelles ecclésiastiques pour 
Vannée 1757 ; -— Histoire générale de la nais- 
sance et des progrès de la Compagnie de 
Jésus , et analyse de ses constitutions et prin- 

6 



168 



œUDRETTE — œUEDIC 



t64 



eêpes; PariB, 1760, et Rooen, 1761, 4 vol. in- 18; 
— Idée générale des 9iees jnincipauos de Vins- 
titut des Jésuitêi, iiré^ de Umars œnstîUUions; 
1761 , faHi*" et m-12 ; — Mémoiret pour senfKr 
à rhistoire générale des JétuUei , ou extraite 
dé rHistolre uDhrertdle de De Thouf iUd., S 
Tol. ia-13 ;— Mémoire oU Von prouve que iei 
jéêuites et leur inetUut soni ennemie de$ évê* 
que» et de Vépiecopoi^ elo. 

relier, JDMtoMiMlre AUlBfitM. •« ChàttdoD et Mllft- 
dtae, DkiUmM/im «névffftl. — Qoérartf , tM Ptmwê Ui* 



Govirnc (Le olievalfer Dv)» mirin firaoçais, 
né en 1739, mort en 1780; il doit se oélébritë à 
on combat briUaiit qall WMitÎDt à Tépoque de U 
gaerre de llndëpendaDce amérioiiiie. Eotré au 
serrice h Tftge de seize ans, Da Oouêdic vit ion 
énergie mise anx pins nidea épraoTea qui atten- 
dent la périlleuse carrière de l'homme de mer. 
Les combats, les naufrages, les épidémies, rien 
ne lassa son courage ; nommé lieotenant de yais- 
seao, il obtint le commandement de la frégate La 
Surveillante, de 36 canons, n assista au combat 
d'Onessant (1778) ; il captura peu de temps après 
un corsaire anglais armé de vingt canons» qui lai 
opposa une vigoureuse résistance. An mois d'oc* 
tdbre 1779, les flottes dea puissances belligérantes 
étaient rentrées, Tune dans le port de Brest, 
rautre dans celui de Plymootb : La Surveillante 
Alt chargée d'observer leê monvemeats d'une 
escadre ennemie qui se tenait prête à appareiller ; 
elle rencontra une frégate anglaise à laquelle une 
mission pareille était conOée. Le Québec , belle 
ftiégate de 36 canons , commandée par un officier 
aussi habile qu'intrépide. Geoq$a Formes avait 
l'ordre de se tenir sur les oèteë de Bretagne, afin 
d'épier les manœuvres des vaisseani français. 
Circonstance fort rare, les deux frégates étaient 
de forces exactement égales : même artillerie, 
même nqmbre d^hommes d'équipage. Les adver- 
saires étaient dignes Tun de l'antre. Le 6 octo- 
bre, au point du jour, les b&timents se trouvè- 
rent en vue; ils se reconnurent bientôt pour 
ennemis : à onze heures le feu s'engagea z U fut 
terrible, car on s'était placé è fort petite portée. 
Les bordées se succédaient sans interruption; 
une pluie de fer tombait sur les deux navires. 
La plupart desofBciers de La Surveillante sont 
tués ou blessés. Du Gouédic est frappé deux fois 
à la tête et une fois au bas-ventre ; il ne quitte 
point son poste. Soudain les trois mâts de La 
Surveillante, hachés par les boulets , tombent 
avec un fracas horrible , lorsqu'au même moment 
la mâture entière de l'anus s'écroule. On ne 
peut pins manœuvrer, mais on est asses près 
pour tenter l'abonlage : Do Oouèdic ordonne de 
s'y préparer; tout d'un coup one épaisse fumée 
sort des flancs cki Québec ; le feu a pris à la 
frégate anglaise; il •» propage avec une rapidité 
effroyable. La SurveiUante^ accrochée à son 
ennemi, ftat au moment de devenir^ elle aussii 
lÀ proie des flammes; elle d'y échappa que par 



des prodiges de vigueur et de priMon d'esprit. 
Le Québeo sautai lançant au loin dos dAiii 
qn'engkmtfrent les Oots; aon vatouroaKcapHaias 
périt f^orlanaenicat, sans vouloir iinittcr toa 
poata; one partie de l'équipage ae Jeta à la nsgo^ 
et Alt recueiUi à bord de La SUtoeUiénte, qni 
avait éproavé dei pertes énormes ( aur 270 hom- 
mes qu'elle avait è bord, ella en andt làO toéi 
on blessés mortellemeait ;elle ne ooniplait qu'une 
dnquantaine de marina qni n'eusaont pas été 
û«ppés. Son élat était afTnitt : elin luisait cso 
de toutes parts ; les pompes étaient brisées, les 
canons démontés. Périr corps et bicM paralsssil 
le sort inéritable de la frégide; henrensemeat, 
on n'était pas loin dellIed'Ouesaant On parriot 
à s'en rapprocher, et bientôt les embarcations de 
la oôte, les bateaux pécheurs aeeoonirent es 
fbnie. Des secours arrivèrent de Brest; La Sur^ 
veillante, brisée, déttgurte» notrcie par la poo- 
dre et la flamme, y fût remorquée avec pràipe 
et au milieu des acclamations. Ses braves dé- 
fenseurs reçurent un accueil digne de leur 
courage, et le nom,4usque alors ignoré , de Da 
Oouèdic devint célèbre dans l'Europe entière; 
la oonr et la ville le comblèrent de félicitatioai 
et dliommagaa ; il ftat nommé capitaine de vais- 
seau. Les intrépides marins qui l'avaient si vaif* 
lamment secondé reçurent de justes récompenses ; 
ses officiers eurent dea décorations et de Taviin- 
cernent. Mais Théroique capitaine ne devait pas 
jouir longtemps de aon triomphe: ses blessurci 
étaient trop ^ves pour qu'il pût échapper à U 
mort; elle Venleva le 7 janrier 1780. Il remplit 
ses devoirs de chrétien^ et montra à l 'instant 
suprême toute la flerroeté dont il avait fait 
preuve sur le pont couvert de sang de aa frégate. 
D'après les ordres de Louis XVI » un nonumeat 
Aonèbre fut élevé à la mémoire de Du CoaÂiîr 
dans l'église de Saiat^Louis. L'art du peintre et 
celui dugravenr reproduisirent l'image dû glorieux 
combat de La Surveillante, et la renommée de 
l'intrépide commandant de ce navire, devenu il- 
histre, est encore vivante on Bretagne. On mon- 
tre aux rarea voyageurs qui traversant Quim- 
psdé la maison où Dn Couedio vit le jour et oh 
il passa au sein de sa famille le peu de nio* 
ments qu'il repassa pas sOr mer. Rien de plut 
sim|de, de plus modeste > que cette demeure, 
restée étrangère « comme tant d'autres liabita- 
tiens bretonnea, è toutes les recherches du lu&e. 

P. L. 

BarObMi de PcalIMB. Ai*w rici ÛMmMomém, aui 
1814. 

* GOUBT nacimoiiViLLn, littérateur fran- 
çais, vivait dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui : Charlotte Corda^, 
décapUée à Paris, le 7% juillet 1793, ou mé- 
moires pour servir à thietoire de ta vU de 
cette femme célèbre; t^aris, 1796, in-8''. 

Qnérard, La Fr, iM, 

COI7BTITS (De)» ehef vendéen, né vers 1730» 
mort en décembre 1795. Il prit part à presque 
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tous les combits où Charetle 6'éteit trouvé en- 
gagé. Qoeiqiies joon après^l'attaque da oamp des 
Quatre-Chmil» (9 déc. 1795), il fut crrdté, dans 
la maison où il s*était réfbgté, et tradaît datant 
leeooadl de guerre, qui le condamna à mort. 
m Muret, uUt éet GmertH de rOneft. 

' cotMKH (jokn), théologien anglais, 
loort à Londres, en 1055. Il se fit quaker après 
aruir entendu «t admiré mie jeune fiHe de cette 
séde qui prophétisait avec une rare éloquence; 
it s'éprit de cette Jeune théolo^ne, et en dé- 
fendit les doctrines, pendant tout le temps que 
dora sa passion. Coughen mourut de la peste 
qm' râtagea la tflle de Londres. 

Le p. Cairov, hUU éa Trmnblêun, Ht. 11. 

; GoucHAftD ( Jean-Louis-Sahmon ) , Juris- 
tuQsalte et littérateuf suisse, né à Genève, le 10 
sodt 1789. a pobKé avec un de ses collègues 
k cumpte-rendu des séances du conseil repré- 
vvtâtirà partir de 1821 ; fl a fondé aussi l'ancien 
Jwrnaidê Genève, auquel il a coopéré pendant 
|M«n années. Oa a de hii i Poéiies gène- 
mes ; Paris , 1830 ; — trois vaudevilles repré- 
sentés avec succès ft Genève, et intitulés : Le 
Bateauàwipeftret te remécfe LertH; La Both 
fviwet le Cabaret; L'Onete d^mttrefifii et te 
'^ntHé^aujmtrd^hiti. 

"HiK^i. à La Fr. lue dfe Quérard. 

tenLLARO ( Antoine), sieur du Pavillon , 
IHtératair fhnçais, né près de Lorris (GAtinais), 
tnoTt vers 1575. 11 était versé dans les sciences et 
I«lf1treset a beaucoup écrit. « Il est surprenant, 
fit La Monnoye, que cet homme ait laissé pa- 
raître tant d'ouvrages sous un si vilain nom (1).» 
" avait si peu envie d'en changer, que pour le 
««MX conserver, H favait rrailfermé dans cette 
'B^sranuDe, qui lui servait de devise i^ On Va ci \ 
^Mrftt lù^al. > On a de lui : [nstniittUm et 
fKTdce des greffiers des Justices tant roya- 
'« yw subalternes, des prévôts et baitl\fs 
^f I^ance; Paris, 1 543 , in-S» ; réimprimée sous 
^ titre solvant : Quatre livres sur les Proe&- 
^^rts t\xiles et criminelles, selon le commun 
^¥^ de France et ordonnances royaux, pour 
imneiUm des greffiers ; Paris , 1 560 , in-i6, 
«won, 1570, to-r; — Les Antiquités et sin- 
?«toi^ du monde; Paris, 1547, in-8«; — 
^fleurs odoriférantes, cueUlies es délec- 
^^lex jardins de vertu ; Paris , 1549 , in-8« ; — 
^/rediti à Nostradamus; Paris, 1555; 
"ampriméessous le titre de : I« Contredits aux 
™»««c« abusives prophéties de Nostradamus 
« «frci astrologues, divisés en quatre livres; 
*^ lôfio, in-8»: « Le premier livre traite que 

Il » " ^•">*« «n cl«n«er,^oute La Moiuio7e,coinme 

«maïUedei requêtes, de même nom, de même 

jJ^nipptteiBiiieal de nêne ftmllle. Un Jour que ce 

"^t gnttatt à l« porte du cabinet da roi on de la 

2!f;J**"* nNdarierlul demanda son nom. tl a'oaa le 

f" WincieiiieBl, * caaie de l'obicénllé. L'hulasicr ne 

jiirtUrtl PI&, lui dtt qn'll pariftl haut et clair, d'ott tl 

î;^»»*»*^ HmUetmir, • Ca dit est reiatd par 

jyj^Bstei ortyénw françaUêi et dau l'Histoire 
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la sagesse des hommes n'est que foUe devant 
Dieu ; le second traite des abus et des faux pro- 
phètes ; le tiers traite tant des fiiusses que vraies 
et divines prophéties de TAncien Testament, et 
accomplies en la vie et passion de Notre-Seigneiur 
Jésus-Christ; le quatrième traite, entre autres 
choses , que le monde sera plein d'ans et quasi 
étemel. » — Les Prophéties; Rouen et Paris, 
1556, in-8° : l'auteur y démontre « que IMea 
seul, sans autre aide, régit et gouverne toute la 
machine, et peut seul, et non pas les hommes, 
juger des choses futures; et au surplus que le 
prophète n'est à despriser en son art, où il y a 
beaucoup plus de plaisir que d'approbation » ; 
— Épitre présentée au très-invincible roi de 
Pologne, fils et frère des rois de France, à 
sa bienvenue à Paris, au retour de La Ro- 
chelle; Paris, 1573; — Chronique wsmogra" 
phique universelle, termmée par un Tableau 
généalogique des rois de France depuis Adam 
jusqu'à Charles IX, 

Lacroix du Maine et Du Vcrdler, ÈibtMhêq^aet fran- 
çaise, 111, IM, - Letoflg, iNM. iliJt. €ê lé Ft., éd. Fan- 
tetu. 

* GOULAN (Antoine), théologien finançais, 
né à Alais (Ungaedoc)i le 10 octobre 1667, 
mort à Londres, le 23 septembre 1694. 11 était 
ministre d'im temple firançais à Londres. On a 
de lui : Examen de VBistoire critique du 
Nouveau Testament, 2 parties; Amsterdam, 
1696, in-8**; ^ La Défense des Héfugiés; De- 
venter, 1691 , in-12. 
Chandon et Oelandioe. tHetiotmaire ttniversel. 

conLAN6B8 (PhiUppe-Smm^muel DE),écri 
vain et chansonnier français, né à Paris, en 1631, 
mort en 1716. Il passa pour im des hommes le 
plus facilement spirituels d'un siècle renommé 
par l'esprit. Contemporain, parent, ami de 
M°*« de Sévigné, il est venu à nous par les let- 
tres qu'il lui a adressées ou qnll a reçues d'elle. 
Kntré dans la magistrature, il la quitta parce 
qu'il se sentait incapable de la gravité qu'elle 
exige. Chargé de rapporter une aflWre où il s'a- 
gissait d'une mare contestée par deux paysans, 
dont l'un s'appelait Grapin, Conianges s'em- 
barrassa tellement dans le rédt des fKits, que, 
perdant tout sang-froid, il ooupa court à son 
discours eu s'écriant : « Pardon, messieurs, je me 
noie dans la mare à Grapin, et je suis votre ser- 
viteur, n Coulanges réussissait si bien aux chan- 
sons, quf I était Juste , dit MT* de Sévigné, qu'il 
s'y donnât tout entier. »ll accompagna le duc de 
Cliaulnes dans son ambassade à Rome, y com- 
posa une Relation des conclaves de 1689 er 1691, 
et monta à soixante ans dans la boule qui do* 
mine la coupole de Saint-Pierre. Renommé par 
ses bons mots , son talent k jouer, ses anecdotes, 
son goût pour les arts , il était reclierché partout; 
sa vie fut une îète. Un de ses plus gnnds cha- 
grins fht de voir imprimer sans son autorisa- 
tion un recueil de ses chansons, dont le choix 
était mal fait. Son humeur eajouée l'empêcha de 

6. 
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«t souffrir sérieusement les douleurs de la mala- 
die « ( dit M"^ de Sévigné ), et le préserva de la 
vieillesse, quoiqu'il soit mort à quatre-vingtrdnq 
ans. Quelque temps avant, il adressa cet im- 
promptu à un prédicateur qui l'exhortait de mener 
une vie plus retirée : 

Je voudrais à mon Age, 

11 en serait temps, 

Être moins volage 

Que les Jeones gens, 

Kt mettre eo usage 

D'an vieillard bien sage 

Tous les sentluenu : 

Je voudrais du vieil homme 

Être séparé ; 

Le morceau de pomme 

N'est pas digéré. 

Voici comment M°^ de Sévigné peint le petit 
Coulangts : « Toujours aimé, toujours estimé, 
toujours portant la j<^e et le plaiair avec vous, 
toujours favori et entêté de quelque ami d'im- 
portance, un duc, un prince, un pape; toiyouis 
en santé, jamais à charge à personne, point 
d'affaires, point d'amhition. » Coulangesa publié 
en 2 vol. in-12, Paris, 1698, un RecuM de Chan- 
sons, dont on a retenu celles, sur l'oriipne de la 
noblesse : 



U'Adam nous sommes tous enfants. 

La preuve en est connue, 
Bt que tous nos premiers parenU 

ont ntené la charme ; 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée. 
L'un a dételé le matin, 

L'autre l'après-dtnée, 

M. de Monmerqué a imprimé les Mémoires de 
M. de Coulanges (Paris, 1820, in-8« et in-12), 
et dans l'édition qu'il a donnée des Lettres de 
j|f«« de Sévigné, il a augmenté de plusieurs let- 
tres la série des dix-neuf qui concernent C3oulan- 
ges et qu'on connaissait déjà. 

Lettres de Mme de Sèvioné. éd. Monmerqué. - Bru- 
net, Mannel du lÀbr. - Desessarts, /es Sièelei lAU. - 
T. du TUIet. £« Par». Fr. 

*GOiTLAii«BS {Marte-Angélique Do GoÉ B4- 
GROLEs), femme auteur française, femme du pré- 
cédent, née en 1641, morte en 1723. FiUe d'unin- 
tendant de Lyon, elle s'était fait de son esprit 
une dignité à te cour. Telle était l'estime qu'on lui 
portait, qu'aux représentations à'Esther M""* de 
Maintenon lui faisait garder une place à r^té 
d'elle ; et sa réputation s'étendit si loin que , lors- 
que son mari aUa à Rome , le pape le pria de faire 
venir M"*" de Coulanges. M"« de Sévigné avait 
pour elle une affection si grande, qu'à Paris, 
n lorsqu'elle l'avait sous la main, elle prenait le 
matin du café avec elle, y courait après la messe 
et y revenait le soir, comme chez soi. » Quoique 
cousine germaine de Louvois , la marquise ne vut 
ou ne voulut pas user du crédit que cette position 
devait lui donner; on le voit par ces mots d'une 
de ses lettres : « M. de Louvois est mort subite- 
ment! quelle mort! J'irai demain passer le jour 
«hez M"* de Louvois. Il faut pleurer avec les 
malheureux, sans avoir ri avec eux pendant leur 
Iwnheur. » Les Uttres de VfT de Coulangps, 



COULOMB 1^^ 

au nombre de cinquante, sont pldnea de diarou . 
On les trouve dans le Supplément aux UUm 
de M^ de Sévigné; Paris, 1751 , iu-12. [ Enc. 
des G, du M., avec add.] 

Du Tlllet, U Pam. Fr. » 

• COUL.BT (Annt-Philiberte)^ femme gra- 
veur française, née à Paris, en 1736. EUe éUit 
élève d'Aliamet et de Lempcrear. Elle grava 
d'aprts plusieurs maîtres, notamment d'aprè? 
Be^em, Van Goyen, Loutherbourg et Verael 
En 1771 elle fat nommée membre de l'Acà 
demie de Vienne. On a d'elle : La belle Après- 
Dtnée, paysage orné de figures, d'après Véniel; 
L'Heureux Passage, marine d'aprèa te même ; 
— Le Départ de la Chaloupe, id.; ^LesPt 
cheurs florentins; id.; — Les Péchem-sm^o- 
litains;ià,i'-LesPlaisirschampétres,da^< 
Loutherbourg; —La Partie de Campagne, 
d'après le même; — Le Rendez-vous à la co- 
lonne, d'après Berghem; ^X-J Départ pour le 
Aforc*^, d'après Van Goyen. 

^Mn,\DietiotmairtdmGnumi>t. — lUgter, A'«» 

COIII.BT (Etienne), médecin hollandais, 
d'origine française, vivait en 1729. Sa femille. 
voulantoonserver èaliberté de conadeoce, quitta 
laFnmce api^ l'éditde Nantes. Coolelfutun 
des nombreux écrivains qui essayèrent vaine- 
ment d'étendre et de réformer la langue fran- 
çaise. Ses ouvrages sont rares et recherchés. On 
a de lui : VArt de conserver la santé ài\ 
princes, suivi de VArt de conserver la tante 
des religieuses, avec des remarques aussi « 
rieuses que nécessaires, auquel a été ajoufc 
Les Avantages de la vie sobre, par Coroaro; 
Lcyde, 1724, in-12 : ces trois opuscules m\ 
traduits de Ramazzini. — Nouveau S}fstm 
de Grammaire Française; Leyde, 1726, inf'^ 
— L'Histoire de la Médecine, trad. de 1 an- 
glais de Friend; Paris, 1727 et 1728, iu-4% ou 
1727, 3 voL in-12 ; — Éloge de la Goutte; 
Leyde, 1728, in-8»; réimprimé soos le titre de = 
Le Goutteux en belle humeur ; Leyde, l / »•*. 
in-12; — Disputatio medica de Ascandtom 
et lumbrico lato; Leyde, 1728, in-8*»; réïw 
primée sous le titre de : Traclatus de Ascoa- 
dibus; Leyde, 1729, in-12, 2plaMhes. 

Bninet, Manuel du lÀbralre. . .^. 

* coiJLLOÔCA-BBâTTi , grammairien m 
dien qui a donné un commentaire estimé tK'» 
Lois de Manou ( Mdnava-dharma'Siisira]\i' 
commentaire a été publié à Calcutta en 1813. 

Lolseleur-Desloniïchainps. Traduction des ImU de 
Manou, préface. . 

covuoHB.iCharles-Augustenf^), P^f*? 
français, né à Angoulême, en 1736, nwrt e J; 
août 1806. Il était d'une famiUc de roagisirài*. 
Après avoir achevé ses études à Pans, « 
embrassa d'abord la carrière maitaire. Sa pre- 
mière mission fut de diriger les travaux do fon 
Bourbon; mais l'influence du cJimat de la waj 
tiniquc, qui décima ses camarades, le ^'"^ " 
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trfS'Souffrant : après trois ans de séjour, il re- 
tint à Paris, où il ne reçut pas la récompense 
due à l'utuité de cette expédition. Ck)aloinb 
profita du court espace qu'il passa dans la ca- 
pitale pour se lier avec les savants les plus dis- 
tingués. Des ordres ministériels renvoyèrent 
MKxessivement à 111e d'Aix, à Rochefoit et à 
Cherbourg, mais n'interrompirent pas ses tra- 
\dÊi\. Déjà il avait publié en 1777 un mémoire 
Sur les aiguilles aimantées , et un an avant 
rdiii-ci un autre Sur la statique des voûtes; 
im 1779, il s'occupa à Rochefort d'expériences 
en graod pour apprécier le frottement et la roi- 
dfur des cordages, expériences d'après lesquel- 
les i! établit sa théorie des Machines simples , 
que Ton trouve développée dans un mémoire 
qui remporta le prix de l'Académie royale des 
Sdences. Envoyé aux états de Breta^^e, en 
(|iuJtté de commissairo du roi, pour apprécier 
la possibilité et l'avantage d'un projet de ca- 
oaui, Coulomb montra dans cette mission 
toute la fermeté de son caractère et sa oons- 
neodeuse déficalesse. Blalgré les états, il sou- 
tint l'opinion de ne pas laisser exécuter le pro- 
jtt, k cause du peu de rapport qu'il y avait entre 
)» dépenses énormes que cette exécution né- 
cBssiiersit et b fidUe utilité qui en résulterait. 
A soQ retour, le mécontentement d'un mi- 
Bistre renvoya dans les prisons de l'Abbaye. 
MaDdé une seconde fois dans le même but, 
C4nioiDb soutint la même opinion avec tant de 
feniMfté qu'il fit ouvrir les yeux aux états. 
Ccu\^ lui firent alors des offres brillantes, qu'il 
refusa; Us le forcèrent à recevoir au moins une 
fort lieile montre à secondes, aux armes de la pro- 
^^. En 1784 Coulomb fîit nommé intendant gé- 
Dénl des eaux et fontaines de France, et en 1786 
<^)o membre de l'Académie des Sciences ; à la 
i^e époque H fut nommé chevalier de Saint- 
Louis et appelé à la survivance de la place de 
oiosenratrâr des plans en relief. Quelque temps 
^près son retour d'Angleterre, où il avait été 
t^Toyé par l'Académie pour étudier le système 
d'administration des hôpitaux, éclata la révo- 
'<i^ : Coulomb donna sa démission de ses pla- 
<^> et vécut au sein du bonheur domestique 
^âel'étodedes sciences. A la création de l'Ins- 
^tot, il fut élu membre de ce corps savant, 
<^la$sedes sciences. Il fut nommé inspecteur gé- 
"tral de nnstraction publique en 1802. 

Coulomb doit surtout sa réputation à la ba- 
'«nce rfe torsion , instrument qu'il inventa à la 
^ d'une série d'expériences sur l'élasticité 
^ûls métalliques: ces expériences lui montraient 
1*i le» fils 'métalliques résistaient d'autant plus 
^ B torsion qu'on les tordait davantage, pourvu 
"^ cet effort n'allât pas jusqu'à altérer leur 
•^tnicturc moléculaire. La résistance de ces fils 
''bnt très-faible, il eut l'idée de s'en servir 
•^mme d'une balance iwnr mesurer les plus pe- 
<'l« forces du ro«ignétisme et de l'électricité. A 
^ effet, il suspen<ïait à l'extrémité d'un fil de 



fer une longue aiguilie liorizontale. Cette ai- 
guillé étant en repos, si elle s'éloigne tout k 
coup d'un certain nombre de degrés de sa posi- 
tion naturelle, tord le fil qui la tient suspendue, 
et les oscillations que celui-ci lui fait éprouver 
donnent par leur durée le moyen d'évaluer la 
quantité de la force perturbatrice. Ce fut à l'aide 
de cet instrument ingénieux que Coulomb entre- 
prit une série de recherches sur la distribution 
de l'électricité et du magnétisme, dont les résul- 
tats ont été publiés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, année 1784, p. 227. Deux ans 
avant sa mort, il avait publié un travail remar- 
quable Sur la chaleur (Mém. de l'Académie, 
année 1804). On a en outre de lui un ouvrage 
intitulé : Recherches sur les moyens d'exécu- 
ter sous Veau toutes sortes de travaux hy^ 
drauliques sans employer aucun épuisement; 
Paris, 1 779, in-8*, figures. [JSncyc, des G. du Af., 
avec addit.] 

UeseHsrU, Lu SéécUê tiUérairêS /I0 ta France. - 
Dioçraphie nouvelle des Cantemporaint. — Qoérard. 
La f)r. lltt 

^coMSiMMBKh (Gabriel), écrivain français, 
du milieu du dix-septième siècle. Il nous semble 
avoir échappé à tous les bibliographes; la bi- 
bliottièque de Dresde possède de lui une pro 
duction dramatique d'un genre assez singulier, 
et qui forme un manuscrit exécuté avec beau- 
coupde soin ; il a pour titre : Combat de la Chair 
et de VBsprUy représenté es personnes de Jo- 
seph et de sa dame, en forme de tragi-comédie. 

Bbert, GeicMchU tmd BeickreUmng ier BWiatkeek 
zu Dresden, p. St3. 

COCLON (Claude-Antoine), prédicateur et 
théologien français, né à Salins, en 1745, mort 
à Paris, le 10 mars 1820. 11 reçut la prêtrise, 
vint à Paris, et fut choisi pour grand-vicaire 
par M. de Soffiren, évèque de Sistéron. L'abbé 
Coulon était un des prédicateurs de la cour 
lorsque la révolution éclata. Il s'enfuit à l'é- 
tranger, protesta contre le concordat et la con- 
sécration de Napoléon par le pape, et ne rentra 
en France qu'avec les Bourbons. L'abbé Coulon 
fut cependant écarté de l'épiscopat ; on lui re- 
prochait son attachement aux libertés de l'É* 
glise gallicane. On a de lui : Exhortation à la 
persévérance dans la foi pendant les temps de 
persécution ; Paris, 1792, in-8** ; — Paraphrase 
du psaume Exaudiat te Dominus ; Londres, 
1799, in-8*; — Lettres de Cambridge; Lon- 
dres, 1802, in-8*': ces lettres critiquent sévè* 
rement tes membres du clergé qui acceptaient 
le concordat; — Discours sur le couronnement 
de Bonaparte; Brentfield, 1805, in-8'' : Tabbé 
Coulon y soutient (page 4) « qu'il était impos- 
sible de trouver un homme plus indigne que 
Bnaparte d'être couronné conune souverain du 
royaume de France » ; — Discours adressé 
aux élèves des deux académies de l'abbé 
Carron ; Brentfield, 8 avril 1808, in-8*>; — Abrégé 
du célèbre ouvrage de Bossuet intitulé Défense 
de la déclaration du clergé de France de 1682, 
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ou exposition des principales prouves éta- 
blies par le savant pontife^ avec sa réponse à 
toutes les plus importantes objections de ses 
adversaires: Brentfield, 1813, et Paru, 1814, 
inST; — JHscours prononcé le 15 octobre 
1816« pour l'inauguration du buste du roi 
(Iioois XVni); SaUns, in^". 

L'«l»bé de Uberue. Êioge é» l'a6M ConiUm, 4an« le 
Journal de Viin^tUien «n Angleterre ptf e tis. — 
Qaérard. La France littéraire, — Feller, Biographie 
tmiveruUe, édit. de 1S4S. 

corLOR ( Louis )y géographe et historien 
français, né à Poitiers, en 1603, mort en 1664. 
Il entra chez les Jésuites en 1620, et en sortit 
en 1640. 11 professa chez eux les belles-lettres. 
n quitta la Société de Jésus pour entrer dans le 
clergé régulier, et se llTra à Tétiide de l'histoire 
et de la géographie. On a de lui : Lexicon Ho- 
mericum^ seu accurata vocabulormn omnium 
qtue in ffomero eontinentur explanatio; 
Paris, 1643, in-8'; — Histoire des Juifs; 
ibid., 3 vol. in-12; — Traité historique des 
Rivières de Franee, ou description géogra- 
phique et historique des cours et déborde- 
ments dês fleuves et des rivières de Vrance; 
Paris, 1644, a vol. in»8» ; — L'Ulysse firan- 
çaàê, on voye^ge de France, de Flandre et de 
Savoi€y trad. du latin de Golniti; Paris, 1643, 
îm-^ : ce livre est onrieax, mais B*est pas tou- 
jours exact; ^Histoire du royaume de la 
Chine^tnà. dentalieadu père Al^arès Semedo; 
Paris, 1645, in-4*' ; — Harmonie des quatre 
Évangéiistes sur la passion de Notre Seigneur, 
avec des éclaircissements; ibid., in-12 ; — His- 
toire des Vies des Papes, trad. du latin de 
Platina; Paris, 1056, in-12. 

Leiong. Blbl. hUt. de la France, M. Footette. - Rl- 
chdeC , Blbliathè^ne. - Morért, Grand DleUannalre 
tmiioriçue. — CUadoo, Dictionnaire finiverêel. — Desr 
essarta. Lu Siècles littéraires de la France. 

*coiJLOii DE TH^ENOT (4. ), inventeur 
de la tachygraphie française, né vers 1754, 
mort en 1814. 11 était flls d*un riche proprié- 
taire. Ce fut à orne ans que, lisant à sa mère, 
devenue aveugle, l'Histoire Ecclésiastique de 
Fleury, il conçut Tidée de la tachygraphàe. 
Ck)ulon 6t de longues recherches, et parvmt 
ditBdlement à définir sa méthode. C'est, di- 
sait-il, à la tachygraphie que Ton doit la trans- 
mission des chefs-d'œuvre oratoires de l'anti- 
quité. Il affirmait que cet art était connu des 
Grecs et des Latins; qu'Auguste l'enseigna à ses 
neveux; que Titus y était extrêmement liabile, 
el que les éléments de omette écriture se per- 
dirent lors de la chute de l'Empire Romain. 
Ooulon déclara les avoir retrouvés, et produisit 
•le résultat de ses travaux en 1779. M. Lenoir, 
lieiitenantde police, invita l'Académie des Scien- 
ces à examiner cette découverte : le rapport 
fut favorable. Coulon fut autorisé à donner une 
aéance publique : un de ses élèves y démontra 
la possibilité d'écrire aussi vite que la parole. 
Les Académies de Dijon, Toulouse et Nantes 



votArent à^ éloges à rinventeur de la tacb^- 
graphie. Le musée de Bordeaux fit sculpter V 
buste de Coulon, et le conserva avec ce dis- 
tique au bas : 

C'est lai qui de nos loura a trouve l'art nûAwt 
De peindre la parole ausaltOt qu'on feiprlme. 

£n 1787 CouloQ fut breveté et nommé tadir- 
graphe du roi. En 1789 sa méthode, acceptée 
par les principaux membres de ^Assemb)t^: 
constituante, le fit nommer secrétaire de lelat- 
mi^r de la garde nationale parisienne, n resU 
dans œtte place jusqu'en 1791, et y rendit de 
grands services. En 1792 il suivit Lafayette a 
l'armée du nord en qualité de secrétaire en 
chef du quartier général, et après le 10 aotU il 
revint à Paris travailler au secrétariat de U 
commission des secours pubb'cs. Depuis ITSii, 
les extraits mortuaires des hôpitaux de l'arw^' 
n'avaient point été classés : Coulon par\int en 
vingt-ileux jours, par l'application de son pro- 
cédé, à classer ces extraits dans un ordre pi^:- 
fait, bien qu'ils fussent au nombre de plus «k- ' 
deux cent' cinquante mille. En 1795 Coulun fnt 
chargé de recueillir à l'École des Travaux |hi- 
blics les discours des professeurs. En 17<j*j 
il ouvrit au Louvre un cours gratuit de ta 
chygrapliie, qu'il abandonna pour faire V» 
campagnes de rerapire dans radministratitjr. 
des hôpitaux militaires. Blessé , et fait pn- 
sonnier après la bataille de Leipzig, il fut oblii;*^ 
de quitter Dresde à piod lers de la capitulation 
de cette ville. Rencontré par des co.*^ques, u 
fut dépouillé et resta nu sur la route, o^ prol)«ibli' 
mont il mourut de froid et de misère. On a d 
lui : Discours lu à V Académie des Sciencn 
sur un moyen mécanique de perfectionner 
Vart d'écrire; 1767, in-4°; — PArt d'écrire, ré- 
duit à parallélogrames rectangles et non 
rectangles ; Paris, 1768, in-8°; — La Vérité 
sans art, discours sur les talents frivoles ; 
Paris, 1769, in-12; — V Aurore , nouveau jeu 
français, dédié à ceux qui jouent plus pour 
s'amuser et gagner l'estime des honnêtes 
gens que pour tout autre nwt\f; Paris, 1773, 
in-8''; — Tableau iachygraphique^ou moyen 
d'apprendre de soi-même à écrire aussi rite 
que la parole; Toulouse, 1779 et 1783, m-8°; 
— L'Art d'écrire aussi vite que Von parle, 
ou la tachygraphie française dégagée de toute 
équivoque ; Paris, 1794, in-4°, 3 pi., réimprimé 
sous le titre de : Tachygraphie fondée sur les 
principes du langage de la grammaire et de 
la géométrie; Paris, 1827, in-4% 3 pi. 

Quérard. La France UUéruire, - FcUer. Bioçrapk, 
«nto., édit. de M. Welis. - Biographie nouvelêe des 
Contemporains. - Ueaeaiarta, Lss Siéetee tltferaim 
de la France. - BioçrapMe tnodeme. 

*Sa fille {Félicité} donnait avant l'Age de sept 
ans des leçons publiques de tachygraphie sou» 
les auspices de son père, et devint professeur 
de madame la duchesse d'Orléans et de ses en- 
fants. M"" Coulon a appliqué la tadivgraphie 
ï l'audition des sons» On a d'elle : Strennes 
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têthygrapkêquêi et wmaiêaim; Pvlt, 1811 
«t i823,iB-ls, gnv.; ^ m Nomfelle âÊUMê , 
neaeil de poMes et i\>raaiiMS ; Ptrto, 189S, 
iD-18, avee pi. it mmiqae; — 4ftr^^ dé Ta- 
ekfçrapkêe^ 9U tatt d*émirê mu$i fHêeqv^on 
paru, dMté en deum lêçom, dam Inquêllu 
loiil rm^erméÊ» im démonstr^iotu PêUUivês 
à la frotodie, eto.; Pwto, 1816, in-U, avee 
pi. eC modèles. 
Mkagrapàiê w m m U § êêt C em t e mp wmm t . ^ QaénMl, 

«comumiL WUTTA, réfonnatour indieii, 
finit avant le laiitiènM lièclt de notre ère. Il 
penéenta lea boiddhiatM, et eontrUna à leur 
eitenniiiatioo. U paaaa pour avoir été le dis* 
«pie de méminiy fondateer du système pMIo- 
lophiqiie appelé mèiménêa, hkmvu». 

«. ^ùMÊù, D^HommêrtSmuùtit, i'«éd)Uoo, prMtM. 
*ceopA«T (....), auteur dramatiqne (Vançais, 
Qp à Paris, le 13 Juin 1780, mort en 1848. 
proâti des loialra que lui laissait la vie d'em- 
plofé pour prendre part à plusieurs reooeils de 
diwaons, et composer seul ou en ooUaboratiott 
piniieurs péèeee de tbéètit. Ona de hii : Lueilê, 
w fam&ur à ^épreuve , eomédle an un acte et 
<B praie; PariSy 1803, in*8* ;— Viiw la pa<^, ou 
le retour au vUUi^ê, impromptu en un acte, roèlé 
de cfamt ; Paris, 1815, in-8* ; ^ en collaboration 
meE.-F. Varin : VUnion et les Lys; 1816, 
ii-l8;~iironiMiir e^JNcAefje; 1799 }-~avec Ser- 
vière : Lu Beesomanie^ 1 799; — Us Rendêw-^xnu 
wiumêÈ; 1800; ~ Le Cadi dmpé; mélodrame 
Qtroisactes; 1801 ; — avecMoreau i V Homme 
frU, eu ^i a bu boHra; 18o8; — Le mauvais 
PlttUant (de Vadé), arrangé, 1803 ; — ayee Ser- 
vfèm : Memsieur Dadais / 1 804 ; — Toujeiurs le 
uime, 1804 ; — Les nouvelles Métamorphoses ; 
1105 ; ^ Adètë et Derbignff / 1808 ; — arec Bra- ' 
Tâtr:LaManiedesA/^ires;iÊDe;^ Lesmèrêi 
proposent et tes JUtes disposent ; 1801 ; — en ' 
O)ttiboration ayse M"« Petit : La ville au vil- i 
lagtt ou les hommes tels qu'ils sont; 1819; — 
III collaboration arec Clouard ; Chansons d'un 
«Dtojf^mU d la r 'traite; Paris, 1829, in-i8. ' 

ftrtnrd. S9PPI. à /. .■ Fr, lUt 

'covpA ou €OVV?t (Daniel,) théologien { 

proteitant, Tivait dans la première moitié du ' 

'^vseptième siècle. Il a puWié : Traité des j 

iUracles, contre Bellarmin ; Rotterdam, 1645, I 

m-12. I 
Adeiaog, SippU « Jftcher, JUg, Gtl-lMtc, 

cocpt l Jean-Marie- Louis), littérateur ; 
franc*»» né è Péronne, le 18 octobre 1732, mort 

« Paris, le 10 mai 1818, fit ses études è Paris, i 

^} reçut la prêtrise. En 1757 il était professeur ; 

^ rbétoriijuean collège de Nayarre; en 1765 il ; 

^^wX précepteur du prince de Vaudemont,ct con- ! 
«iuii^t soQ élève en Allemagne, en Suisse et en Italie. 
Ko 17/8, nommé censeur et conserrateur des 

t'tnsdegéoéalogieàlaBibUotiièqueroyalejrabbé ' 

f^périt en 1792 ses fonctions devenir inutiles ; [ 
'^ se retira alors à Fontainebleau, et y composa 
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la msieuN pMtie de ses ounafM. En 1814 U 
fut rétabtisur Ulisledes eaMeve royaux i»- 
noraires. On a de lui : JSuai de traduetkm de 
quelques épltres et auiree peéeies laHtiês de 
Michelde L'B&pUai; Paris, 177« et 1776, 1 ^. 
in-S*" ;-* iAmiMl de Morale; Aid., Id-1S : eet on- 
yrage était dédié an eomte d'Artois, dapde 
Oharles X; «- /Ne/ionfuNre desMeeurs-, Pvls, 
1778, in-8<'; — Variétés littéraires et histo- 
riques; Paris, 178^88, 8 vol. iB-8** : on trooTe 
dans eet ouvrage le traité de Oanontrerine Sur 
les merveilleuses vertus du vin; ^ Thédire 
deSénèque;99xie, 1795, 2 vol. ln-8« ;"-Soifié0S 
littéraires ; Paris, 1705-1801, M vol. in-r» ; — 
Ùpusoules (^Homère ; Paris, 1796, 2 toI. in-8* ; 
aKtfret(l'iMMerfe;iUd.,in-16;^J^Ie9ederiAiie, 
tnd. du latin d'Heinsitts; ibid. ; .*. SpUMége de 
Littérature aneienfu et moderne ; Paris, 1802, 
1 Tol. iii-8*; ^ Physique, ou morale des 
anciens expliquée; Paris, 1807, in*il. L'abbé 
Ooupé a en outre pris part A la JM6fio^AAg^ice 
universelU des Romans, 1776-1769, et A l'irte- 
toire universelle des Ihédires, 1779. 

Gaiérit kMoriftM 4m CMtraiporseu. - Quénrt, 
La FraMe$ littéraire. - OeteiMrU, Isi SUekt MC- 
téraéret de la Frattcé, 

;goitfé db 8AI1IT-DOHAT (AUxandre- 
Auguste-Donat'Magloiref chevalier ), litténteur 
français , né à Péronne, le 5 septcanbre 1775. 
Élevé à rÉoole d'Artillerie de La Fère, il en sortit 
en 1792, en qualité de sous-lieutenant d'artillerie 
attaché à Tétat-mijor du général Belair. Arrêté 
avec sa mère, comme contre-réyolutionnaire, il 
fut mis en liberté après le 9 thermidor an u 
(1794). Nommé ingénieur à l'armée de Sambrt^ 
et Meuse, il servit sous les généraux Lefebre, 
Championnet et Bemadotte, et fit partie de l'expé- 
dition d'Egypte en Tan vi (1798). En 1810 Coupé 
fût nommé chef de bataillon, et en 1812 eut le 
commandement de Varsovie. En 1814 il fut 
blessé à Hanou, et foit prisonnier par les Bava- 
rois. Rentré en France, il se rallia au gouver- 
nement dee Bourbons, mais ne reçut aucun em- 
ploi. Il était membre de plusieurs sociétés litté- 
raires françaises et étrangères. On a de lui: 
Fa*/c^; Paris, 1808 et 1824, in-12, trad. en 
italien parCamilloUgoni ; Florence : ce recueil est 
suivi d'une petite galerie des fabulistes anciens 
et modernes; — Mémoires pour servir à l'his- 
toire de Charles Xi V Jean, roi de Suède et de 
Norvège ;PtLT\e, 1820, 2. vol. in-8*. Cet ouvrage 
a (été annoté par B. de Roquefort. Coupé de 
Saint-Donat est en outre auteur d'une comédie 
en cinq actes et en vers, intitulée .* V Ingrat, 
d'un grand nombre de vaudevilles, de chansons, 
d'articles de journaux. 11 était un des proprié- 
taires rédacteurs du Mercure de France, 

Biographie nouvelle dei Contemporaine, -^ Qoérard, 
ïja France littéraire. 

COVPBBIM, nom d'une famille dans laqodle 
le talent pour la musique fut héréditaire pendant 
prto de deux cents ans. On a recueilli les rensei- 
gnements suivants sur cette femille d'artistes, dont 



176 



œUPERlN — œUPLET 



176 



trois frères, Louis, François et Chartes CkMiperin, 
furent les tiges originaires : 

1° CouFERiN (Louis), né en 1630, à Chawnea, 
en Brie, et mort en 166ô, à l'âge de trente-dnq 
ans, fut organiste de Téglise Saint-Gervais et de 
la chapelle du roi. Ce ronsicien a laissé en ma- 
nuscrit trois suites de pièces pour le clavecin. 

2'' CoupERiN (François), firère du précédent, 
né à Chaumes, en 1631, et mort en 1701, était 
élè^e de Chambonnières pour le clavecin. Il fut 
organiste de Samt-Gervais depuis 1679 jusqu'en 
1 698. Il composait pour Forgoe et le davedn et en- 
seignait bien à en jouer ; sa musique est écrite arec 
une certaine pureté; le pliin-chant y est surtout 
traité avec tsûent. On connaît de cet artiste un 
recueil intitulé : Pièces d'orgue consistant en 
deux messes , Fune à Vusage ordinaire des 
paroisses pour les fêtes solennelles. Vautre 
propre pour les couvents de religieux et de 
religieuses, 

y CoopBRiN (Charles), troisième frère de 
Louis et de François, né à Chaumes, en 1632, 
et mort en 1669 , succéda à son Arère aîné dans 
la place d'organiste de Saint-Gervais. L jouissait 
d'une grande réputation comme organiste. 

4*" CoDPBRni (Louise), fille de François Cou- 
perin, née à Paris, en 1674 et morte à Versailles, 
en 1728, chantait avec goût et jouait parfaite- 
ment du clavecin. Elle était attachée à la mu- 
sique du roi. 

5* CouPERm (Nicolas), fils de François, né à 
Paris, en 1680, et mort en 1748. 11 était atta- 
ché à la musique du comte de Toulouse, et fut 
longtemps organiste de l'église de Saint-Gervais. 
6° CoDPERDf (François) fils de Charles, sur- 
nommé le Grand}, en raison de la supériorité 
de son talent comme organiste, naquit à Paris, 
en 1668, et mourut en 1733. En 1696 11 fiit 
nommé organiste de Saint-Gervais , et en 
1701 claveciniste de la chambre du roi et orga- 
niste de sa chapelle. Couperin s'est acquis une 
renommée justement méritée par son talent d'exé- 
cution et par ses compositions. Il a laissé qua- 
tre livres de pièces de clavecin ; à la suite du troi- 
sième Hvreon trouve 7tia/r0 concerts à Vusage de 
toutes sortes d'instruments ; — Les Goûts réu- 
nis, ou nouveaux concerts, augmentés de Va- 
pothéosedeCorelli ; Paris, 1717 ;— V Apothéose 
de Vincomparable Z*** (LuUy ) ; — Trios pour 
dessus de violon, basse d'archet et basse chiiïrée ; 
— Leçons de Ténèbres à une et à deux voix. 
Couperin eut deux filles : l'une, Marie- Anne, 
se fit religieuse à l'abbaye de Maubuisson, dont 
elle fut l'organiste; Tautre, Marguerite- Antoi- 
nette, fut claveciniste de la chambre du roi; jus- 
qu'à elle cette charge n'avait été remplie que 
par des hommes. 

7^ CoupBRiN (Armand- Louis), fils de Ni- 
colas, né le 11 janvier 1721 , et mort en 1789, 
fut organiste du roi, de S^t-Gervais, de la 
Sainte-Chapelle, de Saint-Barthélémy, de Sainte- 
Margueritç et l'un des quatre organistes de 



Notre-Dame. Il possédait un grand talent d'exé- 
cution et connaissait parfaitement le mécanisme 
de son instrument, ce qui le faisait ordiDaire- 
ment choisir pour la réception des oignes. Ses 
compositions sont d'un style assez correct, mais 
firoid. H a laissé deux oeuvres de sonates et un 
œuvre de trios pour le clavecin^ qui ontété gravés, 
et plusieurs motets et morceaux d'église, qui sont 
restés inédits. Il épousa la fille du fiacteur d« 
davedns Blanchet, qui déjà avant son mariage 
avait nne grande réputation sur l'orgue et !^ur 
le clavecin. Elle vivait encore en 1810, et à 
l'flge de quatre-vingt-un ans elle étonna encore 
par l'habileté qu'elle idéploya a la réoefition de 
l'orgue de Saint-Louis, à Versailles. 

^S^* Couperin (Antoinette-Victoire), fiUe d'Ar- 
mand-Louis, vivait encore en 1810. A l'âge de 
seize ans elle touchait déjà l'orgue de Saiot- 
Gervais. Elle jouait de la harpe, et possédait 
une belle voix, qu'elle fit entendre dans les con 
certs et dans les communautés religieuses. 

9^ CoDPBRiN ( Pierre-Louis ), fils d'Annand- 
Louis, mourut fort jeune, en 1789. Il était très- 
habile sur l'orgue, et partagea avec son père les 
places d'organiste dn roi, de Notre-Dame, de 
Saint-<7ervais, de Saint-Jean et des Carmes- 
Billettes. U a écrit plusieurs motets, qui curent 
du succès ; la romance de Nina, variée pour le 
piano, est le seul morceau qu'il ait fait graver. 

*iO** CoupBRM (Gervais-François), second fils 
d'Armand-Louis, vivait encore en 1815, et fut le 
dernier rejeton de cette famille d'artistes. II fut 
organiste du roi, de la Sainte-Chapelle, de Saint- 
Gervais, de Saint-Jean, de Sainte-Marguerite, des 
Carmes-Billettes et de Saint-Méry; mais son ta- 
lent était de beaucoup inférieur à oeitti de ses 
ancêtres. Il a composé des sonates, des airs 
variés, des caprices et des romances qui ont été 
gravés, et quelques motets qui sont restés en 
manuscrits. DœoDONNé Drnive-Baaosv. 

De La Borde, BsMi sur la Mutique, L III. p. MS.- 
FéUs, Biographie ttnivenelle des Musiciens, 

GOCPLBT ( Claude-Antoine ), ingénieur 
français, né à Paris, le 20 avril 1642, mort le 
25 juillet 1722. U se livra de bonne heuic à l'é- 
tude des mathématiques, et devint membre de 
l'Académie des Sciences , peu après la formation 
de cette compagnie. II fut, en 1705, ctiargé 
par le chancelier d'Aguesseau de procurer des 
eaux à la ville de Coulanges-la-Vineuse, qui en 
était entièrement privée (1). Tous les ingénieurs 
envoyés précédemment dans ce but y avalent re^ 
nonce. Couplet, au bout de quatre mois, et avec 
une dépense de moins de trente mille livres, 
amena à Coulanges des eaux abondantes. La 
ville lui éleva un monument, qui représente Moïse 
tirant de l'eau d'un rocher entouré de vignes avec 
ces mots : Utile duM, et l'inscription suivante ? 

Non eral ante fluens popalls sitlcntibot oiida, 
Ast cedU eternas artc Capletus aquas. 

(1) Trois incendies, arrtf es ca trealc ans « et que l'on 
n'avait pu «teindre qu'avec du vIo, aralcnt presque en- 
U^reoieat détralt cette vlUe. 
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[1 obtint des résultats analogues pour les villes 
d'Auierre et «le Ck>ur8on. 
Mêm. de r^eaé, des Scienets. 

COI7FL.KT DKS TORTMBACX (Pierre), 
ingénieur français, fils du précédent , mort en 
décembre 1744. 11 fut reçu en 1696 à l'Aïadé- 
fflie des Scienoes. On a de lui plusieurs mémoires 
Sur la potusée des terres contre leurs revit»' 
ments; Sur ia poussée des vents; Sur les cha- 
riots , les traineaux et le tirage des chevaux. 

Mmt.de tjéead, des 5clMMf , «un. l7M-i733. 
covrLBT ( Philippe ) , missionnaire et yoya- 
^r belge» né à Malines, en 1628, mort sur la 
iner du Nord, en 1692. U entra dans la oompa- 
«nie de Jésus , et en 1669 partit pour les mis- 
sions de la Chine. U revint enEuropeen 1680, et 
y rapporta de curieux documents sur rhistoire, 
h littératiire et Tindustrie des Chinois. En 1692 
Couplet s'embarqua en Hollande pour retourner 
es Chine; Doais assailli presque aussitôt par une 
Tioloite tempête, il fut écrasé contre une paroi 
de son bètnneatpar un coffre mal arrimé. On a 
de lui : Confuenu, Sinarum philosophus, sive 
scientia sinéea latine exposita; Paris, 1687, 
în-fd. Ce KTTe est très-rare. Couplet a été aidé 
dans son traTail par ses collègues les pères Pros- 
per Intoroetta, Christian Herdrich et François 
RoQgemont Les auteurs ont donné dans leur 
iÎTre on précis de la théologie , de Thistoire et 
des DMeurs des Chinois, avec une traduction la- 
tine de trois ouvrages de Confucius, le Ta-Hio 
I la Grande Science) , le Tchong- Young ( le Juste 
Milieu) , et le Xtin- Yu (le Livre des Sentences) ; 
puis vient la vie de Confneius et les annales 
ekinoises, que Ton fait remonter à 2952 avant 
J.-C. On y trouve aussi une table des koua, an- 
deos caractères chinois avec lesquels est écrit le 
Urre sacré, appelé VY-King, Ils sont formés de 
tnite horizontaux, présentant ou une ligne en- 
tière ti continue : , ou une ligne brisée 

par fragments égaux : .Ces traits, diver- 

wmeat disposés , doublés ou triplés , produisent 
liait caractères différents, qui liés entre eux en 
donnent soixante-quatre. On a reproché à Cou- 
plet d'avoir exagéré la beauté de la morale des 
Chinois; mais ce reproche semble n'être basé 
que sur ce que le peuple chinois applique rare- 
nxot les préceptes de son législateur. Cou- 
plet a depuis composé seul : Catalogus PP. 
Societatis Jesu qui post obitum S. Francisci 
Xavierii, ab anno 1581 usque ad 1681, in 
inpcrio Sinarum fldem Christi propagarunt ; 
Ptfis, 1686, in-8® : l'auteur avait d'abord com- 
posé cette histoire en chinois; — Tabula genealo- 
pca trium/amiliarum imperialium monar- 
chie Sinica; Paris, 1686, in-fol. ; — Relatio de 
iiatu et qualitate missionis Sinicxpost redi- 
tum PP, e Cantonensi exsilio, anno 1671, pu- 
bliée dans les Paralipomènes du P. Papebroch 
(Collection des BoUandistes ) , et traduit en ita- 
Imosous le titre de : Ragguaglio délie cose no- 
tabUi delta China ; 1687, in-4* ; — Historia no- 



bilis feminss, Candida Hiu , christianx SU 
nensis, quss anno xtatis 70, viduatis 40, de- 
eessit anno 1680; traduit en français, Paris, 
1688, in-12 : cette histoire a paru en espagnol à 
Madrid, et en flamand k Anvers. 

Valére André, ifibtMheca Belçiea, pan uciuida, 
p. IMI. — Moréri , Grand Dictionnaire historique. - 
Richard et Glraad, BibUothigvè êoeree. — FcUer, />ic- 
Uomukirehittoriiué. — Biographie généraUdes Belçei 

— PaaUiler, La Chine, dans VVniven pittorestpu, p. t4. 
cocppA de l'oisb (/ean-^farie), homme 

politique français, né en 1723, mort en 1818. Il 
était curé de Sermaise ( Picardie ) , lorsque la 
révolution éclata; il fût élu président du district 
deNoyon, puis, en 1791, député du département 
de roise à TAssemblée législative, et, en sep- 
tembre 1792, membre de la Convention natio- 
nale. H obtint à Paris la présidence du club 
des Jacobins; mais il fut expulsé de ce club 
pour avoir parlé contre le mariage des prêtres. 
L'abbé Couppé appuya, en 1792, la motion 
faite par Cambon d'assujettir les ecclé.siaatiq u e8 
à monter la garde. En 1793, il vota la mort de 
Louis XVI, et fut envoyé en mission dans, les 
Ardennes an mois de novembre de la même 
année. Durant la période la plus orageuse de 
la Révolution , Couppé fut au nombre de ceux 
qui surent allier an zèle démocratique celui de la 
culture intellectuelle, n lutta contre les Van- 
dales , pour employer l'expression de son col- 
lègue Grégoire. Couppé fut un des rédacteurs 
ou signataires des instructions adressées aux 
municipalités sur la conservation et le classe- 
ment de tous les objets d'art, de science, etc., 
que la révolution française avait réunis et qu'il 
s'agissait de mettre en œuvre pour le plus grand 
profit de tons. En l'an lu il fit partie du comité 
de l'instruction publique. Rentré peu après aux 
Jacobins, Couppé déclara solennellement qu'il re- 
nonçait aux fonctions de prêtre. En septembre 
179511 passa au Conseil des Cinq Cents , contri- 
bua à faire mettre des fonds à la disposition du 
ministre de l'intérieur pour l'encouragement des 
manufactures, et rentra dans la vie privée en 1 797. 
Petite Biographie ConventUmnetle. — Biographie mo- 
derne. - Kell«r. Biographie univertelie, «dit. de 1848. 

— Biographie noucette des Contemporains. — Galerie 
historique des Contemporains. - Valet de VlilTlUe, Hist. 
de l'instmction pubiiqne. 

GonppÉ (Gabriel-Hyacinthe ), hotpme poli- 
tique français, né le 5 mars 1767, mort en son 
château de Tonquedec, près Lannion, en 1832. Il 
était sénéchal de Lannion, et fut député par le 
tiers état de cette ville aux états généraux de 
1789, puis par le département des Côtes-du-Nord 
à la Convention nationale , où il provoqua, le 1 1 
octobre 1792, la mise en accusation d'Arthur 
Dillon. En janvier 1793 il vota iK)ur la réclusion 
de Louis XVI. Attaché aux Girondins , il prit la 
fuite à l'époque du 31 mai; arrêté à Mantes , il 
déclara qu'il avait quitté Paris dans la crainte 
de voir se renouveler les massacres de septembre, 
et fut mis en liberté, mais considéré comme dé- 
missionnaire. Après le 9 tbermidor, il fut réinté- 
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gré dans mb fonctionB. En septerahrê 1795 il pMM 
au Coasei] défi Cinq Cents, et appuya, l4».4 juin 
1797, la proposition de iMUToir faire quitter aui 
enfants les prénoms de Marat, Kabespierre, elo. , 
donnés pendant les premières années de la ré* 
volutîon. Oouppé sortit du Conseil des Cinq 
ConU en mai 17ti8, et Tut nommé en 1800 pré- 
siiient du tribunal criminel des Câtes-du-Nord. 
En 1803 il fiit appelé au oorps législatif, dont il 
lit partie jusqu'en 1815. 11 fut ensuite eonsoUler 
à la cour royale de Rennes. Il mourut du oho» 
léra, en 1832. 

/*êHieBU>orapki» Coiwnticnnflk, ^ Hioorapkiê mO' 
derne (ta06). — FeUcr« Siographie univcrtçlk» «ail, 
de 1848. — 0<oirrapAi« noutftUe des Cùntempor0in$. — 
tJaUrie hUtoriqu» d*t Conteviporaiiu. 

COUA4TBA (Pierre'PrimçoU Le ). Koyes Li 

COURAYER. 

coVMBBTiLLB (Joteph'Frani^ m (1) ), 
jésuite et traducteur français, TÎVait en 1740. Oo 
a de lui : Sentimenis çriiiquês d'un chanoine, 
awcla réponse, sur divers truites de morale, 
à l'auteur du Traité sur la Prière publique; 
Bruxelles, 1708, ùk-i^i -^ De la critique du 
théâtre anqlais, comparée avec l'opinion des 
auteurs, tant profanes que sacrés, touchant 
le speetaete, trad. de l'anglais de Collier; Paris, 
1715, in-12} *^ V Homme universel, trad. de 
Tespagnol du P. Graolan; Paris, 1723, in-12; ^ 
Le Héros, trad. da m6me ; Paris , 1726, et Ana- 
terdam, 1720, in-12 ; — U JHreeteur dans les 
voies du salut , trad. de l'italien du P. Pina* 
monti; Paris, 1728, {ii-12)— Maximes défiai- 
thasar Oracian , trad. de l'espagnol, snÎTies des 
Réponses aux critiques de L'Homme universel 
et du Héros ;PàT\», 1730, ln-12 ;^La Conver* 
sion (tun pécheur réduite en principes , trad. 
deljespagnol de Pranciseo de Salazar; iMd. ; — 
Politique de Ferdinand le Catholique ; Paris, 
1732, in- 12; ^ Lectures chrétiennes sur les 
obstacles du salut , trad. de l'italien du P.Pi< 
namonti; Paris, 1737, in-Iî; — Vie de D. Ca- 
mille, princesse des UrsinS'Borqhése; Ibid.;^ 
Imitation de la Vierge, tnd. de ^espagnol do 
P. Francisco Arias ; Paris , 1740, in*12. 

Journal deM Savanti , 1718, I7tt et 1783. - Richard et 
Gtraud, mbtiotMéque tacrée. - Quérard, La France lit- 
Uraire. 

«^covRBiÉBB (Guillaume-René, baron de 
Homme de), général prussien , né à Groningue , 
le 7.5 février 1733, mort en Juillet 1811. Il dea^ 
cendait d'une de ces familles françaises que la 
révocation de Tédit de Nantes obligea de porter 
à l'étranger leurs talents ou leur industrie. Son 
l>èrc avait le grade de m^or dans les armées 
des ProTÎnces-Unies. Dès Tâge de quatorae 
ans, Gnillaume-René de Courbière se trouva, 
en 1747, à la défense de Berg-op-Zoom. En 
1758 il passa au service de Prusse, avec le 
titre de capitaine ingénieur; il se distingua au 

(I) Ceat à tort qiM Oo^nrd, dana aa France lUtét^rt, 
a meatloané comme deux peraonu^rw dtotlQOta J. /¥. 
de Courb€ViU0 et Jo$. C^urlftviiU .- c'est le m^me pw- 
tonnage. 
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premier siège de BcbweidnitE, et en t769 il eut, 
«vec le grade de nugor, le commandement do seol ' 
corps franc maintenu par Frédéric 11 après la 
paix d'Hubertsbourg. Il se distingoa eu 1760 au 
siège de Dresile, puis à Kolberg, à Liegmta et a 
Torgau. Lors de la guêtre avec la république 
ftwiçaise, il se fit particulièrenieDi remarquer, 
notamment à raflaire de Pirmaaana. Général 
d'infanterie en 1707, il fut nommé gouverneur de 
Ûrandena en 1798; c'est dans ce gmiveniemait 
qu'il acquit surtout sa renoaunée roUîtaife, en dé- 
tendant cette plane œntre las Français en laoe et 
en 1807. Comme on lui annonçait inMuquemcat 
de la part de rennemi quMl n'y avait ploa de roi de 
Prusae : • Dana ee cas*là, réponditril, je me fais 
roi de Grandepa, et jale garde u ; il aairva an roide 
Prusse la partie ooddentale du royaume. Après 
la paix de Xiiaitt, il fut nommé feld-maréebal 
et gouverneur de la Pruaae oocidentale. On lui 
reprocbe Textiéme rigueur qu'il déployaH vis- 
à-vis da ses soldats. La bastonnade, la pilori et 
le gibet oonatitiiaieiitla pénalité bahttndle qui! 
leur appliquait. 

ConcenaUùM'Uœiotm. -p- TbitM» MtS, dm CesmtsS 
9i de VRutpire. l 

* çovBBOis (***), compoiiteur français, 
vivait en 1728. XI a introduit le premior les trom- 
pettesetles timbalea dans lea concerta apiritoeis. 
On a de lui : un livre de CantaUs et Canta- 
tilles; <- Don Quichotte, cantate; — Ontnes 
gentestplauditû fnanibus i motet; ei m Um 
dUirs à chanter, 
FéUn, ûieer. wUvtrtsUeést Mfuttsises, 

couBBOii (... marquis na), aventurier fran- 
çais, né à ChAteauneof-du-RliAoe, en 1050, tué 
à Négrepont, en 1888. Son père s'appelait Bor- 
nas, et était peu fortuné. OonrboQ étent au col- 
lège abusa, ponr avoir derafgeBt,de la confiance 
d*nn négociant ami de son père, prit le cheval 
de son frère et alla servir dam les Pays-Bas. A la 
paix, il aUa en Espagne. En traversant les Pyré- 
nées, ayant été dépouillé par des voleurs, il n'en 
continua pas moins sa route, et fit rencontre d'an 
ermite français, nommé Du Verdier, qui le garda 
plusieurs mois dans sa cellule , et lid prêta dn- 
quante piastres pour retourner dans aa funille. 
Conrbon fbt de nouveau arrêté par des tniquelets, 
et pour éviter d'être pillé par eux , Il deinanda à 
entrer dans leur bande. Il partagea quelque temps 
leur vie aventureuse, étudia les eherains, et uno 
nuit il mit à pi ofit le sommeil de ces malfelteors 
pour gagner Pei pignan. Il vint eusnlteà Paris, où 
il fit comials&auoeaveoun HdiegenUnHmimeboor* 
f^ignon, chez lequel il demeura deux ans. Cour- 
bon le quitta pour courir de nouveaux basardi. 
Il se rendit à Marseille, s'assoda avec un capi- 
taine de corsaires, et Ait assez hearèox pour 
fckire nne prise qui lut rapporta dix mille écus. 
n s'empressa d'aller à Rome dépenser cette 
somme , et revenait en Pranoe, lorsqu'il rencontra 
dans une hétellerie une comtesse fkançalse qui 
ftayait son époux et se rendait à Rome ; Conrbon 
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y Ktotma av«i eli«, et réunit, iNir VeutTHuiiae de 
qudquBsaniia, à n|i|irg«lier les époox. n «coom- 
p^ipa cette dame Juaqu'à Paria. Elle rengagea à 
rester pi^a d'dto, et le. fit flotrer éeuyar dans 
la mataon de son man. OeluM apprit les rela- 
tion» de Gooriioa aveo la eomteaie, et a» débar- 
ru6a de wtéeofv en le faisant entrer lieute- 
aaot dans le régbMnt de Furstemberg. Courboo 
ayaot en tien dese pkiiBdre de son eapitaine, le 
foi^àae battra, et le tna. 11 entra ensuite avec le 
grade de conwttoau aervioada l'évèque de Mans- 
ter, Alors en gnma avee laa HoUandaU ) il perte 
lei armes omtra la Fraaee, fut fiût prisonnier, 
rt n'éflhappa à la nort qae par l'aide d'un de ses 
iweals. DeTena capiteinade caTalerie , il protite 
de la pais pour centrer en France et visiter sa 
fiiiaille. Kn anWant à Piarre^tatte ( Dauphlné), 
Courbon fit laveneoBtre de Termite Da Yerdtor, 
et pot lai rendra les eiaqnante piastres qu'il avait 
Rç'iasdelai. Qnakpielânpa après, Courbon re- 
joignit l'année alleinande, alors aaspbyée contre 
kà Tores; il se distingna dana cette guerre, et 
éputua la veuve du oomle de Riiabourg, mi- 
Bistie d*Étet et grand-mattra dea monnaies de 
riijBpire. Oe variaga lui assura une fortune 
eaniidérable. Entrslné par sa paasion pour les 
srentares, CSonrbon leva un régirnsnt de dra*- 
floiM, se mit À la solde dea Vénitiens, et oontri- 
iioa puissamment à la prise de Coron, de Na* 
vtfin et de Napoli de Romaaie. Il était parvenu 
an grade de marédiial de eamp , commandant 
en Mwond les arméeade larépubllane de Venise, 
lorqu*ilfut emporté par un boulet devant Nègre* 
pent. Il n'avait que trente^iait ana. Son esprit, 
sa générosité et sa valeur le firent regretter en 
Italie et «1 Allemagne. 

AUmp, f'I* du wuirquii dé C«mrbôH,' Lyon, i0M, li-lfl. 
•'/•unial 4c9 AiMMCf . XXI, US. - MoNrl. Grand 

tQVumovmoJUCIamde^AnMnê Boqubt, ba« 
roB Da), juriseonsolte fiuaçais, né à Lons^le* 
Saulnier, le 16 mars 1682, mort à Besançon, te 
le mars 1763. Il fit ses études à Paris, fut 
MBuné en 1705 conseiller au parlement de Be- 
naçun, et devint dana la suite l*un des prési- 
dents de cette compagnie. Il était en outre secré- 
taire^feMbitenr de rAeMémie de Beanuçon. On a 
4e Ini dea dfsaertations 5iir PifutituHon pri^ 
mive ^u parUmêHi de FrancMe-OùnUé ; Sur 
Coriginê des /le> de cette prmHnee; Sur la 
fitrm de se$ aneUns états ; Sur VétabHsse-^ 
SKn/, les proçfrèê et la déoadenee du trihu- 
nid de FitifuUtthn dan» le eonUé de Bourgo- 
m; Sur Gërbtrçe, mère d^Othon'Quillaume, 
fun drs première comtee de Bourgogne; Sur 
le emmertê^ l'agrUmlture et les papeteries 
de Franekê-Cimté, etc. Ces dissertations se 
troaventdansles deux premiers volumes des JHé' 
«otrss de rAeadémie de Besançon, Plusieurs 
aoln» ouvrages de Coorbouzon sur l*hlstoire de 
la Bourgogne et de la Francbe-Comté sont restés 
ÎDédHs. 
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non GrapptP. Hiitoire a^rtçêô du ComM de Bpur- 
gogne, p. «3a. 

COITECBLL.K8 ( Thomos de), théologien fran- 
çais, né en 1400, mort le 23 octobre 1469. Issu 
d'une famille noble de Picardie, il étudia dans sa 
jeunesse à l'université de Paris, où 11 devint un 
des lauréats et des suppôts les plus renommés de 
cette compagnie. En H31 il était chanoine d'A- 
miens, de taon, de Thérouanne, et bachelier 
formé de théologie. Quoiqu'à peine Agé de 
trente ans, il occupait déjà on rang très-émi- 
nent dans sa carrière, et avait passé par les 
honneurs suprêmes du rectorat. Il fut un des 
hommes sur lesquels Pierre Caucliou, qui domi- 
nait runiversité par son influence, jeta les yeux 
pour lui servir d'assesseurs et d'instruments 
dans le procès de la Pucelle. Il Ait successi- 
vement envoyé, soit par l'université de Paris , 
soit par le roi de France, aux conciles ou 
congrès de Bâle, de Bourges^ de Prague, 
de Rome et de Mantoue. Eqée Plr>coloniini , 
qui fut pape sous le nom de Pie 11, l'avait 
connu au concile de Bâle, et en parle en ces 
termes : » Thomas de Courcelles est éminent 
parmi les docteurs de la Sainte Écriture; aucun 
prélat ne prit une part plus grande à la rédaction 
des décrets du &aint concile ; homme aimable et 
vénérable par sa doctrine, mais modeste et ti- 
mide au point de baisser constemment les yeux 
à terre et s'effaçant toujours de sa personne 
{velut latenti similis), « Les auteurs du Gal- 
lia christiana allèguent pour preuve de cette 
modestie, qu'en 1440 il refusa le chapeau de car- 
dinal, que lui offrait l'anti-pape Félix V. Thomas 
de Courcelles fut un des. créateurs et des dé- 
feuseurs à la fois les plus chaleureux et les plus 
habiles des libertésde VtfflêQ gallicane. En 1447 
et années suivantes, il fit partie de l'ambassade 
qui détermina Theureuse fia du aclusroe ponti- 
flcal. Parvenu an doctorat de théologie, il fut en 
1450 nommé curé de Saint- André, puis cha- 
noine , pénitencier et doyen de la cathédrale. En 
1461 11 prononça le sermon ou oraison funèbre 
de Chartes VU. Proviseur de Sorbonne, il fut 
la môme année délégué par le i^ape, avec l'é- 
vèque de Paris, pour procéder à la réformation 
de l'ordre de Fontevrault. 

Thomas de Courcelles appartient spécialement 
à l'histoire par le rôle notable, quoique secon^ 
daire, qu'il joua dans le procès de la Pucelle. 
Sous les dehors qu'a peints Énée Piccolomini, 
II s'y montra d'vùe passion ardente et inexo- 
rable. Le gouvernement anglais payait aux juges 
un salaire de vingt sous ou un^franc (1) par jour. 
Thomas de Courcelles et Nicolas Midi furent les 
deux docteurs qui se àignalèrent au premier rang 
par leur assiduité à gagner cette rétribution et 
qui en absorbèrent la part la plus forte. Courcelles 
s'entremit personnellement à tous les actes de la 
procédure, depuis le premier jusqu'à la fin. Ce 

(1) On peut BMlUpUer Mtte tomnifl pir qoaranta pov 
trouver un équivalent actael. 
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fut lui qui lut à la prévenue Tacte d'accusation , 
qui traduisit du français en latin la substanc^^ de la 
procédure, qui fut la main et la bouche de Pierre 
Cauchon. Plus sévère que celui-ci, il vota, le 

12 mai 1431, pour que Jeanne fût mise à 
la torture. Lors de la délibération de la sen- 
tence finale, l'abbé de Fécamp, appelé à don- 
ner le premier son sufFrage , s'exprima ainsi : 
« Nous sommes d'avis de déclarer Jeanne héré- 
tique et de Tabandonner à la justice séculière (1), 
en la priant de traiter Jeanne avec douceur. » 
Thomas de Courcelles, appelé à son tour, déclara 
opiner « comme monseigneur de Fécamp , en 
ajoutant que ladite Jeanne soit encore charita- 
blement admonestée du salut de son âme, et qu'on 
l'avertisse qu'elle n'ait plus rien à espérer de sa 
vie temporelle (2). » 

n assista à la lecture de la sentence , qui eut lien 
sur la place du Vieux-Marché, et déclara depuis 
s'être retiré au moment où la Pucelle commença 
d'être brûlée. Après la mort de l'héroïne, le 
8 juin 1431, il prêta son témoifpiage au supplé- 
ment d'Instruction qui fut consigné à la suite du 
procès de condamnation, et que les notaires de la 
cause refusèrent de valider de leur attestation. — 
£n 1456, Thomas de CoureeHes fut cité pour dé- 
poser dans le procès de réhabilitation. 11 ne té- 
moigna aucun repentir, et ne tenta aucune ex- 
cuse loyale de sa conduite. Mais il usa d'un sys- 
tème de défense consistant à nier certains Taits 
prouvés, à déclarer qu'il avait oublié des choses 
restées écrites , à arguer d'interprétations et de 
restrictions mentales, et enfin à charger ses col- 
lègues ou complices. A. Yàllet de Viriville. 

Cabinet des Lettres de la BIbHotbèqne Impériale, dos- 
•1er CoureeUei. — Du Boutai . mstorla UnivenitatU 
ParUiemis , tome IV, p. Ml, et tome V. pa<c 918. — 
GalUa ehrUtiana , tome VII, colonnes IBI et 114. — 
J. Qulcherat. Prodi de la PucéUe (à U Uble) et Aper- 
cm nouveaux iur Jeanne d'Arc, pages :m et suivantes. 
- Vallet de VlrlvUle, Histoire de rinstruction pubiique, 
page 386. 

COVBCBLLES ( David-Comeille ), médecin 
hollandais, vivait en 1743. On a de lui : Icônes 
musculorum plantx pedis ; Leyde, 1739, et 
Amsterdam, 1760, in-4», avec 7 planches; — 
Icônes musculorum capitis ; Leyde, 1 743, in-4'*, 
avec figures. Ces deux ouvrages sont assez es- 
timés : Courcelles y suit l'ordre d'Alhinus, en 
procédant de l'extérieur à l'intérieur. 
KI07, DiclUmnaire historique de la Médecine. 

COURCELLES , en latin curcbllobus 

{ Etienne de ), théologien suisse, né à Genève, en 
mai 1586, mort en 1659. Sa famille était ori- 
ginaire de Picardie. Il perfectionna ses études 
sous les leçons de Théodore de Bèze , et y joignit 
la méditation des œuvres de Calvin ; mais il 
n'accepta pas l'opinion de ces maîtres sur la pré- 
destination. En 1609t Courcelles parcourut les aca- 
démies de Suisse, vint à Cologne et à Heidelberg, 
où il étudia le droit sous Denis Godefroy. Il fut 
nommé pasteur de Fontainebleau en 1614; mais, 

(I) Celte formule slgnUlalt livrer à la wtort, 
(IJ Procès, tome I, p. 4«SM6. 



bien qu'il eût quelques succès parmi les courti- 
sans de Louis Xm, il changea en 1621 celte rési- 
dence contre celle d'Amiens , ville que fsa famille 
habitait. Quelque temps après, il lut forcé de quit- 
ter sa place , parce qu'il ne voulut pas sifgaeT ïes 
actes du synode de Dordrecht; il se vit forcé de 
se retirer à Amsterdam, où Episcopius l 'accueillit | 
avec hospitalité. Courcelles trouva les protestants 
aussi intolérants et aussi divisés dans les Pays- 
Bas qu'ils l'étaient en France. Il se fit, poi«r vivre 
indépendant, répétiteur de mathématiques et 
correcteur d'Imprimerie. Il intervint dans la dis- 
pute entre Amyraolt et Darooulin sur la prédes- 
tination, et montra que le théologien philosophe 
doit être sans système, qu'il doit toujours pro- 
poser ses opinions avec modestie, et qu'unis 
sant la vérité à la charité, il doit faire tout ce 
qui dépend de lui pour garder la \m\ avec les 
autres hommes. A la mort d'Episoopius, en 1634, 
Courcelles ftit nommé professeur de théologie 
par les remontrants , et se distingua dans ses 
leçons par sa sdemoe et surtout par sa modéra- 
tion. Il était très-Ué avec Van Til , TJtembogaert, 
Corinus, Rivet, Blondel, Grotius. C'est à tort 
que quelques écrivains théologiques ont clasiie 
Courcelles parmi les sociniens et les anti-tri- 
nitaires : sa doctrine était arminienne. On a de 
lui : Advis d'un personnage désintéressé rela- 
tivement à la dispute d^AmyrauU et de £>v- 
mouUn sur la prédestination; Amsterdam, 
1638, in-8*; — Bpistolx ad Martinum Rua- 
rum, de libris Raeoviensibus teovardiœ com- 
bustis; Amsterdam, 1641 et 1642, in-8^* — Vin- 
dicix quibus sententia D. Arminii de jure 
Dei in creaturas innocentes défenditur ad- 
versus Mosem Amyraldum; 1645, in-8^; — 
De/ensio Davidis Blondelli adversus MaresH 
criminatianes , etc. ; Amsterdam , 1657 : l'au- 
teur soutient dans cet écrit que l'histoire de la 
papesse Jeanne est un conte ridicule ; — Novum 
Testamentum grxcum, cum variant i bus lec- 
tionibus, tam ex manuscriptis quapnex im- 
pressis codicilms collectis; Amsterdam, Da- 
niel Elzevir, 1658 et 1675, in-l2. L*auteur 
constate qu'il y a un grand nombre de variétés 
de leçons dans le Nouveau Testament, mais 
qu'aucune de ces variétés ne peut nuire à la 
foi ; — IHssertationes : de vocilms Trinitatis 
hypostaseos, personx, essentix; de peeeatc 
originis; de necessitate cognitionis Christi, 
de hominis per fidem et per opéra justifira- 
tione; Amsterdam, 1659, in-8«»; — Cartesh 
Prindpia philosophiea, et un grand nombre 
d'autres ouvrages de théologie, de philosophie et 
de science dont la date de publication est de- 
meurée inconnue, mais qui se trouvent réunis 
dans les Opéra Curcellœi; Amsterdam, apud 
Elievirios, 1675, in-fol. 

Arnold Palemburi;, Oratio fauebrii Cureetlœi, eo 
tète des oravres de CourccUes* — Bibliotheca ilemons- 
trantium. — Sandius, BWiomeea Jnti-Trinitariorum. 
— Morérl, Grand DietUmnaire historique. — Scncblcr, 
Histoire littéraire de Genève, 11, ito A ICT. 
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corRGELLES (Etienne Gh4UK>n de), mé- 
fkcm français, né à ReiiQ8y en 1705, mort à 
Brest, le 5 juillet 1775, et non en 1780» comme 
le disent tous ses biographes. Il fat reçu en 1741 
bachelier de la Facalté de Paris, et en 1742 cor- 
respondant de l'Académie des Sciences. Noos ne 
savons «pas l'époque précise où il Tint servir à 
Brest, en qualité de chirorglen de la marine; 
mais ce dut être avant 1752, car les archives de 
l'Académie de la Marine nous apprennent qu'il 
avait été admis dans cette compagnie à sa fon- 
dation, le 31 août de cette année, et qu'il s'y 
était chargé de divers travaux restés inédits, dçnt 
les principaux SMit un Mémoire sur la méthode 
(TApleby pour dessaler Veau de la mer; un 
Avts sur fies moyens de secourir les noyés; 
on Mémoire sur les maladies qui ont régné 
dans V escadre commandéeparM. le duc d^An^ 
ville «ni 743 , et un Mémoire sur F eau de mer 
qu^on embarque sur les vaisseatuc. Il a en ou- 
tre publié les ouvrages suivants, dans lesquels il 
y a beaucoup d'ordre, de clarté et de concision , 
et qui étaient parfaitement appropriés à Tusage 
des élèves en vue desquels il les avait composés ; 
ils renferment des détails historiques curieux 
et intéressants, joints k d'utiles observations 
pratiques : Manuel de la Saignée; Paris, 
1746, in-12; Brest, R. Malassis, 1763, in-12; — 
Abrégé d'Anatomse pour Vinstruction des 
élèves chirurgiens de la marine de V École de 
Brest ;hresiy 1752, in-n; Paris, 1753, in-8'; 
— Manuel des Opérations de Chirurgie; etc., 
Brest, 1756 , in-8**; — Mémoire sur le régime 
tégétal des gens de mer, de feu M, de Cour- 
celles, etc., publié par M. le chevalier de La 
Cowtraye; Nantes, Brun, 1781, in-12. Cerné- 
BKHre est une réfutation de l'ouvrage de Pois- 
sonnier-Despérières sur la Nouvelle Nourriture 
des gens de mer, d'après un système essayé à 
bord delà Bell^Poule, sur laquelle l'éditeur avait 
été embarqué. Le chevalier de La Coudraye avait 
foonii à l'auteur des observations qu'il a scrupu- 
leaseinent insérées dans son livre. Le DicHon- 
notre historique de la Médecine ancienne et 
^eme de Dezdmeris dit que Courcelles fut 
réditeor des trois premiers volumes du Trac- 
tatus de Materia Medàea de Geoffroy ( Paris, 
1741 ). C'est à tort, nous le pensons,, que ce 
i^^coeil lui attribue les deux ouvtages intitulés : 
yÉlixir Américain, et le Manuel des Dames 
de Charité, etc. Ces indications nous semblent 
^(M être le résultat d'une erreur causée par 
one similitude de noms entre Courcelles et le vé- 
ribble auteur de ces ouvrages, qui se serait ap- 
pelé Chardon; ce qui a pu contribuer à cette 
confusion, c'est la reproduction textuelle du 
Manuel de la Saignée de Courcelles dans le 
Manuel des Dames de Charité par AmauK 
<^« Nobleville, Paris, Debure, 1765, in-12. 
M B^yle na regarde pas non plus les deux ou- 
^es dontll s'agît comme étant de Courcelles, 
^ il ne les mentionne pas dans Tarticle qu'il 



lui a consacré, t. II, p. 388 , de la partie biogra- 
phique de VBneyeUi)édie des Sciences Médi- 
cales. P. Lbvot. 

ArcMon de ia Marine, — Biographie médicale. 
GOCRGBLLBS ( Fronçois DE ), médedn fran- 
çais, né à Amiens, vivait en 1596. On a de lui : 
De vera mittendi sanguinis ratione in hx- 
matothraseas Ubri quatuor, etc.; Francfort, 
1593, in-8''; — Traité de la Peste, clair et 
très-utile, princ^inslement à ceus qui estons 
aus chams ou ailleurs, priva de secours or- 
dinaire, voudroyent d'eus-mesmes essayer 
quelques remèdes pour leur conservation ; 
Sedan, 1595, in-8*. 

ÉI07, DietitmnaUre historiqae de la Médecine. 

GOURGBLLBS ( Jean-Baptiste-Pierre Julien, 
chevalier db) , historiographe firançais, né à Or- 
léans, le 14 septembre 1759, mortàSaint-Brieuc, 
le 24 juiUet 1834. U fut d'abord notaire à Or- 
léans , président de la commission des hôpitaux 
de cette ville. Il prit alors le nom de Courcelles, 
d'une petite propriété paternelle sise dans le Gâ- 
tinais , vmt à Paris , acheta le cabinet héraldique 
formé par M. de Saint-Allais, et acquit une cer- 
taine aisance en faisant des recherches généalo- 
giques et composant des armoiries pour les fa- 
milles d'une noblesse douteuse. On a de lui : 
Dictionnaire universel de la noblesse dfi 
France; Paris, 1820, 5 vol. in-8*; — Diction- 
naire historique des généraux français de- 
puU le on&ième siècle; Paris, 1820 à 1823, 
9 vol. in-8* ; — Histoire généalogique et hé- 
raldique des pairs de France, des grands 
dignitaires de la couronne, des principcHes 
familles nobles du royaume et des maisons 
princières de V Europe, etc.; Paris, 1821 à 1830, 
12 vol. in-4° ; -^Nobiliaire universel de France, 
ou recueil général [des génécUçgies historiques 
des maisons nobles de France, avec les ar- 
moiries des familles, etc., etc.; Paris, 1820 à 
1821 , in-S"" ; — Armoriai général de la chambre 
des pairs; Paris, 1822, in-4^ 

Qoérard, La France littiraire, 

GOUIIGBLL.BS ( MoTie-Sidonia db Lénon- 
COURT, marquise de ) , connue par ses aventures 
galantes et ses spirituels mémoires, née en 1651, 
morte en 1685. Fille de Joachim de Lénoncourt, 
marquis de Marolles , lieutenant général des ar- 
mées du roi, et dlsabelle-Claire-Eugcnle de 
Cromberg, d'une illustre famille d'Allemagne, 
elle perdit de très-bonne heure son père, tué d'un 
coup de canon. Délaissée par sa mère, dont l'in- 
conduite était notoire, elle fat confiée, à Tùgc de 
quatre ans, à sa tante, Marie de Lénoncourt, 
abbesse de Saint-Louis à Oriéans. Elle fut tirée 
du couvent à l'flge de moins de quatorze ans, 
par ordre de Louis XTV, pour être mariée comme 
riche héritière à Maulevrier, un des frères de 
Colbert. La jeune fille, qui se souciait peu de ce 
mariage, déjoua par d'habiles manèges la volonté 
impérieuse du monarque , et épousa le marquis 
de CooroeUes, qui « n'avait pour lui (dit M. Sainte- 
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EMve) que d'être Mteii du ttiaréehal de Vil^ 
leroy , et qui surtout lui oRhdt de s'engager, dan» 
le contrat de mariage, à ne jamais la mener à 
la campagne ( danse capltiile ) , à ne Jamais lui 
fhire quitter la cour ». Le morquîM de Coureelles 
était un personnage grrMsler et Immoral. Dès le 
premier Jour, ia Jeune Sidonia eoii^ pour son 
mari nne haine qu'elle ne èe donna pas longtemps 
la peine de dissimuler, m Je Crus, dit>^ile, quil 
y allait de ma gloire de ne point paraître entêtée 
d'un iiomme que personne n'estimait, et je donnai 
un si libre cours à mon aterskm pour lui, qu'en 
nn mois toute la Prance en fut Informée. Je n« 
savais pas encore que haïr son mari et poutoif 
en aimer un autre n'est presque que la même 
ehose. Dans cette erreur, beaucoup de gens 
prirent le soin de me le dire. » Afaisi brouillée 
atec son maH et avec la ftimille Golbert, elle 
s'attira la eolère de tiourois, dont elle raponssa 
l'amour, tandis qu'elle acceptait celui du jeune 
et brfUant marquis de Vllleroy. Elle aTait quinze 
ans. A partir de ce moment, sa vie n'est qu'un 
roman que M.de Walekenaer aracontéaveobeau- 
coup de déiafls , mais non sans quelques inetacti^ 
tudes. Ck>ndamoée pour crime d'adultère, elle se 
réfugia à GenèTe , et troota un ami fidèle et dé- 
voué dans un g^homme nommé Brulart du 
Boulay, capitaine au régiment d'Orléans. Infidèle 
à ce nouvel amant comme elleH'avalt été h tous 
les autres, Sidonia de Courcelles, devenue veuve 
en 167a, « finit, dit M. Sainte-Beuve, par fhlre 
ce qu'on appelle un sot mariage ». Elle mourut 
ftg^ seulement de trente-quatre ans. 

Du Boulay eut l'Idée de réunir, pour les fiiire 
lire en confidence à ses amis , les lettres et les 
papiers de M** de Courcelles. Chardon de La 
Rochetteles retrouva en manuscrit k Dijon dans 
la bibliothèque du président Bouhier, et les fit 
imprimer sous œ mt : Vie de la tiutrquise de 
Courccilêâ, écrite en partie par eîU-méme^ 
suiiie de ses lettres et de la correspondance 
Halienne de Gr. Leti, relative à cette datne , 
avec la traduction française à côté, terminée 
par une notice sur Gr. Leti; Paris, lêoa, hi-l2. 
Ce volume est devenu rare; 11 serait à désirer 
qu'on le réimprimât Le style en est très-négligé, 
mais il est plefai de grâce et de fadiité, comme 
on peot en Juger par les lignes suivantes, que 
nous empruntons k un portrait de M""* de Cour- 
celles par dle-même, et qui peuvent donner à 
la fois une idée de sa personne et de sa manière 
d'écrire : « J'avouerai, dit-èlle, que sans être 
une grande beauté , je suis pourtant ime des 
plus aimables créatures qui se voient; que Je n'ai 
rien dans le visage ni dans les manières qui ne 
plaise, ni qui ne touche; qne. Jusqu'au son de 
ma volt , tout en mol donne de l'amour, et que 
les gens du monde les plus opposés d'inclina- 
tion et de tempérament sont d'un même avis là- 
dessus, et conviennent qu'on ne peut me voir sans 
me vouloir du bien. Je suis grande , j'ai la t^e 
admirable et le meilleur air que l'on puisse avoir; 
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< J*af de beaut dievcux bruni Autséomme ils doi- 
' vent être pour parer mon visage et fdever le 

! plus beau tdut du monde Taf les yeux asses 

1 grands; Je ne les ai ni Meus ni bruns , mais cotre 
I ces deux couleurs; Us en ont une agréable et par- 
: ttcttllère : Je ne les ouvre Jamais tout eniiers; et 
! quoique dans cette manière de les tenir nn peu 
i fermes il n'y aft aucune affectation, il est pour- 
tant vrai qne ce m'est un charme qui me rend le 
regard le plus doux et le plus tendre du monde. 

J'id le nex d'une régularité parfliite Je 

chante bien, sans neaucoup de méthode; fai 
même assex de musique pour me tirer d'affaire 
avec des connaisseurs. Mais le plus grand charme 
de ma voit est dans sa douceur eTla tendresse 
qu'elle inspire ; et J'ai enfin des armes de toutes 
espèces pour plaire, et Jusqueici je ne m'en suis 
Jamais servie sans succès. Pour de l'esprit, j'en 
ai pins que personne; Je l'ai naturel, plaisant, 
badin, capable aussi des grandes choses» si je 
Voulais m'y appliquer. J*ai des lumières , et con- 
nais mieux que personne ce que je devrais faire, 
quoique je ne le ftisse quasi jamais. » 

Beaucoup de lettres de la marquise de Cour- 
eeUes existent en manuscrit à la Bibliothèque fan- 
périale , fbnds Clérambault , Mélanges , vol. 261 . 

L. J. 
ru dé ia mùM^Hiê âê CoMnetUt ëâriU par elie- 
MéM. •-> SêMlt-llétl« Mëmôêrei Éê tu ântheàse éê JOa- 
MrM. Watokoutr. Méwwtm tamUum Im^U^ilw» 
éeHt$ de Madame dé Sioigni, t. IV. — s«Uite-BMf«. 
CtfMMNel «ta ?iMd<, 1 1. 

GoeEGRLLBS(i>i«rreDE), philologuefrançai^ 
né à Candes (Touralne), vivait on 1664. Il élail 
versé dans les langues hébraïque^ grecque et la 
tbe. On ade lui : La Rhétorique française ; Pa- 
lis, 1557, hi-4° : ce Kvre est précédé d'iuie.dédi- 
caca adressée à une abbesse de Jouarroi l'auteui 
y traite cette religieuse de «très-illustre princeÂU,» 
et lui fait des compliments « sur l'invincible puis- 
sance de sa crosse ». Cet ouvrage fait coniviitra 
l'état de Téloquenoe vers le milieu du seiiième 
siècle;— Le Cantique des Cantiques de Salo- 
mon, suivi des Xamen/a^ons de Hiérémie U 
prophètes Paris, Robert Ëstienne , 1664, in-ic. 
Courcelles parle dans ses œuvres d'un poémo 
qull aurait composé précédemment sous le titra 
de La CatomachiCf « dans lequel se voyoit un 
combat entre les quatre gouverneurs du Monde ^; 
mais on n'a nulle trace de cet ouvrage, 

Ueroli da-Mitne. BiMtoCMfM AojigaiM, U, SW. - 
Cliiadoa . DteHDnnairt hiitohquê. 

COtmCHltLffr D'BSflllVS ([LUC ). Vbyes 

D'Esit\fis Luc DE CoORCHBtef . 

GorftciEn {Pierre), mathématicien fbnçals, 
né à Troyes, en ld04, mort à Auxerre, le 5 mat 
1692. U entra dans la Compagnie de Jésus, à 
Pont-à-Mousson, le 9 mars 1642, professa d'a- 
bord la théologie et les mathématiques, et devint 
recteur de la maison de Nancy et de quelqu^is 
autres collèges. Kn 1070 il enseignait de nou- 
veau les mathénoatiques à Dijon, lorsqu'il fiit élu 
provincial de son ordre pour la Champagne. On 
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a de hd : AittMomia pracHca,' Hvê moiwum 
ciBlestium praxes per astrolabia qtusdamlif 
quUnu aderntn loea,motu8fdtfeelus, eito 
et faeile pro qttolibei tempore in pérpehLwn 
eoçnoÊCuntltr;tf9îïeft 1*53, etc.; 1655, In-S»; 

- NegùtHtm larcti/ort/vn Mafia , $it€ tentm 
Êdmatrem Dei spectantium ehronologicaêpi' 
tùme^adannû mundi pritnôod ànnum ChrisH 
1660; D^oii, 1B62, in-W.; — OpHScnltm de 
S€cti4mê superfteiêi tphsric», fer superfidem 
spfuericam, cffUndriôtm^ tùnitan , item su- 
perjiciei cfflindrlcw per mper/lôiem tylindri^ 
cam tttque eonieam; deniqnt superficiel eo" 
Mcmpet superJUiemtonieatn; Dijon, l66î, 
iii-4«; — Stq>plementum êphitrometrix^ sive 
trUmgularHim et aliarum in sphêtra fiçvta^ 
nm quoad areoM^ memuratio; Pontè-Moas- 
WB, 1675, îii-4*. 

Nortrl, Grtmd ÉH0îUmnaif9 héttorituê, - Miihard et 
a^naê, mMôtkèftu taêree, 

*GOimCllJLOH Df DAHMAO. VofféZ DâM-^ 

eue. 

: cooRÊr {Frédétie Ht ) , «iteuf àramatiqaê 
rnnçals. Oiia de Itd : V Amour et V Appétit, co- 
iDédie-vaiideTiUe ea an acte; Paris, 1823, in-S**; 

- U$ Emprunts à la mode, ou te négociant 
mns patente , oomérlie-vauderille en un acte ; 
Haï», 1824, in-a*» ; — leRoman par Lettres, ou 
le chapitre XVI ÎI, coinédh^Taudcirllle en un 
acte; Paria, 1826, în-B*; — V Écrivain publie, 
comédie-vandenlle en an acte; Paris, 1827, 
ui-8*; — Simple mstoire ; Paris, 1826 et 1857, 
in-l8.Enconalx>rationafecM. Ferd. Laoglé : les 
G^eux de Èru^es, ou le roi éPun Jour, chi*o- 
Qique de 1573; Paris, 1842, tn-8*, et beaucoup 
d autres pièces avec MM. Scribe, Saint-Georges, 
G«nsool, Jaime, etc. 

Mtum érâmeMçuê. — frcmce dramatique au dix 
wKtitmé ttteu. - Sappl. à gaérafO, La Franoê lut 

couBCT OU €OUBCEY (JecM ske ns), guer- 
rier aurais, mort fers 1 199. H toi dn nombre 
dei Anilaô apimlés en friande par Oermod, roi 
<M la Lsgénie, poor l'aider à rentrar dans la po»- 
sessioD de son niyaume. Il songea blentdt à guer-» 
rayer poar son compte. Malgré la déiense de 
Goaisnme Ktr^Aldhelac, gootemenr du royaume 
«t tutear dlSdbeUe, flUe d*Henri tl , héritière du 
Ldaster, fl entra dans la protfnee dealer, où, 
à U tète de plnsleurs centaines d'hommes , Il 
|iiiU la tille de Down on Downpatriok et en 
nanaera les habHants. n défit enMiite Roderfe^ 
fis de Dunlere, prince de la contrée , (pil s'était 
avaneé atec 10,000 hommes, et lof fit perdre 
?oo Mandais. Après cette aflklre, qui, chose pen 
eniyatte, ne hd aurait coftté <iae deux hommes, 
Coorcy porta ses ratages dans les pays de Ttrone 
Hd'Alrieda. En 1176 11 fM battu du odté dUrfo, 
àaa% 9ott camp de GUuri, par MurtaOh O* Car- 
Win et RoderÀi prince dlilag^ ; il éproata une 
«itre déflilte, sur les froiittères de Dalandie, 
pT^ de Penia, et falflit perdre la tie dans oeUe 
joQrnée. Gréé comte d*intonie par Henri n , H 
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se maria en 1180, avec AMea, fille du roi de Tlie 
de Man. En 118t il batttt, dans le comté d'An« 
trim, Donald O'Loghlhi, qui tentait d'arrêter 
ses progrès. Revenu dans la ville de Dowa, il 
crut, comme la plupart des ratageondece tempa* 
là, racheter ses déprédations ea fondant des éta** 
blissements religleai. EnllSOjil fut nommé tien* 
rot d'Irlande, en rempiaoement de Jean, filsdt 
Henri n, qui atait asser. mal gouverné les a^ 
Aires de ce pays. H ftit remplacé lui-mèrae en 
1189, quoiqu'il eût mieux administré que so» 
prédécesseur; pour se venger, fl se déclara indé- 
pendant dans la province d*Ulster. Ph» tard» 
menacé, par Hugues de Lacy » nommé justicier 
diriande et qui venait l'arrêter, fl se retira en 
tlltonle, oti fl se prépara è la résistance contre le 
yiofr-roi, et défit un détachement de troupes ontoyë 
pour le réduire. On le dédara alors ooupaMe du 
crime de lèse^m^té , sa lête Ait mise à prix; 
âeê gens de sa maison, pondns ensuite pourtoule 
récompense, le litrèrent. Enfbimé quelque tempe 
en Angleterre, il hit rendu k la liborté par le 
rt){ Jean, qui lui permit de rentrer dans ses do^ 
maines; mais le ciel, tengeur de rirtande, ne le 
permit pas. Constamment repoussé par les vents 
contraires, il tint mourir sur leê côtes de Pruice. 

Miebols, rompênâltm. - HUMe, HUt &t jingkmd. 

«coVftCt {Jean de), historien fhmçaift du 
quinzième siècle ; U appartenait à Tune des fa- 
milles les plus âiideiines de la Normandie. Hé à 
Falaise, écuyer on 1399, il était chevaUer en 
1416, année où H enttt^tïi la rédaction d'une 
Chronique universelle, dont tt existe deux ma- 
nuscrits à la Bibliothèque impériale ( Manuscrits 
français,n''96Si et 9652). C*eslunecompllation9 
un arrangement des chroniques antérieures , il ne 
but pas lui demander de la critique, « mais un 
<c vieux guerrier se consolant, par de sérieuses 
« études historiques, de ne pouvoh* combattre, 
ft tandis que la France entière était en proie aux 
« discordes civiles. » Ce guerrier forme un gIo« 
rieux contraste avec le tableau des passions, 
des ambitions et des calamités contemporaines, 
n avait achevé à Caudebec, en i40e, un poème 
demeuré inédit, et hititulé Le Chemin de Vail^ 
lance. C'est un ouvrage destine à l'faistniction 
de la Jeune noblesse; les détails historiques s'y 
mêlent aux préceptes religieux et moraux. 
G. Brdnet. 

PaulUi Paris, MamueriU français, t. 11. p. 8».- t)«> 
urti«, Eitai sur in Jlartfa «t rrMntfm, t. III, p. m. -- 
MékUi^ d'tm gr m êi MMMMtfvt, I. V» p. ati. 

«coimiT DR TiLLKiBtTTB (Martin), Im- 
primeur et litléntettr fhinçais , né à ûrlénis, la 
35 mai 1719, mort dans la même tflle» le 31 oc^ 
tobre 1780. Il améliora oertilns procédés typo- 
graphiques, et fit sortir de ses presses quelques 
œuvres d'art dont il était en mèoie temps l'av- 
teur et Péditeur. On a de lui : ÉooUdês /Vcmca- 
Ifaçons, StfiHe <fe9 ehansonê maçonniques; 
Jérusalem, 5748 et 5765, m*12; •<- U Trésor 
du Parnasse, ou le plus )oA des recueils; 
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Londres et Paris, 1762 et 1770, 6 vol. in-12; — 
Les Affiches orléanaises, feiiille périodique, 
publiée par Couretdel764 jusqu'en 1770;— une 
édition d'Horace, scholiis, sive annotationibus 
instar commentarii iUtistrata a Joanne Bond^ 
1767, in-12. Cette édition est une réimpression 
très-inférieure et peu correcte de celle des Etee- 
vier; — Phxdri Fabulas et Publii SyriSenten- 
cix; 1773, in-24. M. A.-Finnin Didot possède en 
manuscrit un traité complet sur la typographie 
composé par Couret de VilleneuTe. A.-F. D. 

* GOVRBT DE TILLBN BUYB(Xoui«-Pierr«), 

imprimeur et littérateur français , fils du précé- 
dent, né à Orléans, le 29 juin 1749, mort à 
Gand, le 20 janvier 1806. Il suivit les traces de 
son père comme littérateur, et ajouta comme lui 
plusieurs perfectionnements à l'art typographi- 
que. Il avait en outre quelques connaissances en 
botanique. Des spéculations aventureuses, que 
vint faire échouer la révolution , l'obligèrent à 
quitter sa profession. En 1790 il vint à Paris» 
occupa divers emplois dans les ministères ; et lors 
de la fondation des écoles centrales, il fut nommé 
professeur de grammaire générale du départe- 
ment de TEscaut 11 jouissait à Gand d'une grande 
considération, lorsqu'un événement funeste ar- 
rêta sa carrière : il tomba un soir dans la Lys» 
et son corps ne fut point retrouvé. On a de lui : 
Calendrier historique de V Orléanais, 1771 à 

1790, 20 vol. in-8** ; — Lyriques sacrés, trad. 
de l'anglais de Robert Blair; 1774 et 1802, in-12 ; 

— VAmi de la Jeunesse, ou choUv de lectures, 
contenant des anecdotes, des traits d'his- 
toire; Orléans, 1798, in-16; Paris, 1826, in-18; 

— Discours sur les rapports de l'Italie avec 
la France et les autres Etais de V Europe, trad. 
de l'italien; Paris, 1798, in-18; — LeChronyo- 
mètre, ou le moyen de connaître la quantité 
de pluie tombée sur une sur/ace dans un 
temps donné; trad. de l'italien de Landriani , 
inséré dans le Journal de Physique, année 
1781 ; — Recueil pour servir de suite aux 
Lectures pour les errants et les jeunes gens ; 
Orléans et Paris, 1782 , in-12; — Prodromus 
florœ Aurelianensis ; Oriéans, 1784, ln-8' ; — 
Mémoires sur les inondations de la Loire, 
sur les moyens de les rendre moins funestes 
et moins fréquentes; Orléans, 1789; — Mé- 
moire sur une corneille blanche ;M(i. ; — Mes 
Matinées d'été, ou opuscules en vers et en 
prose; ibid. ; — Journal de la Religion ( Paris, 

1791, 3 vol. in-12; très-rare); "^ Lettres à 
Sicard sur les écoles primaires ; Paris , 1797, 
in-8*' ; — Instructions familières et républi- 
caines sur la Déclaration des Droits de 
V homme, etc.; Paris, 1798, in-12; — Manuel 
social de Morale et de Politique; Paris, 1798, 
in-12 ; — Réflexions sur la nature des ré- 
compenses que Von pourrait accorder aux 
citoyens qui ont bien mérité de V humanité; 
Paris, 1799; — Le Nouvel Éraste, ou les dé- 
lassements instructifs de la jeunesse et de 
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V enfance; 1799, in-12; — Éloge de Kléber; 
1800 , in-8''; — Discours sur la prise de la 
Bastille; Gand, an ix ( 1801 ), in-S** ; — Éloge 
funèbre de Bem. Coppens; ibid. ; — ffortus 
Gandavensis centrcUiacademixannextis, etc. ; 
Gand et Paris, 1802» in-12; — Programme d'un 
cours de grammaire générale; Paris, 180?, 
in-4** ; — De la Douleur et du Plaisir, trad. 
de l'italien du comte Yerri ; in-12 (sans date } ; 

— L'Anacréon français, choix des meilleures 
chansons, 2 vol. in-8*; ibid. ; — Bibliothèque 
d'un homme qui veut rire, ou les facéties du 
siècle ; in-8°, ibid. (très- rare); — La Cuisine 
des Odeurs, trad. de l'italien de Beocarîa, in-i2 ; 

— Éléments raisonnes de la Grammaire gé- 
nérale; in-8* ; — Manuel pratique et social; 
Paris, in-12 ; — Le petit Magasin économique, 
ou Vutile à tout le monde; Paris. Parmi les 
meilleures éditions sorties des presses de Couret 
de Villeneuve, on dte la Bibliothèque des 
Poètes italiens, 21 vol. in-8**, avec prëfiKX et 
notes de l'éditeur, et le Recueil amusant des 
Voyages; Paris, 1783-87, 9 vol. in-ia. 

Biographe des ConUmp. - Quérard, La France litté- 
raire. 

I coiîEHAiiT (J,'F,\ chirurgien ft^nçaîs, né 
à Noiay, le 14 février 1777. On a de lui : Traite 
de V Ergot du seigle, ou de ses effets sur Véco- 
nonie animale, principalement la gangrène; 
Cbâlons-snr-Saône, 1827, in-8*';— Mémoires 
sur les maladies épidémiques contagieuses; 
ibid., 1827, in-8"; — Cours d*une doctrine 
médicO'Chirurgicale pratique basée sur la 
fermentation et ses quatre phases, et princi- 
palement celles d*oU émanent les acides et 
les alcalis {école unique)-, Paris, 1827, iD-8*; 

— Prospectus de la doctrine universelle des 
lois et phénomènes de la nature appliquée à 
Vart de guérir, ou régénération médico^hi- 
rurgicale-, 1841. 

Sappl. i Qoérard, La France lUL 

* couEiBR dbmAeé (Paul-Louis), hellé- 
niste et pamphlétaire français, né à Paris, sur la pa- 
roisse de Saint-Eustache, le 4 janvier 1772, assas- 
siné le 10 avril 1825. Légitimé cinq ans après sa 
naissance, il reçut sa première éducation de tson 
père, qui, apr^ avoir failli périr à Paris, sous 
les coups des gens d'un grand seigneur, son dé- 
biteur, dont la femme l'avait aimé , s'était retiré 
dans son fief de Méré en Touraine. Cette pre- 
mière éducation du jeune Paul-Louis fut ajq^U* 
et irrégulière. Destiné à la carrière du génie, et 
envoyé à Paris dès l'âge de quinze ans, il y re- 
çut les leçons de deux mathématiciens distinguée- 
Callet et Labbey, en même temps qu'il suivait au 
Ck>llége de France les cours de grec de Vauvilii(T>. 
Cependant les exercices littéraires, qui dans la (x'n- 
sée du père ne devaient être qu'une distraction, I 
devinrent bientôt l'afEaire principale du futur tra- 
ducteur de Longns ; il aiinait les anciens, et c»* 
goût, sans l'empêcher de se livrer à l'étude des 
sciences, le faisait revenir sans cesse et de pré- i 
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Agence aux écri?ams qui deyalent faire comme i 
b couche premièTe de sod talent littéraire. Lui- 
Déroe dit quelque part qall eût domié toutes les 
vérité d'EacUde pour une page dlsocrate. n 
avait tort sans doute, mais teUe était la tendance 
de son esprit. Entré à l'École d'ArtiUerie de ChA- 
loBS, en 1791, à la suite de Labbey, son profes- 
seur, et devenu élèro sous-lieutenant, il setrou- 
Tiit dans cette yiUe lors de rin?asion prussienne. 
Commis à la garde des portes, comme la plu- 
part de ses camarades, le jeune artiUeur charmait 
seâ loisirs par la lecture des chants sublimes 
de rnîade. Lieutenant d'artillerie en juin 1793, 
Coarier fat envoyé en garnison à Thionville, d'où 
il écrivit À sa mère pour lui demander, avec un 
Béiidor, deux tomes du grand orateur de la 
Grèce ; r Mes livres font ma joie , dit-il (10 sep- 
tembre 1793) et presque ma seule société. Je 
wffl'eonuieque quand on me force à les quitter, 
et je les retrouve toujours avec plaisir. J'aime 
surtout à rdire ceux que j'ai lus nombre de fois, 
rt par là j'acquiers une érudition moins étendue 
Duiâ plus solide. A la vérité je n'aurai jamais 
Qoe grande connaissance de l'histoire, qui exige 
bien pins de lecture ; mais je gagnerai autre chose, 
(jsi Taot autant, selon moi,... Je dois pourtant 
VOttter qu'il manque à tout cela une chose dont 
la privation suffit presque pour en ôter l'agré- 
meot, à moi, qui sais ce que c'est ; je veux parler 
de cette vie tranquille que je menais auprès de 
rwii. Babil de femmes, folies de jeunesse, qu'êtes- 
Toos en comparaison ! » Courier n'avait que 
ni0 ans, et déjà il s'annonçait dans ces quelques 
ligàes. n quitta en 1794 Thionville , où il n'avait 
eprooré qu'un désagrément, celui d'ignorer un 
art important de société, la danse. « Vous ne sau- 
riez croire, écrivait-il à sa mère (25 février 1794), 
ce qu'il m'en a coûté de peines et de mortifica* 
tiijos pour n'avoir pas su danser; je n'en suis pas 
QKore délivré. « Et il ajoute qu'il a pourtant pris 
BD maître, qui lui trouve toutes les dispositions 
do monde. » ( Heureux Courier ! ). De Thionville, 
Courier se rendit au camp de Bliescastel, où il 
i^^oignit l'armée de la Moselle. Après l'occupation 
de Trêves, qui eut lien le 9 août, il ftit appelé au 
pvc de l'armée, et chargé d'or^niser un atelier 
poor réparer les armes. Il s'établit dans un mo- 
ustère abandonné par les mornes, et occupa lui- 
latoe, mais en locataire modéré, le magnifique 
appartement de l'abbé. Capitaine à la fin de juin 
1795, il était en cette qualité au quartier géné- 
nl de l'armée campée devant Mayence, lorsqu'il 
apprit la mort de aon père. L'impression fut 
rire : oubliant tout et ne songeant qu'à la dou- 
leur de sa mère, retirée à La Véronique, près de 
Lojues, il partit sans congé. Ce manque de dis- 
ôpiioe, qui se rencontrera trop souvent dans sa 
(vrièremnitaiie, faillit hn être funeste : il fallut 
^t le crédit de ses amis pour le sauver des con- 
i^qoeuces et l'empêcher d'être puni oomme dé- 
<«rteur. On obtint qu'il serait envoyé dans le 
Bùfii de la France; et H fbt chargé de recevoir à 
mov. BioQR. Gitiién. — T. xn. 
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Alby des boulets provenant des forges des en- 
virons. Tout en remplissant cette mission, il 
étudiait Cioéron et tradnisait le discours Pro 
Ligario, Venu ensuite à Toulouse, il s'y lia avec 
un Polonais, M. Chlewaski, qui partageait ses 
goûts littéraires. Courier n'était pas ennemi du 
monde et des plaishrs ; on était en 1796 : il y avait 
comme une réaction de bals et de fêtes pour tons 
ceux qui en avaient été privés durant les tem- 
pêtes delà révolution. Courier reprit un maître 
de danse ; cette fois il se montra dsses habile 
dans l'art de Teipaichore pour avoir des élèves 
parmi les Toulousaines ; et tel fht son succès au- 
près d'une de ces dames, qu'un matin de décembre 
il lui Mut quitter prédpltanmient la ville, sans 
pouvoir prendre congé de son ami le Polonais. 
Il faut bien que la danse ou l'esprit de Courier 
ait causé œ succès si compromettant, car le 
portrait qu'un de ses camarades d'alors fait de lui 
n'a rien de trop séduisant : « Il étaitgrand, mince 
et maigre, dit cet ami; sa bouche était largement 
fendue, ses lèvres grosses et le visage marqué de 
petite vérole. » Cependant il aimait une danseuse 
appelée Simonette, et sans doute qu'il écrivait 
ce nom en grec sur son calepin, comme il faisait 
pour ses dépenses. Exilé de Toulouse, il alla 
trouver sa mère à La Véronique; puis il vint à 
Paris, d'où, au printemps de 1798, il se rendit 
en Bretagne, à l'armée dite d'An^eterre. Il par- 
courut les côtes du nord, et vint séjourner à 
Rennes, où il ébaucha son Éloge d'Hélène. Ses 
loisirs ne furent pas de longue durée : de Paris, 
où il était en novembre, il dut se rendre à Milan, 
et de là à Rome. 

n semble que cette terre des grands souvenirs 
qui vit naître tant et de si brillants écrivains ait fait 
jaillir l'inspiration du jeune officier, car dès lors 
ses lettres porteront ce cachet de verve rapide, 
de fine observation, encadrée dans un style tout 
français, qui en feront comme le germe du talent 
du futur pamphlétaire. «Je pars demain en même 
temps que cette lettre, écrivait-il de Lyon à 
M. Chlewaski (4 décembre 1798) , et peut-être 
quand vous la lirez , sublimi feriam sidéra 
vertice, tandis que Juppiter hibernas cana 
nive conspuet Alpes , c'est-à-dire que je grim- 
perai sur le mont Cenis. » En même temps il pro- 
mettait de tenir son ami au courant de ce qu'il 
verrait : « Lectures, voyages, spectacles, bals, 
auteurs, femmes, Paris, Lyon, les Alpes, l'Italie, 
voilà l'Odyssée que je vous garde. » Courier ne 
réalisa qu'en partie ce brillant programme. Sa 
lettre datée de Rome 8 janvier 1799 est assez 
eonnue ; c'est une description vive, éloquente des 
malheurs qui pesaient alors sur laPéu'nsule. 
« On ne saurait nier, dit un des biographes de 
Courier, Armand Carrel , que ce ne Ait là l'état 
de ntalie après le premier départ de Bonaparte, 
et que les plus honteux désordres, le plus eflVéné 
p&lage n'y déshonorassent avec impunité la do- 
mination française. La guerre qui s'était déclarée 
entre les commissaires du gouvernement et les 
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oommaodants militaires avait renda toute diisd- 
pline, toute administratioQ régaUère impossible, 
et il n'y avait si bas agent qui ne se crût autorisé 
à imiter Bonaparte faisant payer en chefs-d'œuvre 
la rançon des villes dltalie. » ~ « Allez, s'écrie Cou- 
rier à ce spectacle, nous vengeons bien l'univers 
vaincu 1 les monuments de Rome ne sont guère 
mieux traités que le peuple. La coloone Tnjane 
est cependant à peu près telle que vous l'avez 
vue, et nos curieux, qui n'estiment que ce qu'on 
peut emporter et vendre, n'y font heureusement 
aucune attention. D'ailleurs, les bas-reliefs dont 
elle est ornée sont hors de la portée du sabre, 
et pourront, par conséquent, ôtre conservés, n 
n'en est pas de même des sculptures de la villa 
Borghèse et de la viUa Pamphili, qui présentent 
de tous côtés des figures semblables au Déiphobe 
de Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant 
que j'avais vu dans son entier, vêtu et ^capu- 
chonné d'une peau de lioh , et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était, comme vous 
voyez, un Cupidon dérobant les armes d'Hercule, 
morceau d'un travail exquis, et grec si je ne me 
trompe. Il n'en reste que la base, sur laquelle 
j'ai écrit avec un crayon : Lugete, Vénères 
Cupidinesque, et les morceaux dispersés , qui 
feraient mourir de douleur Mengs et Wlnckel- 
mann, s'ils avaient eu le malheur de vivre assez 
longtemps pour voir ce spectacle. Des soldats 
qui sont entrés dans la bibliothèque du Vatican 
ont détruit, entre autres raretés, le fameux Té- 
rence du Bembo, manuscrit des plus estimés, 
pour avoir quelques dorures dont il était orné. 
Vénus de la villa Borghèse a été blessée à la 
main par quelque descendant de Diomède, et 
l'Hermaphrodite ( immane ntfas ) a un pied 
brisé. » Quelle grftce dans ces lignes, que l'on croi- 
rait détachées d'un chef-d'œuvre de l'antiquité ) 
Ce guerrier lettré à la manière des anciens se 
distingua au siège de Givita-Vecchia; après quoi 
il revint se livrer à ses recherches studieuses 
dans la bibliothèque du Vatican. Le 29 septembre 
1799, les Français ayant été obligés, après quatre 
mois de lutte, de se retirer au palais Saint- 
Ange et de laisser les Napolitains prendre posses- 
sion de la ville étemelle , Courier s'oublia à la bi- 
bliothèque et n'en sortit qu'à la nuit ; reconnu à la 
lumière d'une lampe aUumée devant une madone, 
il entendit crier sur lui au giaccobinOf en même 
temps qu'on lui tirait un coup de fusil , qui ne 
l'atteignit pas ; ce fut une vieille femme qni fut 
frappée, et Courier put gagner son logis, chez le 
seigneur Chiaramonte, son généreux hôte, qui le 
fit monter dans sa propre voiture et le conduisit 
au chAteau Saint-Ange. Ramené avec l'armée à 
Marseille, Courier se rendit à Paris , dont le sé- 
jour était nécessaire au rétablissement de sa 
santé, altérée par un violent crachement de sang. 
Malade pendant quatre mois, il reçut les soins 
du docteur Bosquillon, qui était aussi un hellé- 
niste distingué. C'est par ce médecin que Cou- 
rier fit connaissance avec Clavier. A peine réta- 



bli, il fîit employé à l'artillerie de Paris, ei profita 
de ses loisûrs pour reprendre ses études snr Ci- 
céron, dont il traduisit les Philipplgues. Uk 
rechute lui fit obtenir un congé, qull alla passi'r 
auprès de sa mère, dont il eut la douleur de femwr 
les yeux. B ne fit que revenir par Paris, d'où fl 
alla retrouver, eu i 801 , son régiment en garalsoD 
k Strasbourg. Courier y passa son temps en 
érudit bien plus qu'en artilleur. VAthénée de 
Schweighseuser lui fournit l'occasion d'un tra- 
vail sur cet historien. » A propos de VAthénée^ 
écrit-fl à Clavier (2 mal 1802), savez-vons qw 
je me suis chargé, moi, d'en rendre compte dans 
le journal de M. MilUn ? Je travaUle mafaitenanl 
à cela par occasion ; je donnerai des conjectures, 
explications et corrections de certains passages 
qui n'ont été entendus ni de M. Schwd^isuser, 
ni mâme de Casaubon, tout Casaubon qu'il est. • 
L'article parut en effet dans le Magasin ency- 
clopédique (cahierde fructidor an x ( 1802, t II), 
et Ait remarqué. Mais dès cette époque Courier 
parut prédestiné aux maculations de manus- 
crits : par une maladresse de savant, enfiiisant 
ses recherches , Il répandit sur un magnifique 
exemplaire d'Athénée un encrier qu'il avait pris 
pour une poudrière, 

Igooteenda quidem, sclreot il ignotcera.... 
Mais les bibliothécaires pardonnent peu, od 
le verra plus tard. Rappelé à La Véronique pu 
ses intérêts, Il s'y occupa de nouveaux tranax 
d'érudition, parmi lesquels le Récit du vofoge 
entrepris par Ménélas pour aller à Troie re- 
demander Bélène , ouvrage laissé inachevé ; 
retoucha aussi VÉlo^ de cette célèbre fugifire , 
dédié à la princesse de Sahn-Dik, et le fit fm 
primera la fin de mars 1803. Après deux moi» 
de séjour à Douai , il dut au crédit dea généraux 
Duroc et Marmont sa nomination au grade àf 
chef d'escadron du I*' régiment d'artinerie, 
le 27 octobre 1803. Envoyé à Plaiaance, il y 
fut appelé tout d'abord à voter sur la question de 
l'empire. On se rappelle la lettre qu'il écrivit 
à ce m|et ( 2 mai 1804 ); bien qu'die ait dû 
dtre retouchée, elle annonce l'auteur du Sin^f 
Discours sur Chambord. Cependant Courier 
reçut la croix d'Honneur des mains mêmes du 
maréchal Jourdan. B se distingua ensuite dans 
la campagne destinée à punir les Napolitams de 
la violation de la neutralité, et à laquelle il pnt 
part sur sa demande. B se trouva au combat de 
Campo-Tenese, qui vit la déiaHe de l*année na- 
politaine parlegénéralReynier, suivie de l'oeco- 
pation de Cosenza et de l'entrée des troupes 
françaises dans Reggio, le 29 mars 1806. 

Courier ne manqua pas d'écrire ses Impres- 
sions. K Voilà , oe me semble , dlt-II ( 15 avril 
1806), un royaume assez lestement conquis, et 
vous devez 6tra contente de nous ( c'est à une 
dame qull écrit). Mais moi, je ne suis pas sa- 
tisfait. Toute l'Italie n'est rien pour moi, si je 
n'y joins la Sidle. Ce que j'en dis est pour sou- 
tenir mon caractère de conquérant; car, sotre 
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noas, je ma tonde pea que U l^cfle paye tes 
Uies à Joseph oa à Ferdinand; là-dessus j'en- 
trerais facitemeot en composition , pourvu (piMl 
me fût permis de la parconrir à mon aise. Mais 
en être si prte etn'y pas ponvoir mettre le pied, 
n'est-oe pas pour eora^er? Noos la voyons en 
Tàité comme des Tuileries vous voyez le fau-» 
bûing Saint-Genaaio... Croyei-voos qne ce peu 
d'eau salée nous arrête? S'il ne nous fallait que 
<ta voBÉ, noua Mooa comme Afsmemnon , 
sous saeriSeriooaimefiUe : Dien merd, nonsen 
aroos de reste. Mais pas une seule bsîrque , et 
foilà rembarras. » Chargé par le général Rey- 
■ier, qui voulait armer les eétea (Usant fiice à la 
Sidle, d'aller prendre à larente l'artillerie né- 
eeMsireyCooriersemitenrooteli 21 avril; une 
tBUpéte, des obstades sans nombre TarrAtèrent 
d'abord dans cette mission. Il parvint à eipé* 
dier de TuenCe pfauievrs bétiments chargés d'ar- 
tfflerie; jugeant sa mission finie, il s'embarqua 
dans Unuit do 10 an U juin avec le capitaine 
MooTal et deux canooniers sur une polaqne char- 
aie dedonie pièoeBdecanonet d'autant d'affàta. 
As point do joer» la polaque fut attaquée par un 
Mck snglais : Courier et ses hommes n'euroit 
qw le temps de se jeter dans la chaloupe et 
de fbir.na abordèrent à l'embouchure du Crati» 
près de l'andenne Sybaris. Hais d'un danger Us 
tonbftrent dans on autre : une bande de Cala- 
fanisles assaiUircnt, les dépouillèrent, et se 
dapoièrent à le» fusiller. La compassion du 
syadie deCorigUano, qui survint au même mo- 
BKBt, les sauva. Il faillit de partager la rage des 
Mits, et fit conduire les Français dans un ca- 
cM, sons prétexte de les envoyer ensuite à la 
TîBe pdur y être livrés à la vengeance du peuple. 
Uie voulatt que gagner du temps : la nuit 
"onate a les fit évader, Courier revint alors 
'«> le gfeéral Reynitr. Il se disposait à ram- 
per une nonvelle mission^ quand les Anglais 
«IteqoèreBt à Msida, dans le golfe de Sainte- 
N)iMteûe, et l'en empêchèrent. Détaché alors 
^ divers eûlés oontre les insurgés , Courier 
«défit me hande près Coscnza, et s'avança 
iuqa'à fldgfiaw). Entra cette viUe et la Man- 
^) il ft^ de nouveau tomber entre les 
laains des briganda : il en fut quitte pour la 
P^ de son porte-manteau. « Je ne regrette 
9K moa Homère, se prend-il à dire, et pour 
^ raroir je domierais la seule .chonise qui me 
'^te. » n ne disait que trop vrai. Sa lettre da 
'0 septembre 1806 accuse réception au général 
^buel de «et olifet de premièfe nécessité. « J'ai 
^ I dit*fl, mon général, la chemise dont voua 
^ frite présent; Dieu vous la rende, mon gé- 
■^> en ce monde on dans l'autre. » iUnsi, 
P^ être souvent victorieux, les Français n'é- 
teiait pastoi^oors couverts. Coarier a peu d'es* 
|ioie, et il le prouvera encore plus tard , pour 
''^«il» ces scènes de guerre et de carnage qui 
r^^Meat la vie dea grands capitaines: «Pour 
°UM,iit^Mi dans salettre à Sainte-Cioix ( ta sep- 



tembre 1806 ), m'est avis que cet enchaînement 
de sottises et d'atrocités qu'on appelle histoire ne 
mérite guère l'attention d'un homme sensé. Plu- 
tarque, avec 

L'air dliODBe Mge 
Bt cette large barbe an milieu da Tisage, 

me fait pitié de nous venir prôner tous ces don- 
neurs de batailles, dont le mérite est d'avoir joint 
leurs noms aux événements qu'amenait le cours 
des choses. >• Revenu à Naples, il y séjourna 
deux mois, an bout desquels il fut envoyé à Foggia 
pour y veiller à une levée de chevaux et de mu- 
leta. Pendant ce court séjour dans la capitale du 
royaume, il avait repris ses études, ses relations 
littéraires, et fait connaissance avec le marquis 
Tacooni , qui mit è sa disposition une riche bi- 
bliothèque. C'est vers cette époque que viennent 
se placer les démêlés de Courier avec le général 
Dedon, à l'occasion desquds il avait été mis 
aux arrêts. Il demandait qu'on les levât et le fît 
passer à une autre armée, « moyennant quoi , 
écrit-il, je me dédis de tout ce que j'ai dit et écrit 
au général Dedon. Je ne plaisante point : je si- 
gnerai qu'il est brave» qu'il l'a (ait voir à Gaète, 
et que ceux qui disent le contraire en ont menti, 
moi le premier ; un démenti de plus à l'armée, que 
voulez-vous de plus , mon colond ? » ( Lettre du 
27 juin 1807). En attendant l'effet de sa de- 
mande, Courier travailla à la traduction des traités 
de Xénophon sur le commandement de la cava- 
lerie et l'équitatioo. Il appliquait lui-même les 
préceptes du maître, sur son cheval bridé, 
équipé à la grecque, et non ferré, n le montait 
sans étriers et courait ainsi sur les dalles de 
Naples. 

Toujours trop disposé à faire le contraire de ce 
qu'on lui demandait, et ayant reçu l'ordre de 
quitter l'armée et d'aller joindre son régiment à 
Vérone, Courier s'enferma deux mois à Résina, 
près de Portici ; et pourquoi ? Pour y terminer sa 
traduction. Il revint ensuite à Rome, où il re- 
trouva d'anciens amis. À Florence il visita la 
savant M. Akerblad^ arrivé enfin è Vérone, 
six mois plus tard qu'il ne fallait, il fut juste- 
ment mis aux arrêts, avec retenue d'une partie 
de ses appointements. Après une inutile de- 
mande de congé pour aller en France veiller à 
ses intérêts en souffrance , il donna , le 15 mars 
1809, sa démission, qui fut acceptiée; un mois 
plus tard il était è Paris. 

Un ttchenx concours dedrconstanoes et un ca- 
ractère difficile, frondeur, source d'une partie de 
son talent etpeot-étre aussi cause de sa triste fin, 
laissa Courier dans les rangs inférieurs de l'ar- 
mée et en quelque sorte étranger à l'atmosphère 
de gloire que respirait alors la France. Malheu- 
reusement Il ne vit qne le c6té par où , comme 
toutes choses, cette époque extraordinaire 
prétait le flanc è la critique de l'histoire. Après 
quelques soms donnés aux affaires domestiques, 
les travaux d'érudition reprirent leur cours, et 
Courier s'occupa de faire imprimer les deux 
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traités de Xénophon. Soudaiii il eut comme 
un remords de laisser tant de gloire se mois- 
sonner sans loi : il demanda et obtint, le 7 mai 
1809, Tordre de se rendre en Allemagne. 
Cette fois encore il fit on détour, se rendit à 
Luynes, avant d'aller à Strasbourg; enfin, de 
Vienne, où il arriva le 15 juin, il rejoignit le 
qiiatri^e corps d'année dans l'Ile de Lobau, où 
il lut employé aux batteries destinées à protéger 
le passage du Danube. Le spectacle qu'il eut 
alors sous les yeux n'était pas de nature à le ré- 
ooncilier avec la guerre. « Il n'avait jamais vu, 
dit Armand Carrel , les hommes noyés par mil- 
Uere , les généraux tués par cinquantaine, les ré- 
giments entiers disparaissant sous la mitraille, 
les tas de morts ou de blessés servant de rem- 
part ou de tours aux combattants, l'artillerie, la 
cavalerie roulant , galopant sur un lit de débris 
humains, et quatre cents pièces de canon faisant 
pendant deux jours et deux nuits l'accompa- 
gnem^non hitenrompu de pareilles scènes. Or, 
il y eut de tout cela pendant les quarante-huit 
heures que Courier passa dans la célèbre et trop 
désastreuse lie de Lobau. » Courier tomba d'é- 
poisementsuT le champ de bataille, et fat trans- 
porté sans connaissance à Tienne. Il quitta cette 
ville , comme il avait quitté Paris , sans permis- 
sion, sans ordre, se croyant libre, à cause de 
l'inaccompllssement des dernières formalités de 
sa réintéf^tion. De Strasbourg , où H revint un 
mois après son départ de cette ville, il se rendit 
en Suisse, et il écrivait de Zurich le 25 juin 1809 : 
« J'ai dû vous marquer, si tant est que je vous aie 
écrit de Milan , comme arrivé là je quittai sage- 
ment mon vilain métier. Mais à Paris un ha- 
sard, la rencontre d'un homme que je croyais 
mon ami. 

Et Je pense 
Qaelqae dlible aoist me poussant. 

je partis pour l'armée d'Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La 
fortune m'a mieux traité que je ne méritais, et 
tout près d'être lié au banc m'a retiré de cette 
galère. » Cette vie de labeurs et de fatigues ne se 
présenta plus dès lors à son esprit qu'à travers 
les teintes du souvenir. 

Rœdu à la viectvUe et se trouvant à Luceme, 
il fait, c'est lui-même qui le raconte ( Lettre du 
25 août 1809) trois parts de son temps : l'une 
pour manger et dormir, l'autre pour le bain 
et la promenade, la troisième pour ses vieilles 
études. En se baignant tous les jours dans 
le lac , il est devenu le héro6 d'une de ces 
aventures qu'il sait si bien raconter et que 
M. Sainte-Beuve appelle avec raison de « pe- 
tites scènes parlantes, achevées, faites pour 
être ciselées sur une coupe antique, sur une de 
ces coupes que Tbéocrite proposait en prix à ses 
bergers ». Courier est donc rencontré un jour de 
bain; et, solvant son expression , dans le cos- 
tume d'Adam avant le péché , au milieu de 
vingtLucemoiaes eflaréesou rieuses ; « oesdames, 



ajoute-t-U, se sauvèrent où elles purent, et mol 
je m'enfuis sous les ondes, comme les gre- 
nouilles de La Fontaine. Je fus prier les nym^ 
de me cacher dans leurs grottes profondes , mais 
en vain. H me folint bientût remettre le nez hors 
de l'eau ; bref les Lucemoises me oonnaisseot, e( 
c'est peut-être ce qui m*empêchede lear foire ma 
cour. » Cependant il revient à ce qui l'oocope 
toujours : ses études aimées; il corrige un Pla- 
tarque, et au jugement déjà dté sur cet écriTaû 
il ijoute une piquante mais trop rigoareose ap- 
préciation : « C'est un plaisant historien, dit<iJ, 
et bien peu connu de ceux qui ne le lisent pas en 
sa langue; son mérite est tout dans le style. Il 
se moque des faits, et n'en prend que ce qd loi 
plaît, n'ayant souci que de paraître hidnle écriTaÎD. 
n ferait gagner à Pompée la bataille de Pharsale, 
si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase. ^ 
De Luceme, qu'il quitta le 27 septembre 1809, 
Courier se rendit à Altorf , franchit à pied le 
Samt-Gothard , et passant pttr Bellinxoiia et Lu- 
gano, il arriva à Milan le 3 octobre ; le 12 il eo- 
voyait à M. et M^ Thomassin à Strasbouf^ane 
jolie idylle, où il joue lui-même un hMe comme eût 
ftit un berger de Virgileou de Théocrite. L^hérane 
est unejeune fille qui cueillait des petits pois dans 
un champ, et avec laquelle il est obligé de con- 
verser par signes, n'entendant pas la langne do 
pays (la scène est aux bords du lac de Luceme). 
« Comme en Italie, dit-il , où beaucoup d^ 
fUres se traitent par signes , j'avais acquis qod- 
que habitude de cette façon de s'exprimer; je 
réussis à lui faire comprendre que je la troanis 
belle. » Nous ne suivrons pas Courier dans le dé- 
veloppement de cette historiette, racontée es 
quelques lignes; il suffit de dire que tout y est na- 
turel, fraîcheur et simplicité, et qu'il savait être 
gracieux, comme plus tard il sut être iactsir. 
Courier quitta Milan le 27 octobre , et anin à 
Florence le 4 novembre. 

A partir de ce moment, sa vie n'appartient 
plus qu'à l'érudition, que l'on verra se trans- 
former dans le talent d'écrivain politique qwsa 
correspondance fait pressentir. A peine arrivé 
à Florence , il va examiner soigneusement i la 
bibliothèque de San-Lorénzo un manuscrit de 
Longus, Daphnis et CMoé, qu'il n'avait eu que le 
temps de feuilleter l'année précédente. Il le iman 
complet , en copia dix pages environ du premiff 
livre, qull savait n'exister dans aucune édition, 
dans aucun manuscrit Mais voici que la btalc 
maladresse dont il avait d^à donné une preofe 
à Strasbourg , à l'occasion d'Athénée, amène 
presque une catastrophe. Il tacha d'encre une 
des pages du morceau inédit et couvrît ainsi nne 
vingtaine de mots. Grande colère do signiH- dfl 
Fnria, bibliothécaire, plus furieux peut^tre de 
ee qu'il n'avait pas prévenu la découverte de 
Courier, que de l'accident même dont l'antear se 
reconnut coupable, comme cela résulte du certi- 
ficat suivant , écrit de la main de Courier, et qui 
se voH encore aujourd'hui avec le manuscrit 
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cette pièce est ainsi oonçae : " Ce morceau de 
inpier, posé parmésuxle daiule manuscrit pour 
aerrir de marque, s'est trouvé taché d'encre : 
la (aute en est tout à mm , qui ai fait cette 
étourderie; en foi de quoi j'ai si^ : Courier 
Fk)f»ee» le 10 noTembre 1809. » Cette affaire ne 
s'arrêta «pendant pas là; on supposa à Courier. 
des intentions coupables, il y eut des plaintes , 
dei récriminations, et Torage allait assissent. 
Courier piil alors la plume, et écrivit ( février 
i'810) la Lettre à M, Renouard, qui se trouvait 
à Florence locs de l'événement 

Courier rassure M. Benooard sur les suites de 
cette Acheose albire : « Je ne souffirirai pas, 
loi disait^!, qu'on vous pende pour moi, et je 
Mis toiqoars fMrèl à crier : Jfe,me, adsum qui 
/tei. Je dédarerai quand tous voocirez que moi 
toot seul j'ai ftit la fatale tache , et que je n'ai 
point eu de complices. » Sa lettre à M. Firmin 
Didot (3 mars 1812) fait voir la juste fierté que 
loi donnait sa découverte. « Vous ne serez pas 
ikhé, je crois , de savoir qu'il existe un Longue 
complet , et ma traduction, toute sèche et servile 
qa'eile ért, tous donnera une idée de ce qui 
moque dains les imprimés. Je pars pour Rome, 
oàje Terrai d'autres manuscrits de Longus. Kn 
les comparant avec la copie qne j'emporte de 
eefaM, j'aurai un texte qui peut-être ne sera 
pu indigne de tos presses. Vous poorries même 
loi fwe encore plus d'honneur, si l'envie vous 
pend d'animer de quelques couleurs ces traits 
91e j'ai calqués sur l'original (1). » Cette édition 
deLoBgos, traversée par toutes ces tempêtes, 
aniTs cependant à bon port. Courier fit impri- 
mer et tirer son cenvre à cinquante exemplaires, 
^ Ibrent oflleiiB aux plus renommés hellénistes 
de France, dltalie et d'Allemagne. « J'ai reço 
votre préctex cadeau, bii écrivait à cette ooca- 
mM. Boiasonade (9 avril I810J, et je ne puis 
iuo. vous en remercier. J'ai tout de suite cher- 
diélslaoBne,et j'ai été ravi en lisant cet agréable 
niiplémenC , dont la Uttérature tous doit la dé- 
eowerte, et qne vous avea traduit d'un style si 
âépaL» 

L'aotorité crut devoir se mêler de cette guerre 
^bibliopliyes; le mhiistre de l'intérieur fit sai- 
V à Florence les ringt-sept exemplaires réé- 
lut de la traduction imprimée chez Piatti. On 
fat même sur le point de sévir contre Courier 
U-mtene. « Ah, mon cher ami! raconte-t-il 
àm sa lettre datée de Tivoli ( 12 septembre 
UlO) , j'ai deox mmistres à mes trousse» , dont 
Fus vent me fiùre ftisiller, comme déserteur; 
l'antre vent que je sois pendu pour avoir volé 
^ pec » En vain se défend-il sur les deux chefs ; 
Ks aooosatenrs ne veulent entendre à rien : 
« ils ne répliquent, continue Courier, l'un : Vous 
^ soldat, car il y a un an vous vous enivrâtes 

00 « J'ai eq blco peu le plaisir dé Yolr aonsleur Totn 
■!• (M. Ambrolse). ajoutait Comler, et peraonoe eepen- 
«at ■« ■ n atér aa a a datanUge. Tonte la OrèeS en parle 
aioBdeaw im 4e grandea capénuMes. m 



dans 111e de Lobau avec L.... et tels garnements 
qui TOUS appelaient camarade; vous suivies 
l'empereur à cheval : ainsi tous seres ftisillé ; 
—l'antre : Vous serez pendu, car vous avez saK 
une page de grec, pour faire pièce à quelques 
pédants qui ne sayent ni le grec ni aucune 
langue. Là-dessus je me lamente, et je dis : Se- 
rai-je donc fusillé pour avoir bu un coup à la 
santé de l'empereur? Faudra-t-il donc qne Je 
sois pendu pour un pâté d'encre? » Cette affaire 
occupa presque toute l'année 1810. 

Le 15 mai I8U, Courier partit pour Naples; 
fl revint ensuite près de Bome , à Albsno, puis 
à Frascati et à Rooca di Papa. 11 retonma à 
Naples en février 1812^ c'està cette époqaequll 
eut avec la comtesse d'Albany et avec le pehitre 
Fabre, sur le mérite comparé des artistes et des 
guerriers , une conversation dont la conclusion, 
amenée dans la forme socratique, n'est pas pré- 
cisément à l'avantage des derniers. Revenu à Pa- 
ris le 3 juillet 1812 , Courier, qui voyageait sans 
passeport, parce qu'il ne savait se plier à aucune 
formalité, Ait arrêté à Blois, et passa quatre jours 
en prison. C'était l'époque de la oonspUation du 
général Malet U fut rendn à la Uberté, grêce 
au préfet de police Real , auquel il envoya, à 
titre de remerciement , un exemplaire de Lon- 
gue, n passa à Paris l'hiver et le printonps de 
1813, entre l'étude ^ le jeu de paume, qu'il ai- 
mait Au mois de juiUet, U s'étabUt à Saint-Prix, 
dans la vallée de Montmorency, pour y mettre 
la dernière mahi à une nooTclle édition de la tra- 
duction de Daphnis et Chloé. Bien qn'dle porte 
le nom d'Amyot , elle est supérieure à celle du 
traducteur de Plutarque; elle est surtout plus 
exacte et plus gradense. Vivement affecté des 
désastres de 1814 , Courier se disposait à quitter 
Paris, lorsqu'il taX rapproché de la famille Cla- 
vier, dont le chef correspondait avec lui. Com- 
battu entre l'amour et la craûite de perdre sa li- 
berté, ce (M, on le pense bien, au premier de 
ces sentiments qu'il céda. Le 12 mai 1814 il 
épousa M*^ Clavier : elle avait dix-huit ans, U 
en avait quarante-deux. Son caractère mdépen- 
dant eut quelque peine à se faire à cette position 
nouTcUe; et d'abord 11 se laissa aller à ses habi- 
tudes, et se mit en hostilité stoc la discipline 
coijogale comme il avait fait arec la discipline 
militaire. Un beau jour il s'en ts en Touraine, 
en revient pour aller sur les côtes de Normandie, 
où il passe son temps comme si rien de nouveau 
n'avait marqué dans sa Tie ; d^à il est sur le 
point de s'embarquer pour le Portugal , quand 
enfin il se souvient de sa femme, qui l'appeUe; 
U retourne alors à Paris, où il finit par s'accli- 
mater à la vie matrimoniale. 

Pendant la première Restauration, Courier se 
tint à l'écart, et même il donna « en plein dans 
la charte, » selon sa propre expression. Son rôle 
ne commence qu'à la seconde Restauration. D'a- 
bord agréé par les ultra-royalistes, il fut bientôt 
enbotteà leur animadversion, à caosede ses idées 
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constitutionnelles. Pour en finir de ces persécu- 
tions, il revint travailler à Paris, à sa tradnc^ 
tion de VAne de Lucius de Patras, non sans 
avoir consigné dans ses lettres à sa femme les 
ridicules du parti restauré. 

On peut fixer au mois de novembre iS16 l'é- 
poque de rentrée de Courier dans cette carrière 
du pamphlétaire qu'il ne devra plus quitter dé- 
sormais, n débuta par la Pétition aux deux 
chambres, qui commence par ces DM>ts : « Mes- 
sieurs , je suis Tourangeau, j'habite Luynes. » 
Puis, dans cet écrit de six pages , Courier fait, 
en termes rapides , le saisissant tableau des 
réactions royalistes : » II y a eu un an environ à 
la Saint-Martin , dit-il , qu'on commença chez 
nous à parler de bons sujets et de mauvais su- 
jets. » On ne pouvait ouvrir la polémique avec 
plus de finesse ; le reste est sur ce ton. La sen- 
sation produite par cette brochure fut des plus 
vives. M. Decazes, alors ministre de la police, 
voulut s'en faire une arme contre les royalistes 
extrêmes, et tenta, mais vainement, de s'attacher 
Courier. Celui-ci , engagé dans les tracasseries 
intéressées que lui suscitaient quelques gens du 
pays , jugea utile de se montrer dans les salons 
du mniistre, et ne reparut plus ; mais cela suffit 
pour le faire redouter des autorités locales , qui, 
selon lui, toléraient et même soutenaient les 
empiétements de ses Yoisins. La mort de M. Cla- 
vier survint à cette époque. Courier se laissa 
déterminer alors à faire des démarches pour en- 
trer à Ilnstitut . On sait qu'il échoua , et que ce 
fut l'occasion de sa lettre A Messieurs de PA- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
datée de 1820. Elle était assurément à la hau- 
teur de son talent^ mais si cette Académie « n'est 
bonne , comme le dit Courier, qu'à remplir le 
programme de sa fondation , c'est^-dire à com- 
poser des devises aux tapisseries du roi et, en un 
besoin, aux bonbons de la reine >* , pourquoi 
en voulait-il être ? On ne manqua pas de signaler 
cette inconséquence, qui retournait contre lui. 
D'antres traits, plus virulents, se font remarquer 
dans cette lettre, et n'en sont , il faut le recon- 
naître , que plus déplacés , quel que soit le mé- 
rite de la forme. 

Vers la même époque, Courier adressa au jour- 
nal le Censeur , juillet 1819-avril 1820, une suite 
de lettres qui développaient sa pensée politique. H 
reconnaît le progrès accompli , fronde les abus, 
et veut le moins de gouvernement possible ; toute 
cette théorie, il l'expose avec une bourgeoise bon- 
homie et en peu de mots, n faudrait trop dter 
si l'on voulait donner nue idée exacte de tout 
le talent, de tout le mouvement déployé dans 
ces écrits polémiques. H est des passages qui 
sont dans toutes les mémoires ; tel est celui où 
II conseille aux orateurs de l'opposition de re- 
courir un peu plus souvent à la figure de rhéto- 
rique appelée l'apostrophe. « C'est, comme vous 
savez, dit-il, une figure au moyen de laquelle 
on a trouvé le secret de parler aux gens qui ne 



sont pas là , de lier conversation avec dmte la na.- 
ture , interroger les morts et les vivants : Ou ma 
tous en Maratkôni, etc., s'écrie Démoilliène en 
Aireur. Cet ou ma tous est d'une grande force, 
et Foy l'eût pu traduire ainsi : « Non, par les morii 
de Waterioo qui tombèrent avec la patrie ; non , 
par les blessés d'Austeriitz et de BCarengo , non 

jamais de tels misérables y» 

Dans tes premiers mois de 1821 , Courier pu- 
blia le Simple Discours à l'occasion do projet d« 
donner Chambord au duc de Bordeaux. CeNe 
brochure eut un double succès, celui du talent 
reconnu et applaudi et celui de la publicité que 
donnait alors un procès politique. Le SimpU 
Discours est peut-être de tous les écrits de Cou- 
rier celui où, à force de bon sens, la pensée s'élève 
le plus liaut tt Si nous avions de l'argent à n'en 
savoir que faire, dit l'éloquent pamphlétaire, 
toutes nos dettes payées, nos chemins réparés, 
nos pauvres soulagés , notre église d'abord (car 
Dieu passe avant tout) pavée, recouverte et vi- 
trée, sll nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune, je crois, mes 
amis, qu'il fondrait contribuer, avec nos Toisins, 
à refaire le pont de Saint-ATertin, qui, nous abrf 
géant d'une grande lieue le transpoiîdici à Tour$, 
par le prompt débit de nos denrées, augmente- 
rait le prix et le produit des terres dans tous les 
environs ; c'est là , je crois , le meilleur emploi i 
faire de notre superflu , lorsque nous en aurons. 
Mais d'acheter Chambord pour le doc de Bor- 
deaux , je n'en suis pas d'avis , et tie le voudrais 
pas, quand nous aurions de quoi , Taffoire étant, 
selon moi , mauvaise pour loi , ponr noos et pour 
Chambord. Vous l'allez comprendre, j'espère, 
si vous m'écoutez; il est fête, et nous avons le 
temps de causer. » Ainsi débute cet écrit; puis, 
l'histoire à la main, Courier développe la thèse 
que tous ces apanage n'ont guère d'effet que 
d'enrichir les courtisans et d'encourager les tnan» 
valses passions trop fréquentes à la cour.. « Ima- 
ginez, dit-ii,ce quec'estque la cour... il n'y a ici ni 
fenunes ni enAmts : écoutez : la cour est on lieo 
honnête si Ton veut, cependant bien étrange. 
De celle d'aujourd'hui J'en sais peo de nouvelles; 
mais je connais, et qui ne connaît, celle du 
grand Louis XIV , le modèle de toutes, la cour 
par excellence, dont il nous reste tant de mémoi- 
res... » Puis il rapporte ce que l'histoire noos 
a si fidèlement transmis. Dans linterralie de la 
publication du Simple Discours M procès, Cou- 
rier, revenu à La Chavonnière, travaillait à sa tra- 
duction du troisième livre d'Hérodote et à la 
préface. Le tribunal ne lui ftit pas fiivorable : il 
le condamna à deux mois de prison et 200 francs 
d'amende. La brochure dans laquelle 11 rend 
compte du procès est à elle seule un exoeileat 
pamphlet, et le plaidoyer qui le termine est on 
morceau achevé ; Courier fit comme Cicéron pai^ 
lant pour Milon ; sa harangue écrite fut meilleure 
que ses explications orales, empêchées par l'émo- 
tion, n subit sa peineà Sainte-Pélagie, oè 11 oen- 
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nut Béruiger, qui n'était pu eneore à l'apogée de 
sa câébrtté; aussi l*appeUe-t-il simplement : 
<^ l'homme qui fait de jolies diansons ». Un nou- 
veau procès attendait Courier à sa sortie de pri- 
^n; il s'agissait de la PétitU>n pour des vilto- 
geois çt^on empêche de danser. Celai qui y 
portait obstacle était un jeune curé éleré au sé- 
minaire de Tours par un frère Picpus. « Dieu 
nous lirre au Plepus , dit le pétitionnaire ; que ta 
TolontéaoitfUte, Seigneur, en tonte chose; mais 
qni l'eût dit à Austertitx ? > Au lèie outré de ce 
jraae prêtre , Courier oppose comme contraste 
an bon curé, plus tolérant, qni « s'était fait une 
f«nille de tous ses paroissiens, partageant leurs 
joies , leurs chagrins, leurs peines comme leurs 
amascntentSy où de fdit on n eut sa qae repren- 
dre; voyant très-yolontlers danser iûies et gar- 
çoBs, et priocipaleroent sur la place» car il Tap- 
pnwivait là bian plus qu'en quelque autre lieu que 
oe ftit, et dbant que le mal rarement se Dût en 
paèfic » On serait tenté de tout reproduire, tant 
fl 7 a de bon sens et de vérité exprimés dans le 
^le le plus mesuré et le plas irréprochable. 
L'aoteur de la pétition ne fftt que réprimandé ; 
mais, voyant qu'il ne pouTait plus, comme il le 
disait, causer légalement avec le gouTemement, 
il raooomt à la presse clandestine. Ainsi paru* 
reot de 1 822 kl 8M , la iV-emiérs st la £>etijdém<9 
Réptmse aux anonymes. Dans une de ces let- 
tres, datée de Véretz, Il est question d'un pro- 
cuffir du roi qui a accusé Courier de cynisme : 
« Siit-il bien œ que c'est, répond le pamphie- 
laire, et entend-il le grecP Cynos signifie chien; 
fV^mt , acte de chien. M*iasntter en grec , mol , 
MMnistejuré! J'en tcux avoir raison. Lui ren- 
^gree pour grec, si je l'aceasals d'oniJTiie, 
4w répondrait-Il f Mot. H serait étonné. » 

I« liorer de Paul-LouU , la Gatetie du 
y^i^9e , oh se retrouve toujours le même talent 
"■^oni et sensé , préeédèrent de peu de temps 
h Pmpiet des Pumphlets, appelé léchant dm 
W*^ par Armand Carrel , au jugement duquel, 
^ ii ft> entendait, cet écrit était « ce que l'on 
9nt dter dans notre langue de plus achevé 
^'^MBisecoM et ds plus mervcilleuii comme art » 
^j^^^vr y Haat è venger le pamphlet des mépris 
4'wi eertain monde, et è ce propos il évoque élo- 
^l^i^nnMnt les glorleui ancêtres du g^re : Pas- 
cal, Oeéron, Démosfliène, saint Paul, Franklin. 
C'est à tori, a nous semble, que M. Sahite-Beuve, 
f^r^inafae si judideux , fUt entendre k set en- 
^^ qse Courier manque de modestie; il ne 
T«it pas s'égaler k ces intelligences qu'on peut 
M^ciBs mesurer , mais fl a la tégilfane ambition 
^ «aither sur leurs traces. Courier nourrissait 
fProjet de traduire Hérodote; il n'eut que le 
"""'Ps de donner un Mssai^ qui fit sensation dans 
tt nsoQde savant. La balle d'un assassin fit taire 
Jf^'^ esUe plume émdite et finement aiguisée. 
^ (iit élu l'après-midi d'un dhoanche, un peu 
J^tteceacher du soleQ, qu'on le trouva at- 
«ntd'mi coop defnsU, dsns son bois de Larçay. 



On soupçonna d'abord des gens innocents. Quoi- 
que acquitté une première fois , le garde de Cou- 
rier, appelé Frémont, désigné comme l'assassfai 
par BiP^ Courier, au moment où die apprenait 
k Paris la catastrophe. Ait enlbi reconnu, dnq 
ans plus tard, comme l'auteur du crime, par 
suite des révélations d'une fille GrivauU, tétaioin 
involontaire, qui s'était trouvée par hasard dans 
l'endroit où le crime fût consommé. L'assassin 
mourut d'apoplexie, le IS juiu 1830, sous le poids 
de son effroi et de ses remords. Mais quels mo- 
tifs armèrent son bras? On n'a jamais pu f^dre 
que des coi^ectures k ce sujet. 

Courier ftit le pamphlétaire de la classe 
moyenne, omime M. Thiers en Ait l'homme d'É- 
tat, le général Foy l'oratenr , Laffltte le banquier, 
et M. Duphi ahié l'avocat. Sa pensée est conçue 
dans la mesure de l'élément quil contribua k 
faire monter au pouvoir; quant au style, il a la 
couleur mélangée des sources auxquelles il est 
puisé : rantiquHé, le seiiième siècle, les vieux con- 
teurs, et pour l'atticisme et la pureté, les écri- 
vains du dix-septième siècle. On a remarqué arec 
raison qu'au rapide moureroent de sa prose , en 
harmonie d'ailleurs avec le genre qu'A avait 
adopté , se mêlent parfois des vers tout feits, par 
exemple, dans le Simple Discours sur Cham- 
bord: 

Mtls d*aebe(er Cbambord pour le doe d« Bordeauc, 
Je n'ea sols pas d'sTls et ne le Toadnts pas. 
On peut même trouTcr cet autre rapproche- 
ment, également curieux, que souTent la phrase 
do Courier est coupée comme celle de Lon- 
gns, son auteur flivori. Le temps, qni as- 
signe aux «uvrss polémiques leur véritable va- 
leur, a passé sur celles de Courier, et elles sont 
restées debout. On les relira toujours. C'est aux 
hellénistes de juger la science de Courier; s'il ns 
lui a pas été donné d'élever un monument, 
il a du moins posé des assises qni annonoenl 
ce qu'U eût fait s'y avait triomphé du sort le 
plus fhneste et le plus imprévu (1). 

Void la liste générale des ouvragss de Cou- 
rier et des éditions de ses œuvres : Sur une nou- 
velle édition d'Athénée par M. Sehweighmu- 
ser ; dans le Magcain encyclopédique de MiUin, 
1 802, 8' année ; «- Éloge d'Hélène par Isocrate, 
an n (1803), m-8*; — Consuls à un Colonel, 
1803 ; reproduits dsns les Lettres^ en 1828; — 
Lettre à M. Renouard sur une tache faite à 
un manuscrit; Tivoli, 1810, in-8"; en tète de 
la traduction de Longns; — les Pastorales de 

(1) M. Caaohoto-Lemalre a bien voulu nous coDmnni- 
qner quelques déulls partlcolleri sur Paul Courier, qa*U 
avait beaucoup connu. Nous en extrayons rappréctaUon 
suivante, Judicieuse et fine. qu'U fait de récrivaln : « Cou- 
rier s^ngénic à trouver la forme la plus simple, simpll* 
cité piquante et tout à la fols émdite; ta pensée, en 
apparence vulgaire, se distingue par la coquetterie du 
mot, coquetterie d'élégance rusUque, de costume vU- 
lageois. Dépolir les phrases pour leor enlever tout exté- 
rieur d'apparat, dépayser la rhétorique par un rallBe- 
ment d'art qui produit ces brisures de périodes, ces en- 
chevêtrements d'incidents qu'amène la conversation 
famUlére : Voila l'écrivain. • (iVote cto D.) 
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Lonçus, oa Daphnis et CMoé; Florence, 1810, 
ÎD-8°; Paris, 1813, in- 12; 2<'éd., Paris, 1821; 
1823, iiir8'' ; 3^, et 4*' éd. 1825; 5* éd., dans la 
collection des romans grecs, édition Merlin; en 
tête se trouYe la lettre à M. Renouant ; 1829, 
6" éd., sous ce titre : Longi PastorcUia; codd. 
mss, duobus italicis pnmum grxct intégra 
edidU P.'L. Courier, Bxempkar romanum 
emendatius et auctius typii recudendum 
curaiHt G.-R.^Lud, de Sinner ; Paris, 1829 ; — 
Du commandement de la cavalerie et de Vé- 
guitation, deux livres de Xénophon, traduits 
par un officier d'artillerie à cheval , saivis 
du texte grec et des notes; 1813, in-8^; — La 
Luciade , ou Vdne de Lucius de Fatras ; texte 
grec, avec la traduction en regard et des notes ; 
Paris, 1818, in- 12; — Paul-Louis Courier^ an- 
cien chef d^escadron au i^ régiment d'artil- 
lerie à cheval, membre de la Légion <P Honneur, 
à Messieurs les juges du tribunal civil de Tours; 
1818, in-8*»; — Procès de Pierre Clavier, dit 
Blondeau, pour prétendus outrages faits à 
M. le maire de Véretz , etc. ; 1819, in-8' ; ^ Let- 
tre à Messieurs de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres; mars 1819, in-8*; — Lettre 
particulière signée de Tours 1819; 1820, in-8''; 

— Seconde Lettre particulière ;'ïo\a%, 1820; — 
A Messieurs du conseil de prtfecture de Tours, 
Paul-Louis Courier, cultivateur; 1820, in-8*; 

— Lettres au rédacteur du Censeur ; 1820 , 
in-8®; — Simple Discours de Paul-Louis, vi- 
gneron de la Chavonnière, aux membres du 
conseH de la paroisse de Véretz, département 
d'Indre-et-Loire, à F occasion d^une souscrip- 
tion proposée par son excellence le ministre 
de Vintérieur pour l'acquisition de Cham- 
bord; 1821 , in-8" ; — Aux âmes dévotes de 
la paroisse de Véretz; 1821 ; — Procès de 
Paul-Louis Courier, vigneron; 1821, in-8»; — 
Pétition à la chambre des députés pour des 
villageois, etc. ; par Paul-Louis Courier, vi- 
gneron, sorti Van passé des prisons de Sainte- 
Pélagie ;yéx^ , 1822, iii-8*; — Réponses aux 
anonymes qui ont écrit des lettres à Paul- 
Louis Courier, vigneron; Bruxelles (Paris), 
1822, in-8°; — Réponse aux anonymes, etc., 
n* II ; Paris, in-8* ; — Prospectus (Tune traduc- 
tion nouvelle d'Hérodote, contenant un frag- 
ment du livre Mil et la préface du traduc- 
teur; 1822 , în-8» ; — Notes sur les Amours de 
Théagène et Chariclée; 1822-23, 1 vol. in-18; 

— Livret de Paul-Louis, vigneron , pendant 
son séjour à Paris , en mars 1823 ; in-8°; — 
Gazette de village par Paul-Louis Courier; 
Bruxelles (Paris), 1823, in-8"; — Pièce diplo- 
matique extraite des journaux anglais; 
Bruxelles ( Paris ), 1823, in-8* ; — Uttre à M, De 
Laforgue de Rony , par Léon de Chanlaire ; fé- 
vrier 1826; — Collection des lettres et articles 
publiés jusqu'à ce Jour dans différents jour- 
naux par Paul-Louis Courier ; 1824, in-8» ; — 
Pamphlet des Pamvhlets; Paris, 1824; — Aver- 



tissement du libraire. — Recueil des coYiages 
précédents, sauf les Lettres et Notes sur Théa- 
gène et Chariclée; Paris, 1826 et 1827» 2* éd. : 
ces deux éditions sont peu correctes ; le laèioe 
recueil, Paris, 1830 et 1831, 2 vol. in-18; — Mé- 
moires, correspondance et opuscules de Paul- 
Louis Courier; Paris, 1828; — Œuvres de 
Paul-Louis Courier; Paris, 1834, 4 vol. in-S», 
avec un Essai sur sa Vie, etc., par Anaand Car- 
rel; — Œuvres de Paul-Louis Courier^ avec 
un Essai sur sa Vie et ses Œuvres par Armand 
Carrel ; Paris, 1837, in-8* ; — Pamphlets po- 
litiques et littéraires de P,-L. Courier^ pré- 
cédés d'un Bssai sur sa vie, etc., par Armand 
Carrel; Paris, 1838, 2 vol. 

y. ROSESWÀLD. 
Sainte-Beuve, Cauieries duiundi, —A. Carrel, Eu4si sur 
la Fié et lêt avmrti de P.-L. Courier, — Blagotn. t'ait- 
têriet. - Bévue Bncfûl., XXVI , année ISH. -> HoUee 
biûg. tmr la F'iedePamê'LtnUi Courier de Mtéré (BstraïC 
de la Blog. franc, publiée i Loadret, et rédigée à Paris 
Paria); 18S». — Qoérard, La Fr. litt,, et Suppt. 

HiouRLANDB (Duchesse de). Voyez Medes 
( Dorothée), 

^COVBMOMT. Voy. Là B|ARCHE-CoI}RIIONT. 

/couBNAifD ( Antoine hn), littérateur fran- 
çais, né à Grasse, en 1 747, mort à Paris, le 2â mai 
1814. n étudia chez les Oratoriens, embrassa 
l'état ecclésiastique, et professa pendant douze 
ans la rhétorique à Bfarseille , à Lyon et à Nantes. 
En 1784 il fut nommé professeur de littérature 
française au collège de France. Le 17 octobre 
1791 il déclara son mariage k la municipalité 
de Paris, et se fit honneur d'être le premier ec- 
clésiastique renonçant publiquement au oélibat 
En septembre 1792 (Joumand ftit nommé mem- 
bre du département de Paris et électeur de sa 
section pour la formation de la Conveatioo. Le 15 
janvier 1793 il dénonça l'arrêté pris par la 
commune pour la clôture des spectacles. Gour- 
nand s'occupait de la traduction des poètes latins 
en même temps que Delllle ; il résuHa de cette 
coïncidence une rivalité que le talent et Tesprit 
de DeliUe décidèrent ladlement Coumand lut 
dans quelques séances publiques du GoU^ de 
France qudques pièces de rers qui amusaient fort 
son auditoire. On a de lui : Sssai sur les dif- 
férents styles dans la poésie, en quatre chants; 
Paris, 1780, in-8^ ; réimprimé sous le titre de : 
Les Styles ; Paris, 1781, in-8** ; — VU de rim- 
fant dom Henri de Portugal, trad. du por- 
tugais; Lisbonne (Paris), 1781, 2 vol. in-i2; — 
Les Quatre Ages de V Homme, poëme; Paris, 
1785, in-12; — Tableau des Révolutions de la 
Littérature ancienne et moderne; Paris, 1786, 
in-d""; — La Littérature des Turcs, traduit de 
l'italien de Toderini ; Paris, 1786, 3 vol. in-8'' ; — 
La Liberté, ou la France régénérée, poème; 
Liège et Paris, 1789, in-8''; — Réponse aux 
Observations d*un Habitant des Colonies sur 
le Mémoire en faveur des gens de couleur ou 
sang mêlé; ibid.; — Réflexiuns sur les Mé' 
moires historiquesetphUosophiques de Pie VI; 
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Paris, 1799; ^VAchMékdty poëme imité de 
Stace; Paiis, 1800, ia-12; — Les Géorgiques, 
trad. de yk^W en vers firaiiçais ; Pam, 180ô, 
ùhT ; ^ ÉpUhalame de Thétis et Pelée, trad. 
Je CatnJk; Pari», 1806, in-T . 
BwçrofkU ModMiM. - Qiiinrd. La Fram* Utt, 
^GOVBiiOT {Antoiite-ÀugusHn),màthéiaar 
tideD français, né le 28 août 1801, à Gray ( Haute- 
Satee). 11 fit dans sa Tille natale toutes ses 
études, à Teicqition des mathématiques spé- 
dates , dont il soîTit te cours an lycée de Besan- 
çoQ. Entré en 1821 à l'École Nonnale, dont le 
directeur était alors M. Gnéneaa de Mnssy, il se 
vit dès 1822 compris dans le licenciement gé- 
néral de l'école, sans être appelé à aucune fonc- 
tioa; toutefois, de 1831 à 1834, U ftit adjoint de 
fait, pour l'inspection des collèges et des établis- 
SÊfoeats d'instruction secondaire , au corps des 
inspecteurs de l'académie de Paris. Nommé «t 
1834 professeur à la faculté des sciences de 
L;<n , il passa l'année d'après en la même qua- 
lité à la faculté des sciences de Grenoble, et dé- 
tint en même temps recteur de l'académie dont 
cette TUle était le chef-lieu. 11 y resta jusqu'en 
1838, époque à laquelle il fut appelé à Paris pour 
ro&plir les fonctions d'inspecteur général des 
études. liommé en 1838 cherafier de la Légion 
d'Honneur, M. Coumot fbt promu au grade d'of- 
ficier en 1845. est depuis 1854 recteur de l'aca- 
démie de Dijon. On a de lui : Deux thèses pour le 
doctorat, composées en lâ29, et ayant pour 
objet, l'une le mouvement d^un corps rigide 
oippuyé sur un plan fixe; l'autre, la figure 
des planèies, 2 broeh. in-4'' ; — Recherches sur 
^tt princ^ mathématiques de la théorie des 
richesses; 1 toI. iB-8% 1838; — TraUé élé- 
dentaire de la théorie des fonctions et du 
calcul infinitésimal; 1841, in-8», — Expo- 
iition de la théorie des chances et des pro- 
MnlUés; 1843, în-8», — De VOrigineetdes 
Imites de la correspondance entre V algèbre et 
^géométrie; 1847, ln-8»; — Essai sur les 
fondements de nos connaissances et sur les 
caraeiires de la critique philosophique; 1851, 
)Tol. in-8", la doctrine philosophique de l'auteur 
«t celle du prodaM/ime, à peu près tel qu'il exis- 
tiitchez Aroésilas, Caméade et Cicéron; — No- 
tke biographique sur le maréchal Gouvion- 
Sfl»n/.Cyr;Paris, 1 831. En 1834 M. Coumot a tra- 
dQitdel'ang|ai8,modifiéetcomplété,Ies ÉlémenU 
de Mécanique par le capitaine Kater et ledocteur 
f-wdner, de la Société royale de Londres; 1 vol. 
i&-i2, qui a eu en 1842 une seconde édition, n a 
de mène traduit de l'anglais, en l'augmentant 
d'un chapitre sur l'application de la théorie des 
d^ances à la série des orbites des comètes, le 
7Vat/é(fi5rronofiit«desir JohnHerschell ; 1 vol. 
in-12, qui a eu en 1846 une seconde édition. 
fJïûn, en 1842 M. (Tournoi a donné au public 
one édition, en 2 vol. in-8» , des Lettres d'Eu- 
1er à me princesse d* Allemagne sur divers 



s%jets de physique et de philosophie, et y a 
joint une préface et des notes. C. Mallet. 

&e$uêlçn8mnUt eommuniqué». ^ Quérard. La Litté- 
rature françaiu conUmporainê, 

«COUBOBINB (Matthieu de), théologien 
français, vivait en 1673. On a de lui : Traité 
de V Infaillibilité du Pape; Liège, 1668; — 
De la Puissance temporelle et spirituelle des 
Évéques ; Liège , 1671 et 1673 ; — Des Missions 
apostoliques; Liège, 1675. 

Dnptn, Tabtê ât jiuieurt eeeiésiattiquet , dix- sep- 
tième Hèete, p. ISTS. - aichard et Glnod, BibUothé^M 



*covBRADB (Augustin), médecin français, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle, n a pubûé : V Hydre féminine combat- 
tue par la nymphe Pougoise , ou traité des 
maladies €Us femmes guéries par les eaux de 
Pougues; Nevers, 1034, in-8*^. 

Lelong. BM. hist, 40 la Ft., éd. FonteUe. 

OOUB8BT. Voy» DiniOMT. 

* G0UB80H ( ... nn) , littérateur français de la 
fin du dix-septième siècle. On a de lui : Nou- 
velle Méthode pour apprendre Fhistoire de 
France et l'histoire romaine, en vers; Paris, 
1697, 1800, iDrdf*. 
Adeluog, SuppL à JOctaer, jâUgtm. Gê/§krtê9^Lexieon. 

;goi7BSOH (Aurélien na), historien fran- 
çais, né au Port-Louis, Se de France, le 25 dé- 
cembre 1811. n est fils du comte de Courson, 
maréchal de camp , colonel dans la garde royale 
sous la Restauration', et qui, pris les armes à la 
main dans le Morbihan , avait' été envoyé à l'Ile 
de France, comme capitahie dinfimterie, par le 
premier consul après la paix d'Amiens. Il appar- 
tient à une ancienne fomille bretonne, dont une 
branche a passé en Angleterre sous Guillaume 
le Conquérant (1) , et qui a fourni à l'Elfe un 
cardinal au treizième siècle (Robert de Courson), 
et deux chevaliers à la croisade de 1249. Les 
Courson forment une sorte de dan en Bretagne, 
et de là le vieux proverbe du pays : « Frappez 
buissons, il sort Gouyon, Courson ou Kersau- 
son. m Un cruel accident força M. de Courson 
de renoncer à la carrière des armes, à laquelle 
il était destiné. Retiré en basse Bretagne après 
1830 , il en sortit en 1836 pour foire son droit 
à Rennes, où M. Guizot l'attacha aux travaux 
historiques relatifs à l'histoire du tiers état. 
M. de Courson est aqourd'hui conservateur de 
la bibliothèque du Louvre. Il a publié : Essai 
sur rhistoire , la langue et les institutions 
de la Bretagne armoricaine; Paris, 1840, 
in-8° ; — Histoire des origines et des institu- 
tions des peuples de la Gaule Armoricaine et 
de la Bretagne Insulaire, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'au cinquième siècle; 
Paris, ou, avec un autre titre, Saint-Bricnc, 
1843, in-8*; — Histoire des Peuples Bretons 
dans la Gaule et dans les Iles Britanniques; 
Paris, 1846, 2 vol. petit in-4°. L'Académie des 

(1) Voir l« FÊeraçê d'Angleterre, aai moU ; Bowe et 
ScandaU (Courson de nom cl d'armes}. 
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Inscriptions et belleft-Iettres a décerné à cet on- 
yrage, en 1847, le grand prix Gobert. Il flBiit pa- 
raître en ce moineniV Uistoire des Institutions 
judiciaires des Anglo-Notmanas , traduite de 
Tallemand de Philips; Paris, 2 toI. iD-8°. M. de 
Courson est le fondateur de la Âevuc de VAT' 
moriquef qui a plaidé avec une grande énergie, 
de 1843 à 1846, la cause de la liberté de ren- 
seignement, et du journal La Bretagne, publié 
à Saint-Brieuc après la révolution de 1848. 11 
avait pour collaborateurs dans ces deux feuilles 
BIM. de Falloux, de Kertïrel, de Montalcm- 
bert, etc. M. de Courson a écrit dans VAmi de 
la Religion après 1848, et il est encore Tun des 
rédacteurs du Correspondant. Enfin, il a inséré 
plusieurs articles sur le droit gallique dans la 
Eevue de Législation , et différentes disserta* 
tions dans les Mémoires du Congrès archéolo» 
gigue de Bretagne. E. Rbcnard. 

Doeuwtenti partieullerM. 

*covET (Antoine), le restaurateur du pro- 
testantisme en France, né à Tilleneuve^e-Berg 
(Vivarais), en 1696, et mort à Lausanne, en 1760. 
Au commencement du dix-huitième siècle, parmi 
les nombreux protestants qui n'avalent pu aller 
chercher dans les pays étrangers la liberté de 
conscience, après la révocation de Tédit de Nan- 
tes, les uns , pour ne pas s'exposer aux peines 
excessives prononcées par les lois contre ceux 
qui feraient Texercice public du culte réformé, 
n'osaient fréquenter les assemblées du désert, 
qui àepm Claude Broueson n'ayaient pas cessé 
d'avoir lieu, et ne tenaient peut-être à leur pre- 
mière religion que par la tItc répulsion que 
leur inspiraient leurs persécuteurs; les autres 
bravaient tous les dangers, mais étaient ani- 
més du fanatisme et de l'exaltation déréglés qui 
avaient mis les armes à la main aux Camlsaiids 
et que produit touyours la persécution. La fai- 
blesse des premiers et les fanatiques ardeurs 
des seconds auraient été pour le protestantisme 
en France des causes plus certaines et plus ra- 
pides de destruction que les lois par lesquelles 
on avait cru pouvoir le faire disparaître, quand 
Antoine Court, à peine âgé de dix-neuf ans, 
conçut le projet de le relever par un ensemMe 
de mesures propres à réveiller le zèle des uns, 
à adoucir l'exaltation intempestive des autres 
et à former de tous ces débris épars un corps 
régulièrement organisé. 11 s'agissait, pour at- 
teindre ce but, défaire revivre les anciennes ins- 
titutions ecclésiastiques et de mettre à la tête de 
chaque église des hommes plus capables dedonncr 
une instruction solide que les prédicants qui 
présidaient au culte du désert. Court se mit à 
l'œuvre au commencement de 1715, peu de 
mois avant la mort de Louis XTV, et pendant 
quinze ans il parcourut le bas Languedoc, le 
Vivarais et le Dauphiné , exhortant les timides, 
reprenant les exaltés, prêchant partout où il 
pouvait le faire sans de trop grands dangers, 
faisant établir des consistoires , convoquant et 



présidant dès colloques el dessynodea, et for- 
mant, aussi bien qu'il le pouvait, an mînislère 
évangélique les jeunes gens qui avaient qne^ae 
capacité pour ces fonctions, aussi difficiles que 
pleines de dangers. Ses efforts réussirent au delà 
même de ses espéranoes, et tandia qu'il était 
légalement convenu quil n'y avait plus de protes- 
tants an France, de nombreuses populations des 
Céveones,du Dauphiné, du Vivarais, du Langue- 
doc avaient des ministres, des consistoires, des 
ooHoques, des synodes, en un mot tout ce qai 
constitue l'organisation de cette communion. S*il 
n'était pas très-difficile de réveiller le zèle reli- 
gieux des hommes qui avaient fût des sacrifices 
pour leur croyance et repoussé les avantages 
que leur aurait donnés leur conversion an catho- 
licisme, il y avait de bien plus grandes difficultés 
à calmer leur ressentiment contre leurs perse 
cuteurs et à réorganii^ 1m églises protestantes 
sans en appeler jamais aux passions raligieofies. 
C'est cependant ce que fit Court II persuada 
si bien ses coreligionnaires de la néo^ité de 
ne réclamer la liberté de conscience que d'une 
manière pacifique, et de se soumettre sans r^ 
serve aux lois qui les ccmdamnaient aux galères 
on à la mort, que dans les provinces où s'exerça 
prindpalement son action ni les vexations sans 
nombre auxquelles ils furent soumis, ni les exé- 
cutions de plusieurs de leurs ministras, n*exd- 
tèrent jamais la moindre sédition, et qu'ils restè- 
rent sourds aux insinuations et aux promesses 
du cardinal Alheroni, qui en 1719, an oomroen- 
oeroent de la guene d'Espagne, comptant sar 
lenr mécontentement, essaya, mais en rain, de 
leur foire prendre les armes. Le régent, qui n'i- 
gnora pas qne ces intrigues aTaient été déjouée» 
par Court, lui fit offrir, an récompense de sa 
conduite dans cette affaire, une pension considé- 
rable etla permission de vendre ses iiieas et d'al- 
ler s'établira l'étranger. Celui*ci refusa, ne va- 
lant pas abandonner roenvre qu'A avait entre- 
prise. Dès que les églises ftnent organisées. Court 
conçut le projet de fonder une école de théologie 
destinée à former des ministres instruits, capa- 
bles de les diriger. Il était impossible de réta- 
blir en France : il tourna les yeux vers laSaisne, 
et bientôt, grâce aux secours des princes protes- 
tants étrangers, un séminaire fut fondé à Lau- 
sanne. A la fin de 1730 Court alla en prendre la 
direction, qu'il conserva jusqu'à sa mort. C'est 
de cet établissement que sont sortis jusqu'au 
commencement de l'empire tous les ministres 
protestants de la France. Court ne revint dans 
sa patrie qu'une seule fois, en 1744, pour assister 
à un synode général, assemblé dans la Vivarais. 
Pendant ce voyage, il prêcha pour la dernière 
fois devant un concours de plus de dix nûUe 
protestants, avides d*entendrc cet homme, qu'ils 
regardaient comme un nouvel apdtre. 

On a de lui : Histoire des Troubles des Ce- 
vennes, ou de la guerre des Camisards sous 
le règne de Luuis XIV; Yillefranche (Genève)» 
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17flO,3Tol. ilhiai2*édU.»Alai6, 1819; -.le 
PatrUdê français et impartial , ou réponse 
à la Uttre de M. VMque d^Agen à M, le 
contrôleur général (de Blachault) contre la 
Mérance des huguenots, en date du i" mai 
17âi; VUlefrancbe ( GenèTe), 1761, m-12, de 
ift» l»ag- » 2* édit 9 de 1753. Micait Niooiab. 

&ila(Vloceiit, Mélangée de iUUgion, 9tRêhgUm$t 
CkriHiaiUsme. — Ch. Coqaer« 1, Miit, tf«f Églisêt du 
MMrt - Rip. Peyrat. JtflH. dêt Pmt§mn eu DéMrt. -*• 

A. Bord. m§L éê râeiim é$ fium, - De raiiMi aut, 

étt ProtêtSmO» éê Ft9ii€*» 

oovmT oa du ccurth (Benoit), jaruooD* 
suite du seisièDae siècle, né à Saiot-Symphorien- 
If-Chàtean. A publia un Snchiridion Juris 
utrimsgue terminorum, 1643, et m traité de 
botaniqae, Bariorum libri XXX, lô60, parfai- 
trme&t oubliés de noa jours. Le aeul de ses ou- 
Tngn doot on se rappelle, à oau^e de la singa- 
lirilé du sujet, c'est son commentaire latin sur 
les Arrêts ^ Amour de Martial d'AuvenRue. lie 
poète fnm^s s'était amusé à réunir un vaste 
répertoire de oontroverses galantes, imitées 
de» troubadours provençaux; Benoit Court a 
joint à ces décisions fiicétieuses un oommentaire 
trèS'saTant, beaucoup trop savant sans doute, 
00 les citations du JHgeste et de Vlnfortiat, les 
gloses d'Aocurse et de Barthole, se mêlent aux 
pasasges pris dans Virgile, Ovide, Juvénal et 
lotres poètes latins. Imprimé à Lyon en 1533, 
atnvail reparut en 1566 et en 1587; il figure 
dus l'édition publiée par Lenglet-Dufresnoy, 
1731. Quelques critiques ont pensé que le tra* 
nildeB^olt Court n*était qu'un jeu d'esprit, et 
qB'll avait voulu se méquer des formes lourdes 
etpédaatesqnee de la procédure alors en usage. 
Ce D'est nullement vraisemblable : le commenta- 
tear est d'un sérieux qui ne se déride jamais; et 
il ne serait pan difficile de rencontrer parmi 
061 Tieux annotateurs d'autres exemples de per- 
soaoages fort graves expliquant des drôleries 
UBS avoir la moindre envie de rire, et trouvant 
lenleoMat dans les ^oyiH^e^^ qu'ils élucidaient 
l'occasion d'écrire des notes gonflées de citations 
Kncqaeset latines, bien ou mal à propos accu- 
noUcs. G. BnuNST. 

DMcCioML 1. 1, p. 104.^ StUfOirre, mimifi de IM- 
(érat«r«, t. L p. 104. — Doplii, Notices MUoçraphi- 
9W( nr def titrés ttngnUêrs m drott^ p. 91 . — Du Itoare, 
•<M««i MHkm, 1. 1» p. SM. -> aatrrtnbtn. jinmMlrê 
* la NWioiikéffM de Bnuêllu / mi, p. tu. 

counv ( Charles Càtok na), historian fran» 
fû, Dé à Pont-de-Vaux, en mars 1654, mort 
tt cttnp de Tignaroont, le 16 août 1694. Son 
P^ét^t gentfllMinme ordinaire du roi de France. 
C^iiOQ de Gourt commença ses études à Bourg, et 
lesachefa à Lyon. En 1674 il vint à Paris, s'y 
P^riectionna dans les langues mortes et vivantes, 
n paitlt ensofto pour Rome, et y compléta âes 
<<tties dans les arU. H fut ensuite attaché àl'é- 
dacation du dm du Maine, fils naturel de 
I^lsXIV'. Court suHtt son élève dans les camps, 
et nMMirut d'une fièvre en Belgique. On lui a at- 
^"^ ma Relation de la bataUle deFleurus, 



gagnée par le maréchal de Luxembourg sur 
U prince de Valdeck; Paris, 1690, in-40. On 
trouve dans le Ménagiana une épitre grecque 
de Ck>urt, adressée à Dader. 

Ab|>é Genest, Portrait de Charles de Courts Paris, 
ISM, In-r. — Balllet. Us BnfanU eêté^res. - La Meo- 
■oye, MdnagiaiM» III, ts. — Cbtvrtaa, Méiaage»^ p. SM 
il StV. -^ Leloaf , mbltùth, hM. de ta Pranoe, 0» wik, 

— Lenglei-Dutretno/, Méthode pour étudier Fhistoire, 
T, IM. - TtaojQard, Btblioth. des ÀvUurs eeetéslast. 
â» tfto-aiNtMiiié sUéie, - PapUloa. Btbl, dm MuUun 4s 
M êw eogn ê , - Ulonf , màlMh. hi§t. de ta JFrmtef, 
étf. FooUtU, 1. 

COURT (Louis ns), littérateur firançais, frère 
dn précédent, né à Pont-de-Vaux (Bourgogne), 
mort à Angers, en 1732. 11 embrassa l'état ecclé- 
siastique, et fut pourvu de l'abbaye des bénédic- 
tins de Saint-Serge d'Angers et de celle des au- 
gttstins de Saint-Georges -sur -Loire, n devint 
membre de l'Académie d'Angers le 21 février 
1701. On a de lui : L'heureux Infortuné, his- 
toire arabe mise en vers français, suivie d'un 
Becueil de diverses pièces fugitives en vers ei 
en prose; Paris, 1722, in-l2 : la plupart des 
pièces contenues dans ce recueil ont été impri- 
mées séparément ou dans le Mercure de Fran- 
ce f-^ Variétés ingénieuses, ou recueil et mé- 
langes de pièces curieuses et amusantes ; Paris, 
1725, in-12. « Court, ditMoréri, avait composé 
une nouvelle vie de Robert d'Arbrissel^ et il en 
avait lu divers endroits à ses amis ; mats ma- 
dame l'abbesse de Fontevrault, avec qui il était 
en liaison, le pria de ne point publier cette vie, 
de peur de réveiller des idées qui étaient anéan- 
ties. • 
Moréri, Grand Dietionnuire Mst. - Ménaçiana, III, M. 

— Papillon, Bibt. des Autemrs de Bmtrpogae. - aieli«r« 
1Qinnd,Btèt,saerée. 

«oovET (Dom Pierre), théologien français, 
né àProrins, en 1666, mort vers 1730.11 prit l'ha» 
bit de bénédictin dans la congrégation de Saint- 
Vanne, le 1«' juin 1666. Il devint dans la suite 
prieur d'AIry . On a de lui : Za Relation , la vie et 
la nwrt de M, d'Aligre, abbé de Saint» Jacques 
de Provins} Paris, 1712$ ^ Abrégé du Com- 
mentaire littéral de dom Calmêt sur V Écri- 
ture Samte / 7 «u 6 vol. in-4' ; — Paraphrases 
sur le Cantique des Cantiques et sur ta prose 
des morts Dies iras ; in-12 ; ^ ReeuaU de se- 
qnenees, proses ancionnesou cantiquss ; ia-4<'; 
'^Concordiadiscordantiiuimthmlogofumcirea 
graiiam Christi salftatoris et meriiumhonU' 
nisi in*4*) — Histoire de VAbbofe de Saint" 
Vanne de Verdun ; etc. 

Dom CaloMt, Htstoire de ù^rraêM, 107. ~ Mehard tC 
Giraud, BibUohigue sacrée, 

;; COURT (Joseph- Désiré), peintre français, 
né à Rouen, en 1797. Élève de Gros, il remporta 
le grand prix de pdnture en 1821, sur un tableau 
de Samson livré aux Philistins. H exécuta à 
Rome un Faune au bain attirant à lui une 
^jeune nymphe^ et une Scène du déluge : celle- 
ci, composition assez bizarre, parut au salon de 
1827, accompagnée d'un ouvrage remarquable, 
La Mort de César, qui fit sensation. Dans cette 
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«iernière toile, cTune grande dimenùon» qui est 
avÛottrd^hui au musée du Luxembonrg, ou ad- 
mira l'énergie de la conceptioa et la science du 
dessin, en regrettant toutefois Tabsence pres- 
que totale de coloris, qui laisse confondus les 
plans et les figures. Après ce tableau , l'œuvre 
capitale de M. Court est son Boissy ^Anglas 
saluant la tête de Féraud. L'auteur, qui arait 
concouru pour ce 8i]ûet, destiné à la Chambre des 
Députés, Toolait, en Texécntant dans la dimen- 
sion indiquée par le programme et enTexposant 
au salon de 1833, protester contre la décision dn 
jury. Dn reste, le public a reconnu dans cet ou- 
vrage des qualités d'un ordre supérieur; les 
innombrables figures y sont variées, expressi- 
ves, fortement dessinées ; la couleur même est 
plus ridie, plus bamionleusc que dans les autres 
tableaux de ce peintre. Les autres sujets princi- 
paux quil a traités ensuite sont : Saint Pierre 
au pouvoir des Romains s*embarquant pour 
Jérusalem (salon de 1835); — Le Due d^On- 
léans signant la proclamation de la lieute- 
nance générale du royaume (salon de 1836); 
■^ Le Roi distribuant des drapeaux à la 
garde nationale le 29 août 1830 (même sa- 
lon) : ces deux derniers tableaux étaient desti- 
niés au musée de Versailles; — Mariage du roi 
des Belges avec la princesse Louise SOrléans^ 
en 1836 (salon de 1837); — Fuite de Ben- 
Aïssa, gouverneur de Constantine^ au moment 
où l'armée française pénètre dans la ville 
(salon de 1839); sujet bizarrement traité : au 
milieu d'une toile étroite et longue, le peintre a 
représenté une grosse corde à laquelle sont sus- 
pendus les Arabes descendant de la muraille , et 
ayant à leur tète leur gouverneur, qui se tient 
dramatiquement en l'air et ressemble un peu à 
on danseur de corde exécutant un de ses exer- 
dces. Enfin, M. Court a exposé au salon de 
1841 : Saint Louis, de retour de la croisade, 
déposant sur Vautel de la Sainèe-Chapelle la 
couronna d^épines qu*il rapportait de la 
Terre Sainte ; — en 1844 : le ducd'Orléans po- 
sant la première pierre du grand canal d'A- 
gen ; et à divers Salons, un grand nombre de por- 
traits , dont les principaux sont ceux de madame 
Adélaïde et du prince de Joinville (sur une même 
toile); du roi et de la reine de Danemark; dn 
cardinal de Croy, archevêque de Rouen; du duc 
Decazes ; de M. Sibour, archevêque de Paris, etc. 
n a bit aussi quelques peintures à l'hôtel de ville. 
La médaille de première classe lui a été décer- 
née à l'exposition de 1831, et il a été nommé di- 
recteur du musée de Rouen. 

GUTOT ns FÈRE. 

Staiittique àe* Beaux- Artt. — BenuignemenU par- 
ticulier». — Nagler, NnuM Mlçemelnei KûnsUer^Lexi» 
eon. — Rmme mtcfe.^ XI et XXXV. 

* COURT {Suzanne de), artiste française, 
oui cultiva la peinture en Ànail à Limoges, à la 
fin du seizième siècle. On remarque chez elle 
une exécution très-soignée et un éclat géné- 



ral qui séduit; mais la composltîoa a peu de 
méiite , et l'on voudrait y trouver mieux eomlM 
le sentiment de l'effet et de la couleur. LeMosés 
du Louvre possède plusieurs émaux dos à cette 
femme (no* 428-431)* Parmi les artistes linxHi* 
sins de la même époque, on renocmtre un Jeaa 
de Court, qui fut certainement le mattre et peut- 
être le père de Suzanne. On trouve de ses émau 
dans diverses collections ; le Musée du Louvre 
possède de lui une Hlnerve (n* 414) ; quant 
aux qualités et aux défauts qui caractérisent la 
manière de ce peintre, nous renvoyons à Too- 
vrage de M. de Laborde. G. B. 

t>e Laborde, Notice det Émaux exposée dam les gâ- 
teries du Musée du Lowre, p. srr et ITS. 

COURT DE GÉBBLiif (1) {Antoine), câèbre 
érudit français, né à Nîmes, en 1725, et mort à 
Parts le lOmai 1784. H était ûls d'Antoine Coort. 
U exerça d'abord le ministère évangélique ; mais 
il l'abandonna bientôt pour se livrer à l'étude des 
anciennes mythologies et pour être ploa libre de 
poursuivre, à l'exemple de son père, le triom- 
pbe des prfaidpes de la tolérance religiense. Ed 
1763, il quitta Lausanne pour s'étabUr à Paris, 
où il pouvait trouver les secours littéraires né- 
cessaires à ses travaux et où il était mieux eo 
position de plaider avec succès la cause de ses 
coreligionnaires. Le système par lequel il essaya 
d'expliquer les traditions mythologiques de la 
Grèce est assez simple : partant de Tidée, ad- 
mise déjà dans l'antiquité, que la mythologie se 
compose d'allégories, il en diercha l'explication 
dans l'agriculture, qui en délivrant les premiers 
hommes des poiguantes angoisses de la faim fut 
pour eux le plus grand des biens, et dont les 
différents travaux auraient été, selon lui, dé- 
crits et enseignés sous le voile de fictions poé- 
tiques fodles à retenir. Cest absi que dans l'his- 
ioire de Saturne on aurait célébré les beureoi 
effets de l'agriculture; dans celle de Cérès, la 
culture du blé; dans celle d'Hercule, les pre- 
miers défrichements, ces antiques exploits pir 
lesquels les peuplades primitives domptèrent U 
terre. Les noms des divers personnages qui figu- 
rent dans les récits mythologiques seraient éga- 
lement allégoriques. Pour en déterminer le 
sens. Court de Gébelin crut devoir remontera 
une langue primitive, dont toutes les langues 
connues seraient dérivées, et qui, tout en étant 
expliquées par elle, peuvent servir à la recons- 
tituer, par les racines communes qn'eDes en ont 
conservées. Il (Vit amené par là à des recherches 
étendues sur l'origine du langage et de l'écriture, 
recherclies qui forment une des tiases essentielles 
de son système. Après avoir consacré vingt années 



(1) Le soriMHD de Gébelin est im non d'eapraot } An* 
toloe Court le prit h l'exemple de tous les mtnUtrei 
protestants français, qal poar èebtpper plu facUenctt 
aux lots sévères qui rocoaçalmt coasUaiiMot leur ^ 
se cachaient sous un nooi de fantaisie, qol est d'ordinstn 
plus connu que leur nom véritable. C'est, ainsi qat le 
célèbre girondin Lisource s'appelait jilba. 
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à troaTer eU eoordonnfflrre&semble de ses idées, 
il les exposa dans an oayrage intitulé : ht Monde 
primitif, analffsé et comparé avec le monde 
moderne, oorrage dont il a paru neuf volâmes 
iih4'> à Paris, de 1775 à 1784, et qui derait avoir 
encore six oa sept antres volumes. Court de Gébe- 
lia laissa en DMMirant des notes assez bien disposées 
pour qu'on pût espérer de les voir mettre en ordre 
et publier par Moulinié , jeune ministre gène- 
vois, qu'il avait initié à ses travaux. Mais par 
mite d'événements que nous rapporterons plus 
loin, ses manuscrits ftirent dispersés et dispa- 
rurent en grande partie. Le Monde primitif est 
ainsi resté une œuvre inacbevée. Cette perte est 
cependant d'autant moins à regretter, que les 
Deof volumes publiés suffisent pour donner une 
idée complète de ce système, et que les volumes 
qoi auraient été puÛiés de plus n'auraient pu 
tout au plus que faire connaître des faits de dé- 
tail et que donner de nouvelles preuves de l'é- 
roditiou et de la sag9dté de leur auteur, sans 
rien i|jouter à la valeur de ses théories. Tout en 
accordant à Coart de Gébelin que la faim a dû 
être dans les temps primitifs le besoin le plus 
pénible des hommes, et que par conséquent la 
découverte et la pratique de l'agriculture ont été 
pour eux des biens qui ont dû prendre une grande 
place dans lenra traditions, on peut lui reprocher 
de n'avoir tenu compte que des besoins phy- 
àqaes, et d'avoir entièrement négligé l'élément 
moral, qui a bien dû entrer aussi pour sa part 
dans les allégories antiques. Sous ce rapport, son 
système est dans la plus complète opposition 
arec les systèmes des myttiologues allemands 
modenies, qui <Hit donné dans l'extrême contraire, 
n n'est pas inutile d'ajouter id que Court de Gé- 
belm fut un zélé partisan des principes des éco- 
nomistes. Quesnay riq>pelait son disciple bien 
aiiaé. H est pn^iable qu'il fut entraîné vers cette 
secte par ses idées sur la mythologie, dans la- 
qot^ il ne voyait que la glorification de Tagri- 
caltoie. 

Ses travaux d'érudition ne lui firent jamais 
ooblier la cause de ses coreligionnaires. « Arabe 
et Tîsites des savants, nous dit-fl lui-même dans 
on registre de notes, tout a été interrompu pour 
Qûmposer des mémoires et solliciter en faveur 
^ nos frères. > Avant même de s'établir à Pa- 
ns , il avait plaidé la cause de la tolérance re- 
ligieaie dans un ouvrage intitulé : Les Toulou- 
foines, ou lettres historiques et apologétiques 
«a/oueiir de la religion reformée et des di- 
ven protestants condamnés dans ces der- 
niers temps par le parlement de Toulouu et 
^^ le haut Languedoc, Edimbourg (Lau- 
^e), 17S0, i vol. m-8« de 458 pag. Ce livre, 
^t avec peu de méthode et de précision, n'eut 
pas le sQceès qu'il en attendait. Un établissement 
qoH forma dès son arrivée à Paris futd'une im- 
P"|^ioee plus réelle. C'était un bureau d'agence 
destiné à centraliser les plaintes, les vœux et les 
^^ dhrerses des protestants de tout le royaume 



et à recueillir tous les faits par lesquels on 
pouvait intéresser les hommes influents, portés 
par la philosophie de cette époque à défendre 
les principes de la liberté de conscience, aux me- 
sures propices aies faire triompher. Court de Gé- 
belin devmt par cela même comme le centre de 
tout le mouvement en faveur de cette cause. Ses 
vues et ses désirs allaient même plus loin que la 
liberté religieuse. La liberté civile et politique 
trouva en lui -un généreux avocat , et oe fût 
pour en répandre les principes qafl coopéra, 
avec Franklin , Robinet et quelques autres écri- 
vains, à une publication consacrée à la défense dé 
i'faidépendance des Américains et paraissant sous 
ce titre : Affaires de V Angleterre et de V Amé- 
rique; Anvers ( 1776 et suiv. , 15 vol. in-S** ), 
et qu'il composa un ouvrage qui ne fht publié 
que cinq ans après sa mort, sous ce titre : Dis- 
cours du Prince et du Citoyen; Paris, 1789, 
1 vol. in-8*». 

Vers la. fin de sa vie, ayant aussi tronvé 
quelque soulagement aux maux dont il souffrait 
dans les pratiques du magnétisme animal, il eut 
la feiblesse de &ire l'apologie de ce nouvel art 
occulte, dans une Lettre sur le Magnétisme ani' 
ma/;Pari8, 1783, fai-4* de47 pag. (2« édit, avec 
un snpplém. ; Paris, 1784, in-4* de 48 pag. ). Il 
est probable que sa fin fût hâtée par les nom- 
breux chagrins que lui causa l'administration 
d'un établissement littéraire qu'il avait contri- 
bué à fonder en 1780, sous le nom de Musée, et 
dont il avait accepté la présidence. Plus accou- 
tumé à s'orienter dans les obscures traditions 
de l'antiquité que dans le dédale des affaires d'ar- 
gent, il se laissa tromper par deux hommes qui 
abusèrentde sa confiance pour lui faire contracter 
des dettes , dont il ignorait loi-même la somme 
totale. Tourmenté par des créanciers qu'il ne con- 
naissait pas, il sacrifia toutes ses économies ; et 
quand il mourut, il était depuis un mois au bout 
de ses ressources et dans le phis triste dénue- 
ment. Il laissa trente mille livres de dettes. Les 
créanciers firent saisir le Musée, en même temps 
que tous ses papiers , qui fhrent vendus à l'en- 
can. Parmi ces papiers se trouvaient non-seule- 
ment les notes qui devaient servir à la rédaction 
de la fin du Monde primitif, mais encore toute 
sa correspondance au sujet des affaires protes- 
tantes de son temps, et une hnmense quantité de 
documents que son père avait recueillis sur 
l'histoire des protestants français réfugiés, et 
à la rédaction desquels Court de Gébelin avait 
formé le projet de consacrer sa vieillesse. 

En outre des écrits déjà mentionnés, on a en- 
core de lui : Histoire naturelle de la Parole, 
ou grammaire universelle à Vusage des jeu-- 
nés gens; Paris, 1776,fai-8'>; 2« édit., avec une . 
préface et des notes deLanjulnais, Paris, 1816, 
in-S", 3 pi.; — Dictionnaire étymologique et 
raisonné des racines latines, à Vusage des jeu- 
nes gens ; Paris, 1780, in-8'. Le premier de ces 
deux ouvrages est un résumé du n* vol . du Monde 
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primitif , ^ ^ second on abrégé des YI*. et 
Vn* MicasL NiooLAS. 

RatMDd-Salnt-ÉUenne, Isttrêi tur taru^le* ÈmiU 
de CauH de Gebelin. — Ch. Coquerel, Ifitt, de» ÉçOtet 
du Détert. - O'Alboo . Éioge de CûuH de GékeUn. -^ 
Hift, UUérafre de Nîme», 

;gouetaib (AmabU'Gaspard'Bmiri db)» 
général françau, né àMoalins, en 1786. Hè?e de 
lÉoole militaire^ il entra dang Tarmée avec le 
grade de floaa-Uentenaot» se distingua dans plu- 
sieurs eombats, et fut décoré sur le champ de 
bataille de la main même de Tempereur Napo- 
léon r'. Clief d'escadron en 1814 et colonel à 
l'époque des cent jours, il serrit plus tard dans 
la garde royale, et donna» par suite de quelques 
mésinteUigencas, sa démission. En 1842 il fut en- 
rôlé à la diambre des députés par les élec- 
teurs de Montluçon» et Tota constamment avec 
la gauche, n eut à cette époque des pourpar- 
lers avec MM. Flooon et Grandménil pour la 
création d'un journal républicain, sous le titre de 
i:alt</bmM,dontildaTaitaTaacer les fonds en 
partie; mais il se ravisa, et sauTa absi sa for- 
tune d'une ruine probable. M. de Courtais salua 
aTee enthousiasme U résolution de Février. Il 
reçut du gouvernement provisoire le commande* 
ment supérieur de la garde nationale de Paris, et 
se laissa bientôt déborder par la partie exaltée de 
la mflioe citoyenne. Prévenu, le 14 mai 1848, par 
unelettre de M. Bnchet, président del'Assemblée 
nationale, qu'un mouvement populaire se prépa- 
rait pour le 1&, il se rendit au Luxembourg et y 
concerta des mesures avec les généraux Fouché 
eiTempenre, investis alors du commandement 
des foroee militaires de Paris. Le lendemain, la 
Chambre des Refuréeentants fut envahie, malgi^ 
les exhortations du général Courtais, qui finit par 
croire sur parole eeux qui affirmaient que « les 
citoyens désiraient fvmpleinént défiler devant le 
bnreaa ». Pendant ce temps un questeur avût 
fiiit charger les armes ; mais M. de Ck>urtais, 
craignant de voir sa petite troupe désarmée, fit 
remettre les baïonnettee aux fourreaux. Cet 
ordre, commenté, examiné, rapproché de di- 
verses dreonstances ou précédents, ne put que 
constater an moins la plus grande Caiblesse de 
la part du général, et pour ce lait le procureur 
général demanda Taotorisation de le poursuivre : 
les représentants l'aoeordèrent. Après une cap. 
tivité de plusieurs mois, le général Courtais 
comparut devant la haute cour de justice, séant 
à Bourges, 4M>mposée, comme on sait, de mem- 
brea des conseils généraux de France. Re- 
connu non coupable, après la plaidorie de son 
avocat. M* Bethmout, il fht acquitté. Le général 
Oonrtais vit aujourd'hui à Bourges, dans une re- 
traite absolue. T. Albert BLAMQunr. 

Moniteur mêe, ^ UmirUae, HUt. de la B^. de iiis. 
- 0. Stem. UUt. de la Mét>. de Fev, 

cocnTALOR-DBLAiSTiiE (Jean-Charies), 
littérateur français, né à Dieuville, en 173d, mort 
le 29 octobre 1786. 11 était curé de Salnte-Sa- 
vlne de Troyes et membre de l'Académie de 



QbAlon8-sur-Bfame.'On a de lui : Épître en vers 
àra«rei4r(ferin^i-rfanie(lepèrc Bonhomme, 
corddler); 1765, In-lî; — patkul à Einsied- 
len^ béroïde; 1766 j — Recherches sur ta Tac- 
tique des Gautois, insérées dans le Journal de 
VêrdufL , mai et septembre 1770 ; — Histoin 
ût la vie et du culte de SaUnte-Savine ;Xw}n^ 
1774, hi-12; — Almunach de la Mie et du 
diocèse de Troyes; Troyes, 1776 à 1787, 
12 vol. in- 16, avec E.-T. Sim<Hi; — Discours 
sur tes Beaux-Arts; Paris, 1778, ln-!2; — 
Éloge de Pierre Mignard; 1781. In-12; — 
Vie du pape Urbain /V, suivie de celles de 
Pierre Comestor et de Salomon de JarH; 
Troyes, 1782, in-12; — Topographie histo- 
rique de la ville et du diocèse de Troyes; 
Troyes, 1783-1786, 3 vol. ln-8*, arec E.-T. 
Simon; — des Poésies insérées dans VBsprit 
des Journaux, et quelques ouvrages liistDriqiies, 
restés en manuscrits. 

Quéranl, Uk France lUtéraln, - Deictttftii Ut SU- 
eCM/ilt 

GOtmTANYAOX ( PranciHs-César La Tn- 
uea, marquis ne), duc de Dondeaa ville, sa- 
vant français, né k Paris, en 1718, mort le 
7 juinet 1781. 11 entra d'abord dans la carrière 
militaire, à l'ége de quhoe ans, et fit sous les or- 
dres de son onde, le maréchal de NoaSUes, les 
campagnes de Bavière et de Bohême ; mais n 
mauvaise santé te força de rentrer dans la rie 
dvlle,* en 1746. Tl étaftalors grand d'Espagne et 
capltahie-colonel des cent Suisses. Courtaa- 
vaux se livra àTétuder des sdences naturcHes, 
et (ai admis en 1764 à l'Académie des Scteo- 
ces; 11 y lut des mémoires sur divers sujets de 
chimie, de géographie, dlilstoire naturelle , de 
physique et de mécanique. Kn 1767 TAcadéinie 
le diargea, avec Pfaigré et Messier, d'exécatfr 
un voyage vers le Nord, afin d'expérimenter 
différcaits systèmes de montres marines. CooT' 
tanvaux arma à ses frais la corvette qui trans- 
porta cette expédition sdentifiqne, et munit ce 
bâtiment de tous les moyens connus pour ree- 
dre les observations plus sûres. Il composa 
même plusieurs instroments faieonnus ou oo- 
bliés, qui forent d'une grande utilité à la eom' 
mission. Coortanvaux avilit fliit constnilre ua 
observatoire à Colombes, et y constata plnsieers 
fkits astronomiques importants. On a de loi : 
Précis d'un voyage entrepris pour îa véri^- 
cation dé quelques instruments destinés à 
la détermination des longitudes sur mer; 
Paris, 1768, fn-4». 

COBdorcet, Éloge du marguli de Oewrimteau» » 4iM 
les Mémttitei derAmdêmiê ûe im. <• Ch—Soa M D«« 
Uadloe, DieUomuOre hUtoriçuç tmivenel. «• Dmci* 
•arU. tMSUclet Uttérairet. 

*covvfktn isiméon), médecin français, 
né à Montpellier, vivait en 1644. Il fut raçu 
docteur dans la faculté de médecine de sa tiite 
natale en 1611 , et alla à Paris, oîi, par la pro- 
tection de Jean Héroard, son onde, archiâtre àt 
Louis xm, il fht nommé médecin par quartier da 
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rM et premier médecin do dauphin (depuig 
Loois XIV). Courtaud quitta Paris en 1620, pour 
professer à Montpellier , et y defint doyen en 
1637. En 1644 il eut une querelle très-violente 
arec la ftculté de Paris, à Toceasion de Théo- 
phraste Renandot, de Loudun, docteur de Mont- 
pdlier, auquel la faculté de Paris arait fait in* 
tefdire, par arrêt du pariement, la pratique de 
U médecine dans la capitale. Courtaud, chargé 
de faire à Montpellier le discours d'ouverture 
'les études y prit pour scjet cette discussion; il 
exalta les prérogatiTes de la ftcolté qu*il repré- 
sentait, et dépréna dans la même proportioa 
cdles de la bcolté rivale. Ce discours ftat relevé 
trèft-Tivemeot par Guy Patin ei René Morean. 
Éioy. DUtUnuuiérê hUtorituê de la Médecine. - Bto- 



*coiTATB-BAmBB, ménestrel français, vl- 
vùt à une époque incertaine. Il est connn par 
le fobiian des TraU Aveugles de C&mpiègney 
dont le fond roule mir les prouesses d*nn éoo- 
Qer. Ce garnement rencontre trois aveugles, 
qoll Ciit sourire de bonhenr en leur annonçant 
k don d^m beaant. Les pauvres infirmes, dont 
chaeirn suppose qne son eomptgpMm a reçu 1t 
prédeuse monnaie , ont hâte de se donner enfin 
on peu de hott temps. On entre à l'anberge i 
on unonoe à tliôte quil n'a qu*à servtar de son 
Biicoi, qu'on a bonrte bien garnie, et TtWMe n'a 
garde de ne pas obéir. Le dénoûraent se de- 
vine : Paye, dit le premier aveugle à son oa^ 
mande; — Pnye-tol, riposte eeini-d, o*est toi 
qd as reçu; ainsi IMt te troisième. L'hMe se 
fidit, et nos aveugles sont dans oette passe dUtt« 
die, quand réeoHer, mauvaise tète, bon cœur, 
ti pr^t à cette scène, les tire d'embarras en 
payant la dépense. Il en fait bien d'anties dans 
le rabHao ; mtds ee traH saflH pour domernné 
idée de ramvn. L'aoteur se nomme lui-mémé 
daas les denx derniers vere, en manière de mo« 
ralité: 

Coqrte-fiarbe, dit d-eûdrolt 

lyM fftU a loit MUit aomae mm. 

u Cnlf dn Maine, 9fM. ffançatië. 

cotmT^cvtssB (Jean n«), en latin Jo^ 
Afflijies de Brevicoxa, de Curtacoxa^ de Cet» 
tohosa, théologien fhinçais, né à HaDaines, 
lia&s le Passais, vers Tannée 1350, mort à Ge- 
a^e, en 142t. Élève dn collège de Navarre, à 
Paris, n fCTreçu docteur en 138S. La ques» 
ttoQ qui vers ce temps agitait toutes les cons- 
dones était celle du schisme. Entre deux 
P^ptt qui se prétendaient égaux en avtorité , 
loel poorait être l'arbitre? La plupart des ca- 
»otdi4es dsalpfaiii répondirent : Le concile gé« 
Q^. Jean de Courte-Cuisse exprima cette opi- 
nion avec beaucoup de vivacité, et la justifia 
P^T un grand ndmtnre de raisons qui n'ont pas 
sfinblé toutes également convaincantes. 11 a me- 
nte, toutefois, d'être compté parmi les patriar- 
ches de TÉglifle ou, comme disent les ultraroon- 
tains, de l'hérésie gallicane. Il assistaH à l'as- 



semblée générale convoquée par Charles VI 
en 1393; deux ans après, le roi l'envoyait vers 
les deux papes, pour les disposer à fa conci- 
liation. Mais fl échouait dans cette entreprise, 
et, de retour à Paris, se prononçait éiiergi- 
quement en fiiTenr de Bonifiice IX, appelant 
Benoit Xin un turbulent, un achismatique, un 
parjure. Nous le voyons en 1403 remplir une 
mission d'un autre ordre : Il se présente au roi, 
député de l'université, des écbevins; des bour« 
geois de Paris, et proteste en leur nom, avec une 
grande liberté de langage, contre les plUeries des 
gens d*armes éL les intolérables exactions des 
gens de justice. Le discours se trouve tout au 
long ôèDhVBistaria VniversitaHs d'Égasse du 
Boulay. Après la mort de BoniCaceDL et de son 
successeur Innocent VII, Charles VI vint en- 
tendre les observations de l'université de Paris 
sur les difficultés relatives à l'élection de Gré- 
goire XII : c'est Jean de Courte»Cuisse qne l'u- 
niversité choisit comme son orateur en cette 
circonstance solennelle. Benott Xm avait reoda 
sa cause plus mauvaise encore en excommu- 
niant le roi de France. Jean de Courte-Cuisse de- 
mande qjie ce pape soit, en expiation de sa 
ûuite, dépossédé de tool grade ecdéaiastkint. 
Chartes VI, charmé de oe discours, nomme l'o- 
rateur son grand-aumOnier, et fiait incarcérer 
les partisans de Benoit XIII. En 1418, le célèbre 
Jean Chartier de Gerson s'étant démis de la 
chancellerie de l'université, Jean de Courte* 
Cuisse lui succède dans cette charge. H est en 
1420 appelé par les suflîrages dn clergé sur le 
siège épiscopal de l'église de Paris ; mais il n'y 
monta pas : une armée anglaise campait dans 
les murs désolés de cette capitale, et le roi d'An- 
gleterre se défiant à bon droit d'un td évêque , 
ne voulut pas le reconnaître ; on dit même qu'il 
le fit rediereher pour le jeter en prison, et qne 
Jean de Courte-Cuisse se cacha pendant un an 
dans le dottre de Salnt-Germain-des-Prés. Il 
sortit de cette retraite en 1422, allant gouTeraer 
l'église de Genève , qui l'avait choisi pour son 
évêque. Maïs il n'exerça pas longtemps ce mi- 
nistère : la mort vint le surprendre après qnel^ 
ques mois de séjour dans la vîDe de Genève. 
Ses ouvrages imprimés sont : Trùctatu$ de Fide 
et Ecclesia; romano ponHJUe et eoneilio g^ y \- 
nerali (traité pubUé par Ellies Dupin, dans Uk ^^V^ u 
recueil des Œuvres de Gerson); — Qwsdan? f^V 
PropoMio et exhortatio faeta in prasentia ^ 
régis CaroH VI (titre latin d'un discours fran* 
çais, inséré par Du Boulay dans le tome V de 
VBistoria VniversitaUi Pariiimêiê) ; --^ Tra- 
duction française dn traité De« Quatre Vertus, 
attribué à Sénèque (traduction souvent im- 
primée, sans nom d'autenr, an quinzième et au 
seiiième siècle, et faiserfte par quelques biblio* 
graphes aux noms de Claude de Seyssel et de 
Laurent de Premier-Faict). Mais la plupart des 
ouvrages de Jean de Courte-Cuisse sont restés 
dans les manuscrits , et vafaiement désormais 
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ils attendront un éditear. On trouTe qnelqnes- 
tins de ses sermons dans ui^ manuscrit latin de 
Tanden fonds du roî, .sous le numéro 3,546 
(BibK impér.}* Ces Sermons^ écrits pour la 
plupart en français, sont d*un style qu'on peut 
appeler profane. L'orateur dte rarement les 
P^^, et plus rarement les deux Testaments ; 
mais qu'il;s'agls8e de raconter les circonstances 
principales de la TiCsde Jésus, ou d'exposer les 
plus subtils mystères de la foi chrétienne , il 
iuToque hardiment l'autorité de Cicéron, d'Em- 
pédode, de Sénèque, d'Aulu-GeUe , de Juvé- 
nal, de Plante et de Térenoe. Étrange écart de 
ce faux goût qui dès les premières années du 
quinzième siècle enTahisùit la chaire chré- 
tienne pour y dominer jusqu'au dix-septième ! 
On rencontre dans les Sermons de Jean de 
Courte-Cuisse d'assez fréquentes allusions aux 
désordres de l'Église oonteroporaine, et de TÎves 
apostrophes à l'adresse des princes et des 
grands qui négligent leurs devoirs et abusent 
de leurs droits. Ces passages offrent seuls quel- 
que intérêt. B. IUdréac. 

Catlia chriitiana, EceUi. Paris, -^ ht Rellgleai de 
Satnt-l>enl8, Histoire d« Chariu FI, - Da Boolay, 
HUtoria OMeenttoMt PmriiOiuU, - De Laanoy, Reçii 
navarrm GfmiuuU HitUnia. - 0. Haareao, Hittoin 
lUtéraire du Maine., 1. 1. 

COURTEN , famille de négudants et d'indus- 
triels anglais, d'origine flamande, dont les princi- 
paux mcàmbres Airent : 

^GOUATBii (Guillaume), chef de la famille, 
vivait dans la seconde moitié du sdzième siècle. 
Son père, tailleur à Menin, dans les Pays-BaA, 
parvenu à grand'pdne à se soustraire à la ty- 
rannie du duc d'AU)e, s'établit à Londres avec sa 
famille en 1568. Ils fabriquèrent des chapeaux 
français, et s'enrichirent dans cette industrie. A la 
mort de leurs auteurs, vers la fin du règne d'E- 
lisabeth , le commerce des descendants s'étendit; 
il embrassa cdui des Udnes et des soies , et en 
1631 les bénéfices de cette maison atte^nirent 
Jusqu'à 150,000 liv. st 

couRTBif (Guillaume), fils du précédent, 
né en 1570, mort en 1636. Il ftit nommé cheva- 
lier ainsi que son Msce Pierre, et bientôt, sous Jac- 
ques !•* et Charles !•', ils devinrent les ban- 
quiers de la couronne, dont ils se virent créan- 
ders de 200,000 liv. st. avancées par eux. La 
Jalousie de lord Carlisle susdta à la maison 
Courten des désagréments et des pertes. On s'em- 
para, comme revenant à la couronne , de l'Ile 
Barbade, découverte par les vaisseaux de Ck>ur • 
ten, qu'il avait lui-même ainsi nommée et où il 
avait établi une forteresse. Qudques années plus 
tard , les Hollandais massacrèrent ses facteurs à 
Amboyne, et il se vit enlever ses propriétés dans 
ces parages. 11 ne se laissa pas ab^tre par tant de 
revers, et se livra avec ardeur aux spéculations 
de commerce avec la Chine. Mais la perte de 
deux navires richement chargés acheva sa ruine, 
et il mourut dans l'indigence* 

Bote, Ifew» bioç. Diet. 



GOUATBir ( Guillaume), le dernier descen- 
dant mâle du premier Courten, naquit à Londres, 
en 1642, mort en 1702. Élevé avec soin, il voya- 
gea de bonne heure, et témoigna un goftt très- 
vif pour les sdences naturelles. Revem de Mont- 
peHier, où il avait pu s'adonner aux études qui! 
aimait, il s'occupa à recouvrer une partie de h 
fortune de sa funille. Puis, sous le nom de Guil- 
laume Charleton , D retourna à Montpellier, où il 
demeura pendant vingt-dnq ans. A son leloar 
en Angleterre, il y vécut encore quinze années. 
Le catalogue de sa riche collection d'objets 
de tous genres , médailles, antiquités , forme à 
lui seul un catalogue de trente-huit vdumfê 
in-fol. et de huit volumes in-4''. La oollectioD 
dle-même fait partie aujourd'hui do Britith 
Muséum. 

hoae,N0»,bio9.Dict, 

GOUATBNAT (Maison DE). Après UmaisoB 
poitevine de Xttfi^non, c'est de tonte la Fraoi» 
féodale cdle qui a été appdée tux plus bao- 
tes destinées historiques en Orient. Courtouy 
(Curtenaeum) était une très-petite vUle, afec 
un fort château, sur la limite extrfime de la 
Champagne et du domaine royal, ou , pour p8^ 
1er plus exactement, du GAtinais. Un dre de 
Courtenay, ArroN ou Atton, contemporain de 
Hugues Capet, est le premier nom oonna de 
cette fluniUe. Son petit-fils, /osulin JI, prend 
part à la première croisade. Son histoire est celle 
d'un paladin des plus furieux Jours : pris par les 
Musulmans (1101) etroenécaptif àMossod,!! 
s'échappe au bout de dnq ans, et regagne sa tenre^ 
oh il rentre, au grand contentement de ses vas- 
saux. Cette terre relevait de Baudouin, comte 
d'Édesse, qui vint à se brouiller avec Joesetin, et 
le chassa de sa ville des bords de l'Eaphnle. 
Le roi de Jérusalem , mohis ingrat, l'aocoeiUe 
avec bonté, et lui donne ( 1115 ) le fief de Tibé- 
riade. Quand le roi mourut , JosseUn, l'un des 
barons âectenrs , vota pour son ennemi person- 
nd, dont il reconnut magnanimement le mérite 
réel, et Baudouhi, reoonndssant, lui céda Édesse. 
Attaqué par les Turcs et fUt prisonni^ ainsi qne 
Baudouin , Jossdin s'échappe encore, réunit une 
petite troupe dévouée, bat les infidèles , dâivre 
Baudouin, et le ramène en triomphe. A quelque 
temps de là, un chftteau voisin d'Alep, qu'A as- 
dégeait, croula sur lui , et on l'emporta mourant 
Les Turcs crurent l'occasion excdlente pour r^ 
venir sur Édesse. Les Latins s'armèrent pov 
les repousser; mds comme l'armée rédamait 
Jossdin à grands cris, on le hissa sur une 
litière et on le porta dans les rangs des sieoa, 
qui Airent électrisés et écrasèrent les hifidèies : 
le glorieux agonisant mourut au milieu des cris 
de victoire (1131). Il fut remplacé par son filsy 
/osselin II d'Édesse ( Jossélin III he CJodstï- 
MAT,) qui ne fut qu'un satrape de la décadence : il 
s'entoura, dans sa résidence de Turbesëd, de 
toutes les mollesses du fane oriental, poidalit 
que les mnsuhnans entouraient sa prindpadé 
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dldesse. La capitale tomba en lenr pouvoir : 
Jofiseiia y rentra par surprise, mais le sultan 
Eloareddiii la réassiésea, et le triste prince n'osa 
pas U défenilre. Il s'évada la nuit, et poursuivi 
par les vanMiueurs, il vH tomber autour de loi 
s«s plus braves cbevaliers, qui se sacrifièrent 
ÏDiifilement pour -lui. Pris par les musuUnans , il 
fîit emmené à Alep, où il mourut obscur et mi- 
stable (1147). — Sodfils,/oss6<in III d'Édesse 
(lY DB CocHTEiuT) , gouvoma assez heureusement 
son comté josqu'en llAô, qu'il fut pris par les 
Titres, à la twtaUle d'Harul, et emmené, comme 
Son père, à Alep, ah il resta prisonnier pendant 
dix ans. H recouvra sa liberté en 1175, et se re- 
tira à Jérusalem, où il reçut la charge de sénéchal 
du royanroe. 

Une autre branche des Gourtenay prit part aux 
expéditions au delà de la mer : c'est celle qoi 
s'établit en An^eterre à la suite de Guillaume le 
Conquérant. Cette maison, très-maltraitée durant 
U guerre des Deux-Roses, aboutit à BenrihE 
ConiTeitAv,'comte de Devon et marquis d'Exeter, 
décapité par ordre de Henri vm ( 1538) et à son 
fils Edouard nsCoimTEifAT, mort sans postérité, 
fi peut -être empoisonné (155e). Revenons à la 
bruche restée en France. Un frère de Jossc- 
im n, Milon ns Courtenat, épousa la sœur du 
comte de Nevers , et en eut Benauld de Codr- 
TCI4I, qui semble s'être attiré, par ses désordres 
et ses violences , les rigueurs de Louis le Gros, 
le grand justicier de ce siècle. Il (ht obligé de 
âosner sa fille Isabelle ou ÉlUabeth à Pierre 
de France, dernier fils du roi Louis YI ; et cette 
<&>isoQ, qui possédait les terres de Gourtenay, 
Montaigis, Château-Renard, Tanlay, Chamy, etc., 
forma la seconde dynastie des Gourtenay, appe- 
la ^ de royales destinées. 

Pierre /•' ns Couhtenày prit part à deux 
ci'nsades avec son frère Louis VU et Henri de 
(^^pagne. Son fils, Pierre II, qui lui succéda 
o 1183, fut un des princes les plus puissants 
^na temps. Il fut aussi de deux croisades, 
<<ilede 1190 et celle des Albigeois, et n'en était 
P» pour cela plus docile à l'autorité ecdésiasti- 
7K .Ayant eu un démêlé avec ré vèque d' Auxerre, 
et eeioi-d ayant refusé la sépulture à un des 
^Jileor» du comte, Pierfo fit enterrer le dé- 
^ dans la chambre à coucher du prélat 
Atteint, à propos de ce foit, par les foudres 
^^^^aastiques, il dut aller de ses propres mains 
^Kterrer solennellement le cadavre. Au Gâti- 
|iais, qa'il possédait en grande partie, Pierre U 
^i^ par son mariage avec une héritière do 
^""te d'Anxerre , ce comté à ceux de Tonnerre 
^ Nevers, et, par une seconde union ( 1 193), 
J^ droitade la maison de Flandre au trône latin 
«CoBstantinople. En 1216, l'empereur Henri I" 
^^^cim à mourir, les Latins appelèrent pour lui 
2J^*^ Kffre de Gourtenay , qui réunit une pe- 
<"K année de 5,000 hommes , se fit sacrer à Rome 
^amur9t,twec sa femme Yolande (1217), 
Qse raidit à Briades, où il trouva des navires 
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vénitiens, qu'il avait retenus d'avance. Les Yém'- 
tiens exigeaient pour prix de leur concours 
que les Latins les aidassent à reprendre Durazzo, 
que leur avait enlevé le prince grec Théodore 
L'Ange. La ville fut en effet assaillie ; mais les 
assiégeants , dépourvus de machines de guerre, 
échouèrent complètement, et les Yénitiens refu- 
sèrent dès lors de transporter l'armée à Byzance. 
Pierre, désespéré, traita avec L'Ange pour le pas- 
sage par terre à ^vers l'Ulyrie et la Macédoine ; 
mais le Grec ne voulait que le tromper : à peino 
engagé dans les montaçies, Pierre fut assailli 
par les troupes de L'Ange, qui taillèrent son armée 
en pièces. Son vainqueur l'emmena prisonnier, 
le garda deux ans, et finit par le mettre à mort. 
Yolande, qui était arrivée par mer à ConstanU- 
nople, gouverna habilement et virilement pen- 
dant la captivité de son époux. Le trône fut 
ensuite offert à Philippe, frère de Pierre, 
prince errant et aventureux, qui avait combattu 
sous les drapeaux du comte de B«)ulogne, à Boo- 
vines, contre la France, et que la couronne 
d'Orient tenta médiocrement. Il préféra rester en 
France, et alla mourir près de Louis YHI, au 
si^e d'Avignon. — Robert, fils de Pierre H, 
eut un règne agité par de dramatiques catastro- 
phes (1221-1228). H devait épouser la sœur du 
prince grec de Nicée, union politique, qoi eût 
réconcilié les deux couronnes chrétiennes d'O- 
rient, quand il s'avisa de prendre pour favorite 
la fille d'une dame de Neuville , fiancée à un sei- 
gneur bourguignon. L'amant malheureux réunit 
quelques amis , envahit la chambre à coucher de 
la favorite, et l'entraîne avec sa mère vers le 
port : la mère est noyée et la fille aflVeuse- 
ment mutilée. Cette vengeance, que Robert ne 
put châtier, loi rendit sa capitale odieuse : il alla 
en Italie, et revenait en Grèce, quand il mourut 
en chemin ( 1228). ^ L'autre fils de Pierre II, 
Baudouin, n'avait que onze ans quand il com- 
mença à régner, sous la tutelle du roi de Jéru- 
salem; après la mort de son tuteur, il prit en 
mains les affaires de son royaume (1239), et com- 
battit avec succès contre Yatace, prince grec de 
Nicée. Mais ce royaume était déjÀ ruiné : Baudouin 
passa sa vie à courir l'Occident pour intéresser 
les rois et les princes à le soutenir. H était en 
1245 au concile de Lyon ; en 1251 ,' auprès du 
roi de France. En 1261 Paléologne mit fin à 
l'ombre d'empire des Latins de Byzance en enle- 
vant cette ville par un coup de main habile, que 
secondèrent les Vénitiens (voy. Paléolocuk). 
Baudouin ne sut même pas illustrer ce moment 
fatal : il s'enfuit précipitamment, perdit en fuyant 
son épée et ses diamants , et alla mourir en Occi- 
dent, revêtu du vain titre d'empereur de Cons- 
tantinople (1278). 

* Philippe DE CoimTENÀT,fi1s du précédent,garda 
tonte sa vie l'attitude de prétendant au trône de 
Byzance. Dans sa jeunesse, son père l'avait donné 
en otage à des Yénitiens à qui il avait emprunté de 
l'argent. Quand il eut recouvré sa liberté , il alla 
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trouver Charles d'Anjou en Italie , et traita avec 
lui pour les moyens de faire Taloir les droits qu'il 
s'attribuait sur Ck>n8tantinop1e. Û Toulait, aidé 
des Vénitiens , iaire la guerre àr^npereur Paléo* 
iQgue ; mais ce projet insensé avorta , et Philippe 
mourut en 1285, ne laissant d'autre enftnt 
({u'une fille, Catherine, qui hérita de ses pré- 
tentions el les apporta en dot arec la terre de 
Gourtenay à son cousin Charles de Valois, prince 
du sang (1300). 

Diverses branches de Courtenay ont eu quel- 
que importance : ce sont celles de Blenbau, dont 
sortait ce Gaspard de Courtenay qui plaida dix 
ans sous Henri IV pour être reconnu prince du 
sang; la branche de Champignbixks, qui a fourni 
plnàeurs noms aux deux croisades de saint Louis 
et aux guerres de Flandre ; les branches de Chb- 
▼iLLon , de Tanlay , etc. Leiban. 

Dietionn. de la Nobieiae^ Y, MVfM. - Do Tlllet. !!•- 
méU des iloif de France, m.^Lu Mttorienê doi eroi- 
taâm. — Le P. Lelong, 11, Mil etsolT. - [On peot voir 
fiant le P. Lelong rénuméraUon de Si plèees fort corleo- 
les publiées par les Cunrtenay, de leos à tTVT, pour re- 
veodiqoer leur qualité de prlnoei do sanf. La dernière 
ées Gourtenay a été Mme de Bauffremont, qnl plaida 
aMsU et moarat en 1768. ] 

Vmvatbmat (Jean\ homme d'État iriaudais, 
né vers 1741 , mort en 1816. Il descendait des 
Devonshire. Protégé par le marquis Townshend, 
lord lieutenant d'Iriande, il devint secrétaire de 
cet homme d'État. En 1780 il vint siéger au par- 
lement pour Tarn worth , et en 1784 et 1790 il fiit 
réélu par le même bourg. H prit parti pour les 
whigs, et lorsqu'ils triomphèrent il fit partie de 
leur admimstratton en qualité d'inspecteur de 
rartaierie. 11 fut un des commissaires de la tré- 
sorerie sous le court ministère de Fox en 1800. 
n était depuis 1796 représentant d'Appleby, et 
quitta son siège en 1812. Sa carrière politique 
se résume en quelques points importants : lors 
de la guerre d'Amérique, il avait jugé la guerre 
indispensable pour l'honneur de l'Angleterre, 
quoique disposé ensuite à un arrangement avec 
les Américains ; il s'était prononcé en 1791 contre 
la traite des nègres ainsi que contre les mesures 
* proposées par Pitt pour abaisser la France, et en 
1794 il avait Toté contre la suspension de VHa- 
béas corpus. On a de lui : Poetical Review oj 
Dr Samuel Johnson; 1786, in-4°; — Philo- 
sophieal Rejlections on the laie révolution in 
Francey in a letter to D»" Priestley; 1790, 
in-8®; — À practical and philosophical He- 
tiieto qf the French révolution, addressed to 
M, Burke; 1793, in-8*; — The présent State qf 
Manners , Arts and Policy in France and 
^a/y;1794,in-8^ 
Mnn, hiog. — Mmthly Magai, 

GOVBTÂPÉB (Claude), historien français, 
né à Saulieu, en 1721 , mort à Dijon, en mai 1781. 
n prit l'habit ecclésiastique, professa au collège 
de Dijon, et y devint sous-principal. L'abbé Cour- 
tépée a fourni plus de seize cents articles géogra- 
phiques à V Encyclopédie et au Dictionnaire de 
Vosgien. Il a non-seulement compilé tout ce qui 



a été écrit comme géographlA «t liMoire ft*ir ia 
Bourgogne , mais il a loî-mAme publié ilea «tivies 
particulières. On a de lui t Description générak 
et particulière du Duché de Bamrgogns; 
Dijon, 1774 à 1785, 7 vol. in-8» « m oollabonliao 
avec BéquiUet:: devenu rwe, cet ouwnfit a éié 
récemment réimprimé à Dijon; — Histmrt 
abrégée du Duché de Bouryogne; Dqod, 1777, 
in- 1 2 ; — Xa Relation du grand prix de Boaune^ 
précédée d^une Notice sur les jeux dos atuiaa 
et sur Vcrigine des compagnies do Fore, de 
Varbalète et de Farquohue; Dijon, 1776, in-8°. 

Bruh, La yramcê littéraire, -r DeseaiariB» ùe$ SUctet 
litt. 

^GOUBTRT (Jean-Jacques de), poute gasooQ, 
vivait à la fin du dix-septième siècle. H a laissé 
denx pastorales en patois agenais : Eamounel,ou 
Um paysan agenes tournât de la guerro ; Agen, 
1684; ~ La Miramondo; Agen, 1685. ChacoiK* 
de ces pièces est en cinq actes ; elles ont été réim- 
primées à Agen , en 1701 ; il existe aussi une éilh 
tion de Ramounet, Bordeaux, 1740. H ne faat 
pas demander un grand mérite littéraire à ces 
compositions; mais l'idiome qu'elles présentent 
leur donne de rinlérèt G. Brciïet. 

6. fimnet, neeueil d^opuseutes et de fragtnentt ri 
vers patois; 1839, in-16, p. m. 

GOUBTiAL (Jean-Joseph), médecin fran- 
çais, vivait en 1709. 11 professa l'anatoraie à 
Toulouse, et devint conseiller-médecin ordinaire 
du roi. On a de lui : Dissertation physique sur 
les matières nitreuses qui altèrent la pureté 
de Voir de Madrid , (rad. de l'espagnol de Jua- 
nini; Toulouse, 1685, in-12; — Nouvelles Ob- 
servations anatomiques sur les 05, sur leurs 
maladies extraordinaires, etc.; Paris, l70j, 
in-12, et Leyde, 1709, m-8'* : cet ouvrage con- 
tient une explication très-précise de la formation 
des sutures. 

Portai, Histoire de la Chirurgie^— Èioj, DicUonnaire 
hiitorique de la Médecine, — Chaodon eC Deteadliie. 
Metiennaire MUerêgae. 

*GOViiTiLS (Jean dbs), historien françus, 
vivait dans la première moitié du setaième siècle. 
Il ftit historiographe du roi. On a de bii : Mer 
des Histoires, ou ehrcnUfUês de France, exlroit 
en partie de tous los anciens chroniqueun 
qui ont écrit depuis la création du monde; 
Paris, 1514-1516, 2 Yol. iiHr , et Paris, 1S17- 
1518,4 TOI. in^-fol. 

I^tong, Blèl. Mtt,^ éd. FMtette. 

C01TIITILK DB SANBBABy OU, «omOie l'é» 

crivent plusieurs biographes, Sahmas mi Coor- 
TiLz RUE Trrgé ( Gatien ) , polygraphe français, 
né à Montargis, en 1644, mort à Paris, le 6 mai 
1712. Après aToir été MfataiBa au régiment de 
Cfhampagne, il se «rendit tn Hollaiide , ai 1683, 
pour y faire imprimer ses ouvragesi Mmbreut 
déjà, qu'H hii eût été difficBede publier en Praoee. 
En même temps il adopta le pMQdonyroe de 
Mont fort. Jusque là il n'y avait rien quede licite 
dans sa conduite; mais il n'es Ait plus ainsi de 
moment qu'il écrivit oontre son pays ai liTre in* 
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litalé : lA CmdMê de ia France dêpuH la 
paix de Ntmè^ite; 1683, khi^. Par un ratonr 
d9ied*iiiiepliiiii6tiéittle» ilaeréAilylinHnème, 
4aD8 m oiimgBayial pour titre : Réptnueau 
imre HHiiiÊié : La Conduite de ia France dC" 
peitlapakBdeNimè99te;OtÀ0ffi%^na$,iê»iy 
iihil Cette fioitoe Alt k HMlaBdeqoi MMcha la 
pranière. CoutilideSandFBSfMobligé de quitter 
tt ptys; U retint en Fmooe, oà II demeura qnatre 
av. Eb 1694, il leUMnna en HoUande, et y aé- 
jiNinyt joaqn'en 1709. Revena en France, il 
Alt «rrftté par ordre dn rei , à la anite d*0Be 
de flcs pnhJkrtifliMt acandaleaflea, lee Annales 
de Pahif et resta pendant neuf ans enfermé à 
b Bastille. Il farofita des loiain foreés que Id 
fainit sa délentioD poor composer de nooyeanx 
oomges, qaH publia kmqoil Ait rendu à la 
liberté. Il était doné d'Ane imagination féeonde, 
ma» mal réglée. Ao jugement de Bayle, Com^ 
tis de Saadiaa avait de la TÎTadté et de la 
Mé; et aa manière de narrer aTait de la grâee. 
Ses oimages prétendus historiques tiennent du 
rooMo beaneonp pins que de la réalité. 

Ootre les onTragn cités, on a de lui : iKrdmoire 
caUenani dimrs événements remarquables^ 
miensouilerègnedelouisleGrand, Vélatoé 
étoUlattame lors delà mort de Louis Xill 
etcsluieàeUeeHàffrésent;C6kiffÈe, 1083, 
B-ll; — jmaMre des promesses illwoiru 
.dipeislapaixdesPfrénées; 1684,in-12;— /iet 
Intrigues amoureuses de la France; 1684, 
rik'Wy—LaCond'MedeMarSfnécessaireàtous 
ca» qui ont dessein de s*y engager, autorisée 
^exemples arrivet dans ces derniers temps, 
fsetc des mémoires contenant divers événe- 
i^tnts remarquables arrivezpendtmt la guerre 
d'Hollande; La Haye, 1685, in-12;— Les Con- 
vHtes amoureuses du grand Alcandre dans 
<o Pays-bas, avec les intrigues de la cour; 
t6S4,ia-i3 ;-^ Nouveaux Intérêts des Princes ; 
Cologne. 1685, în-12; i686,in-12, et 1688;; — 
^ Fie du vicomte de Turenne, par Du Buis- 
'OR, eapUaine du régiment de Verdelin; C!o- 
^, 1685 ; La Haye, 1695, In-i2 : ce Du Bnis- 
vn n'a jamais existé qnc dans l'imagination de 
iMtflir ; —Les Conquêtes du marquis de Grana 
dm les Pays-Bas; 1686, in-ia ; — Vie de Va- 
nirol de Coligny; Cologne, 1686, et 1691 in-13; 
- le Mercure historique et politique; La 
Hiye, 1686-1688; — Mémoires de M. le C. de R, 
(comte de Rodiefort) concernant ce qui s'est 
poisé de plus particulier sous le ministère du 
' f^inal de Richelieu et du cardinal Maxarin, 
«w plusieurs particularitet du règne de 
^««ii te Grand; 1687, in-12 ; — Histoire de 
ta Cfierre de Hollande , oU Von voit ce qui 
»/ arrivé de plus remarquable depuis Van 
^^"'imqu^en 1677 ; — La Haye, 1689, in-12 ; — 
Teikment politique de Jean-Baptiste Golbert, 
ministre d* État, oà Von voit ce qui s'est passé 
^o«i h rèqne de Louis le Grand jusqu'en 1683, 
flwe des remarques sur le gouvernement du 



royaume de France; La Haye , 1694, itt»12; -^ 
Le grand Alcandre frustré , ou les derniers 
efforts de V amour et de Us vertu , histoire 
galante; iem,v[k-n;'^VÉlite des nouvelles des 
cours et de V Europe, jonmal commencé et eon- 
tinné pendant quatre mois en 1698: le reste fut 
snpprfané , et le libraire oondanmé an bannis- 
sement ; — Mémoires de Jean-Baptiste de La 
Fontaine, chevaUer seigneur de Savoye et de 
Fontenay, brigadier et inspecteur général des 
armées du roi, contenant ses aventures depuis 
t^Sejusqtten 1697; Cologne, 1698, in-12; — 
Mémoires de M, d'Artagnan, capitaine-lieute- 
nant de lapremière compagnie des mousque- 
taires du roi, contenant plusieurs choses se- 
crètes et particulières, arrivées sous le règne 
de Louis le Grand jusqu'au siège de Mais- 
tricht', Cologne (La Haye), 1700, 3 toI. in^lf; 
cPest dans cet oumge que M. Alexandre Dumas 
paraît avoir puisé les matériaux de son célèbre 
romandes Mousquetaires; — Mémoires du 
marquis de MÊontlnrun, ok Von voit quelques 
événements particuliers faits et anecdotes ar- 
rivez depuis le commencement du dix-septième 
siècle jusqu'en 1632 , ou environ; Amsterdam , 
1702, in-12; — Biémoires de la marquise de 
Fresne; Amsterdam, 1701, in-12 : cet ouvrage, 
aussi peu véridique que les précédents, eut ce- 
pendant beaucoup de succès : il est amusant et 
intéressant; — Entretiens de Colbert et de 
Bauyn sur la succession d'Espagne et autres 
affaires curieuses; Cologne, 1701 ; — Annales 
de Paris et de la cour pour les années 1697 
et 1698 ; 1701, in-12 ; — Mémoires du comte de 
Vordac, général des armées de V empereur, ois 
Von voit ce qui s'est passé en Flandres depuis 
Van 1661 jusqu'au siège de Namur ; Paris , 
1701, in-12 ; — Mémoires de M, de B,, secrétaire 
de M, leC.de R., dans lesquels Von découvre 
la plus fine politique et les affaires les plus 
secrettes qui se sont passées du règne de Louis 
le Juste , sous le ministère de ce grand cardi' 
nal^ et Von y voit quelques autres choses cu- 
rieuses et singulières sous le règne de Louis le 
Grand; Amsterdam (Rouen), 1711,2 vol. in-f2; 
— Histoire du maréchal de La Feuillade; 1713, 
in-12; — Vie du chevalier de Rohan (qui eut 
la tète tranchée en 1674 ). Ces deux derniers ou- 
vrages sont posthumes ainsi que le suivant : Aven- 
tures de la comtesse de Strasbourg et de sa fille, 
par l'auteur cfef Mémoires du C. de A* ; La Haye, 
1716, in-12 ; quelques exemplaires portent le titre 
d'Histoire. Courtilx de Sandres a laissé en outre 
plus de quarante volumes manuscrits. 

LetoBf, MML hUtor. de la franas. - NIoéron, Mém. 
11 «t XX. — Oetemrts, Us SOelm Utt.- Qaénrd, La Fr. 
un.- Bayk. Mp. aux QtmL dim ProviMial; Nouv. de 
ta Rép. det lettres. 

GO vmTm ( Antoine na ), diplomate et roora- 
llete flrançals, né à Riom, en 1622, mort à Paris, 
en 1685. Son père était greffier en chef du bureau 
des finances de la généralité d'Auvergne. Courtin 
passa en Suède en 1645, avec Pierre Chanu, rési- 

8. 
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«lent, puis ambassadear de Franoe auprès de la 
reine Christine, n rénssit à plaire à la reine, qui 
le choisit poor secrétaire de ses commandenients 
et le plaça plus tard avec la même qualité auprès 
de Charies-Gustave, héritier présomptif de la cou- 
ronne , alors généralissime des armées suédoises 
en Allemagne. La reine fut si satisfoite de la ma- 
nière dont Ck>urtin exerça sa charge , qu'elle le re- 
plaça près d*élle, le fit nohle suédois en 1651 , et lui 
donna une seigneurie. Un changement de ministère 
détermina Courtin à revenir en France; mais Char- 
les-Gustave à son avènement le rappela en Suède. 
II alla donc rejoindre le monarque, alors en Po- 
logne, et le soivit dans ses expéditions. Charies- 
Gustave le nomma ensuite envoyé extraordinaire 
en Franoe. A la mort de Charles-Gustave, Col- 
hert chargea Courtin de représenter la France 
comme résident général auprès des puissances 
du Nord, et de conduire, en 1662, les négocia- 
tions avec l'Angleterre relativement à la restitu- 
tion de Dunkerque. Courtin a laissé les ouvrages 
suivants : Traité sur la Jalousie; Paris, 1674, 
jn-1 2 ; — Traité de la Paresse^ au Vart de Inen 
emploger le temps en toutes sortes de condi- 
tions^ Amsterdam, 1674, in-12 ; et avec des ad- 
ditions considérables, Paris, 1743, in-12; — 
Traité du Point d'Honneur; Paris, 1675, 
fn-12; — Nouveau Traité de la Civilité qui se 
pratique en France parmi les honnêtes gens; 
Paris, 1675 et 1762, in-12; — Traité du Droit 
de la Guerre et de la Paix, trad. de Grotius; 
Paris, 1687, 2 vol. in-8«; La Haye, 1703, 3 vol. 
in-12 ;— L'Esprit du saint sacriifice de Fau- 
/e/; Paris, 1688, in-12. 

aiaadon. Nouveau DietiomMif hittorique, -• Qué- 
rard, La France liUérairt, 

^GOVRTiBT ( Eustache 'Marie- Pierre-Marc- 
Antoine), magistrat et littérateur français, né à 
Lisieux, en 1768, mort à Garches (Seine-et-Oise), 
en février 1839. H était en 1790 avocat au 
parlement de Rouen, et sollicita la défense de 
Louis XVI devant la Convention. Atteint par la ré- 
•laisition, il fat attachée divers états-majors, et 
rentra dans la vie civile en 1796. Après avoir été 
employé comme secrétaire général de la liquida- 
tion au ministère de la guerre, Courtin fut nommé 
en 1803 substitut près la cour criminelle de 
la Seine, et devint en 1811 avocat général à la 
cour impériale de Paris. Dans les cent jours 
Courtin remplaça Real à la préfecture de po- 
lice; mais, opposé à la restauration des Bour- 
bons, il fut, à leur retour, exilé en Belgique; 
cependant il obtint en 1818 la fiiculté de rentrer 
en France. Outre la profession d'avocat, à laquelle 
Courtin eut alors recours, il se livra à d'utiles 
publications, panni lesquelles on cite en pre- 
mière ligne VEncyciopédie moderne, à laquelle 
concoururent les nombreux amis qu'il comptait 
dans les lettres et les sciences ; die parut de 
1824 à 1832, sous la direction de Courtin, en 
24 vol. in-8*', avw5 2 volumes de planches. 
Elle fnt rébnprimée avec un supplément par 



BOf. Firmhi DIdot, aoqaéf«iirs decetonvrap^: ils 
en ont publié (de 1844 à 1853,) um aouvcëecdi- 
tion,sousl^directiondeM.LéonBeDifr. Octteédi- 
tion, à raison de ses oorreetions et additioiis nom- 
breuses, et de trois volumes de pteaches, fonae 
un ouvrage presque nouvcan.LesflBvaBls les ptaiÂ 
distingués ont concouru à son amélioratioa, 
et la modidlé de son prix Ta mis à la portée de 
toutesles fortunes. Cette importnle poMicatioD, 
qui, en raison de son mérite, a réuni plus dedi\ 
mille souscripteurs, forme, avec la IdtnaeUe 
Biographie générale^ qui en est le complé- 
ment, le répertoire encydopédique le plus récent 
et le plus exact que l'on connaisse. — M. Oovrtin 
a laissé manuscrit un ouvrage intitulé :f£a fo- 
liée envisagée sous tous ses rapports, 

MograpMe du CmUemp. — Qa«nnl, La Fr. UU. 

eevATiif (L'abbé François)^ poëCe françaii, 
né en 1659, mort à Passy (Seine), le 6 janvier 
1739. n était abbé du Mont-Saint-Quentin (Pi- 
cardie), et membre de la société épicurienne dn 
Temple. Lié avec les poètes eties philoaophes de 
son temps, il eut pour proteeteors et anus le doc 
et le grand-prieur de Yendôme, La Fare, J.-B. 
Rousseau, Voltaire, Chaulieu, etc. On ne coo- 
naît de Courtin que duq ÉpUres^ imprimées 
dans les omvres de Chaulieu. L*abbéGourtin dat 
sa réputation à sa bonne humeur, et surtout an 
vers que ses Illustres confrères M adresserait 
souvent 11 reconnaissait lui-même sa médiocrilé,, 
et disait dans une de ses épitresà Ghaulîea : 

Entre deux fiDeas poètes, 
Tels qae Li Pare et Roosscao, 
Faot-U mettre les sornettes 
Qui partent de mon cerveau? etc. 

Voltaire, dans une lettre au grand-prieur de 
Vendôme, dit que Courtin 

.... Gros, gras, rond, séjourné, 

atadin de Paplmanle, 

Porte on tetnC de prédesUné 

Avec la cronpe rebondie. 
Goulet, BihL français, 

COURTIN ( Germain de ), médecin français, 
né à Paris, moit vers 1597. Il fut reçu docteur 
en la Faculté de Médecine de Paris en 1576, et y 
enseigna la chirurgie depuis 1578 jusqu'en làST. 
On a de lui : Adversus Paracelsi De tribui 
PrincipiiSf auro potabUif totaque pgrolech- 
nia portentosas opiniones ; Paris, 1579, in-4^ 
~Les leçiMis que Courtin dicta à ses élèves ont 
été publiées sous ce titre : Leçons anatomiques 
et chirurgicales de /eu M. Germain Courtin, 
docteur régent en la Faculté de Médecine à 
Paris, dictées à ses écoliers estudians en 
chirurgie depuis l'année 1578 jusqu'en 1537, 
recueillies^ colligées et corrigées par Estienne 
Binetf chirurgien juré; Paris, 1512, et Roua, 
1656, in-fol. 

Haion, NoUee da hommat tes pitu céiil)im 49 la 
Faculté de MéâMine, 8t. - Rlolan. Description i^ 
rifamme. — GoeUck, aUtaiM de r^nofomle. - Boy, 
Dictionnaire hiitorique de to If ddeeiNe. 

covRTur (meolas)t poète français , vinil 
en 1675. n était professeur de riiélorique à l'a- 



133 



COURTm — œURTlVRON 



234 



DiTMiéde Paris, poète m édioc f e et savant Hàn^ 
tiigiié : Ona deliii : CharUanagnê^ ou le rétor 
bUssemehi de rBmfèrt Jlomaiii, poème ; Paris, 
16M, iiHlS; — ComelHis NepoSy ad tenon 
deipAmt,avec notes ;Paris, le75, m-4'» ;— Char- 
teo^iie p^ntieiU, poème eo cioq Gbants ; Paris 
(divisé ainsi en mémoire des cin^ p/olef tnor- 
fe/tef du Sauvmtr), suivi de : £e« (^iia^re Fins 
é€ V Homme, poème chrétien, a Jja Chute d'Â- 
àatHy etc. ; Paris, 1687, in-12 ; — NouvelU Con- 
ipaUede la Franche-Comtés poème; Paris, 
1694, in-4«. 
UkM«, Jiftitoia. U$L d* ta fronce, 
oovnTiH DB ctSttA (Jacques), poète firan- 
çais, né en 1660, mort en 1584. U était fils d'un 
jTocat an pariement, homme distingué Ini-oièroe, 
qui fut, suivant GiUes Bry , le dernier baUli du 
PeRheeniobe longue, el qui roourutassassiné, en 
1372, dans la forêt de BeDesme. Certaines de ses 
(EUTKs, son élégpe sur la mort de Rémi Bdleau, 
pu eumple» méritent mieux <iue Toubli dans 
ieqad elles sont tombées. Mons avons de lui une 
tndsctioncn vera français des hymnes grecques 
de Synesitts, évèque de Ptolémaide, et un recueil 
depoésiesqu'il publia en 1581 : il n'avait alors que 
iti^-et-un ans. Ce recueil, dédié par le jeune 
poile à Anne de Joyeuse, contient TépithaUme 
de oe aéigncar et de Marguerite de Lorraine, 
qiKlt{MS odes et deux Uvres sous ce ïtot : les 
Âmmas de Rosine. L'éloge de Tauteur par 
Joseph Scaliger, Claude Binet, Jean Bonne- 
fiDBs, etc., est placé en tète du volume. 

Jacques Courtin nous a laissé encore quelques 

laénetuannscrites. H parut aux grands jours de 

Poitiers, et, comme Estienne Pasquier et tant 

d'antres iUustFations de Vépoque, il dianta, lui 

ainsi, la pnoe de M"* Desroches, etoomposa sur 

tt M^et une pièce de vers. 11 mourut à vingb- 

qoatre ans. I'* ^* 

Gt^L BMMJkêqm frmtçaU$. 

coniTiTROBi (Gaspard La ComAssaun na 

Cftc^i-MomTonT, marqnis de), guerrier et 

pbyiiôeo français, né en 1715, au château 

de Coartivron (Bourgogne), mort le 4 octobre 

ntà. 11 était capitaine à seise ans, et suivit 

CQ qualité d'aide de camp son oncle le marquis 

deClermontrTonnerre ausiégedePhilishourget 

daas les campagnes qui suivirent oe si^. 

Kommé m«r^i»ai géntol des logis de cava- 

^, il servit en Bohème en 1741, sons les 

ordres do maréchal de BrogUe, et fut blessé au 

nvîtaillement du cbttean de Franenberg. Il fit 

ttoore la fr«">p*epft suivante, dan9 laquelle il 

MQTa la vie au célèbre comte Maurice de Saxe; 

vnis les suites de sa blessure Tobligèrent de re- 

owcer à hi carrière militaire. Courtivron se livra 

«lors tout entier aux scioices, et fot reçu ea 

nu comme membre adjoint par l'Académie. 

On a de loi : Observations sur les couvertures 

«1 lave, danslUr< du Couvreur;-^ Sur les os- 

aUatioHs des pendules dans les arcs de cercle, 

f^neipaUment lorsque ces arcs ont peu 



d'étendu»; dans les Mémoires ae i Académie 
des Sciences de 1748, avec planches ; — Sûre 
Manière de résoudre par approximation les 
équations de tous les degrés; même recueil; 

— Observations sur la maladie du gros Bé- 
tail, faites à Voccasion d'une ordonnance qui 
proscrivaii Vemploi des cuirs des animaux 
morts de la maladie contagieuse; même 
recueil, 1749; — Discours sur la nécessité de 
perfectionner la métallurgie des forges, 
pour diminuer la consommation des bois, où 
Von donne quelques moyens fort simples d'em- 
ployer les mines en roche de Bourgogne 
aussi utilement que celles en terre de la 
même province; même recueil, 1752;— Re- 
cherches de catoptrique;sur la comparaison 
de l'^et des miroirs plans et des miroirs 
sphériques, à des distances quelconques ;'ùàd,, 
avec deux planches ; — Journal sur la nais- 
sance, le progrès et le terme de la maladie 
contagieuse du gros bétail, etc.; ibid. ; — 
Essai d^expériences sur quelques voies de 
communication du gros bétail; ibid.; — Traité 
d'Optique, ok Fon donne la théorie de la lu- 
mière dans le système newtonien, avec de 
nouvelles solutions des principauxproblèmes 
de dioptique et de catoptrique; Paris, 1752, 
ia-4''; — VArt des Forges et Fourneaux, avec 
Bouchuet Duhamel; Paris, 1761-62, 4 parties, 
in fol.; — Méthode pour déterminer la hauteur 
du pôle, sans être obligé d^ avoir égard à la 
réfraction, ou du moins en n'employant que 
très-peu cet élément; dans les Mém, de VA- 
cadémie des Sciences de 1761, avec planches. 

Condorcet, Éloçe de M. le marquis de Courtiwon: 
Mémoirei de VÂcadimU des Sciences, M aTrll ITM. 

- Bertrand, DeseHpUondesArtsét Métiers, II. - Qa<»- 
rard.Ira fran^UtUraire, 

GOUATiTROR {AMtoino-NiGolas-Philippe- 
Tonnc^y-CoJiMrd La ConPASSEua dk Créqui- 
MoNTPoaT, marquis na), administrateur et litté- 
rateur frsinçais, né àoyon, le 13 juillet 1753, 
mort an chAtean de Bussy-la-Pesle, le 28 oc- 
tobre 1832. B fit seséhides à Douai, les per- 
fectionna à Heidelberg, entra à Téoole d'Auxonne, 
et en sortit en 1771 comme lieutenant d'artille- 
rie. En 1777 il était capitaine dans Boyal-Po- 
logne cavalerie, et devint tieutenant^colonel du 
1'" de carabiniers. En 1782 il fut reçu membre 
de l'Académie de D^on, à laquelle il avait adressé 
plusieurs travaux historiques. En 1790, lors de 
la révolte des troupes françaises à Nancy, Cour- 
tivron fut assex heureux pour sauver la vie au 
chevalier de Malseigne, que les soldats voulaient 
massacrer. Bien que partisan des réformes poli- 
tiques, Courtivron recula devant les excès des 
ultra-révolutionnaires, se réfugia à Munich, et 
rentra en France dès qu'il put le faire sans dan- 
ger, n fut alors élu maire de Bussy-la-Pesle et 
nommé par l'empereur Napoléon lieutenant de 
lonvaterie de la Côte-d'Or. En 1816 le gouver- 
nement des Bourbons lui confia la mairie de Di- 
jon. On a du marquis de Courtivron : Essais 
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politiques économiques et philosophiques ; 
trad. de ranglais de Ramfort; Gaière «t Paris, 
1799, 2 vol. in-g*; — Moifens faciles de dé' 
truire les loups et les renards^ etc. ; Paris, 1809, 
III-8'' 'y^ Éloge historique de Louise- Auguste de 
Meklenbourg-Strelitz^ reine de Prusse , etc; ; 
Dijoo, 1818, in-8°. H a UnsBé en manaacrit ud 
Vofoge vinographique dans la Càte^'Or, et 
iine tfadnction de la Jeanne d^Are de SoliUler. 

Qaénrd, !« Frcmee imérairé.- DeseiMrta, Lbm Siio, 
lUtéraérei. 

*GOVATiiBY (Guillaume), prélat anglais, né 
en 1341, mort à Maklstone, en 1396. Il fut élevé 
à Oxford. A Yingt-hoit ans il derint éYéque 
d'Hereford;il fat ensuite élevé au siège de 
Londres, où, en 1377, il dta devant loi le chef 
de secte \l^lefr. Geloi-d maltraita le prélat de 
telle sorte, qu'il y eut presque une émeute à 
Londres. En 1381 Ciourtney fut nommé chance- 
lier, et plus tard archevêque de Oantorbéry. Il 
continua de poursuivre Wideff elles partisans de 
ce réformateur. 

Roae. Nêw biogrmphieal DictUmury, 

GomiTOis ( Alexandre-Nicolas ) , Joriscon- 
sulte ftwiçais, né à Longuion (Lorraine), le 
24 novembre 1768, mort le 12 janvier 1794. 11 
débuta au barreau de Nancy en 1783; mais il 
quitta cette profession pour suivre ses goâts 
littéraires. Membre des académies deOhftIons et 
d'Arras, lauréat de celles de Nancy , Besançon, 
Rouen, etc., Courtois devint successivement ré- 
dacteur du Journal de DêuX'Ponts\ du Jour- 
nal général de f Europe , imprimé à Hervé 
(pays liégeois); des Mélanges de Littérature 
et de Politique, imprimés à Luxembourg ; et de 
plusieurs autres feuilles françaises et étrangères. 
En 1789 Courtois fut élu membre du district de 
Longwy, puis de Tadmlnistration du départe- 
ment de la Moselle. En 1792 le ministre Lebrun 
le dâégua en qualité de commissaire national dans 
les Flandres orientale et maritime. En 1793 Cour- 
tois fut nommé, le 19 juin, accusatear public près 
le tribunal mlUtaire de l*armée delà Moselle ; mais 
il lut bientôt décrété d'accusation , comme mo- 
déré ; il se retira alors à Longuion, et y remplis- 
sait les fonctions de jnge au tribunal civil lorsqu'il 
fut arrêté avec toute Tiulministnition départemen- 
tale et conduit à Paris. Condamné k mort, il 
écouta son arrêt aveo catane, et monta à Tédiafaud 
en chantant la Jfarseiltoae. Il avait trente-dnq 
ans. Le même jour deux de ms Mres tombaient 
blessés en combattant dans les armées françaises. 
Courtois était lié avec Bemardbi de Saint-Pierro , 
François de Neufchâtean, Tabbé Grégoire, La- 
cretelle , PaliMot , Pilatre de Roiier, etc. On a de 
loi : Observations pour la ville de Longuion, 
du département de la Moselle ; Paris , an n , in- 
12 : c'est un mémoire dans le but d'obtenir Téta- 
Missement d'un tribunal à Longuion ; — Idées sur 
Festimedu marc d^ argent ^ nouvelle mesure de 
la valeur des hommes, donnée partamajorité 
en voix de V Assemblée nolfoyials; ln-12 1 Coor- 



tois avait pour but de démontrar qnHMn loi qui 
faisait découler de la richcne les drotts àl'él^ 
lité législative consacrait l'aristocratie daa liebes 
et n'établissait en France que des oppraneofsel 
des (primés ;— i{é>l«rioff« sur tcii« broekure 
nouvelle intitulée : Uttimatum; in-IS; — La, 
GrO/e, conte gascon, pnUié dus le /iwnM< ^ 
Deux'Ponts ; et plusieurs pièees de poésies in- 
sérées dans les jourmnx du tamps on 
manuscrites. 

Bégtn, Biograiphie de la MoêiU. 

*coVRTOis ( EdmeBonaventure ) , 
politique français, né à Ards-sur*Aube, en 1760, 
mort h Bruxelles, le 6 décembre i8l6w 11 devint 
receveur du district à Ards-sur-Anbe lors de b 
révolution, dont il se déclara partisan , et fiitéiu 
député de l'Anbe à l'Assemblée lëgialative, 
puis à la Convention nationale. Il vota pour la 
mort de Louis XVI sans appel ni sursâti. Cliaiié 
après le 9 thermidor de l'examen des pn|iiers de 
Robespierre, il fit un long rapport, qui ootnpromd' 
tait plusieurs députés et un grand nombre d'a- 
gents. Le 5 avril 1795 Courtois entra au comité 
de sûreté générale, fit prendre le 1*' prairial des 
mesures rigoureuses pour comprimer les seo- 
tionnaires insurgés , et se prononça forlemeot 
contre les démocrates. Après le 13 vendëmtairc 
an IV (10 octobre 179ô),il fit partie du Conseil d&i 
Anciens , en sortit en mai 1797, fut rééln en man 
1799, et prit une part très-active auK événe- 
ments du 18 brumaire an vtii (9 novembre 1799). 
n dénonça, àla séance du 19, Arena, comme ayant 
voulu assassiner le général Bonaparte, et annonça 
faussement qn'nn mouvement populaire se |)ré- 
pandt dans Paris. Courtois entra ensuite ait 
Tribunal. Il y fut accusé de concussion ; il essaya 
de se défendre, mais ne Ait point éoouté, et sortit 
de ce corps lors de la première élimination, en 
l'an X (mai 18o2). La fortune de Courtois avait 
servi de base à ces accusations, restées sans preu- 
ves. Retiré à Ràmblozin, village de la Meuse , il 
s'y occupait de belles-lettres et d'agriculture, lors- 
que la loi contre les régicides vint le (hipper et h 
forcer à se retirer en Belgique. Son domicile ftit 
violemment envahi, ses papiers saisis, on sous- 
traits et dispersés. Revendiqués après sa mort 
par son fil8,!le demandeur Ait écarté par une fin de 
non recevoir. Il résulte du procès quil se trouvait 
parmi les papiers de Courtois les manuscrits sol- 
vants ; Rapport sur les papiers dt Robes- 
pierre, revu et augmenté; — Histoire de la 
révolution du 9 thermidor ; — Notes histo- 
riques et matériaux de mémoires avec des 
pièees Justificatives de la plus haute impor- 
tance pour la famille royale ; — Louis XV W 
pendant la révolution ; enfin une foule de do- 
coments authentiques et antographes relatifs aux 
personnages les plus importants de T^toque. 
Ces précieux renseignements sont perdus pour 
l'histoire. On a de Courtois : Kapport fait 
au nom de la commission chargée de rexa- 
mon des papiers trousfés chêt Robespierre 



217 



COURTOIS 



288 



et s» e amp lieu ; Fuit, an in (1796), 2 toI. 
jD*«*; -^ Ma CaMimaHre^ eu suite de mon 
Rapport du 16 ntvte sur les papiers trou- 
vés ckea Robespierre et autres eonspiraieurs; 
Par», VI m (i795) ; — Rapport fait au nom 
des Comités de salut public et de sûreté gé- 
nérale sur les événements du 9 thermidor; 
Paris, an nr (1795), in-JT. 

frtttt mograpMe ConvmHoimetki, - Gâterie Mito- 
fifM de* Contamporains, - Biographie modenu 
(inc). - BtograpkU meëene (IMI). — Qaérard. La 
Frmee mtéraire. 

G01TAT0I8 (ffikùre), poète français, né à 
irreux, nraît en 1553. 11 était aYOcat aux 
.Oéges préudiaox dn Cbfttelet de Paris et de 
Mantes. On a délai : Volantillx, recaeil d'é- 
pigrammes latines; Paris, 1538, in-S"*. Dans son 
epllre dédicatoire à Gabriel Le Veiiear, évoque 
HtlTTeax, Tanteur jostifie ûnsi la création do titre 
(ioDDé à ses poésies : Vel ad amicos partim va- 
laverint, vel eruditorum notas subiturœ 
ctfuoriaSf in lucemnunc primum sub tuo 
auspieio sint volatwx. Courtois reçut à ce 
sQJfi répigramme suivante : 

Rite ToauUUas naper toa carmlna quidam 

loaertpsU vates. haad raUools Inops : 
Qnod proprta aabfata qaeant lerltatn tolare. 

Par Bedlam velat pappos toane, tolat. 

Les oovragesde Courtois sont: Distiques latins^ 
tirés de Diogène Laerce; Paris, 1541; — La 
Publicalion de Fétat de chancelier faite par 
Hercure, arec qnelipes dialogues; Paris, 1545, 
M"; — Épitaphes, tant en français qu'en latin, 
ivr la mort de messire Claude d^Annebaut, 
amiral de France; Paris, 1553, in-S*". 

La MooDoye, Ménagiana, — La Croit da Maine , M- 
^tatAèquê/rmçaiie, I,r7. 

Govat^is (Jacques), dit le Rourguignon, 
peintre français, né en 1621, à Saint-Hippolyte 
(Franche-Comté), mort à Rome, en 1676. Les 
leçons patemeUes coltiTèrent de bonne heure 
Ms dispositionfl. Dès Tâge de quinee ans il avait 
d^à beancoup acquit dans la pratique du dessin 
etde la peinture. L'artiste adolescent partit pour 
lltahe, d, s'étant lié à Milan avec un ofiicier 
fnaçais, il suivit Tarmée, deoinant les scènes 
4w les sites que la vie militaire faisait pass^ 
ms ses yeuxy s'exercent à la fois dans le genre 
des hstaiUes et dans celui du paysage. Camps, 
marefaes, combats ^ escaimoucbes , sièges, vues 
diampèties, il représentaittout d'après nature, et 
doonaità dttque chose sa véritable physionomie. 
PaihBt on s^oor qu'il fit à Bologne, il travailla 
nos la dirsclioB d'un peintre lorrain nommé Je- 
rûne, dues qui U fit la connaissance du Guide 
et de l'Albane -. la société de ces deux maîtres 
étendit les idéea du jeune artiste, et lui fit prendre 
K»ût à la peinture d'histoire; il y réussit. H 
réiusit également dans le portrait. De Bologne 
il se rendit à Florence , puis à Rome, et il se 
fiu dans cette capitale. 11 y fit quelques tableaux 
pnr le oonvent de Sainte-Croix en Jérusalem, 
ou U avait reça l'accnett d'âne généreuse lioe- 



pitalilé. Gependant son inollnation était encore 
flottante entre les divers genres dans lesquels il 
•'était essayé. La RatailU de Constantin, 
pente an Vatican p«r Jules Romain, réveillant 
vivement ses impressions primitives , dédda son 
talent, et quoiqu'il ait continné de peindre avec 
Mooès le paysai^e, le portrait et l'histoire, il 
ftit prindpêlement peintre de batailles, n ae dis- 
tingua dans les grandes pages oomme dans les 
pettts cadres; mais ses petits tableaux surtout 
sont pleins de feu , de vie et de mouvement : 
la figure de l'homme et celle du cheval y respi- 
rent. Une grande liberté de pinceau , une touche 
vive, une couleur forte et chaude , une rare in- 
telligence de la lumière, recommandent ses oit- 
vrages. Appelée Siennepour d'importants travaux 
par le prince Matthias de Médids, qui étaH gon- 
▼emeur de cette ville, Courtois s'y maria. H fit 
ensuite plusieurs voyages. H revit sa patrie et 
parcourut la Suisse, d'où il vint à Yeniae. Obligé 
d'y prolonger son séjour, à cause d'une peste 
qud ravageait les Etats Romains, il peignit dans 
le palais de la Procuratie, sur des cuirs dorée, 
I les plus célèbres batailles de l'Ancien Testament 

Cette brillante existence d'artiste ftit tronfalée 
par des infortunes domestiques. Il devint jaloux, 
perdit sa femme après sept ans de mariage, 
sans en avoir eu d'enfants, et fut soupçonné de 
l'avofar empoisonnée. Le chagrin que lui causa 
cette accusation le fit renoncer au monde. H se 
retira chea les jésuites, et prit l'habit de l'ordre. 
Mais la vie religieuse ne l'enleva point à l'art, 
où il trouvait une consolation , et les pères fa- 
vorisaient un talent dont l'éclat rejaillissait sur 
leur maiscHi. Sa réputation s'était étendue dans 
toute l'Italie. Le grand-duc de Toscane, pour 
qui il atait peint quatre batailles auxqudles ce 
prince avait. pris part, voulut avoir le portrait 
de l'artiste dans sa galerie. 11 le fit venir à sa 
maison de campagne di Castello, voisine de 
Florence, pour qu'il se peignit lui-même. Cour- 
tois se rqirésenta ea habit de religieux, et pour 
fond du portrait il peignit une bataille. De 
retour. à Rome, il avait commencé de peindre, 
en société avec son frère Guillaume , une tribune 
dans l'église des Jésuites, lorsqu'il fut frappé 
d'apoplexie en revenant d'une promenade à 
Castel-GandoUo. 

Les ouvrages do Bourguignon , tableaux et 
dessins, en trop grand nombre pour que nous 
en lassions kA l'énumération, sont iort; recher- 
chés. Le Musée impérial de Paris possède trois 
tableaux de sa m^ : ilfoite en prière pendant 
le combat des AmaiécUesi Josué arrêtant le 
sîdeil pour achever la d^fàUe des Gabao- 
nites, et la Rataille d'Arbelles, sujets quil 
avait peints en grand et qu'il répéta en petites 
proportions, comme cela loi arrivait souvent. 
Gérard Andran a gravé quelques-uns de ses ou- 
vrages. Lui-mteae a gravé à l'eau-forte, avec 
beaucoup de verve et d'esprit, plusieurs sujets 
militaires. Quelques auteurs ont soutenu que le 
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Boargaignonn'appartenatt à la France qoe iiar sa 
naissance, mais qu'A lui était étranger iiar son 
talent, ayant passé presque tonte sa Tie en 
Italie. A ce compte, Téoole française pourrait 
être déshéritée de plusieurs de ses noms iUus* 
très. Fils d'un Français , disciple d'abord de 
son père en France, pois en Italie d'un peintre 
lorrain, toujours appelé par les Italiens il Bor- 
gognone, du nom de sa patrie, n'ayant formé 
qu'un seul élèTe, Joseph Parrocel, artiste 
français , Jacques Courtois est à bon droit re- 
vendiqué par l'école française, à laquelle il fait 
honneur. ( Enc. d. G, d. M. ). 

COURTOIS (Quillttume), peintre français, 
frère du précédent, né en 1628, mort à Rome, 
en 1 679, fut aussi un'pefaitre distingué, et, comme 
son aîné, se fixa à Rome, après avoir parcouru 
ritalie. Il jouit d'une grande faveur auprès du 
pape Alexandre VU , qui l'occupa beaucoup et 
lui témoigna sa satisfoctîon par le don de son por- 
trait susi)endu à une chaîne d'or. 
*€Oi7RTOis (Jean), peintre français , frère des 
précédents. Il se fit capucin, et travailla pour 
son ordre X mais, quoique doué de talent, il n'a 
pas laissé de réputation dans l'art [EneyeL des 
6. du M.] 

* COURTOIS (Jean), oompoeitenr français, 
vivait en 1545. 11 était très-habile compositeur; 
mats ses ouvrages sont très-rares. On a de lui : 
un Canon à cinq voix, dans le Jiectteil des 
Chansons à cinq et six parties; Louvain, 
Hlman Susato, 1545; — un Ifo^e^, dans la col- 
lection de Sélblinger ; Augsbourg, 1545 ; — des 
Messes manuscrites, sous le n* 51 de la biblio- 
tfaèque de Munich; —Domine, quis habitat, 
messe à quatre parties , dans un recw^l manus> 
crit de Chansons, écrit en 1542, et faisant partie 
de la UMiothèque de Douai. 

Fétis, BiograpMe wUtêriêUt eu Mit$ieUn», 

* COURTOIS (Jean), peintre émailleur au 
seizième siècle, li était fils de Robert Courtois 
du Mans, pemtre verrier. Après avoir travaillé 
dans les églises de La Ferté-Gaucher, il se rendit 
à Limoges , alors le centre de l'émaillerie. Il 
enfanta des productions que distingue une ma- 
nière particulière et uniforme. On reconnaît chez 
lui une grande finesse d'exécution et beaucoup 
de soin; mais on pent désirer un dessin plus 
habile , un coloris plus agréable. Le Musée du 
Louvre possède (n*^ 392-400) phisieurs de ses 
émaux ; ils représentent en général des sujets bi- 
bliques ou des chasses. — On ignore si Jean 
Courtois était le frère de Pierre Courtois, autre 
émailleur de la même époque, et chez qui, 
malgré des défauts réels, se révèle un talent re- 
marquable. Ses oomposilimiB ont de la vie; il 
sait échapper à la banalité et à la monotonie. Ses 
œuvres datées vont de 1550 à 1668 ; on manque 
de détaib sur son compte. Quelques émaux 
sortis de ses mains sont au Musée du Louvre , 
n*^ 375^391; on 7 remarque /;eJ?epa5 des noces 



de Psyché, oomposiâon inspirée par celle de 
Raphaël, et Les Enfants de Niohépercés de 
flèches , d'après Jules Romain. G. B. 

De Uboffée, HMiM de» Bmana ex^Oêtê^mu UBgmU- 
ries du Louvre, L I ( I8»t ), p. U1-M9. 

COURTOIS (JeanLaiOs), poète et biographe 
français, né à Charleville, le 6 janvier 1712, 
mort en 1768. H entra chez les jésuites, et 
professa la rhétorique à Dijon. £n 1752 fut 
chargé de continuer la Bibliotheca Scriptorum 
Societatis Jesu, qui, oommencéepar Ribadenetra 
et poursuivie par Alegambe , 'Sotvel , Bonanni , 
Tournemine , d'HeuviUanl et Oudin, demeurait 
suspendue à la mort de ce dernier. Courtois se 
rendit à Rome pour réunir de nouveaux maté- 
riaux : il y demeura jusqu'en 1759, et revint en 
France avec une santé ruinée par Texcès du 
travail. On a de lui : Aqua picata , poème , im- 
primé dans le second volume des Poemata 
didascalica; Paris , 1749. 
Cbaudoa et DeUndlae, Dictionnaire wUversei. 

* COURTOIS (Richard'Joseph), médecin et 
naturaliste belge, né à Yerviers, le 17 janvier 
1806, mort le 14 avril 1835. A seize ans il rem- 
porta une médaille d'or pour un mémoire sur 
une question de botanique proposée par Tuni- 
verëité de Gand. U fut reçu docteur médecin à 
dix-neuf ans. En 1834 il était membre de l'A- 
cadéode de Bruxelles et sous-directeur du jardin 
botanique de Liège, lorsqu'il mourut, à U fleur 
de l'âge. Ses principaux ouvrages sont : Choix 
des Plantes de la Belgique ; Liég^ 1826, io-fol.; 
— Recherches sur la Statistique physique , 
agricole et médicale de la province de Liège; 
1828, 2 vol. in-8<'. — Mémoire sur les tilleuls 
de r Europe ; Bruxelles, 1834 ; — Compendnm 
FlorxBelgicx, etc. ; VerviêrSy 1827-1836, 3 vol. 
in-S". 

Biographie univertelle de» Belge». — Feller. Dictient- 
naire hittorique, édit de lUê. — Comte de Becdenérre 
Hamal, Biographie Uigeoite, lli 7S1. 

COURTOHN B (Jean ), architecte français, né 
à Paris, vers 1670, mort vers 1740. Il a cons- 
truit deux des phu beaux bétels du ftnbouig 
Saint-Germain, celui du duc de Noirmoulier, 
élevé rue de Grenelle, en 1720, et le magni- 
fique bAtel de Matifrnon, rue de Varcnnes. Goor- 
tonne eut le titre d'architecte du roi, et fut 
professeur de l'Académie d'Architeeture. Il a 
publié en 1725 on exoeUent traité de perspective 
pratique. E. B.— ». 

Pontenal, DicUmmaire, 

*couRTOT ( François), biographe et théolo- 
gien français , né à Véulay ( Auxerrois), vaoti^ 
Auxerre, vers 1705. Il prit l'habit deoonielier à 
Auxerre, et fut élu provincial, puis définiteur gé- 
néral de son ordre. En 1678 il était maître de» 
novices d* Auxerre. On a de lui : Récit du 
martyre de onze religieux eordeUers appelés 
les martyrs de Go r eu m ; — Abrégé de la Yie 
de saint Paschal-Baylon ; -^ Vie de saipt 
Pierre d'Alccmtara, dédiée à la reine; Paris, 
1670 ; « Vie du bienheureux François Solcno, 
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oiservaniin; Paris, 1577; — la Scimcê des 
Mœurs ; Puis , 1694, m-12 ; — un CommentaiFe 
latin sur cfvelqiies passages de l'Écritore Sainte ; 
Aoxem, m«4* ; et plusieurs antres ouvrages sur 
di/Téraits points de théologie. 

Abbé Lebœaf, MémttinM ametnumt PhaMTeeecU- 
Siastique et cMië d'Âuxerre, U, 819. ~ Moréri, Grand 
Dkiioamaire historique. '- Richard et Giraud, BibliO' 
talque taerée. 

* covBTOT ( Jean ), théotogien français, né à 
Arnay-Ke-Doe, mort en 1665. Il entra dans la 
congrégatioii de l'Oratoire en 1632, et se fit re- 
marquer par la haine qu'il portait aux jésuites. 
« C'était, dit l'abbé Goiqet, on esprit vif et 
bouillant, qui s'attira beaucoup d'aibires par ses 
vivacités. » Le P. Bourgoing, général de l'Ora- 
toire , le relégua à Joyeuse, puis lui signifia un 
ordre d'exclusion, qu'il essaya de Cuie ratifier à 
rassemblée tnoe en 1648, à Saint-Bfagloire , à 
Paris. Conrtol fut maintenu ; mais ayant continué 
ses iropmdenoes, te P. Bourgoing lui donna un 
second ordre d'exclusion, dont le condamné ap- 
pela à l'assemblée de 1651, qui ne reçut point ses 
plaintes, et à celle de 1653, qui le déclara exclus 
de l'Oratoire. Conrtot publia alors un factum 
rident contre le père Bourgoing, et lui intenta 
un procès tendant à obteniruno pension alimen- 
taire; mais flftit encore débonté de sa demande. 
On a de loi : Maantale Catholieorum hodier- 
nis contreversUs amice componendis maxime 
lececsoritim, etc. ; Charitopoli (Paris ) , 1651, 
in-i8. L'auteur y prend le pseudonyme dU/y- 
icphile, et dédio son ouvrage aux habitants 
<le Paris; ille fit réimprimer avec de nombreuses 
additions, sous te titre de : Monnaie Cathth 
^eanan ad devitandas ex mente apostoH 
profanas vœum novitates , etc. , dédié à tous 
les évéques du monde chrétien; Paris, 1663, 
ÎB-S* : ce livre fut condamné en 1664 par arrêt 
(lncoDseild*État et brûlé par la main du bourreau; 

— Requêie présentée par M, Ctmrtot, d- 
deeoHt prêtre de Fùratoire , à la septième 
wembléede FOratoire, tenue à Notre-Dame 
des Vertusy proche Paris, en septembre 1651 ; 
—Pnxima giganUmachi» spiritualis Ever- 
sWf Mil JetuUiess Soeietatis hrevi ruHurse on* 
9»^ Paris, 1652, in^* ; sons tepaeudonymede 
Jean Cordier : l'auteur prétend dans cet écrit, 
trèa-rif, dirigé contre les jésuites, découvrir dans 
Itcritore et dans les Pères des prophéties très- 
dains de la ruine prochaine de la Société de 
iésas'f^Jtemontranee chrétienne aux Pères 
de ^Oratoire de la nu^son de Paris , sur leur 
prétendue réeoneiliatUm, touchant la doc- 
trine, avec les jésuites, par un ecclésiastique 
delemrs amis; Paris, 1653, hi-8''; — Factum 
cmtre le P. Boorgotag, général de l'Oratoire ; 
Paris, 1653 ; — nouveau Factum , Ibid., 1655 ; 

— lA calomnie confondue par la dénumstra- 
tUm delà vérité et de Vinnocenee opprimée ; 
Paris, 1656, in-4®; sous le pseudonyme de Jean 
Cordier, Andomatunois, de tordre de Saint' 
Augustin; ~ Apologie de Jansm^us; Paris, 



1657 ; SOUS le même pseudonyme ; — Profession 
defoy de M. Le Petit, curé d'Herblay, près de 
Pantoise; Paris, 1662; — lettre d'un Ecclé- 
siastique à un bachelier de ses amis; Paris, 
1663 '.cette lettre parut sous le pseudonyme 
d'Alytophile, pendant les grandes disputes sur 
\e formulaire, 

lé p. de ColonU, BOUothé^uê JaminUU, ' - Moréri, 
Grand Dktiemnmire kiUorigve. - PapiDon, Bibliothè- 
que det Auteur* de Bourgogne. 

* GOCBVAISIBA DE GOVRTBILLBS, juris- 
consulte français, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. Il fut lieutenant criminel 
au Mans. On a de lui : Histoire des Évéques du 
Mans ; Paris, 1648, in-4° ; — Défense antici- 
pée de cette Histoire ; Le Mans , 1650, in-4''. 
Cet ouvrage avait pour objet de répondre à 
celui intitulé : Vies des Évéques du Mans de 
Bondonnet, Paris, 1651, in-4'*, qui avait été 
communiqué à Coorvaisier avant l'impression. 

Lelong, Bibl, hUt, de la Fr.- B. Haaréaa. BibL du 
Maine, 

*couBTAL-soifHBT, poète et médecin fran- 
çais, né euNormandie, en 1577, mort vers 1635. 
Il est connu par des satires, où il ne Alt preuve 
ni d'un talent distingué ni de goût, mais où l'on 
trouve des détails curieux sur les moeurs et les 
usages de l'époque. Il attribue, comme d'usage, 
à rmdignation que lui canse la perversité du 
siècle le besoin quil éprouve de donner cours à sa 
bile. La simonie, les nombreux abus qui s'é- 
taient introduits dans la nomination aux béné- 
fices ecclésiastiques et dans leur administration , 
la vénalité des charges de la magistrature, la 
Goiruption des juges dans les tribunaux infé- 
rieurs, tes malversations des finAnciers, enrichis 
par le pillage des fonds de l'État et étalant un 
luxe insolent, tels sont les sujets des premières 
satires de Courval-Sonnet. Dans une seconde par- 
tie, intitulée : Les Exercices du temps, il place 
douze satires, qu'il appelle le Bal, la Foire du 
Village, le Pèlerinage, l'Ignorant, le Débats 
ché, etc. : ce sont des études de mœurs vul- 
gaires, mais curieuses ; le style est trivial, mais 
il ne manque ni de verve ni d'entrahi. L'hnlta- 
tion de Régnier s'y montre sans contrainte, et 
la franchise arrive souvent jusqu'au dégoût et 
jusqu'au cynisme. Infatigable dans ses attaques, 
le docteur normand s'en prit ensuite aux femmes, 
et dirigea contre elles six satires, auxquelles il se 
plot à donner des titres étranges tirés du grec : 
Anti-Zygogamicie, Cléro-Céranie, Tyranni- 
doylie, Dysalopénie,ThymitithéHe, Sa mor- 
dante hyperbole n'épargne rien; il qualifie le 
mariage 

D'borrible enfer, de gouffre de misères. 
De déluge d'ennuis, de fondre de colères. 
De torrent de malheurs, on d'ooSsn de nMOS, 
D'arsenal de chagrins, magasins de traranx. 

Malgré son humeur caustique , Gourval-Sonnet 
s'adoucissait singulièrementen parlantaux grands 
de la terre : il dédte ses écrits à Marie de Médicis 
en des termes où il épuise les formules de l'ado- 
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lation la plu basse. Da reste, il Cuit loi rendre 
la jostice qa*en frappant très-fort sur les vices 
et sur les abos , il s*abstient de tonte attaqae in- 
dividuelle: il ne nomme personne; c'est on mé- 
rite qoe n'ont point des satiriques bien plus célè- 
bres que lui. La Satyre Ménéppée sur les poi- 
gnantes traverses et incommodités du mariage 
parut pour la première fois en ifl09; elle fut 
réimprimée en 1621 et 1623. Les antns satires 
Tirent le jour en 1621. L'édition de 1627 est U 
plus complète; celle de Lyon, 1623, est si peu 
correcte, que des quartons ont été nécessaires. La 
prononciation italienne qui s'était introduite h la 
cour des Valois fut combattue par Coorval- 
Sonnet, qui pour constater aux yeux une inno- 
vation de U langue parlée se rencontra avec 
Dumarsais plus de cent ans à l'avance. Cet auteur 
composa aussi une satire violente Contre les 
charlatans et pseudo-médecins empgriques ; 
Paris, 1610, in-8*. G. Brunet. 

Gonjet, Bibliothèque françaOe. t. XIV , p. wa. -~ Du 
Roarr, jincUecta Biblion, t. II, p. 140. — VIolet-Ledoe, 
BiMiotkique poétique, 1. 1, p. MS. - Nodier, Cota- 
lofnM dé «a bU^Uothiquê, I8U, p. SM. 

^GOVATAL {Amélie^ comtesse oe), romancière 
française contemporaine. Ses prindpaoi ouvrages 
sont : Almaïda, ou les tombeaux; Paris, 1824, 
4 vol. in- 12 ; — Balhilde, ou le revenant ; Paris, 
1 824, 4 vol. in-i2 ; -~ Xes Cadeaux de la vieille 
Tante, ou les heureuses Journées ; Paris, 1825, 
in-18 ; — LeChdteaude Marozzi,ou VOrpheline 
persécutée ; Paris, 1820, 4 vol. in-12 ;— Xes /eu- 
nes Orphelines; Paris, 1823, io-18; — V Expé- 
rience du Jeune Age;Fam, 1823, 2 vol. in-18 ; 
« Olga^ ou Sagesse et J^lie ; Paris, 3 vol.*in-l 2 ; 

— VBomme de lettres aux bains de Bagne- 
res; Paris, 1824, 2 vol. in-12 ; — JJes Comtes 
de Nevers, ou les Mystères du quatorzième 
siècle; Paris, 1825, a vol. in-12; -- Les Jeunes 
Espiègles, ou les Amusements du collège; Paris, 
iS2â,ia'i$;-^Petite Encyclopédie des Enfants, 
traduite de l'anglais; Paris , 1828, in-i8, 3° éd. ; 

— Les Vacances, ou VApplication récompensée; 
Paris, 1828, in-8®; — La vraie Félicité, ou le 
bon empUÀdu temps; Paris, 1829, in-18 ; — Xe 
Fils adoptif; Paris, 1830, in-12 ; — £^ vieux 
Fauteuil de la GnnuFmère ; Paris, 1 830, in-18 ; 
-^ La Mèrede FamUU;PaTis, 1833,in-8<>;'- 
Les Enfants aimables; Paris, 1834, in-12; — 
Peiite Lanterne magique; Paris, 1837, in-18. 

Quérard, La Fr. Utt,, et Suppi. 

GOUATÉB (La). Voyez. Ll Couavée. 

* GOURTILLB (....), général français, né 
vers 1590, dans les environs de Reims, mort 
en 1634. Fils d'un pauvre cultivateur , il fut élevé 
dans les rudes travaux des champs ; mais la vie 
agricole ne pouvait convenir à son ardeur Juvénile, 
et il embrassa de bonne heure la profession des 
armes. On ne connaît pofait son véritable nom : en 
entrant an service H se fit appeler Gourvilie, du 
iKHon de son village. On ne sait rien de certain sur 
les premières années de sa carrière militaire. Il y a 
apparence qu'il fit paitîedeatnMipesqneLonisXIII 



envoya oontre le duc de Soubise et le àac et 
Rohan. GoorviUe se distini^ à la priie de IHe 
de Ré et an «ége de La BocheUe. CKmnd Gncr 
tave-Adolphe, appuyé par Ricfaelien et aeeoora 
des' subsides de la France, quitta son royanme 
de Suède pour aller en Allemagne scmtcnir 
la cause du protestantisme, CkmrvIUe se troava 
au nombre des officiers de mérite que lu en- 
voya le cardinal, Gostave eut bientei eppeéclé 
sa valenr, et le paysan champenois tet le pre- 
mier officier général qu'il nomma en AUeroa- 
gne. Goorville combattit aux côtés dn roi à U 
sanf^te bataille de Leipzig (1631 ), et le vit 
tomber à Lutien, enseveli dans son triomphe. 
Après la mort de oe prince, Goorville pas» 
sous kB ordres do duc de Saxe-Weànar avec 
le grade de général-m^r, et dès ce momut 
on le voit mêlé à toutes les affaires eérleosesde 
la guerre de trente ans. Les troupes ducale» 
avaient à peine établi leurs quartiers d'hiver dans 
l'érèché de Bambeig, que les eonemis tenl^ent 
de surprendre la cavalerie. Mab Goorville, pré- 
venu de leur dessein, prit tout à oonp ToOieD- 
sive, et avec 2,00e chevaux seulement a sot te- 
nir les Impériaux en échec josqu'à rerrivée da 
doc. Après une lotte meurtrière, llmit endéroote 
le fomenx Jean de Werth. Halgré l'evie de Gour- 
vilie, la cavalerie du due veolot poorsolvie Tea- 
nemi vaincu, et se jeta dans des mnrécegBS oà 
Jean de Werth la fit charger par 500 cairasster& 
d'AMobrandinl. La gerde ducale fîit écrasée, et 
le doc hii-mème faillit être fiût prisonnier. Coir- 
ville le sauva. Oonnaissant parfiôteneot le pays, 
ce général, à la tête d'un régiment d'âite, tombft 
sur les escadrons ennemis, les mit en désordre 
et les poursuivit l'épée dans lesieins pendant trois 
heures. Leduc de Sexe voulotlui en témoîgDer u 
gratitude en présence de tootel'année : il descen- 
dit de cheval , et ayant embrassé le vaènqoear, il 
lui adressa ces paroles : • Goorville, c'est à vous 
que je dois ma première victoire : îe vous doi» 
l'honneur et la vie; je suis heureux de le procla- 
mer en fiuse de nos braves soldats. Je n'ouWicfit 
jamais, je vens le jure, le servieeéclatuift que vous 
m'avea tcndo. » L'année aolvante le duc espa^iol 
de Feriavooianl passer dans les Pays-Bas pour 
échapper aox attaques in co s nant cs deagénéraax 
«oédois, Goorville courut lui eooperle cheouo 
dans la vallée de Tetlingen, lui tua beenooupde 
monde, et le força de rseolcr. Sn 1634 le duc 
de Saxe*Wdroar avait franchi le Dnube sur la 
glace et s'était emparé de Ratisbonne, de Strsu- 
bingen et d'autres pbMses, de la Bavière. Il était 
secondé par Wallenslein, général en ebaf des Im- 
périaux, qui trahissait indignement sa patrie. 
D'aoeord tous deux, ils Amt passer GoorviiJe 
avec4,000 hommes, dans le haut Palatinat ; ro«5 
les généraux qui étaient entrés dans la conspira- 
tion trahirent leur chef, et Wallenslein M ss- 
sasshié avec plusieurs de ses complloes. C«t 
événement changea la fin» des affidres en Alle- 
magne. Gourvilie fût foroé de battre en retrsite, 
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i^oiMlra ramée do doc. Les 
le sMgB devant Ratiabonne. 
Ledoeiilde granlseffofte poor secoiuir lea as- 
âiégéa; il fol MDsIaiiiBMBt repenaaé. Un aeol 
oDips de aoQ armée, eaM qne eenuMBdatt Ooor- 
fUe, pat rampre les HgDes ennemies et se Jeter 
^ns U plaoe. Mais cette aetktfi d'édat derait 
nMsr la ^ nt vailUM gMral; on eoap de 
ftaosaneai lemifcna mcirt à quelques pas des 
portes de la irlile. Mam Gi asporm. 

Mémoêrm eu m a r é d k al de Cué^imd. - JimoMCh 

couBTomsA {JeaM'Bapii$tê)f juriscon- 
«dte frtn^ , Bé k Arbois, en 1740, mort à Be- 
MDçoo, le 8 décembre 1803. n fit de bonnes 
étades àrmitvenitéde Besançon, et sedietingna 
«BNiila dans kl carrière da batteao. Barépotatk» 
t'aecnit encore lorsque, après on booreax oon- 
eom, il eut obtenu la chaire de droit français 
àlsDiéraenBiT6rBité.LeaéTénementsde la ré- 
i«kotion robHfllrent de chercher mi asile à Té- 
tnagsr. Bevettn en France lorsque le calme ftit 
ré(aby,ilnefit pioa que langnir, et ne reparut 
qs*»» seale iMi anbarrean. On a de lui : Éié- 
mekUdm Droit paimque\ Paris, i792, in-T ; — 
£ssai sur la CmuiUHH&n du royaume de 
francê ; Paria, 1792, in-8« ; — De i'MxceUenee 
du ^DmwniMMfil monorvM^iie en France et 
i$ io aéosssM de s> ralUer; Paris, 1797, 

Ca<. AisT. <f«s Ctmiêmp. - Deteaaaru, Mm SUeUi 

(Itt. 

oouETOisiBft ( Jean - loeeph - AnMne ) , 
honme d'État el magistrat français, fils du pré- 
cédent , néà Besançon , ie 30 novembre 1 775 , mort 
hiowptembre 1835. Il embrassa d'abord la car* 
Tièfs dès armes, émigra avec son père en 1792, 
et lenrit dans l'armée de Oondé. De retour en 
Pnocen 1803» il étudia la Jurisprudence, et se 
Kvn à la carrièm du barreau. En 1816 il fut 
nané par le mi avocat général à la cour royale 
de BmDçon, où il était conseiller auditeur de- 
pw 1808. En 1816 U présida le conége électo- 
nl de rancDdiaaement de Baume- les*Dames 
(IMn ), ftit élu membre de la chambre des dé- 
Fat^ réélu en 1819, et y siégea de 1816 à 1823. 
i^Ktinn prononcé des minsbres , sa constance à 
lesdéfendreàla tribune età soutenir leurs projets 
de loi lui vahit sa promotion à la place de pro- 
nrmr général près la oourroyale de Iiyon(i818). 
I^iawasion de 1819 à 1820, où le ministère, 
PVM^ entièrement renouvelé, se réunit à ceux 
qu'iUvait d'abnd combattus, où la liberté indi- 
v«Me , U liberté de la presse et le régime éiec- 
t^ menaçaient de tomber sons les coups d*one 
n>|oritéquiBe plaçait en dehors des intérêts nsr 
^iornox, Ooarroisier se rapprocha du cOté gau- 
dtt , lutte avec courage et dignité contre le gou- 
vttnemeat en faveur des libertés octroyées par la 
c^eds 1814, et demanda le rappel à iordra de 
M.C)aoielde Cousaergnes, qui désignait la mi- 
■i*ité de la chambre comme un assemblage de 



révolutionnaires. 11 s'éleva avec force contre le 
même député lorsqu'il proposa de mettre en état 
d'accusation M. Decaies, comme complice de 
l'assassinat du duede Berrf , et fit dès lors de Top- 
position, mais toujours avec des restrictions 
qui attestèrent sa répugnance à se séparer du 
pouvoir. Aussi conserva-t-fl , malgré cette Mbie 
opposition , ses fonctions de procorenr général, 
qull rehaussa par une grande rig^ité d'honneur 
et de principes. Après la dissolution de la cham- 
bre, en 1824, il ne fiit point réélu député; mais 
les souvenirs qu'il avait laissés et les services 
qu'il continua de rendre comme procorenr géné- 
ral à Lyon le désignèrent en f 829 an choix de 
Charles X pour le portefeuille de la justice dans 
le minisière de 8 août. Il y entra comme expres- 
sion du centre gauche. 11 chercha à rallier quel- 
ques anciens amis , qui ne répondirent point à 
son appel. La royauté se débattait au milieu de 
ses promis de violence, pour éviter l'application 
d'un principe simple, pariementaire, et qui pou- 
vait tout sauver. Tous les efforts de Gourvoi- 
sier unis à ceux du comte de Chabrol, alore 
ministre des finances, tendaient à une modifica- 
tion ; et lorsque dans le conseil on proposa la 
qne^n de savoir si la diambre serait dissoute, 
ces deux miiristres s'opposèrent de toutes lenrs 
forces à une telle mesure. Ils acquirent bioitOt 
la certitude qu'on s'engageait dans une voie 
qui devait faiévitablement amener une crise dans 
laquelle ou le trOne ou nos institutions couraient 
le danger de succomber; et an milieu de tant 
d'agitations et de périls , dans l'attente des coups 
d'État qu'on projetait secrètement, ils n'hésitè- 
rent pas à déclarer que leur devoir et leur cons- 
cience ne leur permettaient pas de s'associer 
plus longtemps à un système si contraire à leurs 
vues et 4ui entmdnerait nécessairement de Ai- 
nestes conséquences pour le trOne et pour la 
France. Le 19 mai Gourv<^er remit les sceaux 
à Charies X, que cette délermfaiation ébranla un 
moment. Une ordonnance du même jour le 
nomma mbriatre d'Etat et membre du conseil 
privé. La révolutiou de Juillet condamna à la re- 
traiterancieu ministre du 8 août SonfOrant depuis 
longtemps d'une maladie qui devait abréger sa 
\ie, il alla en 1888 prendre les eaux de Ba- 
règes, dans l'espoir d'arrêter le mal. Il revenait 
dans sa flmiille, lorsque, sentant ses forces épui- 
sées , il s'arrêta à Lyon. Après avoir reçn les 
demicm sacrements des mains du prélat admi- 
nistrateur du diocèse de cette métropole , il mou- 
rut, au mois de septembre de la même année, 
laissant la réputation d'un homme de bien et de 
grande capacité. [ JTnc. dee G. du M. } 

MoiM, imlv. - ne Vaaiabette, UUt. du ôamx Bêtt. - 
UmartliM, /7K1 tf« ta ilifl. - UMi, tfM. 4» Ut Hêt- 
tour. 

* COUSIN (....), navigateur français anquin- 
lième siècle, né et mort à Dieppe. Il s'était dès 
sa jeunesse distingué dans maints combats sur 
mer notamment en 1487, dans une rencontre 
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avec plusieurs b&timents anglais, lorsquMl se 
forma une association de commerçants diep- 
{lois qui armèrent un fort navire destiné à faire 
un voyage de découiiertes. Cousin avait la ré- 

Sutation d'être très-versé dans la oonnaissance 
n pilotage, que lui avait enseignée M. Desca- 
iiers, prêtre et professeur d'hydrographie à 
Dieppe. Le maître désigna son élève aux arma* 
leurs, qui lui ounfièrent en 1488 le comman- 
dement de leur navire, avec la mission d'ex- 
plorer la côte d'Afrique au-delà de l'équateur. 
Se conformant aux conseils de l'abbé Descaliers, 
qui lui avait raoommaudé de ne pas serrer les 
côtes comme l'avaient fait ses devanciers, Cou- 
sin navigua au large dans l'océan Atlantique, 
et, entndné par le courant équatorial , il aborda 
sur une terre inconnue, à remboochnre d'un 
fleuve immense qui n'anrait été autre que le Rio 
MarahaowxXtMaragnon. Faisant route ensuite 
vers le pAle Sud , en courant à Test, et abordant 
aux côtes les plus méridionales de l'Afrique, 
suivant les instructions qu'il avait reçues, il 
aurait d'abord découvert la pointe de cette partie 
du iQonde, à laquelle il aurait donné le nom de 
Pointe des Aiguilles, changé plus tard par les 
Portugais en celui de Cap de Bonno-Mspérance, 
Prolongeant ensuite sa route vers les côtes du 
Congo et d'Adra, où il aurait Dût un commerce 
d'échanges , il serait revenu à Dieppe en 1469. 
Tels auraient été les résultats de l'expédition du 
capitaine Cousin, qui, s'ils étaient Ûen avérés, 
serait fondé à revendiquer le triple honneur 
d'avoir précédé Christophe Colomb de quatre 
ans dans la découverte de l'Amérique, Vasco de 
Gama de neuf ans dans celle du passage qui 
conduit de l'Afrique aux Indes, et Cabrai de 
douze ans dans celle du Brésfl. 

La relation du voyage de Cousin avait, assu- 
rent ses compatriotes, été consignée officielle- 
ment à son. retour, au greffe de l'amirauté de 
Dieppe, dont les archives furent malheureuse- 
ment détruites lors du bombardement de 1694, 
de% orte qu'on est réduit à ce sujet aux tra- 
ditions locales. On en trouve bien des traces, il 
est vrai, dans les Mémoires chronologiques de 
Desmarquets ; mais ces mémoires , fort erronés , 
ne peuvent remplacer les manuscrits sur les- 
quels ils avaient été composés, manuscrits qui 
n'étaienteux-mémes que des compilations faites, 
avant le bombardement, à l'aide des. archives 
de l'hôtel de ville. M. Estancelin s'est attaché, 
de nos jours, à| établir que Cousin a bien pu 
avoir la gloire de devancer les trois célèbres dé- 
couvreurs dont nous avons cité les noms. Sup- 
pléant par un grand nombre d'indications à l'ab- 
sence de preuves positives , il a démontré que 
s'il n'y a aucun motif justifié d'admettre de piano 
que Coushi a fait les découvertes qu'on lui at- 
tribue, il n'y a non plus aucune raison suffisante 
de les rejeter, comme absolument chimériques et 
Inadmissibles; et il ne désespère pas que, dans 
ce siècle de féc<mdes investigations historiques , 



a ne se rencontre quelque géo^sphe Uborien, 
quelque amateur zélé de l'histoire natîoaale qui 
parvienne àretrouver les titres justificatifs des tra- 
ditions diq[»poise8. Une drconstaoce sur laquelle 
M. Estancelin s'est longuement éteoda pour dé- 
montrer le fondement de sa.thèse, c'est que Couao 
pendant son voyage aurait eu pour oontreniaitse 
un étranger nommé Pinzon, marin iusuborrlottiié, 
qu'à son retour à Di^[)pe il aurait&it renvoyer 
du service par unedédsion du corps.de Tîlle. Or, 
ce Pinzon, d'après la chronique dieppoise, ne 
serait autre que l'un des trois frères de oenon 
qui trois ans plus tard aocompagnèrent Co- 
lomb dans son voyage, et qui aurait donné oqb* 
naissance à l'iUuâtre Génois des découverles do 
navigateur normand. Les diverses cooiîectiires 
que nous venons d'énumérer sucdnctemeiit n'ont 
pas de base assez solide pour que Ton puisse 
songer à dépouiller Colomb, Gama et Cabial 
de la gloire qui leur est acquise depuis quatre 
siècles. Pour se prononcer nettement dans un 
débat de cette nature, il feut attendre que b 
lumière, si die doit se faire, se fasse complè- 
tement. Jusque là bornons-nous à dire que Cao- 
sin fit en 1488 et 1489 un voyage de Us^ cours, 
dont on ne peut préciser rigpureusement les ré- 
sultats, et que devenu vieux , il donna aux ma- 
rins dieppois des leçons d'hydrographie, après la 
mort de Descaliers et de l'abbé Prescot, autre 
élève distingué de ce dernier. P. Letot. 

Mémoires chronologiques pour servir a nistoire de 
Dieppe et de la navigation française, par Desmargaets; 
Perit. ilSf , f vol. in-lf . — Rcckerehes sur les Fogaiges et 
Découvertes des navigateurs normande, ttc,: par L. Ei> 
Uncelln; Parts, DeUanay, 1881, ln-8*. — Histoire dA 
Dieppe, par L. Vltet; Parts. Ch. Gosselio, 18U. In-iî. - 
BuUetin de la Société de Géographie, t. XXVIII» p. iw. 
Us troU Mandes^ parlA PopeUoiére; Parta, SSM, la-4«. 

* GOC8IN ( Charles' Yves ), dit d*Avalion, àa 
nom de son lieu de naissa n ce , historien oMspila- 
teur français, né dans cette ville, en 1769, mort 
vers 1840. Son père était procureur an bailliaf^ 
et notaire apostolique. Après avoir terminé ses 
études, le jeune Cousin vint à Paris, en 1789. D 
entra chez un procnreor au Cbàtelet. Les pertes 
de forhine éprouvées au i^mmenceucot <le U 
révolution par sa famille rohUgèrent de quitter 
le ChAtelet. £mployé pendant dix>huit mois 
chez un banquier, il abaiwtonna encore celte po- 
sition, par suite de la dépréciatioaHles assignahi. 
Ces embarras successifs lui firent chercher des 
ressources dans la culture des lettres. Il s'attacha 
d'abord à la rédaction du Postillon des Armées, 
dirigé par Crétot, et qui fut Interrompu par les 
événements du 10 août 1792. Il continua avec une 
infotigable activité ses travaux littéiaires, dont 
quelques-uns eurent du succès. Tels furent le 
jptronkina ; Paris, 1801, in-18, qui eut onze édi- 
tions, etXa Guirlande de Fleurs, dont on dut à 
ses soins la publication; 1794-1797. C'est dans 
ce recueil de ehansons que Déranger fit paraître 
ses premiers essais. Travailleur laborieux, Cousio 
d'Avallon était peu versé dans l'art de l'intrigue^ 
et passa la fin de sa vie dans la misère, l^ 
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jour d1iiTer,'im vidnard fiitraniasfté sar la place 
do parris Notre-Dame à Paris, expirant de faim 
et de froid : c'était Cousiii d'Arallon. Il reçut 
de la diaiilé puhBqae les premiers secours. Sur 
les instances de la Société des Gens de Lettres, 
M. de Sahrandy, alors ministre de IMnstruction 
publiée, s'empressa d'inscrire le yénérable in- 
digent pour une pension littéraire. Mais il était 
trop tard : Cousin d'Arallon succomba peu de 
temps après anx effets de Tâge et des privations. 
Ses principaux ouvrages sont des recueils d'a- 
necdotes, avec un titre presque InTariablement 
{oïïàné en ana. 

On ade hii : ÂHniana ; Paris, 1801 , in-12 ; — 
Bmapartiana, ou recueil de réponses ingé" 
nmutsjàêBonaparte; Paris, 1801, 2vol. in-18» 
3" édit ; — ChristUma^ ou reeuHl complet de 
iRoximes et pensées fnorales du ehristkmisme ; 
Parts, 1801 , in-18; — Comédianaf ou recueil 
thmï d^aneedoies dramatiques ; Paris, 1801 , 
ia-18; — FonteneUianay ou recueil de bons 
mts, réponses ingénieuses^ etc., de Fonte- 
nelle ;Pari8, 1801 , in- 18 ; — Gaseoniana, ou re- 
cueUdeshauts/atts etjeuxd^esprit des errants 
de la Garonne ; Paris, 1 801 , in-18 ; — Harpago- 
TiioMi^ourecuÊil d* aventures ^ d^anecdotes sur 
le4avares; Paris, 1801, in-18; ^ Scarroniana, 
ou recueil d'anecdotes ^ bons mots^ etc., de 
P. Searron ; Paris, 1801 , în-18 ; — Vie de Beau- 
mrchais; Paris, 1801,in-lJ; — Bistoire de 
Bmaparte jusqu'à la paix de Lunéville; 
P^, 1801, 4 vol. in-12 ; — Bistoire de Tous^ 
iânt-Louverture; Paris, 1802, in-12; — Bis- 
toire des généraux Desaix et Kléber ; Paris , 
18M,in-12;— La Vie de mon Oncle et son por- 
WeitiUe ; 1802, in-12 ; — LaBelle Catherine^, 
1M3, 10-12; — Les Châteaux deCartes; 1804, 
3 TOI. In.i2 ; — Bistoire du général Picke- 
9^»; Paris, 1802, in-12 ; ~ Mémorial du Sage, 
on petit dictionnaire philosophique; Paris, 
1S07, in-12, réimprimé en 1835;— Fo/toiHana, 
ott recueil, etc. ; Paris, 1801 ; et 1819, 4* édit. ; 

- Santotianoy ou recueil des aventures, anec- 
dotes, bons mots et plaisanteries de San- 
^«^• Paris, 1801; — Diderotiana; Paris, 
1810, m-i%; ^Rousseana; Paris, 1810, in-18; 

- Xalherbiana; Paris, 1811, in-18; ~ Riva^ 
rolma; Paris, 1812, in-18 ; — Beaumarchai- 
«iaaa; Paris, 1812, in-18; —Staelliana, ou 
ricweii d'anecdotes, bons mots, maximes de 
^^ de Staël-Bolstein; V&riB, 1830, in-lj; 

- IfAlemàertiana; Paris, 1813, in-18; — 
C«a/wi«na; Paris, 1820, in-18; — Lingue- 
fteïw; Paris, 1801 ; — Molierana; Paris, 180t, 
°»-i8;- Malesherbiana ; Paris, 1801, in-18; 

- J>eUlliana : Paris, 1813, in-18; — Viepri- 
^1 politique et milUaire d'Alexandre Pau- 
J^* l*' du nom, empereur et autocrate 
dtUmtes les Russies :Pms, 1826, în-12; — 
^olmbours sur calembours ; Vsrii , 1829, 
JJ"^* ; — Révolution mémorable des journées 
^•*7, M et 29 juillet 1830; Paris, 1830, in- 18. 



Geratln Sarrat et Saint-fidme , BUtff. det Hommeg dn 
Jomr, II. impartie.- Qoérard, Pt, /M^et Soppl. an même 
oa?n|ie. 

COUSIN (Bardouin), graveur français, né 
Aix, en 1680. H exécuta à Lyon plusieurs gra- 
vures à Teau-forte, d'après Puget, Rembrandt 
et autres bons peintres. 

Baaan. DicUcnnahrê Oês Craomn, - Ragler, Ntuêt 
jillffemeinet Kltrutler-Uxicon, 

COUSIN ( Gilbert ), plus connu sous le nom la- 
tin de CkKSNATDS, polygraphe français, né à Noze- 
roy (Franche<^mté), le21 janvier 1506, mort à 
Besançon, en 1567. 11 étudia à DOle en 1526 la 
jurisprudence ; mais il s*en dégoâta bientôt, et 
embrassa l'état ecclésiastique. H entra en 1530 
au service d'Érasme, en qualité de copiste. Érasme 
le regarda moins comme un inférieur que comme 
un compagnon de travail , et lui fadlita l'étude 
des langues grecque, latine ainsi que des belles- 
lettres. Ils travaillèrent dnq ans ensemble. ¥n 
1535 Cousin fut nommé chanoine de Saint- An- 
toine de Nozeroy, et pour suppléer à l'insuffi- 
sance de son bénéfice, il se livra à l'enseignement 
En 1558 il suivit Claude La Baume, archevêque 
de Besançon, en Italie, et séjourna quelque temps 
à Padoue. De retour en France, Cousin devint 
partisan des idées nouvelles; le pape Pie V or- 
donna, par un bref du 8 juillet 1567, à l'arche- 
vêque de Besançon de le faire arrêter, comme 
suspect d'hérésie. Cousin fut en effet mis dans 
les prisons ecclésiastiques, et mourut b'entût. 
Les nombreux ouvrages de Cousin ont été réu- 
nis et publiés sous ce titre : Gilberti Cognali 
Nozereni (^tera mult\farii argumenti , lectu 
etjueunda,et omnis generis pro/essoribus , 
veluti grammaticis , oratoribus , poetis, phi- 
losophis, medicis, jureconsultis , ipsisque 
theologis opprime utilia; Bàle, 1562, in-fol. 
On en peut voir le catalogue détaillé dans Ni- 
céron. 

NIcéron, Mémoirtt, XXIV, 45. - Moréri. Grand Die- 
tUmnalrê historique. 

COUSIN {Jacques- Antoine^ Joseph), homme 
politique et mathématicien français, né à Paris, 
le 29 janvier 1739, mort le 29 décembre 1800. 
H fVit successivement professeur de physique au 
Collège de France, en 1 766 ; professeur dematiié- 
matiques à l'École Militaire, en 1769; reçu à TA- 
oadémie des Sciences en qualité d'adjoint géo- 
mètre, en 1772; membre de la municipalité de 
Paris, chargé de l'administration des subsis- 
tances, en 1791 ; président de l'administration de 
la Seine, en 1794 ; membre de l'Institut, en 1795 ; 
eommissan^ du bureau central, en 1796 ; mem- 
bre du Conseil des Anciens, en 1799; sénateur, 
après le 18 brumaire (1799). On a de lui : 
Remarques sur la manière d'intégrer par 
approximation les équations d\f/érentielles 
et les équations aux différences partielles; 
dans le Recueil de V Académie dus Sciences de 
1766; — Mémoire contenant quelques remar- 
ques sur ta théorie mathématique du mou- 
vement des fluides; ibid. ; — Leçons de cal- 
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cul différentiel et de calcul intégral; Paris, 
1777, 2 vol. itt^;et 1796, 2 vol. 10-4*»; — iïe- 
cherches sur tintégration des équations dif- 
férentielles ; dam le Recueil de V Académie des 
Sciences àe 1781 ; — Mémoires sur rtniégra- 
tion des équations aux d^érences partielles $ 
ibid.; — Introduction à Vétude de V Astro- 
nomie physique: Parte, 1787, iiM»; — Traité 
élémenttt^e de Physique; Parte, 1795 (an in), 
in-S'* ; — Traité élémentaire de l'Analyse ma- 
thématique; Paris, 1798, iii-8«; — Journal 
des crues et diminutions de la rivière dans 
Paris, observées au pont de la Tùumelle,pen' 
dont Van y (1797) ; dans les Mémoires de fins* 
titut; 1803 ; -— Rapport sur un nouveau mé- 
tier à bas présenté par Dautry ; ibid., 1807. 

Cliawlon et Delaodloe , Dictioimain wUveneL — 
Quérard, La Ftanee^Uttéraire. 

GOUSiN {Jean ) , peintre français, né à Soucy, 
près de Sens, vers Tan 1501 , mort vers 1590. 
L'époque de son décès n'est pas plus précise que 
celle de sa naissance, et celle-ci a été Tobjct d'as- 
sertions bien différentes, puisqu'elle a été fixée 
à Tan 1530 par quelques éoivains et reportée 
jusqu'à 1462 par d'autres. Né de parents pau- 
Tres, fl se maria jeune, devint bientôt veuf, se 
maria derechef, perdit promptement sa seconde 
femme, et en 1537 il épousa, en troteièmes noces, 
la fdle de Henri Bowier, seigneur de Montbard. 
Jean Cousin débuta à l'onze de la Renaissance, 
lorsque Françote T** imprimait aux arts un mou- 
vemoit fécond et lorsque les cliefs-d'œnvre de 
lltalie commençaient à être connus au delà des 
Alpes. La peinture sur verre, née sous l'influence 
des idées chrétiennes, fut l'objet de ses préfé- 
rences; la pureté de son dessin le plaça au- 
dessus de tous ses rivaux. 5on activité infati- 
gable enfimta des productions fort nombreuses; 
mais toutes les œuvres qu'on lui attribue ne 
sont pas de lui : son extetence n'aurait pas sufS 
à des créations aussi multipliées. D'après les 
témoignages ka plus dignes de foi, on peut 
mentionner comme étant son ouvrage : des pein- 
tures en grisailles au château d'Anet, repré- 
sentant des sujets bibliques ^ les vitraux de la 
Sainte Ohapelle de Vinoennes; un Calvaire dans 
l'église des Jacobins à Paris ; des vitraux dans 
l'église de Saint-Gervais , même ville ; d'autres 
vitraux à Moret et à Rouen. H avait décoré à 
Sens deux églises , celle des Cordeliers et celle 
de Saint-Romain, aoyourd'bui détruites l'une et 
l'autre, et dans l'une d'elles il avait représenté 
Le Jugement dernier et placé en enfer la figure 
d'un pape. Cette circonstance a fait supposer 
que Cousin était calviniste; mate la chose n'est 
nullement prouvée. Une partie des vitraux exé- 
cutés par cet artiste n'existent plus ; la cathédrale 
de Sens conserve encore La Légende de saint 
Eutrope eiLa Sibylle consultée par Auguste. 
Jean Cousin s'adonna aussi à la peinture à 
l'huila. Le Musée du Louvre possède son Juge^ 
ment tmiversel, peint sur toile, pour la chapelle 



des Minimes à Ytaioemica. Cette gruAe^woipo 
sition,dout les détaite sont brillants d'oiigina- 
lité et de vigueur, a été gravée en dove feslUes 
par Pierre de' Jodes, mort en 1602; l'aiiatoiiiie 
est parfiiite , le dessin exact On voit à Sens 
un tableau sur bois d'un autre genre: miA femme 
àdemicoueliée dans une grotte; un de eesivat 
s'appuie sur une tète de mort , l'antre bves eit 
étendu sur un vase; an-dessos de la flpue, on 
Ut Eva prima Pandora ; mélange bônre do sa 
créet du profane, dont le seiuèmesiècleiie «e cho- 
quait pas. La peinture ne suffisait poûift èrardeur 
de Cousin ; la sculpture réclama une pari à^ son 
mfatigable activité ; son fsisean prodoiaît (do 
moins d'après des atlribntîoos qui ont parfob 
été contestées): le tombeau de Lova de Brécé, 
mari de Diane de Poitiers, mort en 1531 ; te 
mausolée de Diane de Poitiers eUe-neoie; les 
bas-reliefs du tombeau de Frangote de La Roche- 
foucauld ; le magnifique tODibeBn,aiqoard'hm an 
Musée du Louvre, de Philippe de Chabot, ami- 
ral de France; des bostes de J^rançoia P^ d de 
Charles-Quint» etc. La sculpture en ivofare In 
servit parfote de disiradion. H a'Merça anasi à 
grai«r sur bote ; il fournit des gravures de petite 
dimension à des éditioas à'Ovide et des FabUs 
d^ Ésope. Les jolies vigaettes qui déeoreni k tra- 
duction en ryme Jrançoise par Corroaet do Ta- 
bleau de Cédés (Paris, 1543} passent pour être 
son ouvrage. Ses doigts ne dépos^noat le pinceau, 
le crayon, le ciseau ou le burin que pour prendre 
te plume et pour traiter quelques-unes des bran- 
ches les plus difiBdles de l'art. On hnprima à 
Parisen 1560 son Livre de Perspective, et l'ami 
de l'éditeur le représente comme en Vart de por- 
traiture et peinture non it^érieur à Zeuxis 
ou Apelles. En 1571 paroti^ Krote Sofence de la 
Portraiture, décrite et démontrée parmaitre 
Jehan Cousin, peintre géométrien très-ex 
cellent ; existe une autre édition, Lyon, 1663. 
Ces ouvrages sont aujourd'hui arriérée; mais ils 
attestent les eflbrts d'un talent judicieux et plein 
de lèle. Cousin est un des artistes dont la France 
du seizième siècle a le droit de dter le nom avec 
le phis de fierté. G. EnamT. 

ffWbXtnt'BntreUtn* tur laf^iêéês PehUrêt, p. 7tfr. - 
Unoir, Musée det MomtmenU/rtmçaU. — J. de UtUy- 
rle, Histoire de la Peinture sur Ferre. — Revue frat^ 
çaUe, férrler 1889, p. 71. — B. Dellfnad, ITtitfce eut Jean 
Cousin, d«Di le Bulletin de ia SoeiiU dm Seietmt. de 
ri'oRM, i88i,p. ve-svL 

cousiiv, enl(tfin couhatvs (Jêan)\ hteto- 
rien religieux belge , né à Toomay, mort en 
1621. Il était chanmie de Touraay. On ade hri : 
De Fundasnentis Meligionis Orationes très, 
contenant trote discours: De maturaU Dei Co- 
gnitione ; DeImmortalitateAnimss, elDe Jus- 
titia Dei; Douay, 1597, in-6*';— De Prosperi- 
taie et exitioSalomonis; Douay, 1590, m-8*; 
— Histoire de Tournay , ou chroniques , an- 
nales et démonstrations du christianisme de 
Pévéché de Tourna^; Douay, 16ie et 1630, 
2vol. in'A'';—aistoér€desSaintsquisonthO' 
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norés (tun culte particulier dans la eoêhé- 
drale de Joumay; Doiiay, 1021, iii-8". 

Valire André , JtmioVteea Betçica , pan secunda , 
p. c». - BiotrmpàU çé»éraHak dêt Beigu* — Oupin, 
foM ée$ Auteur» eee^és^atU^p^€^ du dix-itptiéme tii- 
cU. - Richard et Glraad, BVtHUAhèqy^ sacrée, 

COUS» (Xottû) » traducteur français, né à 
Paris , le 12 août 1627, mort le 26 février 1707. 
Il fut reçu bachelier en théologie à Paris , puis 
iTocat en 1646, et siégea au barreau jusqu'en oc- 
tobre 1659, époque à laquelle il acheta une prési- 
dence à lacour des monnaies. Il consacra alors ses 
nombreux loisirs à la traduction des anciens his- 
tûrieos ecclésiastiques, et s'acquitta de ce travail 
ivec succès. Ckiusin fut reçu membre de l'Aca- 
demie Française le \li juin 1697, choisi pour 
censeor royal, et chargé de la rédaction du Jtmr' 
nal des Savants depuis 1687 jusqu'en 1702. H 
apprit l'hébreu à sdiLantedix ans, afin d'étudier 
plus sûrement l'Écriture Samte. « C'était, dit le 
P. Nicéron, un homme d'une probité sans égale, 
d'ooejostesse d'esprit admirable, d'un jugement 
droit et fin et d'un commerce doux et aisé. » 
On a de lui : Histoire de Constantinople , de- 
puii le règne de Vanden Justin Jusqu^à la 
M de C Empire, traduite sur les originaux grecs ; 
Paris, 1672, 8 Tol. in-4° ; Amsterdam, 1684, 8 et 
10 Tol. in-8*^ : les principaux auteurs de cette 
tûstoire sont Procope, Agathias, Ménandre, 
Tbéophylacte, Simocatte, Micéphore, Léon le 
Gnmmairien, Nioéphore Bryenne, Anne Com- 
Dàoe, Nicétaa,Pachymère, Cantacuzène, Dn- 
eas, Chaloondyle, etc. ; — Histoire de V Église, 
«n/c par Eusèbe de Césarée , Socrate , 5osa- 
•wjie, Théodoret et Évagre, avec V abrégé 
^ celles de Philostorge par Photius , et 
de Théodore par Nicéphore CalUste; Paris, 
ie7i»-i676, 4 Tol. in-4°; Hollande, 1686, 5 vol. 
o-iî; — Histoire Romaine, écrite par Zo- 
^ore^Kiphilin et Zosime, traduite sur les 
originaux grecs ; Pari», 1678, in-4°; Hollande, 
t6«6,2Tol. in-12; — Histoire de V Empire 
fOctident; 1684, 2 vol. in-12 : cet ouvrage est 
fort me; il contient là Vie de Charlemagne, 
liuÉginhard; celle de Louis le Débonnaire, les 
inhales de saint Berlin , V Histoire de VEmr 
m etdesautrs V États de Europe par Luit- 
Praad; V Ambassade de Luitprand vers Nice- 
phare Phocas, empereur de Constantinople, et 
«« Lettre de Louis II à Basile , empereur 
dOrieat; ~ Discours d' Eusèbe de Césarée, 
^^i<mt les miracles attribuez à Apollonius 
« Tyone; Paris, 1684, in-12; — Les Prin- 
JP^ et Us Règles de la vie chrétienne , 
^^oiU composé en latin par M. le cardinal 
^na; Paris, 1675 et 1693, m-12; — Discours 
^Clément Alexandrin pour exhorter les 
Pjîfow à embrasser la religion chrétienne; 
^«, 1684, in-12;- Histoire de plusieurs 
*«Wi de la maison de Tonnerre et de Cler- 
*«»<; Paris, 1698, in-12. 

&!l."illlifî*'**'*^"« <*" ^tf««Mrj eecUêiattiqwi du 
*»«|Ktt»« jWcte. - De Sacl, ttëponte au >narqu^^ de 



snmêuTê. Memoèrêê de fJeadêWUe, — NledroD, JCteoi- 
rt$, X viii, 187. ~ Journal dês Savmnti, 1707. ~ Moréri, 
Grand DietiontMire historique. — Richard et Glraud, 
OibUothéque sacrée. 

J Gousiif ( Victor), philosophe et célèbre lit- 
térateur français , né à Paris, le 28 novembre 
1792, dans une famille d^artlsans. U montra de 
bonne heure le germe des talents qui devaient 
rillnstrer plus tard. Élève distingué du lycée 
Chariema^e, il fut reçu le premier à l'École 
Normale, comme prix d'honneur au concours 
général de 1811. A vhigtans il fat nommé répé- 
titeur de littérature ancienne à la même école. 
Après avoir entendu les belles leçons de M. La- 
romîguière , il se décida pour l'enseignement de 
la philosophie. Mais la volonté d'un ancien maître, 
qui voyait dans son élève de Charlemagne et de 
l'École Normale l'écrivain, l'homme de goût, le 
philologue, le retint quelques années encore dans 
l'enseignement des lettres anci«ines« A la fin, la 
tendance de M. Cousin l'emporta : il fut d'abord 
nommé suppléant dans un lycée de Paris, puis 
mattrede conférences à l'École Normale. De 1815 
à 1 82 1 , U suppléa M. Royer-CoHard à la Sorbonne. 
Le talent, l'étude, l'ardeur, et par^dessus tout des 
idées généreuses, libérales, hardies peut-être, 
donnaient aux leçons de M. Cousin un très-vif 
intérêt. A la suite de la réaction gonvememen- 
tale qui fit sortir M. Royer-Collard du conseil 
royal de l'université, le cours du jeune profes- 
seur fut suspendu, en même temps que celui de 
son collègue M. Guizot. M. Cousin profita des 
loisirs qu'on lui avait faits pour entreprendre la 
traduction de Platon et pour visiter l'Allemagne, 
où sa réputation l'avait devancé. Suspect de li- 
béralisme, il 7 fut en butte aux tracasseries de 
la police. Kn 1824 il fut emprisonné à Berlin, 
et reçut dans sa prison la visite de l'illustre He- 
gel, avec lequel il entretint depuis lors une cor- 
respondance suivie (1). Mis en liberté après une 
courte détention, que rien ne pouvait justifier, il 
revint en France, et en 1828, mûri par des études 
nombreuses et fortes, M. Cousin put reparaître 
dans sa chaire de la Sorbonne, à la faveur d'un 
ministère un peu plus libéral. Cette année fait 
époque dans la vie de M. Cousin : on a dit avec 
raison qu'il faudrait remonter jusqu'aux plus 
beaux temps de l'université de Paris au moyen 
âge pour trouver une foule d'auditeurs aussi nom- 
*breuse et aussi noblement passionnée autour de 
la chaire d'un professeur. Nous avons pour notre 
part éprouvé cet enthousiasme et partagé cet 
empressement. Un intérêt tout particulier s'atta- 
cliait à la personne, k la doctrine et è la parole de 
ce maître qui avait longtemps souffert d'une poli- 
tique généralement détestée de la jeunesse des 
écoles, qui lui-même était jeune encore, d'une 
tenue simple et austère. Ses doctrines étaient nou- 
velles pour le plus grand nombre, pleines de har- 
diesse et de mesure à la fois. On était ravi en 

(1) Cette correspondance a été publiée en parUe dana 
Rosenkraog ; HegeFs Uben; Berlin. I8i4. 
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entendant cette parote, lente d'abord et se clier- 
cbaiit pour ainsi dire, mais bien sûre de se trou- 
Ter. Toujours debout dans sa chaire, la taille 
haute, les mouTemeats libres, dooitaiant son au- 
ditoire d'an regard ardent, fixe et assuré, s'ins- 
pirant de la gravité même de sa position, sûr 
qu'il était que, toutes ses paroles seraient reçues 
aTÎdement et porteraient leurs fruits, le profes- 
seur, toujours grand, toujours éloquent, deTenait 
vraiment ro^estueox dans le coars de ces longues 
leçons, qui ne lassaient jamais. L'éloquence de 
M. Cousin présente ce caractère de vigueur 
croissante, obstinée,irrésistiUe. Mais dans sapins 
grande force, il n'est jamais désordonné; il est 
^ toiùoan mesuré , tot^ours maître de lui • même et 
de sa parole; les mouvements les plus vifs 
sont encore léglés par la raison, et l'heureux 
choix des mots laisse toujours apercevoir la ré- 
flexion tempérant la chaleur de la passion. Cette 
alliance de la sensibilite, de l'imagination et de la 
raison dans des propoitions considérables et bien 
ménagées forme on ensemble au-dessas duquel on 
ne trouverait peut-être rien dans l'histoire de la 
haute éloquence, que la m^estueuse et forte pa- 
role de Bossuet. En 1829 les leçons de M. Cou- 
sin, ayant un peu perdu de ce caradère général et 
synthétique si favorable au talent oratoire, ne fu- 
rent plus aussi soivies ; les détails et l'analyse vont 
moins au commun des esprits que les généralités 
et la synthèse. En 1830 le cycle de son ensd- 
gnement philosophique fut terminé, et la révolu- 
tion de Juillet lui ouvrit la carrière de l'admi- 
nistrateur et de l'homme d'État. Il entra au con- 
seil royal de l'instruction publique ; en 1832 il 
lut nommé pair de France, et plus tard direc- 
teur de VÉcole Normale, où il exposait lui-même 
à ses élèves la philosophie d'Aristote. En même 
temps il achevait sa beUe traduction de Platon, 
apportait ses lumières à l'organisation de l'ms- 
traction primaire, rédigeait ses Rapports ( qui 
seront toi^ours consultés avec fmit) sur l'étet 
de Tinstruction publique en Allemagne et en Hol- 
lande, s'occupait à mettre au jour le Sic et Non 
d'Abailardsur deux manuscrits du quatorzième et 
du quinzième siècle, l'un d'Avranches, l'autre de 
Marmootiers près de Tours. Devenu membre 
de l'Académie Française et de l'Académie des 
Sciences morales et politiques , il prend une part 
active aux travaux de ces deux divisions de Tlns- 
titut, surtout de la seconde. L'on des rédacteurs 
du Journal des Savants , il n'a jamais cessé 
d*y apporter son contingent. Comme membre 
du bureau de l'admimistration de llmprimerie 
royale , il exerçait aussi sa part dlnfluenœ. Enfin, 
en 1840 M. Cousin eut le portefeuille de l'ins- 
tmction publique, dans le cabinet du 1*' mars, 
présidé par M. Thiers. Les ordonnances et les 
règlements qui se ratteehent à son mfaiistere 
sent nombreux, et quelques-uns d'une utilité pra- 
tique (1). Nous pouvons citer, par exemple, le 

\i) M. Onuto en a renda lui-même compte, dau'nn ar- 
tlelc de la Bévue 4u Deux Monde», année Il4t. 



programme de l'enseignement phfloso]^liM|ae dao^ 
les lycées : il laissait au professeur une suffisanic 
liberté, en même temps qu'il l'eropêcliait de 
donner dans des écarts dangereux ou choquants. 
Jl n'y avait rien là, quoi qu'on en ait dit, qui 
ressemblât à une philosophie de l'Étot ; ce pri>- 
gramme a éte parfaitement motivé et justifié par 
son auteur dans son admirable Dtfense de IT- 
niversité et de la Philosophie, à la chambre d^ 
pairs en 1844. La série de discours que M. Coo- 
sin a prononcés dans cette enceinte législattvf , 
où il s'éleva si haut comme orateur pariemeo- 
teire, sont un des'plosibeaux monuments de saa 
talent : on ne sait ce qu'il faut y admirer le plus 
de la souplesse et de la force de dialectique , de U 
présence d'esprit, de férudition spéciale, de Tat- 
ticisme , de la fine et piquante ironie, de la rai- 
son qui lutte contre les passtons , de la dignité 
et du bon droit, qm commandent te respect 
On retrouve ici toutes les qualités du style de 
M. Cousin; de ce style où le bon sens et le bon 
goût, la force et la mesure, Tâévation et la 
simplicité marchent toujours ensemble. Admira- 
teur des grands écrivafais du dix -septième siède, 
dont M. Cousin a fait une étude approfondie et 
l'on pourrait dire amoureuse, il sait en prendre 
toutes les allures et tous les tons, depuis l'ai- 
sance et la grâce des lettres les plus familières 
jusqu'à la pensée solitaire la plus mate et la plos 
concise. Cest là plus qu'une simple imitatioD. 
Ses remarques sur le style de Pascal et de Rous- 
seau portent l'empremte du goût le plus excrof 
et le plus sur. Nulle part la forme n'est séparée 
du fond. Cest ce que Mi Sainte-Beuve , dans" 
un de ses articles si pleins de sens et d'esprit, fait 
très-bien ressortir. « Grâce à M. Cousin, dit-il. 
nous apprenons à mieux pénétrer les secrets de 
composition de nos grands auteurs. Les diverses 
phases par lesquelles la prose a passé depuis la 
fin du seizième siède s'éclairent avec prédsioo; 
les moindres variations de régime dans les formes 
et les vogues successives du langage vKnnent » 
fixer avec une sorte de méthode et de rigueur, 
non-seulement par l'étude de quelques écrivains 
célèbres , mais aussi par celle de beaucoup d'é- 
crivains secondaires et pourtant agréables, aux- 
quels on avait peu songé. » Et ailleurs : « Le 
style de M. Cousin a de la grandeur ; il a la ligne 
ouverte et le dessm large; il se donne à la pre- 
mière vue de l'horison. Mais il est de certains 
détails dont ne tient pas compte et qu'il né- 
glige Ce style «parait au premier abord 

échapper à la loi commune de celui de notre 
temps , qui est marqué par un certein sood et 
une certaine curiosite d'expression; on dirait 
vraiment que c'est un personnage du dix-sep- 
tième siècle qui écrit. D entre dans son sujet d<^ 
haute lisse; il a l'élévation de ton aisée, natu- 
relle , l'ampleur du tour, la propriété lomineose 
et simpte de l'expression. » 

En philosophie, sans parier de sa juste admira- 
tion pour Platon et Descartes , M. Cousm asubi 



557 



COUSIN 



358 



l'infinence de bien d'antras roaltrag : Larorai- 
snière, Royer-CoUard, Maine de Biran, Reid, 
Kant, Schdfing, Hegel exereisnai sur loi une 
nfiaenoe phis ou moinfl prononcée ; et de là l'o- 
n^pne de son éeiectisine. Oh peat distinguer 
•iu» la phfloflopirie de M. Cousin deux grandes 
(ttrties , la partie psychologicpie on de fait, et la 
partie métaphysique ou spéculatîTe. La première 
nt en général très-Men traitée. C'est à ce titre 
que la nWyrele , le droit, Testhétiqne du rnème 
aatrar ont une raleor inoontestaUe. Quant à la 
partie métaphysique, par laquelle M. Cousin pré- 
tnid sortir des idées et atteindre les réalités pures, 
elle se troure exposée dans les 4', 6*, et 6* leçons 
de 800 Introduction à V histoire de la philo^ 
Sophie. En voici la substance : « La philosophie 
nt la eonnaissanGe des différents éléments de la 
rmon humaine , de leurs rapports et de leurs 
Vm. Et comme il n*y a nas de philosophie 
sans réflexion, la philosophie est aussi la ré- 
Op\inn, mais la réflexion en grand , la méthode. 
— Quand il est question des idées comme de 
Tobjet propre de la philosophie, on n'entend 
point parler de toutes les idées, mais de celles- 
)<i «pnlement qui président au développement de 
la raison humaine. Les idées ne sont ni des 
choses, ni des êtres , elles sont des manières 
d'Mre de l'étemelle raison; raison divine, nni- 
Terulle, abiolne, infaillible, impersonnelle. Le 
mot ne peut changer ses conceptions à son gré; 
elles se produisent involontairement chez tous 
les hommes, en même nombre et de la même 
nunière, et sont l'expression delà vérité la plus 
parc. L'erreur n'est donc pas le fait de la raison; 
mai^ la raison , tombée dans l'homme, et par là 
0) rapport avec les sens , les passions de l'i- 
iMflination, dlnfaillible qn'die était en soi de- 
^fflt faillible. Ce n'est pas elle qui se trompe, 
nai^ ee en quoi elle s'égare. Au reste, la vé- 
rité méconnue n'est pour cela ni altérée ni dé- 
Inite; die subsiste indépendamment de la rai- 
^ qai dans son état présent ne l'aperçoit pas 
|*Q l'aperçoit mal. La vérité en elle-même est 
>Q«si indépendante de notre raison que cette 
raism est en elle-même indépendante de l'homme 
n qiii eOe apparaît. Son sujet véritable est la 
f^^ aniverselle et absolue , cette intelligence 
infomiptible dont la nêtre est un fragment. 
-^ De ce que les idées dont la philosophie 
t'occape sont corammies à tous les hommes, il 
no (iiut pas conclure que tous les possèdent 
^ même degré de clarté. La phipaôrt ne les 
<<)viaissent, au contraire, que sous une forme 
^boliqne, et s'y attachent par la foi. La foi 
^lempie dans les symboles ce qui n'y est que 
^'m manière indirecte; c'est là précisément la 
Kraodeor de la loi de reconnaître Dieu dans 
te qui ^blement ne le contient pas. Mais 
l'enthoQsiasnie et la foi ne peuvent pas être les 
«Mère degrés du développement de l'hiteili- 
9Boe Immaine, et le mot mystère n'appartient 
P^ ^ la Ingne de la philosophie, mais à celle de 

IKHT?. BlOCa. CtutH. — T. YII. 



la'religion. Il y a pins : c'est que la foi, queOe 
que soit sa forme, quel que soit son objet vulgaire 
ou sublime, ne peut pas être antre èhose que le 
consentement de la raison, et le droit comme le 
devoir de la philosophie est de ne rien compren- 
dre et de ne rien admettre qu'en tant que vrai 
en soi et sous la fonne de l'Idée. Si la religion 
et la philosophie ont le même objet, elles ne 
l'envisagent et ne le traitent point de la même 
manière. Si la religioB est une phUosopUe , la 
philosopfaie de l'espèce humaine, un petit nom- 
bre d'hommes va cependant plus loin. Si l'on Ait 
attention que c'est leur droit et leur devoir, on 
en condnra que la philosophie n'est pas subor- 
donnée à la religion. Il implique que la réflexion 
soit subordonnée au symbole, le plus général à 
ce qui l'est moins. La philosophie est la lumière 
de toutes les lumières, l'autorité des autorités. 
La philosoplile moderne ne reconnaît donc que 
l'autorité de la raison, et c'est le cartésianisme 
qui opère cette résolution décisive. — Quand 
on parie ici de religion par rapport à la phi- 
losophie, c'est du christianisme qu'il s'agit; 
car la religion naturelle appartient d^ tout en- 
tière à la philosophie, et les religions qui ont 
précédé le christianisme ne peuvent être re- 
gardées comme possédant les mêmes vérités 
que la pbilosopÛe. Le christianisme, comme 
dernière religion venue, est meUlenre que tontes 
les autres; elle les embrasse et les résume 
toutes : c'est le point de vue exclusif le plus 
large. Mais dans le berceau des civilisations 
l'homme qui possède à un pins haut degré que 
ses semblables le don de l'inspiration, l'enthou- 
siasme, passe pour le confident et l'interprète de 
Dien. C'est justice, puisque l'affirmation absolue 
de la vérité sans réflexion, l'inspiration, l'en- 
thousiasme est une révélation véritable. » 

Tel est l'objet de la philosophie et son rap- 
port avec la .religion. Il s'agit maintenant de 
savoir par quelle méthode M. Cousin entend 
résoudre le problème fondamental de la phi- 
losophie et quelle sera cette solution. La mé- 
thode suivie par M. Cousin est celle de l'ob- 
servation appliquée à l'individu et à l'espèce ; 
ce qui lui a fait dire que la psychologie et l'his- 
toire sont identiques. Et si on lui objecte la 
différence qui existe dans l'histoire entre les 
différents systèmes, il répond que « cette lutte 
tourne au profit de la raison ; que ce qu'elle met 
en relief est ce qnll y a de nécessairement vrai 
dans chaque système, attendu que l'erreur n'est 
et ne peut jamais être une extravagance com- 
plète; toujours en effet se trouve au sein de la 
conscience quelqu'un des éléments qpn la com- 
posent. L'erreur est le lUt de la réflexion , de 
l'analyse, qui prend un élément particulier du 
phénomène complexe de la pensée entière et le 
phénomène total. La destruction perpétuelle des 
systèmes est la vie, le mouvement, le progrès, 
l'histoire même de la philosophie. Et pour qui- 
conque sait comprendre ce drame de la pensée 
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réfléchie ou de Ja plilkMophie, la méthode oon- 
sisto à remeOlir ce qnH y a de Trai , t'eat^à- 
dire de podtif dans chaque tysIèiDe, et à né* 
gUger ce qu'il contient de négatif et d'eidutif. 
Et s'il était beaoin dlm autre moyen pour dia- 
cerner le Trai dn feux, on le troovenit dana 
robaervation impartiale de aei-méoM et de l'hin 
manité , maia de eetta homanité oomplèle , qui 
ne ftit pas de système, qui ne philoeophe point, 
qui vît seulement Prendre aussi dans chaque 
système ce qu'A renferme de vrai, en repooaser 
le cMé e&clnsif et faui, s'éclairer en même 
temps dea lumières foumiea par le spectade de 
la conscience personnelle et universelle , oonsi* 
dérée dans toute son étendue et sa spontanéité, 
c'est en un mot feire de l'éclectisme. — Puis, 
si Ton demande comment l'observation des fiûta 
internes, si étendue, si complète et si impar- 
tiale, si vraie même qu'elle puisse être, est propre 
à nous conduire à la connaissance des réalités inv>- 
siMes, comment s'effectue le passage de la psy- 
chologie à l'ontologie, M. Cousin répond « qu'il 
n'est pas étonnant que la raison nous révèle lea 
êtres, puisqn'elle-mème, dans aon principe, cet la 
substance véritable et l'essence absolue, n faut 
donc, après avoir été jusqu'au bout de la psycho- 
logie, entrer dans la métaphysique et se faire un 
système qui puisse rendre compte de tous les be- 
soins de la pensée, afin de pouvoir compter 
aussi avec les autres systèmes, les interroger et 
les juger. On reconnaît toutefois que ce n'est ja- 
mais qu'au point de vue de nos idées propres qne 
nous nous représentons les idées des autres. » 
L'application de cette méthode conduit 
M. Cousfai aux idées suivantes sur l'ensemble 
des réalités, sur Dieu, l'homme, le monde, 
le beau et le bien. « La raison humaine ne con- 
çoit tontes choses que sous la condition de 
deux idées et de leur rapport, par exemple 
les idées de fini, d'infini, et ceDe qui relie l'une a 
l'autre. Le nombre et tout ce qui s'y rapporte 
s'y trouve soumis parles notions de multiplidté 
et d'unité qui l'enveloppent ; l'espace, par les no* 
tiens d'étoidne déterminée on de heu et par 
celle d'étendue immense ou absolue; le temps 
aussi est limité ou illimité; l'existence, à son 
tour, est passagère on abeolue ; les formes sont 
détermhiées ou indétemdnéea; le mouvement est 
borné ou ne l'est pas; l'action est seoondaire, re* 
lative ou absolue et première, suivant qu'elle 
suppose ou ne suppose pas une cause autérienrei 
la réalité elle-même est apparente, relattve , pbé» 
noménale, ou réelle , absolue et snbetantielle ; la 
pensée est telle ou telle pensée, une pensée on 
6ien elle est la pensée en soi , la pensée indéter- 
minée ; le bon est imparfait on parfiiit; le beau, 
enfin, est réel ou idéal. ~ Voilà les éléments de la 
raison humaine. Ils se réduisent à deux séries, 
l'une qui est formée du multiple, du relatif, du 
terminé, du limité, du phénoménal, de l'imparfliit 
et du réel ; l'antre qui comprend les tsrmes eon* 
trah^, l'unité, l'absolu, l'indéterminé, ruiimité , le 



substantiel, le parfait, et lldéal. Les terews de 
chaque série sont équrtalentsentreeux, et peunnt 
ae résoudre lea uns dans les autres, demanièreà 
pouvoir être tous indifféremment reppéseottt pir 
chacun d'eux ; par exemple, ceux de la première 
série par la notion de fini, ou par oeUe demuKiple, 
de relatif, et ainsi de suite. En sorte qu'une seule 
formule exprime cette loi supérieure de U |iea- 
sée et de l'existence , et qu'au lieu de dix lbr> 
mules poaaiblesy on peut se eententer d^une fcuh), 
puisqu'elle équivaut aux dix autres. C'est œ 
qui résulte nécessairement de œ fait qne tow 
les tomead'une même série sont identiques, et 
que tontes les propositions qu'ils peuvent former 
avec leurs contraires reviennent à une seule, i 
l'opposition soH de l'unité et de la pluralité, sut 
de la substance et du phénomène, aoitde l'Ida- 
titéetdela diversité, etc. » Cettn divisioa des 
éléments de la raison revient à l'ancienne divisMo 
des Idées, eu idées contingentes et en idées oétti- 
sairea. « La science du juste, dubon,dubeaaeflt 
soumise à la même loi de l'abaoln et du rdalir, 
du nécessaire et du contingent. La sdenoe phi- 
losophique de l'histoire ne peut y édiapper; rt 
comme les grands faits de l'histoire sont les ar- 
rêts dn gonvemement providentiel , eommeDieo 
ou la providence est dans la natnrâ, dans l'hu- 
manité, dons l'hMoire, et que l'humnnifé et l*hii- 
toire ont ainai leur néoessilé , les ja^Bments ée 
l'histoire sont les jugements de Dieu mêrae. 
L'histobra étant aûisi le gouvernement de Diea 
rendu visible, tout est à sa place dans l'histoire; 
tout y est bien. Lagnerre eHe-même aees bien- 
faits; et la violoire est nécessaire, otHe, Josie 
dans le sens le phisélroit du nsot; le vainqueer 
a toujours raison, et lea peuples ont tiMgoors oe 
qufls méritent En général tovt cet juste en ce 
monde; et le bonheur et le malhear sont répartis 
comme ils doivent l'être. De là cet optiinisine 
historique , la plus hante idée à laquelle la philo- 
sophie soit encore parvenue. L'histoire de U 
philosophie, qui est llnteUigence abM>lue et adé- 
quate de la pensée par ^e-même, et dont l'his- 
toire de la civilisation n'est que le piédestal, su- 
bit la même loi ternaire que la philosophie 
même : le sensualisme et l'idéalisme l'ayant 
inaphnéatons à tour, il restée l'édectiame, c'est- 
à-dire au rapport du aanaualisme et de Ti- 
déalisme à reprendre la tâche; c^t la seule 
philosophie poesible an dix^neuvième siède, le 
seul peint de vue sousleqne) rhialoire de la phi- 
sophie reste à écrire. • 

Tel est en substance le système de M. Oouaia. 
Les défauts que l'on pourrait y signaler sont ra- 
chetés en partie par l'élévation dea pensées et 
des sentiments, par la poésie dea idées et Télo- 
qnence du style, par IliabUe dispoaition des na- 
tières, par une méthode et une dlaleetlque qui 
phdsent aux esprits logiques. M. Cousfai a râia- 
bilité en France le rationalisme cartéaien do dii- 
septième siècle, il a ranbné le goût pour l'Ustoirs 
de la phllosopliie, et maintenu Tindépcndanoe de 
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la philoMpbie et de la nôiQQ à l'égird do la théo- 
\nffit et d^ ia loi. 

Ses oumgea MMit nombreux et trèe-répaii'- 
dus. £b Toici la tfste : ProcH phAloiopM pia- 
loiùei Opéra; 6 toI. is-g», Parie , 1830>1S27 ; 

- Platon , traduct.; 13 ihA, in-S** , Paris, 1826- 
1840; — Dêteartes , eetwee eomplètee; 11 toI. 
io-8% Paria, IftM ; — FraçmmU pkUMopk^ 
ffues; 1 Tol. m^, Paris, 1826; l'édit. de 1838 
est en 2 Tol.; — N(ntveawx Fragments phUth 
sf^hiques; 1 vol. iB*8*, 1828> ^ JUMiia de 
Mtran (ses oeams) ; 4 ▼•!. in-S^", Paris, 1834 
4 1841 ; -- Mamtel de rautoère de la Philo- 
iophie. Induit de FaUeoaaiid de Tennemann; 
3 Yol. fais», 1829 ; — De rinsiruetion publique 
dans quelques poffs de V Allemagne, particur 
Itèrment en Prusse; 1 toI. !n.8°, Paris, 1833; 

- De VinstruetUm publique en Hollande; 
iiHJ% Piffis, 1837 ; — Ahailard {Sic et Non ), 
«bns les documents pour serrir à rhistoire-de 
France; 1 vol. ln-4*, Paris, 1836 ; — Abxlardi 
Opéra; 2 vol. in-4*, Paris, 1849; — Cours de 
philosophie morale professé à la Faculté des 
lettres, de 1816 à 1820; 5 vol. m-8% Paris , 
1840-1841 ; — Cours de Vhistoire de la philo- 
<opAte, comprenant V Introduction à V Histoire 
de la PWosopMe; 1 vol, fai-8<', Paris, 1828, 
a BistiAre de la Philosophie on dix-huitième 
«ttcte; 2 TOI. in-»*, Paris, 1829; --De la Mé- 
tapkfsique d^ArUtote; 1 vol. in-8*., Paris, 
18^; ~ Philosophie scolastique; 1 vol. in-^'*, 
Ms, 1840; — Recueil des principaux actes 
du ninisière de ^instruction tmblique du 
1*' mars au 28 octobre 1840 ; 1 vol. 10-8*" , Paris, 
1841 ; — Leçons sur la philosophie de Kanfj 
1 Tul. in-8», 1842 ; — Œuvres philosophiques 
du P. André; in-12, Paris, 1843; — Des 
f'enséesde Pascal; 1 vol. m-8% Paris, 1842; 

- Fragments littéraires; 1 vol. in-8», Paris, 
1^3; - Défense de V Université et de la Phi- 
f'jsophU; 1 vol. în-8% Paris, iS^;— Jacque- 
line Pascal; 1 vol. iD-8'», Pari.H, 1845; — Frag- 
^"^ts de philosophie car tésienne;i vol. in-8*, 
Pirii, 1845; — Za Jeunesse de Jlf"»» de Lon- 
9^tetUU; m-B^, Paris , 1853. La plupart de ces 
<nmge0 ont eu plusieurs éditions. L'auteur les 
» Temaniés et classés dans une édition générale, 
a n Toi. fai-18, 1846-1847. Nous ne parlerons 
Ptt de plusieurs brochures de circonstance et 
«WM eaeore du Livre d'instruction morale et 
re/iyieiue; Paria, Levrault, 1833, in-12, qui ne 
P<^ pas le nom de M. Cousin, mais qui lui a 
^at^ibné. J. Tissor. 

,^i)Me«a.iiMijHr rkUtotrê é»ht pkilêÊOpkl» m 
<i»««PMM« fiielc. - HanUton, FragmmU de PkUo- 
*'9»** ~ Otloppi, uum phliosophi^uet. — Pierre Le- 
^^ PiekeUtwu. - ScbelUng, ^pprëeUUUm d» te 
JJ»*»Mte* m. Coiwfn ( ail. ). - MarlMcb, SehetUnç, 
J^JcifllCowiHfalL). - Olobem, /ntnNlMeMon à la 
'^*J'M(V4^-aM4rlttart. Jl«rue dêi tHmx Mùnde», iSW. 
■jM«b« . IWd., Il noT. 18». - C. Pachi, Dlê PMIoio- 
^»w fteiw coHfin; Beflln. 18*7. - M. J. TVanon. 
?."^ ^ St. emuin a^am pomr Htr« Dm ftut . dm 
"^ «te. ~ Sainte Bcove . Cmti0rt«i du hmdi. - 



M. Lerololer, LêUrêt d w» BerUmU, a irUele d« te 
JI«MM oanttmp*, 4ac., is«. 

GODfliM-DnPRéâux (LoîHs), bistorien et 
savant français, né à Dieppe, le 7 ao6t 1743, 
mort la 3 octabre 1818. On a de lui : Histoire 
générale et partieulOre de la Grèce; Rouen et 
Paria, 1780*1789, 16 vol. in-12 : cette histoire 
est la plus eemplèla queron eûtakm ; — £a« J^ 
censée la Nature, ou VMsioire naturelle^ la 
phgsique et laekèmieinrésentéesèVespritet au 
emm; Paria, 1802; Lyon et Paria, 1827, 4 vol. 
in-12. 

Qnénrd, Im Framê mtêraêre, ~ Detenarto. Ut Siè- 
tt$ Uttérminê. 

*oaimiAmâii (Pierre^osej^), luthier et 
mttaieie& fkançais, né à Parts, en 1753, mort 
dans la même vlUe, en 1824. En 1782, le premier 
fl fabriqua des harpes avec un double rang de 
pédales; mais ee peifeetionnement, reproduit de- 
puis avee avantage par Érard, fut d'abord peu 
apprédé. La musique d alors était trop simple 
pour qu*on e6t besoin de ce moyen démoduler 
facilement dans tous les tons. En 1788, Oousi- 
neau fht nommé hitbier de la reine Marie-An- 
toinette et harpiste de TAcadémle royale de Mu- 
sique. En 1798 il aeqnil, d'un amateur nommé 
Rouelle, un mécanisme nouveau, qu'il perfec- 
tionna, au moyen duquel les demMoos se font 
sur la baipe par la chevUle même à laquelle est 
attachée la corde, sans le secours de pinces ou 
crochets ; mais il résulte de ces perturbations 
continueUes de la tension Terticale des cordes, 
qu'elles ne peuvent conserver leur accord. Gon- 
sineau prit sa retraite en 1812, et se retira du 
oommeree en 1823. On a de hii : sept oeuvres 
ôe Sonates pour la harpe ;'-àaq Âeeueils 
d'airs variés pour la harpe ; — deux Concer- 
tos avec accompagnement d'orchestre ; — deux 
Pots-pourris ; et une Méthode pour la harpe, 
Félla. BkiQ, umi9, du JWimMmui 

corsiNteT ( Esprit-Marie ) , numismate 
français, né à Marseille, le 8 juin 1747, mort vers 
1 835. Il ftat suoeessivementcîiancellcr du consulat 
de Trieste en 177 1 , consul-gérant à Salonique en 
1773, vice-consul à Smyme en 1779, consul à Ro« 
sette en 1784 , enfin consul général à Salonique en 
1786. Durant ces diverses missions, il parvint 
à réudr plus de dix mille médailles nouvelles 
on curieuses, et il enriebM les musées de Munich, 
de Paris, devienne, etc., de vbigt-six mille 
médailles grecques : On a de hri : Lettre à 
Vaèbé San»Cl^nente, au sujet d'une médalRe 
de Magnésie du Sipyle; Paris, 1808, in-8*; — 
quatre lettres à Itostan, membre de t Acadé- 
mie de Marseille, sur Vinseription de Ro- 
sette; dans le Magasin enqfclopédique , mai 
et septembre 1807, mai 1808, et lévrier 1810; 
— Lettre sur le portrait de Cieéron ; Ibid. , 
1812;— ifiémoire (avec planche )JMrfmpeM/ 
monument de bronze trouvé par Tauteur à 
Pergame (Mysie); dans les Jftf^moiref de la So- 
ciété des Antiquaires de France (tome Tfl ) ; 
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1821 ; — Catatoguê raisonné des médailles 
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gui ont étéjrappées par les princes croisés; 
Paris, 1822, ia-8° ; — Essai historique et cri- 
tique sur les monnaies ^argent de la lÀgue 
acfiéenne, accompagné de recherches sur les 
monnaies de Cortnthe, de Siqfone^ et de Car- 
thagCf qui ont eu cours pour le service de 
cette fédération; Paris, 1825, iii-4<', arec 
5 planches; — Voyage dans la Macédoine;!^ 
ris, 1831, 2 Tol. in-4*, 22 planches. 
BdLbel, DoctriM, 11, 4M. ~ Quénrd, IM Fttmce Utté- 



* GOiTSiNOT, GOVSIRBT 00 ooflUiOT, fa- 
mille française de magistrats fixée à Paris dès 
le quinzième siècle. On pense qu'elle remonte à 
Pierre T', procureor du roi à Anxerre, anoMi 
en 1411. n aurait été père de Pierre II et de 
Gu^laume i*'. 

*GOVfliNOT (Pierre //), névers 1380, pro- 
cureur général au pariement de Paris, mort 
après 1450. Louis duc d'Orléans ayant été as- 
sassiné par ordre de Jean sans Peur, Jean Pe- 
tit, docteur en théologie, fit publiquement l'apo- 
logie de ce meurtre. Mais, bientôt Yalentine de 
Bfilan, yeuvfr de la Tictime, obtint qu'une nou- 
TeUe assemblée fût conroquée an Louvre, le 
11 septembre 1408. Là, par l'organe de Pierre 
Cousinot, attaché à sa maison et avocat au par- 
lement, elle repoussa les indignités du théolo- 
gien booiguignon, et défendit son mari en se 
portant à son tour accusatrice. Ce plaidoyer fut 
l'origine de jia fortune des Goosmot Procureur 
général du parlement transféré à Poitiers, U sou- 
tint contre le roi même les Libertés gallicanes, 
en s'opposant à l'enregistrement de l'ordonnance 
du 14 février 1425. 

jireMvet de remjHr»: regtotref des déUbératlons ca- 
pltnlalret de Notre-Dame de Paris, no* 4t6 et hVt ; Mémo- 
rlaaz de la chambre des comptes 1 et K» Cabinet des 
litres de la Blbttotbèqne Impériale, dossier CoMfnot - 
Ckroniquêdu rêUçUux ds Saba-Denii, t. IV, p. Itl. — 
Ordonnance* du Umvre, t. xni. 

* COUSINOT (Guillaume Itr), fils de Pier- 
re l^, né an quatorzième siècle, mort après 1442. 
n était avocat an pariement de Paris en 1405, 
et compta parmi les magistrats distingués sous 
Je règne de Charles VI. En 1419 il était con- 
seiller au pariement et chancelier du duc d'Or- 
léans. Nommé présidente mortier au parlement 
de Paris en 1438, il ne put exercer à cause de 
son grand Age. Sous le nom de Chronique de 
Quillaume Cousinot , Jean Le Féron a men- 
tionné un monument littéraire important, mais 
sur lequel on ne possède que des notions jus- 
qu'ici très-obscures. Cette chronique se compose 
de deux parties distinctes. La première est con- 
tenue dans le manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale n** 10,297, ancien fonds français, ou 
fonds du roi. Cet ouvrage, anonynte et inédit, a 
pour titre Les Gestes des JFrançois descendus 
du roy Priam^jusques à Charles fils de Char- 
les sixième et Jehanne la Pucelle, Il commence 
en effet aux origines fabuleuses de l'histoire de 



France admises au quiniième siècle par i*opt- 
nion, et s'arrête au ^e mis devant Troye» «n 
Champagne, an mois de juillet 1429. Noos 
croyons reconnaître pour auteur de cet ouvrage 
Guillaume 1er Coushiot, o^et de la présente no- 
tioe. Quant à la seconde partie de la chronique, 
nons en reparierons d-après, à l'article de Gafl- 
laome II, qui suit. Valust de Yoiville . 

jtreki». de fMv<re, registre K, n*fflO, fol. l^-Cablact 
des Utres : CoMlnot. — CataloffDeJoiirsanTa«lt,nM «M. 
MSI, ISM. - Oodefroy, Ckarlêt r/, p. 7M. - tf ésMé- 
rss dé rjtmdémië du ItueH^tiviu, L Vil, page ttn. - 
BiMotk, de VÊeoU du Chartet, tome VIII, p. m. - 
Blancbard, PréêULenU d wtortier,- 16», In-foU, pase st. 

* COUSINOT (Guillaume II), seigneur de 
Montreoil-sons-les-bois(près Vîncennes), magis- 
trat, ambassadeur, poète et historien français, 
né vers 1400, mort vers 1484. On le refi^unde 
comme fils de Pierre n et neveu de Guillau- 
me r**. Celui dont nous parions ici fut un de 
ces hommes dont le rare mérite, demeuré ce- 
pendant obscur, justifie parfaitement le sunsom 
historique de Charles Yn, dit le Sien Servi, 
Guillaume fut d'abord employé par le roi, alors 
daupMn, depuis 1435 environ, comme oonselUcr, 
puis premier président du conseil delphinal, 
institution à laquelle succéda bientôt le parlement 
de Grenoble. De 1438 à 1444, il fut tour à tour 
chargé de plusieurs missions délicates et Impor- 
tantes à l'intérieur du royaume, dans Tordre ad- 
mhiistratif et judiciaire. De 1444 à 1449 Guil- 
laume Cousinot fut rame et l'agent prindpal der. 
relations diplomatiques entre le roi de France et 
l'Angleterre. A la fols diplomate et homme d'é- 
pée, après avoir vainement négocié la paix pen- 
dant cinq années, il prit une part active è la 
campagne de Normandie, qui ramena militaire- 
ment cette province sous l'obéissance du roi tic 
France. An mois d'octobre 1449, Guillaume Cou- 
sinot fut fait chevalier au siège de Rouen, et la 
place une fois rendue , il devint bailli de cette 
capitale. Il remplit avec distinction ce nouveau 
poste, qui lui conférait une autorité civile et 
militaire. En 1456 le bailli de Rouen fut chargé 
d'arrêter le duc d'Alençon , prince du sang, ac- 
cusé de trahison contre l'État. En 1457 it fit pai 
tie de l'eipédition de Sandwicb, commandée par 
le sénéchal de Normandie^ Pierre de Bréié 
(voy, ce nom ), et siégea en 1459 comme am- 
bassadeur au congrès de Mantooe (i). Louis XI, 
au début de son règne, commença par emprisoo- 
ner le dévoué serviteur de son père; mais il dp 
tarda pas à se raviser. Dès 1463 il le prit à son 
service comme chambellan, et lui accorda bien- 
tôt une faveur aussi grande et plus grande que 
celle dont Guillaume Cousinot avait joui sons le 
règne précédent. Il rendit au roi des services 

(1) Charles ?II , aa rapport d'on historien d« temps. 
faisait un tel cas de GoUlaume Cooatnot que , celnl-el 
éUnt prlsoDDler eo Angleterre, le roi, par une rare n* 
ceptton à la règle administrative qall s'était Imposée, 
firappa nne er«« de tailles, on ImposItioQ spéciale de 
10,000 éeoa, povr le raeiieter*(^oii«ellat BnckêrekeÊ , etc. 
H. Baude, i8lt,ln-S«, page il.) 
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ugDalés lors de la guerre civile dite du bien pu- 
filic. Loois XI, dans sa gratitude luissionnée, 
porta de 600 francs à 3,000 francs la pension 
du liaiUi destitué, et {le fit coup su. coup capi- 
taine de Cabrières en Languedoc, châtelain de 
Utes-Iès-ltontpellier, capitaine de Sauxe près 
Perpignan, et enfin gouverneur de Montpellier et 
He labaroonie d'Omellas (1). Cependant, et tout 
fa le comblant de charges aussi actives qu'im- 
portantes, le roi ne hii permit pas de s'éloigner 
k»Qgtemp»de sa personne : par ordre exprès, il 
œmmanda que les émoluments de oes divers 
offices servissent à rémunérer le zélé de son 
chambellan et conseiller, qu'il ne cessa d'em- 
ployer, tantôt à lintërieur, tantôt à Tétranger, 
dans ses affiûres les plus graves et les plushi- 
tîmes. Guillaume Cousinot conserva désormais 
cette situation, et l'oocopait encore la veille même 
de la mort du roi, comme il résulte d'un acte 
authentique en date du 29 août 1483 (2). Guil- 
laume Cousinot continua encore ses services sous 
Chartes VIU. Un 1484 U prêta aux états généraux 
de.Tour^ le secours de ses lumières et de sa Ion- 
ise expérience; mais il mourut peu de temps 
après. 

GuillaPime Cousinot joignait à ses talents 
variés celui de littérateur élégant et habile pour 
«on temps. 11 a laissé divers écrits, qui mé- 
riteraieDl d'être publiés dans un seul corps 
d'ouvrage, si l'on parvenait à les rassembler. 
Koosalloosles mdiquer sommairement,en suivant 
Tondre chronologique : — 1*" 1445-1449, Relation 
(Pambassade^ et autres documents relatifs 
<mx néçociatûms entre la France et V Angle- 
terre, jou. (3); Baluze, n*' 9037, 7 et 8448 : un 
extrait de cette relation a étéimprimé dans le 
t. IV des Ao/ioes des IfoniMcriis, etc., p. 26;— 
2« 1449 à 1406, quatre Lettres sur les événements 
ndiftairesou pottiques (4). --3'* 1406, Instruc- 
ivms diphmaiiqûes d^une mission auprès de 
Margueintt d^Aniouet relative à la guerre des 
<<eitf Jloses (m88.9037,7feuaiets,184 à 186);— 
4' 1469, BéponseàBoberteisur le départde la 
àtlU Étiennette (6), prose et vers (mss. suppl. 
français, n"" 607, foL 120 et suivants ); — 6° 1469, 
août, Belatian deson amàassadeà Home ausu- 
i^ de VaUcùre du cardinal Baluze (6) . — 6** 

^i7SfSoûti7, Lettre auxchancelieret seigneurs 

(1) t)n actes adralntotratlfi rendiu au nom da gouver- 
•ur le qoaJUleot à celte époque (146S ) : « noble, ma- 
Rulfiqbe et palaaant aelgoeur messire GuUlaaroe Cousi- 
not, etc. « ( Cabinet des Ulres. ^ 

(t] IfMan, Louis XI mourut le 80. 

(9)T«is les BBannscrlta de Cousloot que nous connais- 
«»a bat parue de la BiblloUiéque Impériale de Paris. 

(^} Ces docnoienls sont Imprimés ou analysés dans les 
oaTngessoWants: i* Thésaurus jénecdotorum, tome!, 
col«ues iti»itit : r CbampoUlon-Flgeae. Mëlangts, 
»-^. 18M, tome 11, page IS7 : s« IbUUm, p. 170 \ «• Ml- 
cMet, HitL de France, tome VI, p. 91. 

(fi^oflM Ckrmique scandaleuse, édit. du PanUaéon ; 
te-o*, iiss,p. nt. 

(«) Ma. Balnie. S4W, et Salnt-Germaln-des-Prés, n. 
Oaclet en a pobUé des extraits dans les Piéeee juitiji' 
<w«i de fon HifMre de Louis X/. 



du grand conseil sur les droits du roi (1). 
Le plus précieux des écrits de Cousinot sem- 
ble malheureusement perdu, au moins en partie, 
depuis environ deux siècles. Le seigneur de 
Montreuil avait probablement rédigé une chroni- 
que française : Ànanée d'un homme mêlé comme 
lui , sous trois règnes, aux plus graves événe- 
ments de l'histoire de France , cette couvre ne 
pouvait manquer d'offrir un très-vir intérêt. 
D'après Jean Le Fén>n,qui la possédait en 1666, 
et qui allègue, de page en page, cette autorité 
dans ses Catalogues des grands-officiers de la 
couronne, la chronique de Cousinot remontait 
au berceau de la monarchie, et conduisait les 
faits jusqu'au terme de sa propre carrière 
(vers 1484). Un écrivahi atteste encore avoir 
vu cette chronique et l'avoir possédée en 1637. 
Mais depuis ce temps on ignore ce qu'elle est 
devenue. D'après nos recherches et notre opi- 
nion, Guillaume Cousinot, ambassadeur, aurait 
reçu en héritage de son oncle Guillaume l*' 
( voy. ci-dessus, colonne) 263 la chronique com- 
posée par ce dernier, et qui s'arrêtait en 1429; 
puis Guillaume II aurait à son tour r^ri8> am- 
plifié et continué l'osuvre de Guillaume l^c. De- 
nis Godefroy a publié en 1661, pour la première 
fois, dans son Recueil des ffistoriens de Char- 
les VII , un document célèbre sous le nom de 
Chronique de la Pucelle. Cette chronique est 
anonyme, et l'on n'en possède plus le manuscrit ; 
elle s'arrête au mois de septeinbre 1430. Nous 
pensons que cette Chronique de la PucellCf 
dans la teneur pnUiée par Godefroy, est I'cbu- 
vré de Guillaume, seigneur de Montreuil, travail- 
lant sur le canevas ou chronique abrégée de son 
oncle. Quant à la suite de ce mémorial impoi^ 
tant, nous ignorons ce qu'elle est devenue. 

CsbUiet deattfares. - J^égi de la rie et des aeUonê 
de CuUlauate CauHnùti par Jacques Cousinot, Parisien 
( voifei d-après, iaoquea II ). - Godefhty, msUHrê de 
Charles ytU «te. - Barante. Dmci de Bowyoçnelà la 
table). - BibUoth. de FÉcoie des Chartes, tome VIII, 
p. ISS, etc. 

* GOUSIHOT ( Adam)t parent des précé- 
dents , fut président au pariement de Tuidouse 
de 1461 à 1470. 

Cabinet des Utres. 

* COUSINOT (Jacques P'), docteur en mé- 
decine et professeur royal au Collège de France, 
néà Paris, vers 1686, mort en 1646(2). Gendre de 
Charles Bouvard, premier médecin de Louis XIU, 
Jacques Cousinot fut successivement médecin 
du roi et premier médecin du dauphin, qui devint 
le roi Louis XIV. On a de lui : Oratio de/elici 
RupelUs deditione, habita in aula Caméra- 
censiy etc. ; Paris, 1628, in-4* ; — Discours au 



(1) Mss. Baluze, 9671 b, Imprimé par mademoiselle Du- 
pont dans son édition de Communes, tome III, pages 
SIS-SM. 

Cl) « Les Cousloot , médecins de Paris, prétendoleot 
être de la même hmlUe (que les Cousinot qui précè* 
dent); mais leurs armes sont différentes.» ( MorérI, 
DietiomuUre Msiori^m, éd. de 17W, an motCovraoroT 
[G¥Maume\. 



267 



œUSlNOT — COUSTANT 



36S 



rùi, touchant la nature et les vertus des eaux 
ménéraies de Forges; Paris, 1631, ni-4°. 

Cftbtnet des tttrca. 

* GOCgiNOT ( Jacques II ), fils du précédent, 
M aussi doctear en médecine de la faculté de 
Paris. Il a laissé les onvra^ ci-aprto : Abrégé 
delà Vie de Guillaume Cousinot ; Paris, sans 
date, vers 1650, fn4* (vog, ci-dessus Guillau- 
me îl); — Guillelmi Puteani De occultis 
pkarmaeorumpurgantium Facultatibus, li- 
bri liy quibus adjeeta est Jacobi Cusinotifilii 
Appendicula De purgatrice medicamentorum 
Facultate; Lyon, 1654, ïD^;—Delphinusgal- 
licuSfPoema; 1662, in-fol. Vallet de Yiaitille. 

L'abbé Godjet} Mémoires hUt. $ur U Collège de 
France; ITM, in-it. tome III, p. iW-131. ~ Catalogue 
de ta aUioth. impêriaU dé Paris, 

* GOI78SBMAKBR {Chorles-Edmond-Henri 
oë), archéologue français, né le 19 aTril 1805, à 
Bailleql (Nord). Destiné à la magistrature par ses 
parents, il fit ses premières études à Douai. Dès 
son enfance il avait manifesté les plus heureuses 
dispositions pour la musique, qu'on lui avait fait 
apprendre. II profita de son séjour à Paris, où on 
l'envoya faire son droit, pour prendre des leçons 
décomposition du savant professeur Reicha, et 
à son retour à Douai il continua ses études de 
contre-pohitet de Aigne, tout en faisant son stage 
d'avocat. Déjà M. de Coussemaker s'était fait 
remarquer par diverses compositions qui attes* 
talent des connaissances que Ton rencontre ra- 
rement chez nn amateur; mais les études aux- 
quelles il s'ét^ livré jusque là n'étaient encore 
que les préUmInaireB de travaux plus sérieux. 
Désireux de connaître cet enchalnemant de faits, 
cette suite de transformations nécessaires à 
l'inteUigeDoe des principes de notre système mu- 
sical moderne, il rassembla autour de loi les 
anciens ouvrages sur la théorie et lliistoire de 
la musique, et ne recula devant aucim des ob- 
stacles que présententces arcanes de l'art. Le pre- 
mier résultat de ses méditations fut la publica- 
tion de son Jfèmoire^tir fTuchald, moine de Tab- 
baye^e Saint- Amand, dont les traités représen- 
tent l'époque de Tintroduction de Thannonie, ou 
du moins les premières traces des règles écrites 
sur cette matière. Depuis lors M. de Cousse- 
maker n'a cessé de consacrer les loisirs que lui 
laissent les fonctions qu'il occupe dans la magis- 
trature et dans Tadministration départementale 
h d'importants et consciencieux travaux, qui loi 
ont assigné une des premières places parmi les 
savants qui se sont occupés d'archéologie mu- 
sicale. La fortune cette fois s'est du moins mon- 
trée clairvoyante en permettant à M. de Cousse* 
maker de payer aux progrès des sciences et 
des arts d'aussi utiles tributs. M. de Cousse- 
maker est membre de la Société d'Archéologie 
de Paris, de rAcadémie royale de Belgique 
et d'un grand nombre de sociétés savantes de 
France et de l'étranger. H a publié : Mémoire 
sur Hucbald et sur ses traités de musitluet 



«tfivi de recherchée star la notation ei sur 
les instruments de musique ; ino4* de 116 p., 
Il planches , Paris , Techener, 1841 ; «-> yoticf 
sur les collections musicales de la bêbUotkè- 
que de Cambrai et des autres oilles dn dépar- 
fomen^ (iif j/Vorrf ; in-S"* de 1 80 pages, phiB 4 1 pages> 
de musique, Paris, Teciiener, 1643; — £ssai 
sur les instruments de musique au mogen 
âge, dans les Annales d'Archéologie de M. Di- 
dron; non terminé; — Histoire de V Harmonie 
aumogen dge; in-4® de 374 pages, 38 pn^esde 
facsimilés, 44 pages de musique , Paris, Tidor 
Didron, 1852: cet ouvrage a été couronné par 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres; — 
Divers opuscules relatifii à lliistoire et à l'ar- 
chéologie. — M. de Coussemaker a écriten outre 
des ouvertures, des chœurs, des airs, deux mes- 
ses avec accompagnement d'orcheatns, des mor- 
ceaux à 4 parties sans accompagnement, des it»- 
mances, dont plusieurs ont été gravées, de ]8îs 
I à 1836, un traité d'harmonie et un traité de ooo- 
tre-point et de ftigue , qui sont eaoore inédits. 
DfBODoimé Dbrhb-Baron. 
DoemmmU inMiU. 

* COITSSBR. Vog, KCSSBR. 

* covfMiN (J.'A, ), architecte français, né à 
Paris, mort vers 1846. Élève de l'Académie, il 
remporta le l**" grand prix d'architecture. Ses 
principaux travaux sont : la restauration de 
l'hdtel de Bouillon, sur le quai Voltaire, à Paris, 
et celle d'une partie de l'hôtel du prince d'A- 
remberg, à Bruxelles; la oonsfcruction de phi- 
sieurs maisons de ville et de campagne et do 
monument funéraire de la làmllle Daru, dans l^" 
cimetière du nord. Il fht un des architectes df 
l'abattoir du faubourg Montmartre. H a publia 
un ouvrage taititulé : Le Génie de V Architecture, 
1836, 2« édition, 1 vol. in-4* 

Son fils ( Louis-Ambroise ), architecte et élève 
de son père, né à Paris, en 1798, a dessillé les 
planches An Génie de V Architecture j dirigé le« 
travaux de construction du village de BeUevue 
près Paris, et a publié, avec M. Tardieo , oof 
nouvelle édition et traduction de Vîtrmfe par 
Perrault , revue sur le texte, et augmentée d« 
nouvelles notes. GtrroT de Fkse. 

Il agler. Neues AUç. K0taa,'Ls9U, • BrmMt, SUm^l 
du Libraire - SUMiiitn» des Beamae-drie, 

* GOITSSORD ( Claude ), théc^ogjen français , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Vatdensiwm ac quorumdmn aUo- 
ntm Errores, qu9 nune vigetit hxreses con- 
tinentes; Paris, 1548, in-8^; en français, sous 
ce titre : La Doctrine des Vaudois représentée 
par CL Seissel et Cl. Coussord, avec des notes 
par Jacques Cappel; Sedan, 1618, in-8*. 

Catalog¥e dm to Bibl. impir, 

COUSTANT (Dom Pierre), théolo^en fran- 
çais, né à Compiègne, eu 1654, mort à Paris, le 
18 octobre 1721. Il prit l'habit de bénédictin en 
l'abbaye de Saint-Réroy de Reims, le 17 juin 
1672, fht prieur de Nogent-sous-Coucy, et devini 
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fUgjm de Tabbaye Saiirt-GenDaiii-deft*Prés à 
Paris. 1] fat employé à rédition dtt oHYra^es de 
saint AugwtiB et à la tradacllDo do uint HI- 
lure. « O'élait, dimt ma bâogn|dim, on homme 
fort îatBlliflnt et fort eipMnMaté dam cette 
sorte d'étude, et qui avait une indnalrie toute 
partiouliàre pour reûoniialtre non»aeulenient les 
piècat entièreiiMOt aupiioaéea, nuais encore les 
adfiîlkMia et lus gtoses inaéiées mal à propos 
dans le texte de certaina traités, qaeles anciens 
copistes pffeiMMBtaotnfoia la liberté d*iû<Mrter 
de leur autorité, sous le prétexte d'éelairoir et 
d'expliquer la pensée de raotenr. ^ Commeofta* 
trar des Pèr«a^dom Constant en prit les maximes 
pour règle du ocMidoîte. Sa eharité était grande t il 
aimait mm-eealemeBt lea paorres, mais la pau- 
vreté ; et dana tes hifers les pins rigoureux, il 
ne se ebanflUt Jamais. On a de loi s Appendix 
tomà qtàniiOpsrum êoneti AugMêiinicompUC' 
ieni icrmoneê supposUUiOê i*^AppemAia UmU 
itxti OpertimMMCMAv^iiliiiicoit^iiiaM Stt6- 
d^Uia opÊueuias-^ Sancti SUmrH^ Piotavo- 
nmepiêeopêf Opém^ùd manuioriptdê eodices 
follicmum^ romafu»^ beigkMMf luenon ad va* 
teres êdiiianes eattifoiai Paris, 169S» in*fbl.; 
— Yindktim mamueriptanÊBê eodiùum a 
U. P, BaHkokmi» Genmm iaipM^iiatoniiii , 
am appeméioêi Paris, 1700, ia-8«; -- Vindi- 
ei« manuÊOr^ontm oodiemti confirmaiaf 
Paris, 171Ô» iii-8*; -* JSpMoim Romanorwn 
Ponii^emm êi qy» aé mu teriptm êunt^ a 
wieto cUmentê ad innaemUium Jllt quoi" 
^vûtreperiri poiuêruni, etc., founu pHuHM, 
(A oaiio 67 ml annum 440) Paria, 1711. 

noa MDplaot. Étetn ëé éom CmiUuUt issa te Jour- 
««{ te JlMtemb - mptoi TabU 4e» Aubmurs êoeléUm- 
ti««e> du dix~$eptiéme siiele. — LeloDg. Biblioihéqw 
^.ie ia France, n«« 8S18, fMi» et «9»18. - Mortri, 
firen* McftomuiAfW AI1I0H91M. -* HlohârS et Ctrâod. 
BMioOtéqm marée, ^qmérêrû» la Framae UUénrire. 

GovsTAAD »■ HausT ( iéniia- iHsfre ), 
hooune politique et poète françalai néèLéoflane 
(aeSaiafc.Domiagne),eu 1741, tpiiUotiné à Pa- 
ni, le 7 noreoibre 1793. Il entn au sariieedans 
^ mousquetaires, et devint ISeuteoant des mar- 
ficbaux de Franoe. En 1789 il fut élu présideat 
<^ dub des Jaoobins à Naataa, où fl habitait, 
<»nuDaiidaDt delà garde nationale de cette yiUe, 
pois député de la Loire-Inférieure à TAssemblée 
iéipiletive. Il 7 proposa la détoition, dana leurs 
<^^Pwtsm«itB raapeelili, des prêtres réfractaires ) 
fitdécréter en 179S une fédération à Paris, et 
pnovoqw la formation d'un camp de vii«t mlUe 
^"mm destinés à agir contra la oour. Le 10 
^ pendant que Ton se battait encore aux Xin- 
^ et que le peuple demandaitla déchéance de 
'^Qi&Xlâ,Cou8tardcaiisaitaveeceprinee,réhi^ 
<«Bft la bibune du l/tgographe; il le quitta fjour 
^^^ contre lui, iienaant, comme Vergniaud, que 
ceTotesauveraitlaTiedaroietcelle de sa famille. 
^Htttard fat envoyé à l'armée du Nord annoacer 
«déchéance. Réélu député k la Convention, il y 
▼oU,eo janvier 1793, la détention de Louis XYI 



et son bannissement à la paix. Nommé ensuite 
commissaire à Nantea, 11 y ordonna des indemni- 
téa pour les haUtants qui avaient «ouffert des 
pillages de la part des Vendéens. Ooustard se 
prononça avec énergie contre les proBcription8 
des 31 mai, l*** et ) Juin 1793. Sur la proposition 
de Marat, 11 fut décrété d'accusation le 18 juillet 
suivant, eomme propageant l'esprit de réslstanee 
dans les corps artmlnistratlfi de la Lolr&-InfK- 
rleore. SeBOommettants le justifièrent, et loi don- 
nèrent un asHe. Le S odabre suivant, Goustard, 
sur la rapport d'Amar , ftit de nouveau frappé 
d'aecusation avee las girondins retirés en Bre- 
tatpie. Il échappa qntique temps aux poursuites 
dirigées eontra lm;'mais Carrier ayant décou- 
vert sa rptaraile, le Ht arrétar et l'envoya à Paris. 
Traduit au tribunal révolutfcmnafare , Ooustard 
fnt condamné le même Jour que le duc d'Oriéans 
et conduit au suppUoedans la même charrette 
que ce prinoe. On a de Coustard : VÉventaii, 
poème , trad. de Tailglais de Gray ; Paphos , 
1768, in-i2 ; — La JFMne 5(tlftN0t;i^, drame 
satirique; Madrid, 1758, in-r>. 

Petit» Bioçrapkiê dm ConveiMoimets. — Biographie 
«MMtenw, edtt. lMS.-« Oaèerîe Mtt É«$ Conteinporaku. 
- QuérurS. La Frame Mt. 

COU8TBL (7>iefTe), moraliste français, né 
à Beauvais, le 20 octobre 1621, mourut dans la 
même ville, le 16 octobre 1704. H fit ses études 
à Paris , et entra comme professeur de seconde 
au collège de Beauvais. Il se retira ensuite à 
Port-Royal , d'où il sortit avec l'autorisation 
d'Amauld, évéque d'Angers, pour voyager en 
Italie. Le cardhial Ckiillanme Égpn « prince de 
Forstemberg, le choisit pour ûdre l'éducation 
de ses neveux. Goustel passa ensuite plusieurs 
années au collège des Graesins, à Paris» et vint 
finir ses jours à Beauvais, dans l'étude et la 
retraite. On a de lui : Paradoxe de Cicéron, 
avec notes; Paris^ 1666, in-lQ : cet ouvrage 
parut sous le pseudonyme de Du Clcuset, ana- 
gramme àBCotuteli— Les Règles de F Éduca- 
tion des Enfants , où il ett parlé en détail 
de la manière dont il se faut cond%ûre pour 
leur inspirer les sentiments d'une solide 
piété et pour leur apprendre parfaitement 
les belles-lettres^ dédiées au cardlinahprince de 
Forstembeig; Paris, 1687, 2 vol. in'12; réim- 
primées sous le titre de : Traité d'Éducation 
chrétienne et littéraire; Paria 1749, 2 vol. 
ln-12 ; ^ Sentiments de V Église et des saints 
Pères f pour servir de décision sur la comé- 
die et les cemédiens , opposés à ceux de la 
lettre qui a paru sur ce sujet depuis quelques 
mois; Paris, 1694, io-12. La lettre réfutée était 
du P. Francesco Caflaro, théatin; elle se trouve 
en tète du théâtre de BoursauU, et séparément, 
Paris, 1694, iQ-12. Coustel a laissé en manuscrit 
plusieurs ouvrages sur réduoatlon et un grand 
nombre de traductions. 

Ballkt, Jugement des Savants. - Moreri, Grand Dioi. 
Aist — Harbicr, iHct, des Anonymes. III. st8. — Ricbard 
cl Glraiid, lUftg. snerée. - Qoérard, La France tm. 
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GOVSTBLIBB {ÀnMne- Urbain), éditeur- 
libraire et littérateur françaÎB , mort à Paris, 
eD 1724. Il fut reçu liliraire en 1741. On lui doit 
de belles édHiona, aussi exactes qu'élégantes, des 
principaux auteurs latins, tels que : Virgile; 
3 vol. ; Horace , Catulle,,Tiburce et Properte ; 
Lucrèce, avec <^. ; Phèdre , id. ; Perse , Juvé- 
nal^Martialf 2 vol.; JtUes César, 2 vol. avec 
cartes et ilg. ; Cornélius Nepos, ûg. ; Sallusie, 
id.; Velleïus Paterculus, id.; Butrope, id. 
Ces ouvrages ontété pubUés>brma/OoiM(e/ier 
(grand in-n, petit iii-8°}. 

CousTKUEn le fils, né à Paris, en 1741 , mort 
le 24 août 1763 , est anteur de : L'hewreute 
Faiblesse; Paris, 1736, in-lS; —Histoire d*un 
homme monstrueux; in-l2; — Lettres d*une 
Demoiulle entretenue à son Amant; Colo- 
gne (Paris), 1740, in-ft^"; — Lettres de Mont- 
martre , par Jeannot Georgin ; Londres , 1760, 
in- 12 : d'après Jamet le jeune , Nicolas Jouen 
eut part à cet écrit; — Petites Nouvelles pa- 
risiennes; Cologne (Paris), 1750, in-8° et 
fn-18; —-LaRapsodie galante ;hoodm, 1750, 
ln-12; — Lettres de la Fillon; Cigogne (Pa- 
ris), 1751, in-12; — Lettres d'un Français à 
un iin^tel*; 1755, in-12;— Le Petit Parisien, 
alioanacb, 1757, în-18. 

Ghaodon et OeUadloc, Dict. MtL — Qaénrd, La Firanee 
UUéraêre. — DweMirU, Let SUeèn UtUrairM. 

COUSTOU, fiimOle française qui a fourni des 
sculpteurs de premier ordre. 

GOUflTOV ( Nicolas ) , célèbre sculpteur fran- 
çais, né à Lyon, le 9 janvier 1658, mort le 
l*' février 1733. Il apprit de son père, sculpteur 
en bois, les premiers éléments de son art; à 
Vège de dix-buit ans il vint à Paris, et entra à 
l'école de Coysevox (voy. ce mot), son oncle, 
qui présidait alors l'Académie de Peinture et de 
Sculpture. Le jeune Coustoo, mieux dirigé, fit de 
rapides progrès, et à rà^e de vingt-trois ans il 
obtint le grand prix de sculpture. Colbert, ce 
Mécène des arts, avait, en 1667, acheté au nom 
du roi un palais à Rome, où les jeunes artistes 
qui avaient remporté le grand prix dans les con- 
cours de l'Académie de Paris étaient entretenus 
et pensionnés aux frais du roi. Coustou aHa donc 
dans la métropole des arts perfectionner son gé- 
nie facile et abondant. C'est là quil étudia les 
débris sublimes de l'antiquité et les productions 
admirables de Blichel-Ange ; mais quoiqu'il de- 
vint un des plus habiles statuaires de son temps, 
on ne peut pas dire quil ait beaoeoup profité de 
son séjour à l'École française de Rome. Ainsi 
qne tous les pensionnaires , il apportait dans la 
ville des beau\-arts des principes puisés à une 
source impure, et la vue de tons les chefs-d'œu- 
vre ne suffit pas pour détruire les fausses im- 
pressions qu'il avait reçues auparavant. Les suc- 
cès de Coustou devinrent bientôt rapides ; comme 
il exécutait avec une incroyable facilité, le nom- 
bre de ses productions fîappait d'étonnement 
les témoins de ses travaux. Il devint homme de 



vogue, et fut reçu membre de l'Académie en 16^ 
Parmi ses nombreux ouvrages, on a remanfué 
deux statues colossales de neuf pieds représen- 
tant Lajonetien de la Seine et de la Marne, qui 
se troorentaetaellement au jardm des'Mleriss : 
ce sont ses deux plus beanx titres è la gloire. Si 
ses statues n'ont point tonte la sévérité, tout le 
grandiose de l'antique, on est forcé de reconnaître 
dans le ciseau souple deCoustou uneuorfaidesse, 
une suavité, qui charment la vue et sont faico 
faites pour dâespérer la main la mienx exercée. 

Nous ne pouvons donner id une noUoe com- 
plète des ouvrages de Coustou : ils sont asset 
nombreuxpour avoir fourni matière à un Toinne 
pubtté è Paris, en 1737, par Cousin de ConU- 
mine, son historiographe. Nous nous contente- 
rons de dter les plus remarquables et d'indiquer 
le système qui a sans cesse présidé à son tra- 
vail. Nous parierons entre autres du groupe re- 
présentant une Descente de croix, destiné à 
orner le chfflnr de l'église de Notre-Dame de Pa- 
ris, ouvrage exécuté è l'occasion de la oérémonie 
du VOMI de Louis Xm. C'est là qne Coustou a 
jeté tout ce que son âme avait de chaleur et de 
sentiment La scène offrait tout le pathétique, 
toute l'animation que peut exprimer la sculp- 
ture; mais nous ne pourons nous dispenser de 
dire qne l'artiste avait outrepassé les bornes de 
l'art du statuaire et était tombé dans une er- 
reur graye en voulant r^résenter en relief une 
scène qui a besohi de toutes les ressources delà 
peinture; erreur commune à beaucoup de sculp- 
teurs de cette époque. Nicolas Coustou, aidé de 
plusieurs sculpteurs de son temps et de son école, 
fabriqua presque toutes les statues qui devaient 
orner les jardins de Versailles , de Marly et 
des Tuileries. Son nom , souvent hi et répété 
dans les endroits les plus fMqnentés du public, 
conserve encore une partie de l'éclat dont it 
brillait an siècle de Louis XIV ; c'est que ses ou- 
▼rages sont peut-être les traditions les pbis exac- 
tes de son siècle, c'est que dans leur allure, dans 
leur air, dans leur aspect de grandeur et de 
nonchalance , on lit mieux que partout ailleurs 
les mœurs et le caractère d'une eour qui offrait 
un si shigulier mélange de bon et de mauvais 
goût, de grandeur et de servilité, de force et 
d'indolence. 

Coustou mourut à l'âge de soixante-quinze 
ans, chancelier et recteur de l'Académie de Pan- 
tore et de Sculpture. Il laissa inachevé un bas- 
relief en médaillon représentant le passage du 
Rhin, qui fut achevé par son firère. ( Enc, des 
G.duM.] 

Cooiln de Contamine, Éhçê Mtt. de M. (VVie.) (Umston 
raânéi Parti, I8lf7, tn-tt. 

GOCSTOU ( Guillaume ), sculpteur f^mçais, 
fràre du précédent, né à Lyon, en 1678, mort à 
Paris, le 22 février 1746, suivit la même carrière 
que son aîné, et annonça bientdt devoir le surpas- 
ser; mais son caractère libre et indépendant lui 
fut longtemps nuisible, à une époque où le des- 
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potisme réduit daos toutes tes claMW de la so- 
àété en Ftanoe. 11 oMint aussi le |»ix de sculp- 
ture, et Ait eoToyé à Bome comme penstonnaîre 
du roi. Inhabile aux souplesses , aux petites 
roniplaisauoesy il ne profite pas longtemps du 
priviiége acadânique, et déserta une école où il 
Ut* pouvait TiTTB et traTaOler à sa manière. Sans 
Rbâoune et sans asile, il em longtemps dans 
Rume, prêt à mourir de fiôm, lui, artiste doué 
d'aoe ^ne forte» lui destiné à égaler peut-être 
les chefs-d'cBUTre dont il était euTiramié. Dans 
»Q désespoir, il avait pris le parti d'aller à Ckmfr- 
taatinople etde s*expatrier à to«ûours, lorsqu'il 
rmcontra Legros , sculpteur français alors en 
baote réputation , qui le consola , le prit chez lui 
et le fit travailler à un ouvrage qu'il était en 
train d'exécuter. Coustou reprit courage, fit de 
t'art pour le compte de son nouveau patron et 
IHiU pour le sien. Il obtint bientôt le plus beau 
tnomphe réservé à un artiste: il réussit malgré 
t'enne, sans fléchir le genou , sans courlm' la 
(èt«, et força ses ennemis à reconnaître son 
génie. Dès que 1* Académie le reçut dans son 
sein , il Tit pleuvoir sur lui les faveurs de la for- 
tune. Peutrétre dut-il sa nominatfon à son frère, 
peut-être aussi dut-il s'engager à recevoir les 
bons avis des grands maîtres de son temps et 
couentir à exécuter un ou plusieurs dessins de 
Lebnm, premier pemtre du roi; car, on le 
sait, Lebrun avait alors le monopole des tra- 
vaux à exécuter, et même, par autorité supé- 
Ti«are, il en dictait le siyet, la forme et le goM. 
Coogtou, qui avait été trop longtemps ma&eu- 
rax, s'était aperçu quil ne pouvait plus fronder 
itt hommes sans s'exposer à manquer de tra- 
vaux et à mourir de faim. D'ailleurs , il était père 
d« Camille, et ne pouvait plus mener sa vie d'ar- 
tiste» vie toute de caprice et d'indépendance. Ce- 
pendant, bien qu'il se soit vu sans cesse obligé 
de modérer la chaleur de son exécutfon et de 
suirre la route qui lui était tracée, on reconnaît 
eocore dans ses ouvrages toute la verve d'une 
tète puissante , toute la force d'un génie supé- 
rieur. Son travail était plus vif, plus serré que 
cehn de son frère; son dessin peut-être moins 
(ndeni, mais plus consdendeux et plus sé- 
vère. 

Sons le dseau laborieux de Guillaume Cous- 
toQ 00 vit naître les groupes en marbre de X'O- 
eéantiéeLa Méditerranée^ destmés à décorer 
le tapis vert du jardin de Marly ; la statue colos- 
^àa Rhône i qu'on volt à Lyon; celles de 
BowhuXy de Minerve ^ à' Hercule^ de Pallas^ 
et un grand nombre de bas-reliefs. Bien que ces 
oorrages se ressentent un peu de la fodlité et 
de rexobérance de son génie , ils portent tous 
oae empremte de vigueur et de supériorité. On 
« remarqué très^judideusement avec qud art il 
^^osait le plus ou moins de saillie de ses bas- 
rciiefs, de manière à isoler, à réswer les figu- 
res priodpales et à sacrifier les accessoires. Mais 
le» deux morceaux qui sans contredit assurent 



le phis de réputation à Guillaume CSoustou sont 
les deux fomeux groupes d'écuyers placés à l'en 
trée de la grande allée des Champs-Elysées de 
Paris, et qu'on voyait à Mariy avant la Révolo- 
tion : ces deux ouvrages sont les plus complets 
et les derniers sortis de sa main. 11 semble que 
l'artiste ait voulu recueillir à un Age très-avancé 
tout ce qu'il lui restait de chaleur dans Tâme 
pour fiure un dernier et sublûne adieu à uo art 
quil avait si bien compris. Le dessin des figures 
et des chevaux est plein d'énergie et de carac- 
tère; la nature y est sévèrement étudiée, et la 
pensée y est accusée avec noblesse et fierté 
dans les moindres détails. De près les contours 
sont âpres et sauvages, comme le sujet le com- 
mandait; mais à la distance où les groupes de- 
vaient être placés ils n'ont plus qu'un mouye- 
ment de force et de hardiesse calculé avec un 
art infini. 

Le caractère de Guillaume Coustou se lit dans 
tous ses ouvrages. Il est fier, énergique, brusque 
et sauvage parfois. On connaît sa réponse à un 
stupide financier qui lui demandait de lui faire 
un magot chinois : « Je le veux bien, lui dit 
Coustou, si vous voulez me servir de modèle. » 
Un jour, une personne lui ayant dit intempesti- 
vement qu'elle eût préféré Toir roides et tendues 
les rênes tenues par un de ses écuyers, Coustou 
lui répondit en souriant : « Si vous étiez venu 
un peu plus têt, tous eussiez vu les brides 
tdles que tous le désirez; mais ces cbevaux-là 
ont la bouche si tendre que cela n'a duré qu'un 
clin d'œil. » 

GOUSTOO (Gtti//a«me), sculpteur français, 
fils du précédent, né à Paris, en 1716, mort dans 
la même ville, le 13 juillet 1777. Destiné à la 
la même carrière que son père et son oncle , il 
soutint avec honneur l'édat d'un nom aussi cé- 
lèbre dans les arts. U obtint le grand prix de 
sculpture, et alla à Rome étudier comme pension- 
naire du roi. On le reçut à l'Académie en 1742 ; 
en 1746 il fut nommé professeur, et plus tard 
recteur et trésorier. 11 avait sans doute reçu 
de la nature des dons aussi prédeux que son 
père ; mais il se laissa trop aller à une route 
toute frayée, à un succès trop facile près du pu- 
blic, qui l'associait d'avance à la gloire de la fa- 
mille dont il était l'héritier. Il ne fut que la pâle 
copie de ses maîtres, dont il adopta entièrement 
la manière; et puis, on le sait, à cette époque 
d^à le temps des grandes choses s'en allait et 
les traditions du grand siède s'effaçaient ; on 
songeait plus aux plaisirs qu'aux beaux-arts : 
de là insouciance générale, assoupissement, dé- 
couragement universels; et si l'on découvrait 
qudque sympathie pour les arts dans le cœur de 
qudque grand personnage de cette époque, c'é- 
tait chez un prince étranger, qui profitait du 
sommeil de ses voidns pour s'élever sur leurs 
ruines et rattacher à son nom toutes les gloires 
délaissées : c'était diez Frédéric de Prusse, qui 
tira Coustou , ainsi que beaucoup d'autres, de 
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rioaction ; ou bifln eDoore cbet la maltroMe do 
roi, M^ de Poropadoor, qai, toote-paÎBsantfi 
alors , aemblait aToir é^chàngô sa qaeBooiUe 
contre le sceptre de son royal amant : elle it 
exécuter à Coustoa une Rtatue d'ApoUon pour 
orner le parc de son châlean de BeUevne. Dans 
un temps de progrès, où la Jalooiie et rémnla- 
tion empdchent de dormir la jemeaae, G. Ckma- 
tou , avide de gloire, aurait pu mériter le nom 
de grand statuaire; mais il rivait, on pintdt il 
sommeillait , avec les artistes de aon tNnps, et 
foisait exécuter ses ouvrages par de jeunes scolp» 
teors sans fortune, dont le talent était peut-être 
supérieur an sien. Ainsi , il est oeriain qu'un 
sculpteur nommé Dopré exécuta en entier le 
fh>nton de Sainte-Geneviève, qui avait éléoom- 
mandé et qui Ait payé à Goostou. 

Au moment d'une grave maladie, M. d'Angi- 
villiers lui apporta, pour lui causer une heureuse 
surprise , le cordon de Saint-Michel , et l'empe- 
reur Joseph II vint lui faire une visite. En effet, 
sa santé parut se rétahlir pendant quelque 
temps; mais enfin il sncoomba, à Tige de soixante- 
ct-un ans. [M. Lessorb, dans VEnc, des G. 
du M.] 

Nagler, Nèuei alifmn, Kûnttter-LesieoH. ~ Vktgto- 
▼me, rUt d€$ ÂrehiUcUê «( Oet SeulfUuri. 

GOU8TuaB4u ( Pricoias), sieur de La TftiHe, 
biographe français, morfen 1&96. Il était prési- 
dent en la chambre des comptes de Bretagne et 
intendant général du duc de Montpensier. On a 
de lui : Vie de Louis de Bourbon , dit le Bon, 
premier duc de Montpensier, souverain de 
Dofnbes, depuis 1&36 Jusqu'en 1579. Cet ou- 
vrage a été revu et publié par Jean Du Bouchot ; 
Bouen, 1642,in-4*. 

Feller. Biographie uni9erseUeyeAlt.de lUê. — Leiong. 
Biblioth. hiH,dela Franee, 11. édlt. Fontette. 

* Gousv (/ean), musicien français, vivait 
en 1632 ; il fht sncoessivemeDt chantre de la 
Sainte-Chapelle à Paris, directeur du chœur de 
réglise de Noyon et chanoine de Saint-Quentin. 
On a de lui : La Musique universelle, conte- 
nant toute la pratique et toute la théorie. 
Cet ouvrage, dont on ne possède que la première 
partie, est, suivant Fétis, le plus méthodique et le 
plus utile pour lafpratique qu'oo ait écrit dans tonte 
TEurope pendant le dix-septième sièole. D'après 
Boisgelou, il n'existe que deux exemplaires im- 
parfaits de l'ouvrage de Jean Cousu. La partie 
connue est divisée en trois livres : le premier 
renfenne quarante-quatre chapitres; il est rela- 
tif aux principes de la musique, aux proportions 
et à la notation. Ces choses sont exposées et 
expliquées avec une lucidité remarquable. Le 
deuxième livre, divisé en cinquante-neuf chapi- 
tres , traite du contre-pohit shnple. Toutes les 
règles de l'art d'écrire en musique y sont parfai- 
tement établies , et sont expliquées par de bons 
exemples de deux à six parties. Cousu est le plus 
ancien auteur qui ait parié des successions de 
qufaites et d'octaves cachées; il fait à ce sujet de 
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observations Le chapitre &3 est rtmn 
quable; il a pour titre : Quel sentiment let an- 
ciens oni eu de la quarte ; quelle eslvae n 
font à présent les modernes; mamirer p$r 
autorités, par raisons, et par exempUs, 
qu^ells est une eonêonnanee parfaite , et m- 
seiqner la manière de la pratiquer dans U 
contre-point j en toutes Us façons possibUx 
Cousu donne à l'appui de son aasertion dm 
fantaisie rapportée par Kircher^sovs k ti- 
tre de Phantjasia in /avorem qmartM, CeA 
un morceau bien fait. Le troisièine livre est on 
\Mé Des cadences terminées pixroctaveou par 
unisson : il est interrompu au trendte-deuxiène 
chapitre. 

Hi$. ûê la Bibliothèque im^riaU. — M«neniK. Uw 
mnnie universelle. ~ Forkel, AUçemetnm Littenstrtr dir 
Muslk, lOT. - Le père Cafflau, HttUHrede ta Muaiqm ~ 
Klrehar, mmur$im,\. Vli. cb. 7, ». «r-«as. - FéU». «» 
graphie généraie des Mueloiens. 

GOirSTURIBR. VOf. CODTUBIEB. 

*ooirrAM (Amablê-Paul), peintre français, 
né è Paris,'«n 1792, moit le 39 mars 1837. ïà^^^ 
de Gros, il remport a le premier ^nad pri\ 4 
peinture historique en 1827. Ia même aiiD«e 
il avait exposé an salon un tableau renMrqoiUr» 
ayant pour si^et t Jésus-Christ portant 10 
croix, tableau qui est aujovrd'huf dans Téglise 
Saint-NioDlas-des»OhHnpa à Paria. A Roue, co- 
tre antres ouvrages, il fit une étude d'Âlcfone a 
Céix , qu'on voit an raoaée do Luxembourg. Dr 
rstonr à Paris, il exéoatt Le Génie des Arts, 
figure all^rique, dans la quatrième salie^ii 
conseil d'Etat, an Louvre; et quelques MijtU 
peints surplace dans l'église Notre-Datne^eU- 
rette ; puis, en 1636 et 1680, une riÊitatitm etle< 
Funérailles d'Hippolyte. Dans le ooBcounspnui 
le tableau du Serment de i/mis-Pkiltppey ilr>t'f»' 
k la Chambre des Députés, ce fut aon esqui^^ 
qui obtint la préférence ; mais une mort prénia- 
turée arrêta le cours des soeoès de oet arti^(^ 
dont les tableaux, dNui beau style, sont larf^ 
ment exécutés. Ginror nn Fane. 

Mi«ler.J«eties aUg.'KmuU, I^esie.-^aunmUes Êee» 
MrU, iwi'iun. 

* GOiiTAilGBAU ( God^firoy - Borthélef^' 
Ange ) , médecin français, né à Rennes, le 2S dé- 
cembre 1775, mort à Paris, le 25 juin 1837. D 
servit dans la chirurgie nûlitaire, et publia oœ 
Noticeêur les/lèvres pernicieuses quiontrégnf 
épidémàquemenl à Bordeaux en 1805; Pans, 
1800, ia^Bf*.— Révision des nouvelles doctrines 
chimico^hysiologiques , suivies d'expénes- 
ces sur la respiration; Paris, Maradon, 1S14| 
in•8^ 

M. de Kergaradec, Biegraphie triln—g. 

* COVTARD {Louis-François t comte), gtoé- 
rai français, né à Ballon (Sarthe), le 19 féntff 
1769, mort le 31 mars 1852. Après avoir sucœsa* 
vement servi comme simple soldat dan^ le régi* 
ment de Brasse (1787), dans le 1" bataOk» < 
des volontaires de la Sarthe ( 1792) et daiu 1* ' 
garde constitutionnelle du roi Louis XVI, Cou* 
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M, libéré pur suHe du licflDdenient de oette 
fiarde (30 mai 1792), rentre 6o qualité de capi- 
Uine dai» le batailloo de U Sartliey qui devint 
73* de ligne. Dëugné poor (Sure partie de l'aimée 
dltalie, il se distingna à Fassaut d'Ortonomare, 
à la bataUle de la Trebia, où il ftit dangereuee- 
oKot blette, ainai qu'au siège de Gène» ( 1800 ), 
ou, à la tète de 160 bommea détenninéa, il s'em- 
pare à la baïonnette dea retranohementa éleyés 
par les ÂutriGhiena sur la montagne des Deux- 
Frères. La manière brillante dont il se oomporta, 
Uot à l'armée des Grisons qu'à celle des o6tes 
de rOcéan , ayant attiré sur lui l'attention du pre- 
mier consul , ce dernier le nomma (iSod) colonel 
ilii 66' régimeat de ligne et chevalier de l'ordre 
de la Légion d'Honneur le 11 du même mois. 
PnMooier de guerre à la suite de la capitulation 
«If Ratisbanne, mata Inentôt rendu à la liberté, 
ii fot replacé à la tète du 66* et envoyé aux ar- 
ovt^ d'Espagne et de Portug»]. DoTenu général 
•iebrig^de (6 août 1 8 1 1 } et créé baron de l'empire, 
d pasm au deuxième corps de la grande armée, 
oHnbattit et fat Meesé à Wilna, et rendit les plus 
grands serrioee tors de aa retraite. Mis en 
rii^bilitéle 29 janvier 1813, le général Cou- 
Urd, qui avait été soooessîveroent chargé des 
cwDfnaïKlementa dea départomenta de la Gironde, 
àf& Basses-Pyrénées et de Rochefort, reçut de 
Loois XVni le grade de lieutenant général ( 16 no- 
Tmbre 1814), et fnt appelé (2 juin 1816) au 
cofflmaDdanent dea gardes nationales de Lille. 
DMipé pour siéger au tribunal qui, le 10 juillet 
1S16, condamna à mort le général Mooton-Du- 
Ymiet, Gootard reçut quelque tempe après le titre 
fie comte (34 janvier 1818) , et obtint les com- 
miBdenMnts des 3* et 13* divisions militaires 
( isr? ). fut appelé le l*' janvier 1822 à rem- 
l^lacerle général Defrance dana le commande-. 
Ment de la rille de Paris, poste qu'il occupait 
kn de la révolotion de juillet 1830. Mis en 
disponibilité (le 4 août suivant), il obtint sa re- 
traite le 26 août 1831, et ne réparât plua sur 
iamepoHtkioe. A. S....T. 

'rcMwf de to puerre, - FMtM de la LëçiôH d'Hok- 
wv - mog. éêt Contem^. - JnnuméreiaUatairvi. ~ 
Bt^- tfei Ucmmm du Jwr. 

corTBL { Antoine) t seigneur de Monteaox, 
pwtre français, né à Paria, en 1627, mort à Blois, 
^ 1693. n fit imprimer à Blois un volume, in- 
^^ Pnmmades; c'est un recodl de stanoea, 
^ sooaeto , d'élégies , de vers latins , de récits 
>Q«{(MiqQes fort ennuyeux. Tout cela est extrè- 
■n^ent médiocre. Le nom de Coûtai serait 
Nongé dans l'oubli le plus profond, sans une 
\^ riroonstance qui l'a fait remarquer. Eu 
1736 , un lecteur intrépide ( il faut du courage 
\^ lire Coûtai ) découvrit une analogie des plus 
frappantes entre un des fragments des Prome- 
Jjfl//ei, intitulé V Indolence^ et l'idylle si connue 
w madame Deshoulières Les Moutons; la res- 
^tdaaoe étaU telle, qu'U fallait nécessairement 
^ l'aotsar d'une de ces deux pièoes eiU connu 



l'autre. Quel était ie plagiaire? Une vive et 
longue controverse engagée à cet égard n'a pu 
amener de aolution. Les vers de Ckwtel, publléf^ 
vers 1661 , sont bien moins agréables que ceux de 
l'idylle, qui est datée en 1674; plusieurs cri- 
tiques ont pensé qu'avant d'être imprimée cette 
idylle avait couru le monde à la suite de quel- 
ques lectures de salon, et que Coutel se l'était 
attribuée ; mais sa mémoire l'avait mal servi, ou 
bien il avait voulu déguiser son larain en fai- 
santqudqueachangementa raalheareux. D'antres 
écrivains ont pensé, au contraire, qu'il n'était pas 
probable queCootel eût voulu gâter à plaisir les 
vers qu'il dérobait. N'esMl pas plus naturel de 
supposer que madame Deaboulièrea, trouvant 
une pièce d'un auteur fort peu connu et impri- 
mée en province, l'ait regardée comme de fort 
bonne priae, et l'ait oorrigée avec goût, afin de 
se l'approprier P C'est un de ces petits problèmes 
tels que l'histoire littéraire en offre parfoia et 
qu'on chercherait vainement à résoudre d'une fki- 
çon définitive. G. Brohet. 

Mênurê smUm, avril iTBi.-li'ArtlffBy, Mtnwim», t v. 
- Fréron Anméê Mtirairt, - k\mé Martta, «tilMta Ai 
ÈibliophUé^ s* lérle. d« tl^7, et Catalofue da $a bibUo- 
tkéqaej iWl, n« us. — Lemontey, Jfotieé sur madame 
D9ihoutUrm.-yMet'U6uc, BlbHatM9nêpoétigv€,i. I. 
p. C04.>-6«lalc-BeaTe, JMieêmr madame Dtthouliénsi; 
i*ortraitt de Femmes^ p. 847. 

*GOi7TBLLB ( Jean-#farie*JosepA), ingénieur 
français, né an Mena, en 1 748, mort dans la même 
ville, le 20 mars 1836. Dès l'enfanoe il montra 
beauooup de goût pour la physique. La brilUaite 
découverte de Franklin sur l'électridté attira sur 
tout son attention; et il plaça sur la maison de 
son père le premier paratonnerre qu'on ait vu 
dans la ville du Mans. H n'étudia pas aveoDMMns 
d'ardeur la découverte de Montgolfier, et cher- 
dia lea moyens de perfectionner les aéroetate. 
Si les essais qu'il fit dana ce but n'eurent paa de 
grands réaultate sdeptifiques, ils lui rendirent la 
pratique des aérostats trèa-familière. Ce Ait 
sur hii que le comité de sahit public jeta les yeux 
pour commander la compagnie d'aéroetiers qui 
devait faire partie de l'état-msjor de l'armée de 
Sambre et Meuse. Sans rendre tout à (isit les 8er> 
vices qu'on attendait d'eux, les aéroetiers de 
ConteUe se distinguèrent en pluaienra oocasionB, 
et particalièrement à la journée de Fleurus. On 
ne tarda pas à reconnaître que ce moyen d'ot>- 
server la position de l'ennemi était coûteux, in- 
commode et souvent impraticabte. Lesétrangen 
ne l'adoptèrent paa, et les Français y renoncèrent. 
Cependant Bonaparteemmena Cootelle en Egypte ; 
mais celui-ci, dont tout le matériel avait été dé- 
truit à la bataille d'Aboukir, dut se contenter, 
comme ses collègues de l'Institut du Caire, d'étu- 
dier les antiquités de l'Egypte. A son retour de 
cette expédition, il Ait nommé ookmel, et après 
le 18 brumaire il devint inspecteur aux revues. 
Mis à la retraite en 18 16, il se retira au Mans, oji 
il passa le reste de ses jours. On a delui : une 
brochure intitulée : Sur Vemploi des aérosiats 
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aux armées de Sombre et Meuse et du RMn^ 
poMiô ea 1794 , et deux mémoires insérés dans 
le grand oavrage de la commission d'Egypte, 
savoir : Star la topographie du Sinai.,, les 
moeurs, les usages, l'industrie des habitants; 
— Observations météorologiques faites au 
Caire en 1799, 1800 et 1801. 

Documents particuliêrt. — Dagoaeaa, Notice sur 
M. CoutêUe; U Mau, ISM. 

G01ITH0H (Georges), homme politique fran- 
çais, né en 1756, à Orcet (petit villagede l'arrao- 
dissement de Gtermont), mort le 28 juillet 1794. 
Dans sa première jeunesse, il fut élevé chez un 
procureur à Riom ; lorsqu'il eut terminé ses études 
de droit, il fut reçu avocat à Glermont, en 1 785 ; 
il s'y fit remarquer par la douceur et la politesse 
de ses manières, son caractère hienveillant et 
seniable ; son langage était clair, précis et per- 
suasif. Il acquit ainsi une honne position; et 
lorsqu'en 1787 on forma une assemblée provin- 
ciale en Auvergne, il fut un des avocats qui for- 
maient le conseil de l'assemblée du tiers état. Il 
donnait des consultations gratuites aux pauvres, 
et soignait les intérêts des établissements chari- 
tables. En 1789, lorsque survint la révolution , 
Couthon jouissait déjà d'une assez grande po- 
pularité, qui s'augmenta encore par la manifesta- 
tion de ses opinions patriotiques et libérales : il 
fût élu premier officier municipal et président 
du tribunal. Pendant les deux premières années 
de la révolution, il se montra raisonnable et mo- 
déré; les libertés qu'on venait de conquérir sem- 
blaient lui suffire, et nul esprit de parti ne l'ani- 
mait encore. Peu à peu il s'échauflk; le désh* 
de conserver la faveur populaire et d'obtenir des 
succès ou de l'influence dans le club jacobin 
qui s'était formé le poussa phis avant; après 
la fuite deVarennes, on le vit, k la suggestion de 
madame de Genlis, qui se trouvait alors en Au- 
vergne, proposer et faire adopter une adresse 
pour demander à PAssemUée constituante la dé- 
chéance du roi. Toutefois, l'importance de Cou- 
thon n'était pas encore assez grande pour 
qu'on songeAt à l'éUredéputé k l'Assemblée légis- 
lative. Il usa d'adresse pour obtenir les suffhi- 
ges. Sa santé était devenue déplorable. Trois ans 
auparavant, ayant passé dans un lieu très-hu- 
mide une nnit entière, en attendant l'occasion 
de s'introduire chez une femme quil aimait, il 
avait été pris de douleurs qui, malgré beaucoup 
de remèdes et de ménagements, ne cessèrent pas 
de s'accroître ; il était alors à peu près paralytique, 
et semblait menacé d'une fin prochaine. Lors- 
qu'il se présentait aux électeurs et leur deman- 
dait d'accorder à un mourant la consolation d'es- 
pérer que cette pahne ornerait son tombeau, 
chacun, touché de cette physionomie jeune et 
souffrante, de cette voix douce et affaiblie, ne 
savait pas se refuser à cette sollicitation. Il fut 
élu, et même avec faveur. Dès le premier jour de 
l'Assemblée législative iij[)rit rang parmi les plus 
révolutionnaires; ce fut lui qui s'indigna contre 



« l'insolent fauteuil » où, à la séance d*ooverturé, 
s'était assis un roi déjà trop découronné. Pen<!ai>l 
le court intervalle qui sépara le conimeatvinta 
de la session des funestes journées du 20 juin il 
du 10 août, le langage et la conduite des giroadin» 
furent d'une telle violence qu'aucun jacobin ne 
pouvait la surpasser, de sorte que Couthoo s^o- 
blait ^croyait saos doute être des leurs. Le soia 
de sa santé le conduisit en Flandre, aux eaux de 
Safait-Amand, où il fut en rapports babitoels avec 
Dumouriez, qui commandait sur cette frontière. 
Leurs opinions amsi que leurs espérances était^ 
conformes. Il fut élu député à la Conventiou \i^r 
l'assemblée électorale de Glermont, à la date «ta 
2 septembre. Dans les premiers temps» il ne s'an- 
nonçait pas tel qu'il devint bientôt après. Marat 
lui inspirait un grand dégoût , il se sentait de l'a- 
version pour Robespierre; mais la coterie des 
girondins était dédaigneuse et exclusive. Coq- 
thon était assidu aux Jacobins, et ne voulait («ai 
rester en arrière; d'ailleurs, il subissait Tin- 
Ouence et l'entraînement du succès : dès lors il 
se donna à Robespierre, et dorénavant aucune 
absurdité, aucune atrocité ne le fit reculer. Lor^ 
qu'an mois de septembre, à l'époque du siège fl« 
Lyon, il fut envoyé avec Maignet pour mettre 
en mouvement contre cette malheureuse ville 
les provinces environnantes, il arriva dans le 
département du Puy-de-DOme, où jusque alon 
le dur régime révolutionnaire n'avait pas en- 
core commencé, et apporta dans son propre pa>s, 
parmi ses compatriotes et ses amis, la levée «ai 
masse, les réquisitions et les taxes arbitraires ; 
il instafla les comités révolutionnaires , et ks 
prisons s'emplirent de détenus. A Feurs il éta- 
blit un tribunal révolutionnaire, qui inmioU beau- 
coup de victimes. Ce fut lui, plutôt que Duboiv 
Grancé , qui entra en vainqueur à Lyon et qui 
préluda aux horreurs que surpassa encore son 
successeur Gollotd'flerbois. H a laissé d'affreui 
sotfvenirs du pouvoir qu'il y exerça; ce fut lui 
qui entreprit la démolition de la ville ; il la «^ 
lennisa par une sorte de célébration républ»- 
caine. Porté sur une litière, il frappa solennelie- 
ment, avec un marteau d'argent, la façade 
Bellecour ; ce fut lui qui fit venir à Lyon udc 
colonie de quarante jacobins, à qui furent di<itri- 
bués tous les emplois dont il composa tes 
commissions ou tribunaux, et par qui tant de 
sang fut versé. On se souvient encore des paroles 
atroces, des refus impitoyables que , d'un top 
mielleux, il adressait aux familles désoliies, 
quand elles venaient l'implorer pour la vie d'un 
père ou d'un mari. 

Rentré dans le sein de la Ck>nvention, fl attaclia 
encore son nom à l'abominable loi du 22 prai- 
rial, qui enlevait toute garantie et toute défense 
aux accusés amenés devant le tribunal révolution- 
naire. A cette époque, un peu avant le 9 thermi- 
dor, il était attendu en Auvergne, où U avait an- 
noncé son arrivée prochaine; des l^tes étaient or- 
données, un char de triomphe était préparé poor 
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loi par les autorités rérolatioiioaires. Les détenas 
et les honnâtes gens s'attendaient à d'énoimes 
cruautés ; on disait, et l*on disait yrai, qoe Ck>tt- 
thoo institoerait un de ces tribonaux réTolo- 
tioonaires aubolants que Robespierre Toidait, et 
qoe Bairère proposait an oomité de saint pnbUc ; 
OQ croyait mftme que des bourreaux étaient déjà 
arrivés. Couthon écriyit que son Toyage était 
rrtardéy que la répubtique était en péril, que la 
dtM»rde régnait dans les comités du goareme- 
ment, que Robespierre était calomnié, que la 
crise approchait : qu'ainsi il ne pourait songer à 
s'éloigner, et qu'il voulait mourir on triompher 
dTec Robespierre et la liberté. 

Couthon afait bien jugé de la situation : quatre 
00 cinq jours après la date de sa lettre, dans 
h séance du 9 thermidor, Robespierre fîit 
Tatncu à la ConTention et décrété d'arrestation ; 
Saint-Just et Couthon ne se séparèrent point de 
loi, et furent compris dans le même décret. « Il 
«oalait monter au trdne sur les cailavres de ses 
confrère ! » s'écriait Fréron ;— « Moi monter an 
trdoe! » répondit Couthon en montrant ses 
jambes desséchées. DéliTré pour un instant de 
prisoD, il fut porté à l'hôtel de rille, où Robes- 
pierre et ses amis siégèrent pendantquelques heu- 
re», essayant yainement de soulever le peuple 
contre la Convention. Lorsque le gendarme Méda 
eut tiré un eonp de pistolet à RobJéspierre, il ren- 
contra dans un corridor dMcur Couthon, porté 
dans les bras d'un des hommes qu'il avait toujours 
atec lui, car il ne pouvait faire un pas. Ce por- 
tier, atteint ou effrayé par le pistolet de Méda, 
laissa tomber son Cirdean; Coothon IVit foulé anx 
pieèi. On le reconnut, et la foule populaire qui 
s'était précipitée dans l'hôtel de ville voulut le 
trilnerà la rivière ; mais on s'aperçut qu'il rivait 
encore. Ifis sur un brancard, il fut transporté à 
la Concieigerie. La Convention avait mis hors la 
loi Robespierre, son frère, Couthon, Samt-Just, 
Le Bas et toute la nombreuse adninistratian de la 
commune de Paris; le tribunal révolutionnaire 
rat seulement h reconnaître l'identité , et le 10 
tbermidor, vers la fin du jour, les condamnés 
forent menés à l'échafaud. Le supplice de 
Coothon fut aflipenx. Son infirmité, l'impossi- 
bitité de se mouvoir, rendirent difficiles les ap- 
prête de l'exéctttimi : pour l'attacher sur la 
planche fatale, on le fit souffrir tellement, qu'il 
jetait des cris de douleur; mais la foule était 
sans pitié, et ses malédictions n'épargnaient point 
ceux qoi n'avaient rien épargné. B — s. 
N. de Bamte, OUt, de la Conv. nah amt H . 
'corriNVO (ilfoaro-GonxalMS), guerrier 
portugais, nommé Magriço (le Décharné), né 
ilaos la deuxième moitié du quatorzième siècle, 
mort dans le qubizlème. Ce personnage presque 
iégpodaire, sur lequel se sont singulièrement 
f\fnh les critiques portugais , naquit à Villa 
^ Pcnedono , dans la prorince de Beira , dis- 
trict de Pinhel; il était fils de Gonsak) Vas ou 
Vasques Coutinho, septième seisneur de Leomil 



et de nombreux territoires qu'il tenait de la mu- 
nificence de Jean I^**, avec le titre de maréchal 
du royaume. On prétend que le Magriço fut, 
en 1390, l'un de ces intrépides Portugais qui 
s*en allèrent à Londres porter un défi en champ 
dos contre douze chevaliers angolais par lesquels 
des dames de la cour avaient été outragées. Le 
duc de Lancastre avait promis qu'à défaut 
d'antres vengeurs, puisqu'il ne s'en présentait 
pofait, il saurait en fiiire venfa* de la cour du 
roi de Portugal, oh pendant longtemps lui-même 
il avait résidé. Une ambassade expresse fut 
envoyée à ce sujet dans la Pémnsule, et Coutinho 
fut élu chef des douze braves qui partirent Im- 
médiatement, avec la permission de Jean V, 
pour aller soutenir une cause qui intéressait dé- 
sormais l'honneur national. Tous s'embarquè- 
rent, dit-on, dans lariHe de Porto, à l'exception 
de Coutinho, qui voulut cheminer par terre, 
promettant d'Mre à Londres en même temps que 
ses compagnons d'armes. Les aventures qui lui 
adrinrent dorant le voyage furent nombreuses, 
et lorsqu'il apparut dans le champ clos, ses 
onze compagnons étaient tout prêts à entrer en 
lice, au grand désespoir d'une des belles Anglaises, 
qui se voyait sans défenseur. Embrasser les 
chevaliers portugais, se présenter au roi d'An- 
gleterre et réclamer l'honneur du combat, tout 
cela, dit la chronique, fht pour le Magriço l'af- 
faire d'un instant. Des récits, malheureusement 
fort modernes, entrent dans de curieux détails 
sur ce combat célèbre, consacré désormais par 
l'admirable épisode de Camoens; mais en nous 
représentant les douze chevaliers portugais 
prolongeant la lutte terrible , sans accorder le 
momdre avantage à leurs adversaires, ils se sont 
trop montrés poètes pour réclamer une place dans 
l'histoire. C'est dans la JAtsiadê qu'il faut lire 
l'histoire du Magriço et de ses hardis compa- 
gnons, dont les noms nous ont été conservés. 
La légende affirme qu'après le combat, et comme 
les dames si heureusement vengées présentaient 
aux chevaliers l'aiguière et le hasshi pour se 
laver, Coutinho refhsa un tel honneur, faisant 
observer que ses mains étaient trop velues 
pour qu'il permit à des doigts délicats de ré^ 
pandre sur elles une eau parftimée; mais que la 
belle lady, alléguant sa rive reconnaissance, ne 
permit pas un tel refus. Ces détails, parfUtement 
dignes de VAmadis ou du Palmerin iV Angle- 
terre, n'ont pas empêché néanmoins un historien 
sérienx, lecomled'Ericeira,de considérer comme 
infiniment probable le combat des douze. Faria 
va plus loin, et affirme avoir en en sa possession 
d'anciens documents qui ne laissent point de 
doute sur ce haut fait. Le porirait du Magriço 
ornait naguère encore l'anden palais des rois 
I de Portugal. F. D. 

, ' Betratot e eloçiot det Farots « Donas que Ulwtra- 
I ram a naçdo Portugueia. — Manoel Severtin de Farta, 
I Etàropa Portuçueta, 

* coimHBO ( D. Luii ), cardinal portugais , 
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né vers la fia du quatonitoke sièdèf mort an 
mois d'avril 1453. C'était le firàre du célèbre 
Magriço; il fut élu éréque d« Yiseu, Tara 1440, 
et eiiToyé par Alfoiue Y eomiBe ambaaaadeiir 
k Rome, où il aasiata à Téleotioo de Taiiti-papa 
Félix Y. Ce fut aoos rinfluencedeeette antoriM 
illégitime qu'il fut nommé cardUnal, en 1443. Da^ 
venu évéque de Coîmbie, il assiata, oomiae 
l'usage le permettait alora^tau foneeta eomM 
livré le 20 mai 1449 dans la AawapagpiA d'AUar- 
robeira. Ce fut lui qui béuii le noble iotal 
Don Pedro, lorsque oelui-ci snooomba paroé 
d'une flècbe. -- D. Luia Coutinbo acoompagna 
la tille du roi Edouard lorsqu'elle alla se marier 
en Allemagne avec l'empereur Frédéric m» 
bisaïeul de Cbarles-Quint Promu à Tarcbe- 
vécbé de Lisbonne» en 1462, le cardinal ne ant 
pas conserver la (avenr d'Alfbnae, et il se retira 
loin de la cour, dans la aolitode de Cintra, pour 
y chercher, dit-on, quelque souliyiemeni à la 
lèpre, dont il était attaqué. Les bains thermaux 
de Santa-£nfemia, qu'on prend dans lea mon- 
tagnes , ne purent le guérir ; il mourut ^ Cintra 
même, et Ait entoié dans le cimetière des lé- 
preux, où on lui éleva on splendide monument 

F.D. 
L'abbé de C«siro« O PM»r(ma,Jormmi lUmvri»^ t VL 
GOCTiiiHO (D. ^«Nciseo), comte de Re- 
dondo, vice-roi des Indes, né au seiaâème siècle, 
mort en février 1564. Coutinbo appartenait à 
une fiunille illustre. Ayant pour origine D. Gai^ 
da Rodrignes, l'un des compagnons du comte 
D. Henrique, il était sixième oamte de Redondo. 
Q arriva ù Goa en qualité de vice-roi des Indes 
durant l'année 1661. Son premier acte, lorsqu'il 
entra en possession du gouvernement, fut 
d'expédier pour l'Europe les bâtiments en charge 
sur lesquels retoumèrecit à Usbonne Sebastiâo 
de Sa, D. Antonio de Noronha, neveu de l'ex- 
vice-roi, et D. Ant de Noronha Catanaa ; c'était 
se priver de hautes capacités. Il envoya en- 
suite au détroit de La Mecque deux petites flottes, 
mais sans résultats remarquables. Plus tard une 
flottd de 160 embarcations hii servit plutôt à 
intimider le zamorin qu'à renouveler les Gon« 
quêtes. La mauvaise foi du souverain hindou exi- 
gea bientôt une démonstration plus énergique j 
mais on s'étonne comment /un homme éclairé, 
et qui était connu en Portugal par la douceur 
naturelle de son caractère, put confier le pays 
de Cambaya à l'un des capitainea les plus cruels 
dont les annales de l'Inde aient en 4 signa- 
ler les sanglantes expéditions : les atrocités 
commises par Doroingos de Mesquita déshono- 
rèrent le gouvernement de Coutinbo , et plus 
tard amenèrent une terrible réaction contre lea 
Européens. Une femme hmdoue , de la ville de 
Cananôr, dont Mesquita avait fait assassiner le 
mari, eut assez d'énergie, dans sa douleur, pour , 
réunir ses compatriotes et les conduire à la ven- 
geance. Le fort qui dominait la ville ne put ètro 
pris par œtle foule irritée; mais ploa de tnaote 
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La haine dea peuples était donc parvenus à 
son oomble, loraqaa D. Antonio de fioranba 
arriva à Goa ponr prendre le gouveraerocnt; il 
trouva l'ancien ^ee-rol mort depnia quelqw 
temps, après avoir exercé l'adminiftratîon durant 
deux ans et demi. Coutinbo paasaii pour «a 
ardent ami de l'équité, et sa oondoila avec Ca- 
BK>eM fut bienveillante. 

*\>- Jo4o OoimifHo,ieptièmecomtadeBedoiMlo 
et grand-veneur, fils du précédent, devint aussi 
vioe^roides Indes. A partit de Lisbonne le.2l avril 
1617 , et arriva à Goa le 17 novembre de la mèoie 
amée. Comme son père, il eut à soatenir <k» 
guerres ibrmidables deos lé Oananôr, et aon admi- 
nistration fut marquée par un deees événenwnb 
désastreux qui faisaient prévoir U chute de la do- 
romation portugaise dans les Indes : U forteresse 
de Biangalor, surprise par, l'ennemi, pai^ 40i> 
hommes, qui furent impitoyablement maasacrési. 
J. Coutinbo n'acheva pas le temps marqué posr 
son gouvernement II mourut à Goa, en novem- 
bre 1619. Fean. Drans. 

Otogo dfl Coato, DêemAoi 4a latfto. — Pedro Bamts 
de Resende, Traiado dos f^ixore^i da ludion inss. de 
la Btb. tmp<r. de PhiIs. - U Clêde, BUMn de Fer 
tmgai, «dit. de M. de FeHIa d'UrtaL 

*GOUTiHVO (D. eim%alo)y Uatoricn portu- 
gils, néan seliième siècle, mort en 1634. QÛoiqDe 
faisant partie de la première noblesse, il se livra 
dèe sa jeonease à Tétude, et il contracta même qm 
vive amitié avec Camocns \ il recevait souvent la 
grand poète dans sa délicieuse habitation des bords 
dn Lima. Il s'arraeha aux déliées de eette vie 
paisible pour passer en Afrique, et devint goa- 
vemeur, eapitainn général de Masagsn. l» 
Blanrss enrent en loi on redoutable adversaire; 
plus tarrf n administra avec bonhear le petit 
royaume des Algarvea. H était {oomaandeor 
de Vaqneiros et de Santa-Usia de IVaneoso, 
pvifl il devint eonselDer dtXat sons PhiUppe m. 
Sa plus noMe aoHon peut-être est d'avoir hitls 
contre le mauvais goût de l'époqne pour fime 
inscriro sur la tombe de Oamoens la simple et 
toodiante épUapbe qu'on y liaatt Jadis. U s'élei- 
gnlt extrêmement âgA, et moorot sans postérité. 
Son principal ouvrage est intttnlé : JMiCttrtoda 
J&mada de Z>. Gimfaio CovNnAo a vUia de 
BÊoêogâo ê seugwemo %êlla;lJKboà, 16M, 
in-4*. n a donné aussi : MeiafOoda dêseemâm- 
cia dé D. Gonçaiù C^mt^ho atemtdo, comte 
de MarUUm a fue ne$tê reino ChamarOo Ra- 
mtro (1607) > ee Hvre est resté mammerit aln» 
que ses poésies. F. D. 

Barawa Haehaée. JiftHetikeiMi £Mé««M. 

coirro (Déofo mb), bistoriea poriugsis, vu 
à Lisbonne, en 1M2, mort è Goa, en 1S16. Le 
père de Conto avait occupé un emploi dans la 
maison de rinfent D. Luis, frère de Jean IH; 
aussi les premières années dn jeime écriveio se 
passènat-elles à la cour de ce prince; il y fot 
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I le oondiflciple de soo fils naturel, D. An- 
, le prétendent poHugais, qui avait raçu 
BM édncation fort libérale et qui en donna plus 
d'une fois la preuve durant soo séjour à Paris. 
Ooolo ne qsitta ce prinee que pour aller étudier 
la phikMopliie dans le oouvent de Benfica, où le 
célèbre Bartlioloaieo.doa Martyres imposait une 
r^ sévère à ses élèvea. Coato n'ayait que qoa- 
tune ans lorsque arriva la fin prématurée de lin- 
font D. Lois, oe prince qui protégeait avec une 
sûUidtiide si édairéetous les hommes de quelque 
valeur, fl s*embarqna résolument pour les Indies, 
«tpendant huit ans U y prit part à diverses ex- 
péditions; quelquefois en compagnie de Ca- 
meens, qu'il appelait familièrement son matelot. 
Ce fut avec le grand poète qu'il fit voile pour 
k Portugal. Il y débarqua en 1669 ; mais il n'y 
âlvpas un bien long séjour^ et il retourna aux 
iodes, ayant cette fois une commissioB spéciale 
« récompense de ses services. Une fois fixé è 
Gos , il s'y maria ; mais, ne prenant plus une part 
«etive aux expéditbns mifitaires qui se renouve- 
Umt de temps à antre, il poursuivit ses études 
âfec ardeur, et songea à fiûre oonnaltro lesgraa- 
•les adiona dont plus d'une fois il avait été le té- 
moia. Il devint en réafité le continuateur de Bar^ 
ras; et tontefois il sut conserver son originafité. 
Nommé historiograpbe en chef des États de l'Inde 
psr Philippe il, il garda, malgré la faveur du mo- 
oarqus espagnol, un cœur vraiment portugais. 
Chsip officidiament d'écrire l'histoire con- 
t«Biperaine, il dut se réaondreà intervertir l'ordre 
àa grand historien auquel il succédait et è com- 
macnr par la dixième décade; mais ce fot prè- 
^véneaX ce travail officiel qu'il ne vît jamais 
paraître. Après avwr obéi aux ordreade la cour, 
li le réfugia avec enthousiaaroe dans le passé, et 
ii pat doBoser suocessiveinent comme suite à l'A* 
"iede Barres les décades IV, V,yi, et VU, qui 
tarent heureusement impiimées durant sa vie. 
U VUp*, qui est pour ainsi dire un livre à part, 
paniten 16768eu]emettt(i). La mdtiéde laxnme 
aTsit déjà vu le jour è Paris, en 1646, et elle n'en 
(^ pas moins rare parmi nous* La Xne a'a paru 
•Fi a la findu siècle dernier, avec l'édit. m-S** de 
tUrros; on n'a qu'un fragment de la IXm«, et la 
XfM paraît malheureusement perdue à tout 
jamais. Lecyde historique embrassé parCouto 
■^ d'euriion quatre-vingts ans; il commence 
•^ gouveraeaaent de Lopo Vas de Sampayo, et 
^ teraûne è celas de D. Francisco de Gama. 
^OQs donnerons ici dans leur ordre chronolo- 
aqœ les diverses publications de Couto au moyen 
'l«iqiieUes on complète r4sie de Jean de Barros : 
Aaeadn quarta da AMia : dos feito* que os 
^tiàffti«iM/ii0rmn naconquisia e descoM- 

(DKUeéUtt terminée ainst qae la IX^'dis l'année leu. 
^ dent décades forent dérobées dans Goa même à raa- 
t«r. éanal Me ««ladle qal Utenlt fta d*cspotr; Cooto 
«et(t iMiiralnt 4e les «•npeiw de Movean , mata alors 
Il avait seixaole-doaie ans. et U ne pouvait écrire qac 
i»pré« des souvenirs parfois asset Taprues. Voy. /> Pa^ 
► tv. 



mento das terras e mares do Oriente , em 
quanta gavematHun a Indki Lopo Vas de 
Sampayo, e parte de Nuno da Cunha ; Lis- 
bonne, I602,;in-fol. ; — Deeada quinta da Asia: 
dos fei$os, ete», em quanio govemava a India 
Nuno da CusUia^ D, Garcia de Noronkay D. Bs- 
te»am da Gama e MarUm Affmsode Sawta; 
ifaid., 1613, in-fol. ; — Deeada sextadaAsia : 
dos feUos ^ete.,em quatito govemavam a In- 
dia D, Jodo de Castro t Garcia de Sa, Jorge 
Cabrai e D. Affonso de Ncrcnka ; ibid. , 1614, 
in461. Cette VIom décade fut presque entièremeni 
détruite par un incendie; c'est pour cela que la 
plupart des exemplaires sont privés du titre; ou 
en rencontre cependant qnelqaes-uns qui n'ont 
pas ce défaut ; — Deeada eetimada Asia i dos 
feitos^ aie., em quanto govemava a India 
D. Pedro Masearenhas, Francisco Barreto, 
/>. Constantina^ o Conde deRedondo, D. Fran- 
ciste Coutimho, e Joam de Mendoça; ibid., 
1616, in-fol. ; — Deeada ottavada Aeia : dos 
^êiios, etc,, em quanto governava a India 
D.AntâodeNorenhaeD.lMi%deAtayde;î!tàd.^ 
1673, in-fol. ; — Ctnco ttvros da deeada doze da 
Mstoria da India tirados a luz pelo Cap, Ma- 
nuel Femandes de VUla-Realf cavaUeiro 
fidalgo da Casa do serenissimo D. Jodo /K, 
rey de Portugal^ résidente na corte de Paris, 
e consul da naçâo Portugue%a nos reinos de 
França; Paria, 1645, hi-fol., sans nom d'impri- 
meur. Cette pnteieuse collection, devenue pour 
ainsi dire Uitrouvable, a été râmprimée durant 
le siècle dernier sons ce titre général : Décodas 
da Asia, que tractam dos mares que descohri - 
ram, armadas que desbarataram, exereitos 
que venceram e das aeçoes heroycas e façanhas 
belheas q%ie obraram os Portugtietes nos con- 
quistas do Oriente; Lisbonne, 1736, 3 volumes 
in-fol., réimprimés de 1778 à 1788, en 14 to- 
mes petitin-fi"*, à l'Imprimerie royalede Lisbonne, 
pour fdre suite au Barros. On a joint à cette 
édition une vie de l'auteur, écrite par M. Seve- 
rira de Faria et un index étendu. C'est aussi 
pour la première fois que l'on a suppléé à l'ab- 
sence de la Xluic décade par un extrait de bons 
auteurs. On y fait remarquer que si la vnin« et 
la IXiv* présentent des imperfectioos, c'est par 
Tèbsenoe de la division de leur contenu en dix 
livres, et parce qu'elles est été composées par 
Diogo de Couto comme suppléments à celles 
qui lui avaient fUt délhnt II est bon d'iyouter 
aussi que dans cette vaste oootinuation de Bar- 
ros, le IV»e volumedn l'édWande 161) estdou< 
ble, et que les deux tomes diilèrcnt d'une ma- 
nière très-notaMe, pane que l'un est de Barros, 
l'autre de Oonto. Dèe l'année 1760, le chevalier 
d'Oliveyra fUsait observer que si les décades 
X et XI existaient dans plusieurs bibliothèques, 
où il les avait examinées, elles offraient mal- 
heureusement bien des variantes. U n'y a point 
de doute qu'avec les progrès apportés de nos 
jours dans la critique historique , des amélio- 



287 



COUTO 



288 



rations notables ne pussent être faites à la 
dernière édition. Lavanha, qui avait si étrange- 
noi^nt édité la dernière décade laissée par Bar- 
ros , a vivement critiqué la IVme, imprimée par 
Couio. Le continuateur du grand historien n'en 
grandit pas moins de jour en jonr dans Tes- 
time de ceux qui apprécient à leur juste valeur 
la bonne foi et la perspicacité. Un des premiers 
soins de l'Académie de Lisbonne a été de mettre 
en lumlèrerun des meilleurs écritsde Conto, dans 
lequel les qualités signalées id se montrent sons 
une forme ingénieuse; il est intitulé : Observa- 
çoes sobre as prineipaes caustxs da deeaden- 
cia dos Portuguezes na Asia, cscriptas em 
forr/M de dialogo, com o tiiulo de soidado 
practico; lÀsboa, na qfficina da Academia dos 
Sdencias, 1790, in-S**. On a encore de cet ex- 
cellent écrivain : Vida de D, Paulo de Lima 
Pereira, capitdo mor dos armadas do JSstado 
da IndiUy etc.; Lisboa, officina de Joze F^ 
lippe, 1765, in-8®; — enfin un opuscule fort pen 
connu , un discours qui chronologiquement de- 
Trait £tre placé en tète des œuvres de Couto : il est 
intitulé : Falla que fez em nome da Camara de 
Goa a André Furtado de Mendonça indo por 
govemador de India^ em successâodoconde 
da Feira D. JoOo Pereira, dia de Ssptrito 
Santo de 1609; Lisboa, 1010, in-fol. Aucun des 
volumes qui composent le vaste ensemble des 
œuvres de Couto n'a eu les honneurs de la tra- 
duction. FeRBiNAND Demis. 

Manuel Severtm de Faria, rida de IHogo de Couto. 
- Barbosa Machado, Bihliotheca LHxUana, — BetrtOoi 
ê elogiot do» f'arôes e Donat qui ittuatrarûoa naçûù 
Portygueuu— O PanoramaJornaUitérario. — J. César 
de Plffanlère, Biblioçraphia hUtoriea Portugueza, 
ln-8«. — Memorias de lÀtteratura; Lliboa, l79i. 

GOVTO {FeliX'Luiz no), généalogiste, traduc- 
teur et poète portugais , né le 30 août 1642 , 
mort le 7 août 1713. Son père était gentilliomme 
de la chambre royale. Rien ne fut négligé pour 
son éducation, et à neuf ans il savait très-bien 
le latin; à onze, il fut reçu maître es arts à l'n- 
niversité d'Evora. Il passa de là à Goimbre, où 
il obtint des succès. Quoique s'étant occupé de 
droit, il était devenu Ihigniste des (dus habiles, et 
savait le grec, l'hébreu, l'espagnol, le français, 
qu'il écrivait avec une rare élégance ; il joignait à 
toutes ces études celle de la théologie soohistique 
et celle du blason ; il devint si habile généalogiste, 
qu'on s'accoutuma bientôt à le regarder comme 
l'arbitre des familles nobles, et on ne tarda pas à le 
désigner pour être garde général des archives de la 
Torre do Tombo. U fht pourvu de cet office par 
Pierre n le 17 décembre 1 703 , et le conserva jus- 
qu'à sa mort. H restitua à ce vaste établissement 
une foule de documents historiques dédaignés jus- j 
qu'à lui, et n'abandonna ses fonctions d'archi- 
viste que lorsque les infirmités de la vidllease le 
contraignirent à le faire. Alors il se retira dans 
la ville d'Oorem , et s'y éteignit au milieu de sa 
famille. Couto Félix avait donné à l'&ge de vingt- 
deux ans sa traduction de Tacite ; et c'est ce livre 



qui fait aujourd'hui sa réputation ; il porte le litK 
suivant : Taciêo portuguez^on tradueçOo po- 
Mica dos très pr i metr o s livros dot Aunnês 
de Comelio Taeito, Ulustrados com wains 
ponderaçoes que servem a comprehensâo as- 
sim da historia eomo da poliiica : Lisboa, f 7 1 &, 
in-4". On a aussi de loi des poésies, dont le recueil 
était intitulé, dans le gom détestable du temps, 
Castalia Portuçueza, et dont on a extrait le 
volume suivant, écrit en espagnol ^ Affreim y 
diseursos del arrependimento ; Lislioa, Pas- 
chal «la Sylva, 1717, in^"*. Il a laissé en ma- 
nuscrit : Historia Regum Lusitanix , travad 
étendu, divisé en trois parties. P. D. 

Barbosa Machado. BmMheea iMsUana, 
"^COOTO (Sebastien do), jésuite et énidit 
portngais, né vers 1567, mort le 20 novembre 
1639s n appartenait à une famille noble, et étafr 
originaire d'Olivença. Il fit profession chez les 
jésuites le 8 décembre 1582. Bientôt il fut ap- 
pelé successivement aux chaires de phllosopliie 
de €k>ïmbre et d'Evora, puis revêtu du titre de 
docteur en théologie, le 24 juin 1596 ; il contiana 
à professer, et fut considéré comme une des 
lumières de l'école. On venait le consalter sur 
les questions les plus graves de tous les poiols 
de la Pénhisnle , et le prince qui devait fonder 
la maison de Braganoe l'avait surtout en estime 
particulière. Consumé par une maladie lente, ii 
alla mourir à Montes Claros, après cinquante- 
sept ans de vie religieuse. On lui fit des obsè- 
ques solennelles au collège d'Evora. On a de ce 
théologien : Commmtaria ColUgii Conimifri- 
censis in universam IHalecticam Aristoielis 
StagtfritxrCoiânibncBd, S. A. L m-4'' ; — Tria 
Epigrammatain Mortem P. Francisci de Men- 
doça^ imprimé dans le Veridarium du P. Meo- 
doça; Lyon, 1049. On conserve dans la ridie 
bibliothèque d'Evora la collection des matières 
théologiques dictées par lui dorant ses oour& 

F. D. 
Barbota Macbado. BibliotMeea lAnUana, 

GOirro PiSTAiÎA (Joze do), poète portu- 
gais, né le 19 mai 1678, mort le 7 aoAt 1735. Il 
naquità Lisbonne, d'une famille noble, et fit d*6v 
cellentes études; il donna même, dit-on, des 
preuves singulièrement précoces d'une haute 
maturité de jugement. Il ne s'en tint pas à Yé- 
tilde de l'histoire; il fit des vers qui lui acqui- 
rent une certaine réputation, et compta bientôt 
parmi les membres de l'académie qu'avait ms- 
tituée dans son palais le comte d'Erieeira. La vie 
très-occupée de IHrjgo Pestana se partageait en- 
tre la littérature, les soins de la vie religieuêeet 
l'administration; car il était chevalier proies de 
l'ordre du Christ et chef de la comptabilité gé- 
nérale de la guerre. On affirme qu'il menait dam 
le siècle une vie aussi régulière que celle d'uo 
rdigieux . Il vécut dans le célibat, et roonrat d'an 
accident, à soixante-trois ans. Gooto Pestana a 
travaillé à la collection intitulée : Memorias da 
Academia real da ffistoria Pftrtugueza; mais 
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a a composé surtout beaucoop de poésies rdi- 
gieusesy panni lesquelles 11 faut distinguer Qui- 
teria Santa ^ poema sacro; Lisboa, por Joie 
Lopes Ferreira, 1715, in-8*. C'est un poëme en 
sept chants ; il a laissé aussi des comédies écrites 
en espagoiri. P* ^' 

Barbou Marehado, BMiothêca lAuUana. ^dOaiogo 
dùs jtwtores, etc. 

* GOUTSAy po0te indien, à qui sont attri- 
Ms qadqaes hymnes do Rig-Véida. 

LuitHa»M,TtaâmcU(m du Mg-Véda, 

COOTTOVS 'OVL- DIBH-AIIUM» , OQ, SOt- 

Tant une antre orthographe, kattib-ui^din, 
sultan de Delhi, né dans le Turkestan, yers le 
rofli€o du douzième siècle, mort en 1210. Con- 
doit dès renfance è Nidjapoor, il fut Tendu à 
Cassi-ben-Abon, qui lui fit donner de l'éducation, 
et derint ensuite Pesdave favori de Mohammed 
Ghoori, coaqoérant deLahore. Celui-ci, après la 
netoire dn Sir80otti(Sarasouati), en 1191, ce- 
tourna à Ghaxna, laissant Coottoub dans la yilie 
de Coram aTec des forces considérables et le 
titre de Tice-rot. L'heureux esclave réussit à 
s'emparer peu de temps après, en 1193, de la 
Tille de Delhi , où il éUblit le siège de sa vice- 
royauté. L'année suivante il passa la Djamna , 
prit d'aasant le fort de Kale, et opéra ensuite sa 
joQdion avec Mohammed, qui se dirigeait sur 
Canoudje. Le maha-radja de Canoodje et de Bé- 
narès ayant vouhi lenr résister, fut complète- 
ment dàut, et le fort de Hassi, qui contenait ses 
trésors, tomba aux mains des conquérants. Mo- 
bammed pénétra alors dans la ville de Bénarès, 
où il détruisit les idoles d'un millier de temples, 
et chargea quatre mille chameaux du butin dont 
il s'empara. Puis, conûrroant Couttoub dans la 
Tice-royaoté de llnde, il retourna à Ghazna. 
Les troolies qd éclatèrent dans le Khorassan 
ne loi permirent pas de renouveler ses incnr- 
sfOQs dansl'lnde; il eut mèmebesofai dn secours 
de son lientenant ponr se maintenir dans ses 
ÉUtB. n fat assassiné par un parti de Gickes, 
le 13 mars 1206, et sa mort mit fin à l'empire 
de Chaîna. Coottoub, qui durant la vie de son 
maitre avait continué à se reconnaître son vice- 
rai oo do moins son vassal tributaire , n'avait 
e»sé en même temps d'étendre ses possessions 
dans le Gonzarat et dans rAdjmir. Après l'as- 
sassinat de Mohammed , il prit les insignes de la 
royauté, comme sultan de Lahore et de Ghazna. 
Il céda cependant le dernier de ces deux royau- 
mes à lldiecnz ou Eddoze, autre esclave favori 
du stdtan , qui s'était rendu maître de Gha/na. 
Couttoub moorut d'nne chute de cheval. Son 
HIs, Aram-Sdiah, monta sur le trône de Delhi et 
, (ie Lahore ; mais il ftit dans la même année con- 
' trahit de résigner sa souveraineté en faveur 
d'Altonifth, fils adoptif et gendre du fondateur 
du royaume mahométan de Delhi. 

bnerbelot, BibliaftMque orientale, à ParUele /tefe. — 
Itaboto de JandgiiT, l^^^t dans VVfdwn pUtoréiqmê. 

GOOTiTEB ( Guillaume ), aicbitede firançais, 
n^ â Rouen, en 1732, mort en 1799. Après avoir 
Rf>vv. BioGR. oénéa. — t. xn. 



construit à Paris les hôtels de Saxe et de Cois- 
lin , et quelques autres édifices qui lui avaient 
fait le plus grand honneur, il fut admis, en 1773, 
à l'Académie d'Architecture. Cette distinction Ait 
pour lui un nouvel encouragement à se periÎBc- 
tionner dans son art; il résolut d'aller étudier 
en Italie les chefs-d'œuvre de l'antiquité , et ce 
fut là qu'il se forma un style bien plus pur que 
celui qui régnait à son époque. A son retour, il 
fut choisi pour continuer la nouvelle église de la 
Madeleine, à peme commencée par Contant d*Ivry , 
qui venait de mourir, en 1777. On sait que ce 
monument, interrompu par la révolution , n'a 
été achevé par Vignon et Huvé que sur un plan 
entièrement nouveau. Couture avait reçu en 1788 
le cordon de l'ordre de Saint-Michel. E. B— «. 
Qaatremère de Qalncy, f^ie des ^riistet, 

couTUEB (Jean-Baptiste), traducteur et 
poète français, né à Saint- Aubin, près Langrune 
( Calvados ), le il novembre 1651, mort à Paris, 
le 16 août 1728. 11 fit ses études chez les jé- 
suites, et suivit les leçonsde philosophie de Cally. 
Chargé d'abord de l'éducation des enfants d'un 
gentilhomme normand nommé de Luc , il devint 
régent de seconde du Collège des Arts à Caen, 
puis professeur de rhétorique à Vemon. L'uni- 
versité de Paris l'appela alors pour enseigner au 
collège de la Marche, et le choisit quelques années 
après pour son recteur. Couture remplit plus 
tard unecliaire d'éloquence an Collège de France, 
dont il fut nommé inspecteur, et obtint une place 
d'associé à l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres , la charge de censeur n)yal et une pension 
sur le sceau. Couture joignait le goût k l'érudition* 
Lorsqu'il professait au collège de la Marche, on 
voyait souvent des professeurs assister à ses 
leçons d'éloquence. Il se plaisait à raconter les 
événements de son enfance , qui sont en effet 
fort shiguliers. Couture père, marin à Notre- 
Dame de la Délivrance (Calvailos), passait sou- 
vent en Angleterre poiu* les affaires de son 
commerce. GuiUemette Mériel , sa femme, étant 
allée l'y voir, fut assaillie à son retour par une 
tempête qui poussa son navire jusqu'à l'entrée 
du détroit de Gibraltar. Surprise en mer par les 
douleurs de l'enfantement, elle donna le jour à 
un fils, dans la baie de Cadix. Son époux la per- 
dit quelque temps après, et se remaria. L'enfant 
n'eut pas le bonheur de plaire à sa belle-mère, 
qui trouva le moyen de le faire passer pour mort 
et de l'envoyer an Canada , où il fut abandonné 
sur les bords du fleuve Saint-Laurent. Le petit 
Couture n'avait guère alors que quatre ou cinq 
ans. Au bout de dix-huit mois , un navire du 
Havre aborda ces parages : l'enfiuit parvhit à 
s'y faire admettre et à retourner dans sa patrie. 
Quelques biographies cependant ont opposé à ce 
récit des enquêtes qui semblent le démentir, et 
que Couture fit foire lui-même pour recevoir ses 
lettres de tonsure et de maître es arts. On a de 
lui : Traité des Automates, traduit du grec en 
latin d'après Héron d'Alexandrie, imprimé dans 
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ies Maihematiei veterss de Boivin; Pans, 1693; 
-~ quatre pièces de vers latins publiées ea 
16S3, 84, 86 et 98, réimpriméeâ idans les Selecta 
Carmina quorumdam in universitate Pari- 
siensi Pr9/ess(nnm;Puis^ 1727yin-12. La pre- 
mière de ces pièces a pour titre : Via ladea; — 
Abrégé de Vhistoire de la monarchie des As- 
syriens f des Perses, des Macédoniens et des 
Romains i Paris, 1699, in-12 : cet ouTrage pos- 
thume fut publié sous les initiales J. G. A. 6., 
qui sont celles de quatre élèves de Couture : ils 
avaient recueilli les dictées de Tauteur; — iés 
Mémoires de V Académie des Inscriptions et 
belUs'lettres, tomes I et n, 1717; IV, 1723 , 
et Y, 1729, contiennent de nombreuses et inté- 
ressantes dissertations de Tabbé Couture sur 
les Romains et leurs usages. 

De BoKAÉhçêde Faifbé Comlmrei duMlet'jr^moirM de 
l'^eadimie tUs Incriptiontet beliu-Uttreà, VIII, «ol. •» 
L'âbbé Leofflet, MiUiod» pour éhMér rMifDfr», lU» 
189. <- Mor«rl, Grand IHetUmnaire hUtoriquê. - NI- 
céroo, Mémoimy XII. — Ammàin du Cali^adoi. 

* COUT ciiB {Uniis-Jean-Baptiste-Matthieu), 
jurisconsulte etpubliciste français, né à Amiens, 
le 7 mars 1769, mort vers 1848. Ilfot conseiller a 
la cour royale de Paris, et a publié : Plaidoyer de 
M. Couture, avocat, pour madame ta mar- 
quise de GiaCf demanderesse en séparation de 
corps contre M. le marquis de Giac, d^n- 
deur; Paris, 1832, in-8° ; — Mon Portefeuille, 
réponse à un ami d*efifance, avocat à Boston ; 
Paris, 1840, in-8°; — Souvenirs du Théâtre- 
Français; Ameas, 1841, in-8® ; ^ 2>u Sys- 
tème parlementaire en France et d^une ré- 
forme capitale f Paris, 1844, in-8°. 
Journal de la Librairie. 
*coiTTUEB ( Pierre ). Voyez Contart. 

; GOCTUEB ( Thomas ), peintre français, né 
à Senlis, le 21 décembre 1815 ; élève de Gros et 
de Paul Delaroche. Quelques tableaux de genre 
qu'a exposa aux salons de 1841 , 1843 et 1844, 
entre autres celui ayant pour sviei VAmour de 
VOr, à ce dernier salon, montrèrent des progrès 
successifs, et surtout un talent de coloriste. A 
l'exposition de 1847, il parut avec une oBÎivre 
plus importante, de grande dimension, et qui, 
sous le titre de Les Romains de la décadence, 
représentait une scène d'orgie. Cet ouvrage offre 
de grandes et belles qualità : les figures y sont 
souvent d'une beUe tournure, d'un dessin sûr 
et bardi, d'un modelé savant, exécutées avec 
une grande énergie de pinceau; les groupes, 
bien jetés, forment d'intéressants épisodes; 
enfin, les étoffes sont traitées avec habileté. Maib 
point de masse principale, point de lignes domi- 
nantes ; la toile est remplie de groupes d'égale 
importance et indépendants les uns des autres. 
Il en est de même des effets : les ombres et les 
éclairs se succèdent alternativement , et se par- 
tagent l'espace trop également; le parti pris de 
lumière n'est pas assez résolument attaqué. Le 
coloris, très-fin d'aitteurs, très-riehe parfois « ne 
serait pas non plus irréprochable, examiné dans 



les détails. Pouhiuôi ateé les chlto chaude- 
ment teintes du midi, les éi^fffed brillantes, les 
vase» d'ot, lés fleurs , avoir adopté uâe harW- 
nie grisâtre, et donné au labieaa l'aspect d'as 
immense dessin rehaussé ^ et là dé (}Uel(}ne> 
nuances pâles? Si lepeintre voulait absolnmentenv 
pioyer le gris, il fallait du moins le traiter avec 
lariseur, lefaire dominer dans lalnmière etrédairer 
au moyen d'ombres vigoureuses» syatène emploie 
par les Espagnols^ qui ont obteau maak des effets 
puissants de nlitf^ de olaii«obscar «t même de 
oouleur, milgré la tristesse de leur palette. 
M. Couture a agi tout autrement; il a marbré d« 
demi-Mites plombées toutes ses cbairs rosées 
et Jaunâtres, et rapetlsié ainsi ses masses lami- 
neaies,* il a affaibli ses ondwes de reflets ver 
dâtresi et effkcé ses étoflTes sous um couche de 
poussière. Telles sont les ctiliqMS que l'oo a 
fliites du système de oet artiste» font en rendast 
justice à la supMorité de son laleat Cda n'a 
pas empèehé cette affectation dugria de deveair 
Une mode, d'avoir de nombreux imîtitoirs plu« 
ou mollis habiles. M. Couture, qui avait déji 
reçu éB 1844 une médaille de troisième classe, «d 
reçut une de première dasse à l'cxpositioo <i« 
1 847« et ftit nommé membre de la Lé^ d'Uoa- 
neur l'Aunnée suitante» quoiqu'il n'ailrien exposé. 
On regrette den'at oif va de luidepwB 1847 qatis 
tableau insignifiant^ an saloa de 185t. 

Qntot bs Fàai. 

Jountaldoi linm^drUi itm. 

couTUEBS (Jacques Pauraw» baron a»), 
traducteur et philosophe firançaisi né à Avraa- 
oheSf mort en 17024 II suivit la eanière des ar- 
mes, qu'il abandonna pour l'étude et les bdles- 
iettres. 11 se fit plutôt remarquer par sa fécondité 
que par son mérite; cependant qnelqttes-iuiesde 
ses tradnetions sont louées par l'abbé Goujet. Des 
Coutures n'était pas riche; ses oréanders ayant 
obtenu un jugement eontre^ui^ fireat saisir lics 
meubles. D les fit enlever pendant la Buit, et ne 
laissa dans son logis que ce quatram ebarboDoé 
sur le mur : 

Cxéen&tHi aModlte etoaUte) 
Commtasalrei buiatten et recars, 
VoQs aurez bien le diable au oorpé 
SI TOUS eittporMk là UtariillUÎ. 

On a de lui : 1kl MoTàte éPÉpkW^, avec des 
réflexions; Paris et La ttâyc, 1685, iil-lî;- 
Lucrèce, De la Hntufe tien Chûlsès, avec des 
remarque^; Paris, ltl85 et iyo8,i¥dl. Inl2; en 
Hollande, 1692, 2 vol. ln-12; —V Esprit dit 
VÉcHture Sainte , Mi tÉa^ieh de plusieurs 
endroits des livl^è^ saints ^ Pârià, 16S6jn-t?; 
— la Genèse, eh latin et ihihi^. Mec des notes 
littérales sur tès eHdmtà les plus difficiles; * 
Paris, 1687, 4 vol. ih-l5 ; — la Mof-ale univer- 
selle ; Paris, 168:? , Ih-l 2 ; — la Vlé d€ la Sainte 
Vierge; Paris, 1688, in-l2: — t Esprit familier 
de Soerate d'Apulée, en latin et français, avec 
des re9haffUee et sa vie; Paris, 1696^ et 1702, 
in-12. 

Goulet, BiàUothéque françaUe, - Uloug, BMio- 
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iMfW tatmiqm ée It froÊiêê^ &• mm. - Moréri* 
ormtd IHetitmnair^ kUtonqut. — Ghivdon et Delaa- 
«ioe, DieUotimaêre hittorique. 

«cocsTUEismou GOUTVRiBR (Pierre), en 
latin Petrui Sutor, tliéolpgk&frtiiçais, néàChe- 
méré le-Roj, bourg de Tëieetioii de Laval , dans 
U seconde moitié du quinzième siècle, mort le 18 
joio 1537. A(>rès avoir été reçu docteur en Sor- 
boDoe, il professa laphUosophie dans le collège de 
Sainte-Barbe. Mous le voyons ensuite laire profes- 
nadelane cénobitiqne, etentrerchei les char- 
treox. n avait acquis dans le siècle trop de con- 
■aiMsaoes, il avait Vesprit trop vif et le cœur trop 
fier pour vivre et mourir obscurément dans 
cette prison volontaire. Son mérite l'éleva bientét 
ttx plus hantes dignités de l'ordre : Il gouver- 
Biit en U19 la Chaitrense de Paris. En 1534 
il» retirait dans une autre maison de son ordre, 
lu portes de ia ville de Troyes , et y remplissait 
1» fondions de prieur. La vie danstrale lui lais- 
sât de grands loisirs; il ne crut pouvoir mieux 
beoployer qu'à composer des livres contre les 
pnitesiuits. n osa même provoquer le phis da»- 
ptax, le plus redeufeé des libns éoclevs, 
^asme. Une fois engagée, cette controverse de- 
int Mff-le-ohanp un assaut dinnniiveai Des 
^\ iaterioeotenri, Tun n*élalt pas pk» patient» 
pios iDodssls que l'autre. Érasme dit à Ooustu- 
Tier quil n'entendait rin anx graves questions 
<i<ntU avait téméraiiemert aboidé l%umen , et 9 
^ nnvoyaatanx labeurs servilès de son cloître^ 
li ae manqua pas de le congédier avec cette elas- 
ÀqueinNiie : « NeSMnr tUtra trqrtdam. » 
Ç^nsturier lui répondit sur le même tdn^ et on 
<fe MspsrtiflaBS fit de lui cet âoge : smmm, 
Srtum pu suU ora^ vides. On a de Pierre 
^^«Ktoler : De vita tarthuiiana libH II; 
Pari*, 16M> in-4*»j Lonvnin, 1572, id-8«; Oolo- 
9^^W9i\ii^i^ifyHplieiAnnm ctmnubiof 
P«ri$, im, in-8*;JfDe translatiene Biblim 
^»»whwij reprebatiene interpreiàtitmvm; 
^) 1526, in-fol. Érasme, attaqué par le 
^MrdelAynigite, lui ayant lepoodu dans 
1 «m vtànaA : Advenm debaeehatkmee ««- 
[<^,^raiai<Aotenidami4Poloyta|Goustarm 
"> répfiqoa par : A^herens bumom Srasmi 
l^^^Ptin éfmprte, itfUqiologia/Paris^ 
^, iiht«; ^ Apologenemm in naeot anti- 
Zf^* prmOarm beaUs Flr^lnfa Marix 
f«*w deirahetU9$$ Paris» 1526) in-é»; - 
1^ ^^ SiKorif , ad»ertfu damnatam 
«wm hmrnén dewMs mmmtieis; Paris, 
Z: *^» "^ ^^^ *«^*»^ ^ poieêtate Se- 
"««« bi tmuUUi Pmîs, 1M4, 1646» bi^». 

hh-^ B.H. 

*ï*lï. t lît"^' *■ '"• " *• "•"*■"• ^^^ 

comiitt {Jaeoh), théologien fiimçals, 
«a SBnol, près La Motitagne, mort à Salives 
;.?îgW)» « iW5. n étaft curé de Salives 
2^W|on lorsqtK la révolution éclata; fl fut élu 
""P^wtétatsgénéttrtii par le bailliage de La I 
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Montagne, et se signala par son opposition aux 
réformateurs. H refusa de prêter le serment 
ecclésiastique à te constibitioli , passa à l'étran- 
ger, et rentra en France quelque temps avant 
lé 18 brumaire; malgré les lois en vigueur, il 
rél>Ht la direction de sa paroisse. On a de lui : 
ff Moire de f Ancien Testament; Dyon , 4525, 
4 toi. failli. 

Petter. ÈiographU nklven^l», édlt de ItW. 

bOITTiTEiSE ( Jean ) , tiiéologleii français , 
IHre du précédent, né à MUnol, près La Montagne 
(Boorgogne), en 1730, mort i Léry, le 22 mars 
1799. Il fit ses études à Langres, entra dans la 
Compagnie dé Jésus, et professa la rhétorique 
successivement à Langres , à Verdun, à Pout4- 
Moussdn et à If tocy. Lors de la suppression des 
Jésuites, il ftat homme à la cni« de Léry. En 
1791 il refUsa le serment à là constitution du 
clergé, et fUt ittcaroérâ pea at>t^. Mis ea liberté 
en 1795, il re^i^ ses mhctiohs , et, malgré lés 
défenses légales, il continua à les hstoplk Jus- 
qu'à sa mort Ona de lui : CathécMsme dogma- 
tique et morai; DUon, 1821 et 1882, 4 vol. 
in-i2; •— La donne 7o«niés , on «MoniérB u. 
sàneHfier ta fournée pow Ait gens de la cam- 
pagne; DQon, 1822 et 1828, iihl2; Coutanoes, 
1827) bi-18; ^ Abrégé pnUifue de laIM>etHne 
éhrétienne; DQon, 1822 et 1823, bi-189 -- Là 
Sainte Famille, on Vhistoire de Tobie; Dyoof 
1 823, inhl 2, Cl un grand nombre de ConttoverseSi 
Méditàiions, Sermons, etc., restés en manus^ 
cHt. 

PMIer. BîôgrapMê imlverMlte, édlt dS ISIS, - Qol!- 
rtrd, La Fnmeê lUténirB. 

GOirriTAifBE (Jean), littérateur ihmçais, ne- 
veu des précédents, né à Dijon, le 3 avril 1768, 
mort dans la même ville , le 20 novembre 1824. 
Il était fils d'un greffier an parlement de Dyon, 
étudia pour suivre le barreau, mais en 1791 il se 
consacra à l'enseigoement Son étalilissement 
Alt fermé par ordre supérieur sous le Directoire. 
Couturier le rouvrit apràs le 18 brumaire. Il fut 
ensuite nommé successivement professeur de 
rhétorique et directeur du collège de Gray, pro- 
fesseur de troisième au lycée de Dqon , puis, en 
1815, principal du même établissement. H donna 
plus tard sa démission, et occupa la diaire de 
rhétorique, n était membre de rAcadémie de 
Dijon depuis 1808. On a de lui : Mémoires sur 
rinstruction publique; byon et Paris, 1818, 
m-8°, et un grand nombre de discours, odes 
et autres poésies, hnprimés dans les Mémoires 
de r Académie de Dijon de 1800 à 1818. 

Amonton, CompU-renâm dêt travaux de tjéeadémiê 
â$ Dijon. » Peller, Biographie ûfOMheUè , édlt. de mi 
Forne, Biographie imivenêtU, 

GoimrBtBâ(/eoit-Pièrre)^ houne poli- 
ti'que français, mort à Issy, le 5 octobre 1818. Il 
était lieutenant dtil et crimfaiel du bailliage de 
Bouzonvflle (Lorraine), et Rit élu député 4 TAs- 
semblée législative, ensuite à la Convèhtioti. 
n proposa, le 16 mars 1792, d'accorder tiile 
amtiistie entière à Jourdan Coupe-léte et aiit 

10. 
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TUMkliHk, AKwr<UI# MM 4«<|ltaiM MMH. II, iM. 

caïWVB (iip»«r|), MYigBteur «Délais, ti- 
vait daiii la première moïtàé du dix-teptième 

. siède. Bb 1607 il fit, eaquiOité de capitaine, on 
voyage aax Iodes orientales, en compagnie d'A- 
lexandroShaFpey. Le vaisseau Le dm^xnia^ sur 
lequel il était mouté, fitnaufingeen 1609. Coverte 
parvint 4 se sauver, avec <|aelqiies hommes de 
l'équipage, et à gagner Alep après avoir traversé 
l'Indoostan , la Perse et les déserts de TArabie. 
En 1611 il revint en Angleterre, n publia alors 
one relation de son voyage, sous ce titre : Mo- 
hert CoverH's nroMii ikrimgh numy part 0/ 
East-Indies » wiih ihe poréraoiwre ^$hach 
Al€m,calUd Me 6r«a#-iro^; Londres, 1612, 
în-4'' ; iUd., 1631 , in-4''. On trouve un extrait 
de cette relation daâs Purobu et dans les Indes 
orietU€Ues de De Bry. 
Porctui. M^fgrimagê. - (»• «rit i#« iadet or. II. 
cowiLBAM OU cowiuiAO {Jçdo Pereshk), 
voyageur portugais, mort après 1646. Il naquit, 
on ignpre l'apnée, dans la k»nrgade dont il por- 
tait la nom , mais U en partit fort jeune pour se 
rendre en OastUle. Là il prit du service auprès 
de D. Alfonse, due de Séville ; puis, è la suite des 
différends qui s'élevèrent entre l'Espa^ae et le 
Portugal , il retouna dans son pays, et, grâce 
au crédit de D. Juan de Gnsman, i^tra dans 
la maison d'AUinise V en qualité d'homme d'ar- 
mes ; il fit ^vee le roi les guerres d'Espagne, et il 
mi même en Pranoe. Après la mort d'Alfonse, 
H passa an service de Jean n, qui, profitant de 
sa rare facilité à parler le oastiUan, se servit de 
son entremise pour connaître l'état des esprits 
cha ses voisfais, et le chargea d^one mission se- 
crète. De retour en Porto^ , il Ait expédié par 
le même souveiahi pour les États barharesques ; 
U fit en Aftique un séjour de quelque durée , y ap- 
prit l'arabe et Ait plus tard choisi pour conclure 
un traité avec le roi de Tlemcen en même temps 
que pour réclamer auprès de ^empereur de Ma- 

. roc les ossements dusamt Infent. Jean U lui ré- 
servait une mission importante, en Tassociant à 
Affonso de Païva, qui lui aussi savait parfaitement 
l'arabe et s'était offert poqr aller parcourir les 
régions inconnues de l'Afrique et de l'Orient ; il 
le chargea en effet de cette vaste exploration 
qui devait le oonduire par la mer flouge jusqu'au \ 
Indes occidentales , entreprise sans laquelle peut- 
ètra Vasoo de Gama n'eût pas aooompji sa mémo> 
rable expédition. 

Francisco Alvarès, qui reçut jadis les confi- 
dences de l'aventureux voyageur, nous apprend 
positivement que la première mission que reçut 
Oovilham avait pour but d'explorer les terres du 
Prètre-Jean et de sVsnquérir de la manière dont la 
république de Venise se procurait les précieuses 
épices qui abondaient dans ses ports. Plusieurs 
individus avaient échoué dans des missions ana- 
logues , et notamment un racine nommé Antonio 



de Uaboa, qui n'awntt pas pn aller «a delà de 
Jérusalem. La connaissance de la la^gne anbe 
manquait è ces premiers explaralenini aussi 
avaient-Us éeheué. On n'a pas assez inilsié (pro- 
bablement faute de les connaître d'uno manière 
positive) sur les précautions prises par Je» II 
pour assurer le succès de cette pûsaîon, à U 
fois scientifique et commenâale, NoA-aeolemeaS 
un prélat habile, le licencié Oal^adifa, évèqiK 
de Viseu, prit soin de dresser la caria loutière 
qui devait diriger les voyageurs; mais deux 
cosmographes juifs habile^, mestra Rorigo et 
le D^ Mosea, éclairèrent de leurs oanaeils le$ 
chrétiens que n'effirayait pas une paretUe 
mission. (Tétait secrètepient, et dans la mai- 
son de Pedro de Akaçova à Santaram, que ces 
instructions, bien vagues sans doute , étaient dh>- 
cutées; le duo de Bcja , ce jeune prince qui df- 
vait Téffter sous le nom d'Emmanuel» assisti^t 
è ces délibérations animées, dont bientét il défait 
recueillir le fhût Quelques mois plus tard, un 
prêtre éthiopien, envoyé à Lisboupe par }im- 
cent vm , eut oertainement fait rejeter par sao 
simple rapport bien des renseignements erroné». 
Ce sont toutes oes ineeilitudes, écartées par use 
énergique résolution , qui font aigourd'hui U 
gloire de Ptiva et da Oovilham. Monis d'une 
somme d'environ 460 cnuades , et 4^ lettres île 
crédit sur un banquier ioreptin, les deux vail- 
lants PortugMs partfarent à la rechmhe de Tefn- 
pire du Prètre^ean*, la 7 mal 1487 , dix aji$ 
avant l'expédition de Gama. Oe fût 4e LisbooDe 
qu'ils se mirent en route, en quête d'empires ditai 
les noms même ne leor étaient pas bien oonnns. 
Ils se rendfanent d'abord à Barcelone; puis de 
là è Naples, où une partie de l'argent quHls te- 
naient en réserve leur fM délivrée par on fils de 
Ckime de Médicis. Us s'embarquèrent ensuite 
pour 111e de Bhodes, où deux cbevaUert por- 
tugais, Fr. Gonçalo etFr. Femand, leur donnè- 
rent l'hospitalité et les servirent da Inrs ceo- 
seils. Le navire de Barthélémy de Paredes les 
débarqua hientM dans le port d'Alexandrie. 
Connaissant parfiitement l^pritdéflant des mar- 
chands orientaux, ils s'étaient munis de plu- 
sieurs barils de mid; et une lais arrivés parmi 
les mahométans ils se donnèrent pour négo- 
ciants. A Alexandrie, dea fièvrea effroyables pen- 
sèrent mettre fm 4 leur exfiédition i par me^iuro 
de précaution de la part de IVintorité, leurs 
marchandises furent mises sons le séquestre; 
mais une fois revenus à la santé, l'antique 
bonne foi musulmane s'en rapporta à leur esti* 
mation, et ils obtinrent un dédommagement Au 
Caire, ils se joignireot è une caravane nom- 
breuse, dont fusaient partie des Maures de 
Tlemcen et de Fez ; Hs se dirigèrent avec eux 
sur Aden, et cheminèrent jusqu'à Thor. Ce fut 
de ce port quils s'embarquèrent pour Suachen, 
visitant pour la première fois sans doute U oAle 
de l'Abyssinie. De retour tous deux è Aden, et 
munis dea documenta positife qu'ils avaient pu 
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recuciDIr, ib ptiml la résoliitioD de diriger 
teon dfortt MIT dea]( poJ«t» difléreata, en fixant 
le tic» do leur rendez-^foos au Caire. Paira 
se rendil dans les régiona de TAiHqae M Ta- 
tsaenwnt déaignéea alew som lenom d'Étbioine, 
et a iocaonibii du» ion voyaie sana laiaaer de 
tnttea, Conlham a'embarqva poar ka Indea, et 
visita siieceaamnieiit CaoaiMur, Galiput et intae 
Gea , qui nne trentaÎDe d'vnto ploa tard de- 
vait ehaoïsar aqn nom de Ti%mri oontre celui 
de Goa lu Dorée, 

TandiaqueCcrrUham visitait ka TiUeaprineipa- 
les de la o6te de Malalv et »'aaanrait dea moyena 
à prendra pour faire tomber entie )ee maina de 
sce compatriotes un commerce immenaej T^nré* 
abn uniquement aux muaulmapa» J«mi n ie aui- 
Tait par la pcaiaée dans ion immense exploration. 
Grke aux aoina préToyanta do ce prince, dm% 
Israélites partaient de Portugal pour eller sur les 
bords de la mer Itonge recueilUr les documenta 
Tusembléa eyec tant de travail pat l'infatigable 
explorateor : Ton était uq pauvre ÇM>fdonnier de 
il bourgade de LamCigo, qui Avait déjà TÎaité VO- 
rieit, où i) s'était procuré de précieux roiseigne- 
mestssur l*tte opulente d'Qrmuz( selon Berroa, 
il »'appdait Joe^ie); l'autre appartenait ^ la 
dasse lettrée, et se nonunait Rebhi Ab^ab^m. 
Mais, chose étrange , ce fut au pauvre artisan de 
lamega qu'il était réservé de devenir le princi- 
I^ai promoteur de 1^ gr«mde expédition do Gama; 
car kNTsqoe» apràs avoir visité Zéila, puis s'être 
tnuiaportéàSofMa, llntrépide Covilbam revint 
pu Aden et Tbor dans la ville du Caire, Ugarda 
Xabfai Abrabam avprèade lui, et ob^rgea Josepede 
porter à Lisbonne le résultat de ses observations. 
Ce message important traçait la route qu'il faU 
^ suivre pour atteindre les Indes orientales par 
l'Océan et abqrder ^ CaUcut. 

Peadant que Jos^ se dirigeait vers l'^p^gne, 
CoTilhani , acconnpegné de Rabhi Abrabam , sui- 
vait celle qui devait le conduire à Ormuz, le siège 
rentable du commerce des Indes. Après avoir vi- 
^ cette Oe, les deux voyageurs revinrent en 
%>te. Covilbam expédia son compagoon pour 
le Portngal, afin d'y transmettre les nouveaux 
(jocoments; puis il se dirigea sur l'Abyssinie, où 
Il parvint, en 1490. Son premier soin fut de se 
'^ à la cour du négous Iskander ( Alexandre), 
qui campait alors dens une région assez voisine de 
'^ Il présenta à ce monarque chrétien les let- 
«8 adressées par 4ean U au Prêtre- Jean, et dès 
^ ie mythe si vague qui avait préoccupé tout 
« moywï âge se fixa pour toujours en Abyssi- 
nie. CkiTilbam eut ii la cour du négous le sort 
'Musicors Ëuropéws qui l'y avaient pré- 
^ U fut admirablement accueilli par le soq- 
J*^i mais U perdit à tout jamais respérapce 
je moiT l'Europe. Devenu l'époux d'une femme 
ws-nche, père de plusieurs enfants, estimé 
P« ceux jD^so» qui le retenaient prisonnier, il 
^» Sfoir fourni une longue carrière, jouis- 
^\ duae p^8it4e e^ence, mais regrettant l 



toqjoors son pays. L'ambassade portagpiae 
dont Franeiaeo Alvarèa faisait partie ne le laissa 
point dans l'incertitude sur les immenses avan- 
tagea qui étaient résultés pour le Portugal de 
ses anciomes explorations. L'opulence dont il 
^jouissait è la cour dn négous David, fils de 
Mabn , ne le consolait nullement, de ne pouvoir 
contempler les splendeurs nouvellea de Lisbonae. 
hd digne chapelain de l'ambassade nous a peint 
avec naïveté les regrets douloureux de Covilbam 
lorvqull vit partir ses compatriotes. Francisco Al- 
varez était encore plein de son souvenir à l'épo- 
que où fl rédigea sa relation , et il le qualifie 
d'homme d'eiceUeot jugement et de merveilleux 
esprit Outre l'incontestable mérite de Covilbam 
comme vnyagew, c'était à coup sûr un des orien- 
talistes les plus exercés dn seizième siècle. A la 
connaissance de l'arabe il Joignait celle des lan- 
gues de l'Europe, et il parlait les divers idiomes 
dea peuples chez lesquels il avait s^uroé. On 
«osait rien de bien positif sur l'époque desa mort 
FianiNAMn Ddos 
Joa9 Se Barros. Mia, 1 1. — FrancUco AWarèi. f^er- 
dadera it^^ormaçam do Pregte-Jodo das îndUu, etc.; 
Ltakoa. luo. -. De VAfriqwê, Colketton de Jmhi Tira». 
voroli L700. tsit, lB-fDl.« 1. 1. - CardlMl SarilTa, ikuHot 
ckroniolôgica da$ Jifmf>99açoês, etc. 

GOTiLLARD, plus exactement CouiLLiBn 
(Joseph)^ chirurgien français, né à Nontélimart 
(Dauphiné). n exerça son art avec éclat, et a 
publié : Observations iatro-chirurgiques plei- 
nes de remarques curieuses et d'événements 
singuliers ; Lyon, 1639, in-8® ; — Le Chirurgien 
opérateur; Lyon, 1633, in-8''. Coviilard s'est 
acquis surtout une grande réputation par l'ha- 
bileté avec laquelle il pratiquiait l'opération de 
la taille. Il résulte de ses ouvrages qu'il y avait 
quelque différence entre la manière dont U 
employait le grand appareil et celle que prati- 
quaient les autres Utboiomistes de son temps ; il 
plaçait l'incision plus bas, et entamait le col de 
la vessie. 

Bioç, médlç. 

cowAED ( OuiUaume), médedn anglais, né 
à Winchester, en 1666, mort en 1735. Il étudia 
à Oxford , où il (bt reçu médecin. Il alla ensuite 
pratiquer à Northampton et à Londres; Ses ou- 
vrages de philosophie (brent brûlés publiquement, 
parce qu'A s'y trouvait une certaine liberté de 
penser. On a en outre de lui : De Fermenta 
volatili nutrithfo Conjeeturm rationalês; Lon- 
dres, t69&, in-8*; — Thougkts eonceming 
hunuxn soûl, demonstratlng , ete. ; Londres^ 
1702, in-8*; — Farther ihoughts eoneeming 
human soûl, in d^fenee of second Thoughis; 
Londres , 1703, hi-8";— The grand Bssay, or 
a vtndieation ofreason and religion against 
impostures of philosophy, etc.; Londres , 
1704, in-8*; — The gust scruting, or a se- 
rious enquiry into the modem notions of 
soûl ; Londres , 1706, in-8^ ;— Ophthalmiatna,^ 
sive oculorum modela; Londres , 1706. in-V*, 

Bioç. MrU. - noM* i¥«i9. Mog. DM, - tOof, Dkt. 
de la Méds - M«9« "«^^- 
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GOWRLL (Jean), jurisconsulte anglais, né à 
Ernsborougb, en 1554, mort en 1611. II fit ses 
études à Ktou, et plus tard au King's Collège 
de Cambridge. Il fat ensuite chargé de professer 
la jurisprudence. En 1607 il publia The Inter- 
prêter : c'était un dictionnaire de législation, 
qui fut brftlé par ordre de la chambre des 
communes, à caose des doctrines, jugées anti- 
constitutionnelles, qu'il formulait ati sujet des 
prérogatives de la couronne. On a en outre de 
Gowell : The institutes qf the Law of En- 
gland; 1705. 

Biog. Bru, 

COWLET (Abraham)^ podte anglais, né en 
1618, mort en jolUet 1667. 11 était fils posthume 
d'un épicier, qui le laissa anx soins d'une mère 
dont la sotticitade n'épargna rien pour l'éduca- 
tion de cet enfant. Il apprit à lire dans un Uttc 
de contes, La Reine fée de Spencer, livre ({ui se 
trouvait dans la chambre de sa mère, et dès 
lors germa dans le jeune Cowley on penchant 
pour la poésie, que le temps ne fit que développer. 
Les sollicitations de sa mère le firent admettre 
à récole de Westminster, préparatoire aux uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge; il s'y fit re- 
marquer, non comme on Ta prétendu, par son 
défaut de mémoire , mais par sa haine de toute 
contrainte, portée à un tel degré que, suivant ses 
propres aveux, son mattre ne put jamais lui faire 
apprendre les règles par cœur. Sa vocation poé- 
tique fut si précoce, qu'à quinze ans, en 1633, il 
écrivit et fit imprimer un volume de poésies, où 
Ton remarquait entre autres morceaux l'histoire 
tragique de Pyrame et de Thisbé (The Tragical 
History ofPyramus and Thisbe), composé à 
dix ans, et Constance et Philetus [Constantia 
and Philetus), composé à douze. Il fit aussi, 
lorsqu'il était encore au collège, une comédie in- 
titulée : Love' s Riddle ( Énigme d'amour). C'é- 
tait une de ces pièces dans le genre pastoral qui, 
suivant la juste remarque de Johnson, n'exigent 
pas une grande connaissance du monde. Entré en 
1G36 à l'université de Cambridge, le jeune Cow- 
ley y continua ses études avec ardeur, et il com- 
posa alors, dit-on, la plus grande partie de son 
poème épique le Davideis ; deux ans pins tard 
il publia son Love's Riddle ^ et le Naufragium 
Joculare, comédie latine, écrite en prose plutôt 
qu'en vers libres. Ainsi que le fait observer en- 
core Johnson, c'est à cette époque que se rap- 
porte une autre composition de Cowley : The 
Gtiardian (Le Tuteur), qui fut jouée devant le 
prince d'Orange, à son passage par Cambridge. 
« Cette comédie dit Cowley, en pariant de sa 
pièce, n'ajamais été ni écriteni jouée, mais seule- 
ment ébauchée par moi , et répétée par les étu- 
diants. » Il paraît qu'on avait profité de son absence 
d'Angleterre, pour imprimer cette oeuvre, dont 
son auteur faisait assez peu de cas. 

Renvoyé de Cambridge en 1643, par l'influence 
du parlement, Cowley se réfugia au collège Saint- 
Jean, à Oxford, où, au rapport de Wood, il 



composa une satire intitulée The PurUan and 
Papist, qui ne se trouve que dans les dernières 
éditions de ses œuvres. Loyal et d'une conver- 
sation élégante, il s'acquit l'estime et la con- 
fiance <}es royalistes, particulièremeiit du pliks 
remarquable de tous , lord Falkland. A l'époque 
où Oxford ftit livré anx pariementairea | Cowley 
suivit la reine à Paris, et remplit aupr^ de lord 
Jermyn , depuis comte de Saint- Albans, les fonc- 
tions de secrétaire. Il fut principalement em- 
ployé à la correspondance secrète de la causf 
royale , c'est à dire à écrire en caractères con- 
venus et à déchiffrer les lettres du rot et de \i 
reine. Cette correspondance était si considérable, 
que durant plusieurs années il dut y; consacrer 
ses journées et deux ou trois nuits par semaine. 
Quelques-unes des lettres qu'il écrivit , particu- 
lièrement celles qu'il adressa à M. Bennet , depuis 
comte d'Ariington , au sujet des afTaires de Ctur- 
les n se trouvent dans un recueil intitulé : Mis- 
cellanea aulica; Londres, 1702. En 1647 il fit 
imprimer The Mistress (La Maîtresse) : la ma- 
nière dont il rend compte, dans la préface de l'é- 
dition de 1656 , des motifs de cette composition 
répand un jour assez intéressant sur la |K>étiquc 
de cette époque. « Les poètes, yest-il dit, ne 
peuvent guère se faire regarder comme membres 
de leur corps à moins qu'ils ne rendent quelque 
hommage et ne payent un tribut à l'amour. Tôt 
ou tard il faut qu'ils en passent par là , comme 
certains religieux mahométans que leur règle 
oblige de faire, au moins une fois en leur vie, le 
pèlerinage de La Mecque. » C'était simplement un 
tribut à la mode introduite depuis Pétrarque, 
que Cowley jugea utile d'acquitter; mais il parait 
malgré tout ce qu'il lui a plu de dire de son carac- 
tère inflammable et des objets de ses amours, 
qu'il ne fut épris qu'une seule fois ; et encore 
n'osa-t-il pas aventurer une déclaration. H revînt 
en Angleterre en 1656 , sa présence n'étant plus 
jugée nécessaire à Paris, et la direction des af- 
faires ayant passé en d'autres mains. Cette fois 
il eut pour mission de tenir les princes exilés au 
courant de ce qu'il verrait. Quelques jours plus 
tard il fût arrêté à Londres , et mis en prison ; il 
ne fut rendu à la liberté que moyennant une 
caution de mille livres sterling, fournie par le 
docteur Scarborough. Cette année fnt en même 
temps marquée par la publication du recueil des 
poésies de Cowley , avec une préface où se trou- 
vent quelques phrases supprimées dans les édi- 
tions subséquentes, et qui le firent soupçonner 
de s'être relâché de la pureté première de ses 
conversations politiques. Il fit, en efTet, sa paix 
avec les ennemis de la royauté , moins, s'il en 
fiint croire Johnson, parce qu'il trahissait la cause 
qu'il avait servie, que pour sortir de prison et 
avoir quelque repos. S'il donna des témoignages 
de syrapatliie au pouvoir nouveau, ils ne devaient 
pas être bien considérables , puisque sa caution 
fut maintenue et qu'après la mort de Crorowell 
il retourna en France, où il resta josqu'è la Res* 
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tauntion. Cependant il composa sur la mort da 
h-otecleur des Ters qui ne se sont point re- 
iraaYéi. Quelque temps auparavant, en 1657, 
Cowiey s'était fait recevoir docteur en médecine. 
C<«.iidérant alors la connaissance de la botanique 
comme indispensable au médedni, il alla dans le 
tAottéde Kent pour y étudier les plantes. Bientôt 
nHte étude lui donna l'occasion de consacrer à 
h botanique an poëme latin en six chants : les 
'iiverses qualités des plantes sont l'objet des 
Haix premiers; la beauté des fleurs, celui des 
Henx autres; enfin, Tutilité des arbres, celui des 
iienx derniers. Au jugement de Johnson, le latin 
'ie Cowiey est supérieur à celui de Blilton. « Ce 
dernier, dit-il, se contente ordinairement d*ex- 
pritner dans leur langue les idées des anciens; 
Cowiey , sans presque rira perdre de la pureté 
et de Télégnnce classiques, accommode le style 
lie Rome à ses propres conceptions. » A la res- 
tauration de la royauté , Cowiey songea à avoir 
>a part des récompenses dues aux services ren- 
(ta» et à une longue fidélité ; il composa donc un 
fhàat de triomphe (A Song of Triumph), qui 
loalheureusement ne répondit pas à l'attente 
<lu poète : Cowiey avait à la cour des envieux 
paissants, qui le desservirent auprès du roi. En 
1663 il n'éprouva pas moins de rigueur de la part 
<)n piit»lic; son Guardian, arrangé pour la scène, 
^ws le titre du Sculpteur de Coleman-Street (Ct4^ 
tfr ofCoUman-Street), fut mal accueilli, par la 
niàOQ qu'on le considérait oonmie une satire con- 
tre le gouvernement royal. « Je ne vois pas, dit 
JobosoQ, pourquoi cette pièce a été si maltraitée ; 
fik est certainement trèf^attachante et fort gaie ; 
H quant à sa prétendue déloyauté , Cowiey en 
(iéroontre de la façon la plus concluante toute l'in- 
vraisemblance. La pièce publiée ensuite sous le 
titre (le Complaint, et dans laquelle il se plaint 
en HTet de ses persécutions et se qualifie de me- 
luncholy (triste), nous paraît manquer de cette 
i1i(9iifé ipi'il convient toujours de garder, surtout 
V if -â- vis de l'injustice; aussi ne provoqua- t-ellc, 
ii faot le dire , qu'un sentiment voisin du mépris. 
!>' guerre lasse, il se retira, d'abord à Bam- 
Hm$ , ensuite à Chertsey , dans le comté de Sur- 
r?j. Il y vécutd'im assez mince revenu. Jusqu'au 
^mneni où , grâce au comte de Saint-Albans et 
^u duc de Buckingham, il obtint à bail une bonne 
[Mrtie des terres de la reine. 11 éprouva dans les 
premiers jours de sa retraite quelques-uns de ces 
ninuis auxquels les poètes sont peut-être plus 
««Qsibles que les autres hommes : un refroidisse- 
nieiit, one diute, des fermages mal payés. Mais ces 
petits désagréments même , il ne les connut pas 
longtemps ; car il mourut deux ans plus tard 
que la date de la lettre où il en rend compte à 
un ami (21 mai 1665). Cowiey fut enterré entre 
Chaocer et Spencer. Charles II disait de lui qu'il 
»tait difficile de trouver un plus honnête homme 
en Angleterre. 

Johoson range Cowiey avec raison parmi les 
poètes métaphysiciens, tels qu'on en voit éclore 



un grand nombre au commencement du dix-sep- 
tième siècle; quoiqu'il brille au premier rang 
parmi eux, Cowiey eut les défauts de leurs qua- 
lités : plus d'artifice et de science que de naturel , 
plus de chaleur simulée que d'aideur véritable, 
n semble que sa poésie soit fille de la scolas- 
tique du moyen-âge : trop souvent le prétentieux 
va jusqu'au ridicule. C'est ainsi qu'il dit quelque 
part : 

Doucement, mjidaiBe, Ali! douoement toadiez 
La blcisore qae voasmême aves faite. 
Bien TiTe est la doaleor qa*ell« me cause, 
Pulaqu'eUe me fait craindre totre nain ; 
Donnez-moi maintenant Ica cordiaux de la plUé , 
Car trop faible Je sala poar prendre les purgalift. 

C'est une scène des Précieuses de Molière , et 
peut-être bi^ que l'immortel écrivain francaii» 
eut connaissance de cette ridicule tirade de Cow- 
iey. Parfois cependant les défauts qui vieiment 
d'ôtre signalés sont rachetés par de grandes qua- 
lités. Parmi ses poésies diverses, son ode Sur 
V Esprit est, au jugement de Johnson, sans ri- 
vale. On doit citer encore son Élégie sur Henri 
WooUon, sa composition intitulée : La Chronique 
{The Chronicle). « On chercherait en vain, dit 
Johnson à l'occasion de cette demière pièce, 
cheae d'autres que chez Cowiey cette gaieté d'i- 
magination , cette expression iaciley cette com- 
paraison variée , cette succession d'images , cette 
cadence de mots si séduisante pour l'oreille. Sa 
légèreté ne hii fait rien perdre de sa force : sa 
mobilité ne ressemble point aux vacillations d'une 
lumière , c'est la vigueur flexible d'un corps élas- 
tique; sa futilité apparente ne lui fait jamais né- 
gliger la science : le moraliste, le politique et le 
critique se font reconnaître tour à tour dons cet 
agréable délassement du génie. » Les odes ana- 
créontiques (anacreontie Odes) ne sont jias infé- 
rieures aux autres poésies diverses. Cowiey excel- 
lait dans le genre gai : il a donuéjune imitation, plus 
agréable que fidèle , des chants du poète de Téos. 
« Le style, ^oute le même critique, ne se ressent 
point de la rouille du temps, et les sentiments s'é- 
loignent peu denos habitiides actuelles. La vérita- 
ble gaieté est toujours dans la nature, et la nature 
est une : il n'y a qu'une manière de rire,lil y en a 
mille d'être sage. » Les odes pindariques,(pn(/a • 
rie odes) reproduisent uioius heuicusement leur 
modèle; Cowiey ne sait pas, comme Pmdarc, s'ar- 
rêter à temps, et souvent il épui3e l'idée jusqu'à 
ses dernières limites. Cowiey s'est essayé aussi 
dans l'épopée; mais id on a moins h constater 
un succès qu'un échec; le Jktvideis est resté 
inachevé. Anx yeux de Johnson, l'oubli où cet 
ouvrage est tombé s'explique autant par le choix 
du svyet que par l'exécution de l'ouvrage. Ce- 
pendant on y trouve des détails savants, des 
caractères bien tracés, malheureusement dépa- 
rés |iar des ornements de mauvais goût. Le sujet 
choisi par Cowiey dut naturdiement le faire ren- 
contrer avec Milton; on peut suivre dans John- 
son cette comparaison, qui ne manque pas d'in- 
térêt, et qui, selon nous, aboutit à la conclusion 
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que run atait pins de taleot , Vautra plus ^ 
génie. hç& œuyres complètes de Cowlçy ayec 
5a ?ie ont été publiées par le docteur Sprat j liOn- 
dres, t700, Mol. • et d*j|prè§ cette ëdiiiop, 1777, 
4 yul. On 9^ publié aussi : ^el^t Work$ af 
M, Abraham Cotpley, wifh qprtifacean^note^; 
Londres , 1 772 , 2 Tol. in-^". Y, RoseMiYAUD. 

Backer, MIog. dr^^ — ^109. /Tfi?. - JoIumoh. Uvei, 
- Cbaufepié, Dict. — Penny Cyclopaedia. — GentL 
JUagaz, 1809. 

GO WLBT ( Annah ) , femme auteur anglaûe , 
née àTiwerton, Ters 174^, morte dan^ la même lo- 
calité, le 11 mars 1809. Son nom de famille 
était Parkhoose, et sa grand'-mèro était cousine 
du poëteGay. En 1772, elle épousa un M. Gowley, 
capitaine au senrice de ia Compagnie des Indes 
orientales. Sa Yocation dramatique se révéla à 
une représentation théâtrale à laquelle elle as- 
sista. « J'en ferais bien autant, » dit-eUe à son 
mari , en pariant de la pièce qui renaît d'être 
jouée, et l'on ijoute que M. Cowley accueillit 
avec un rire d'incrédulité cette ouverture de 
sa femme. L'érénement justifia la prétention de 
mistriss Cowley : dès le lendemain elle avait écrit 
le premier acte de sa comédie intitulée, Munaway 
<Le Déserteur) , qui eut le plus grand succès et 
rapporta 800 guinées à son auteur. D'autras piè- 
ces suivirent , et furent également accueillies par 
le public. Annah Cowley réussissait surtout 
dans le développement des caractères féminins. 
On rapporte qu'elle allait peu au théâtre, quoi- 
qu'elle y puisât son renom et sa fortune. On a 
d'elle : RunatDay, jouée en 1776, in-8« j — Who*s 
the Dupef 1779, in-8"; — The Belie's Sêrata- 
gem, comédie; 1780, in-8*; — The School/or 
Eloquence; 1780; — The World as it goes; 
1781, et sous ce titre : Second Thoughts are 
best! 1781; — Which is the Man? 1782; 

— A Boldttroke/or ^huêband; 1783, in-8"; 

— More iDoys than one; 1784; — School/or 
Çrey Beards (1); 1786, in-S*» ;--Fate o/Sparta; 
1788. in-8*»;— it Day in Turkey; 1792, in-8*; 
—The Town b^/ore you,— Les œuvres d'Annah 
Cowley ont été publiées* en 1813, 3 vol. in-8^ 

V. R. 
Raker, Bioç. BHt. - Gmileman's Maçtu., IM». 

GOWLBT (...), navigateur anglais, vivait en 
1686. On ne connaît qu'une période très-courte 
de sa vie. Rencontré en Virginie par le capitaine 
de flibustiers John Cook, dans ^équipage duquel 
se trouvait alors le célèbre Dampier, Cowley 
consentit à partager fa fortune des ^ére5 de la 
côte (2) et à leur servir de pilote. Depuis cette 
époque jusqu'en septembre 1684 ,1a viedeCowIey 
se trouva liée h celle de Dampier ; les incidents 
en sont rapportés dans la notice de ce dernier 
{voy Dampier). Après la séparatton de ces 
deux aventuriers, dans le golfe d'Ampalla, 

(1) On mK que Gaitalr DeUvIgae a tradvlt ea quel- 
que Mite ce UU-e, qui est devenu celt|l d'an de ses cbefo- 
d'œntre, L'École dei rieUlardg. 

(fl) L'est ainsi que ae nommaient enm enr les /Nfricf- 
titrê onJUbuitan, 
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Çowley suivît le capitaine Eatoa dans le graitf 
Océan, relâcha ^ Guam en mars 1683, cruss 
quelque temps derant Manille, tondis à Bomeû, 
et débarqua à Timor. Fatigués des alTreu 
désordres qqi chaque jour se passaient à bord, 
Cowley et dix-huit de ses camarades aliandoonè- 
rent ce métier; ils se lirent donner leur part (k 
butin, et se rendirent à BataTia^ d'oii ils seso- 
barquèrent ppur l'Angieterre, ei| mai I686. & 
arrivèreKvt lé 12 octobre k Londres. Cowleya 
publié \a^ relation de sfis voyages ; îl y donne 
sur la yie des flibustiers des détails que Dam- 
ier a cru devoir pmettre. Jl j mentionne aosa 
découverte de deux terres gisant par 47» 4o 
de latitude méridionale. Il désigne ces terres sons 
le pom dVes Pepys, et déclare n'ayoir pa } 
aborder, he commodore Pyrop les chercha eo 
déceiphre 1764, et se convainquit qu'elles n'exis- 
taient pas : Cowley avait sûrçœent aperçu 
quelques-unes des Sébaldes. La narratioo de 
Cowley a été imprimée dans le recueil de Uacb, 
intitulé : 4 Collection qf original Voyages; 
Londres, 1699, in-8<^. Elle a été traduite eo 
français, sous le titre- de Voyages aux terra 
Magellaniques ^ i^oueq, 17U, io-12. 

Al^FSEn DfL Lacazc 

Yan Tenac, fJisu ^ la McfHi{B^ |. II. 

COWP|sm(6ut;/aiime), médecÎA an^jbis, na- 
tif de Chester, mort dans cette yille, en 1767. }] 
fit partie de la Sociétédes Antiquaires de Londres. 
Onadejui : LifeqfS, Wesburgh; Cbestcr,l749. 
^-4° ; — Il Penseroso; Londres , 1767, in-i- 

Biog. wtédic. 

COWPER ( Spencer ), mathématîden anglais, 
né 4 Londres, en 1713, mort |e 2â mars 1774. II 
était petit-fils du grand-chanceliér de ce nom, et 
devint doyen de Durham. Qn 9 de lui : 4 Trea- 
tise on the parallactic Angle; Londres, 1766^ 
— Tabula BinelmenseSf ii^sérées dans l'oa- 
vrage.précédent. Ces^tables ont (ait la réputalioii 
de Cowper; — Sermons; — Tract qfGoometnf. 

Chalmers, General Biography. 

cowPVM (JYmiam)t anatomiste anglais, o« 
en 1666, à Alvesford, dans fe comté de Hamp- 
shire, mort en 1709. Il vint s'étabUr à Londres, 
et fut nommé membre de la Société royale. 
C'est là tout ce qu'on sait de sa vie. U s'est 
distingué par son habileté dans l'art des injec- 
tions et par la publication de quelques grands 
ouvrages d'anatoinie, savoir : Myotomia refor- 
mata, or a new administration qfall the mus- 
cles ojfhumau body ; Londres, 1694, in-S" ; ibiil., 
1724, in-fol. : « ouvrage fait avec beaucoup de 
soin , dit la Biogrt^hie médicale, et enrichi de 
soixante-quatre planches, dont les figures, quoi- 
que exactes, sont au dessous de ce qu'on était 
en droit d'attendre d'un homme aussi liabile (\^ 
Cowper dans l'art du dessm. Mead a joint à la 
seconde édition une dissertation de Pinkerton 
sur le mouvement musculaire »; — TheÀna- 
tomy ofhumau body, withfigures^draumt/t^ 
tk^ lije^ and some qf the best masters ia 
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in-fol., Uidiiil on latia iMr QniUaum^ DW)d«s , 
Ujdc, 1731, ifi-fol.; Ibia., ua?, ig-fol.i yfrfwfrt ; 
17^, \vtUil» Cp mji«iûfiqM« fliiYr^d ^t arnë 
de cent qnalfifze itecjiief^ doqt !^^f %aplf;ipA^t 
appaFtieiiiieal ^ Çowperi |ea antres lu^^t dM (oé- 
decin boOaiidaif ||i41oo. t^ libqriv^ dfî cë)Mi-<H ^ 
aTaiUeodo trois ceots au (stûi^rgien aitg(i^|, qui 
eut le tort gr^fe de les puk)^ «ou» 809 iiropre 
oom. akUoo, jii6teiaei|t4rri^,FeTeo4iqvia4a pr^ 
prieté'daiis qk i^Mileitt pmnpblet iptitiii^ : (}i^ 
CoiopenM çoram M^na^i. C^ tribupal é^it m 
Société foyale de IfCindres. VaçcupM^ #e défendit 
daai l'ounage suif an| : fiOicif id?i«, i» 9m rfo^e^ 
plurîmx $$ Un9uifiPf9 Q9i4i;itre4%\MhQ, pe- 

demalaltoiiiiMiinîllim«f*fS9fttni^e^r;l4ûndr«6, 
1701 , iB-4*. Oftwper prétsfid^l que Bidloo avait 
acMé k la veqv« de Stf^unp^rdam \^ fenr^ 
dimt ae emnpqaaianl sea pAMchea, Cette asser- 
lioo parait cakiiikiiifiqse ; ftm aerait*eUa IM^, 
elle ne jiutifievait point ie proche da Onwper ; t- 

Iw çwfkM^ntii L(mdr««» 1702. itt-V. Dans 
ce (railé, Ppwhbt dé<»it &^^ <léUil i^ (imicuies 
inu(iueoie> de rw^tr^, qw Qiit reçu dçpMÎs le 
lom d« 9^^^ <la Coif»|)^, quwq^e Méry les 
M dé}| fait eonnaitre ^v^nt lui- Qo tfPUVf^ d<Mia 
les TV^mKic^foiif i)Atlaif|ftAt994^ plosieurt ipé- 
fwiirts de Çewpf^; panni las prinojpauK on re- 
marque celui qui a povir pt^et la sn^ire du ten- 
4oQ d'Acliille et tseiui qui tnMta dM Piissege du 
sing des artères dans içs veines pu|l^naire#. 

iujfoisoeut^— Biographie médicale. 

cowpcR (ifi//tam),hQinpie 4l;tat ^(us, 
nwrt en 1723. Âpr^ avoir débuté dans lel>arreau, 
il (ieTiat recorder ^ Çplchester, ^ m iQ9â il vint 
représenter an iiar|«nent Iç bourg d'Pertford. 
n fit partie du conseil de Ifi^ feine Anne dès 
i'avéqepient de cette pnqcessei an 170G || deylpt 
gnad-cbaiicel|er et pair d'4^eteiT^ «pps |e 
nom de lord ?prdwich. q ^çw^^f^ W^^ affaires 
ÏDâqu'en 1718, et se moptrsi constmffî^t 44TPué 
«IX doctrines des n^igs. 

Norton, CetL Çiet, - flote, ^f «2 6ioflr. V^t. 

cowpBfi ( m//lfii4 ), célèbre poëte anglais, 
lé i BerUiamsteiidi dans le comté de Hertford, 
le 26 iiQ?embre ( vieux style ) 1 731 . mort k Dere- 
Wm, dani le comté de Norfolk, le 25 STril ISOO. 
U était (ils de Jean Çowper, neyeu du kud c|ian- 
cditrOowper, et recteqr de la paroisse de pierK- 
Nastead. P|iTé da sa mère à l'jligç de si^ ans, 
il fat ())^ ç|m|z le docteur Pitpiaii, à Market- 
S^Ket, 4Vtt |e eomté de Hertford- l<as mauvais 
Nlen^GDt^ qu'il e^t k souffrir da la part d*MP pa- 
iBinds plaa $gé ^rept pQur lui des deux années 
qoflpa&vi ^ ^arket-Street deux années de sup- 
plM«», et développèrent sans doute la timidité qui 
cbez ce grand et m^lbeiireux poëte devait aller 
Plwtard jusqu'à Ufolie. Venfant, h force de pleu- 



rar» AjOit perdre la vue, etdut être confié pendant 
deux ans aux soins d'nn oculiste. Il entra ensuite 
k recèle da Westminster, et y resta jusqu'à l'âge 
de dix-huit ans. H en sortit avec un savoir clas- 
sique assez étendu et un redoublement de timi- 
dité. Pe||d^l|t tont le tempe de ses études, en 
effet, sa fa9>les8e physique et son caractère ti- 
mide l'expos^reat aux caprices et aux brutalités 
de ses camarades pins robustes. Aussi gsrda- 
t-il contre les écoles publiques des rancunes in- 
délétnles, qu'il exprima plus taiid ayec une ad- 
mirable énergie dans son Hrpctntvf». 

Apfès avoir quitté Westminster, Gowper passa 
trois an» el^ un homme de loi ( attomey ), ou il 
eut pour camarade le fptur lord chancelier Tbur- 
Iqw. An hout de ces trois ans, pendant lesquels le 
jeune pnéta ne semble pas avoir acquis une grande 
somme de eonnaissapees en droit , U s'étahUt 
dans leMiddlerTemple, fut reçu a^poat en 1764, 
et nommé ep I7i»9 commissaira des haaque- 
routes. Si Cowppr étudia le droit, s'il s'epgagea 
même assea avant dans la carrière du barreau, 
ea n'était pM par vocation : tous ses goOts, au con- 
traire, Ten détournaient; mais il se résigna jM:tur 
Otiéir aux volontés de sa famille, dont plusieurs 
mevabpes occnpaient de hautes positions* dans la 
magistratore. Comme û n^avait qu'un médiocre 
patrimoine, il ne pouvait sans déraison renoncer 
Hux places dont disposaient ses parents ; mais tout 
en subissant avec ennoi la profession d'avocat, 
il s'occupait fort pen de jurisprudence. Pendant 
qu'il résidait au temple, il devint amoureux de 
pa cnnsine, Théod^ra Covper,sœnr de lady Hes- 
ketli, m4Î4 le fr^ de la jeune fille s'opposa an 
ipariage. Powper se mit alors à cpltiver la litté- 
ratnre, et se fit recevoir membre du duh appelé 
leciub dq !iion-«ens ( NQn-&^useCM)f composé 
tout entier de aes anciens camarades de West- 
minster, (Joyd, Obnrchill, Tbornton et Colman. 
11 fournit ne petit nombre d'articles au Coan<^- 
9eur, rédigé par Tbornton et Co|man. « Dans ces 
premières productions , dit M. Sainte-Beuve, on 
distingue déjà un caractère de finesse, d'observa- 
tion maligne et de tournure moralisante qu'il dé- 
veloppera par la suite , mais il n'y avait aucun 
cachet propre> aucune originalité. » Çowper ré- 
aida ap Temple (pendant neuf ans. £n 1763, dans 
la dernière année de son séjour, les places de se- 
crétaire des journaux, secrétaire-lecteur, secré- 
taire des bureaux de la chambre des lords, les- 
quelles étaient à la disposition d'un de ses cousins, 
devinrent vacantes en même temps. Les deux 
dernières lui furent conférées. Le patrimoine du 
poète était bien près d'être dépensé, et le riche 
traitement de ces places lui venait fort à propos. 
Ses nouvelles fonctions exigeaient qu'il parût fré- 
quemment devant lachsmbre des lords, et pour 
lui, affecté qu'il était d'une extrême sensihililé 
nerveuse et d'une timidité maladive, toute exhibi- 
tion publique était, sekm ses propres expressions, 
•t un poison mortel ». Aussi résigna-t-il les places 
de aecrétaire-leç^tenr qt de secrétaire des bu 
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reaiix, presque aussitôt après les ayoir acceptées, 
et prit-il celle de secrétaire des journaux. Mais le 
droit de nomination de son cousin ayant été 
contesté, Cowper fut, contre son attente, requis 
de se présenter à un examen à la barre de la 
cliambre avant d'être autorisé à occuper la place 
de secrétaire des journaux. Ainsi la douloureuse 
nécessité à laquelle le timide poëte croyait avoir 
échappé vint de nouveau fondre sur lui. Il a 
raconté lui-même les tortures morales qu'il 
éprouva à cette occasion..» Un coup de foudre, 
dit-il, aurait été aussi bien venu pour moi que 

cette nouvelle Exiger que je comparusse à la 

barre de la chambre, pour pouvoir prendre pos- 
session de ma charge, c'était m'en exclure en 
effet. En même temps l'intérêt de mon ami, Thon* 
neur de son choix, ma propre réputation , les 
circonstances , tout me poussait en avant , tout 
me portait à entreprendre une chose dont je me 
sentais incapaUe. » Dans ces Ugnes , Cowper 
n'exagère rien; le malheureux était en proie à 
une angoisse incessante. Il regardait devant lui 
avec inquiétude et voyait venir la folie à laquelle 
le prédisposait sa constitution, et dont il avait 
déjà ressenti de vagues atteintes. Le terrible 
jour de l'épreuve publique approchant, il résolut 
de s'y soustraire par le suicide. Si l'on en croit 
les confidences de Cowper lui-même, les nom- 
breuses tentatives qu'il fit pour se détruire ne 
réussirent pas, grâce h l'intervention directe de 
la Providence. Enfin, au jour fixé pour l'examen, 
il résigna son office, et bientêt après il devint 
fou. Il fut placé à Saint-Albans, et remis aux 
soins du docteur Cotton, avec lequel il resta 
jusqu'à son rétablissement, qui eut lieu dix-huit 
mois plus tard, au mois de juin 1765. La folie de 
Ck>wper affectait une forme religieuse : imbu des 
dogmes rigoureux du calvinisme sur la prédes- 
tination, il s'imagina qu'il était irrévocablement 
exclu de la grftce en ce monde et du salut dans 
l'autre. Cette pensée de damnation étemelle le 
plongeait dans une sombre mélancolie, bientôt 
suivie d'accès de démence. Sa folie, lorsqu'elle lui 
revint de 1773 [à 1776, pendant six mois en 
1787, et durant les six ans qui précédèrent sa 
mort, présenta la même forme religieuse. 

Cowper, après son rétablissement en 1765, 
établit sa résidence à Hnntingdon , pour se rap- 
procher de son frère, plus jeune, qui étudiait alors 
à Cambridge. H se lia avec la famille Unwin, 
qui devait exercer sur le reste de sa vie une 
bienfaisante influence. S*apercevant que son esprit 
se troublait dans la solitude, et que la médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait pas d'avoir un 
ménage particulier, il entra comme pensionnaire 
dans la maison de M. Unwin. A la mort de ce 
dernier, en 1767, il se rendit avec mistriss Unwin 
àOlney , dans le comté de Buckingbam, où les 
attirait leur estime pour M. Newton, curé de cette 
ville. M. Newton, bommefort respectable, par la 
pureté et la sévérité de sa morale, appartenait 
à cette secte religieuse que l'on appelle ordinai- 



rement évangélique ou piétiste. « Cowper, dii 
un biograpbe appartenant à la même secte ^ 
piétistes, se livra dès lors au cours d'une vie dé- 
cidément chrétienne, substituant un culte vrai- 
ment évangéfique aux formules qootidieniies de 
prières dont il s'était contenté jusipie là, et jouis- 
sant des avantages d'une vie plus profondecK^l 
religieuse. » Sans nier les avantages dont pdiV 
le biographe piéliste, il est probable que Cu^- 
per, avec sa constitution nerveuse et sa préd^piw 
^ition au dérangement mentai, ne retira psâ ud 
grand soulagement de cette vie conteropiatiTf , 
exdusivonent consacrée aux méditations leii- 
gieuses. M. Newton, qui avait formé le proji4 
de publier un volume d'hymnes, obtint de Cow- 
per de l'assister dans cette œuyre, qui i^rtrl 
en 1776, sous le titre d'O/nejr Hymns, Mais 
avant d'avoir achevé cette composition, le poêle 
eut uneseoonde attaque de folle, qui se prolongea 
près de quatre ans. M. Nevrton quitta Oloev 
quelque tonps après le rétabUssement de Cow- 
per, et celui-ci, par le conseil de mistriss UnviB, 
commença un puëme sur les Progrès de Ptr- 
reur. Tout en traduisant les hymnes refigieoso 
de la célèbre Ma>« Guyon, sur la reoommaod»- 
tion du révérend M. Bull de Newport Pagodl, 
il écrivit troU satires, intitulées : Truth, TMe 
Talk et Expostulation. Ces satires, avec tes 
poèmes suirants : Error, Hope, Charitfy Con- 
versation et Retirement, furent publiées en 
1782, 1 vol. Cowper donna en 1785 un seoood 
volume, contenant The Task et le Tiroânhtm. 
Le volume publié en 1782 attira faiblenieot l'st- 
ttntion du public : il se composait de Ters sar 
l'erreur, la vérité, l'espérance, lâchante, ek, 
tous sujets moraux qui sont traités avec origi« 
nalitéet profondeur, mais en même temps a?ec 
une austérité religieuse peu faite pour rendre 
le livre populaire. H est écrit en vers héroïqws 
rimes ; le style, plus ferme que poétique, ne tomte 
pas dans les défauts du temps et n'est jamais 
flasque et insipide. En revandie, l'agrémeot 
se fait toujours désirer dans cette sévère et on 
peu morose composition. Heureusement, ^ers 
l'époque même de la publication de ce volume» 
Cowper se lia avec lady Austai , veuve de sir 
Robert Austen, laquelle vint habiter quelque 
temps la maison paroissiale d'Olney. Cesi h ia 
spirituelle et salutaire influence de cette dame 
que la littérature anglaise doit à la fois Texqnise 
et humoristique Ballade de Jean Giipin et La Tâ- 
che ( The Tash)^ chef-d'œurre de l'auteor. Ce 
dernier poème, qui occupe la plus grande partie 
du volume publié en 1785, excita une admiratioa 
générale : La Tâche unit à une finesse de détails 
presque minutieuse une grande éléguioe et àe 
nombreuses beautés pittoresques. Après ItMim- 
son, Cowper est probablement le poëte qoi « 
fourni à la littérature anglaise le plus d'îniages 
naturelles ; mais, bien mieux que l'^ntciir des 
Saisons , il a su mêler aux descriptions phy- 
siques des réflexions morales pénétrantes et âe- 
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vées. Eofio, ses sombres doctrines cslvinistes, 
Men qu'elles se laissent aperceroir dans La 
Tâche ^ y sont moins fortement empreintes que 
dans ses antres productions. Le même Yolnme 
cooteoait anssi le nroctntum, pièce fortement tra- 
cée et pleine d*olMerration6earieuses,quoi qu'on 
puisse penser d'ailleurs des idées de l'auteur sur 
riostruction publique. En 1784, Ck>wpery par un 
seotiroeot un peu exagéré de gratitude pour nis- 
triss Unwin, se crut obligé de renoncer à l'amMié 
<ie Lady Ânsten , et peut-être à un mariage avec 
cette spirituelle et aimable dame. Cette rupture, 
que la oonsdence timorée du poète et l'amitié 
jaioase de mistriss Unwin expliquent sulYisam' 
moit, donna lieu^ parmi les contemporains, à 
t)esaooup de commentaires. Les expÛcations de 
SooUiey ont dépouillé cet incident de la vie' du 
puete de tonte importance mystérieuse. Il n'en 
ist pas moins regrettable ipie cette ême tendre 
et inaladiTe ait ététdérobée si vite à la bienfai- 
sante infiueaoe qui lui a^ait inspiré /ean Gilpkn 
H La Tâche. 

Vers la mtoie époque, Cowper commença sa 
traduction d'Homère. Elle parut au mois de 
juillet 1791, en deux volumes in-4". L'exécution 
rneU inégale, comme on pouvait s'y attendre 
d'un auteur malade entreprenant un travail 
«raussi longue haleine. Cepenlant, prise dans 
>oa ensemble , cette traduclion est la mdlleure 
que possède l'Angleterre, et passe aux yeux des 
critiques de ce pays pour bien supérieure à la 
briliaote et infidèle imitation de Pope. Cowper, 
logeant son prédécesseur avec une juste sévérité, 
a dit : « Il serait difficile de trouver une chose 
qui niajiquât plus complètement à Pope que le 
vntiment de la poésie d'Homère. » Cowper,' vé- 
ritable poète, et non |as seulement versificateur 
•HÂritoel et facile comme Popo, s'est efibrcé de 
fûre passer dans sa traduction la grandeur sim- 
H^ H naïve d'Homère. Il y a généralement réussi ; 
mais il ne reproduit pas aussi heurouseinent 
l^armonie et l'éclat de son immortel mo<lè\e. 
1^ vers blancs qu'il emploie ne l'obligent pas à 
ucrifler la pensée à la rime, mais ils sont par- 
^ ternes et prossûques, et se ressentent trop 
uûTeat des efforts et de la fatigue du traduc- 
tmr. 

Cet ouvrage, fruit de tant de veilles, fut froi- 
^f^ooA accoeilli par le public. Cowper entreprit 
<fe le revoir, en même temps qu'il s'occupait d'une 
^itioo de Bmton et d'un poème sur Les quatre 
^9f* {The four Ages). Une rechute vint inter- 
f^pre ses projets. La raison du poète s'égara de 
myf^m, et pendant les dernières amiéesde sa vie 
Il aVût plus que quelques moments lucides. Dans 
i intérêt de sa santé, on essaya d'un changement 
^ lieu. Déjà, en 1792, il était allé visiter son ami 
nayley Eartham, dans le comté deSussex ; c'était 
k premier voyage qu'il faisait depuis vingt ans. 
w nw 11 fut. conduit d'ab*)rd à North Tudden- 
o^idanslecomtéde Norfolk, ensuite à Mundsley 
^'t enfin à East Don* hain. 11 y obtint quelques 



moments de répit, pendant lesquels il composa 
une ou deux petites pièces et revit sa traduction 
d'Homère. Un nouveau malheur se joignit à ceux 
qui l^ccablaient déjà : la fidèle amie qui depuis 
vingt-sept ans le soignait avec le dévouement 
d*nne mère ne put résister au spectable fie cette 
incurable monomanie et perdit elle-même la rai- 
son. Le poète dans un moment lucide composa sur 
le sort de sa fidèle compagne une déchirante et 
sublime élégie, qui est à la fols une des (dus ad- 
mirable» compositions de Cowper et le plus bel 
éloge de M"*^ Unwin. Celle-ci mourut le 17 dé- 
cemdtire 1795. Après la mort de M«« Unv/in , 
Cowper écrivit Le Rejeté ( Cast-away)^ sa dei- 
nière et une de ses plus énergiques poîfeies. En 
peignant un matelot qui, tombé à la mer pen- 
dant une tempête, poursuivit en vain son vais- 
seau à la nage et fiit englouti dans l'abîme, le 
poète songeait à son âme flottant ainsi sur l'a- 
blme, et faisait d'inutiles efforts pour atteindre le 
vaisseau du salut. Après ce dernier éclair de.soo 
génie poétique, il ne vécut plus que quelques 
jours, entouré, soigné par ses amis, mais tou- 
jours en proie aux mêmes tortures. « Que sentez- 
vous P » lui demandait un de ses parents, M. John- 
son. — « Je sens, répondit-il, un désespoir inex- 
primable. » Ce furent ses dernières paroles. En 
1794 il avait obtenu une pension de 300 livres, 
par les soins du comte Spencer. Sa parente lady 
Hesketh loi fit élever un tombeau dans l'église 
de Dereham. Hayley, son ami et son biogra- 
phe, le fit UentM connaître sous un jour nou- 
veau , en publiant une partie de sa correspondance. 
Il existe un grand nombre de Vies de Cowper. 
Les deux principales, et qui peuvent dispenser 
de toutes les autres sont celles de Grimshawe 
et de Sonthey ; diacune de ces notices est atta- 
chée à une collection des Lettres et Poèmes 
de Cowper. L'édition de Sonthey est moins com- 
plète que l'autre ; mais si cet écrivain n'a pas 
donné tonte la correspondance privée de Cow- 
j per, publiée en 189.4 par le docteur J. Johnson, 
il en a constamment fait usage pour rédiger aa 
notice; il a obtenu aussi des descendants des 
amis du poète communication d'un grand nom- 
bre de lettres qui lui ont permis de répandre 
une lumière sur beaucoup d'Incidents de la viede 
Cowper; par exemple sur sa liaison avec l'en- 
thousiaste Teeden (1) et sur sa rupture avec lady 
Austen. Un poème intitulé Anti-Thelyphthora, 
«atire contre ceax qui voudraient supprimer l'Ins- 
titution du mariage, a paru pour la première fois 
dans l'éditionde Southey. Ce dernier critique, qui 
est en même temps un des premiers poètes anglais 
du dix -neuvième siècle, a résumé ainsi les mé- 

(1) Ce Teedea eUlt oo malU'e d'école d'Olney, no Ulu- 
mlnê, paMablcmeot foarbe, et dani lequel H ett atser. 
diracfle de faire la part eiacte do chariatao et celle du 
visionnaire. I.'latelllffence obscarcle de Cowper s'abaissa 
à un commerce conUnuel, à lu échange de visions avec 
celui qu*ll regardait comme an Interprète sacré de ces 
mystères. Chaque Jour 11 Ini envoyait le récit de sra 
soofpet. et chaque fonr H en recevait l'expUcatlon. 
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rites de GoWper : « C'est, diM, le podt6 le plus 
populaire de sa génération et le meillear des 
écrivains épistolaircs anglais. * L'abeenoe de 
toute afTectation est le caractère dominailt des 
poèmes de Gowper. Ils sont exempts de toâte 
sentiiiientalité roaladiTe, maletine^ laognissaatè, 
et de tont maniérisme de langage. Sar le pre- 
mier point, le caractère mâle de Técritain offre 
uu contraste firappaat ateo le earadère faiMc et 
pour ainsi dire féminin de l'homme. Sur le seoMd 
point, Cowper prépara celte réforme de la dic- 
tion poétiqne anglaise acherée par les oa viagte 
de Wordsworth. Il aima avec enthonsiasma les 
beautés de la nature , et qlie^nfes-Uttes de ses 
descriptimis d'ofifets physiques pourraient Être 
revendiquées avec orgueil par Wordsworth lui- 
même. Mais il est surtout un peintre admirable 
de la lie domestique et des sentiments moraux 
qu'elle foit nattre on qu'elle dételoppe daM le 
eoenr de l'homme. 

La correspondance de Gowper^ trèb-piquilfite 
en elle-même, est surtout ourieuse lursqb'ott la 
oomt>are avec la vie de l'adtenr) ses lettres, ébri-» 
tes sans aucune aflbclation et d'un atyle parfai- 
tement taaturel) sont marquées pmt la plupiirt 
au coin de l'enjouement et de ce geul^ d'esprit 
particulier que les Anglalë appellent hnfnoHr. 
On a peine à comprendre oe mélange d'esprit 
ihcile , gai , et d'une sombre méiancoUe dégàié- 
rant en démence. L. ii 

flayley, W» ^ Cùwpêt, - QbHéi^, n^nètàX Ud- 
9rapAiea< IMtftiofMry. — PiMUif Cfr^topvdta. - J. Gory, 
LkSt of /iT. Cowper j Londres, 1808, in-il. — Quartêrlf/ 
Beviêia t. XVI. - Bàinburgh Hevieto, n» lis. —Chastes, 
Revuet A» D9u± Mondes, 1881, 1. 1. — BMi&théç^ uni- 
veruUe de Genève, JaoYler et fé trier 18M. — Sainte^' 
Beure, MonUemr, is, so, 17 noTembre, 4 décembre 1S84. 

Gox (Léonard,) littérateur anglais, rivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il étudia 
d'abord à Cambridge, puis à Oxford à partir de 
1 528- Après avoir été maître d'école à Reading, il 
voyagea en France, en Allemagne, en Pologne 
et en Hongrie. En 1540 il revint en Angleterre, 
et dirigea une école à Carleon. On a de lui : ilfa- 
rius Eremita, De Uge et spiritu, in latinam 
lin(mam transUUus; 1539; — une traduction 
an^aise de la paraphrase del'i^pi^e de Paul à 
Tite, par Érasmei 16W{ — des épitres et des 
poésies latines. 

Wood, Ath&nm OaemUmei^ 

GOX ( iticAardi), théologien anglais^ néen 1499, 
à Whaddon, dans le comté de Buckinghâm, mort ' 
en 1581. n commença son édueuthm à Êton , et 
passade là au collège du Roi à Gaihbriâge. Nommé 
boursier [feilow) deeetétàblinsement, il ttionti'a 
assez de talent pour que le cardinal Wolsey l'at- 
tachât au nouveau collège qu'il venait de fonder 
à Oxford. Gox y inontra la même aptitude et le 
même 2èle qu'à Cambridge ; mais en adoptant 
les idées des réformateurs, il excita la colère de 
ses supérieurs, et se fit exclure de l'univet^ifé. 
11 fut inéme emprisonné poiir crime d'hérésie. On 
ignore comment il obtint la liberté ; mais on le 



voit quelque temps apràs matlra de réeole d'É- 
ton , et pourvu de nombreuses prébehdea, grke 
à la protection de Cranmer, qui le fit nommer pré- 
cepteur du prince Edouard» A Tavénemeat de 
ee dernier) il devint conseiller privé , auintaier 
du roi) chanedier de l'université d'OxIbrd et 
doyen de W «stmitaster. Châtia d'Inspecter l'uni- 
versitéd'0)dbrd, Il é'aoqttitfn d« èeiteeotiiBiissImi 
avec un zèle fhnatiqne, et détruisit eeiininn livres 
qtt'il r^rdaf t) avec les idéëft ftuperstffiemes dp 
son ftnttpS) comme fiivoralilés à la HMgle, paite 
qu'Us Gontenaient deb figurai mathématiques. 
Lorsque Marie monta sttr le trdoe , Oot fut prit^ 
de toutes ses tenues et rethis en {Prison. Ayant 
«té reMehé att bout de qneiqué tempe^ fl eut la 
prudente de se rethrer d'abord 1 Btrasbottfg, t^is 
à Franefori. tl dé^nya enntt^ Ma nomlM^oos 
d'exil, qui ne i'm téttSAihl IMA shMemènt à la 
liturgie tttagliëlme, la mèllM ifttoléranee que le 
p«n! papiste ntaii nmwm édfttA! lui en Ali^ 
tefte. A ravéttémeikt d'iiiMMh , n mi rappHé 
et nommé membre de la commission chargée de 
i>evt»if la llMirgle. Un 168* fi (ht «lëvé h l'évédié 
d'Ély, et s'Unit nU)ipri»nts déO&ntnrbéry, de Loo- 
dt«ë, dé Ohiche^jef* et d'Herélbrd ^r t>rote$ter 
contre ratiénatiofl des î)rol)riétés A des revenns 
du clergé, n Maintint ahssila légitimiiëda ma- 
riage dësprèt^CDttireles objebtioliii d*Ëaisabe(b. 
n iie montra toujours libéral et bienveUlant pour 
les amis de l*ÉgUj(e constituée, et fbi^ hiblérant 
pour ie& non-conformt^tés dé todies les sectes. 
Pebdaht les dlemièl'és années de sa vie, il eut 
fort à fftire pout 6e défefidhe contre les ptéten- 
tions d^ coulrtisÀnd, qui Voulaient s'approprier 
une^yartie des biehs de âon église. Il offrit de re- 
noncer à toh évèché thoyennant une pension de 
200 litres sterling. Mais tel était à cette époque 
l'état préc&i^ des biens dil èlergé, qd*au6dn autre 
prélat ne toulut accepter à ces conditions t'évé- 
ché d'Ély, et Cox fbt forcé de le garder, tï écrivit 
plusieurs pièces de controverse, et traduisit les 
quatre Ébàngiléi, les Âcies dès Apôtres^ et VÉ- 
pUre auA Jtdfhâin^ pour là b\btè des Bvéques 
( Bishop^s Ëibtè). On prétend qu^il iravaiDaaosâl 
à la Gratàtââlfè de Lill^ 

Ètogràphià ÈHtJâhiêà. - dhalîfièh. Cm. Biog. 

GOX ( Sir Richard), homme d'État et histo- 
riêhirlâhdftis, hé eà lëSd, à bàl&Aofi, dans le comté 
de C5bfk, motl dan^ Mi pftyft hdtiii, éh if 33. U 
étttdià le droit, et en)bHL%lui la plt^t^^oM dWocat. 
lâbti ïtiàchémèht â U i^g^on t>ftH^tadté ne lui 
permettant ^uèlt! d'eiftérer de l'àvàhcement eii 
Iriaiidè, ii ^m ëi AiitfieteM éii 168^ Après 
là i^lholntlôfi de \m , il foi iiÔhimé.juge au tri- 
bbftaldes frOf^HMl^ttlt^l^, él gouverneur roili- 
tairo de Cork. En 1703 il devint lord chancelier^ 
et s'abqnittà avec ^le de èés fondons étui- 
nëntés. Créé baronet en l^o6, tl quitta la place 
de lord chancelier pour celle de lord pr^sideni 
dd ftanc de la terne. A l'avéneinént de George 1*^ 
il fiit privé de cette charge, et passa dans la 
rettaité le reste de sa vie. On a de loi plusieurs 
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uUTra^i dont le plus important est intitolé iHl- 
bernia Anglicana^ or the history o/ Jreland 
from the conquest thereof hy the English iB 
Ike prêtent tiMe, eo deux parties; 1689 et 1700. 

Croker» Bêêé^rekgi im iomtk qf IrêUmd g \nk. — Al- 
ïm. General BloçrapKf. 

coiciB {Michel ^jM)t peintre flamand , né 
a Malines, an 1497, mort à Anvers, en 1592. Il 
était élèTe de Van Orlej et à Rome, où il imita 
longtemps les ouvrages de Raphaël, il se maria 
Hi Italie, retooma dans sa patrie, et y acquit une 
grande fortone. Parvenu à qaatre-Vingt-quinze 
idàf il fut appelé à AnTdrs pour y jdécoret la 
ruaiàon de tîIIc, et fit une chute en aescendant 
de sQh échafaud, dont il mourut. Bien que Tort 
o<»mbrettx, les tat)leaux de ce peintre sont très- 
rectiercbés; les Espagnols en possèdent le nlus 
KFand nombre. Malgré son talent incontestable, 
Cuide avait peu le génie de la composition. On 
ntMMialt rimitation des maîtres italiens dans 
[ff^ue tons ses ouvrages. H savait donner, 
aiftii que Raphaël, beaucoup de grâce à ses fem- 
nies, et imitait IkBureusement la manière pure 
«4 ïDave de ce grand peintre. On remarque 
l^rmi les tableaux de Coxde, k Rome, une Ré- 
surrection en détrempe, dans Tancienne église 
«ij* Saint-Pierre et quelques antres fresques dans 
^*<^ise allemande de Sainte-Marie délia Pace; à 
llaisonberg près Bruxelles, un Christ en croix, 
<'>il«;re^rdée comme le chef-d'œuvre de Coxcic; 
3 Bruxelles , Le Couronnement df épines et La 
Cm; à Anvers, Saint Sébastien; k Louvain, 
^ Christ entre les Larrons ; k Malines, La Cir- 
^^jficision i à Gand , Les sept Œuvres de Miséri- 
corde; k Munich , la Résurrection de Lazare, 
L Eâpaf^e possède la Mort de la sainte Vierge^ 
i^Q Crucifiement, une Sainte Famille, des por- 
tfaits, etc. 

''♦^«ps, HittoiTB des Peintres flamandt , I,8*.-*Pel- 
l(f. tixci. Aift. - Mùgraphit généfate des Betoèi» 

*CAiciK {Raphaël y kn ), peintre flamand» 
<ilf dû précédent, né à Malines, en 1540, mort h 
Brinelles. lliie Mt qu'an peintre médiocre; ce* 
Priant, fl ftit le maître de Gaspard de Crayer. 

n««aB9i,//fifoif>» éei PMiUrM /l«Maii4i, 1.S0I. — 
'^r«Mte généruie ém Betgee. 

o>XB {QmiUaume) historien anglais, né à 
i>'n>irm» ta Tamara 1747, mort à Bemerton, le 15 
Pi'n \m.n étudia au Kii^'s-GoHege de Cam- 
^^^<^. Appelé au rectorat de Denhim en 1771, 
>l ^nila cMaile le continent en qualité de gouver- 
^r lia marquis de Blaadford, fils du duc de 
Maribotoogh. En 1775 il voyagea avec le comte 
''i'PeiBbmlie, doat il était devenu également gou- 
venieor , et paraourut avec oe jeune seigneur la 
Hos gnade partie de TËurope. En 1766, après 
»oir publié un ouvrage sur la Suisse, il fit un 
«MYnn voyags avec M. Wbitebread ; cette fois 
"Pttooant rAttema^De, l'Italie^ la Suisse, les 
P»îi-Ba8 et le nord de TEuropè. Nommé reo- 
leir de Bsnerton par la comte de Pembroke» 
^ m résista pas à son goût pour les excursions 
^ 1 étrangler , et se rendit de nouveati sur le couti- 
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nent en 1794. tteVenu en Àngletétre, Û fbt nommé 
chapelain de la Tour. Ses ouvrages portent pres- 
que toUs sur les pajrâ titi il avait parcourus. On a 
de lui : Shetches of the natuml, civil and 
politlcal stdte vf Sitfttzerland ; \V9, ili-8'» ; el 
sotts cet autre tHte: l^nvets in Switzerland; 
1789, 3 vol. I11-8'» ; — Travels intù Pokmd, Rus* 
siay Sweden ahd Dentnarki 1784, 5 vol. in-8<' ; 

— ffistory 0/ the ffouse o/Àustria ; 1795, 3 vol. 
in-4°, et Londres, 1807 traduit en français; — 
mstbrtf oj the Rin^i tfBpain ojthe Ilùuse of 
Bourbon from 1700 to 1788 ; 18!3j 3 toi. in 4» ; 

— ^ewioiri of John, duke of Maftborough, 
with his original correspondMce; 1817-1819, 
3 vol. in-4* } — Mêmo&s ofsirttobert Walpole ; 
1798, 3 toi. iW; — Account ofthe Rtàssian 
Discoveries betwéen Àsia and America, to 
wich are added the CohquêSt qfSibêtia and 
the histohf ofthe transactions and commerce 
between Ru^^ia and China ; iil-4**; ^ PrUmh 
and original correspondenàe of Charles Tût* 
bot, duke of Shrewsbwy, wIth king Wil- 
liam IIÏl; 2 vol. in-4*; — An Account oftht 
Prisons\and hospUals, in Russia, Swedeh nnâ 
Denmarh, etc., ln-8'»; — ÈHmoIrs of the 
Administration oftheright honourùblê Benri 
Pelham, coUeeted, etc.; Londres, 1829, 2 toI. 
in-4'*; —An historical Tour in Monthouth' 
shire ; 2 vol. in4*. 

Rose, New. biog. DM. - Chalmen, Csn. Biogr. 

* GOXBTBE {Tlumas), critioue anglais, né 
à Lechlade, dans le Gloucestershire, en 1689, 
mort en 1747. H étudia la jtuisprudence à Ox- 
fofd, et vint ensuite à Londres pour 8*7 livrer à 
la pratique. Des désagréments qu'il éprouva alors 
le déterminèretat à renoncer à sa profession pour 
ne plus s'occuper qhe de littérature et de tra- 
vaux d'érudition. Il conooimit par ses lumières 
et ses conseils à Timpression de plusieurs ouvra- 
ges importants, tels que YHistory of Painting 
(Histoire de la PelntU^é), d'Ames ; — les lives of 
Poets (Vies des Poètes), parCîbbcr; -^lACollëC- 
tian ofold Plays (Ck)Uection d'anciennes Comé- 
dies), par Dodsiey. On a en outre de lui : une 
nouvelle édition de la Vie del'évèque Pisher de 
Bayly {Bayly's L^e ofbishop Fisher); — une 
édition de Massinger; 1759, 4 vol. ln-8'; — 
Critical Réfections on the old English dm- 
matic Writers; 1761,in-8«. 

CeniUtnan't Maga%. 

* GOiiDA (it^teoE), écrivdih religieux fran- 
çais, né près de Fumes, vers 1140, mort en 1203, 
devint en 1189 abbé du monastère des Dunes 
(ordre de Clteaux). Sa science et ses vertus lui 
valurent une célébrité étendue : on assure que 
ce fut grâce à son intercession que Richard Cœur 
de Lion, arrêté par le duc d'Autriche, Léopold, 
lorsqu'il revenait de Palestine, fbt remis en li- 
berté. De ses écrits, qui paraissent avoir été 
nombretix, il n'a été conservé que deux sermon.s» 
où se remarque une érudition rare alors n)(^me 
parmi les ecclésiastiques. Us ont été publies par 
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G. de Viflch, dans la Bibliotheca Scriptorum 
ordinis Cisterdensis. 

Histoire lUténUre de la FroMt, L XVI, p. Ut. 

COTKE ( G(U>riel-François) , littératear fran- 
çais , né à Baume-les-Daineg (Franche-Ck>mté)y 
le 18 novembre 1707 , mort à Paris, le 18 joillet 
1782. Il fit imrtie de la compagnie de Jésus, au 
sein de laquelle il professa les humanités et )a 
philosophie. En 1736 il prit sa retraite, et en 
1741 il fut chaiigé de Téducation du prince de 
Turenne, depuis duc de Bouillon. Aumônier gé- 
néral de la cavalerie en 1743 , il assista à la ba- 
taille de Lawfelt et au siège de Berg-op-Zoom. Il 
fut membre de TAcadémie de Nancy et de la So- 
ciété royale d'Angleterre. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Découverte de Visle Frivole; La Haye, 
1749, in-4*'; et 1761, in-8° ; — V Année merveil- 
leuse, ou les hommes-femmes; ibid., 1751, 
in-8°; ^ Les Bagatelles morales; Paris, 1754, 
în-12; — Dissertation sur la différence des 
anciennes religions; ibid., 1755, in-12; — De 
la Prédication; 1766, fai-12; — La Noblesse 
commerçante; 1756, in-12 ; — Histoirede Jean 
Sobieski; Amsterdam, 1761; — OAtnAi, his- 
toire cochinchinoise qui peut servir à d'autres 
pays; Londres, 1768, in-8° : c'est un ouvrage 
dnjgé contre les maîtrises ; — Voyage d'Italie et 
de Hollande; Paris, 1775, 2 vol. in-12. On ra- 
conte que l'abbé Coyer ayant été visiter Voltaire 
à Femey, annonça son hitention de venir s'y 
étitriir trois mois chaque année. « Monsieur 
« l'abbé, lui dit Voltaire, savez-vous la diffé- 
n rence qu'il y a entre don Quichotte et vous? 
« C'est que don Quichotte prenait les auberges 
« pour des châteaux, et que vous, vous prenez. 
« les châteaux pour des auberges. » Le lende- 
main, l'abbé Croyer quitta Femey de grand matin. 

l<e Bat, DM. enc^el, dé ta France. — lyetctsarU, iJB$ 
Siècle» liU. 

COYPBL. Nom d'nne fiamOle d'artistes fran- 
çais, originaire de Cherbourg, dont les princi- 
paux membres 'furent : 

COYPEL {Noël ) surnommé Coypél le Pous- 
sin, né à Paris, en 1628, mort en 1707. II fut 
d'abord placé à Orléans, chez unélèvedeVouet, 
nommé Poncet, qui ne l'employait qu'à des ouvra- 
ges <]omestique8,!et qu'il quitta bientôt pour ve- 
nir à Paris, ofi il fut employé par Errard , alors 
chargé des peintures qui se faisaient au Louvre. 
Après les travaux que lui imposait la nécessité 
de gagner de quoi vivre, il prenait du temps 
pour l'étude. Bientôt il se fit connaître , et fut 
lui-même chargé de travaux importants au Lou- 
vre, aux Tuileries, et à Fontainebleau. H fut reçu 
à l'Académie en 1663. Son taWeau de réception 
avait pour sujet z;aJ»rorM*.46e/. Ce bel ouvrage 
acheva sa réputation; et en 1672 il fut nommé 
directeur de l'Académie Française à Rome. Ce fut 
pendant son séjour dans cette ville qu'il peignit 
les quatre tableaux représentant Solon^ Trajan, 
Alexandre Sévère et Ptol(mée Philadelphe, 
Ces ouvrages, justement admirés lorsqu'ils arri- 



vèrent à Paris, sont les'plus beaox titmdeKoèl 
Coypel, et le mettent au-dessus de m» fils, quoi- 
que les circonstances aient procnré à IVné qm 
plus brillante réputation. ÏU pronvcnt que Tau- 
teur avait le sentiment du grand, car ils se np* 
prodient des compositions des Poussin et deL^ 
sueur. Si Coypel n'est pas toujours correct, fl i 
a en revanche un coloris remarquable; et ca 
somme c'est un des grands peintres du dix-sep- 
tième siècle. Il mourut directeur de l'Académie 
de Peinture. Nous devons encore citer onmm 
l'un de ses plus beaux tableaux : VAssomptm 
de la Vierge qu'il fit pour l'hôtel des Invalides. 
COYPEL (Antoine), le plus célèbre de li 
famille, quoique inférieur à Noël, son père, na- 
quit en 1661, et mourut en 1722. Il dut m r^ 
nommée contemporaine à une éducation lit- 
téraire plus soignée que n'est ordinairerneot 
celle d'un artiste, à la richesse poétique de ses 
inventions , à sa manière toute dramatique d'e\- 
poser ses sujets, à une certaine vigueur d ci 
pression, enfin à cette grâce aimable, toute >li« 
convention , mais empruntée aux femmes de U 
cour, qui donne à ses tableaux le caradèrp 
national de l'époque où ils furent peints, carac- 
tère dédaigneusement nommé français par ks 
ultramontains. C'est en visitant au Palais-Ro.^ ai 
la galerie d'Énée, \ïemte par Antoine Coypel, •( 
aujourd'hui détruite , qu'un caustique et ^• 
tuel Italien se découvrit en disant : « Bonjour, 
monsieur Achille! salut, tnoTistetir Agametn- 
non ! M A quinze ans, Antoine Coypel fit, avec soa 
père, nommé directeur de l'école de France a 
Rome, le voyage d'Italie, où il étudia particolièiT' 
ment Michel-Ange, Annibal Carracheetrantiqi». 
Il visita la Lombardie , se pénétra des ouvrages 
du Corrége, du Titien, de Paul Véronèse; um, 
pour son malheur, il fréquenta le Bemin , goûU 
sa manière relâchée , et rapporta dans sa patne 
un goût affecté, qui n'a en que trop de partisaos. 
A dix-huit ans il peignit pour l'ancienne parois.^ 
de Versailles deux tableaux, qui lui firent boo- 
neur; un an après, ce fut lui qui exécuta le ta- 
bleau du Mai pour l'église de Notre-Dame de 
Paris. Ses ouvrages à l'Assomption, an\ Char- 
treux, dans l'un des pavillons des jardins de 
Choisy, eurent une grande réputation. A vin^ 
ans il Alt reçu à l'Académie pour un taliieatt re- 
présentant Louis XIV au sein de la gloire. 
Nommé professeur de eette Académie en 1707, 
directeur en 1714 , sa réputation devint euro- 
péenne. La place de premier peintre du roi, qm 
n'avait point été occupée depuis MîgnaH , owrt 
en 1695, lui fut donnée en t716, et l'année Mil- 
vante Louis XV loi accorda des titres de no- 
blesse. Antoine mourut de langueur, à soisanle- 
un ans. V Histoire numismatique du riigne dr 
Louis XIV, exécutée en grande partie sur ses 
dessins, est une œuvre non moins remarqutbl^ 
dans son genre que son plafond de la chapelle de 
Versiûlles. n a gravé Ini-mêmo à Teau-forte uo 
grand nombre de ses compositions, entre aotics 
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an nacchm et Ariane, terminé par Aiidran; 
on 2>^flioeri/e , terminé au barin par le même ; un 
Eeoe homo, nne Galaiée, terminéa par Simon- 
oeaa; \m Judith coupant la tête à ffoapheme; 
BDe Madeleine mourant dans ledétert; Jacob 
et Haehel partie ensemble de la Mésopotamie, 
Sun talilean d'Àthahe, qui est an Mnaée dn 
LooTre, a été gravé par J. AiMJbran. Son oatwn 
grivé est rechercbé des amatears ; sa gilerie d'É- 
tét, peinte an Palaia-Royal , a été gravée en 
qoiiBe pièces in-fol. par Dochange, Tardiea, 
Sarngoe, etc. — Ses IHscours prononcés dans 
les confihrences de F Académie royale de Petn- 
(met de Sculpture, discours développant une 
Èf^e en vers à son fils, que Boileau et Racine 
aduiirèrent, ont été imprimés in-4*, en 1721. 

covPBL ( Noël-Nicolas ), second fils de Noël^ 
ub d*uD autre Ht, et de trente ans plus jeune 
que 100 frère Antoine ( il naquit en ie91, 
et mourut en 1734 ), fbt élève de son père, quil 
Ijerdit à l'âge de quinze ans. Il ne vit pas llta- 
tK>, fora» son goût d'après les antiques et les ta- 
\kin\ de maitfes qui sont à Paris, et mourut 
àn<i cette ville, à quarante-trois ans. II eut une 
fnodf ladlité d'invention, un dessin correct et 
^nXy une grande fraîcheur de coloris. Les ou- 
vrages qui M faisaient le plus d'honneur setrou- 
TSHutdans l'églisede la Sorfoonne, aux Minimes , 
à Saint-Sauveur. Le TrUmphe d^AmpMtrite, 
mnmé au concoure de 1727 , et qu'on voit à 
Versailles, est le plus célèbre de ses tableaux 
mythologiques; fl l'a gravé à l'eau- forte, ainsi 
^ phiÀors autres de ses oompositioBs. Parmi 
i» vitres ouvrages, on dte : nne Figure de 
femme ntrprise par un satyre; et une Jeune 
file avec une colombe , d'aprèè Edelink. 

fio\nh (Charles-Antoine), ais d'Antome, 
et le moins célèbre des Coypel, naquit en 16M, 
elQKRirut en 1752. Élève et imitateur de son père, 
n»H de beaucoup inférieur à hii, il dut à la &veur 
NM qu'à son talent l'honneur d'être nommé 
l^noier peintre do roi et directeur de l'Académie ; 
an eut point de manière arrêtée, et quitta l'histoire 
Pov la bamboehade , genre qui ne lui réussit 
pis mieui. Il avait beaucoup d'esprit et dlns- 
^'iKtioB. Ses discoure académiques, imprimés 
^ U Mercure, joignent an charme de la dio- 
^« b profondeur des pensées, la fineaee des 
^^^senations. On a joué de lui, an théâtre de la 
^>ir, plttsienn pièces restées manuscrites. 
<^ne ses parente, il a gravé à l'eau4orte, et 
««œuvre n'eet pas sans intérêt. Son Histoire 
^^ den Quichotte a été gravée co 25 feuilles 
ÎB'fol. Parad ses autres œuvres du genre grotes- 
^1 <« peut citer : VAmour ramoneur de che- 
*»<*«; — la Tragédie jouée par des chats; 
-la jeune FtlU et le MaUre d*écoU, (C. 
SoTu, dans VBncycl. des G. du M., avec addit ) 

i^ conte teCajlM, ^iê tfM prmnUn PcMtm d« riA, 

C0V8ITOI (Antoine), sculpteur français, 
«nçnaire d'Espagne, né à Lyon, en 1740, mort 
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à Paris, le 10 octobre 1720. La scnlptore, innéo 
en lui, fut pour ainsi dire un jeu de son enfonce. 
Un jour qu'il était occupé à tailler un morceau 
de bois : Fo«s>Wet un cheval, loi dit un ami 
qui l'observait. — Je ne le fais pas ^ répondit 
reniant, je le découvre. Cette distinction ins- 
thictive décelait une organisation d'artiste. Aussi 
quand l'art ftat devenu une étude pour l'adoles- 
cent , ses progrès ftirent rapides. A dix-sept ans 
f il avait exécuté pour sa ville natale une Madone 
qui fixa l'attention publique. Envoyé à Paris, il 
travailla sous la direction de Leranbert, statuaire, 
peintre, musicien et poète. Cet artiste le produi- 
sit de bonne heure à la cour; mais ces relations 
n'empêchèrent pas le disciple de se livrer sans 
relAche aux éhides sévères , à celie de l'anatomie, 
et à celle de l'antique. Il copia en marbre différents 
chefs-d'cBUvre de l'art grec , entre antres la Vénus 
de Médids, le groupe de Castor etPoUux,etc.,et 
plusieun bustes. Il n'avait pas vingt^sept ans lors- 
qu'il fiit appelé en Alsace par le cardinal prince 
GufllaumedeFurstemberg, évêquedeStrasbouig, 
pour exécuter des travaux importants dont ce 
prélat voulait décorer son palais de Sarenie. Dans 
Tespace de quatre années il orna d'une multitude 
de sculptures en tous genres le salon d^hooneur, 
le grand escalier et les iardins. Cet hnmense ré- 
solut, obtenu en si pende temps, mit le sceau à 
sa réputation. Il r0vintàParisenl67i.Son talent 
d'artiste, un caractère aimable, des manières 
distingnées et un commerce sûr le firent recher- 
cher; il eut beaucoup d'amis, au nombre des- 
quels U put compter Louis XIV lui-même, qui 
l'honore de sa bienveUlance personnelle. 

Versailles s'élevait Coysevox y eut des com- 
mandes considérables. Dans l'intérieur du châ- 
teau , en marbre, stoc ou bronze , la moitié des 
figures et des ornements dn grand escalier, la 
moitié des trophées de la grande galerie, vingt- 
trois des génies qui surmontent la corniche , un 
bas-relief ovale sur la cheminée du salon de la 
Guerre, représentant Le roi à cheval couronné 
par la Renommée; à l'extérieur, en pierre, six 
des grandes figures allégoriques placées au haut 
de redifice sur la baluadbrade, entre antres La 
Justice et La Force, et le groupe de L'Abondance 
réparant les maux de la disette , pour la grille 
d'entrée d'une seconde cour qui précédait origi- 
nairement la cour de marbre; dans le petit (larc , 
en bronze , deux fleuves , La Dordogne et La 
Garonne, fondus par les Keller, un esclave at- 
taché à des trophées, un vase de sept pieds de 
haut, entouré de bas-reliefis qui figurent plusieurs 
traits de l'histmre du roi ; en marbre, sept bas- 
reliefr , composés de trois enfants chacun, pour 
la Colonnade; tel fut son contingent pour cette 
I résidence royale. Il menait de fVont avec ces ou- 
j vrages ceux dont il était chargé pour les Inva- 
lides, et qui devaient décorer la taçads méridio- 
nale de l'église, les statues en pierre de Saint 
Grégoire de Na%ianze et de Saint Athanase, 
pour surmonter la balustrade de couronnement, 
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de part et d'autreda fronton, et la figure de Char- 
kmagne, en marbre, hante de douia pieds, pour 
une des niches qoi accompagnant la porte d'en- 
trée, où elle fait pendant à celle de fiain^ Xoiii^, 
par Girardott. £a janvier 1687, à la aoitn dHine 
maladie graye , Lonis XIV vint remercier le ciel 
de son rétablissement dana rëgtîae métropolitaine 
de Notre-Dame, pois il dîna afee sa funille à 
ThAtel de lille de Paris. Pour conaarrer la sou- 
venir de cet événement, le corpa muicipal vota 
rérection de la statue pédeatra dn roien bronze. 
C'est œOe que Ton voit encore anjourd'hui au 
fond de la coor, sons une des arcades dn parti* 
que. Elle Ait posée sur son piédestal k 14 juil- 
let 1089. Un siècle après, jour pour jour, éda* 
tait la terriUe révolution qui devatt ïm faire 
descendre. Elle y fut replacée par les aoins du 
comte Frochot, le premier préfist de la Seine. 
Dans ila même année, la stalne équestre de 
Louis XiV,m brome, Art commaMiée à Ooy** 
sevox par les états de Bretagne, pour la ville de 
Rennes, avec deux bas-reliefs pour le piédestal. 
Afin de donner à l'ouvrage toute sa perfection, 
l'artiste s'était fut amener seiae on diE-eept che- 
vailx des écuries du roi s il en avait observé les 
mouvements , choisi les formas, et, mm aontanl 
de ces études sur la nature vivante , il avait pra* 
tiqué des dissections anatomiquea sur Isa parties 
c^i corps de l'animal les plus nécessaires à son 
<Àjet. La représentation du cheval étant ainsi de* 
venue pour Goysevox une sorte de spécialité, il 
fut chargé, en 1701, d'exécuter les deux che- 
vaux ailés qui sont à l'entrée dn jardin des Tui- 
leries, du côté de la plaœ Louis XV, groupes 
de douxe çMs de proportion et d'un seul Ûoc 
de marbre. L'un porte La R en o mm ée, l'autre 
Mercure. Le chefal de la Renommée vole sans 
rênes, pour exprimer que noa n'arrête cette 
déesse et qu'elle ne soit pas de route eertaine) 
celui de Mereureest bridé, pour faira entendre 
qu'il faut des réglée an eonnwrce ainsi qu'aux 
arts. La plinthe du Mercure porte le milléaime 
de 1702, avec cette faucription : Oe$ éeus grou^ 
pes ont esté/nais en deux on$. Sur la ter«« 
rasse du chfttean on volt, dn mima artisie, un 
Joueur defliUe^vn» Hem/eârgade, qui sem- 
ble attentive à ses aocents, et une Flore : cha- 
cune de ces figures est groupée avec un en- 
fant Si elles ne sont pas d'un grand goOt ni 
même exemptes de quelque manière dans la 
pose, elles ont le caractère qui leur est propre 
et surtout elles rerapHsseat bien l'espace. Maie 
elles n'étalent pas primitlvenent destinées aux 
Tuileries : elles avaient été commandées, ahisi 
que les denx chevaux ailés, pour le jardhi de 
Marly. VersaOles était à peine achevé que le roi, 
fittiguédM grandeurs qu'A avait lui-même créées, 
désfa« un séjour plue solitaire et plus convenable 
à des réunions intimes, une sorte de maison de 
campagne royale. Maily fMchoisi comme lieu de 
rehnite; mais c'était la retraite de Lonis XIV t 
le cortège des arts devait l'y suivre et y multi- 



plier les menreilles. Quatre poupes de propor- 
tion cotoaaale, La Seine^ iA Momt^ AmphUrite 
et J(feftunef figures caradériséos par d» attri- 
buts et miiea en action par des penonoages ac- 
cessoires» ftoent exéeutéa par Coyeeroi, potf 
déoerer les eitrénitéa d'une cascade à IsqucUe 
l'abondanee de se» eanx avait fWI donner l« «a 
de ia JtiiNére 9 et qui fut ranqplaoée , sous le ri^ 
suivant, par le Tapi» vert. 

L'artiste fit pour Oiantilly la slatne du grasi 
Ckmdé* qu'on voyait seoa le péiiftito éà 
château. Mutilée pendant la révolution, ette fat 
retrouvée ehes un marbrier ; aoquiae par le priott 
de Coudé et adroitement réparée, efle one»' 
jourd'hui lee parterree. ▲ P«tt1rBoui«, Adéhida 
de Savoie, daophine de France , était reprétaW 
sous les traits de Diane chasseresse, C'étiil tr 
genre d'ouvrage où Ooysevox excellait : statue», 
bustes ou médaillons, il savait y réunir h o»- 
hieesedu styleà la plua exacte ressembbBce. Os 
voyait à Notre-Dame de Paris, à droite do naltrî 
autel, la statue de Louis XIV à genoux^ Uiaà 
pendant à celle de Louis XHi. On acre de 
voir, par prudence, les enlever toutes àea\ an» 
les journées de juillet 1830; et on n'a plosaooii 
depuia à lea foire reparaître sur leurs piédeàUut. 
Bmucqup de statiiesix>rtraits sculptées par Co)- 
sevox accompagnaient des mausolées. Eotit ot» 
monuments, qui sont très«nombreux, qu^ 
doitent être distingués : celui de AfosoriJ}, (Uo» 
l'église des Quatre-Nationsi celui de Colbert, i 
Saint-Eustache; celui du comte (CUarcaurt, i 
rabtiaye de Royaomoatf enfin, celui de Ckurla 
Lebrun, à Saint-Nicolas- du* Ghaidonnet. Oi 
tombeaux» d'une ordonnance composée, offrai 
des figures emUématiquea asaociées aui imafiis 
des illustres morts. Les autres, celui do X^»> 
tra, k Sain^Roch; celui de MWMwrd à Saiol- 
Paul, etc., cQBsiataient dans de simples bus^ 
ou médaillons, avec une épiinphe. Tel était cdut 
que l'artiste exécuta en stuc è Saiot-Gennaiii^^^ 
Prés, pour ce même cardinal de Fursiembtrg 
dont il avait décoré le palais è SaverDe,et qui, 
par un shigulier «chakiement de cin>oB6Uno» 
poHUques, mourut abbé de Saint^emaiii. ^ 
Paris. Las principanx personnai» de cette épo- 
que, ai féconda en grande hommes» foreol ft 
produita par le eiaenn de CoyaevaK. OUmu 
Louis XIV, dont il fit plusieurs bustes om mé- 
daUloaa à divera êges, k Mine Harie^Tliér^' 
d'Autriche, le dan|4nn lear «U, Louis XV,eD 
dHttientes amié«, Oolbert, Loufoia, ToresQ^t 
Vauhan, IFillars, le président Qaitey, le&car'^ 
naux de Bouilloa et de PoligM», Amaold àSJt 
my, Boosnei, Féo^fl», Racine. Ferson»: Q» 
mieux réussi à faire pasaw Vàme sur la pb)^' 
nomie et à vafawra lea difficultéi d'un coutume 
iognt En s'exei^aat h copier les bustes aoti 
quea, il en avait retenu le principal caractère. 
l'élévation dana la n»velé. il aentait lui-»^>^ 
sa aopériorilé en ce genre. Rétabli d'une w^*^ 
grave, a dit à son médecin : « Voua m'»^ 
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- màuh Tic à votre manière; je veut vottg 
» faire titre à \û mienne : je ferai Totre boste eil 

• marbre. » 

On a de la peiné à toncevoir comment la car- 
rière de Coysctox , bien que longae et laborieuM, 
A (10 suffire att nombf ^ de ses oUTrages. Cepen- 
dant, fl trouva encdl-e le temps de former des 
élHes, entre lesquels tes deux neveux, Nicolas 
etGufflaomeCdastoti {wp. ce nom), se signalèrent. 
I)»t vrai qne ses disciples l'aidaieot ensuite dans 
ses tratanx. ta revue sommaire que nous eii 
ïTOtts faite prouve qu'a a possédé, avec toutes 
les iiarties de Son art, la puissance du génie, 
c'est-à-dire la capacité de conception nnie à la 
tolité d'etécutioo. Heuretisement andadeut, 
3 semble se jouer avec les colosses; mais daiis 
«8 entreprises les plus hardies, il est toujours 
«i^, et sortoot attentif à odciaef les effets pour 
iw localités. Ami de la nature et sensible à sea 
ciennes, il eût été varié comme elle, sans IV 
^^ d'assârif quelquefois FoHglDalIté de 
^ tileat au fttal aacendantde Lebnm, qui mou- 
lut dans «e même empreinte toot l'art eootem- 
porain. 

C«y«evox avait été reçu membra de F Aoadémie 

• Peinture d de Sculpture en 1676; il en fîit 
Quionié professeur sans avoir passé par les grades 
l>n>paratoires, puis recteur, directeur et chancelier 
Kn>étuel. Il proleiigea jusqu'à quatre-vingts aàs 
^actiteet glorieuse eiistence. Aux approches 
« *« demieis monients , on l'entretenait de ses 
*c^ : « Si j'en «i eu, dit-Il , c'est qu'il a plu à 

wea de m'aecorder quelques moyens, vain 
' iastdoie prtt à s^évuiouir aussi bien que ma 

• »ie. • Il mourut avec le cahne du sage et la ré- 
'«SMfen du chrétien. [Sneyel. des 9. du M.] 

JoadMoi. êtoçe funibré de AnMitB Cëpiéto», 

corniwi (3tl€helh poète et lexicographe 
«*»Ç*», Bé à Besse ( Anver^e) , en 1547, mort 
I Lyon, le 10 juin 1623. Il fut professeur de 
««tt-leltr«s«< de rhétorique, puis recteur des 
^^ de Besançon, de Vienne et de La Trinité 
n?«. Od a de hà : Sommaire de la doc- 
^p^tfkrétieime; Lyon, 1591, mlî, suivi 
^Hfmm et Ode$ spirUnelles, mises en mn- 
^ par Giofanni Ursuod ; — Thésaurus Vir- 
i^'" , in locos communes digestus, poeticx 
l^^^m penUilù ;Lyon, 1590,in^;-lMc- 
'♦waatrc Franpm-Latin; Lyon, 1609, \^\ 

«TTIIK». FOf . COICTIBB. 

•coua (francesco), peMte napoHtahi, 
«*'«te(Oftlalfre), en 1606, mort à Rome, 
J >M1. il était élève et ami du Ddmhiiqttin, 
i^A '^"?j^ P*«*'Wffs ouvrages. Il avait hé- 
ft-lr* P"*'*P*' ^^ «on martre, mais sans en 
^^ reléguée. Cflua avait un talent remar- 
^Pwr recomultre la touche des diflérenis 
T^. el se» jmement* à cet égard étaient 
r g^»» «««I, B fM employé tes Rome 

P«WM irairi» travan exécutés à .fresque 



COtSEVOX — COZZAÏÎÛO 



326 

ou à rhuHe. Son tableau le phis remarquable est 
£a Vierge de la Rani^on^ à Sdilta-Francesca 
Romana. 

Ltooe Pueoll, f^iiè et PUtori môderM. - Uttil, Stth 
rta pUMie», II, aos. - Cbiiuloa et OtlantfUe, DUiimt 
umin mUvenêi. 

*G*iiA (Gw^anni'Batiêta), pefaitre Ita- 
Uen^ né à MHan, en 1676, mort à Ferrare, en 
174t. C'était un pemtre fécond, harmoniem et 
fadle. 811 M fut pas toi^oars eerreet^ Il fat 
toiqours agréable. Son mefllenr taUean, repré' 
sentant plusfevrs samts de l'ordre des Servîtes, 
se voit à Ferrare, dans l'é^se dite de Oà Ékmeà. 
Ceisre OtftMIS. Ctf to/o#0 Utârieo ait PMèN fUHa- 
rmL - Unil, St^rU pUtorUm. 

cexEA (Lorenao), théologetf HaHen^ né à 
Saa-LMeoao deUa trotta pri» BeteeBa« le 3t 
mars 1664, nortà Rome, le 16 janvier 17M. H 
entra dans l'ordre des Fraaciaaaifis de l'Ohaer* 
vanoe, «t après avoh- été ssoeaaaivemaftt profea* 
seur en thé(4ogie , gardfea de la terre aaiMe) 
et vlee>«ommissaife de son oidravHeD fkitéhi 
ministre général le 15 mal l7Sa. Le 9 déeete- 
bre 1726 Benoit XUI la oréa oaidhial du titre 
de Samt-Laorent in pane eipmTks^ qu'il ehan^ 
gea le 20 janvier 1727 contre eeiui de Ssînte- 
Marie in Ara Cœli. Goaaa fsA ensuite nommé 
membre des congrégations du salat-ofiSce» des 
évéques et réguliers, de la disdpliae régulière, 
de propaganda fide^ etc., conanltear de Puidex 
et qualilicatenr de la suprême inquisition. On a 
de lui : Vindicix àreopagitm , una ctim dnti- 
qua EccUHx disciplina circa varios rUus, et 
apologia Joannis JVovit pro scriptis Aret^- 
9i/«;Rorae, 1702, m-foL; — Oonmentaria 
historico-dogmatica in tiàrum sancti Augus- 
Uni De Uxresibus ad quod vuU Deum; Rome, 
1707, 2 vol. in-fol.; — Dubia Sêleeta emm-- 
gentia circa solliâtationem in eoj^essione 
sacrameniali, etc. ; Rome, 1709, m-»* ; — JSTis- 
toria polaemica de Orxcorum schismate ex 
ecclesiasticis nnonumentis; Rome, 1719-1720, 
4 vol. in-fol. ; -- Tractatus dogmaiieo'moralis 
de Je^unio eeclesiastieOf tHpartUtuSi Rome, 
1724, in-fol. ; — Vita sancti Dyonisii Areo- 
pagitx, cum annotationihu pro PariHensi 
episcopaiUi hnprimé dans le Patrimonéumse-^ 
rapMeum de François, de Santa-Maria. 

p. Jean deSainUAntoloe. AMIio(A6e« uMv€r$. Fran- 
eisc. ~ Mortri, Grand ÈHctionnaire hUiorique. - K\- 
chtrd et Gtraod. BiàHotkiçue iaatét. 

GdssAïkM ( Leonatdal ,• Afo^prUphie ItflÉeo, 
né à Rovatô, près Bresdtf, m 1SI20, mort le 
7 février 1702. H entra k âtmttànS damt Tordre 
des Servîtes, et enseigna ettcore jeutte ta |(bflôso- 
phie à Vérone et à Vienne,- 8 dêffttt eMttle 
professeur de théologie et fégCMt âtt collège de 
Saint-Alexandre à Brescià. A iingt-cinq anà il 
avait été éhi membre deracadémie des Srranti^ 
On a de lui : Corsi di penna; Bresdat, 1645; 
— mtêrêM Oêè prelatî délia sua reUgkmê; 
Bieada, 1673; -- Vite dâl P. Paolo Cigtmê, 
edeiP, (Hta9iûPantagoi0;^ JfeMagisteriv 

11. 
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antiqitorum FMlosophorum ; Ck>logne, 1082, 
m-8'', et Genève, 1684, m-12 ; — Librcaria Bru- 
ekrna, Breflcia, 1682, iii-8"; réimprimée avec 
le sapplément, Bresda, 1694, m-8^ : cet oavrage 
oontieiit les Tiea de cinq ceot trente «uteon; 

— Vago 6 curioso Ristretto profano e sagro 
deW hUtoria Bresciana; Bresda, 1694, in-8^; 

— VUa di 640. Francesco Quintano Stoa; 
Bresda,' 1694 ; — De PlagiarUs, publié par Laz- 
zaroni, dans ses Mitcellanea di varie opérette; 
Venise, 1740. 

Su. OnoMOtt, UUr., V, tiT. - aéneot, MM. ewr„ 
V|].> Uttktn^Crmom lit, Spêc., I. 

*ooszoLAHi { Clar^Margarita) , masi- 
denne italienne. EOe prit le Toile en 1620, an 
coorent des Bénédictines deSainte-Radegonde à 
Milan, et se Km à la composition musicale. On a 
d'elle : Ptinuivera di Jhri mtuieali, de une à 
qnatreToix; Milan, 1640; — Motetti de une à 
quatre Toix; Venise, 1642 ; — SekenU di sacra 
melodia; Venise, 1648 ; — Salmi a otto voei 
oneertante, con motetti, e dialoghi, de deux 
à dnq toîx; Venise, 1650. 

FéUi, Biographie uniwêneUe dêi Mutieieiu. 

*CEÂAii ( Wiltem-BenJamin ) , ingénieur et 
géomètre hollandais, né à Batavia, le 23 août 
1776, mort à Schaerbeek-lez-BnixeUes , le 16 
juin 1848. Il fit ses études à Leyde, où il reçut le 
grade de docteur en droit, le 27 août 1795. IJ 
quitta la jurisprudence pour cultiver les mathé- 
matiques , la peinture et la musique. Le 10 dé- 
cembre 1810 il ftat nommé ingéiiieur-géoroètre 
du cadastre dans le département de la Roer, et 
le 15 septembre 1812 ingénieur- vérificateur du 
département de la Lippe. Le 23 octobre 1814, 
lors delà formation du royaume des Pays-Bas, 
Craan fut maintenu dans son emploi pour le dé- 
partement de la Dyle. En 1817, il contribua puis- 
samment à rmtroduction de la litiiographie en 
Belgique, et ^itint les premiers essais satisfai- 
sants de ce nouveau procédé ; il se fit aussi re- 
marquer par plusieurs travaux Sur la ooncor- 
dance des baromètres^ la hauteur des marées, 
la détermination de la méridienne de Bruxel- 
les, etc., msérés dans divers journaux belges. 
En 1835 Craan prit sa retraite comme ingé- 
nieur-Térificateur de la province de Brabant. On 
a de lui : Plan du champ de bataille de Wa- 
terloo, avec notice historique; Bruxelles, sep- 
tembre, 1816, in-fol. Ce travail valut à Tauteur 
une bague en brillants qui lui fut donnée par 
l'empereur Alexandre; — Plan géométrique 
de la ville de Bruxelles, avec ses faubourgs 
et communes Umitrophes; Bruxelles, 1836, 
4 feuHles grand aigle. 

Xavier Heueblliig, Notice biographique sur C.-B. 
Craan; Cologne, lUO. — Dictionnaire des Savants de 
ta Bêlffiquê. — Le Bibiiopkile belge, VU. - U MoniUur 
belge, du tl Jnlo 1848. - Le Journal de Bruxelles, du M 
février ISIB. 

CRAANBN ( Théodore ), médecin néerlandais, 
mort en 1688. U exerça la médecine à Duis- 
bourg, à Nimègue, enfin à Leyde, où il professa 



pendant dix-hnit annés. 11 eut le titre deeoi- 
seiller et premier médecin de Frédéric-GuillaniBe, 
électeur de Brandebourg. Ses ouvrages wA 
Oratio funebris in obitum Arnoldi^Sve» 
Leyde, 1679, in-4«; — Lumen rationaie^mt 
dicum, seu praxis miedica reformata; Màà 
delbourg, 1686, in-8« ; — Observationes q»be 
emendaturet iUustraturHenrieiRegHprask 
mediea, medicationum exemplis demou 
trata; Leipzig, 1689, in-4% — Traetatusp^ 
sico-medicus de MonUne, in qua^ etc. ; Le)de 
1689,in-4*»;Naple8,1722,2 voL in-«»;eBabrt«É 
sous ce titre : Œeonomia animalis; Araster 
dam , 1703. Les a»vres complètes de Cnufl 
ont été publiées à Anvers; 1689, 2 vol. in4«. 

Biographie wiédieale. 

GRABBB {George), poète anglais, né à Aid 
burough, dans le Suffolk, le 24 décerobn 1754. 
mort le 8 février 1832. Son père, qui avait ou 
place dans les douanes, après avoir été maHR 
d'école, lui fit donner toute rinstniction cm^ 
tible avec ses ressources; il se décida ensuite i 
faire suivre à son fils la carrière de chinirgia- 
apothicaire. A quatorze ans, le jeuneCrabbeM 
envoyé en apprentissage à Wicldiaro-Brook^dw 
le voisinage de Bury-St-Edmond, chez un diirv- 
gien qui faisait valoir des terres, à la cultorr 
desquelles il employa son élève. C'est pourquoi 
celui-ci fut placé chez un autre maître, à Woo^ 
Bridge, où il continua pendant cinq années $^ 
études de chirurgie ; mais déjà s'annonçait es lii 
un penchant très-prononcé pour les lettres. Sab 
père , qui était abonné au Phitosop/ûcal Ma 
gaxineàe Martin, faisait relier chaque aoaée Je^ 
numéros de ce recueil , d'où il enlevait sans mi- 
séricorde poésie ou littérature, enfin tout o| 
qui n'était pas science; le jeune Crabbe s^m-] 
parait de ces débris: il en dJ^orait la sub- 
stance, et bientôt il voulut, lui aussi, conpo^^ 
des vers. Bien ne put dès lors arrêter œ pefi- 
chant naissant. C'est ainsi qu'à Wicidiam il Al 
de la poésie, et de même à Wood-Bridge;eta|irr 
avoir remporté le prix fondé par le zirfy'* -^^^ 
gazineôe Wheble, et qui avait pour sujet Bf'P' 
(L'Espérance), il ne s'arrêta plus dans cv^c 
carrière , et avant son retour chez son P^^' 
il composa un nouveau poème intitulé : /i^' 
briety (Ivresse). 

A la fin de l'année 1777, il revint dans la mai- 
son paternelle, où il resta quelque temps avant '|c 
pouvoir aller à Londres, où son père se propot^wt 
de l'envoyer pour lut faire compléter ses étu<1^ 
médicales. Il ne séjourna pas longtemps ait» 
cette ville ; il revint dans son pays, ranieiié{)eot* 
être par son amour pour une jeunefiUeqoe Finc^f' 
titiide de sa position ne lui permit pas d'aM 
d'épouser. C'est alors qu'il se décida à embra^sff 
définitivement la profei»sion littéraire. Pour ] 
réussir, il jugea nécessaire un nouveau voyage a 
Londres; mais il fallait de l'aident : ilécri^^ti 
M.Dudley-Northpour lui emprunter cinq li^^ 
steri. M. Dudley lui accorda la sommedanuM^ 
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d CnUK pirtîtpoarLoiidbr»y oùO «rrifB en aTril 
178U. naUâdoiieiirar près de Royal-Exchaiige, 
et se Imadte lors arec aideor aui lettres, qull 
umait 11 proiela d'abord un oovngé en 
prae, intitulé : A PUm/or the exanUnaiion oj 
9v moral atui reiiçiom opinUms, et en 
miffie temps il Touliit se Cure ooonaltre par deox 
pocmes qui furent refosés par lei libraires, n 
INibfia alors, à ses propres frais, chez Payne, on 
petit poème, Tke CandidaU (Le Caulidat); 
maisréditenrjiit faillite, et le poète se nt déçu 
daas les espérances qu'A fondait sor cette pa- 
bikaljoa. Ses embarras pécuniaires ne firent 
qoe 6'aocroltre. Dans cette extrémité , il s'a- 
lireasa à kwd North ; mais il n'obtint rien de 
ce grand seîgnenr. Il enroya alors , sans plus 
de succès, quelques poésies aux lord Sbelbunie 
et Iboriow. Mieax inspiré, il prit enfin le parti 
d écrire i Bnrke. Sa lettre était un modèle de 
Uyle, de simplicité et de dignité. « La nuit qui 
«nivlt la remise de ma lettre, j'étais, dit-il, dans 
iJK telle agitation, que j'arpentai de long en 
Unie le pont de Westminster jusqu'au jour. » 
• Borke loi fixa un jour d'audience , le reçut 
4iec affabilité, et l'engagea à lui montrer tout 
<y qni sortirait de sa plume. La Bibliothèque 
[nelÀhrary), et Le Village (The Village) 
furent les œufrea que Crabbe présenta à son 
^ène; Burke le recommanda aussitM au 
libraire Dodsley, et ces deux ouTrages parurent 
en 1781. Borke ne se borna pas à ces encours- 
fipments; il aida de sa bourse le jeune poète, et 
lui doDiia un appartement à Beaoonsfidd, où on 
le traita comme s'il eût lait partie de la famille ; il 
fut du&d présenté à Fox, à Joshua Reynolds , à 
lonl Thurlow et à d'autres personnages mar- 
quants. Barke conseilla à son jeune protégé d'en- 
trer dans les ordres, et fit tous ses efforts pour 
quece bot fût atteint 

Cette bieuTelllanee de Burke pour un jeune 
iMuime inconnu est une des pages honorables de 
U Tic de cet homme d'État. Devenu diacre et 
ministre de 1781 à 1782, Crabbe eut d'abord une 
tare dans sa Tille natale. Peu de temps après 11 
oUiflt.grftce à l'appui de Burke, le titre de 
(^elain du duc de Rutland, qu'il suivit au châ- 
teau de Behrer. En 1783 parut, reru par Johnson 
Fourrage de Crabbe intitulé : The Village^ dont 
le succès fut grand, et qui établit la réputation du 
P<«te. Deux petites cures lui furent offertes 
<^ lamème année par lord Thurlow, qui te* 
Dût à Eure oublier sa dureté première envers 
Crabbe. Gdui-ci profita de tous ces changements 
de fortune pour épouser miss Elmy , Tobiet de 
«>D premier auKwr ; s'établit avec elle à Bel ver, 
"ur l'iavitation du duc de Rutland, obligé par ses 
fondions de lord lieutenant d'Irlande d'aller de- 
Qteurer dans ce pays. En 1785 Crabbe accepta la 
are de Strathern , et bientûtil alla se fixer dans 
cette paroisse. Quoique recherché et estimé par 
touteUfamflle Rutland, Crabbe n'y sentait pas 
luite 800 indépendance à Taise; cette situation 



lui répogiiait; il n'aimait pas, disait-il, « à se 
chauffer au rayon du sourire d'un grand per- 
sonnage ( to àask in the sunshine of a gréai 
man's smiU), » En 1785 Crabbe publia le New 
Paper; puis il ne fit rien paraître jusqu'en 
1807, c'est-à-dire pendant un intervalle de vingt- 
cinq années, qu'il employa à mûrir son talent. 
Q publia alors : The Parish Register (Le Re- 
gistre de Paroisse) et résida successivement 
à Strathern, à Moston, enfin, de 1792 à 1796, 
à Parkham, dans le Suffolk, où il desservait les 
deux cures voisines de Sweffling et de Great- 
Glemham. En 1805 il rentra dans sa cure de 
Mnston. S'il ne fit rien paraître, il n'était ce- 
pendant pas oisif : il étudia avec ardeur la 
botanique, etécrivit en anglais sur cette matière 
un traité qu'il livra aux flammes sur les obser- 
vations d'un professeur du Trinity-CoUege de 
Cambridge, au jugement duquel c'était dégraderja 
science que de l'éicrire en langue vulgaire. Crabbe 
s'appliqua aussi à l'entomologie et à la géo- 
logie, n traduisit ses propres ouvrages en fran- 
çais et en italien, et s^occupa de l'àucation de 
ses enfants. 11 ne cessait pas d'écrire : trois 
nouvelles, qu'il mit en prose, eurent le sort de 
son traité de botanique, parce que sa femme 
avait estimé qu'il valait mieux leur donner la 
forme poétique. 

En même temps que son Parish Register^ 
Crabbe fit paraître Sir Eustace Grey , 1807 , et 
d'autres petites pièces, et à la même époque il fit 
réimprimer quelques-unes de ses œuvres ; c'était 
pour subvenir aux dépenses de son fils à l'univer- 
sité de Cambridge. Trois ans plus tard, il publia 
The Borough, La perte qu'il fit de sa femme , en 
1813, produisit chez lui une mélancolie qui mina 
lentement sa santé. Cependant la famille Rutland 
ne discontinuait pas de le combler de ses bienfaits. 
Il passa le reste de ses jours à Trowbridge, où il 
mérita l'estime et l'affection de ses paroissiens. 
Dans les rares apparitions qu'il faisait à Londres, 
H était recherché par les notabilités littéraires , 
telles que Rogers, Moore, Campbell, Words- 
worth, Southey et sir Walter Scott. En 1819 ses 
Taies ofthe Hall ( Contes delà salle du Château) 
furent publiés par M. M urray, qui lui en donna 
3,000 livres sterling. En 1822, il visita Walter 
Scott à Édinïbourg. 

Sa mort répandit un deuil général à Trow- 
bridge. Crabbe manquait d'invention; mais il co- 
piait avec nne saisissante eiactitude la réalité, telle 
qu'il la voyait passer sous ses yeux (1). Il peignit 
surtout , mais avec trop peu de sensibilité , les 
misères des classes inférieures ; souvent même il 
va jusqu'à la satire : c'est un tort, puisque leurs 
vices ou leurs travers viennent presque toujours 
de leur position ou d'une instruction insuffisante. 
Un romancier anglais contemporain , Dickens, a 
su peindre ces classes avec autant d'exactitude , 
mais avec plus de charité. Les oeuvres de Crabbe 

(1; C'est ce qae fait dani la peinture on artiste con- 
temporalo» M. Courbet. 



831 



CRABBE -T- 



^''' "* 
^.*-< 



-\ 



ont été ppUiéas par Momy, en 1834, en 8 vol. ; 
le dernier contient aussi des contes inédits en 
vers, publiés }iar son fils. V. RosirnkALD. 

Life of (He rtver. G, Orabbe, 6y kl$ son ; 18». In-lS. - 
^dinburgh ItevieWj a?rU Itio et Juillet 18IO. — Bêv. 
Ënc„ III, IX — Penny Cpcl. — M. Cqcheval-Clazlgoy, 
Monit. univ., S7, M. n septembre 18M. 

CRABBE ( Pierre ) , historien belge , né à Ma> 
lines, en 1470, mort dans la même ville, le 30 
août 1553. Il appartenait à l'ordre de Saint- 
François, dans lequel il parvint aux premières 
charges. C'était un théologien très-distingué : il 
se fit remarquer par son opposition aux doctrines 
protestantes. On a de lui : dmcilia omnia, tam 
generalia quant partieularia, qtmjam inde 
ab ApostoUrum tempifribus in hune usque 
diem célébra ta, ^.; Cologne, 1538, S Td. 
in-foL, et 1551, 3 vol. in-fol. Surius y a ajouté 
un quatrième volume en 1567. C'est un ouvrage 
incomplet et mal exécuté ; il a été traduit en 
français, sous le titre de Tntité de l'Étude des 
Ccnciles, 

Val. ADdré, BiMaikêem Belgiea, »an saconila, MS. - 
U Mtre, BmMM^ea eeciuUutica. - Dapln. ToMe d9s 
jiuUuriscclëiUuti^wt. - V/ëidlng, SoriffUaret9rdiaù 
Minorum, 179. 

CRABBT ( Dirk et Wouter) , peintres sur 
verre, natifs de Gouda, province hollandaise, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Ils étaient frères. Wouier ou Vautier Crabet 
visita la France et lltalle. Il avait pour habi- 
tude , dans chaque ville où il passait, de laisser 
un ch&ssis ou carreau de vitre peint de sa main. 
Il avait plus de couleur et dessinait mieux que 
Dirk ou Thierry; mais celui-ci avait plus e 
force dansPexécution. L*unetrautre travaillaient 
vite et habilement; Wouter exécuta en 1560 
une première vitre pour l'église de Gouda, et en 
1561 il en peignit une autre, qui fVit donnée à la 
môme église par la duchesse Marguerite. U fit 
encore pour cet édifice religieux une ^'ativitéf 
à laquelle il ajouta, en I066, une Destruction 
du temple d'fféliodore. £n 1567 il représenta 
avec un remarquable talent un Jésus chassant 
les vendeurs du temple,ei en 1 568 La Mort (i*Ho- 
lopheme, que Ton voit dans Téglise de Gouda. 
Ce fut le dernier ouvrage de Wouter. Quoique 
amis, les deux frères avaient ce sentiment de 
rivalité si fréquent chez les artistes ; ils se ca- 
chaient leur mutuel secret. Celui d*entre eux 
qui recevait la visite de l'autre couvrait sou 
œiivre. Quand Wouter interrogeait Dirk ou ce- 
lui-ci Wouter pour savoir la source di^ talent 
de son frère : « J'ai trouvé par le travail ; chercher, 
et vous trouverez de même ; » telle étai^ leur 
réponse. Ces <^eux artistes finirent par ne plus 
communiquer entre eux que par écrit. Leur art 
leur coûta tant de frais et de recherches, que 
pour éviter l'indigence ils furent souvent obligés 
de travailler comme de simples vitriers. 

Descamps, fies des Peintre flamands. — Nagler, 
Mlc»€S yiUvemeines KûnsUtr-Lêxicon. 

CRAUoci^ {Joseph), littérateur anglais, né 
à Leicester, le 9 janvier 174a, mort à Londres, 
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le 15 décembre 1636. lle?am malin te ïm^ 
que son père , riche ^ropriétaira, in laissa m 
mourant, il alla à Londres, se Uanve&GamfL, 
se maria, et mena une vie si Muaise» qoH om 
promit bientét aa ^ortime. En 1767 il Âitrefètt 
de Toffioe de haut sheriff dans le oomlé «le Ui- 
cester. En 1784 il alla visiter la midi de 11 
France, la IloUande, la FlaRdre, et ne refit 
en Angleterre que deux ans aprèa. Sur is inè 
sa via, il fit l'abandon de an» biens à on geall» 
man, qui se chargea de lui aenrlr ima peuioi 
viagère. Oa a de lui : Lettrée écrites de Saoc 
don , contenant la relation d^un voyage éam 
les contrées septentrionales de la priM- 
pauté de Galles ; 1770, iii-12; — Zobédi, 
tragédie; 1773 1— Vie de récuser John IfW- 
heSfàlamamière de Flutm^que^ pour serw 
de spécimen à un oHvrage plus coMside- 
rable; Londres, 1773, in-8*; ~ Miémotra du 
Village, ou eorrespotsdance d'un eccUms 
tique et de sajamille, qui héritent la cem- 
pagne, avec son fils, qui esté ta mile : WX 
iii-12; — Motion descriptive do queiquo- 
unes des parties les plu» romantiques àt 
nord du pays de Galles; 1777, in-S''; - (N- 
tre Dissertations morales et religieuses aàra- 
sées à la génération naissante; — FideUa; 
1821,in-13;^JtaC'aar,tragédie; lèUi — Mf- 
moires Httéruires et Miscelêanées , 1636,3 i«i 
in-«-. 



GRADOGB (i«c), peintre anglais, mort £9 
1717. U a exécute qudquea tableaax, doot \^ 
plus reeherchéa sont ceux où il a peint de» oi- 
seaux. 

PlortUo, GêÊûMekiê dêr MSoiêni, t. V, p. m. 

CftADOGK (Samuel) , théokigien anglais noo 
conformiste, né en 1620, dans le eomté de Sois- 
merset, mort le 7 octobre 1706. H perdit m 
1662 la place de recteur de Horth-Cedbarr. et 
ouvrit une école particoHère. On a de loi 
Knowledge and Praetiee, a sgstem o/din- 
nity; fa-fol. ; — The Barmony o/ the Evançf 
lists ; mfol. ; — The Apostolical Miston/ ; ^ 
fol.; ^TheOld Testament methodised ; 3 vol. 
in-foL ; — On Ri^>osition ofthe jRevelatio» 

Rose, ffew kioçraph. DM. 
CRABSBEKB {Joseph van), pehitre flainaïKl. 
né à Bruxelles, en 160à, mort en 1666. Il cierç^ 
la profession de boulanger à Anvers , lorsqu'il ^ 
lia avec Brauwer. « Dès qu'il avait vidé sofl foo^ 
dit Descamps , il se rendait chez son ami, oàii 
examinait sa manière d'ébaucher et de finir ff> 
ouvrages. La journée finie ^ Us allaient eesembh* 
boire et fumer. » Craesbeke essaya de peindre, 
fit des progrès très-rapides, et parvint presque 
à égaler son maître , qui était aussi son compa- 
gnon de débauche. Cet artiste ne s*est exercé qœ 
sur des sujets analogues à ses mœnrs, peu r^ 
vées; la plupart de ses tableaux représcsteil 
des Tabagies, des CorpS'de-garde et des 
Querelles de gens ivres. Le Bfuséc de Pvî^ 
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poMèdtctaBXtableunatOraaalMk» } le Peintre 
Cornekitë a^^Bwmi à sûh elmaUi^ «t Croei - 
kkêfaiumtlê poêrifaUiU Bnmwêr. 

ctAi«,cn latin Cragins {Guillaume) , théo- 
jogicD wglkHD, né à GlaMow, m 1709, mort 
a 17M. On a d« hif I iTjsni iur to Vie de 
Jénu-Chritt; ffluoow, l?e7| — Vingt DU- 
œnn sut dimn n^eU; LondfM, 1775$ ^ 

CBAio (/MfiMs), poète H théologiMi an- 
#», né en lêM, à Giflbrd, dam le LotMan 
wieatal, mort en t744. U foi «BoeeaiHretnent 
miniâtre d*Ye8ter, dUaddington et dlîdimlMiarg. 
Od a de hii : INviiie PoeM« ; — SeniumA, 3 ▼cl. 

Rose, ir«v frtoffnipMMl IMcMoNorf . 

aui6 (/eon), mattiématioien éoMsals, thralt 
dans ta seconde nMMé do dli-atptiènie siènle. 
LdbiiltztenaKdedéeottvriretd*annottoerleoalenl 
diffiérentleldansKeê it«lMCleI«lp«^.Cralgft]tle 
premier qui le fit oonnattre en Angleterre, tel 
que l'aTatt oon^ le eéièbfe géomètre allemand. 
(Vu apTè8,ii eut la ahigaUèra Idée d'appUquer iee 
fâlcQte ilgftriqnee 4 la théologie. 11 eakate dana 
«n petit écrit la fores et la dbntantion desehoses 
probiMM, établit d'abord que tout oe que noos 
erotons sur le témoignage des hoimnea , Inspi- 
ré» ou aoB , tt'eet qne probable, suppose ensuite 
q« cette probabilité Ta toujours en dtanittuant , 
« DMore qu'on s'éloigne do temps anquel les té- 
noimont véen, ettronteqoe taprubabUitédê la 
reHgion tibrétionne peut durer encore 1464 ani» 
cKtà-diK jusqu'en 61 SO. Après ee terme , elle 
t^miRe, si Jéaua^Obrist, par nnaèeond aTé- 
Doaeirt, ne prévenait eette éellpse, eomrae II 
pr^vlot, par un premier avènement, celle de la 
r<âitkm joddquè. Mon et HouttevUle, théolo- 
liinsdlitiBgnés,fèfatèr«it le système de Oralg, 
<pii se wonaissalt pas les vérUsMes principes de 
t'ippèealionduGalcal deaprabaMlttés è la vérité 
^ téoMlgnagas. Outre des mémoires insérés 
^ hs TVwuaeHona fRMlaïuj^AifiMff et dans 
t» ieM ÊfUêMwhiM, on a de Oralg : JMs- 
f Aedw ^ffiimnins Jineif rsettj al etirota 
«^MprcAeninfiNii ; pêmiraêurai tMermi" 
"«éi; Londrea, tètS, in-4«; — IVoelfl. 
^ maUlêmatieus île /içunurum curviU- 
"«nea fuodmltfHt et ieeis gmmeMeii; 
^'f Ilt9,ln4«; -^ THêologOt chriMHmm 
^nt^ maik9maiie0f iMd., Iè09, In-i*; 
««▼«ils édMon, donnée |«at J. Duiiel TlHos, 
f «c me léMatlon del^oiTTrage, Leipsig, 1755, 
>H*; -. ite CBieuh ffuenHum libri duo, gui- 
^ nOfungtmfut Uhn duo Deoptiea analg- 
tmi Lonâres, 1719, iB-4*. En 1701 Petersen 
^ ^anM1e I Lendres dee Anknadversiones mr le 
^ <1s Citig; soumettant à une antre loi le 
^^Hmsht de la probaMIHé historique, et loi 
^^^nalbesaconp phas de fapMMé , 11 trouvait 
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que les fUts du commencement de notro ère ne 
seraient plus du tout croyables en 1789. 

D. Tlltiis , Notice tur J. Craig, daas son édition âen 
Tkêologim CkrittianM Prlnctpia mathematica. - AlkUi, 
Otmtni Biographe, - Potter. umolre phUùêophiqiu 
4m CèrigtUmiime, U I, p. lix. - DietUmnMr^desSeltm' 
CM philosophiques, 1. 1, p. Mt. 

cnAlG ou CMAeics (iVtco/oi), littérateur 
danois » né vers 1649, à Rypen, <lan& le Jutlaad , 
mort le 14 mai 1602. Il fit ses premières études 
sous Mélanehtbon, vint suivre en France les le- 
çons des plus habiles jurisconsultes , et prit ses 
degrés en droit à la faculté de Bourges. Oe re- 
tour en DanemarlL, il devint recteur de l'uni- 
versité de Copenhague, et enseigna successive- 
ment le grec et l'histoire. Craig fut aussi em- 
ployé sous le règne de Christian IV, dans plu- 
sieurs négodatious importantes en Pologne, en 
Angleterre et en Ecosse. On a de lui : Gram- 
matica Latinag 1578 ; — TUi UvU et SaHus- 
tu sententio$ê Dicta; 1582; — De Republica 
Lacedmnonkfrumf Uhriquaiuorf etBeraelidis 
De Politiis libellut, grec et latin ; Heidelberg, 
1693, hi-4''; Leyde, 1670, In-è*»; — Panegy- 
ricus Christianio /r, Danix reçi^ dietus ; in-4^ 
1601 ; — Annalium lAhri guinîi, guihus res 
Danicâsab exeessu régis Friderici /, ac 
deinde a Christiano III , gestm ad annum 
usque 1550, enarrantur ; Copenhague, 1737, 
In-fol. C'està Gramm qu'est due cette édition des 
Annales, etc., que Craig n'avait pas eu le tonps 
d'achever, et qui furent continuées par Etienne, 
fila de Jean Stephanlus; les matériaux préparés 
par Craig avaient péri dans un incendie; — 
une édition des tHfferentix Ciceronis, 1589. 

Nyerap et iCfaft, DmuÈ fAttirtuT'I/ixlcon, - Sax,^ 
(Mt^mast Hteror., IV. 

cftAtH ( Thomas) , jurisconsulte écossais, né 
è Édhnbonrg, en 1548, mort dans cette ville, en 
1608. n étudia avec succès la jurisprudence dans 
les universités de France. De retour dans sa 
patrie, il jouit d^Dlne grande réputation de savoir 
et de probité, et travailla à la réunion de l'An- 
gleterre et de l'Ecosse. Le meilleur et le plus 
esttané de ses ouvrages a pour tttre : Jus féo- 
dale, guùd^ prêter jus commune Longehar- 
dicum , féodales Anglix , ScùtiJBque eonsuc- 
tudïms complectitur ; Londres, 1655; réim> 
primé àLeipxig, 1716, 10-4**, avec une préface 
et un glossaire de Luder Mencken. 

TyllCT, Account on the lÀfe and m>iHnçs of sir Th. 
Craig / Bilnbosrg, ISSS. 

GEARANTBOM» ( Richard), théologien an- 
^ican, né en 1567, è Strickland, mort en 1624, à 
Rladmotley. nftit recteur de cette dernière vlUe, 
et passa pour un bon prédicateur et un grand 
emrtroversistc. On a de lui : Justinian defen- 
ded agatnst Baronius ; — Defensio Beclesise 
Anglieanm eonfra M. Ant. de Dominis, or- 
eMepise. Sfalatensis, i^furias ; Londres, 1625, 
)ii.4o . _ X Treatisê on thefifth gênerai coun- 
al, etc.\ — ùogxem libri quinguê, etc.; — De- 
fênee of Constantine. 
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Witle. IMaH«M Etograplànm^ - Wood, jit^eim 
Oxoniensei. 

CRAMAiL (Adrien db Moirruoc, comte db), 
prince de Chabaoais , littérateur français, né en 
1588, mort le 22 jawrier 1646. Petit-fils du ma- 
réchal de Montluc, il eut du crédit à la ooor de 
Henri IV, devint maréchal de camp et goayer- 
neur du comté de Foix, et fût, sous Louis XUI, 
l'un des matadors de la coterie des galants de 
cour appelés Us intrépides. Mis à la Bastille, 
comme impliqué dans une conspiration contre le 
cardinal de Richelieu, il n'en sortit qu'après une 
détention rigoureuse de douze années ( 1630- 
1642). Ce seigneur, dont Tabbé de Bfarolles et 
Laporte parlent avec éloge, s'occupait de litté- 
rature. On a de lui : i^ Comédie des Proverbes ; 
Paris, 1616, 1634, in-S'' ; La Haye, 1655, m-12 ; 
^Les Jeux de V Inconnu, sous le nom de De- 
vaux ; Pam, 1630 ; Rouen, 1637; Lyon, 1648, 
in-8«; — les Pensées du Solitaire, 

Marollet, Méwêotret. — Uporte, Memoirêt, - Le» 
frères Parfaicc, But. du Théâtn françaii , 1. 111. p. US- 
936. 

l caÂM^TBL ( René - Éieuihère Fontainb , 
marquis db), général français, né à Moissr-Cra- 
roayel (Seine-et-Marne), le 14 juillet 1789. Elève à 
rÉoole Militaire de Fontainebleau le 1 5 mai 1805, 
il passa le 8 mai 1806 sous-lieuteuant dans le 
23° régiment de dragons, et fit avec ce corps les 
campagnes de 1806 à 1809 aux armées de Naples 
et d'Italie. Nommé lieutenant aide de camp du 
général Lagrange le 2 décembre de cette der- 
nière année , il fut appelé aux mômes fonctions 
auprès du maréchal Macdonald le 1**^ mai 1810, 
suivit son nouveau chef en Espagne et en Alle- 
magne, et se fit remarquer, en 1810 et 1811, 
dans plusieurs engagements contre les Espa- 
gnols. Sa conduite pendant les guerres de la 
grande armée en 1812 et 1813 lui mérita le grade 
de capitaineet celui de chef d'escadron les 13 avril 
et 7 novembre solvants. Après les événements 
poUUques et militaires del814etl81&, M. de Gra- 
mayel continua ses fonctions auprès du duc de 
Tarente, et fut admis avec son grade dans le 
corps royal d'état-mijor le 24 juin 1818. Nommé 
colonel le 31 décembre 1831, il fut désigné par le 
ministre de la guerre, en 1832, pour remplir les 
fonctions de chef d'état-nujor de la 3* division 
de Kannée dn nord, avec laquelle il prit part au 
siège de la citadelle d'Anvers , et passa ensuite 
chef d'étatHonajor de la 3' division militaire 
(Metz). Maréchal de camp le 12 août 1839 , U 
reçut successivement le commandement des dé- 
partements de l'Isère, de la Charente et d'Ue-et- 
Vilaine. Général de division le 12 juin 1848, 
M. de Cramayel ftit appelé au commandement 
del'Écoled'Applicationd'État-Miyor, et chargé la 
même année de l'inspection générale des écoles 
militaires, fonctions qu'il conserva pendant l'an- 
née 1849; il fut en même temps attaché aux 
travaux mtérieors de la carte de France. Resté 
en disponibilité les deux années suivantes, il fut 
nommé par le mhiistre de la guerre, en 1852, 
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président du comité d'étatHo^ior et monlve d« 
comité d'inftnterie. Il était gruid-ofiicier de 1^ 
Légion d'Honneur depuis le 26 déosDlve de la 
même année, lorsqu'un décret de feni|«ve«r, «N 
19 jnin 1854, l'appela à la dipiité de 

SKkU». 

Afûhlmi de la guÊrrt. — MomUmir MiacrMl. 
GRAMBE ( André ), aeiçienr de Ho7a*8wort, 
en Poméranie, vivait dans le milieu dndix-a^ 
tième siède. A servit dans l'année soédoôe pe» 
dant la guerre de trente ans, et ftit Uesaé à M 
bataille de Leipzig. Devenu conseiller intime dd 
ducs de H<4stdn-Gottorp, il rédigea en partie 
mémoires qne le roi de Danemark et la 
de Holstein-Gottorp publièrent de 1667 à 1673. 

MfUler, Cimbria UîeraHu 

CRAHBii (André-Guillaume), phiiolo$9tf 
et jurisconsulte danois, fils de Jean-André, né i 
Copenhague, le 24 décembre 1760 , mort le 20 
janvier 1833. H fut professeur de droit et pre- 
mier MUiothécaiTe à l'université de Kiel. Pnh 
fondément versé dans la connaissance des lois d 
des constitutions, U rendit de grands services i 
la science du droit Sur la fin de sa vie, il «V 
donna surtout à des études philologiques. On a 
de lui : IHss. de senaiu$<OHSuUo Ciaudiano 
ad Tac., Ann., XU, 53; Kiel, 1782;— Xecfionei 
membranœ Florentines; ibid., 1785; — Dinu 
Vespasianus, sive de nita et legislatitme 
T. Flavii Vespasiani , imp,, eommentarim; 
Iéna,1785; — IHspositionumJwriicMlisIÀber 
singtUans;}ïÂd., 179%;-- Programma de sigla 
JHgestorumFF.; Kiel, 1796 ; — DeJuris Oniri- 
tum et eMtatis Discrimine: ibidL, 1803; - 
Programma de termine pubertatis ex disci- 
plina Romanorum; ibid., 1804; — De Yerbih 
rum Signyieatkme titulo, Pandectantm et Qo- 
dMs,cum varietate leetionis; ibid., 1804 ; - 
Supplemêntaad Bamab. BrissonnU Opus de 
verborvM quss ad jus civile pertinent signh 
foatUm» spécimen; ibid., 1813;— Qptoioa 
d'un Jurisconsulte à propos de la discussvm 
juridique Sun /idéicommis, en allemand; 
ibid.; 1814; — Bpistola de juvenibus apnd 
CallUtratum juriseonsuUtm; ibid. , 1814; - 
Cieeronis orationum pro Seawro , etc, par- 
tes ineditsB, eum schoMs ad orat. pro Sooiiro 
item ineditis; invenit, reeeneuit Jbug. Maist, 

cumeemm, suis A.-Q. Cramer, etc,,F.Bein- 

ricbius; ibid. 1816; — Ars ConsentH, v. g. de 
barbarismis et metaplasmis,nune primum t 
veteri codiee in lueem protracta; Berlin, 1817; 
^ Chronique domestique amsaerée aux sou- 
venirs de mes parents et amis, en allenand; 
Hambourg, 1822; -- In Juvenalis Saliras 
Commentarii vetusti, etc.; Kld, 1823(: c'est 
une édition des anciennes soolies sur Jnvénal; 
— Ad G.'M. Weberum, medieum, Bpistola; 
ibid., 1824;— De Fragmentis nonnullis ve- 
tustarum membranarum Narratio; illid., 
1826 ; — Ad Gellium excursuum trias ; ibid., 
iSV;^ Ad GeUium excursus quartus;ûià.f 
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1833; — VUa D. Aurél. Augustiui, epiteopi 
Sippcn., tirée d'anandenmaiiuaGrit ; ibid., 1832. 
CranM»r a encore laissé quelques poésies de dr- 
eoDstance, divers artides sur le corps du droit 
romaiu, dans le Magasin de Jurisprudence 
de Hugo, de 1798» et beaucoup de morceaux 
dans la Gazette de Jurisprudence historique , 
et dans la Bibliothèque universelle dUe- 
mande, 
IfleUMb, MÊmoTia A, G, Cramêri, etc. 
CEAMBR (Charles-Frédéric)^ littérateur 
danois, né à Kid, en 1748 , mort à Paris, en 
1808. Il professa successîTement la langue grec- 
que et la philosophie à Tuniversité de sa ville 
natale, et la littérature andenne à Copenhague. 
Forcé par des drconstances politiques à quitter 
le Danemark, U vint à Paris, et y exerça Fétat 
dlmprimeor. Outre plusieurs ouvrages écrits en 
allemand , et dont la liste se trouve dans V Alle- 
magne liitérakre de lieusd, on a de lui des 
traductioos de Tallemand en français : Claàre 
Duplessis et Ckàrant^ ou histoire de deux 
amanU émigrés, traduit d'Angnste La Fontaine ; 
1796-1797, 2 vol. in-8»; — Le comte de Do- 
namar^ traduit de Bouterweck , en sodété a?ec 
Monvd fils ; 1798, 4 vol. in-18; — La Bataille 
d'ffermann , traduit de Klopatock; 1799 , 1 vol. 
tii^; — fogage en Bspagne , traduit de Ch. 
Fischer; 1801, 3 vol. in*8<*; — Anecdotes sur 
W.-G. Mozart; 1801, 2 v<rt. itt-S»; — Jeanne 
d^Arc, traduH de F. ScfaiUer ; 1802, 1 vol. iiH8« ; 
- Manuel de LUtéraiure classique ancienne^ 
traduit d'Eschenborg; 1802, 2 ?ol. in-8<*; — 
Deseriptùm de Fafence, traduit deOh. Fischer; 
Puis, 1804, in-8«; — I^ouveau Dictionnaire 
portatif Français ' Allemand et Allemand- 
Français; ibid., 1805, 2 vol. io-ie. On doit 
encore à Cramer un Frécis des règles du Jeu 
de guerre, rédigées diaprés Vanaiyse de ce 
jeu par M. MelvHg; Paris, 1804, in-12. 
Qoénrd, La France mtâraêrê. - Mcuel, Literârii- 

* cftAHBE {Chttrles-Gottlob)^ romander 
allemand, né le 3 mars 1758, à Poedditz , dans 
la Sa\e prussienne , mort le 7 juin 1817. Il étudia 
la théologie à Leipug. A son retour de cette ville, 
il técot sans emploi à Wdssenfds , et depuis 
l79â il habita Meiningen en qualité de conseiller 
forestier. H fut ensuite nommé professeur à Taca- 
demie f^westière de Drdssigadter, petit endroit 
f oisin de Meiningen, et occupa cette place jusqu*à 
tt mort De 1782 , année où parut Charles de 
Saa{feld, son premier roman, jusqu'en 1817, 
Cramerapublié un grand nombre de volumes. Son 
Erasmus Schleicher (Ldpdg , 1789, 4 vol. ) fut 
généralement goôté,etsemÛa promettre beaucoup 
plus que la suite de la cûrlère littéraire de 
Taoteur n'a tenu. Dans ce roman il sut émou- 
voir le public par une foule d'aventures bizarres, 
mais sans essayer de s'emparer du lecteur par 
les seatlroents relevés de la nature humame. Les 
ouvrages suivants firent remarquer dans Cramer 



l'absence d'invention; on y trouva des invrai- 
semblances choquantes et des caractères faux, 
très-près de la caricature. Sans poésie, d'une 
vérité souvent triviale, chargés de descriptions 
pompeuses , emphatiques , exagérées , ses écrits, 
autrefois en vogue, sont aujourd'hui presque 
oubliés» même dans les cabinets de lecture. 
Parmi les romans de Cramer traduits ou imi- 
tés en français, nous dterons Le Pauvre Geor- 
ges, traduction de A. Doval; Paris, 1801, 
2 vol. in-12. [Enc. des G, du M.] 

ConversatknU'LéarteoH, 

CRAHBR [Daniel), théologien protestant 
allemand, né le 20 janvier 1568 , à Rectz, dans 
la nouvelle marche de Brandebourg, mort le 
5 octobre 1C37. 11 fut professeur à Wittenberg 
et à Stettin. Ses principaux ouvrages sont : De 
Aretino et Sugenio, fabula comice descripta; 
Giessen, 1806, in-8*. ; — ScAo/a prophetica, 
articulorum symboli apostolici e prophetis 
excerptorum de J.-C, incamatione, etc.; 
Hambourg, 1606-rl612, ia^ ; ^ Emblemata 
sacra; Frandort, 1622, in-8*» ; — Arbor hxre- 
ticm consanguinitatis ; Strasbourg, 1623, 
ia-A'' i — Histoire ecclésiastique de Poméra- 
nie, en allemand; Stettin, 1628, in-fol.; —des 
ouvrages polémiques contre les catholiques et 
les calvinistes, en latin; — des Oraisons Ju- 
ntes. 

Fl«ber, THêatmm Bruditorum. — ytlUt, MemorioB 
Thêoloçonan , etc. — Morérl , Dict, hUU 

GBAHBR (Gabriel), médechi suisse, né à 
Genève, le 24 mars 1641 , mort dans la même 
ville, le 15 juin 1724. Il pratiqua la médecine 
dans sa ville natale. On a de lui : Thèses ana- 
tomicx , totam anatcmix epitomen complec- 
tentes ; Strasbourg, 1663, in-i^; — De Obstruc- 
tione Jecoris ; ibid., 1664, in-4*. 

iXoy, DiotkmMin de la Médecine. 

CRAMER (Gabriet) , mathématicien suisse, né 
à Genève, le 31 juillet 1704, mort à Bagnols, en 
1752. Il concourut, à l'âge de vingt ans, pour 
la chaire de philosophie; S'il échoua, il obtint 
du moins l'estime de ses juges ; il fit ensuite dif- 
férents voyages, se mit en rdation avec les sa- 
vants , et se lia surtout avec Jean et Nicolas 
Bemoolli. En 1731 l'Académie des Sdences de 
Paris lui décerna le premier accessit au prix 
proposé sur la cause de rindmaison des orbites 
des planètes. En 1750 Cramer fut nommé sand 
concours à la chaire de philosophie à Genève. De 
tous ses ouvrages, dont on peut voir rénumération 
dans y Histoire littéraire de Genève, par Sen- 
nebier, nous ne dterons que le suivant : Intro- 
duction à Vanaiyse des lignes courbes algé- 
briques; Genève, 1750, in-4«. Ce traité, qui 
parut deux ans après celui d'Euler sur la même 
matière, a cepenîdant qudque chose d'original. 
Cramer et le géomètre allemand sont les pre- 
miers qui aient présenté la théorie des courbes 
dans tous ses détails. On doit encore à Cramer 
de bdles éditions des oeuvres de Jean et de 
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Jacqaes BemoDUi, et du Cmnmercèum qHsto- 
licum Leilmit%ii et BefTioulM. 

Musmm Heivêt., p. sc - BibUotM, Germ., t. X et 
XXVU. - Seonebter, HitL liUér. de Gmhe, 

* CRAMBE (Jfean)f moine de l'ordre de Saint- 
Augustin et historien an s>eizième siècle. Après 
avoir liabité le couYent d'Escbwige en Franconie, 
il fdt prévdt à CreustmrK; il laissa une chronique 
latine Monasterii S, Pétri in monte Cruds od 
Werram, laquelle embrasse une période de sept 
siècles (724-1514), et qui a para dans lereoneil 
de Paulin . Syntaçma Rerum Genaamcarum^ 
p. 289-343. 

Jôcber, Àllgem. G€h-Ux, 

CRAMBE (Jean^Uaac)^ médecin suisse, 
fils de Gabriel, natif de Genève, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Il 
exerça la médecine dans sa ville natale. On a 
de lui : Thesawrus SecretorumCuriosorum^ in 
guo curiosa, non solum ad omnes corparis 
humani tum intemos , tum extemos morbos 
curandos, sed etiam ad cutis ^ faciei , alia- 
rumque partium omatum ffortnam, nitorem 
et elefjantiam conciliandoSf continentùr sé- 
créta; Genève, 1709, in-4''. 

Éloy, Dietionnair* de la Médecine. 

CRAMER {Jean-àndré)^ minéralogiate alle- 
lemand, né à Quedlinbourg, le 14 décembre 1710, 
mort à Berggiesiibel , le 6 décembre 1777. Il 
contribua aux progrès de la métallurgie en Aile- 
roagoe, et souvent on le oonsulta sur rexpkûta- 
tion des mines. Ses ouvrages témoignent de 
grandes connaissances en minéralogie et en bis- 
tùire naturelle. On a de lui : Elementa Artis 
Vocimastiese ; Leyde, 1739, in-g° : cet ouvrage 
a été traduit en anglais, en français et en alle- 
mand; ^ Anleitung aum Forstwesen, nebst 
einer Beschreibung von Verkohlung des 
Ifolzes ( Introduction à Texplottation des forêts, 
avec nne description de Tart de carboniser le 
bois); Brunswick, 1766, in-fol.; — Jf e^o/lurj^ie 
worin die Operationen so woM in kleinen 
aïs grossen Feuer as^fûhrlich und mit 
deuttichen Grûnden, Ertaûterungen und 
Kup/em geiieret sind (Métallunpe, ouvrage 
dans lequel sont exposées avec principes, éclair- 
cissements et gravures expUesthree , toutes les 
opérations à grand et petit fea);Blankenbourg, 
1774-1777. 
AdeiuDg, SappL à JoMber; JUg» Ca.-Lex, 
CRAHBR (Jean-Ândré), poète et littérateur 
allemand, né en 1723, à Josepbstadt, en Saxe , 
mort le 12 juin 1788. Ses premières occupations 
littéraires forent des traductions et des articles 
fournis à des ouvrages périodiques. Appelé, 
en 1754, à Copenhague, en qualité de prédkateor 
de la cour, il devint, en 1765, professeur de 
théologie à IHmiversité de la même ville. Après 
la mort de Frédéric V il se rendit à Lttbeok, pour 
y occuper la place de surintendant, et ftit rappelé 
en Danemark en 1774, et nommé soeeeesivement 
vice^bancelier, premier profesaenr de théologie 



et chancelier à runiversité de Kiel. Us oorra- 
ges de Cramer sont écrits en allemand ; las pri» 
cipani sont la traduotion de Vffistoire uni- 
verselle de Bossuetf avec une continuation ei 
des notes; Hambourg et Leipsig, 1748-l7ft6, 
7 vol. in-8'' ; — Homélies de saint Jean Ckrf- 
sostome, avec des notes; Leipiig» 1748-1761, 
10 vol. iorè^ ; — Sermons ; 1765-1760, 10 toI. 
in-8''; — Le Spectateur du Nord; 1759-1770, 
3 vol. în-8"; — Psaumes de David^ m vers, 
avec notes; 1762 et 1764, 4 vol. in-8° ; — AVm- 
velle Collection de Sermons; 176^1771, il 
vol. in-8''; — Poésies; 1782-1783» 3 vol. in^. 

Riraoliliic, mêtùHuH^iterârU^héi Hamlbuch: Ou- 
rakUre deuUcher Dichter und Pros,t i*' vol., p. fu. - 
Chrtstlani, Geddchtnitzrede nuf den wrewiçtm Aom- 
ier J. ji, Ctmmêtf Vlel^ flSS. 

« CRAHBR ( Jeim-4RtoHM), phikilogne an- 
glais, d*orighie suliae, né à Mitiosdi, mort à 
Brighton, le 24 août 1848. 8a ùmille était atts- 
mande. Il étudia en Angleterre, oè il derint 
pasteur de Binsey (comté d'Oxford) co 1812. 
Phis tard, en 1831, il fut nommé orateur offiôd 
d'Oxford, où il ftitehaïf é anssi en 1841 de proféi- 
ser l'histoire moderne. On adelui,ootreplusiear» 
ouvrages qu'il composa avec WksUiam : Ë)isstf- 
taHon on thepassagoo/Manibalover thê Alpt; 
Oxlbrd, 1820;— i^cHjirimi o/«noéeiil Jtaly; 
Londres, I8M, 2 ^fé^i^ Desenfititmc/anekni 
ereece ; Londres, 1 828, 3 vol. ; -*- Desoripiion fij 
Àsia Haner ; Londres, 1832, 2 vol ; — Anesdoêe 
grwca oodiicum manmser^tarum BibliathKx 
OsoRtoRM»; Oxfud, 1834^7, 4 vol. ; — AMtc- 
dota grstca • eodiMus mamuseriptis BibU»- 
thscm Régies PwiêimHs; Oxlbrd, 183»41 ; - 
Tramis of Niamdet Mucim ^ Coreyra is 
Bngiand in ther^^efBemri VilM; Londre», 
1841. 

CoAMnvt. Lix. 

* CRAMER (Jean-Bag^tiste)^ oélèbro pianiste 
allemand, né à Manheim, en 1 77 1 1 mort ven 1 8â0. 
navait àpeine un an lonqne Guillaume Cramer, 
son père, habile violoniste, quitte l'AUenagae» 
dansrespéFancedefairefortoneàrétraBger.L'An- 
glelerre avaitd^ parmi les artistes nne réputa* 
tion de généreuse hoepitamé : il vint donc tosf 
sa résidence à Londres, où bob mérite, bientdl 
apprécié , obtint de nombreux et légitimes aoeoès. 
Sy monrut, en 17S9. Dooé d'une henrenaeorp- 
nisation. que les drconalanees développèrent, le 
jeune Cramer témoigna dès sa première enfonoe 
des dispositions aussi extraordinairas que bril- 
lantes. Comme ses frères. Chartes et François, 
il reçut de son père les premières notions delà 
musique. Mais peni-ètre ce génie ne se fM-il 
jamais compris lui-même, on du moins n'eêt-fl 
développé que fort tard les flemea fiteonèi de 
son talent, si le hasard n'avait conduit à Londres, 
en 1783, démenti, le premier planiste de son 
époque, démenti pressentit l'avenir du giaad 
maître dans les essais dn petit virtuose, et 
durant un an et demi il hii transmit les précieox 
principes qu'il devait si relîgieosenent oonsenfcr. 



w 



CRAMER 



342 



M allMKimMiiMBt le oélètiTi «iistfi r^^aitit pour 
la FnuMe, et ronfiut, a)wv)oBné k lui-ntoe» 
mais pénétré do ivbUme modèle qu'il av^itoh- 
wfTéafeeiaM0ieitéiiatqr«iUe>^roavii«Ql\ii eaiez 
de ToloBté et d'énergie pou? marclier Nipe mide 
à l'à^B de treize eus. Une let^tyre ntUopoé^ de 
pacli , H^Midel, «iparletti , HeydP > pqe étude ep- 
profopdie du aNltre<-paml eOHfl 1» directioR de 
Cherlee-Frédérie Àl>el. et d'âpre U doctrine 
daiUridiertei-etdeBliuriiurg; e«K «eerelaUoos 
ietimee evec le mt ent dooteuF Crqtcl), echey^ 
rwt ce que U petufe et ropipiâtreté du treyaii 
araient ai leeq eomipeat^ U vogpe que le 
jeune plapiete obMllt 11 Um^^ ^ ^^^ ^ 1 
iiâsper iBTie, Omis «P de aee Tpyegest w 1933,11 
se dteiitepdieà Paru dane lea aalope de Pape, 
et pénétra lima lea aaai^tanle d'une profonde ad- 
nàratloQ. 11 paeaa rapidemept e» Allemagne, où 
il refqaa de livrer eon talent > renthouaiaaine 
puUje. PepHtre cveignaitit que Télégante sm- 
^U > la «aerveillepae sonpleeae, la pureté eou- 
teaiie de apn jen t ne fût pa« eompriae dapa up 
païsenl'preiiie, (amllîaridéeeyefileii 4\fMf*^i^, 
léiait laite à tant de at^lea di(férent«du aien; 
(Uoa m paya où la fiiode s'étajit prononcée poor 
Homwei, KalKbrepneri MoftAel^ ikra et d'aMr 
trea virtqoaea. 

La manière de H. Cramer a YleUU; puda quel 
que aait le talent de een^^ w» Vont aulvi, 
M. Graiaer n^ gpvde paa nom le gloire 
d'aveir été an pieno moderne oeqoe BaeU fut à 
loigpe et an daTeclp, e'eat^-^ire (a créateur 
d'une école mère de Wutea eellea qui ae aont 
lépandue» en «ai^pe, ^ iipmortelles Étwiê$ 
ont n a maei é une époque detianalidnnatioa dana 
riûftoirade Taft ^ieu dea wûtateura ont eaaayé 
de inarel^ aor aea tracée i Aloyaiua liclunid, 
MMnennaf , Keaaler, Mosclielès, ftortlnû Gtiupin 
la lont plna on ino|ps vpodc^ eoi aa forme et 
m a^le* U» i4 Mtud€$ de Cramer aont rea* 
téas sapa rivalea, et anrpaaaept même per le 
riot^Nae de leur baipHmie le Gr^4Ms ad Pmt- 
aesjum de çiementi. Depe ii daqt les aonatea, 
fuadoa, oQiK^rtoa, malgré la logue Immenae 
dwt lia ont jonl, appt généralement meniéréa, 
daae conceptiop étrmte, qujoiqna tmioufe éorila 
d«a «tilefortppr. 

io|)L daaalieta, ^ Vleane, a donné une beUe 
«dition dorouTrageeepital do Grenier ; hjUtê4^ 
9tr H fiauaMte. [ Mm, de» €• d. M. ] 

çaanK^ {j$(m'Fréd4nç\, iu^riaoopanKe a^ 
louand, mort à UHaye, la n aoara t?!^. H 
profeaaa le droit ^ Dnislfounh fut rMent 4n 
roide Pmew A Amaterdem, et devint préeeptm 
^ iirieee reofal. privé de aea emploie, a^rèa W 
iwrt da roi Frédéric V\ il mourpt dana V m- 
1ère. S«a iwioclpaux ouvragaa aont i Kindlcic 
epntaii Geemaaici eontra quoidam o^/recln- 
(^rcj Gotllos; Berlin, 1694, in-fol.; — une tra- 
dootiou latine de VMroduction à Vdiêtoire de 
Fuffeadarf jUtrecht, i702 jFraacfwt, 1704, m-^^ 
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( Jean-Qearges ), juriaoonaaite al 
lemand , né à Leipzig , le 6 Janvier 1700, mort le 
3 uara 1 763. Aprèa av^r été reçu docteiv en droit 
à Francfbrt-j'ur-roder, fl Tint faire des cours de 
droit public à Leipzig; et aa réputation comme 
profesneor a'aocrut à ce point que plusieurs villes, 
telles que Yieppe, Halle etXubingue, voulurent se 
l'attacher; mais il repoussa toutes les propoai- 
tious, et donna U prél^rence i^ «e ^iUe natale. 
Professeur agréflé depuis I74t, il fut nommé pro- 
fesseur titulaire en 17^2. Qn a de lui : tfona 

ment<i$mnouUi9 IAeo(P0éfi^ « jvrtdtcoj, me- 
diças et philoHiphiim repfHxeait; Leipzig, 
1727, in-^""» anonimei^ o^mMio de naiura 
e( indexe delicli^nm el pmnorum in cawis 
$taiHum imperii; Frenofort-aur-roder, 172S, 
M"* I Leipaigi 173S, in-4° i — une édition du 
C7ar|na/tirts/e«Hto;t<fîermai).;Francfort, t727, 
3 vol. in-fol. i ^ MFmHs intr^Mctio in hisla- 
riam remm germemiçurum litterariamt u(ti 
CofirtMp, Soijri^larifM ifei^omomto qUorun- 
q¥e de penvinM àistori» gerwmic^ fontitms 
dissertahones reçetuetittwr» anonyme; Leipzig, 
173a» UM« }<*« JJiisfmtiOiQ de c(mcMS9ionikus 
advocaiorum; ibid, , (729, iA-4« ; — DtnqwUio 
tmadvoctUii^rqpublioaêiiU Uiiertmdi) Uad., 
1729, ftM*; — Frogrmmmm de eenfungendo 
luris et nntiquitatum germonicarum studio; 
ihid., 1729, in-4° ; ^ Cimmentmii dejwr^us 
et prxrogativis nobilUatis aoitx efusfm pro- 
batiomê;fM., 1799, iil-4\ 1 voL 
WtMtteH* «MiM. JNcaa«ii. 

* OBaMS» iJeam*Oempgeiiremi), lotaaisie 
allemand, mort à Deeede, vers 1743. Il fnt è 
Oveadamédeoin delà raine de Pologne, éleetnce 
de Saxe, Jeeepha. Qn a de lui : Tentameu ^to- 
iiietMi, aen «e^Aedua JMMù-Tmtmnf^rtUma ; 
fireede,i92a)in-i®. 

aé«iua», eppaw n 4(*4Htr« Mig. Cf<.ae«4f. 
çnavm (JMW^fd^tMs)» théoloffen pro- 
teatant aniase» né lt EUg, près de^rich, le 24 
ian^ 1«73» mort dana eette dernière ^iile, 
le 9 févrlctf 1799. Après avoir wyagé en Alky- 
magna, en Pranoaw enfloUaode et en Angleterre, 
il fut anwaaaivement profeeaeor de lai^ne bé* 
braïque à Zuricb, et de théologie è Herborn. 
Qa a de lui : Wlmi^giQ iariie/t«; Francfort, 
ITOé, 9 vol. m^*»; — Gommen/ariMf jmtku'' 
wm^ineêdkemSMoeak; YJtreebt, 1790, in^«; 
— dea dliaefftailions, dent la plue curieuse a 
pour titre t ^e ara «a^ertore ten^i se^mMéi ; 
1A97 in~4^. 

J../ Scbeucber. f^iedê J.-J, Cramm, etmNom. Uter 
Uêlv, ad. an. 170t. - Moréri, Diet. âiiC 

«mM«ii (/caii-iMe4)Ae>, théalofien pro- 
testant amasay frère du précédent, né en 1«79, 
k £Ug» près de Znricb, mort dans cette dernière 
ville, le 14 juillet 1737. \\ étudia la tliécJogie et 
les langues orientales à Lejde, succéda ^ son 
frère au gymnase de ^uncU^ etdeviotproleaaeur 
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de théologie dans cette ^lle. On a de loi une 
traduction en latin du Biscurim de Moïse 
Maimonide; Leyde, 1702 , in-4** ; — une Dis- 
sertcUion philologico'théologique sur le myrte ; 
1731 ; — des traités de théologie, dont on peut 
voir la liste dans le DieL hisL deMoréri. — Son 
fils, Jean-Jacques Cramer, mort en J 769, a 
publié quelques dissertations. 

Jae aOnimennaDD. F'U de J.-R. Cramer, — Morérl, 
DieLhUt. 

^GBÂHBE (Jean-Ulrieh, baron db), juriscon- 
sulte et philosophe de l'école de Leibnitx et de 
Wolf,néàUbn,le SnoTcmbre 1706, et mort le 18 
juhi 1772. n étudia la philosophie et le droit à 
Marbourg, sons la dlrectîoa;de Wolf, qui fit de lui 
un ami. Après y aToir professé quelque temps le 
droit, il fut nommé juge au tribunal de Wetzlar, 
et créé baron par Charles VIL n a laissé plusieurs 
ouvrages: Usus phHosf^hixWoyianâB injure; 
marbonrg, 1740, in-4*; — Opuscula; Marb., 
5 ¥ol. bi-8*, 1742-67 ; — Prinus Unex logiez 
juridlcx ad normam logicm Woljkmx ador- 
nat» et ex reliquis iuis seriptis illustrai»; 
Ulm , 1767 , in-4® ; — ObservatUmts juris uni- 
versi expraxi recentiori supremorum ImperU 
tribunaliuM Aousto;. Wetzlar, et Ulm, 1758- 
1772, 6 vol. hi-4» ;• — Institutiones Juris came- 
ralis, etc.; Ulm, 1769, fai-4v 

Bable, Gêuk. dtr PMloiopMê, t IV, p. Wl. - Krvg. 
EncfUop. pMfofc LÊgietm. — Ptttter, iÀtUratw dêt 
Deutseh. Staattrtehtt, 1. 1. — Prentchen, Nachriehten 
und Jnmêrkwniftn 9on dtm CharaetéTt Leben und 
Sekriftm wHUmd kêrm J.»U,»f; Cramtr, PraDcfort 
et Ldpslfr» 1T74. 

GEAMMBE (THomos). Voffe% Ceâniur. 
GEAHOI8Y (Sébastien), hnprimeur français» 
né à Paris, en 1585, mort dans la même ville, en 
janvier 1669. Il fut le pnmier directeur deTIm- 
primerîe royale, établie an Louvre par Louis xm, 
en 1640. Les plus belles éditions sorties de ses 
presses sont : les dentiers volumes de l'édition 
des Œuvres de saint Jean-^krysostomet^jrecei 
latin, traductionde Fronton LeDoe; Paris, 1609- 
1624,6vol.hi4bl.;— MoepAori CaUistiHisto- 
Tim Bcclesiastiem lÀbri XYIII, etc.; ibid., 1630, 
2 vol. in-fol. ; — Historiés Frane&rum Scripto- 
res de Dnchesne ;ibld, 1636, 5 vol. infol. Claude 
et CkiAriel, frères de Sébastien Cramoisy, se 
sont également distingués comme imprimeurs. 

Itatllct, jMçemmts dêgSaoantt. 

GEAH018T (André), fanprimenr et littér^ 
teor français, vivait dans la seconde moitié dn 
dix-septième siècle. On ade lui : Une traduction 
de VBamumie au concorde évangéUqus, con- 
tenant la vie de J.^C. «eton les ç[uatre évan- 
gélistes, suivant la méthode et les notes de 
Nicolas Toinard; 1716, hi-8*. 

Uorérl, IHet, kUL 

GEANAGH OU KEAHAGH (LUCOS DE), pcfaltre 

allemand, né à Cranach, en 1472, mortà Weimar, 
le 16 octobre 1553. 11 vécut dans le plus beau 
temps de la pebtnre en Italie , et eut pour con- 
temporains, en Allemagne, Albert Durer, Lucas 
de Leyde, Holbeûiy qu'il n'égala ni comme pein- 



tre ni comme graveur. Son nom de ùmHle eit 
resté incertain ; les uns disent qu'il s'appelait If ici- 
1er, les autres Sunders ou SUnder, Il est mûos 
célàne par ses peintures, empreintes encore de 
lignoranoe des grands principes de l'art, que 
par ses gravures, qui, bien que gotbiqo», soot 
encore fort recherchées des amateurs. Ses ti- 
Ueaux sont ordinairement bien ordonnés ; les 
flgnres en sont sfanpies d'attitude, justes de 
mouvement; mais le style en est trivial , le des- 
sin grêle et incorrect, presque toujours de 
mauvais goût; ses effets manquent d'hannooie 
et le coloris des nus est sans vigueur. San 
doute on peut parfbis admirer la vérité de cer- 
tains détails , le précieux dn pinceau, quand ce 
prédeox ne dégénère pas en sécherene, mais oo 
a rarement à louer raccord de ses teintes locales. 
Quant à la perspective aérienne, il ne la oonmit 
pas. On peut donc dire de ses tableaux qalls 
paraissent être le ftdt d'un élève qui n*a compris 
qu'imparfaitement les préceptes d'un habile 
maître; les éléments du beau s'y trouveat, 
mais ils sont mal mis en cenvre. Avec son apti- 
tude à copier servilement la nature, Luc Cranach 
ne pouvait manquer de réussir dans le portrait. 
Celui de son bienfiiitenr, Jean-Frédéric de 
Saxe, dit le Magnanime, que possède le Musée 
du Louvre , nous est un témoignage que sa 
grande réputation dans ce genre était méritée. 
Ses portraitsde iLufAer etde JfétencA^Aoïs, afee 
lesquels il était lié, sont également célèbres. 
Ses tableaux d'histoire, où il annait à intr»' 
duve les portraits de ses amis et des savants 
de son temps, ne se rencontrent guère que 
dans les galeries et les cabinets de l'AHemagoe et 
dans les églises de Saxe ; la seule galerie impériale 
de Vienne en compte quatorxe. Cranach a peu 
gravé sur cuivre, et ses productions dans ce gnre 
sont généralement d'un goût gothique. Mais 
dans ses tailles de bois il n'a été surpassé par 
aucun contemporain de sa nation. Seadairsp 
obscurs, devenus fort rares, ont conserré 
un grand prix auprès des connaisseurs. Lei 
pièces recherchées de son œuvre sont : Adam et 
Bve dans un désert, sojet aussi nommé Pésir 
tence de saint Chrysostome ; in-fol., surcuifre, 
1509 ;— TentaHon de Jésus-Christ dans UHé- 
sert, rare et de meOleura exécution que b pré* 
oédente; également sur cuivre;— LeSauvew 
dans lés nues apparaissant à un électeur de 
Saxe, pièce in-8*, aussi singulière de conceptioa 
que d'exécution : on ne sait U elle est sur mé- 
tal ou sur bois ; eHe offre un mâange de borio 
et de manière noire qui lui donne un aspect tout 
à ftit étrange. En taille de bols: ses trois Tour- 
nois, et sa pièce connue sous le nom dn Pare 
aux Cerfs, sont regardés comme ses cbei^ 
d'oeuvre. Sa Passion de Jésus-Christ en 13 
pièces et son Martyre des doute apétres en 
12 pièces se recommandent par le nîérite delp 
composition , de l'expression et de Toxécutioa. 
On lui doit aussi, en taflle de bois, de beaox 
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portraits de Loflier, de Mâanchfiioii, de Charies- 
Qaiiit et d'autres personnages éninents de son 
9èc\ii.[Bnc. des G. d. M.] 

Ctetet, jteta HMdito «I airUua, t I, p. 8SS-SH. - 
Heller, r^rsmeh ûàm da$ LUbm «ml AU Wwrk», L. 
CroMchg^i BaBberg, ittl. 

GRAiiBK ( Frari^ois-Réffis ), mtératear suisse, 
de Pordre des Jésaites, né à Lnceme, en 1728, 
mort dans la même Tîlle, en 1806. Depuis la 
suppressbn de son ordre, il professa la littéra- 
ture anriwin». «q gymnase de sa ville natale. On 
a de hii r-Une traduction en allemand de V Enéide 
(le Virgile; 1783 ; — des Drames tirés de This- 
toire suisse. 

Btker, BiblkOh. an ÉcHvalm de laCcmp. de Jésut, 
lia. 

ghahwbe (Thomas) f premier ardieTèqne 
Iffotestant de Cantorbéry , né le 2 juillet 1489 , à 
Astacton, dans le comté deNottingham , mort le 
21 mars 1556. H fut admis dès sa qnatorôème 
aonée dans le Ghiist-GoOege, à Cambridge. La ri- 
Tacite de son esprit le fit entrer pendant ses étu- 
des dans la voie ooverte à Cambridge par Érasme, 
et il s'ai^qua sortoot avec avdenr an grec et à 
lliébrea. Il obtint ( 1510) an collège une pré- 
bende {/elUwship),k laqneUett fut cependant 
obligé de renoncer, d'après les lois, s'étant ma- 
rié quelcpie temps après. L'nniTersité le plaça 
conmie |Ht>fesseur adjomt dans un autre collège; 
sa femme étant morte dès la première année de 
leur mariage, il obtint de nonveau sa prébende, 
et en 1524 il fut nommé professeor de théologie 
dans ce collège, pois en 1526 examinateur, 
fonction dans laquelle il parait aroir beaucoup 
oMitribné à la propagation de la réforme nais- 
saate, ne s'oocnpant dans les examens que de Tin- 
terprétatîon biblique, et non de la dogmatique 
seo'astiqoe, comme cela se faisait autrefois. Une 
maladie ooDtagieqse qui se répandit à Cambridge 
l'en âoiipia pendant quelque temps : il s'établit 
à Cressy (comté d'Essex) , dans la terre d*un 
de «es amis dont il âerait les fils. Pendant le sé- 
jour de Henri vm aux enTiroos de Cressy, Cran- 
mer fit connaissance avec le secrétaire d*£tat6ar- 
diner et le docteur Edouard Fox, chapelain de la 
cour. Dans un entretien sur les difficultés du di- 
TOTce du roi , il fut d'avis d'examiner la chose 
d'après les Écritures et de s'appuyer du senti- 
meatde théologiens éclairés, au lieu d'mvoquer 
seulement la décision du pape. Fox fit part de 
cet entretien an roi, qui s'écria avec joie : « Par 
la mère de Dieo', cet homme a mis le doigt des- 
«tt! (t)» Henri fit venfar Cranmer,le nomma son 
ehapdain, le chargea de composernn écrit sur 
ce qui concemaitson divorce , et te wco mman da 
à rhospitalité du père de sa mattresee Anna Bo- 
leyn, dans le WAtsUre. Lorsque le travail fht 
aclievé, Cranmer obtint une prébende lucrative, 
et fut envoyé en 1530 sur le continent, afin de 
disposer les théologiens en faveur du divorce de 
Seori YIIL Ensuite, lorsque le roi fit renouer 
les négociations avec te pape, Cranmer fut ad- 

(OTtetinaiiiiaUittieright fowliy tbe ear. 



joint à l'ambassade envoyée à Rome. Il quitta 
ntalieen 1531, et partit pour l'Allemagne, où, 
par ordre du roi , il chercha è faire consentir 
Tempereor au divorce projeté ; et à cette occasion 
il entra en relation avec les théologiens protes- 
tants, dont les conversations le familiarisèrent de 
pins en plus avec les principes de la réfonne. 
S11 n'abandonna pas Immédiatement ses opinions 
dogmatiques , il prouva dès cette époque, par 
son mariage avec la nièce du mhnstre Osiander, 
à Nuremberg, son intention de se séparer de l'E- 
glise. Henri te rappela Mentdt après, et loi confia 
en 1532 l'archevêché de Cantorbéry , qui se trou- 
vait vacant. Cranmer n'accepta qu'à regret cette 
haute dignité, d'une part par crainte du roi, 
dont il connaissait l'esprit capricieux, et ensuite 
parce qne te serment qu'il devait prêter au pape 
blessait ses convictions ; enfin, son mariage secret 
n'était pas non plus compatible avec le droit ca- 
nonique, quoique les tribunanx anglais eussent 
déjà décidé sons Henri YI que le mariage d'un 
prêtre pouvait être annnlé sans être nécessaire- 
ment illégitime ( widable, but not void), et que 
les enfants nés d'un tel mariage étaient liéritiera 
légitimes. Cependant l'espoir de se rendre utite, 
dans les fonctions de l'épiscopat , à la religion 
et à l'Église, leva les scrupules de Cranmer : il 
prêta le serment archiépiscopal, sons la réservée 
formelle des lois divines , des droite dn roi et de 
la législation du pays ; il se réserva de phis la li- 
berté de ses propres opinions religieuses, surtout 
de celles concernant la réforme de l'Église d'An- 
gleterre. Ses amis ont cherché à défendre cette 
sobtiUte,« mais ite n'ont pu écarter te repro- 
che qu'on a justement adressé à Cranmer d'avoir 
prête un serment que dans son for intérieur U re- 
gardait comme ill^, et d'avoir sminlé une sou- 
mission au pape très-âoignée de sa pensée. Bien- 
têt après son instaUation , il prononça te divorce 
de son souverain ; et Ionique le pape te menaça 
de l'excommunication, l'ardievêqne se disposa à 
te résistance, aussi bien que te roi , qu'un ar- 
rêt du pariement venait de déclarer chef suprême 
de l'Église eu Angleterre. Encouragé par Anna 
Boleyn, Cranmer poussa à te réforme, autant 
qu'il le pouvait sons un roi aiMtraire, qui s'ar- 
rogeait à lui-même le droit dérégler te croyance 
de son peuple. A te tête des adversaires d'une 
réforme dans l'Église se plaça Gardiner , récem- 
ment nommé évêqne de Winchester. Cependant 
Cranmer attaquait dans des sermons énergiques 
tons les usages snpentitieux, et s'occupait à 
rendre la Bible aeeessible au peuple en la fai- 
sant traduire dans la langue nationale. Par ses 
ordres les couvents se fermèrent ; mais il s ef- 
força, quoique sans beaucoup de succès , d'ar- 
racJier à l'avidité du roi et de ses courtisans les 
biens ecclésiastiques, qn'il voulait employer à des 
fondattens de bienfaisance ou d'instruction. Tant 
qu'il hii (ht possible, il lutte contre les six articles 
décratés par te parlement par ordredu roi ( the 
Moody aets ), articles qui oundamnaieot à mort 
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quiconque se déclannit en fàTeor du mariage 
des prâtrea et contre la tranaaubstanlîatkiii oo 
d'autres dofsmes cafhoUqnes; mais il dut céder 
à la fin et niAoïe reiiToyer sa femme à ses pa^ 
rents en Allemagne. Vers le même temps» il ob- 
tint cependant du roi qu'il permit , pour l'osage 
des fiunillea, U tndactionde la BiUe, autorisée 
autrefois seulement pour Tosage de rÉgliaOi 

Après la mort de Henri VUI, en 1647| et pen- 
dant la minorité du roi Edouard VI » Granmar 
put, avec Tappui du dno de Sommerset» agir 
plus librement et aTee plus de sucoès» Cl*est tai 
qui a consommé la réforme en Angleterre , bien 
qu'il restât longtemps attaché à plusieurs dogmes 
catholiques , tels qne la transsubstantiation ^ dé- 
fendue par lui dans un ouvrags spécial, et qu'U 
n'abandonna pour le systtoie des réforaaatenn 
suisses qne lorsqu'il (ùt conTSinou par les argn* 
menu deRidleâ^ Gomme chef de l'IUgUse angU- 
cane» on lui reproche ateo raison les perséovtiona 
qu'il a tolérées et même approuTées contre les 
dissidents; en efiét , quoique deox et professant 
en général des principes de tolérance > il se laiasa 
emporter par son lèle pour rÉgUse, surtout con- 
tre les anabaptistes^ à une dureté que même kl 
fanatisme de ces sectes ne saurait Justifier. 

A peine Marie fnt^elle montée sur le trône, par 
•'appui dn parti eatbolique» en 1653 > que Cranmer 
fut jeté en prison aveo d'autres réformateurs ; In 
reine oubliait oe qu'il avait un jour fait pour elle, 
lorsqu'il la protégea oeurageuseuent contre la oo* 
lèrede son père. Après le premier taiterrogatoire, le 
tribunal , composé de commissaires dn pape , lui 
enjoignit de comparaitre, dans le délai de quatre» 
Yingts jonrs^derant losaint-siége pour se justifier; 
mais on ne le mit pas en liberté^ et, à l'explm- 
tiea dn délai, tt fut condamné comme hérétique 
opiiyfttra et dealitué de sa dignité eeolésia8tiqoe4 
Durant sa longue captivité à Oxford , on entraîna 
l<t rieillard par des suppKcationa ^ des menacée 
et desobsessions de toutes natures, à signer sue 
oessiveraent plusieurs dédiratieas par lesqneUee 
û adhérait aux dogmes les plus essentielsde l'É» 
gliso romaine , en eiprimant son repentir aitf 
st^et de ses erreurs, et on lui suggéra un die» 
cours de rétraolation qu'il devait prononoer m 
pubUo; et néaMMbit sa mort étatt résolue^ ÏM 
retaie et PWHppe n, son mari, en donnèrent 
l'ordre. CélaK avant son eiéenlion qu'on von^ 
lait Inllbire tenfr à l'église nn td dlMouis; mait 
Onnmer dédara avec beaoeonp de hauteur qu'a 
avait iSillH par eramte de ta mert^ qu'il avait lâ- 
chement traM la vérité, et qnfl d'y avsH que 
l'espoir de supporter ta pehie dlane apostasie 
qu'on faii avait arraobée qîdpdt le eensolerd'm 
pnreU crime. Le 21 mare lôM, q« le oondnhdl 
au bOcher, sur lequel il meota avec eowrage. Use 
pressa d'avancer sa main droMe qui avait sipié 
larétraelalton,etla laissant lentement seeons»> 
mer, il s'écria a plosieuni reprisée : l'iriéiçnê 
maèn ! Ce fut en fUsant profession As 
tantkme qu'il expira. 



On a de Omnmer diflérent» ouvrages relatili 
surtout è la transsubstantiation : le premier pa- 
rut à Londres en 1550 , in-4% et lîit ensuite tra- 
duit en latin sous œ titre i D^fhui^ verm H 
caihùlieiB doetrifUB ée Mao'tanento cùrporit 
eisanguinis ChnsHSahaioriinoiirif elc, 
ab auetore in vineuUs rêcopMa et aueta; 
1657 , in-8°. Outre l'article de la Biographie 
Britannique^ on peut oonsulter sa biographie 
( Tfie Life of archMsHop Cranmer ) par Todd , 
Lond.i U81, 2 vol. in-8% qui a aussi donné 
une nouvelle édition de l'ouvrage il Befenu^ etc. 
et Burton a publié une nouvelle édition do Ca- 
téchisme de Orammer; Oxford» 1829, et l'oo 
a donné récemment dans la même ville d'Ox- 
IbM (ine édidoti dés oBuvres complètes du ce- 
lèbre archetéque. [Ènc, desQ, du àf.] 

VtthtHûeA, BtoffUi prmitaïUiàtkiH aHiktn tkê&toço- 
nm, <- J9tm BttMtentm lûma -âSaoi, V«teAitf<i«- 
mm. — Mnrye, MêmmrUt V Ora m nir. <- GUyta, 
Lives 0/ the keformtrs. - Dycr. BiU, of tAe Onimni- 
ty ^CamMàit, * f^oi, Blikrt oftkêlifè qf Tk. Cran- 



(Kpévtnpp), ptaHoeophn gras, né à 
Soles, en GlUelei vivait vers 800 avant i.^. Mal- 
gré l'estime dont II jonissalt dans sa patrie, Vis 
quitU pour venir étudier la phllnsophieà Athè- 
nes, n fréquenta réoole de Xénocrate et de soa 
soeeesseor PoMmon, et eut hii^oéme pour dis- 
ciple AroésUae, qu'il institua son héritier. Il fst 
un des philosophes les plus distingnés do l'sa- 
denne Académie. On ignore to date de la nais- 
sance de Orantor et cdie de sa mort; on sait seu- 
lement qu'A meuM avant Ménon et GnAèi. 
Son arrivée è Athènrii ftit ecrtahiemeÉt anÉértenre 
àl43i 5 , date de la mort de Xénoerate. Set owin- 
gesétaienttiès-norabnu. Selon DIogène Laeree, 
il avait écrit des eommenlatresCOwoifcvi^ ii nefc, qai 
formaient trente mille lignes ) il n'en veste que 
des fragments. Orantor s'était snrtonl naotipé de 
philosophie pratique; Horace le eUe à oMé de 
GhrysippB eoÉiine on monSsfe émimBl et dont 
les écrite étaient gÉiéraleraent tes à Rome. Le 
ptas eélèbfe, à ce quil semMe^ des Hvres de 
Grantor était son traité De rÂfftieikfn (Dcp< 
IlsvOoOc)» adressé à son ami Hppodès, pour le 
consoler de la mort d'un fils. Gicéron, dans te 
troisième livre de ses Tusenlanes, s'est beancoep 
servi de ce traité, que le ffoUosepbe Palettes ap- 
pdalt un Mvre d'or et d%M ë'éèto appris fu 
ctttn- tout entier. H ra éffriernsnt ImHé dansu 
célèbre <7oifsotalto» sur In mort dé Sa fille Tol- 
Hn; et Ptotar^ue as a dté des paisa»o faqpor- 
tants, dans niitralléSnr in Canêùlatéon adroné 
à Apononlifi. C;#antor ooinfMa sur Ptalon on 
oommentaiffi dtl pur Pradna , et le pine ancien 
que l'on connaisse. Il s'eiert^lBMsi dans la poé- 
sie. Selon DiogèMLaeNS, Il fil une eolisetion de 
ses poèmes, elles dépoen dnns le tessplejle Mi- 
nerve è Soles. Ses peétM fimvis ^ 
el Mofffpidef. 



Uerce, IV, t4, 17. -Or^Ui. Onom,, TuU., II. -Sdinelder, 
dana Zimnêmnty SHtiehrin/erMitr Umm i 0^ktet' 
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tclu^t, IMO, p» i«H 101. - lUjMr, De Cronlore mo* 
dcsiico; Rddctberg, 1841. 

GAAXTZ {Hfenri-Jean-Népomucène), mé- 
«wcin et botaniste allemand, né en 1722. 11 fut 
professeur à Vienne. Ses principaux ouvrages 
sont : Materia medica et chirurgica juxta 
systema naturœ digesta, 2" édit.; Vienne, 
l7eô,in-«<*; — Institutiones Rei Herharix, avec 
QD appendice intitulé : Additamentum gene- 
rum novorum, cum eorumdem specielms co- 
qnitii, spederum novaram imprimis cumBari- 
nuitmi primis Uneis institutionum botanica- 
non; ibid., 1766, in-^'* ; — Ctassis Umbell^fe- 
rarum emendata; Leipzig, 1767, in-S"; — De 
duabus draconis arboribus botanicorum ; 
iUd., 1768; — Classis Cruci/ormium emen- 
data; ibid., 1769, in-S*"; — SHrphim Austria- 
rart$m pars prior et pars posterior ; ibid. , 1 769, 
loV. Cet ouvrage a des imperfections et des lacu- 
nes; n4a]mx>in&, il est encore consulté avec fhiit. 

tlraoet. Manuel du Ub. - Ench et Gfuber, âUç En 

CAAim. Yoy, Krahtz. 

c&AHS {David) , historien allemand, né en 
1723, à Reugarten, en Poméranie , mort à Gna- 
deoArey, en SOésie, le 6 Join 1777. Après avoir 
été secrétaire du oomte de Zlnsendorf , il entra 
dans une communauté de raoraves on hem- 
hoies, se rendit en qualité de missionnaire dans 
le Groenland, et profita de son séjour dans ce 
pays poor l'étudier sous les rapports géogra- 
phiques et physiques. A son retour du Oroén- 
laod, il Art successivement pasteur à Rixdorf 
et à Gnadenfrey. On a de Id : ilMorie von 
Grûttland (Histoire du Groenland); Barby, 1765, 
1 vol. in-S"; avec des additions et une conti- 
Quation; ibid., 1770; — Alte und neue Brû- 
dir-historie oder kurze Geschiehte der evan- 
oeUsehen Brûder-Unitât (Histoire ancienne et 
moderaedes frères de l'Union); ibid., 1771, 
in-8*; continuée par J.-K. Hegner; Herahut, 
1791, in-6». 

Menicl , CêhkriM DtMUdUané. - Otto, LêêsU, dêr 
oAriMMili. SehtVUL 

cnAOif,«ilatia caboomium^ maison illustre 
à'kaj/Mf tirant son titr^du château et de la petite 
TiHe ds Craoa , sur VOudon, viUe située dans 
oae cooMs sauvage et forestière, comme l'in- 
<&qQstunnQn(ar«MMi,ceit/of^O* Grâce àcette 
sitBifion tQpographiqae,les anciens sûwde Oraon 
vivaioit presque indépeadantsdes comtes et ducs 
d'Aveu. Le seul baron biea connu de la pre- 
vàèn maison de Craon, Q^érin , essaya de lut- 
ter contre son tsrriUe suferain, Geoffroy Martel, 
ety psidit sa haronnie, que le vainqueur donna 
à lia de ses favoris , Mobirt le Bourguignon , 
fils du comte de Nevcrs et époux d'Havoise de 
SaUé. — Bobert mourut aux croisades (1098 ). 
Son ils» BêMmd^ qfà avait fondé l'abbaye de la 
Roi sa fiiveiir dn ftnaeux Robert d'Arbrissel, eut 
m ftère nommé Robert, qui, par suite d'une 
tnvone d'amour, partit pour l'Orient et devint 
8liBd«iallie de l'ocdre duTemple ( 1 190-1 149 ). 



Les trois héritiers successifs de Renaud ont peu 
dlUustration. Après eux vient Amaury P' (lau)» 
qui entra dans la ligue formée par les grands vas- 
saux de la couronne de Bretagne contre le duc 
Pierre Mauclerc, grand dompteur de la féodalité 
dans l'ouest (1221). L'année suivante se livra la 
bataille deChâteaubriant, où le duc de Bretagne, 
appuyé des communes , écrasa les oonfédéiés i 
Amaury fut pris, et ne fut relâche que moyennan* 
une grosse rançon (1223). Ses successeurs, séné- 
chaux héi^taiies d'Ai^ou, de Maine et de Tou- 
raine,eédèrentces chargn» à la couronne de France 
(I32dè laao), et s'attachèrent plnsétroiteroent à 
cette couronne. Maurice V accompagnait saint 
Louis àlacroisade (1267). itfiuiiiry ///(1330), qui 
commanda pour le roi dans plusieurs provinoes 
de l'ouest, et, de concert avec le Génois André 
Doria, assiégea les Anglais à La Roche-Oerrieu 
(Bretagne), en 1350. Lors de l'assaut, il mit 
une bourse an bout d'une perche» et In promit 
au premier qui entrerait dans la place assiégée : 
la garnison ftit forcée de se rendre, et égorgée 
par les gens du pays, exaspérés de ses pillages. 
Chargé de défendre Romorantitt ( 1356) , il s'y 
enferma avec Boucicaut; mais, attaqué avec du 
canon ( c'est la seoonde fois qu'on voit alors cette 
arme apparaître dans les annales militaires), 
il dot capituler. La même année , il lut pris à la 
bataille de Poitiers, puis relâché: il fut un des 
commissaires qui négocièrent (1364) le traité 
de Guérande, entre les partis deBloi»etdeMont^ 
fort, qui se disputaient la Bretagne. Il mourut le 
30 mai 1373, trois ans avant son cousin, Pierre 
de Craon, ( qu'il ne fautpasconfondreavec Pierre 
de OnoB renusmi de CUssoo). Ckmune Amau- 
ry UI mourait sans postérité, les seigneurs du 
même nom qui ont vécu plus tard appartiennent 
è une branche cadette, descendant d* Amaury JI, 
et possédant Châteaodun, LaFerté-Bemard, etc. 
CicéMatioiei*'BBCnAO»€flATBàoniiii9GhambeUan 
de Philippe de Valois el de Jean son fils, eut poor 
successeur QuUlaumeli, chami)ellan de Char- 
les VI, et fWire du trop fhmenx Pierre oc Craon. 
Pierre de Craon avait suivi le doc d'Anjou à son 
expédition pour la conquête de Naples( 1384). 
Envoyé par le doc en France pour lui en rap- 
porter des fonds, il dépensa cet argent à Venise 
dans des désordres de tons genres , et l'armée 
en pâtit à tel point qu'elle se dissipa et que le 
duc mourut de chagrin. Menacé de l'mimitié des 
parents du duc d'Ai^ou , Pierre de Craon dut 
s'enfuir, et se réfugia à la cour de Bretagne; ses 
intrigues apaisèrent l'orage, et il rentra à Paris, ou , 
devenu fitvori du doc d'Orléans , il se mit à fiiire 
une opposition violente au oonnétaUe Olivier de 
Clisson. Mais sur ces entrefaites^ ayant révélé a la 
duchesse d'Orléans une infidélité de son man, il 
fut de nouveau chassé , et revint près du duc 
Jean V de Bretagne où il complota le meurtre du 
connétable, sonennemi, etceluide son protecteur 
Iedoed'Oriéans.En conséquence, ilrentradéguké 
à Paris, avec quelques aventuriers résolus ; et la 
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nuit do t4 ]aia 1393, oomme Clîsson rentrait à 
son lidtel, plusieurs bravi à cheval se mêlèrent à 
ses gens, rue Cultnre*Sainte-Catherine,éteignirent 
les flambeaux , et Craon cria au connétable : A 
mort C/U5on /Celui-ci se défendit de son mieux ; 
mais, accablé par le nombre des assassins, il fut 
laissé pour mort sur la place ; cependant il guérit 
(lèses blessures. Pierre partità franc étrier pour la 
Bretagne, pendant que la justice châtiait deux ou 
trois de ses complices, rasait son hôtel , et appe- 
lait la rue de Craon rue des Mauvais Garçons. 
La folie subite du roi fit manquer l'expédition 
française dirigée contre la Bretagne; mais Pierre 
de Craon, poursuivi activement , jugea prudent 
de porter son hommage à Richard II d*Ângle- 
terre , qui lui fit obtenir sa grâce (1396 ). H re- 
parut donc à la cour, où il ne put éviter un ar- 
rêt de restitution des fonds qu'il avait gaspillés 
en Italie. — Ce scélérat devint dévot dans les 
dernières années de sa vie. 11 eut (1397) une 
inspiration méritoire, en obtenant du roi qu'il 
serait accordé des confesseurs aux criminels 
condamnés à mort. H légua lui-même qndques 
fonds k cet effet. L'époque de sa mort est faioon- 
nue. — Son fils, Antoine ns Craon, prit parti 
pour le duc de Bourgogne sous Chartes VI, fut 
soupçonné d'avoir pris part à l'assassinat du 
duc d'Orléans ( 1407 ) , et devint néanmofais pa- 
netier de France. Destitué en 1413, \il reçut du 
duc de Bourgogne le gouvernement de Soissons, 
et périt à Azincourt, sans postérité ( 1415 ). A la 
même bataille^, par une coïncidence bizarre, pé- 
rit ausssi le dernier représentant d'une autre 
branche de la même maison, ilmmery db Craon, 
sire de la Suze et BrioUay. — Une dernière bran- 
che, celle de Dohhart en Picardie, finit en An- 
toine DB Craon, proscrit par Louis XI pour 
avoir suivi le parti du duc de Bourgogne , qui 
était son suzerain. 6. Lbiean. 

Diet, de la NoMetm^ V« tSI-«». — Ménftfe, HUt, de 
Sable. — Bodln, Heeherekeê tur VAnjtm. — Loblnean, 
m$i. de Bretagne, etc. 

* CRAON ( Pierre et Maurice)^ trouvères du 
treizième siècle : Laborde les croit frères. Fauchet 
suppose, à tort, qu'ils étaient de la maison de 
Craon : ils n'en étaient que les vassaux 

Fine •raor laliM eo mol par beriUge : 
Droit c'est reson : car blcD et lojaoment 
L'ont servie de Créon leur aage. 
Ml bon selgnenr... 

On a de Pierre la chanson qui précède, et de 
Maurice celle qui commence ainsi : Al entrant 
del douz termine, 

Uborde, Eisai tw la Musique ane. et mod„ il , 

* CRAON DB COVLAINRS (Claude m ), éru- 
dit français , né dans le seizième siècle. Sa mère 
était Françoise ClairembauK et son père Henri de 
Craon de Coulaines , gouverneur de llle-Bon- 
diard. Craon de Coulaines se disait de l'illus- 
tre maison des Craon, en Ai^ou ; mais cette pré- 
tention est, suiTant Ménage, très-mal fondée, le 
dernier des Craon d'Ai^on ^ Antoine» siear de 



Beauverger, gr^nd-panetier de France, étant 
mort sans enfants. Une épttre de Robin des Faux 
place sur les bords de la Vienne , dans le pays 
de Tours, le bourg de Coulaineii, où se trouvait 
le patrimoine de notre Claude de Gnon. On a 
de lui : Claudii CredonU, Colenxi^ in grxcas 
Budxi epistolas annotationes famliarti; 
Paris, 1579, Ui-4'. B. H. 

Ména^, HUtùire de Sablé. 

CRAPSLBT ( Charles ), typographe français, 
né le 13 novembre 1762, à Bourmont, pri» de 
Chaumont en Bassigny, mort à Paris, le 19 oc- 
tobre 1809, après vingt ans d'exercice de » 
profession. Ses éditions sont estimées pour leor 
correction. L'ouvrage des Oiseaux (forés d'Audi- 
bert, 1802, ^ grands vol. in-fol., dont it a été 
tiré 13 exemplaires en lettres d'or, est le plui 
remarquable qui soit sorti de ses presses. [ Snc. 
des G. du M. ] 

* GRAPRLBT ( Georges- Adrien ), imprimeur 
français, fils du précédent, né à Paris, en 1789, 
mort à Nice, en décembre 1842. A vingt ans il 
succéda à son père, et sut mamtenir diffiemeot 
la profession d'imprimeur, en ne cédant pas par 
complaisance aux exigences exagérées et quel- 
quefoisiiûustesdu public etdes libraires.Les lirros 
sortis de ses presses sont généralement ré|Mité» 
pour la beauté de leur exécution et surtout pour 
leur correction typographique. Tels sont la La 
Fontaine^ 1814, le Montesquieu^ 1816, le Rous- 
seau et le Voltaire i 1829, le Sismondi^ nu- 
toire des Français, 1821 à 1836.Au mérite d'im- 
primeur habile Crapelet joignait celui d'écrivain 
distingué. Ses Souvenirs de Londres, en 1814, 
et 1816, suiris de VHistoire et de la descrip- 
tion de cette vUle, qu'il publia en 1817, sans ; 
mettre son nom; sa traduction , avec notes rec- 
tificatives ( 1816, gr. in-8*. ), de la lettre ou 
Dibdin, dans le Bibliographical, antiquarian 
and pittoresque Tour, parle de Fimprimeric e! 
de la librairie en France; ses Observations sur 
les écrits de M. le vicomte de Bonald, pair 
de France , tendant à rendre les imprimeurs 
responsables des écarts de la presse , témoi- 
gnent de son esprit d'observation, des sentiments 
de justice et de couTenanoe qui l'animaient , e( 
d'une logique forte et serrée. Indépendamment 
de sa traduction en yen français du poème de 
Catulle, Les Noces de Thétis et de Pelée (1809), 
il est l'auteur de la ffotiee sur la vie et les ou- 
vrages de*Quinault, placée en tète de l'éditioB 
des œuvres de cet auteur, 6 vd. fai-8*, sortis de 
ses presses en 1824. On lui doit aussi divers 
écrits historiques sut son art, dont l'nn a pour ti- 
tre : Des progrès de rimprimerie en France et 
en Italie au seizième siècle et de son influence 
sur la littérature ( 1836, in-8<'J. n oon^aossi 
l'heureuse idée de publier une série méthodique 
de monuments inédits de la littératnre française 
ancienne, pour aider à l'étude chronologique des 
changements introduits dans itlangne, et il publia, 
de 1816 à 1830 , de format uniforme , grand in-8*, 
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tt arec un Inietypographîquetrèa-reinarquable : 
Uttres de Henri VJIl à Anne de Boleyn , 
précédées d'one notice historique sur Anne de 
Boleyn , et suivies de son histoire en Ters fran- 
çais, par on oontemporain ; — .Xe Combat de 
trente Bretons contre trente Anglais ; — His- 
toire de la Passion de Jésus-Christ , compo- 
sée en 1490 par Olivier Jfai/tord, avec une 
DOtioe sur rantenr, des notes, etc., piar Pei- 
gnot; — Vers sur la mort de TMbaud de 
karlif, par Heiynand ; — Le Pas d'Armes de la 
Bergère; —Histo^e du Châtelain de Coucy 
rt de la dame de Fayel^ en Ters, mis en fran- 
çais par M. G.-A. Grapelet; — Cérémonies des 
gages de bataille selon les constitutions du 
bon roi Philippe de France , avec onze figures ; 
>- Proverbes et dictons populaires aux trei- 
zième et quatorzième siècles ; ^ Poésies d* Eus- 
tache Deschamps ; -^ Tableau des Mœurs au 
dirième siècles ;—Les Demandes faites par le 
ni Charles VI touchant son État et le gouver- 
nement de sa personne , avec les réponses de 
Pierre Salmon, son secrétaire et familier, et avec 
des notes historiques, par M. G.-A. Grapelet; — 
Parfenopeus de BloiSf 2 vol., avec la traduction 
m prose par M. Robert. Plusieurs des ouvrages 
que nous venons dedter sont enrichis de notes 
historiques et philologiques très-prédeuses ; ils 
reproduisent des raretés bibliographiques dont le 
Manuel du lÀbraire par Brunet et Là France 
Mtéraire de Quérard donnent une indication 
précise. Après avoir lutté conrageusement contre 
les difficultés de la pénible et honorable profes* 
son d'nnprimeuran dix-neuvième siècle, le soin 
de sa santé força M. Grapelet au repos, et lui 
lit accepter une mission scientifique en Italie, qui 
loi fat confiée par M. YiUemain, alors ministre 
de rinstrodion publique; mais la mort le surprit 
à Niée. — Son fils, Charles Grapdet, succéda 
qudqnes années à son père; on regrette qo*il 
ait cru devoir renoncer à une profession que 
soD mstmdion maintenait à sa hauteur. Il a 
écrit dans le Plutarque français plusieurs no- 
tices remarquables. Son bean-frère et son asso- 
cié, M. Lahnre , est maintenant à la tète de cet 
important établissement, qui par ses soins a pris 
DO grand accroissement. 

Eraaet, Manml du Ubr. - Qaértrd, La Fr. littér. - 
rirmto MUot. Btsai sur la Tfpoçraphie. 

CRAPOHB (Adam dr), ingénieur français, 
(^'origine italienne^ né k Salon, en 1519, mort à 
Nantes, en 1559. â entreprit, en 1557 , le canal 
qin porte son nom, et qui amène les eaux de la 
piirance jusqu'à l'étang de Berre, près d'Arles; 
il avait aussi conçu le projet, depuis réalisé par 
Biquet et Andreossi, d'unir l'Océan à la Méditer- 
ranée. Cet habile ingénieur fut ensuite employé 
a drssécher des marais à Fr^us et dans le comté 
(ie Nice. Envoyé à Nantes par Henri U, pour y 
démolir les travaux d'une dtadelle, U fut empoi- 
gné par les premiers entrepreneurs. 

M«f*rl, Diet. Mit 

soov. BioGR. cin^M. — T. un. 



GRAS ( Henri-Constantin), jurisQ9fl fuite hol- 
landais, né à Wageniogen, le «^àn^r 1739, 
mort le 5 avril 1820. Il fut successivement pro- 
fesseur de droit dvil et de droit politique à 
Amsterdam. Privé de ses fonctions par le parti 
révolutionnaire du 22 janvier 1788, il les reprit 
après les événements du 12 juiu suivant. On le 
chaiigea même de rédiger un nouveau code. 
Outre un écrit sur V Égalité politique , on a 
de lui : Éloge de Grotius , couronné par Tu- 
nlversité de Stockholm en 1796;— ^/o^e de Jean 
Meerman^ en latin; Amsterdam, l817,in•8^ 

Melcblor Kenper, Memoria [H. C. Crat cêletnrata ; 
Amsterdam, istl. 

GRASBAW (Richard), poète anglais, né an 
commencement du dix-septième siède, mort en 
1650. Il était membre de l'université de Garo- 
bridge, et jouissait comme prédicateur d'une 
grande réputation. Ghassé de sa retraite par les 
soldats deGromwell, en 1644, il se retira en 
France , et peu de temps après il embrassa la 
religion catholique et se rendit en Italie. Bien 
accueilli à Rome, où la rdne veuve de Gharies r*^ 
l'avait recommandé, il fut nommé chanoine 
de Lorette. H avait composé des poésies, la plu- 
part sur des sujets de piété; dl'es furent impri- 
mées en 1654, et elles reparurent en 1670. De 
bons juges y ont reconnu des qualités précieuses : 
Grashaw n'estjamais plat, jamais lourd et pesant. 
Il offre des passages inspirés par une tendresse 
fervente, des images et des sentiments d'une 
grande beauté. Sa Tersîfication est presque tou- 
jours mélodieuse. Il manque parfois de goAt; 
mais c'est un vice gfoéral à cette époque. Il avait 
entrepris la tradndion d'un poème de Marino, 
// Sospetto d^Herode, poème qui présente de 
véritables beautés et dont Milton s'est souvenu 
qaelquef<rfs. On doit regretter qne cette traduction, 
qui est exécutée avec talent, s'arrête au premier 
livre de l'ouvrage italien. 6. B. 

B€troêpecUvê Bevtêw, 1810. 1. 1, p. tW4lO. 

GRABSBT (Jean), théologien ascétique fran- 
çais , de l'ordre des Jésuites , né k Dieppe, le 3 
Janvier 1618, mort à Paris, le 4 janvier 1692. Il 
professa dans les collèges de son ordre. Il se fit 
remarquer comme prédicateur ; ses principaux 
ouvrages sont : Méthode d'oraison; Paris, 1673, 
ln-12; — Méditations pour tous les jours de 
f année; ibid., 1678;— Dissertation sur les 
oracles des sibylles ; im., 1678, in-12;ibid., 
1684, in-8<» ; — Viede madame Hélyot; ibid., 
1683, fai-8''; — Histoire de V Église du Japon; 
ibid., 1689, 1716, 2 vol. fai*4« : cet ouvrage est 
tiré en grande partie de eelui que le P. Solier 
avait publié sur le même sujet en 1627; — La 
FoivictorieusedeVinJldélitéetduliberHnage; 
ibid., 1693, 2 vol. in-12 ; — Des Congrégations 
de Notre-Dame érigées dans les maisons des 
JésuUes; iMd., 1694,io-12; — Afrr^gé de la 
Vie de Claude Hélyot ^ conseiller en la cour 
des aides, en tête des Œuvres spirituelles de. 
M. Hélyot; ibid., 1710, in-8". 

Ateganbe. MMMk. Seripu SoeieUitii Juu. 

13 



366 CRASSIER 

€RA$ISCsW (Guillaume, baron de), antiquaire 
flamand/lUaijrfe Liège, TÎvait dans la première 
moitié da dix-hnitième siècle. H fat conseiller à 
la chambre des comptea du prinoe-éf èque de aa 
Tille natale. On a de lui : Séries NumUmaium 
antiquùrum Grœconm et Romanorum,cum 
Elencho gemmarum et statuarum et aikarum 
antiguttatum; Liège, 1711, in-8»; — Brevii 
eluddatio quxstionis Jeeuitiem deprêstenso 
episcopatu TrttfectenH ad Motam; ibid., 
1738, in-12 ; » Deseriptio brevis gemmarum 
quss in museo Guil. B, de Crassier asser- 
vantur;ïbiâ., i7 iO, in-h" ; — Additamentum 
ad Brevem Elucidationem; ibid., 1742, in-12. 
MémohTBt de Trévoux, Mptenbre 1740. — Fonavé de 
deux BéfUdietins. - Bec de Uérre, BiographU Lié- 
geoUe. 

* cRASSiTirs (/;.), grammairien latin, né à 
Tarente, virait probablement dans le premier 
siècle avant J.-G. Il était, dit Suétone, de l*or- 
dre des afthmchis. On a «apposé , non sans vrai- 
semblance, qn*il avait été esclave de ce CrasM- 
tios on Crassicius dont Cicéron parie comme 
d*an des amis d'Antoine, n portait le snmom de 
Périclès, qu'il changea bientôt poar celui de 
Pansa. H se consacra d'abord k la scène , et aida 
les mimographes; puis il enseigna dans une 
échoppe. 11 s'acquit enfin nne telle réputation 
par son traité sur la Smyma du poète Helvius 
Cinna , que l'on fit sur lui l'épigramme suivante : 

Uni Crassitio se credere Smyrna probavlt ; 

Deslirite. indoctl. conjDRlo banc petere. 
Soll Craasltlo se dUlt Dubere vetle • 

Intima coi soit nota sua exsttterint. 

( Smyrna n'a voulu se confier qu'an seul Crassi- 
tius ; cessez , ignorants , de rechercher son al> 
liance. Elle a déclaré ne vouloir épouser que 
Crassitius : lui seul possède ses plus intimes se- 
crets.) 

n 11 avait déjà , dit Suétone , de nombreux 
élèves , dont plusieurs appartenaient è de nobles 
(^milles, comme Julfus Antonlus, fils du trium- 
vir, et il égalait la réptitatton de Verrîus Flaccus, 
lorsqu'il ferma tout d'un coup son école pour 
se jeter dans la secte du philosophe L. Se\tiu$«. » 

cicéron, V, 6; XIII, t. - Soétone, DeUtust. r.ramm.^ 
lA. — Wefehert, Poet, iMtin. AéAfu. 

* CRASso {François) f prélat et juriscon- 
sulte italien, morte Rome, le 1*' septembre 
1566. Issu d'une ancienne famille milanaise, 
il étudia le droit, et fut agrégé au nombre des 
jurisconsultes de sa ville natale, en 1528. Il 
remplit ensuite diverses fonctions publiques. 
Pie IV le nomma protonotaire et gouverneur de 
Bologne, et en 1565 il fnt élevé au cardinalat. 
On de lui : Navse Constitutiones ; 1541 : Il en- 
treprit ce recueil sur l'invitation de Charles- 
Quint;— Orationes; 1541 et 1559, in-4''; — 
Commentaria in Jus civile ; ~ Ca^mina, On 
trouve des poésies de Crasso dans les Rime deUa 
signora TuUia d'Âragona; Venise, 1560, in-12. 

ArgeUtl. em. MedM, 

* GRASSO (François), le jeune, jurisoen- 
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suite milanais , souvent oonfonda avec le précé- 
dent, vivait vers la seconde moitié du aenoème 
siècle. Sa sdence da droit lui acquit uR grand 
renom. On a de lui : Staiuta Viçlevani eom- 
pilaia; Milan, 1532, in-fol.; «^ lÀbeUus ds 
Origine Juris Mediolanensts ; ibid., 1544, 
in-fol.; — Notts ad novam Censtiiutionem de 
aboHtione criminum; MUan ; ^ Notes ad Al- 
phonsi Davati deereium super annata exi- 
genda; ibid. 
Argelatl . Bibl. Med. 

GRA8SO (Jérâmê) , ehifurgieii italien, natif 
dtJdine, vivait dans la seconde moitié «la 
seizième siècle. On a de lui : De Calvarise en- 
ra^iofie Traetaius duo; Venise, 1560, in*»"; 
-^De Tumoribusprseter naturam Tractatus; 
ibid., 1562, in-4*'; — De Ulcerilms Tractatus; 
ibid., 1560, in-4*; — De Solutione continui 
Tractatus; ibid., 1566, in-4»; ^ De Céraste, 
sive basilisco, morbo, now medieis incoçniio; 
Udine, 1593, hi-6"; — De CauterOs^ sive de 
cauterisandi ratione ; ibid., 1594, ln-8<*. 

Van der Llnden. De ScHptar, wtedieU. > Keatner» M* 
dMnUeket Geiehrten'ijexte. 

GRASBO { Jules-Paul) ^ médecin Italien, 
natif de Padoue, mort en 1574. Il enseigna U 
médecine dans runiversité de sa ville natale. 
Outre des traductions du grec en latin de plu- 
sieurs ouvrages d'Hippocrate , d'Arétée, de Gv 
lien, de Théophile, de Rufus d'Éphèse, etc., 
on a de lui : Morlis repeniinss Examen , cum 
brevi methodo prsssagiendi et prsscavendi 
omnes qui subeunt ejus periculum; Modèoe, 
1612, in-8«; ^ Mediiationes in theriacam et 
Mithridaticum antidotum; Venise, 1576, 
in-4* ; Marc Oddo et Bernardin Tnrrisani ont en 
part à la composition de cet ouvrage. Cratôo s 
aussi écrit sur les eaux minérales du Padousn. 

Castehanl, rUm Medieomm. ^ Frehrr. Theetn» 
Bruditorum.^ Kcstnrr, Medicinùeket Gtlehrttn'Uiv 

- Mori^n, met. MsU 

CRASSO ( Laurent), lîttératctir et bîograplK 
italien, natif de Naples, vivait dans le millMi rfo 
dix-septième siècle. Ses principaux ouvraK<^ 
sont : Epistole Aeroirftf; Venise, 1655, in-ïî; 
c'est une imitation des HéroXdes d'Ovide; - 
Elogj d'nuominiletterati'yWAà,, 1656. 2 vol. 
in^" ; ouvrage utile à consulter : chaque notic« 
est suivie de vers latins et italiens è ta louange 
de celui qui en est le sujet, et de la liste de »« 
ouvrages ; — ffistoria de* Poeti Greci e di que' 
che*n greca lingua han poetato, etc.;Naplt^, 
1678, in-fol.; cet ouvrage, quoique incompK 
est curieux et recherché ; — Etogj di Capitnni 
illustrl; Venise, 1683, in-4*'. 

Toppi, BiblM. napoletana, - Ttraboschl, Stori* 
dfUa Utter. Ital.j t. Vf il, sst. 

CRASSO {mcolas ), biographe et jurisconsulte 
italien, natif de Venise, vivait dans la premii^re 
moitié du dix-septième siècle. On a de Ini : 
Elogia Patritietrum Venetorum, betli paris- 
que artibus illustrium; Venise , 1612, in'\^\ 

— Antiparxnesis ad cardinalem Saronium 
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prt> RepubUea Veneta; Padoœ, 1606, iii-4<*; 
Francfort, 1613 et 1621 ; — Annotationes in 
Donati JannatU Diato^imi de Republica Ve- 
fieiorum ei Caspar, Contareni De MagUtra- 
abus et Republiea Venetomm lib. F,; Venise, 
1612,m-4<>; Leyde, 1642, in-M; — JD» Jurii" 
dictione Reipubllex Veneta in mare ÀdHaH' 
eum; ElentheropoM , 1619, in^'* : c'est te tm- 
doctioQ tetine d'une lettre de Vn Paolo flarpi ; 

- De Pisaurm genUs origine et pnestantia; 
Venise, 1652, iii-4*; — De Forma ReipvbUem 
YentUt liber, dans le t ▼ da Tréior dee Anti- 
quités de Burmann. 

Kranet , MMUêi d» lÀàraêrt, 

«GKjLflso ( Pierre) f Jnrisoonsnlte italien» 
Qxtir de IGlan, tirait dans te seconde moitié da 
qniniiènie siècle. H professa le droit à Patie ; 
c>st tout ce qu'on sait à son sujet. On a de 
loi : SmendiUiones in Baldum de PertuU) 
super vet. VII eodieie; Milan, 1476, in-fol.; 

- Baldi ad III prioree librot decretalium 
Cmmenta eum adnotamentii Franc, a Pa- 
trtma et Pétri Crassi; Turin, 1678, in-fol.; — 
ConsUia; 1673, in^d. 

CaL de ia BibL *Êtp. de Parti. - Sai , Hiit. Tifp, 

CftASSOT (/eon ), pliflosophe français, natif 
deLangres, mort le 14 aoM 1616. H professa 
pendant plus de trente ans te philosophie à 
Paris, an eoUégs de Sanite-Barbe. On a de lui : 
Logique; Paris, 1617; — Phgtiques ibid., 
t6t8, in-8«; ^ Corps de Philosophie ; ibid., 
f6l9, 2 toi. Iih4*. Tous ces outrages sont pos- 
tboroes. 

De MmUct, MémMm, - Morért, DUt. hUU 

ciASSomi (Jean'FrançoiS'Aaron)j homme 
pofitiqoe français , né à MontpèlUer, ters 1740, 
mort dans la même tille, le 10 septembre 1802. 
Arant la rétoluUon, dont il adopta outertement 
\^ principes , il était atocat dans sa tille natale. 
DefNité, en 1795, au Conseil des Cinq Cents, il 
Vy occupa principalement de matières financiè- 
re Nommé président de rassemblée , le l*' ^o- 
n^aa it (20 atril 1796), fl faisait partie de te 
n^jofité qui appuyait alors te Diredoire, mais 
Tanote soitante il se rapprocha du parti qui 
succomba te 18 fructidor, échappa à la pros- 
cri{itioQ, et cessa de se présenter au Conseil pen- 
>1aat quelque temps. Lorsqu'il y reparut, il s'op- 
po» Tigonrensement au projet de déclarer tous 
les Bobtei mdistinetement inhabiles à remplir des 
i<nctioBs politiques , et appuya en mai 1798 Tex- 
clasion d'un grand nombre de députés anarchis- 
te. Après te journée du 18 brumaire, il lut 
Dommé membre du Tribunat, et détint sénateur 
let8jaDtierl802. 

AniaM, etc.. Biographie nouMlle du Cmtgmpo- 
'«iw. - Manu, univ. 

ciAssoim {Paulin), homme politique fran- 
çais, né à Montpdlier, ters 1745, mort dans les 
premières années du dix-nentième siècle. Au re- 
t<w des colonies, où il était allé chercher for- 
bme, il se fixa à La Rochelle. Nommé, ters la 
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fin de 1793, député de la Martinique à la Con- 
tention nationale par quelques réfugiés des co- 
lonies, il se montra constamment zélé partisan 
de te société des Jacobins, et appuya toutes les 
motions qui tendaient à la fetoriser. Il sollicita 
cependant l'un des premiers le rapport des 
lois rétolutionnafaws. Inculpé par Legeudre, dé- 
noncé par Tallien, et désigné par Bréard comme 
assassin deDéchéieaux, il fut arrêté et conduit 
an fort Salni-Bfichel. U y resta jusqu'à l'amntetie 
du 4 brumaire an it. Destitué des fonctions Judi- 
ciaires auxquelles il atait été nommé en Bel- 
gique, il échangea sa carrière potttiqne oontre te 
profession d'atocat, qu'il exerça à Bruxelles. 

Aruttlt, «ta., BioçraphiÊ n&mmllê dm CoHleMpaniliu. 

CRA8801T8 (Jean-Françoiê-Paulin ), littéra- 
teur français, neten du précédent, né à Mont' 
pellier , te 22 Jufai 1768, mort à Toulouse, ters 
1830. n tint à Paris au conmiencement de te 
rétointion, et obtint un emploi dans la compta- 
bilité nationale. Plus tard il passa à la cour des 
comptes comme référendaire de première classe. 
Esprit diflldleettracassier, il eut des querelles en 
politique et en Httérature. H fht même, en 1829, 
suspendu de ses fonctions pour un an. On a de 
lui : Du Rétablissement de Vordre dans les fi- 
nances, par une organisation nouvelle de la 
trésorerie et de la comptabilité ; 1 800, in-8" ; — 
Vogage sentimental de Sterne, suivi des lettres 
d^YoriehàÉlisa; 1801,3 toi. ni-18; — ^po^o^ 
des Femmes, poème; 1806, iu-12; — Éloge fu- 
nèbre de Michel Lepelletier et de Marat, à 
VoccasUm de la fête de ces deux martyrs de 
la liberté; 1809, in-8*. Cette brochure atait 
d^ été publiée en 1794, et fht réimprimée sans 
le consentement de l'auteur. 

Qaénrd, La France UUéralre. 

*GRA8SV8 {Lucius-IAcinius), Jurisconsulte 
romain, né en 140, mort en 91 atant J.-C. On 
ignore sa généalo^e. H reçut par les soins de 
son père une éducation peu ordinaire, et U eut 
pour maître le célèbre historien et Jurisconsulte 
L. Coelins Antipater. Crassus témoigna de bonne 
heure ses dispositions pour l'art oratoire. A tingt- 
et-un ans, et sll en &ut croire Tacite, à dix-neuf 
ans, il intenta une accusation contre C. Carbon, 
citoyen noble et renommé pour son éloquence , 
mais qui était en butte à la haine des patri- 
ciens. Crassus montra dans cette occasion une 
grande animosité; mais en même temps il donna 
une remarquable preute déloyauté : un esdate 
de Carbon était tenu apporter à Crassus les ta- 
blettes de son maître : elles contenaient des dé- 
tails compromettants pour l'accusé, Crassus re- 
poussa l'offre du traître, et rentoya à Carbon les 
tablettes par le même esdate, qu'il avait fait en- 
chaîner. Le malheureux Carbon n'en eut pas 
moins une fin tragique: pour se soustraire à une 
condamnation qu'il jugeait certaine, il s'empoi- 
sonna atec des cantharides. Ce dénouement 
inattendu de son accusation dut causer à Crassus 
quelque remords. Ses triomphes oratoires con- 

12. 
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tinuèrent dès Ion presque sans intsmipfion : 
en l'an 118 il soutint avec succès une proposi- 
tion ayant pour objet la fondation d'une colonie 
à Narbonne (JS'arbo) dans la Gaule. Il préféra 
cette fois la popularité aux sympathies de Taris- 
tocratie, opposée à cette mesure. Jl fit plus, et 
s'employa lui-même à réaliser la colonisation pro- 
jetée. En 1 14 il entreprit la défense de sa parente 
la TestaleLicinia, accusée d'inceste, ainsi que ses 
compagnes, Marcia et iErailia; renvoyées une 
première fois de cette accusation capitale par 
décision de L. CoedliusMettius, grand* pontife, et 
de tout le collège des prêtres, elles succombè- 
rent devant une lyuvelle action, portée par ordre 
du peuple devant le tribunal de Cassius ( voy. ce 
Aom), surnommé, à raison de son inflexible jus- 
tice, recueil des accusés (scopulus reorum); 
rhabile éloquence de Crassus ne put sauver de 
la mort ces malheureuses fommes. Devenu pré- 
teur, il eut pour collègue Q. Mutins Scasvola. 
Pendant qu'il exerçait cette magistrature il se 
rendit, en revenant d'Asie, à Athènes, après avoir 
traversé la Macédoine. C'est dans ce voyage qu'il 
suivit les leçons de Scepsius Métrodore , et, à 
Athènes , il profita de l'enseignement de Char- 
roadas et de plusieurs rhéteurs renommés. A son 
retour à Rome, il défendit Sergius Orata, accusé 
par Considius, un des fermiers publics, d'avoir 
employé à son usage et pour ses bancs d'huîtres 
les eaux de l'État (1), H plaida encore pour ce 
Sergius Orata dans une affaire de pur intérêt 
civil. Tribun du peuple en l'an 107 avant J.-C, 
il ne fit rien de remarquable durant cette ma- 
gistrature. En l'an 106, il appuya l'adoption de 
la loi ServiUa, qui rendait aux chevaliers les ju- 
</icia( décisions judiciaires), quiétaientalors ex- 
clusivement aux mains des sénateurs. Cette ques- 
tion, qui se rattachait à la rivalité perpétuelle des 
diverses classes de la population romaine, eut 
ses vicissitudes. La loi Sempronia, portée par 
C. Gracchus. en 122, avaitdépossédé les sénateurs 
du pouvoir de jug^, tandis qu'une première loi 
Servilia, proposée par Quintus Servilius Cépion, 
en l'an 106, le leur avait rendu. Mais ils n'en usè- 
rent pas longtemps : on en investit de nouveau 
les chevaliers en l'an 104, en vertu d'une autre 
loi Servilidy du nom de son auteur, C. Servilius 
Glaucia. Le discours prononcé par Crassus en fa- 
veur de la loi proposée par Servilius Cépion en 
l'an 106 est cité comme un des plus éloquents 
qui eussent encore été entendus. On doit remar- 
quer que la similitude des noms a souvent £ut 

(1) Au rapport de Valère Maxime. Serglas Orata avait 
élevé* l'entrée, JiHqneU déserte, da lae Lacrlo des édl- 
llces d'uoe étendue et d'uoe bauteor taroeoiei, dans le 
Keul but de manger fralcbes aea linltres : ce qui fit dire 
A Craasua dans sa plaidoirie que Consldtus ne prlTeralt 
pts Sergtos Orata de manger des huîtres, puisque, i dé- 
faut du lac Uicrin, U en trouverait eocore sur les tolti 
(errare atnieun sumn Coruidium dixit, qnod putaret 
Oratam, remotvm a laeu, cariturum ottreit; namqut 
ea, H indê petêrt non UemUtet, in têçulU repértumm ). 
Cette parole de l'orateur romalo prouve que lof avocatt 
d'alors ne nanqualeot pas d'esprit 



confondre les deux lois Servilia^éoot rdjet était 
si opposé. 

En 103 Crassns fut édile corule, et eut pour 
collègue Q. Scaevola : leur magistrature fot 
marquée par des jeux splendides, où furent c\ 
posés des marbres étrangers et où Ton vit du 
combats de lions. Après avoir été préteur et 
augure, Crassus fut élu consul en Tan 9à; cette 
fois enoore il eut ScaBVola pour collègue. Ce Scsr> 
vola, qui était grand-pontife, n'avait de commua 
que le nom avec un autre, qui était augure. Lair 
consulat vit porter la loi Lxcinia Mucia de ci* 
vibus regendis, qui avait pour oljjetd'empédifr 
certains Individus, qui n'en avaient pas le droit, 
de prendre le titre de citoyen romain, et d'obli- 
ger de sortir de Rome ceux qui se rendaient 
coupables de cette usurpation. La rigueur iqjios- 
pitalière de cette loi fot certainement une des 
causes de la guerre Sociale. Au terme de si^n 
consulat, Crassus eut à plaider pour Senrilioâ 
Cépion, odieux aux chevaliers, et accusé du 
crime de lèse-majesté par le tribun C. Norba- 
nus ; Crassus ne réussit pas, malgré son talent, à 
sauver son client, n chercha alors un autre champ 
de gloire, et retourna dans son gouvernement i)i' 
la Gaule Cisalpine ; mais il ne trouva l'ocrastoo 
de guerroyer que contre de petites tribus, qo'ii 
représentait comme portant le ravage dans la 
province. Il eut la faiblesse de demander au s^- 
nat pour ce succès, plus que médiocre, les hon- 
neurs du triomphe ; son collègue Scaevola s'op- 
posa à cette singulière prétention. A part ce tra- 
vers exceptionnel, il n'y eut rien que d'honorable 
dans la conduite de Crassus .durant son admi- 
nistration , an rapport du fils même de Carbon, 
envoyé par son père, que Crassus avait aocn$^, 
pour y chercher à son tour les matériaux d'un*' 
accusation. Crassus sut se Caire un instrumeot rt 
presque un ami de ce fils de Carbon. En 93 Cra<;- 
sus plaida dans le procès célèbre qui s'était 
élevé entre Curius et Coponios. H défendait Oi* 
rlus ; et Scœvola , le plus grand légiste de l'épo- 
que, était chargé des intérêts de Gi^nios. U 
cause était assez curieuse. H s'agissait d'uof 
disposition testamentaire aux termes de laqodic 
Curius devait hériter si sa femme donnait le 
jour dans les dix mois du décès du testateur à 
un fils qui viendrait à décéder avant d'avoir 
atteint l'Age de quatorze ans, antequom in 
suam tutelam pervenisset. Or, ce que te tes- 
tament ne prévoyait pas, c'est qoll ne naqoit 
point d'enfant : Curius devait-il être dédaré 
héritier? Scœvola soutenait la négative, et Crts- 
sus, qui plaidait l'affirmative, avec raison fl sem- 
ble, gagna son procès. 

En 92 ce jurisconsulte si remarquable derint 
censeur avec Cn. Domitius Ahenobarbus. C'était 
l'époque 011 s'était introduit l'usage d'envojer 
les jeunes Romains à l'école des rhéteurs. Cras^n^ 
se montra formellement contnûre à cette inno- 
vation , qu'il jugeait énervante pour le caractère 
de ses concitoyens. En conséquence, Il fit, de 
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concert avec son collègue, fermer ces écoles. La 
proclamation qui décrétait cette mesure nous 
est connue par le dialogue De Oratorilms et par 
Aulu-GcUe (XVn) (1). D'accord eur Futilité de 
cette mesure, les deux censeurs différaient ce- 
pendant de mœurs et d*habitndes, et rhannonie 
^tait loin de régner entre eux sur tout le reste. 
En aucun tempe les avocats ne se sont montrés 
«memis du luxe, et moins encore à cette époque, 
oa la puissance romaine avait atteint son apogée. 
Crassus en particulier aimait les commodités de 
iavie. n avait sur le mont Palatin une demeure 
>plendide, quoiqu'elle n'égalât point celle de 
9. Catulus, située au même endroit, ni celle d'A- 
<iaaias,Mtie sur le mont Yiminal. Cependant on 
\ admirait des colonnes en marbre de rHymette, 
<K^ ?ases admirables, des triclinia incrustés 
H'airaÎB. 11 y avait des viviers dans les jardins, 
ombragés par le feuillage du lotos. Tant de 
magnificences étaient évaluées à oent miUloos de 
'^esteroes; il nous reste à ce sujet un dialogue 
a^Mi vif entre Crassos et Domitius Ahenobar- 
boi, son eo-oe&seur, que scandalisait ee hixe. Noos 
«mprontons à Yalère Maxime les termes de oe 
<iiaiugue,qui pronve que le plusanstèredes denx 
magistrats ne vivait pas précisément comme 
00 faittit an temps des Gnrius Dentatus et des 
Fabridus : « Combien estimei-vons ma mai- 
>on? dit Crassus à Donûtins. — Six millions de 
'«esterces(2), répond Domitins. —Et combien en 
«iédoiriez-vous si je faisais couper mes dix ar- 
bris6eaai (3)?— Trois millions de sesterces.— Eh 
Ueo, réplique Crassus , lequel est plus amonreux 
fto luxe, de hmm qui ai payé cent mille sesterces 
pour dix colonnes (de marbre), ou de vous qui 
nliraa trois millions l'ombre de dix arbustes? » 
U bot a?oaer que le raisonnement de Cnssus 
w reposait guère que sur un sophisme. On 
neoate encore de Crassus qnll avait une lam- 
pnie apprivoisée qui le connaissait, obéissait à 
àa voix et venait manger dans sa mafai. Il hd 
arriva de perdre ce poisson, qu'il affectionnait, 
H Toilà que le grave jurisconsnlte se mit à se 
i^naenter comme s'il eût fidt la perte d'un euftnt 
^iUus ne manqua pas, un jour qu'il avait.été 
l'objet des plaisanteries de Crassus, de lui rap- 
pHer cette douleur rîdicuie, et Crassos de répu- 
dier qo'U avait plenré sa lamproie plus que Do- 

<0 Lci teraes de eette prodaantfoB Mmt remarqu- 
^ : ■ How avoM apprti, dlMl«at eea naglatratt. q«1l 
'J» te htmaesqul, mu le non de rli«tean lattm, 

* Mt <ubH ue oonvelle ffenne d'étndet et d'e&erclcee. 

* H q«e h Jeanene s'MMmble dent leurs écoles et 
' y Ptne les Journées roUérea avee pea de irait Moa 
' *Bettits oat réglé ee qo^l conTenalt que leurs enfants 
■aVFtaeot et dans quelles écoles Ils devaient s lier. 

* Cet BOQvean étabUssements, opposés aui coutumes 

■ te nos SDeêtres, ne peuvent nous plaire, et paraissent 
" ««ntre le bon ordre ; c'est pourquoi nous nous croyons 
« obKgte «e notlfler notre sentiment a ceux qui ont oop 
"*m m écoles et à ceux qol les fréquentent, et de 

■ J^'^^ctarer que nous réprouvons cette non?eauté. • 
»)E0Tirooi,i0#,00Dfr. 

J«)UilotBs, sans doute quelques espèces de sUipAo- 
'^ VU (lisaient l'admlraUon générale. 



mitius n'avait pleuré ses trob femmes. 11 réus- 
sissait à saisir le cdté plaisant d'une affaire; tout 
lui était bon à signaler s'il s'agissait de se moquer 
d'un adversaire : une difformité ou tel autre 
détail. C'est ainsi qull sut mettre les rieurs de son 
côté un jour qu'il plaidait pour C. Plancus cou 
tre M. Junius Brutus, et qu'il était qualifié par 
ceInKd de Vénus du mont Palatin, pour faire al- 
lusion à ses mœurs efféminées, en même temps 
qu'on lui reprochait son inconstance politique, 
qui le faisait se ranger tantôt du cdté du sâiat, 
tantôt du côté du peuple. 

Ce fut en 91 avant J.>C. qu'il prononça dans 
le sénat son dernier discours , dirigé contre le 
consul H. Marius Phillppus. Ce personnage 
n'aimait pas les patriciens : « Comment, disait- 
il, gouverner la république avec un pareil sé- 
nat ? » Cette attaque amena de la part de Crassus 
une si verte réplique que le consul , pour se 
venger, chargea un licteur d'opérer une saisie 
sur les biens de l'orateur. « Arrête, dit celui-ci 
au licteur, il t'est défendu de porter la main 
sur ces biens (1) ; si ton maître ne fiutpas res- 
pecter en moi le caractère du sénateur, je ne 
respecterai pas en lui le caractère du consul ; il 
faudra que vous m'arrachiez la langue, si vous 
vouiez que je cesse de dénoncer votre con- 
doite Ol^e. » Le sénat prit parti pour Crassus ; 
mais l'émotion éprouvée par l'ardent orateur fîit 
si vive, qu'elle lui donna une fièvre qui l'emporta 
sept jours après. — Crassus appartenait à cet 
âge de réloqneooe intermédiaire entre les Ca- 
ton, les Gracqoes et les Cicéron. Ce n'était plus 
la rudesse des premiers, ce n'était pas non plus la 
distinction, l'urbanité et l'élévation de Cicéron : le 
genre de Crassus formait la transition (2). H avait 
employé les premiers temps de son début au bar- 
reau à traduire en latin les chefs-d*<Buvre ora- 
toires des Grecs. H est un des personnages que 
Cicéron lait parier dans son traité De Oratore. fl 
ne nous est parvenu que des fragments de ses 
discours, dont la phipart paraissent avoir été im- 
provisés. Aux yeux de Cicéron, Crassus fut un des 
plus habiles jurisconsultes orateurs (eloquen- 
tium juris peritissimus ). V. Ro6EirwA.LD. 

Ciceron. Brutus, XXVI, XXVII; XXXV ; LU et LIll; 
yerr., 111, 1 ; De OraL, 111, M; 1, SO; I, Bt; II. 89,66; 
De OSf. - Val. Max.. III. IV, iX. - Tacite. De Oratorib. 
- Pline, Hist. nat., VIII, XXXVI. - BUen. HUt, Anim., 
Vlll. «. - Vellelns Fitercnlas, 11, «. - GroUns. De ^it. 
Jurise.f I, nntê. ^Meyer, OraUtr. Acmuin. Ftogwu, Ml • 
817. — Dromann. Ceidk. Rowu., IV. - Waller. Cetch, 
dei RoemiteA. Aeehtt., 1. — Clinton. Foêti. 

CRASSUS (MarcuS'LMniut ) , triumvir ro- 
main, mort 53 ans avant J.-C. Quand Marius et 
Cinua ensanglantaient Rome de leurs foreurs, le 
jeune Crassus vit périr son frère et son père, et 
s'enfuit en Espagne avec trois amis et dix escla- 

(1) Crassus faisait sans doute allusion à Tscte d'exécii 
tlon symbolique emplové par le licteur, et qui re.sscat 
blalt a la manvs injeetio dans les actions personnelles. 

(tl Le genre oratoire, peut être même le caractère po- 
lUIque de Crassos ne manque pas d'une certaine ressens 
blance avec une des lonitéres do barreau modems • 
M. Dupin. 
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ves. I] y avait déjà s^nrné à Tépoqoe où son père 
y commaDdait. Là il dut soo salut à la fidélité 
d*un ami. Vibius leur faisait chaque jour porter 
des provisions pour quatorze personnes, et l'ea- 
clave se retirait sans qu'il lui fût possible de voir 
quels étaient ceux qu'il nourrissait. Après huit 
mois de séjour dans une caverne, Crasaus 
apprit la mort de Cinna : alors il se montra, réu- 
nit 2,500 hommes, et parcourut l'Espagne; d^Ià 
il alla joindre Metellus en Afrique, et, n'ayant pu 
s'entendre avec lui, il se rendit auprès de SyUa, 
qui l'accueillit avec distinction. Bientôt après, 
bylla l'enrichit des biens des proscrits. Crassus 
poussa si loin la cupidité et les spoliations, qu'il 
encourut la disgrâce du dictateur lui-même. En 
73 il fut nommé préteur et chargé de la guerre 
contre Spartacus. Son premier soin fut de faire 
décimer une cohorte qui avait lâchement pris la 
fuite dans un combat engagé par Muminius con- 
trairement à son ordre; puis il tailla en pièces 
un corps de dix mille esclaves, et remporta un 
avantage signalé sur Spartacus lui-même, qu'il 
contraignit de s'enfuir dans la Lucanie vers la 
mer. Quand il l'eut poussé à l'extrémité du 
Bruttium, il ferma l'isthme par un fossé fortifié 
d'une muraille ; mais, après d'opiniâtres coinbats, 
Spartacus força le retranchement, ce qui causa 
un si grand effroi à Crassus, qu'il appela à son 
aide Lucullus et Pompée. Cependant il contro- 
roanda bientôt ce secours, ayant pu reprendre 
l'avantage et battre deux fois l'ennemi, qui dans 
la première rencontre Uissa 35,000 morts sur la 
plac^. Dans la seconde bataille, Spartacus périt, 
après avoir fait de^ prodiges de valeur. Quoique 
les résultats de ces victoires fîissent immenses, 
on ne décerna à Crassus que la simple ovation, 
à cause de la condition méprisable des ennemis 
vaincus. 

Crassus nourrissait contre Pompée une ex- 
trême jalousie. Ce sentiment était né de la pré- 
férence que Sylla avait accordée à Pompée quand 
tous deux combattaient sous ses ordres. Cette ri- 
valité ne fit que s'accroître lorsqu'ils arrivèrent 
en même temps au consulat Outre le grand cré- 
dit que Crassus devait à ses ridiasses, il affectait 
des manières populaires et obligeantes. Sa table 
était ouverte à tous ses amis, et il avait cou- 
tume de saluer par leur nom tous les Bomains 
que le hasard lui faisait rencontrer. Il n'était 
pas orateur, mais il se chargeait de toutes les 
causes qu'on lui confiait, bonnes ou mauvaises. 
On cite ses plaidoyers pour Balbus et Murena. 
Son aigreur contre Pompée se répandait en sar- 
casmes, mais jamais elle ne prit le caractère de 
)a violence ; il n'avait d'ailleurs ni suite ni éner- 
gie ; dans sa conduite politique, il se montra sou- 
vent flottant et incertain entre les partis. Il ai- 
mait les lettrea et les sciences, et fit une étude 
particulière de la philosophie d'Aristote. Quand 
Pompée et Crassus, après s'être réconciliés, fu- 
rent nommés consuls (70), ils licencièrent leurs 
armées..Iia censure Ait déférée à Crassus en 67, 



mais il abdiqua cette magistrature, parce qu'il 
s'accordait mal avec son collègue Catulos, qui 
ne consentait point à son projet de faire dtojts" 
romains les habitants d^ la Gaule Cisalpine. I>eu\ 
ans plus tard, il remit entre les mains de Cict^ 
ron des pièces importantes, qui dévoilaient Um> 
les projets des complices de Catilina, ce qui œ 
l'empêcha pas d^être dénoncé par un certaiii 
Tarquilius comme ayant été dépêché par loi 
vers Catilina pour le presser de marcher sur 
Rome, malgré l'arrestation des principaux con- 
jurés. Quoi qu'il en soit de la déclaration de ce 
Tacquilius, les anciennes liaisons de César et de 
Crassus avec Catilina les firent tous deux soup- 
çonner. On prétendit que Crassus devait être 
fait dictateur, et César général de la cavalerie. 
César était déjà obéré de dettes; et lorsqueo 
62 il lui fallut partir pour l'Espagne, ses cn^an- 
ders se disposaient à saisir ses équipages. 9Ui.< 
Crassus vint à son secours, quoiqu'il eût été au- 
trefois son ennemi. U se rendit done caution pour 
30,000,000 de 8esterces(4,09i,000 fr.) : il voulait 
sa Cure un appui de César contre Pompée, et de 
Pompée contre César. Quelques années aprè», 
PiHnpée et Crassus convinrent avec César que l«s 
deux premiers demanderaient le consulat; mai< 
ils trouvèrent une vive opposition de la part du 
consul Maroeilinus. L'électioa ne put avoir lieu, 
et il y eut un interrèpe, au bout duquel, par 
une suite de violences et d'intrigues, les deux 
ambitieux ftirent nommés (55). Dans ce consulat, 
la Syrie échut à Crassus. Quand le sort l'eut ainsi 
favorisé, il en montra une foHe joie : il avait 
d^ en idée vafaico les Parthes et rêvait la con- 
quête de la Bactriane et de llnde, se flattant 
d'étendre la domination romaine jusqu'à la mer 
orientale, et traitant de bagatelles les exploits 
de tucuUos contre Tigrane et de Pompée contit 
Mithridate. Cependant les levées ne se faisaient 
pas sans difficultés; les tribuns essayèrent de les 
empêcher, et il n'était question de rien de rooii» 
quede s'opposer à la sortie des consuls. On traitait 
cette guerre dinjiute, d'extravagante, et l'on ae 
sait ce qui serait arrivé si Pompée n'eût acooin- 
pagné Crassus jusqu'aux portes de Rome. Là le 
tribun Ateius Capiton l'attendit avec un brader 
allumé; et, faisant des libations, il prononça 
d'horribles imprécations au nom des divinités le» 
plus redoutables. Crassus ne tint compte ni des 
imprécations ni de quelques mauvais présagea. 
Ses premiers succès semblaient devoir les dé- 
truire : les villes delà Mésopotamie se rendaient; 
les Parthes, qui ne s'attendaient point à être 
attaqués, se retiraient. Malheureucseroent, au 
lieu de poursuivre ses succès, il donna aux Par- 
thes le temps de se reconnaître, et passa llÛTer 
en Syrie. Il y fut rejoint par son fils, qui lui 
amena raille cavaliers gaiilois. Au moment de 
rentrer en campagne, les récits les plus effrayants 
se répandirent dans l'armée sur la valeur des 
ennemis et sur les forces qu'ils venaient de met- 
tre en campagne. Au passage du pont sur ritt* 
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pinte» à 2eagma, il ioirint un orage affreax, 
qui le rompity dreoBstaiice qui jeta de iioaTeUes 
tefreurs panni les troupes : les soldats y voyaient 
ranooDoe certaine que tout espoir de retour leur 
était interdit. Crassus, an lieu de suiyre les sa- 
ges conseils de Cassius, qui Toulait qu'on mar- 
chAi sur Séleocie le long de l'Euphrate, s*aTança 
dans la plaine, se fiantaux mensonges astucieux 
d'Aljgare, roi d'Édesse. 

Bientôt l'année se vit au milieu d'un désert de 
fiable, où il n'y aTait ni arbre, ni plante, ni ruis- 
Mau, ni colline. Crassus ne voulut point écouter 
les avis que lui fidsait donner Artabase, roi d'Arme 
nie, qui l'engageait à occuper les montagnes. La 
rencontre qui eut Ueu près de Carres fut terrible, 
pt ladéAdte deCrassus, le massacre de son armée , 
la pertedes aigles, la tète de son fils promenée au 
bout d'une lanœ, sont des fidts trop célèbres 
dans lliisloire pour les retracer ici. Crassus sup- 
porta tant de maux àTec un courage héroïque. 
Le lendemain les Partbes revinrent sur le champ 
de bidaille, et tuèrent tous les blessés et tout ce 
quils purent trouver de soldats on même de 
oohoftes Isolées. Crassus et les restes de son 
armée entrèrent dans la ville de Carres, où Co- 
ponins tenait garnison i le général parthe y vint, 
Pt poarmivit les Romains, qui lui échappèrent 
encore cette fols. Biais Crassus prit pour guide 
an traître qui égara sa troupe dans des lieux dif- 
ficiles. Cassius se sauva en Syrie ; Octavius em- 
mena 5,000 hommes sur une hauteur appelée 
Stnacca, dans le dessein de s'en servir pour 
potnurer et protéger Crassus, et tous auraient 
péri en combattant pour lui ; mais ils se laissè- 
rent prendre à on piège. Le' général ennemi, 
voyant que les montagnes protégeaient la retraite 
des Romains et qu'ils allaient lui échapper, invita 
CrusDs à une entrevue, que les soldats le con* 
traigDimt d'accepter. Il fut tué dans cette occa- 
ôon, ainsi qn'Octavius et d'autres chefs, qui 
combattirent vaillamment plutôt que de se laisser 
emmener captifs du roi des Partbes. On coupa 
b tête et la main de Crassus. Il y a, selon Plu<- 
tarqœ, quelque Incertitude sur les détails de sa 
mort, faute de témoins oculaires; du reste, elle 
defiflt funeste à la liberté de Rome, parce quil 
B> eut plus personne qui pM tedr la balance 
entre César et Pompée ou se rendre arbitre de 
Ipur» différends. [M. ubOolb^t, dansrsne. 

'cnassim papimcb. Voy. Pkfuam, 
cnASTOHi on crbstoiii (Jean), lexioo- 
f^phe italien, religieux de l'ordre des Carmes, 
natir de Plaisance, vivait à la fin du quinsième 
»ècle. Il est auteur du premier dictionnaire la- 
tin qui ait paru , et dont les éditions sont très- 
rares. La première doit avoir été imprimée à 
Milan, vers 1478 ; la deuxième est de Vicenoe, 
U83, et la troisièroe de Modène , 1499. Elles 
MBt In-fol. Accnrsius a fait de ce lexique un 
abrégé, dont la première édition parait avoir 
été imprimée k Milan, vers 1480, in-4^'. On a 



encore de Crastonl : une traduction latine du 
Psautier; Milan, 1481, in-fol.; — la Grammaire 
de Constantin Lascaris, traduite du grec en latin ; 
ibid., 1480; Vicence, 1480, in*4^ Toutes ces édi- 
tions sont recherchées. 

Fabiiclas, BiM. tned. et in/ Ktat. - Henri Ettlenne 
J[pMota <te itatu tum tupographi», 

^CRATANDfiR(iln<;ré), Imprimeur suisse, 
natif de BAle, vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. On a de lui : Homeri Odyssex 
libri I et II, ex svm reeensione pr^missa Ang. 
PolUiani de Homero dUsertatione ; BèJe, 
1520, in^*»; — C. Plinii Bpistolarum lÀbri X, 
Panegyricus et Deillustritnu Viris, una cum 
Sfietonio DeclarisGrammaticis et Julio Obse- 
quente DeProdigiis;fbid,^ 1521, in-4°;— iârû- 
tophanis Comcedix llgrœce, cum Sym. Gry- 
n»iprx^ationelatina;M(\,^ 1532, in-4^ 

Adelung, Snppl. à JAcher, AHg. GeL-Leric. 
GRATBRB (KpocTipéc), uu dcs lieutenants 
d'Alexandre le Grand, mort en 321. U était fils 
d'Alexandre d'Orestis, district de Macédoine, et 
frère d'Ampboterus. Dans les premières cam- 
pagnes d'Alexandre en Asie, Cratère comman- 
dait l'infanterie de la garde (iceC^ipoi ); plus 
tard nous le voyons figurer comme général de 
cavalerie à la bataille d'Arbelles et dans l'ex- 
pédition de llnde; il était fort attaché aux cou- 
tumes nationales, et blâmait sévèrement le jeune 
conquérant d'adopter les mœurs des vaincus ; 
cependant, U était, après Héphestion, celui des 
généraux macédoidens qu'Alexandre aimait h*. 
plus. En 324 il fut chargé de ramener les vété- 
rans macédoniens dans leur patrie; mais le 
mauvais état de sa santé le força de partager ce 
soin avec Polysperchon. H était désigné pour 
remplacer, en qualité de régent de Macédoine, 
Antipater, qui devait conduire des renforts en 
Asie. La mort d'Alexandre empêcha la réalisation 
de ce plan. Dans le partage qui suivit, Cratère 
eut en commun avec Antipa^ le gouvernement 
de la Macédoine, de la Grèce, de l'IUyrie, du pays 
des Triballes, des Agraniens et de l'Épire jusqu'aux 
monts Cérauniens. D'après Dexippe, l'autorité 
fut partagée entre les deux généraux, de telle 
sorte qu'Antipater eut le commandement des 
armées et Cratère l'administration. Le premier 
se trouvait alors engagé dans la guerre Lamiaque. 
L'arrivée de son collègue eut sur les affaires une 
influence décisive , et empêcha les Grecs de re- 
couvrer leur indépendance. A la fin de cette 
guerre. Cratère répudia sa femme Amastris pour 
épouser Phila, fiUe d'Antipater. Bientôt après il 
accompagna son beau-père , d'abord contre les 
Étoliens, puis, en 321, contre Perdiccas. Pen- 
dant qu'Antipater marchait sur l'Egypte à tra- 
vers la Cilide, Cratère fut tué en Cappadoco, 
dans un combat contre Enmène. « II respirait 
encore , dit Cornélius Nepos , lorsqu'on l'enleva 
du champ de bataille; Eumène tenta, mais inu- 
tilement, de le sauver. U voulut du moins satis- 
faire à ce qu'exigeaient le rang de cet illustre ca- 
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pitaine et le aouYonir de leur amitié da temps 
d'Alexandre. U lai fit faire de magnifiques ob- 
sèques , et renvoya ses cendres en Blacédoine'à 
sa femme et à ses enfants. » 

Arrien, Anabaiit. — Qaintc-Curce. — Ucxippe, dtnii 
Photins, nUtUoth. - Olodore, XVIII, te, is; XIX, lA.— 
l'iutârque, AlexandeTy 47; PhocUm, B5. — Cornélius Me- 

^os. Euménes, 4. 

* CRATÈRE, historien grec, vivait probable- 
ment dans le troisième siècle avant J.-G. Tout 
les renseignements que nous avons sur lui se 
réduisent au passage suivant de Phiégon : r Cra- 
tère, frère du roi Antigone ( Gonatas) , dit avoir 
connu un homme qui dans l'espace de sept ans 
fut enfant, adulte, homme fait, vieillanl, se 
maria, eut des enfants et mourut. » Phiégon ne 
dit pas dans quel ouvrage Cratère avait parlé de 
ce pi'odige, et aucun ancien n'a fait mention du 
frère d'Antigone comme d'un écrivain. Niebuhr 
cependant n'a pas craint d'identifier ce frère avec 
Cratère, auteur d'an Kecueilde Décrets (^nqptcr' 
(lÔTiovauvaYcoY:?)). Comme il n'existe de preuves 
ni pour ni contre, nous laisserons la question 
indécise, et, sans chercher quel est l'aateur du 
Recueil de décrets , nous donnerons quelques 
détailssur cet ouvrage, d'un genre peu commun 
dans l'antiquité. Cratère avait rassemblé les dé- 
crets les plus importants, soit ponr l'histoire 
générale d'Athènes, soit pour l'histoire par- 
ticulière de ses grands hommes. Il les avait dis- 
posés par ordre clironologique, et les avait ex- 
pliqués dans un 'commentaire qui formait une 
véritable histoire d'Athènes , depuis les guerres 
médiques. On comprend combien est regrets 
table la perte d'un pardi ouvrage. Du reste, 
dans ce Recueil il avait dû se glisser un grand 
nombre de pièces controuvées à côté de décrets 
aathentiqaes. On sait combien les falsifications 
étaient fréquentes chez les anciens , et, autant 
que nous pouvons en juger parles fragments 
qui nons restent de Cratère, il n'avait pas assez de 
critique pour distinguer le vrai du faux. On 
sait aussi que, dans son commentaire historique, 
il ne s'appuyait pas toujours sur les meilleures 
autorités. Les fragments de cet historien ont été 
recueillis par M. Charles M Uller dans les Frag- 
menta Historicorum Grxcorumy publiés par 
M. A.-F. Didot, 1. 11, 617. 

Pblégon, De Mirât., »t. - NIebatar. KMnê Sehr{ft. I, 
911. — fiœclLb, dans U préface de sod Corp. JmcripL, I, 

p. XX. 

CRATÈRE, médedn grec , vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.>C. Onvoitdansles lettres de 
Cicéron que Cratère donnait ses soins à la fille 
d'Atticus, Attica (appelée aussi Cecilia ou Pom- 
(K>nia). Il est cité par Horace, par Perse 
et par Galien. Porphyre parle d'un médecin 
nommé Cratère, probablement le même. Ce 
médecin, diMl, guérit par l'usage des vipères 
un de ses esclaves atteint d'une affreuse maladie. 

CtcéroD, ad MUevm, Xlil. XIV. -. Horace, .fa^r.. II, 
8. 161. - fene,Saiir , lil, w. - GaUen, De CompoM. Me- 
dUam. iec. loeoi, vii. $• De Antid., Il, 8. - Porphyre, 
Be jiMin. ttt Animal. 
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CRATBRiTs, sculpteur grec, vivait au oon- 
raencement du premier siède de l'ère chré- 
tienne. Il exécuta avec Pythodore des sUtiies 
qui passaient pour un des principaux omements 
du palais des Césars. Les mots Palaiinas domos 
Ciesarum, dont se sert Pime, poor désigner ce 
palais, semblent indiquer la demeure Bnpéfiale 
bAtie sur le mont Palatin, 
ptioe, mu. tua., xxxvi, 4. 

CSATBRDS. Foyez GRATmin. 
* GRATB8 (KpdrvK ), d'Athènes, poète comique 
de l'ancienne comédie, vivait vers 4àO avant 
J.-G. Un pen pins jeune que Gratinus , il joua d'^ 
bord dans les pièces de ce poète avant d'en faire 
représenter pour son propre compte. 11 florissaii 
vers la 82* olympiade (449-448 avant J.-C); il 
est parié de lui comme mort dans les Cftei^u- 
liers d'Aristophane, pièce jouée en 424. Quant 
au caractère de ses pièces, on peut en juger par 
quelques firagments qui nous restent de lui, et 
par un passage, souvent mal interprété, d'Ari»- 
lote. Au lieu d'abuser des noms propres et des at- 
taques personnelles, comme ses confrères de l'aa- 
donne comédie. Gratis s'attachait à des pemtnre» 
générales de mœurs, et se rapprochait ainsi du 
genre de U comédie moyenne. U excellait surtout 
dans les scènes gaies. Le premier des poètes atlië- 
niens, il mit des ivrognes sur la scène, à l'exemple 
du Cidlien Épidiarme ; cette mnovation fut adop- 
tée par Aristophane et par les poètes de la nou- 
vdle comédie. Comme les autres grands comiques 
d'Athènes, il éprouva tour à tour la faveur et Tin- 
constance de la multitude. Les anciens critiques 
sont bien loin de s'accorder sur le nombre et les 
titres de ses comédies. Suidas a cru, sans au- 
cune preuve, qu'il avait existé deux poètes de ce 
nom. Il résulte des recherches de Meineke que 
les quatorze pièces suivantes ont été attribuées 
à Gratès : TetTovcc ( Les Voisins ) , 'Hptoe^ ( Les 
Héros), eT)(>(a ( Les Bétes), Adc|iia ( La Lainie), 
na(aiat(Le8 Jeux ), *P^Topec (Les orateurs), Iâ^itl 
(Les Samiens), ToXf^ai (Les Fanfaronnades), Aiô- 
ywroç (Bacchus), eiioaupoç (Le Trésor) , BletoaM 
(les Étrangers domidliés), 'Opvi6cc (Les Oiseaux;, 
flfidijTat (Les Esclaves enchahiés), <^adipY^>po; 
(L'Avare), De ces quatorze pièoes^ les six der- 
nières sont douteuses; les huit pr^oières seules 
peuvent être attriboéesà Cratès avec qudque cer- 
titude. On trouve dans les trop courts fragments 
qui nous restent de ce poète un style pur, 
simple, élégant , de la gaieté et parfois des idées 
philosophiques profondes. Ainsi dans la comédie 
desRétes ( ^çia ) , des hommes à tètes d'animaux 
venaient sur le théfttre plaider leor propre caoM 
(cdle des bètes), et prier les hommes de ne plus 
les manger. Un des personnages déclarait que 
pour retourner à l'âge d'or il fallait renoocer 
au luxe, aux arts, et supprimer l'esdavage. 
Cette dernière idée était bien hardie po*jr 1*^ 
poque, et Craies ne la donnait sans doute que 
comme une conception extravagante, une foUe 
plaisanterie, propre à exciter l'hilarité des speo* 
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tateure. IJ rexprimait d'ailleurs d'uni* manière 
lurt originale. «Si en outre, disait le rcl'orraatear, 
perfioane ne possède aucun esclave homme ou 
lemnie. — Un yidllard, répliquait un autre, de- 
vra donc se servir lui-niôme? ^ Point du tout, 
coDtinoait le premier, je ferai marcher tout le 
service sans qu'on y touche. Chaque ustensile 
dpprocfaera de lui-même quand on l'appellera; 
il a'y aura qu'à dire : Table, dresse-toi , couvre- 
toi; huche, pétris; gobelet , remplis-toi; coupe, 
où es^? imofr-toi bien; gfttean, viens sur la 
table; marmite, retire ces viandes de ton ventre ; 
poisson, avance; mais, dira-t-il, je ne suis pas 
eocorerôti des deux côtés. — Eh bien, retourne- 
toi , et , te saupoudrant de sel, firotte-toi ensuite 
<ie graisse. » Bien que l'intention du poète soit 
iraoique, dn moins par la forme, nous avons cru 
devoir citer cet exemple, assez rare dans l'anti- 
qnité greeqœ, de l'escJavage présenté comme 
uD mal, et cette idée qu'il pourrait être quelque 
jour supprimé dans Tintérét même de la société. 
Lt» fragments de Cratès ont été recueillis par 
Bnmck, Giiomici, poetxgrxci; Strasbourg, 
1784; et pins complètement par Memeke, Frag- 
menta Comieorum Gracorum, I, 58-66; II, 
331, 2âl. L. J. 

PoUiix, VI,n.~ AUléii«e. III, us. - Fabriclus, Biblio- 
tkee» Grtgca, 1. 11,418. - Mdnek*. Q^jetUànsi ScetUcœ, 
LIS. - BerfH, C^imuI. de BaUç. Conun. AU, Àntiq.» 
M-sss. — SUevenart, De la ComedU çreeqvt, danftle« 
Memoiru ée rjécadémU de D^jon, 1851. — 1^ volume 
4esGoolqiies Urecs, dans les B^blUtth. Gréco-Latine de 
M A.-PiraiiD IMdot. 

CEATÈs de ThèbeSy philosophe grec, fils d'As- 
coodos, llorissait en 328 avant J.-C. On ignore 
la date de sa naissance et celle de sa mort ; on 
i>ait seulement qu'il vivait encore en 307. Il vint 
à Athènes, suivitles leçons ou plutôt les exemples 
de Diogène le Cynique, et devint btentdt le phi- 
losophe le plus distingué de cette étrange école. 
Cratès, si on en croit Diogène Laerce, fut un des 
pios singuliers personnages d'une époque qui 
iboodait en caractères bizarres. Laid et bossu , 
nuis sorti d'une famille riche et puissante, il 
avait reçu une éducation brillante, et trouvait 
(ians ses richesses une compensation à ses dé- 
fauts physiques. Il se priva lui-même de cet avan- 
tage, et se fit pauvre volontafarement. Ayant vu 
^ une trag^ie d'Euripide le personnage de 
Télèphe, la besace sur l'épaule, en liabit de 
oundiant, il regprda cette vie comme la plus dé- 
«inble, parce qu'elle était la plus libre et placée 
par 80Q «"dîgwM^A même à l'abri des accidents 
^ la fortune. En conséquence , il vendit son 
pstrimoine, et en distribua le prix à ses cond- 
toyens. On dit encore qu'il déposa le prix de la 
veote chez un banquier, avec ordre de le re- 
mettre à ses fils s'ils n'étaient que des esprits 
\ulgaires, incapables de se passer des biens de 
h fortune, et de le distribuer au peuple s'ils 
étaieot philosophes. Sans rejeter absolument le 
f^t de Diogène I.aerce, il serait possible d'in- 
<UqiKr une cause moins extraordinaire de la pan* 



vreté de Cratès. Ce poète , qui habitait Thèbes, 
fut certainement enveloppé dans le désastre de 
sa patrie. 11 vit ses biens ravagés par les con- 
quérants macédoniens et livrés à des mams 
étrangères, ses esclaves vendus, et lui-même 
n'échappa sans doute à l'esclavage que par la 
fuite. Cette hypothèse expliquerait le séjour de 
Cratès à Athènes, et la pauvreté que ce philo- 
sophe eut le mérite de supporter avec courage, 
s'il ne la rechercha pas volontairement. Quoi 
qu'il en soit. Craies, une fois établi à Atliènes, 
appartint tout entier à Diogène et à son école. 
Vêtu chaudement en été , et légèrement en hiver, 
il se plaisait à lutter contre la douleur. Affec- 
tant de ne porter que des haillons, il étalait au 
gymnase ses difformités naturelles, afin de s'at- 
tirer des railleries. Sous prétexe d*en revenir à 
la nature, il choquait toutes les bienséances ; il 
se maria lui-même, et maria ses filles d'une fa- 
çon révoltante, même chez un cynique. Cependant 
malgré ses efforts pour exagérer encore les folies 
de ses maîtres , Cratès resta au-dessous d'eux. 
Au lieu de la sauvage rudesse d'Antisthène , au 
lieu de l'effronterie dédaigneuse et calculée de 
Diogène, il porta comme malgré lui , dans sa 
conduite ordinaire, certains souvenirs de bonne 
éducation, certames habitudes de douceur et do 
dignité qui lui méritèrent une autorité morale et 
une considération qu'Autisthène et Diogène n'a- 
vaient jamais obtenues. Impitoyable pour lui- 
même, il était sévère pour les autres, et s'attachait 
surtout à réprimander les femmes. On Tavait 
surnommé l'ouvreur de portes, parce qu'il en- 
trait hardiment dans toutes les maisons pour 
faire la leçon aux habitants. Loin d'abuser de ce 
privilège accordé à son caractère philosophique, il 
ne s'en servait que pour rétablir la paix dans les 
ménages. Il devint ainsi l'oracle des familles 
athéniennes et l'arbitre de tous leurs différends. 
Ce mendiant difforme excita malgré lui l'amour 
d'Hipparchie, jeune fille noUe et riche, dont l'his- 
toire a fort ^yé la malice de Bayle. Cette jeune 
fille, n'estimant avec Platon que la beauté inté- 
rieuie de l'àme, mit son ambition à devenir l'é- 
pouse du cynique, et partagea avec joie toutes ses 
privati(His. Il faut le reconnaître, Cratès n'était 
auprès de ses maîtres qu'un cynique dégénéré , 
un esprit raisonnable , malgré des bizarreries af- 
fectées. En tempérant, par l'aménité de son ca- 
ractère, l'excessive rudesse de l'école cynique, Il 
servit d'intcrmédiahre entre Antisthène et Zénou, 
et fut le maître de ce dernier. C'est donc dans 
l'école de Cratès et sous son influence que le 
stoïcisme prit naissance; à ce titre seul, Cra- 
tès a son importance et sa place dans Thistoire, 
car il n'a rien foit pour la science, il n'a apporté 
dans ce monde aucune idée nouvelle, et il ne 
nous reste de ses écrits, d'ailleurs peu nombreux, 
que des fragments insignifiants. 

Cratès avait écrit sur des siigets philosophiques 
des lettres dont Diogène Laerce compare le style 
à celui de Platon. Elles n'existent plus aujour- 
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d'iiui ; car les quatorze lettres imprimées d'après 
un manuscrit de Venise dans la collection Al- 
dine des Lettres ^recgties , Venise, 1499, in-4°, 
et les trente-huit publiées par M. Boissonade 
d'après le même manuscrit, sont, comme presque 
toutes les compositions de ce genre, rouvrage 
de rhéteurs de la décadence. Craies avait composé 
des tragédies philosophiques , louées par Dio- 
^ gène Laerce , ainsi que quelques petits poèmes, 
qui semblent avoir porté le nom de nat^via 
(Amusements), parmi lesquels se trouvait pro- 
bablement le ^wf,f^ '£yxw|uov (Éloge de la Len- 
tille), cité par Athénée. Plutarque avait écrit sur 
Grat^ une biographie détaillée, qui malheureu- 
sement n'est pas parvenue jusqu'à nous. 

DIogène Uerce, VI« 89-98; MM. - Briiock. ^natocto, 
I, 186. — Jaeobi, Ânthol. Grigca, 1, 118. — Brucker, 
Historia PMloiophiêe, 1.- Pabricloi, BMloth. Grmca, 
111. — BolMonade. Notiez et taetraiU des manutcrUt 
tU la BMiothegue du Roi, vol. XI, part. II. — Diction^ 
naire des Scieneee philotophiques, 

* CRATÀs, philosophe athénien, fils d'Antigène, 
du dème de Thriasie, vivait dans le troisième 
siècle avant J.-C. Élève et ami de Poléraon , il 
lui succéda, probablement en 270, dans la chaire 
de l'Académie. L'amitié qui unissait le maître et 
le disciple était célèbre dans l'antiquité. Si l'on 
en croit une épigramme du poète Antigoras, ci- 
tée par Diogène Laerce, les deux amis furent, 
apr& leur mort, réunis dans un même tombeau. 
Les disciples les plus distingués de Cratès furent 
Arcésilaâa, Théodore, Bion du Boristhène. Les 
écrits de ce philosophe sont perdus. Selon Dio- 
gène Laerce, ils traitaient de divers sujets plii- 
losophiques, de la comédie, etc. Le même his- 
torien attribue encore an philosophe Cratès des 
discours qui semblent appartenir à Cratès de 
Traites. 
DIogène Ueree, IV, lits. 

CRATÈS de Malles en Cilicie, critique grec, 
fils de Timocrate, florissait en 160 avant J.-C. Il 
appartenait, selon Suidas, à l'école stoïcienne, 
mais il est moins connu comme philosophe que 
- comme un des premiers grammairiens de l'anti- 
*quité. Il vivait sous le règne de Ptoléméc Philo- 
métor. Né à Malles , il vint à Tarse et ensuite à 
Pergame, où il vécut sous la protection d'Eu- 
mène II et d'Attale II. Il fonda l'école gramma- 
ticale de Pergame, et fut probablement placé 
à la tète de la célèbre bibliothèque de cette ville. 
Contemporahi d'Aristarque, il éleva l'école de 
Pergame au niveau de celle d'Alexandrie, illus- 
trée par ce grand critique , et soutint le système 
de V anomalie (àvco(iaXCa) contre le système de 
Vanalogie (àvaXcayia), défendu par Aristarque. 
D'après Varron , Cratès avait emprunté son sys- 
tème grammatical à un ceriahi Chrysippc, auteur 
de six livres sur V anomalie. Vers 167, peu après 
ta mort d'Ennius, il fut envoyé en ambassade à 
Rome, où il introduisit l'étude de la grammaire. 
Son passage dans cette ville eut sur la littérature 
latine une influence qui est attestée par Varron 
et Suétone. Selon ce dernier biographe, ce Cra- 
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tes tomtMi près du mont Palatin dans un é|^(, 
et se cassa la jambe. Pendant tout le temps qui 
durèrent son ambassade et sa maladie , il doona 
des leçons publiques (àxpoâaei;), disseiti .«.ur 
un grand nombre de sujets , et laissa aux Ro- 
mains son exemple à imiter. On l'imita, eo ci 
sens du moins, que les plus lettrés rc^ireal^ 
avec soin les vers, jusque alors peu connus, «Il 
leurs amis morts ou de quelque autre auteur M 
leur goût, après quoi ils les lisaient et les okb* 
mentaient en public. On ne sait rien de plus scr 
la vie de Cratès. 

11 établissait dans son système une diflereocc 
tranchée entre la critique et la grammaire, d 
subordonnait la seconde de ces sciences à la pio» 
mière. Selon lui, le critique devait recueillir toai 
les faits historiques, scientifiques et littéraim 
qui pouvaient porter la lumière sur les œurrei 
des écrivains , tandis que le grammairien se 6e(^ 
vait des règles du langage pour expliquer le t«\ti 
des auteurs anciens , l'épurer quand il était alted 
par les erreurs des copistes , en fixer la pro>u>iie 
et l'accentuation. Ce système valut à Cratès il 
surnom de Kpirixoc; et comme il l'appliqua h*^ 
cialement à la révision des œuvres d'Hoint-ic, 
il fut aussi surnommé 'Op.Y)pix6c. Son priDci|»î 
ouvrage est intitulé : Recension de VHiadc d 
de V Odyssée {àiOÇi^ta(n^ 'iXtdi3o; xat *Oi<tiïazi2;\ 
en neuf livres. Il faut entendre par là non pi» 
une nouvelle division des poèmes d'Homère (« 
neuf livres, mais un commentaire qui fonnail 
neuf livres. Il nous reste de ce commentaire w 
petit nombre de fragments, que Wolf a jugés atrr 
une sévérité qui va jusqu'à l'iigustice. S'il n'eut 
pas la pureté de goût, la sévérité de jugeroeot 
d'Aristarque, il s'entendit mieux que lui peut- 
être à corriger le texte par d'ingénieuses codjpi' 
tures. Aujourd'hui l'on préfère souvent ses \e^iOO^ 
à celles d'Aristarque. Quant à ses excursions sur 
les domaines de l'histoire et de la science, eile< 
étaient la conséquence du système que nous 
avons exposé plus haut; et puisqu'elles servaJ«D( 
à l'intelligence d'Homère, elles ne méritent p3> 
le mépris dont Wolf les accable. Parmi les an- 
ciens , Cratès jouit d'une réputation à peine infé- 
rieure à celle d'Aristarque. L'école qu'il fonda à 
Pergame fut longtemps florissante, et fournit à 
Ptoléraée d'Ascalon le sujet d'un livre intituié : Dr 
V École Cratésienne (Ilepi ti^ç KpaitjTcCou a'.f)£- 
<7e(i>c). C'est à cette école que Wolf rapports' lr> 
catalogues d'anciens écrivains cités par Dea}> 
d'iiaiicamasse, dans ses Tables de Pcrgamt 
(Iv Tûï; nepyafiYivolç itivaÇi). Parmi ces catalo- 
gues il faut comprendre sans doute une liste <1<% 
pièces composées, suivant Athénée, par des lit- 
térateurs de Pergame. Outre son ouTrage w 
Homère, Cratès composa des commentaires sir 
la Théogonie d'Hésiode, sur Euripide, Aristo- 
phane, et probablement d'autres anciens poètes; 
sur le dialecte attique , des traités de géo^- 
phie , d'histoire naturelle. Quelques critiques at- 
tribuent à un Cratès de Pergame autre que ie 



I7S 



GRATÊS — GRATINUS 



874 



nu Uvre Aur U$ choies merveil- 
JeuseSf dté par Mine et par ÉUaii. II en ait de 
même d'une épigmnine sor Cbérlle , qu'on attri- 
bue à un Cralèa poète, mflntionné par Diogène 
Laeice, bien qu'elle porte dana le manuacrit de 
VAntkologie cette Indication : de Craièi le 
graaunairien ( Kpdrrrnc ypavMoxiwQ ). Lea frag- 
meato de Cratèe ont été pabUéa par G.-P. Wa- 
g^r, dana un oumge intitulé 2 Dé Aula Atia- 
liea lilierarum artiumque Jauiriee; Copen- 
bagne, 1836, in-8». L.J. 

Soldas, ans aoU KpdriK» 'Api^TOpY^* ~ Mofène 
Umr , IV, n, — Stnbos, pp. t. 4, M, lf7, «M, «•. fTI. 
- AUiéiKe.XJ. - yunon^IMUnçMa UUina, VUi,M,fl|j 
11. 1. -Settoa Emplricos. Âdv. Math. ; Scholia In Ho- 
merwÊi. — SuéUmt, Of Uliutr. GraiRMotMi, •. ^ 
nsM , aUL Mt., vu, 1. - Woir ^ ProUg^mêna in Ho- 
«mcn, I. I. — Fabrlelas. BibUot, Grmea, - Bgger, 
Sttai tur VkUUHT9 de ta critique ehêt Ut Crtci. — 
Tbicncb. VêbêT émê ZeUmUêr und F'Mterland dm Uo- 
mer, — uraeb, DU Sprad^PhikuopMiê dêr AUm. 

cuATÉsiPOLis (Kp«TV)<riffoXic), femme d'A- 
ieundre fila de Polyapercbon, vivait vers 310 
avant J.-C. Elle aa fit remarquer par aa beauté, 
fies talenta eiaon énergie. En 314, après l'assas- 
tinatde aon mari, qui était tjran deSiojoneet 
de Corinibe, elle sa saisit tiaidiment du pouvoir, 
et s'y maintint en se foisant aimer des soldats. 
Les Sicyoniens, qui avaient espéré reconquérir 
fiKtlement leur liberté, furent vaincus. Gratési- 
poUs fit mettra en croix trente dea rebelles, et 
Torça par ce châtiment exemplaire aea ssfiets à 
l'obéissance. Elle ne défendit pas avec moins de 
succès sa puissance contre leaentrepriaes de Oas- 
sandre. En 306, cependant» elle céda Corintbe 
et Sicyooe à Ptolémée Lagiis, et se retira à Pa- 
ins dans rAcbiôe. L'année suivante elleeutavec 
DôDétrias Polioroèta une entrevue dont on peut 
lire dans Plutarque un récit piquant. Le reste 
de sa rie est inconnu. 

Uodflrt, XIX. rt i XX, IT. •> Polyts, vui, S8. - MaUr» 
9Qr. Dntetrim, S. 

ciATBVAS (KpoTcuoc)» botaniste grec, vi- 
vait vers 80 avant J.-C. (1). Il prit lui-mérae 
le titre de rhiiotome ( ^tn6^^ ), c'estrà-dire 
coupeur de racines, et donna k une plante le 
Doflis de MUhridatea , en l'honneur de Mithri- 
date Eopator, dont il était contemporain. Cette 
plante est, selon les uns, Verythronium dens 
feoni5,1illacée commune dans l'ancien royaumedu 
Pont; selon d'antres, c'est ro^monia eupato- 
rto, qui se trouve aussi dans nos climats. Cra- 
teras est souvent cité par Dioscoride et par Pline, 
qnt nous apprend que ce botaniste s'était appli- 
qué i peindre les plantes et à écrire leurs noms 
et propriétés au-dessous de chacune des figures. 
Galicn (A)6 Simple, medicam, FaculL^Vi; Corn- 
9ient. in Hippocrat, De Nai. if om., Il, 6 ; De 
ÀntUi., 1, 2 ) le compte au nombre au meilleurs 
dateurs de matière médicale. — La Billiothè- 

(t) QoelqMa SHleiin oat aoppoié que Crate? at vivait 
10 qaatrtèma 00 cloqulème tièele a tant L-C., parco 
qu'il est mentlooné dans 00e dea lettres attrlboéet à 
Hippocrate ( Opéra, vol. III, p. 710); mais* ces lettres 
iOBt «Tldeaaeot apooryphcs. 



que impériale de Paris possède de Cratevas un 
Lexique botanique , qui peut avofa- jusques ici 
échap)pé à l'attention des érudits : nous l'avons dé- 
couvert an milieu de quelques manuscrits alchi- 
miques grecs, et c'est pourquoi sans doute il n'a 
pas été signalé sur le catalogue. On a mentionné 
anssi un TYaité des Simp^ de Cratevas, comme 
ae trouvant en manuscrit à la Bibliothèque de 
Tienne et à cdie de Venise. Mais peut-être ce 
traité estil identique avec le Lexique bota- 
niqu€f encore inédit F. H. 

■stralt dTiue Hùi, de la Botanique ( ouvrage loédU ). 

*GftATiHiTS OU cftATBBVS, peintre athénien, 
d'une époque hicertalne. PUne cite de lui des 
peintures placées dans le Pompeion, édifice où 
l'on conservait les ornements et les vases destinés 
aux processions religieuses. Cratinus eut une 
fille, Irène, qui s'adonna ég^ement à la pein- 
ture. 

Pline, iiitt, ROI., XXXV, M. - sang. Catalogué jér- 
M/toMR. p. 161. 

GEATiHOS (KpoTlVoc), uu des plus célèbres 
poètes athéniens, de la vieille comédie, né vers 
519 avant J.-C, mort vers 422. Si l'on en croit 
les grammairiens et les biographes antiques , il 
ne débuta dans la carrière littéraire que vers la 
fin de sa vie. Selon l'écrivahi anonyme d'un traité 
sur la comédie, il remporta sa première victoire 
après la quatrfr'vingt-dnquième olympiade (437 
avant J.-C.), c'est-à-dire à plus de quatre-vingts 
ans. Cette date, invraisemblable en elle-même, 
eat démentie par les fragments qui nous restent 
du poète. Ainsi on le voit gourmander la lenteur 
que Péridès mettait à terminer tes longues mu- 
railles, lesquelles flirent achevées en 451. D'au- 
tres vers se rapportent évidemment à des évé- 
nements antérienrs à la 85* olymp. On sait aussi 
que Cratès le poète comique Joua dans les piè- 
ces de Cratinus avant d'en composer lui-même, 
et qu'a commença d'en écrire en 449-448. Il ne 
feut donc pas hésiter k préférer la date donnée 
par Eusèbe , bien que cet auteur se soit évidem- 
ment trompé en plaçant à la même époque Pla- 
ton le comique et Cratinus. D'après Eusèbe, ce 
dernier commença à ftdre jouer des pièces vers 
453, cfest-à-dire vers l'âge de soixant&quatre ans. 

Nous avons peu de détails sur la vie de Cra- 
tinus; ceux que donne Suidas ne méritent pas 
beaucoup de confiance. Selon ce biographe, le 
père du poète s'appelait Calllmède , lui-même fut 
taxiarque de la tribu Œnéis {^H 0(vifi7c ), et 
montra dans ce grade une excessive lâcheté. Cette 
grave accusation de Suidas n'est corroborée par 
aucun autre témoignage des anciens, et Aristo- 
phane lui-même n'a jamais fait un pareil repro- 
che k son rival. Suidas semble avoir été induit 
en erreur par un passage des Achamiens , et 
avoir confondu Cratinus le comique avec un poète 
lyrique du même nom. Quant à l'intempérance 
dont l'accuse aussi Suidas, elle paraît prouvée 
par de nombreux passages d'Aristophane et par 
la confession du poète lui-même, qui, dans sa 00- 
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roédie de La Bouteille^ témoigne fort plaisam- 
ment de son amour pour le yin. 

Cratinus fit jouer vingt-et-une pièces» et rem- 
porta neuf victoires. Créatem* de l'ancienne co- 
médie, il la vit atteindre, entre les mains d*A- 
ristopbane, le plus haut point de perfection; 
mais il n'assista pas, comme celui-ci, au rapide 
déclin de ce genre littéraire et à sa transfoimation 
en comédie moyenne. U fit le premier de la co- 
médie une arme terrible, et des poètes comiques 
de sévères censeurs des vices publics et privés. 
Selon un ancien écrivain anonyme, à l'amuse- 
ment du spectacle comique il ajouta l'utile , en 
accusant les méchants et en les frappant de ses 
vers comme d'un fouet; mais il mit trop de ru- 
desse dans ses attaques, et il ne sut pas, comme 
Aristophane, tempérer la violence par la gaieté. 
Partisan des vieilles mœurs, il donna souvent des 
éloges à Cimon , défenseur du parti aristocra- 
tique, tandis qu'il ne cessait de poursuivre Péri- 
clès de ses plus véhémentes invectives. Puisque 
Cratinus constitua le premier à Athènes la co- 
médie politique , il importe de faire connaître les 
circonstances qui permirent d'attaquer les insti- 
tutions et de mettre sur la scène les premiers 
|)ersonnages de l'État, pour les livrer au mépris 
et à la haine de leurs concitoyens. Cette licôioe 
naquit des rapports mtimes qui existent entre la 
censure générale des mœurs et la satire person- 
nelle. Quand les poètes cherchent les siiyets qui 
peuvent prêter à la satire, ils rencontrent natu- 
rellement les vices et les ridicules des hommes 
de leur temps. La libre constitution d'Athènes 
liermettait à l'auteur comique d'attaquer publi- 
quement ses ennemis, et elle le mettait à l'abri 
de leur ressentiment. Selon Cicéron, cette im- 
punité était expressément garantie par la loi. 
» Chez les Grecs, dlMl, il fut accordé par la loi que 
la comédie pût dire ce qu'elle voudrait , et de qui 
elle voudrait, en le désignant par son nom » ( apud 
quos GraBoos) fuit etiam lege concession ut quod 
vellet comœdia^ de quo vellet, nominatim 
diceret). Thémistius dit la môme chose, quoique 
d'une manière moins positive. Cette période de 
liberté, ou plutôt de hcence, dura depuis la fin 
de la guerre médique jusqu'aux années les plus 
désastreuses de la guerre du Péloponnèse, et se 
prolongea, avec des intervalles de répression, 
jusqu'au commencement du quatrième siècle 
avant J.-C. (460-393). Ce droit exx>rbitant d'at- 
taque personnelle ne passa pas sans opposition. 
11 eut à vain<»« la résistance mdividuclle de 
quelques citoyens émments, tels que Cléon et 
Akâbiade; la loi elle-même intervint en plus d'une 
occasion. Sous Tarchontat de Morychide (440- 
439 ), on décret défendit aux poètes comiques de 
livrer au ridicule des personnes vivantes en les 
désignant par leur nom (^ri^ff\iaLxo\j \Lii xa>(&e|>- 
S£tv ôvoimuttC). Ce décret resta en vigueur pen- 
dant deux ans, et fut abrogé sous Tarchontat d'£u- 
thymène (437-436). Par une autre restriction , 
qui appartient probablement à la même époque | 



aucun aréopagite ne devait écrire de ooméfics^ 
Depuis 436 la vieille comédie jouit de la ptos 
complète liberté jusqu'au décret proposé eo 416 
par Syracosius, qui semble en cette occasioa avoir 
été l'agent d'Alcibiade. Cette loi, qui défetidait 
aussi les attaques personnelles ((jlt) yuâ^t^itAsi 
ôvofuurrt Ttva), fut probaUement abrogée Taimée 
suivante. On peutalBrmer que la courte révolin 
tion aristocratique de 41 i apporta quelque noa- 
velle restriction à la licence théâtrale ; mais nota 
n'avons à ce sujet aucun témoignage formel. 
Réprimée momentanément, la comédie se rtAexà 
bientôt, oonome cm le voit, par les GrenouUtes 
d'Aristophane et le Cléophon de Platon , pièi«s 
jouées en 405. Sous le règne des trente tyrans, 
deux causes firent déchoir la comédie, d'abonl 
l'anéantissement de la liberté politique, et cosoito 
la dépopulation d'Athènes, qui était une suite àc 
lajgnerre du Péloponnèse et qui empêchait lt> 
poètes comiques de trouver des chœurs pour 
leurs pièces. Après avoir passé par les alterna- 
tives de licence et de répression que nous veooo» 
d'énumérer, la vieille comédie finit par succom- 
ber sous les attaques du poète ditbyrambîq>ieCi 
nésias et d'Agyrrhius , et fut remplacée par U 
comédie moyenne. 

Outre les cbangem«it8 essentiels queCratiBa» 
fit subir à la comédie, et qui lui donnèrent un tout 
autre caractère et une plus grande influence, il 
en modifia la forme , particulièrement en fixant k 
trois le nombre des acteurs, qui jusqu'à luiaTait 
été illhnité. Cependant, d'âpre Artstote, oa 
ne connaît pas l'auteur de ce changement et àt 
quelques autres du même genre. C'est d'aprèj^ 
les témoignages seuls des anciens que nous pou- 
vons nous faire une idée du talent de Cratinus, 
car il ne nous reste de lai aucune pièce. Toi» 
ces témoignages s'accordent à le placer au pre- 
mier rang des poètes comiques. L'auteur ano- 
nyme d'un Traité de la Comédie le compare à 
Eschyle. On voit par un fragment du poète com- 
Inen il avait conscience de sa gloire, que ses ri- 
vaux attestaient eux-mêmes. Aristophane, qû 
dès ses débuts l'avait emporté sur le vieux pode, 
ne cacha pas la joie que loi causa son triomphe, 
et traita sans ^ards son rival vaincu. Dans U 
parabasedes Chevaliers, énumérant tous les 
inconvénients qui devaient décourager les poète» 
comiques, il cite entre autres l'inconstance na- 
turelle des Athéniens, qui se dégoûtent de leors 
poètes et les méprisent aussitôt que ceux-ci sont 
vieux. « Il se souvient, dit-U, en pariant de lui- 
même , de Cratmus qui , jadis comblé de louan- 
ges, coulait dans une plaine unie, entralnaol 
les chênes, les platanes et ses adversaires déra- 
cinés. Dans les banquets on ne pouvait chan- 
ter que ces vers de Cratinus : « Doro le syco- 
pbante » , « Fabricateur d'hymnes ingénieux " ; 
tel était l'éclat de sa gloire. Et maintenant vous 
le voyez radoter , et vous n'en avez pas pitié, les 
clefs de sa lyre ne tiennent plus , les cordes soot 
' cassées, etTinstruroent est tout délabré; et lui» 
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Tieaiy il erre portant une cooronne sèche» 
comme GonnaSy et mourant de soif, tandis qa'il 
devrait, à cause de ses yictoîres passées, boire à 
son aise dans le Prytanée; et au lieu de dire des 
sottises sur la scène, être assis parmi les specta* 
teors , tnenhoilé et prèsde la statue de Bacchus. » 
A cette insaltante pitié. Gratinas répondit en 
grand poète. Vaincu encore une fois par son jeune 
rival , il présenta an concours de Tannée suiTante 
sa comédie de Xa Bouteille ( Hurivif)), et obtint 
ie premier prix; Aristophane n'eut que le troi- 
sième. Cratinus avait alors quatre-yingt-seixe 
ans. Son style». élevé jusqu'à Temphase, plein 
de tropes et de roots myentés, était essentielle- 
ment lyrique. Aussi les chœurs étaient-ils les 
morceaux les plus appréciés de ce poète , et se 
chantaient-ils à tous les banquets, comme nous 
le voyons par le passage d'Aristophane. C'est à 
ce caractère dithyrambique de sa poésie que Cra- 
tinus dut l'honneur d'être comparé à Eschyle ; 
c^est pour la même raison sans doute qu'Aristo- 
phane lui donne l'épîthète de xaupoqpdYoc (man- 
geur de taureau), réservée à Bacchus et aux poè- 
tes dithyrambiques, auxquels on donnait pour 
prix un taureau. Cratmus employait fréquem- 
ment le vers épique ; mais le mètre que les graro- 
mAÎriens appellent craiinéen était eu usage 
arant lui. Il était fort heureux dans l'invention 
K même dans la disposition de ses pièces , bien 
((nuDe imagination vive et exubérante Tempé- 
rhàt de les conduire jusqu'à la fin avec art et 
régularité. Parmi les poètes qui l'imitèrent plus ou 
moins, les anciens citent Eopolis, Aristophane, 
Cratès,Téléclide,Strattis,etpour mieuxdire, tous 
les auteurs de la vieille comédie. Les seuls poètes 
qu'il semble avoir imités lui-même sont Ho- 
mère et Archiloque. Son plus redoutable adver- 
^ire fut Aristophane. Parmi ses ennemis, il 
rat, si nons en croyons ce dernier, un certain 
Callias, qui parait être le même que le fils d'HIp- 
ponicos. 

Les anciens, en énumérant les pièces de Crati- 
ons, ont commis de fréquentes conAisions. Mei- 
neke a montré qu'on lui avait attribué à tort les 
pièces suivantes : rXaCxoc, Opdauv, "Hpoiec, 'IX(a- 
^) KçrfflfjM^ ^T)9C<r(iaTa, 'AXXorptoyvcdpioveç. 
CeilesH» déduites , il en reste encore trente , dont 
cioq ou six appartiennent à un antre Cratinus 
(roy. ce nom ). Après cette seconde élimination , 
il reste vingt-quatre pièces; savoir : 'Apx^^oxoi, 
B&vx6>ot, dyjXi^USe;, di^ocoxocXtai, ApaneriSe^, 
*£|Jiici7cp^picvot ou 'Ifialoi, ËuveiSoi, epfrcai, 
KÀeotouXîvat, Adlxoivec , MoXSaxoC , Nlpieai;, Nô- 
IMt, Y)2u<7<rcTc, I1av6irrai, IIvXaCK, nXoùrot, 
HvTÎviî, Sdrcvpoi, Ispiçioi, Tpofèàvioç, XetptaÇo- 
luvoi, Xetpcoveç, *Opat. Les grammairiens. Il 
»t vrai, n'accordent à Cratinus que vingt-et-une 
pièces; mais cette contradiction peut se conci- 
lier, en supposant que du temps des grammai- 
riens plusieurs des pièces de Cratinus étaient 
P^'rdoes, comme par exemple Les Satyres (ïd- 
-jpot), fjes Marins battus par la tempête 



(XEipLat;6pLsvo(}, qui sont mentionnées seulement 
dans la didascalie des Chevaliers et des Achar- 
niens. On peut assigner une date certaine aux 
pièces suivantes de Cratinus : £n 448 , Xes Xr- 
chiloques; — en425, Xe< Marins battus par 
la tempête f 2* prix : Aristophane eut le pre- 
mier, pour ses Aehamiens; — en 424 , £es Sa- 
tyres, 2* prix : Aristophane eut le premier, pour 
ses Chevaliers; — en 423, Xa Bouteille, 
f prix: Ameipsias eut le deuxième, pour son 
Connus , et Aristophane le troisième pour ses 
Nuées. 

Les principaux commentateurs de Cratinus 
furent, parmi les anciens ; Asdéptade, Dldyine, 
Callistrate, Euphronius, Symmaque, Aristar- 
cjuc et les scoliastes. Les fragments de ses co- 
médies ont été recueillis plusieurs fois. La 
meilleure édition est celle de Runkel : Cratini, 
veteris comici Grxci, Fragtnenta; Leipzig, 
1827, in-8°. D'autres éditions, plus récentes sont 
celles de Meineke et de la Bibliothèque Gréco- 
Latine de M. A.-Firmin Didot. L. J. 

Soldas , aax moU Kpattvoc , EtccioO SsiXorépo;. — 
Anonyme, De Commdla. ~ Boaèbe, Chnm., olymp. si'. 
t. » Loden. Macrobn ». — AiHCophano. Équités^ SM- 
BS». - ScotUttte d'Artttopbaoe, in ^tfcAar.. S^9 -850; in 
£9iitt.,BSl-SU. — Memeke, Hit. erit. Corn. Grsee.fFrao- 
menta Comte. Grme. — Bcrgk. Comment, de Rtlig. Coni, 
AtL, — Smltti, INctioNorf ofGrtek amf Aornon Bioçra- 
pAy. 

* CBATIHUS le jeune, poète de la comédie 
moyenne, à Athènes, vivait vers 350 avant 
J.-C. On ne sait presque rien sur sa vie et ses 
ouvrages. On lui attribue les cinq pièces suivan- 
tes : riYavTcc, 6i)pa(iévTKf 'Of^^i], Tico^Xi- 
|jLato< , Xitpc0¥. 

Meineke. Frag. Com. Crme,, I. 

* CRATINUS, jurisconsulte byzantin, vivait 
dans la première moitié du sixième siècle. Il fut pro- 
fesseur de droit et cornes sacrarum largitionum 
à Constantinople. Il figura parmi les jurisconsultes 
chargés par Justinienen &30 de travailler au Di- 
geste. Lrâ commissaires, parmi lesquels se trou- 
vaient Tribonien, Théophile, Dorothée et Aoato- 
llus, et douzepa^roni causarum , achevèrent leur 
tâche dans l'espace de trois années. On ne Voit 
pas que Cratinus ait reçu ensuite quelque autre 
mission de l'empereur. Quanta celle dont il vient 
d'être parlé, elle est mentionnée dans la seconde 
préfooe du Digeste; Cratinus est on des huit pn»- 
fesseurs auxquels est adressée la constitution 
Omnem (ainsi appelée à cause de son premier 
mot), consacrée à un nouveau système d'instruc- 
tion légale. 

l.e DiguU. — Smith, DMionarif of Greék and Roman 
Biooraphif. 

GRATiPPB (KpdtttincDc) , philosophe grec, né 
à Mytilène, vivait dans le premier siècle avant 
J.-C. Il enseigna dans sa patrie la philosophie 
péripatéticienne, et compta parmi ses anditeors 
d'illustres Romains, tels que Marcellus et Cicé- 
ron. Lorsque Pompée, après la bataille de Phar- 
aale, vint à Mytilène pour y prendre Comélie, 
les habitants, touchés de son malheur, accouru- 
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rent au-devant de lui, et le prièrent d'entrer dans 
leur Tille. Cratippe fnt un de cenx qui allèrent 
le saluer. » Pompée, dit Plntarqne, se tournant 
vers le philosophe, se plaignit de la Providence 
divine, et témoigna quel<ine8 dontes sur son 
existence. Cratippe, en paraissant entrer dans ses 
raisons, tâdiait de le ramener à de meilleurea es- 
pérances; il craignait sans doute de se rendre Im- 
portun en le contredisant mal À propos, car aux 
doutes que Pompée élevait sur la Providence, il 
ponvaitrépondre en lui montrant que, dans le dé- 
sordre où la république était tomîbée, eUe avait 
besoin d*ungouvemementmonarchiqne. H aurait 
pu lui dire encore : « Comment et à quelle mar^ 
que pourrions-nous croire. Pompée, que si la 
victoire s'était déclarée en votre faveur, vous au- 
riez usé mieux que César de votre fortune? » 
Peu après cet événement, Cratippe quitta My- 
tilène, et se rendit à Athènes. L*aréopage, sur la 
demande de Cicéron, le pria de s> établir et d*y 
ouvrir une école. Cette démarche ne fut pas la 
seule preuve de bienveillance que donna Cicéron 
à un philosophe qu'il appelle le premier des pé- 
ripatétidens et même le premier des philoso- 
phes du temps ; Il le fit admettre par César an 
nombre des citoyens romains, et lui confia l'é- 
ducation de son fils Maieus. Après le meurtre 
de César, M. Brutus se trouvant à Athènes, et 
se préparant à la gnerre contre les triumvirs, ne 
laissait point passer de jour sans aller entendre 
les leçons de Cratippe. Nous savons d'ailleurs fort 
peu de choses sur les opinions et l'enseignement 
de ce philosophe. « Cicéron, dit le DietUmnaire 
des Sciences philosophiques, nous apprend qu'il 
avait écrit un traité De la Divination par les 
Songes, oii il considérait l'âme humaine comme 
une émanation delà Divinité et lui attribuait deux 
sortes d'opérations : les unes , comme les sens 
et les appétits, dans une dépendance étroite de 
rorganisati<m ; les autres, comme la pensée et l'in- 
telligence, qui n'en procèdent pas et qui s'exercent 
d'autant mieux qu'elles s'éloignent plus du corps. 
Cratippe tiiM de ces prémisses des conclusions 
favorables à la divination. » 

Gleéron. De O/^., UI, 1/ BpiiL ad Fttm., XVI, ti : D€ 
DivtnaUonâ, I, n, 80; II, 4S, n. - Platarqo«. Pompêiui, 
ns, Cieero, 5S ; Bruttu, M. ~ Bayle, [Hetionnaire hitto- 
riqve. — Dtetionnaire det SHencei phllotophiquei. 

*CRATiPPirs (Kp^timcoc), historien grec, vi- 
vait vers 400 avant J.-C. Contemporain et imita- 
teur de Thucydide, il recueillit les faits omis par 
cet historien, continua son œuvre, mais sans s'ar- 
rêter à la fin de la guerre du Péloponnèse. Le rédt 
de Cratipue s'étendait Jusqu'à la bataillede Cnide. 

Deajn d'HaUcarnasM.^Ktf. de Thticfd. — Plotarque, As 
Cfor. ^thên.frUmX Orat. -MireeUln.f Ma ThwjdUtis. 
- Cil. MttUer.Cral4FfMW, dim le 11* vol. dei PraçmenUk 
HUtoriwnm Grmeonm. pnbUdtptr A.-F. Dldot ; Piru 
18W. 

GEATON (Jean), médecin allemand, né à Bres- 
lau, le 20 novembre 1519, mort le 9 novembre 
1585. Son nom de fkmiUe était Crqf/t. Après 
avoir étudié les belles-lettres sous Mélandithon 
et la théologie sous Luther, il apprit la médecine. 



f et la pratiqua h Augsboarg. Devenu proto-tné- 
decin de l'empereur Ferdinand I*% il fut conti- 
nué dans cet emploi par MaxImJUeii n, et aiii>- 
bli sons le nom de Craio de Kn^keim. Oo a 
de bd : Isagoçê MedMnm; Venise, 1500, in-T; 
HanaUf 1595, in-8*; ^ Periocha fneihodiaiin 
Galeni libres De SlemenHs ^naiura kumana, 
airabile, îemperamemh» et faeultaiêèiu na- 
turalibus: Bàle, 15e3, fai-r; Hanan, 159&, 
in-8'' ; — In Cl. Galeni divinos Mros Methodi 
therapeutieesperioehameihodieaslMt, 1563, 
in-fi*; — ÀssertU) pro libello suo germa- 
nieo De febre puMda pestiknti; Franc- 
fort, 1585-1595, fai-8*; — Consîhorwm et 
epistolarum medieinalHtm lAM septem : «s 
sept livres , publiée d'abord séparément , fbrait 
imprimés ensemble à Frucfort, 1054etl67f, 
7 vol. ln-8«; — Parva Àrs medieinalis ; iWd., 
in-8*; Hanau, 1619 et 1645, In-r*; —JDe Vera 
procavendi et eurandi febrîm eontagiosam 
pestilentem Ratione^ dans lacollectioo desCon- 
ii/todeScholzius; Francfort, 1598, in-fol. ; c'est 
la traduction d'un ouvrage écrit en allemand par 
l'auteur; elle estde Martin Wéinricb; — Mttho 
dus therapeutiea, ex {Galeni et Montani sen- 
tentia; ibiâ,, 1608, 1621, in-8^ Crato a en- 
core oomposéréloge ftanèbre de l'erapeKor Maxi- 
milicn n et des élégies sur les anges ; il a imité 
en vers latins le vi* psaume de David, et fourni 
les matériaux des Sermones eonvivales UUheri, 
Matthieu Dreiser, Oratio d« cwrieuto vitm Joannii 
Crat&nii a Kr^tMm,' lieipt1(r,iUT. — Ifleéroo, Mmok- 
re«,XL, t. III, p.at7. - Van der Unden, D$ SeHpf&r. wuài- 
eU, - kûam. Fit» Cermanorum Mêdicorum, — MorèrU 
Dtet. hUt. 

* CEÂTTLE (KpdrvXo;), philosophe grec, vivait 
dans le cinquième siècle avant J.-C. n professait 
les d«)ctrines d'Heraclite, et les fit connaître à 
Platon. Selon Diogène Laerce, Platon ne tf^t 
les leçons de Cratyle qu'après la mort de Socrate. 
Cette assertion paraK fausse. Diverses drcoos- 
tances prouvent qu'antérieurement à oette épo- 
que, et dès sa jeunesse, Platon connaissait ks 
doctrines d'Héradite. Parmi les dialogues de Pla- 
ton, 11 en est un qui porte le nom de CratgU: 
ce philosophe y soutient que les choses ont été 
nommées suivant certaines lois natorelles, et 
que par conséquent les roots correspondent aox 
choses qu'ils désignent. Herroogène d'Élée, autre 
mattre de Platon, soutient d'un autre odté, dans 
le même dialogue, que les lois naturelles n'ont 
rien de commun avec les dénominationsdes ob- 
jets, et que les noms ont été donnés aux dioaeB 
par le consentement mutuel des hommes. Les 
doctrines que Cratyle enseignait à Platon peu- 
vent se résumer ainsi : les choses sensibles sont 
dans un perpétuel écoulement, ^ ne penventèlre 
l'objet d'aucune scienoe; «ce qui l'obUgeait, dit 
le Dictionnaire des Sciences philosophiques 
( Paris, Hachette, 1860), à adopter le sœptidsme 
de l'école d'Ionle, ou bien à admettre, comme il 
l'a Eut, an-dessus de la scène changeante de ce 
monde l'existence des idées étemelles et abso- 
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lues. Cratyle poussa à ses plus extrêmes consé- 
quences la doctrine d'Heraclite. On reprochait h 
Mm maître d*aToir dît qa'on ne peat s'embarquer 
deax fois sur le même fleare : seJon lui , on ne 
peat pasmdmele faire une senle fois. Il soutenait 
qu'on ne dott énonc» aueoae parole , car la pa- 
role est trompeuse, puisqu'elle Tient après le 
chaagemeot qu'Ole expriioie, et ponr se ftdre 
comprendre il se contentait de remuer le doigt. 
U estdifildlede pousserplus loin la foliedn scep- 
ticisme ; mais ces extrarag^ces mdmesont rendu 
âemce à la ph&ofiopliie» en tratdssant les dangers 
etle Tiœ capital du système qui les recelait. « 
QwJqoes critiques pensent que le Cratyle inter- 
tocnteor dn dialogue de ce nom et le maître de 
Platon ne sont pas la même personne; mais 
les raisons qn*ils donnent à Tappui de cette 
opinion ne paraissent pas fondées. 
fcrbtote. Mttaph^i., l, 6. - Apulée, De Do^mat, Plat 
- Olynptodore , Fita PlaUmit. — SUlbaon , Dt Cra- 
tfh ptatmteo. — K.-F. Hermann. Sifttem dêr Plat. 
PUlM. - Uneh, SfirackpkUot, 4er AUm, » I. — Dic- 
(toiMire dêt SeUneet phUotopMquet, 

"Chxxmhivs (AT. Adelarhts), historien 
allemand, Tirait dans la première moitié du dix- 
septième siècle, n ftit recteur à Francfort-sur- 
l^Main. On a de lui : Commentaria de rébus 
({ust temporUms suis in Hla Buropm parte 
fmii PannonH et Ture« incolunt, gestx 
iunt; Francfort, 1603, in-4*. 

Adeiaog, iappL à JOcher, Mlgem, G^UUrt-Uatiao^, 

* ciAVBE (/.-ff.), littérateur suisse, né à 
Loceme, en 1739« mort le 6 octobre 1806, dans 
h même Tille. Il aTait été admis parmi les jé- 
Hiites, ^ après la suppression de cet ordre il 
pn)fes8a les belles-lettres dans sa patrie. H com- 
posa trois tragédies en allemand : Berthold von 
Z^hHngen; Bâle, 1778; — Kaffsir AWreehts 
T'od (La Mort de l'empereur Albert); Bâle, 1 780 ; 
- O&rii^ Gfyffer (Le Colonel Gfyffer) ; Luceme, 
1783. Rien dans ces compositions ne s'élère au- 
«lessQs d'une honnête médiocrité. G. B. 

t^ecmieiiei partienUtrê. 

oiArsB. Voy. Krâusb. 

CRATRf. Yay. ARSPACB. 

CUTBTJL {Aimon ), jurisconsulte italien, né 
eo 1504, è Savigliano, en Piémont, mort à Turin, 
en 1569. n fut professeur de droit à ÀTîgnon, 
pou à Ferrare , od fl deTînt conseiller du duc. 
I^ppelé par le duc de Savoie , il professa encore 
pendant cinq années à Turin. Ses principaux ou- 
'Ttges sont : Ctmsilta; Lyon, 1545; — De An- 
'«îtti/aWftttt temporwn; Francfort, 1572; 
l^yon, 1581. 

GMiiol. Tmiro drUomiHl kttanUi, — Pansirolle , A» 
^^ Jvm AiterpraNditt. - TiralNwehl, SUvrim délia 
^^etmultaUana, U Vil. p. m. 

<^AWFORo (iiefoir), médecin et chimiste 
'i4ai8,Dé en 1749, mort à Lymington, le 29 
joillet 1795. H fut médecin de rh6pital Saint- 
"^^«xaaAy è Londres , puis professeur de chimie 
\^oolinch. Son (Nrincipal oavrage est : Expe- 
fimenU and observations on animal heat and 
^^ ^^fammatUm qf combustible bodies; Lon- 
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dres , 1779, in-8«; édition entièrement refondue, 
ibid., 1788, in-8°. L'auteur applique les prin- 
cipes de la chimie phlogistiqne à la physiologie ; 
mais sa théorie est tombée avec la doctrine chi- 
mique qui lui sert de fondement. 
Biograph. médàc. - Oorton, C€ii«ral MoQraph. Dieu 
GBAWVOED ( DaM ), historien écossais, né 
en 1665, à Drumioy, près de Glascow, mort en 
1726, dans son pays natal, n fot nommé liistorio- 
graphe d'Ecosse sons la reme Anne. On a de lui : 
Memoirs ofScotland during the timês ^fthe 
four regenU; 1706, in-8». Les autres ouvrages 
qu'on lui attribue sont de George Crawfort 

UlDg, Préfacé to Hittorp pf Jamsi Sext and lUit, 
of Seot ^ Cbalmen, Bioçraph. DM. — Qortoo, General 
bloçraph. DM. 

* CBAWPOED ( George ), biographe écossais , 
TÎTait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : lÀves qftke great qfficers 
in Scotlandf publiées vers 1725. 

Adeluog, Sappl. à JOcher, Mllg. Cel-Uxie. 
CRAWPOED OU CRJLVPOED ( Quintin ) , 

littérateur anglais, né à Kilwinninck, le 22 sep- 
tembre 1743, mort à Paris, le 23 novembre 
1819. n passa jeune dans les Indes, et se signala 
dans la guerre entre l'Angleterre et l'Espagne. 
Après la conclusion de la paix, il devint prési- 
dent de la Compagnie des Indes À Manille, se 
livra à des spéculations commerciales , et fit en 
peu de temps une fortune considérable. De re- 
tour en Europe , en 1780, il ne songea plus qu'à 
jouir des richesses qu'il avait amassées , visita 
l'Italie, l'Allemagne et la Hollande ^ et finit par 
se fixer à Paris, où il forma des collections pré- 
cieuses de livres et de tableaux, et vécut dans 
la société des littérateurs et des artistes les plus 
distingués. H fut même admis à l'intimité de la 
reine Marie -Antoinette. Obligé de quitter la 
France à la révolution, il habita successive- 
ment Bruxelles, Francfort et Vienne, et revint 
à Paris dès qu'il le put; il s'occupa de reformer 
les collections qui avaient été dispersées et ven- 
dues pendant son absence. Après la nipture du 
traité d'Amiens, il eut la permission de rester à 
Paris, grâce à la protection de Talleyrand et à 
la bienveillance de l'impératrice Joséphine. On 
a de lui : Skeiches, ehiefiy relating to the his- 
tory y religion , learning and manners of the 
Uitidoos ; Londres, 1790, in-«" ; édit augmentée, 
ibid., 1792, 2 vol. hi-8*; traduite en français sur 
la première édition parle comte de Montesquioo , 
Dresde, 1791, 2 vol. in-8« ; — History of the 
Bastille; Londres, 1792, ln-8*; réimprimée en 
français par l'auteur, avec des orrections et 
un appendice contenant une discussion sur 
le prisonnier au nuMçiie rfe /er ; Francfort , 
1798, hi-8» ; — Essais sur la lÀttéraiure fran- 
çaise, écrits pour Vusage (Ttwic dame étran- 
gère^ compatriote de V auteur; Paris, 1803, 
2 vol. in-4°; ibid., 1815 et 1818, 3 vol. in-8« ; — 
Essai historique sur le docteur Sw\ft et sur 
son influence dans le gouvernement de la 
Grande-Bretagne ;iM,,iB(ys, in-4*»;— Jlfé- 
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langes fTHUto^e et de LUtérature ; ibid.^ 1 809, 
fn-4^ : c'efttdans oevoloroe qa'ontété imprimés 
pour la première fois les Mémoires de madame 
du Httusset, femme de chambre de madame de 
Pompadour ; — Notice sur Marie-Antoinette , 
reine de France; ibid., 1809, in-8*»; ^On Pe- 
ricles and the arts in Greece ; Londres, 1817, 
iii-12 ; — Researches eoneeming the laws, theo- 
logy, learninçy commerce qf ancient and mo- 
dem India; WÀA,, 1817, 2 vol. in-8<' ; — Notices 
sur Agnès Sorel, mademoiselle delà Vallièref 
mesdames de Montespan^ de Fontanges et de 
Maintenon ; Paris, 1818, iii-8° ; — Notices sur 
Marie Stuart, reine d^ Ecosse, et Marie- An- 
toinette, reine de France; iWd., 1819, în-8». 

Btrrlère, NotU» tttr Q. Crat^ford , en tête des Mé- 
moires (te madame du Haus$€t, 

l GRAWPOED (Thomas), scolptenr améri- 
cain, né à New-York, le 22 mars 1813. H s'ins- 
pira des oeoyres de Thorwàldsen, et acheva à 
Rome son éducation d'artiste. On remarque 
parmi ses travaux la statue â'Orphée et le 
${roupe d'Adam et Eve. 

Lester. The JriUU of ÀtMrieai Kew-Tork, \VA. 

* CRAWPUED ( William-Henry ) , homme 
d*Êtat américain, né àNelson-Gourty (Virginie), le 
9.4 février 1772, mort le 15 septembre 1834. Ins- 
tituteur dans sa jeunesse, il consacra à Tétude 
du droit les loisirs que lui laissait renseignement, 
et en 1799 il débuta dans la pratique de cette 
science à Ogiethorp. Devenu plus tard gt*and 
propriétaire dans la Virginie, il fut élu représen- 
tant de cet Ëtat, et eut au congrès une in- 
lluence marquée. En 1811 il se montra déter- 
miné partisan de la guerre avec l'Angleterre; 
cependant, il se sépara du parti démocratique, 
en votant contre la loi d'embargo et pour la 
constitution d'une banque nationale. De 1813 à 
1815 il fut ambassadeur en France. Appelé 
au ministère des finances sous Madeson, il 
KropUt encore ces fonctioiis sous la présidence 
de Monroê : l'état prospère des finances est en 
partie dû à sa bonne administration. A l'époque 
on Monroê, pour la deuxième fois président, devait 
quitter sa charge, Crawfurd se mit sur les rangs 
avec Adams, Jackson, Clay et le ministre de la 
guerre Calhoun. Il aurait été élu si au moment du 
vote définitif une maladie grave ne l'eût éloigné 
de la lutte. Crawfurd rentra dans la vie privée, 
et l'ancien ambassadeur des États-Unis k Loa- 
dres, Rush, eut le ministère des finances sous 
le nouveau président, qui cependant avait ofTert 
à Crawfurd de continuer son administration, il 
préféra le calme de la vie privée. 

Couvereationi-Lexicon, 

GRATBR ( Gaspar db ), peintre flamand, né 
à Anvers, en 1582, mort à Gand, le 27 janvier 
1669. Il est après Rubens et Van Dyck le pein- 
tre d'histoire le plus justement célèbre de l'école 
des Pays-Bas. Il reçut les premières leçons de 
son art de Raphaël Coxcie, qu'il égala bientôt. 
Par la seule étude des tableaux de maîtres qu'il 
eut sous la main, et sans soriir de son pays , il 
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se fit une manière si belle et si vraie que RoU*n<. 
étant venu à Anvers pour le connaître, et TO).int 
les tableaux de Crayer, lui présagea qu'il d*- 
serait surpassé par personne En effet, Crayt^r 
n'a point eu de rival dans sa patrie. Dans hos 
tableaux, ce peintre est sobre de figures et Ae 
détails superflus; dispose ses grcnipeâ a><^ 
simplicité; il exprime avec chaleur et vérik* 
tontes les passions de l'âme; ses coalenrs sont 
admirablement fondues et ses draperies ajnf(téf> 
avec goût; son dessin , franc et naturel, est san< 
doute moins étonnant, moins chaleureux qu»' 
celui de Rubens, mais peut-être est-il plus fin, 
plus correct. Crayer a tellement approché de 
Van Dyck pour le portrait, que plusiear:; 
des siens, de son vivant, forent attrihiiés à (i* 
maître. Cette rivalité, loin de désunir les detix 
amis, resserra leurs liens d'amitié, et Van Dvd 
se chargea de transmettre à la postérité h*^ 
traits de son émule. Appelé à Bruxelles pour j 
exercer un emploi honorable et lucratif, ïm- 
gnifiquement récompensé par le roi d^Espagm- . 
qui savait apprécier son rare talent, Crayer, suit- 
jugué par son goût pour la retraite et la trao- 
quillité, quitta honneurs , grandeurs, fortunv, 
pour aller paisiblement à Gand exercer ses pin 
ceaux. C'est dans cette ville qu'il exécuta s<s 
plus beaux et ses plus nombreux oovra<^>. 
L'œuvre de Crayer est considérable : il ne corn 
porte pas moins de cent tableaux d'autel, panni 
lesquels on vante particulièrement : Sainte Ca- 
therine enlevée au ciel ; — deu x compositions H.- 
La Résurrection de Jésus-Christ;— La Virrçv 
intercédant pour les infirmes ;— Le Ceniemft 
aux pieds de Jésus-Christ, Le plus oonsidéraNe, 
mais non le meilleur de ses tableaux , est cHui 
de la galerie de Munich, représentant La Ytergr 
et Vei^fani Jésus sur un trône, entourés «ir 
plusieurs saintes. Ce tableau, jadis consené à 
Dusseldortr, fut acheté 80,000 fr. par rélectciir 
palatin. Crayer dut à ses mœurs réglées une 
vieillesse vigoureuse. Un tableau, qu*il commença 
à quatre-vi^-six ans, et qu'il ne putachevet, 
étant mort Tannée suivante , n'offrait aucun si- 
gne de décrépitude., [ M. Soyer, dans Vh'nc. des 
G.d.M,] 
Descamps, riet dei PêitUret flamands et koUwian, 
CEÂBILLON (Prosper Jolyot of.), porte 
tragique français, naquit à Dijon, le 13 janvirr 
1674, et non le 13 février, comme on Ta <li(t 
de Melchior Jolyot, notaire royal, et de Hen- 
riette Gagnanl. La plupart de ses biographes oot 
répété les uns après les autres que cette famille 
était d*une noble origine, et que son îllustrMfon 
remontait jusqu'au temps de PhOippe le Bon; 
mais ces prétentions, trop légèrement admise, 
se sont évanouies devant un examen pta< f^ 
vère, et il parait que notre poète doit seroa- 
tentcr de l'aristocratie du génie, qui est encore l.i 
meilleui-e et la plus glorieuse de toutes. H fil vs 
premières études dans sa ville natale , diez \f^ 
ji^suites, ces habiles in^vtltntems, qui rompfèrent 
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narrai IcoTS «ères BoMoet, Corneille, Fontenelle, 
Voltaire, etc., pour ne citer que les plus célèbres. 
Il est à croire que s'il s'y distingua par ses 
talents précoces et annonça dès lors ce qu'il 
devait être un jour, il ne s'y fit pas moins 
remarquer par sa turbulence et son caractère 
iodisdpliiiable, première manifestation de cet 
amour pour l%idépendance qu'il devait oonserrer 
toute sa Tîe. Cest du moins ce dont fait foi 
cette anecdote bien connue, racontée par d'O- 
KTet : n était d'usage dans la Société de Jésus 
d'accompagner sur un registre secret le nom de 
chaque élève d'une courte note eu latin. Or, Cré- 
Mloo , devenu plus tard membre de l'Académie 
Française, éprouva le désir bien naturel deoon- 
naitre le jugement de ses premiers mattres sur 
wn compte. On écrivit donc an père Oudin ; et 
je laisse à penser quel rire éclata dans l'assem- 
blée des quarante immortels, sans en excepter 
Crébillon lui-même , qui rit plus fort que les au- 
tm, quand, dans une séance particulière de l'A- 
odéaàe^on lut k haute voix ce jugement décisif , 
npriroé avec une énergique condsion : Ptter 
ingenioiuSf sed insignis nelmlo, enfant plein 
dVfsprit, mais franc vaurien. Combien d'hommes 
célèbres ont commencé par là ! 

Aq sortir de cette école, il passa par le collège 
Mazarin , avant d'entreprendre l'étude du droit. 
Df« qu'il fut reçu avocat , son père , alors gref- 
fier de la chambre des comptes de Dgon, pour 
lui léguer sa chaiige , le plaça à Paris , dans l'é- 
to(l« d'un procureur. Voilà donc CrébOlon, 
ooiome l'auteur du Lutrin , ensevdi dans la 
joodre d'un bureau : il aurait préféré se livrer 
Unit entier aux lettres ; mais ses parents, de même 
^pw ceux d'aujourd'hui ne voulaient pas entendre 
parier de ce métier peu lucratif. Heureusement, 
^ poètes ont leurs destins, comme les livres, 
rt leur étoile , comme les conquérants. Crébillon, 
pas ph» que Boilean, n'était né pour faire un 
pcfBer ; pas plus que lui, il ne devait le devenir, 
frtfOd surtout à son patron, homme d'esprit et 
de goût, quoique procureur, et capable de com- 
prendre , d'apprécier, même de diriger son génie. 
C'était le fils de ce Prieur à qui Scarron avait 
adressé une de ses épttres burlesques, et qu'il 
aTiit loué de ne pas Aire une sale usure du 
talent de som écriture. Le goût des lettres, dont 
il avait hérité de son père, lui fit Toir sans pâlir le 
poète naissant; et même, frappé des traits qui 
loi échappdent souvent dans la conversation, 
de ses idén, de ses appréciations, de ses aperçus 
dramatiques, il poussa l'oubli de tons ses devoirs 
«i« procureur jusqu'à l'encourager à quitter Ci^as 
^t barthole , pour se livrer tout entier à la poésie. 
JaM)iie alors Crâflkm n'avait guère fait que des 
eiunioos, des couplets de société, et de ces 
I<etits vers que tout jeune homme a toujours à sa 
dUpositiott, pour peu qu'il ait d'esprit naturel 
et dVducation littéraire. Pourquoi n'a-t-on plus 
ces premiers essais? Il eût été curieux de voir 
d<s refrains bachiques ou des strophes galantes, 
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des madrigaux, des bouquets à Chloris de l'auteur 
à'Âtrée. Il est possible après tout qu'il n'y eût 
pas plus mal réussi que Dorât ou le chevalier de 
Boufflers; car ces étranges contrastes sont 
souvent dans la nature du génie. Néanmoins 
Prieur l'exhorta à se tourner du côté de la tra- 
gédie, soit qu'A eût deviné du premier coup sa 
véritable vocation , soit par suite de son goût 
personnel, car il n'aimait pas moins le théâtre 
que son derc, et l'on dit même qu'il y était 
plus assidu qu'à Vétude. Après avoir longtemps 
résisté aux conseils de son patron, car il fut 
toitjours le plus modeste des hommes, et la vue 
des grands modèles effrayait plus encore sa ti- 
midité qu'elle n'enflammait son génie, Crébillon 
finit par se laisser séduire. Fidèle dès le premier 
pas au genre qu'il devait adopter et aux sujets 
qu'il alTectionna toujours, il débuta par une pièce 
sur La Mort des Enfants de Bruius, Malheu- 
reusement les comédiens eurent l'indélicatesse 
de la refoscr, et Ci^iHon, de dépit, jeta son 
manuscrit an feu. Prieur, en procureur hénûque 
et vraiment digne d'être poète lui-même, sup- 
porta tranquillement le premier feu, et reçut 
sans se déconcerter les ajustes reproches de 
son irritable dere ; mais, lom de l'abandonner à 
son découragement, il le consola , et ranima ses 
espérances. H fit si bien que peu de temps 
après Crébillon débutait définitivement dans la 
carrière dramatique par la tragédie d'idoménée 
(39 décembre 1705). Il s'en faut de beaucoup 
que ce soit un chef-d'œuvre, pour le styleiaur- 
tout, qui fut toujours son côté faible, et qui dans 
cette première pièce était en même temps rude 
et incorrect, recherché et parfois barbare, à 
force de négligence. CrébiUony avait pris trop 
souvent l'enflure pour de la grandeur : son plan 
était d'un jeune homme encore inexpérimenté, 
qui s'égare dans des complications recherohées 
à plaisir, pour cacher le vide de la pièce, et 
qui pense accroître l'mtérêt en multipliant les 
fils de l'intrigue. Il était difficile de remplir dnq 
actes avec un élément aussi simple que le sacri- 
fice du fils d'idoménée : aussi l'action est-die 
faible et languissante; la plupart des scènes 
manquent de vie, et setndnent vers le dénoue- 
ment à travers des digressions amoureuses et des 
déclarations qui impatientent. Enfin, le plus grand 
défaut de cette tragédie était d'être ennuyeuse, 
sans compter qu'elle avait le tort de rappeler un 
peu trop Ylphigénie de Racine, et de provoquer 
ainsi une comparaison dangereuse. Mais Crébillon 
déjà avait marqué sa trace dans des vers plefais 
d'une grandeur sombre et dans plusieurs scènes 
énergiques, dans la description de la tem* 
pête , et dans le rédt que fait Égésippe de la ré- 
ponse de Torade, où, parmi beaucoup de vers 
incorrects il y en a plus encore qui sont remar 
quaUes par leur condse et pittoresque vigueur. 
En outre, il avait en qudque sorte ressuscité ce 
grand ressort de la terreur, dont Comdlle avait 
usé avec tant d'effet au dnouième acte de BodO" 
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ffune , et que Racine lui-m6|ne avait mis en jeu , 
avec moins de force il est Tiai, dans ÂthaHe^ 
mais qui depuis lors semblait avoir disparu du 
tlié&tre. Jdoménée était surtout une œuvre de 
premier ordre, relativement aux autres pièces 
du temps : aussi obtint-elle un véritable succès » 
surtout quand CrébUlon, avec une facilité de 
travail et une fécondité étonnantes , eut refoit 
en courant le dernier acte, qui avait déplu au 
public, de sorte qnll put être joué cinq jours 
après. Dès lors les regards commencèrent à se 
fixer sur lui. Un pareil début avait fait beaucoup 
espérer : c'était une promesse qu'il eût été dan- 
gereux de ne pas remplir. U la remplit deux 
ans après par sa tragédie à'Àtrée et Thyeste 
( 14 mars 1707), qui eut dix-buit représentations 
dans le cours de la même année. C'était la con- 
sécration d'un nouveau genre de tragique. Tout 
le monde connaît la réponse qu'on lui attribue 
à ce siqet. Comme on lui demandait, après la 
représentation à'Atréêj pourquoi il s'était at- 
taché à produire des effets si terribles : « Cor- 
neille avait pris le del, aurait-il répondu, Racine, 
la terre; il ne me restait plus que l'enfer, je 
m'y suis jeté à corps perdu. » 

U est curieux de comparer VAirée de Crébil- 
lin avec le Thyette de Sénèque, dont il a l'éner- 
gie trop tendue, parfois aussi l'enflure un peu 
vide et le défaut ie vérité. Le plan du poète fran- 
çais est meilleur, son action mieux conduite, ses 
caractères tracés avec plus de naturel et de va- 
riété; mais Sénèque en présentant ce sujet 
dans toute son horreur ne l'avait pas défiguré 
par celte intrigue d'amour qui fait une si étrange 
figure au milieu des scènes émouvantes de la 
tragédie française. Néanmoins, malgré tous ses 
défauts , Atrée est encore aujourd'hui l'une des 
pièces les plus remarquables de notre théâtre. 
L'action y était plus vive et plus intéressante ; le 
style, quoique incorrect encore, y avait plus de 
pureté, de force et de couleur que dans Jdoménée. 
La première représentation se termina au milieu 
du silence de la stupeur et de la consternation , et 
Crébillon put croire un moment à une chute ; 
mais Prieur ne s'y trompa pas. Malade et pres- 
que mourant, il s'était fait transporter dans une 
loge pour assister au triomphe de son élève, 
Après la représentation , il embrassa chaleureu- 
sement son ancien clerc. « Maintenant , lui dit-il, 
je puis mourir content; je vous ai fait poète , et 
je lègue un homme à la nation. » Cette pièce offre 
de nombreux traits de resseml>lance avec la 
Rùdoffsne de P. Corneille. Atrée surtout semble 
le frère de CléopAtre : ce sont les mêmes senti- 
ments, la même hanie, la même perfidie, le 
même mépris des serments; et l'ambitieuse reine 
de Syrie veut employer presque les mêmes 
moyens pour se défaire de sa rivale que le roi 
d'Argos pour se venger de son frère. Mais la 
tragédie de Crébillon a une affinité aussi frap- 
pante et plus curieuse encore avec le Mahomet 
, de Voltaire. Le prophète en effet veut faire tuer 
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Zopire par son fils Sétde, comme Atrée veut 
faire frapper Thyeste par son fils Plî&Utène; <^t 
comme lui aussi, il se sert de l'amour pour donûiier 
son ême et le décider à ce unnurtre qui l'épou- 
vante : Palmire sera le prix du crime de Séide, 
de même que Théodamie doit être celui du crime 
de Plisthène, etpérira, au contraire, sH ne m 
détermine. Est-ce que Voltaire aanit fait es 
double emprunt au barbare Crébillon? Ce serait 
une contradiction bien étrange » mais cène te> 
rait pas la seule de Voltaire. 

Crébillon par ces deux pièces avait conquis 
une éclatante renommée; mais avec la gloire 
vint l'envie, son inséparable compagne. Par une 
tactique bien vieille , et dont la puérilité même 
ne détniit pas l'effet, on imagina de chercher ie 
poète dans les personnages, de sa tragédie et de 
le rendre responsable de toutes leurs atrocités , 
comme si ce que l'esprit invente devait être luv 
cessairement en germe dans leooeur. U avait rnii 
en scène deux frères exécrables, deux scéléraU 
couverts de crimes : donc il était, lui aussi , ua 
homme avec qui il ne faisait pas Siir de vivre, 
conclusion admirablement déduite, d'après U- 
quelle on aurait pu tout aussi bien assimiler Cor- 
neille à Photin , et Racine à Narcisse. A coop 
sûr on ne pouvait se tromper plus grosoèreineot 
sur le caractère de Crébillon; et c'était un 
étrange contresens que ces accusations oootre 
un homme qui par bonté d'ftme recueillait soos 
son manteau les chiens abandonnés dans les 
rues. Néanmoms, ces absurdes calomnies deria- 
rent si pressantes , qu'il se crut obligé d*y ré- 
pondre dans une préface. Sa vie était alors sob- 
mise aux plus difficiles et aux plus pénible» 
épreuves : il avait d'autres sujets de chagrin, 
plus douloureux encore pour lui que les no- 
nœuvres de ses ennemis. Devenu éperdûmeot 
amoureux d'une jeune personne sans fortune , 
Chariotte Péaget, fille d'un apothicaire de Parii, 
il l'avait épousée ( 1707 ), malgré sou père , poor 
légitimer l'enfant qu'elle allait mettre au monde. 
Le père, irrité de cette désobéissance, comme ii 
l'était depuis longtemps sans doute de son peo 
d'ordre et d'économie, aigri en outre, en d^ 
greffier, de lui avoir vu déserter les lois pour la 
poésie, saisit cette occasion de déshériter son 
fils. Mais bientêt, surpris par la maladie qui 
devait mettre fin à ses jours, et désarmé par sa 
réputaticm croissante, il lui pardonna, le réU- 
blit dans ses droits , et mourut vers la fin de Ji 
même année, lui laissant une fortune teHement 
délabrée , qu'il n'accepta la succession qne iou< 
bénéfice d'Inventaire. Les créanciers , race uiu 
pitié, que les Muses mêmes n'oot januis atleo- 
drie , firent vendre par décret les biens et U 
charge, et il ne resta à l'héritier que le nom 
du petit fief de Crébillon , que son père atax 
acheté en 1687. Le théâtre était donc pour noire 
poète une ressource contre la pauvreté autaol 
qu'on acheminement vers la gloire : il avait ^^ 
soin de travailler pour vivre, quand même ses 
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succès u'eoflMDt pa» élé on cogagemeût «oqQel 
fl ne pourait se aoustraire. 

Après Àtréêj fl doona Electre ( 14 décembre 
no9}, dont il ayait puisé le sujet dans Sophocle, 
quoiqu'il se Tante dans sa préface de ne lui avoir 
rien emprunté, elqull y traite fort irréréreodeu- 
sement la beUe tragédie grecque. Cette nouvelle 
pièce, avec des défauts analogues à ceux des pré- 
cédentes , qielqnes longueurs, surtout dans les 
inmiers actes, des complicatioas inutiles et ro- 
ToaDMqaes, enfin trop de déclamation » ce défaut 
qui est recueil des génies vigoureux , des Lncain, 
des Senèqœ , des Corneille , était encore un pat 
de plus et un pas Men sensible fait vers la per- 
{hÀ>o tbéAtrale. Il y a plusde mesure et moins 
dliorreur que dans Atrée, quoique le sujet n'y 
prgtit pas moins : le style y est un peu plus 
«évèrement travaillé. Crébillon a surmonté avec 
beaucoup de bonheur les difficultés de la re- 
ooonaisiance d^Électre et de son fr^ ; il a su 
Il rendre tuudiante et dramatique. Pour prendre 
le» foreurs d'Oreste, il avait A lutter contre un 
rirai retlantable ; miais Crébillon trouva moyen 
•Vètre encore neuf et tragique après 1 auteur 
^Aniromaque, On oonnatt cette scène où, à côté 
df quelques vers déplacés et languissants , il y 
^ a de si énergiques et de vraiment Sfiblimes : 

at toi, que fttt MoUr mon Mpeet odleiii, 
Nstnre, UDt d« fols oatrtt^ en cm Uea^ 
)e Tient de te ranger dn meurtre de mon père; 
Mab qal te Tencera dn meurtre de mt mère F.... 
Mail qaol! qneUe Ttpottr fient obecordr lei tirs? 
Grâce en ciel, on m'eotr'oavre un cbMDin iui cnfen ; 
Oescradou : le« enfers n'ont rien qnl m*époavtnte... 
CttboDMUMs dans l'horreur de rétemeUe nnlt.. 
QiK fOli-]er Mon Mpect épouvante les ombres I 
Ose de géîataaementa, que de cria douloureux I 
« Orotel » QUI m'sppeUe en ee téJODr affreux F ete. 

Voltaire a fait la critique la plus amère de 
^^ tragédie , dans un libelle qu*il intitula par 
uoe maligne antiphrase : Éloge de M. de Cré- 
^Um. Mate les raisons qu'il y donne sont loin de 
^^ les sarcasmes, n est bien vrai , pour nous 
^^r^tur ee pofait particulier de sa critique, 
que les amours d*Électre et dltys, dlphianasse 
«t de Tydée, cette partie carrée, comme on 
>H1Kla, étaient déplacées dans un pareil sujet et 
^npetissaient la grandeur ; mais il y a oertaines 
^mm du mauvais go4t public, certains ca- 
pnastjTanniques de la mode littéraire, auxquels 
^J"^ n'est pas toujours libre de se dérober. 
c^t ainsi que» dans le siècle précédent, Bol- 
^^ avait pu sans invraisemblance faire dire à 
^.M ssprit, en parlant de VAleaandre de 

^ M mi pti pourquoi l'on Tante VÂêtBondtê, 
^ >'«! qiafn tlorltttx qui ne dit rton du tendre. 
. ^rftiHoD mH le comble à sa gloire en faisant 
^II^Rhadamisteet 2éiio6i« (23 janvier 1711), 
*• «ef^'œovre, et bien certoinement l'un des 
~*W œotre de la scène française, au jugement 
f^ de U Harpe , qui n'est pas suspect de flat- 
*^ dans cette matière. On voudrait en vafai 
■«mier contre cette pièce de l'anecdote racontée 



par Monchesnay dans son Solaana , d'après la- 
quelle Despréaux malade, à qui Le Verrier venait 
de lire les deux premières scènes, ou, solvant 
d'antres, le premier acte du nouvd ouvrage, se 
serait écrié : « Quoi, monsieur! cherchez-vous à 
me hAter l'heure fotale ? YoOà un auteur devant 
qui les Boyer et les Pradon sont de vrais soleils. 
Hélas I j'ai moins de regrets de quitter la vie , 
puisque notre siècle enchérit chaque jour sur les 
sottises. » Si cette anecdote n'était rapportée que 
par le Bolœana^ compilation sans critique et 
sans autorité, on pourrait sans aucun risque 
la révoquer en doute ; mais l'abbé Praguier et 
l'abbé Gédoyn, qui étaient présents, l'ont son- ^ 
vent racontée aussi , et Louis Radne en fiilt éga- 
lement mention dans ses Mémoires sur la vie de 
son père. D'ailleure elle est des plus vraSsemUa- 
Mes. Boileau, resté presque seul dn siècle de 
Louis XIV, plein de regrets que ne tempérait au- 
cune espérance, était devenu , plus encore que le 
vieillard d'Horace, laudator temparis acti se 
puerOf et se montrait prévemi d'idées partiales 
contre les jeunes auteurs. La vieillesse, la ma- 
ladie, les infirmités corporelles , avaient accru sa 
rigueur accoutumée, et l'avaient rendu morose 
et grondeur. D'aflleura, c'était avant tout l'homme 
dn style, de la pureté, delà perfection «continue, 
le poète qui avait écrit ces deux vera : 

Sans la langue, «o un mot, rautenr le pins divin 
Est toqjonrt, quoi qu1l fasse, un médttnt éertvtln. 

Doué de l'orelDe la plus délicate et de la plus 
exquise sensibilHé Uttéraire, tt était peut-être 
plus choqué d'une faute contre le gof)t ou la cor- 
rection du style , que charmé de vingt beautés ; 
aussi semble-t-il pour cette raison n'avoir pas 
toujours apprécié Corneille lifi-mème à sa juste 
valeur. On conçoit dès lors quil aimât peu Cré- 
billon , et que les défauts de ses vers lui cachas- 
sent en partie ses qualités tragiques. On sait du 
reste que Le Verrier ne lui avait lu que les pre- 
mièresscènes , qui sont sans contredit les moins 
bonnes. Les situations de cette pièce sont frappan- 
tes et dramatiques ; les caractères sont tracés non- 
seulement avec cette énergie qui est la qualité or^ 
dinalre de Crébillon, mais avec convenance, va- 
riété et distinction. Le rôle de Pharasmane surtout 
lui plaisait, parce qu'il lui fournissait l'occasion de 
déployer librement et d'exprimer avec force son 
avenion personnelle pour les Romains, quil n'ap- 
pelait jamais que les tyrane de FunUfers, et 
qu'il reprochait! Radne d'avoir trop flUblement 
attaqués dans Mithridate, Zénobie, amoureuse 
d'un autre que son terrible époux, hàt céder sa 
passion devant son devoir, qui hii tient Heu d'a- 
mour ; et sa vertu est si pure et si grande, qu'elle 
arrive à produire des effets aussi dramatiques que 
pourrait le Ikire la passion la plus ardente. H est 
corienx et faistructif de comparer ce rôle à celui 
de Pauline dans Polpeucte , pour voir le différent 
parti que deux hommes de génie peuvent tirer 
d'un même caractère. Rien de plus dramatique 
que le personnage de Rhadamiste avec ses pas- 
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sions Tfole&tBB, sa jalousie forcenée, ses oontra- 
dictioiifl, ses Avrenrs et ses remords. (Tomme il 
se psmt lui-même dans ces beaax yers ! 

Men ccrar, de MriiM divers mdi eeiM oonbattn, 
Boneml do forfait sans aimer U rertn. 
D'un amour malbeureuz déplorable Ttetlme, 



Déaespéré;, proacrlt, abhorrant U lomlère, 
Je Toudrals me Teoger de la nature entlère.1 
Je ne sala qoel poison se répand dans mon coeur ; 
Mata, Jusqu'à mea remords, tout y devtent fureur. 

£n général , le style de la pièce entière n'est 
pas indigne de ce passage; il est plein d'une no- 
« blesse sauvage à la yérité, mais tragique, si Ton 
en excepte toutefois le premier acte, où l'embar- 
ras du poète et l'incertitude de la situation ont 
rejailli sur l'expression , qui est lourde , terne et 
obscore. H serait trop long de dter tontes les 
belles et fortes scènes de cette tragédie : qu'on 
Use seulement odle où Zén^e, en présence de 
son époux y afooe son amour pour Arsame, et 
désarme par la noblesse de son langage et l'élé- 
vation de ses sentiments la jalousie ftiriense de 
Rhadamiiite. Qu'on lise aussi la reconnaissance 
des deux époux : c'est une des plus belles scènes. 
On accusa Crébillon d'avoir tiré sa pièce d'un ro- 
man inconnu du dix-septième siècle » intitulé Bé- 
rénice ; il est plus simple et plus vrai de dire 
qu'A l'a empruntée à Tadte. Toutefois, cet écri- 
vain ne lui a fourni que le fond bistorique , c'est- 
À-dire le siqet du premier acte, le canevas sur 
lequel il a brodé un plan original, le fondement 
sur lequel il a assis une pièce qui n'appartient qu'à 
lui. Par un bonbeur que n'ont pas toujours les 
chefs d'oeuvre, RhadanUste obtint autant de suc- 
cès à la lecture qu'à la représentation ; car si 
d'un côté cette pièce fut jouée trente fois, de 
l'autreelleentdenxéditionsen huit jours et quatre 
dans le cours de l'année. 

Crébillon était arrivé au point culminant de sa 
renommée, à cet endroit dangereux où il est 
désormais presque impossible de rendre à l'at* 
tente du public, qui grandit à chaque nouveau 
succès, et d'où l'on ne peut plus que descendre. 
Jusque là toutes ses pièces avaient été autant 
de degrés qu'il gravissait vers la gloire, sans qu'il 
se fût arrêté dans cette marche ascendante, sans 
qu'une seule chute eût interrompu la série âe ses 
triomphes. Biais il tomba de Rhadamiste à 
Xerxès ( 7 février 1714 ) ; quoiqu'il se fût préparé 
pendant trois an» à cette nouvelle épreuve, la 
chute fut rude et complète : Xerxès ne fot joué 
qu'une seule fois , d'après la voknte de l'auteur, 
qui se soumit avec M modestie habituelle à^al^ 
rèt du parterre : après la première représente- 
tion, il jete au feu les rôles des acteurs, disant 
qu'il s'était trompé et que le public l'avait éclairé. 

Après la chute de cette tragédie , Crâ>fllon 
en commença une autre, intitulée Cromtoe//, 
sujet qu'il avait choisi pour y donner librement 
l'essor à ses sentiments de liberté, tout en se 
roataitenant dans les homes du respect le pins 



scrupuleux pour Pautorite légitime. II avait (ait 
la première scène, et la harangue que pronooop 
le Protecteur en déférant Chartes P^à la barre da 
pariement; mais il y avait exprimé avec taot 
d'énergie son aversion pour le pouvoir absolu, 
et tout en fusant de Cromwell on aoâérat, ii 
l'avait pemt sous des traite si remplis de forr<^ 
et de grandeur, que le siqet parut daogeran H 
que le poète reçut l'ordre de ne pas te oontimier. 
Sémiramis , qu'il donna trois ans après Xerxèt 
( 10 avril 1717), loin de racheter par un sacrés 
sa dernière chute, souleva contre lui des critk|QK 
encore plus nombreuses et plus acharnées, n fH 
vrai que, malgré des vers éneigiques et nhof 
quelques belles scènes, c'est un des plus mau- 
vais ouvrages de Crébillon : on Ait surtout cbo 
que de voir Sémiramis conserver son amour poor 
Ninias et l'exprimer en termes inconvenants 
après l'avoir reconnu pour son fils. Du rfstf . 
l'auteur, cette fois encore, se rendit justice à loi 
même, en retirant sa pièce au bout de la sef»- 
tième représentation. Ces deux échecs sucoe^tf- 
semblaient avoir découragé notre poète ; il n'osa 
plus s'aventurer de si tôt sur ce théâtre où il arail 
triomphé autrefois. 11 reste donc muet pendant 
neuf ans'; ce ne fut que le 29 avril 1726 quil re- 
parut sur la scène avec Pyrrhus, où il roootn 
qu'en dépit des allégations de ses ennemis, il avait 
plus d'un ton, et savait mettre plus d'im ressort 
en jeu : ce n'est plus en effet le même tragiq!»* 
ni le même genre de beautés que dans Àtrée H 
dans Rhadamiste, Au dénoûment tout se ter- 
mine pour le mieux , à la grande satisfaction d** 
chaque personnage, comme dans une tragi-eoinf- 
die : personne ne meurt dans la pièce. Commeot 
Crébillon avait-il pu se résoudre à cet effort? 
Pour la première fois , il avait entièrement Uis^^ 
de cAte cette grande ressourcede la terreur, dont 
il usait avec tant de puissance ; et peut-être } 
perdit-il quelque chose de sa chaleur et de son 
intérêt ordinaires. Cette tragédie est un pen 
froide, et fatigante par suite de la complication 
de l'intrigue ; mais le style, où Téneiigie s'ailiea 
la dignite et à la correction, s'y est presque n^ 
levé à la hauteur de celui de Rhadamiste, et \^ 
caractères, surtout ceux de Pyrhus et de Gteom\ 
sont tracés avec noblesse. Cette tentetive réassit : 
mais die ne contente pas son auteur autant qœ 
le public, et Pyrrhus ne lut jamais poor lai 
qu'une ofnbre de tragédie, accommodée à !a 
faiblesse des specteteurs. 

Jusque là les tragédies de Crâiillon s'étaient 
succédé à des intervalles plus ou moins rappro- 
chés, et le théâtre avait absorbé presque toute 
sa vie, depuis l'Age de trente ans. Après Pyr/nts, 
il reste encore muet pendant vingt-deux annéf». 
Cette fois non-seulement il faut en chercbei 
la cause dans son amour pour la rêverie et poor 
les plaisirs, dans les nombreuses relatiotts qnli 
entretenait alors avec le monde, mais aussi daiL< 
les chagrins et les embarras croissante de sa lie 
privée. Il aurait Men pu avec quelques dédi- 
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caces se créer une poèition agréable et de faciles 
revenus; mais il aimait riodépendance d*an 
homme de génie. Il ne fondrait pas croire toutefois 
qu'on le négligeât entièrement: le régent, le duc de 
Boorbon, les frères Paris, le baron Hoguer, d'an- 
tres encore, loi aTaient bit de fortes libéralités ; 
le comte de Clennont loi avait donné un logement 
au petit Luxembourg; et en 1715 il avait obtenu 
uo emploi de finances , qu'il garda jusqu'en 1 72 1 . 
Ea outre, ses premières traigédies avaient pro- 
(lait des sommes considérables., et il avait réa- 
lisé d'énormes bénéfices dans les spéculations 
de la rue Quincampoix. Mais il était prodigue à 
U manière des poètes ; incapable de songer à 
l 'avenir, il dépensait largement ses revenus en 
habits somptueux, en dîners, en plaisirs, en 
fantaisies de toutes sortes. Sa négligence et son 
incQiiette contribuaient pas àréparer les désor- 
dres de ses dépenses, car il laissait dépérir ses 
titres et ses billets dans ses mains , sans se 
donner la peine d'en tirer parti. Ses bieniaiteurs 
eux-mêmes se lassèrent bientôt d'obliger un 
homme sans complaisances pour eux, et il se 
trouva abandonné à ses créanciers, qui le bar- 
celaient sans cesse et voulaient saisir ses droits 
d'auteur dans ses pièces de tbéAtre. Ce fut lui 
qoi, pour se soustraire à leurs poursuites, 
obtint le premier un arrêt du conseil qui décla- 
rait insaisissablea les productions de l'esprit 
Après le grand succès de Rhadamiêtêf on 
ivait fût espérer à Crébillon les faveurs de la 
cour, dont il avait tant besoin : il se laissa 
d'autant plus facilement aller à cette espérance, 
que nul ue les avait mieux méritées que lui. Par 
iesconseils de ses amis, il se rendità Versailles, 
où il resta près de trois ans inaperçu , ayant la 
simplicité de croire que les récompenses qu'il 
attendait viendraient le chercher d'dles-mèmes. 
tafin, aigri par le sentiment de cet liguste 
oobli, il revint à Paris, et prit désormais pour 
devise ces belles paroles qui devraient être celles 
^e tout homme, de tout écrivain surtout : iVe 
t'attends qu'à td seul, La mort de sa femme, 
qui n'avait pas tardera suivre son père au tom- 
beau , l'avait abandonné à lui-même : plongé 
par cette perte dans la plus profonde douleur, 
il s'enferma dans le plus complet isolement» ne 
conservant plus guère de relation qu'avec son 
%, dont l'affectueux dévouement consolait sa 
râothropie. D'un excès se jetant à un autre» 
par on contraste dont sa vie offre de nombreux 
iumples,et d'une malpropreté extrême» il vécut 
dans on grenier sombre, sale, presque déguenillé, 
^^nnant sans cesse d'incroyables quantités de 
t>^, an milieu de ses chats et de ses chiens, 
^ ses corbeaux, de tous ces animaux dont il 
<^^t sa société et qu'il aimait, disait-il, depuis 
qQ*3 connaissait trop bien les hommes. Par 
^OMMirpoqrrindépendance, il s'affranchissait de 
^ bienséances sociales qui n'étaient pour lui 
^ la tyrannie de l'usage, et ne demandait pas 
uûetti qu'on s'en afAranchlt à son égard. II ne 



répondait pas aux lettres , ne fUsait point de 
visites, et souhaitait qu'on le laissât en paix' 
dans sa solitude , où son genre de vie ne devait 
pas le faire beaucoup rechercher ; aussi était-il 
devenu dès Ion trop peu difficile sur le choix 
de ceux qui l'entouraient Néanmoins, malgré 
cette existence retirée et misanthropique, et 
quoiqu'il parût avoir rompu depuis cinq ans 
avec la poésie , il ftit en 1731 nommé membre 
de l'Académie Française, en remplacement de 
M. de La Faye. €k>mme il était singulier en 
toutes choses , par une innovation qui n'eut pas 
de suites, il fit en vera son discoura de ré- 
ception. Cette pièce n'a rien de remarquable : * 
elle ne fiût queorépéter sous la forme poétique 
les compliments ordinaires que les autres met- 
taient en prose, et c'est à peine si l'on y retrouve 
par endroits GrébiOon. On n'en a retenu que ce 
trait, si souvent dté : 

Auciin Aet n'a Januits empoltonoé ma plune. 
Il fût vivement applaudi, parce qull était 
vrai. Ce (ht en effet un des rares mérites du 
caractère de ce poète , de n'avoir pas connu 
l'envie et la haine, et de n'avoir jamais eu, 
malgré sa misanthropie apparente, que des sen- 
timents de bienveillanoe, même pour ses enne- 
mis. On reconnaît dans ce vera l'homme qui 
souhaitait le succès de Voltaire lui-même, quand 
celui-ci refaisait ses pièces ; le poète qui, 
consulté par un jeune écrivain sur une de ses 
satires , lui disait : « Yoyex combien ce mal- 
heureux genre est facile et méprisable» puisque 
vous y réussisses à votre 4ge. » n parait toute- 
fois qu'il avait lliit dans sa jeunesse contre La 
Motte et ses partisans, Danchet, Fonteuelle, etc.» 
en ven marotiques, une satire où il les avait 
désignés sous des noms d'ammaux qui les ca- 
ractérisaient d'une manière vraie et plaisante à 
la fois : ce serait même Ut, dit-on, ce qui au- 
rait retardé si longtemps son entrée à l'Académie. 
Mais cette satire, si eOe exista réellement» n'a 
jamais été imprimée ; c'était une spirituelle épi- 
granune, plus malicieuse que méchante , et ce 
fut, du reste, la seule de cette nature qu'il se 
permit jamais. Et pourtant, personne n'aurait eu 
plus que lui le droit d'user de représailles contre 
tous ceux dont l'envieuse inimitié ne cessait de 
le poursuivre de calomnies acharnées et vou- 
lait même le priver de la gloire de ses vers, 
en prétendant qu'ils avaient pour auteur un de 
ses fjcères , retiré parmi les chartreux. Il est 
vrai que c'étsdt là une plaisanterie qui n'avait 
sans doute pas d'antre but d'abord que de railler 
la couleur sombre de ses tragédies»- mais il se 
trouva bon nombre d'envieux pour la transfor- 
mer en allégation sérieuse» et de sots pour y 
croire. 

Pendant quatra ans» Crébillon vécut à l'aide 
de son modique traitement d'Académie ; enfin» en 
1735, il fut nommé censeur royal et censeur de la 
police. Dix ans après, madame de Pompadour 
se sentit prise d'un soudain accès d'admiratioa 
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pour rUlastre Tîefllard, juste au moment où Vol- 
taire avait décoché quelques épigrammes contre 
la favorite, qui pour se venger fit donner an 
poète rival une pension de mille francs et une 
place à la Bibliothèque du Roi. Grébillon eut alors 
le loisir de travailler à sa pièce de CatUinaf dont 
il méditait le sijyet depuis longtemps , et que le 
rot, madame de Pompadour, rAcadémie, tout le 
monde enfin le pressait de finir. Il avait lu lors 
de sa réception à TAcadémie Française le pre- 
mier acte, qui était fait depuis les représenta- 
tions de Pyrrhu». On avait, comme on voit, 
longtemps attendu CatUina. Cette tragédie parut 
enfin le 12 décembre 174S, vingt-deux ans après 
Pyrrhus, Jamais pièce ne fut Jouée au milieu d'un 
oencours de circonstances mieux disposées pour 
sa réussite : on la monta avec une magnificence 
inouïe; le roi lui-même voulut faire les frais de 
tous les costumes, et l'assemblée la plus brillante 
assista k la première représentation. Mais c'était 
par haine pour Voltaire qu'on s'était pris tout à 
coup d'un tel amour pour Grébillon : on admirait 
le second depuis que l'on était devenu jaloux du 
premier. Le brillant succès de Caiilina dut ra- 
nimer le poète septuagénaire et lui foire rêver en- 
core de nouveaux triomphes. L'enthousiasme qui 
éclata le premier jour se prolongea pendant vingt 
représentations ; mais 11 s'évanouit k la lecture, à 
cause du style surtout, qui était à la fois prosaïque, 
commun et souvent foroé. L'intérêt, au lied d'aller 
grandissant jusqu'à la fin, décroissait sensible- 
ment dans les deux derniers actes. En outre, on 
trouva qu'il avait péché contre la dignité tra- 
gique en introduisant dans sa pièce la courtisane 
Fuhne, déguisée en homme. Cloéronydont il avait 
entièrement sacrifié le rôle, y était presque devenu 
un personnage de comédie, débonnaire et peureux, 
fort peu éloquent même, en dépit de ses ou- 
vrages et de sa renommée, tandis que Catllina 
absorbait tout l'intérêt à lui seul. Grébillon avait 
Ibit du conspirateur romain ce quil avait voulu 
faire autrefois de Gromwell, un personnage 
grand, profond, énergique dans sa scélératesse : 
U se complaisait, on l'a vu, dans les rôles de 
ce goire , et sa main défaillante avait retrouvé 
pour tracer celni-ei la vigueur de ses meilleu- 
res années. Voyez comme Gatilina se peint lui- 
même : 
Ce qui semble forfait dans un bomme ordinaire 
En an ehef de parti prend nn aipoct contraire ; 
Vertueu on néchant an grA de aon projet. 
Il doit tout reporter à cet unique objet :. 
Quil soit cm fourbe. Ingrat, pai^ure. Impitoyable, 
Il aéra toujours grand s'U ett Impénétrable... 
11 doit se conformer aui msars de se» eompUcea, 
Porter jusqn'A l'eicès.les vertus et les vices. 
Laisser de son renom le soin à ses succès. 
Tel on déteste aviat qne l'on adore après. 

Ainsi, dans sa nouvelle tragédie Grébillon s'était 
plutôt inspb^ dé Salluste, dont le récit laisse 
Oioéron dans Tombre, que des Catilinaires de 
l*hnmortel consul. On prétend qu'il avait d'abord 
composé son CatUina en sept actes, et qu'il 
avait lut entrer dans ce vaste cadre le serment 
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des coqjurés sur la coupe remplie de sang, scèar 
terrible, qui devait plaire k son génie et dont il au- 
rait sans doute tiré les effets les plus dramatiques, 
mais il ne pouvait la conserver, sans être obli^ M 
remanier son plan tout entier, et 11 y renooça. 
G'est sans doute à cette réduction de la pièce eo 
cinq actes qu'il fout attribuer la rapidité os 
phitôt la brusquerie d'un dénouemeot trop peo 
préparé. 

On pourrait croire que GrébUlon , content de 
clore sa carrière par un triomphe, allait enfin se 
retirer du thé&tre : il n^en Itat rien. Le 25 dé 
cembre 17^, à l'âge de quatre- vingt-on an$,ii 
fit représenter Lé Triumvirat, sa henvième et 
dernière tragédie , dans laquelle il donna cette 
fois le beau rôle à Clcéron. H avait transporté 
dans cet ouvrage quelques morceaux de la ptècr 
autrefois commencée par lui , sous le titre âe 
Gromvrcll, et il en avait lu plusieurs passages 
dans une séance publique de l'Académie, roaip? 
leur hardiesse. L'efRst qu'ils produisirent fut té, 
qu'il reçut ordre d'adoucir ces passages, c'est-à- 
dire d'afTaiblir et de gâter sa pièce. Si on nela 
siffla pas, ce fut uniquement par respect pour la 
décadence d'un grand poète, et le succès d^estiiiK 
qu'elle obtint fut si froid, qu'elle disparut bieot(>t 
de la scène. — Après Le Triumvirat, Crébillon. 
qui semblait vouloir réparer par cette activité tar- 
dive son indolence d'autrefois, avait entrepris une 
autre tragédie d'imagination. Intitulée Ctéomède, 
Il en fit seulement les trois premiers actes, qui 
lui furent dérobés quelques jours avant sa morl. 

Grébillon Técut encore huit ans, conservant 
jusqu'à la fin sa force et sa présence d'esprit 
Avec son tempérament robuste il aurait pu Vwn 
plus longtemps encore; mais il n'avait aucun 
soin de sa personne, mangeait beaucoup et sans 
choix, dormait peu, souvent en plein jour, et né- 
gligeait les plus simples précautions de l'hygiène. 
Il mourut le 17 juin 1762, d'un érysipèle aui jam- 
bes, ne laissant à son fils d'autre fortune qu'on 
nom désormais illustre :il fut enterré dans lesca- 
veaux de l'église Saint-Gervais, et PIron, grand 
fabricateur d'épitaphes, fit celle de Grébilloa, 
comme il avait fait celle de J.-B. Rousseau, le 
gouvernement, qui l'avait protégé d'une manière 
si éclatante dans sa vieillesse, voulut honorer ses 
restas par l'érection d'un mausolée, qui ne fut ter- 
miné que beaucoup plus tard. Quant aux conif- 
diens du roi, ils firent célébrer un pompeux ser- 
vice, auquel assista une foule immense d'artistes, 
de gens de lettres et de grands seigneurs, et le 
soir ils jouèrent Rhadamiste. — Grébillon ^tait 
d'une taille assez imposante; il avait les yen 
pleins de feu , la tête belle et noble, quoique 
l'habitude de froncer les sourcils lui donnât par- 
fois une expression un peu dure. Son caractère 
était naturellement doux, timide même, quoiqoe 
porté à rimpatience, et malgré tous les traîtres et 
tous les scélérats qu'il a mis sur la scène, crédit 
le plus inoiïensif des hommes. Il ne pounit, dit- 
on, supporter la louange en ùice , et pourtant, 
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par une contndlctîon étrange , il iTétait rien 
moms que modeste dans ses foçons de parler de 
loi, et se montrait fort rebelle à la censure : ja- 
mais les observations de ses amis eux-mêmes ne 
le déddérent à trayailler son style et à le soigner 
daTantage. La candeur et la simplicité de ses 
mœurs àlaieot jusqu'à la bonhomie. Malgré son 
bumenr on peu sombre et sa vie solitaire, il 
aralt naturellement des accès de vive gaieté : Il 
aimait autant la plaisanterie InoffensiYe qu'il dé- 
testait la satire et Tépignimme méchante ; et l'on 
cite de lui on assez grand nombre de bons mots 
que nous ne rapporterons pas, parce qu'on les 
trooTe partout Jamais homme ne se montra 
mieux tel qull était dans ses écrits : Il avait 
dans son caractère la rudesse, la brusquerie 
franche, l'originalité, le mouvement, la force 
qu1l a dans ses cBuvres. 11 composait avec ardeur 
ces tragédies pleines de feu, et l'on sait qu'un 
iortr un jai^inier qui le voyait se promener à 
grands pas, en iUsant les vers de Rhadamiste^ 
avec des gestes et des cris effroyables, le prit 
(wur un fou ou pour un grand crimind pour- 
^ivi par les furies , et faillit le faire arrêter. 
Quelle tète que celle qui enfantait d'inspiration 
t'es furies tragédies et ces vers sublimes, et qui, 
par un prodige presque incroyable, les oompo- 
»it jusqu'au bout et les retenait tout entières, 
MM en eonfier une seule ligne au papier (1) ! 
C*^it dans son cerveau qu'il faisait les ratures 
et les corrections, et jamais sa mémoire ne laissa 
rien échapper de ce qu'il lui confiait : à l'âge de 
axante-quatorze ans, il rédta par oceur son (7a* 
iilina au\ auteurs. H était peu instruit, et ne 
connaissait guère de sa littérature nationale que 
les romans : dans sa retraite. Il employait 
les intervalles qu'il dérobait au tabac et à ses 
cbers animaux, à lire La Calprenède, qu'il admi- 
rait beaucoup, comme Corneille et Mme de Se vi- 
gne ; et même, paresseux comme la plupart des 
poètes, il passait une grande partie de ses jour- 
nées à rêver des intrigues et à bâtir des romans 
toQt entiers dans sa tète, sans en écrire une 
seule ligne : c'est probablement dans ce goût 
trop exchisif pour les romans du dix-septième 
•iècle qu'on peut trouver la source première de 
^ principaux défauts et la désastreuse influence 
qui fanssason génie. De l'antiquité il ne connais- 
sait que le théâtre grec, par les imitations de 
ComeiUe et de Radne; encore goûtait-il fort 
pea ce dernier, quil avait Tiiyustice de ne ro- 
coooattre que pour U plu» élégant de nos 
poètes. Je nirai pas toutefois jusqu'à dire, 
cumme quelques critiques, qu'il fut un homme in- 
culte; mais avec plus d'Instruction, et surtout 
avec moins de dédain poor l'instruction , il eût pu 
<loiiaer des ouvrages plus parfaits, shiou plus 
Torts et plus grands ; il eût pu, comme ses de- 
vanciers, s'inspirer plus directement de Tanti- 
quité, et Ton n'eût pas eu peut-être à lui repro- 

(1) Xerxéi îa% dUon, la seule de tes pidces doot .11 
traça le plan par «cnt 



cher de si déplorables anachronismes de mœurs, 
des alliances aussi étranges et aussi inexcusa- 
bles d'un sujet anden avec un langage moderne. 
Mais, d'un autre côté, avec plus d'instruction 
peut-être eût-il eu moins d'originalité ; et l'imi- 
tation aurait sans doute usé les côtés saillants 
de son génie. Crébillon , malgré quelques char- 
ges qu'il remplit assez mal, fut avant tout 
poète, et même ne fût que cela : écrivain , sauf 
ses préfaces et quelques discours, il n'a rien fait 
en prose ; poète, hors son discours de réception 
à l'Académie, et trois ou quatre pièces de vers 
encore plus boursouflées qu'énergiques, et oii 
il y a trop de lieux communs d'expression «t 
de style, U n'a fait que des tragédies. Il n'est 
jamais venu à l'esprit de ce terrible auteur d*A- 
trée de s'essayer dans la comédie , comme l'a- 
vaient fait avec tant de bonheur les deux grands 
tragiques du siècle de Louis XIV. Il ne présente 
qu'une Ûice unique et toujours la même à l'étude 
de la critique ; mais par ce bizarre et continuel 
mélange de qualités et de défauts , de grandeur 
et de faiblesse, de hardiesses téméraires et de 
scrupules excessifs , il rend la tâche très-diflScile 
h qui veut lui assigner sa vraie place et déter- 
miner rigoureusement quelle est sa part de mé- 
rite. Voltaû-e, toujours sur le pied de guerre contre 
ceux qui pouvaient lui disputer la première 
place an soleil , a fort maltraité son rival ; mais 
ses raiUeries ne sont pas toujours des raisons. Il 
fit plus: pour décider la querelle en sa faveur, il 
ne craignit pas de reprendre la plupart des su- 
jets traités par Crébillon, oomme Sophocle avait 
recommencé plusieurs tragédies du vieil Es- 
chyle; il refit successivement SémiramiSj puis 
Electre sous le titre à'Oreste , Catilina sous 
celui de Rcme sauvée^ Le Triumvirat, en lui 
conservant le même nom, et enfin Atréef qu*il 
appela Les PélojHdes, Il ne laissa à Crébillon 
qu'Idoménée, Xerxès, Pyrrhus, que peut-être 
il n'avait pas jugés dignes de son émulation , 
quoique cette dernière pièce en fût certainement 
très digne, et Rhadamiste, contre le succès du- 
quel il n'osa entrer en lice. Mais il n'a pas tou- 
jours été vainqueur dans cette lutte corps h 
corps; car sll a triomphé dans sa Rome sauvée 
et sa Sémiramis , Les Pélopides et Le Trium- 
virat sont restés au-dessous de Crébillon , et 
Cfreste même n'est pas parvenu À faire oublier 
Electre, Voltaire s'écria dans un bel accès d'in- 
dignation : 

On m'ose préférer Crébtllon le barbare I 

Crébillon a en général peu d'habileté dans ses 
plans et la conduite de ses intrigues , trop de 
monologues, des longueurs et des hiégalités. Il 
a multiplié les mêmes moyens d'action, ce qui, 
joint à la teinte uniformément sombre de son 
théâtre , jette beaucoup de monotonie sur ses 
pièces; elles ont toutes un air de famille auquel 
on ne peut se tromper. Ajoutez qu'il n'a pas de 
mesure, qu'il se laisse emporter par son ardente 
imagination, et qu'il ignore l'art difficile de s'ar- 
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rèter à temps; aussi, tout eu frappant par sa 
force, repousse-t-U par sa physionomie baûrbare. 

Mais tous ces débuts, quelque grands, quel- 
que nombreux qu'ils soient, s*elTacent et dispa- 
raissent devant ses qualités; car c'est toujours 
là en définitiTe ce qui reste et ce qui doit ayant 
tout attirer l'attention de la critique. Si le poète 
tragique est celui qui excite au plus haut point 
les grandes émotions de l'àme, qui remue puis- 
samment l'auditoire et le conduit à la pitié par la 
terreur, nul n'a mieux mérité ce titre que Crébil- 
lon. La terreur en effet, ce grand ressort des tra- 
gédies antiques, la terreur qu'Eschyle produisait 
avec tant de force dans Prométhée et Les Sutné- 
nûfes, Sophocle dans Œdipe roi, Euripide même 
dans Médée, telle est l'ftme et la vie de ses pièces ; 
il la pousse parfois jusqu'à l'horreur, et pourtant 
il faut avouer qu'il est encore resté en arrière des 
tragédies grecques, et que jamais furies hurlant 
sur son thé&tre ne firent avorter les femmes en- 
cemtes dans l'auditoire. Il a voulu avant tout 
ébranler et terrasser ; il y est parvenu : nul peut- 
être parmi les tragiques français n'a plus for- 
tement saisi l'Âme ; nul, sinon l'auteur du Cid et 
d^ Horace , n'a Jamais été plus hardi dans ses 
peintures, plus grand dans ses idées, plus ferme 
et plus mAle dans ses caractères , plus chaleu- 
reux dans ses mouvements. Son langage même, 
sII a de trop nombreuses imperfections, est du 
moins fier, vigoureux, élevé ( sauf dans les scè- 
nes d'amour ), plem de traits hardis, de saillies 
originales, de jets énergiques. Que de vers heu- 
reux, que de grandes pensées largement rendues, 
qui frappent l'esprit par leur expression puis- 
sante, et s^y gravent, par leur concision, d'une 
manière ineffaçable t 

Toutefois, quoique Grébillon ait dit plaisam- 
ment de lui-même, en «'adressant au dieu du 
Pertnesse: 

Ta m'as donné poor tout mérite 
Le cruel et morne talent 
De burler dus U tragédie, 

il ne faudrait pas croire que, sauf dans Pyrrhus, 
il n'ait jamais peint que le même genre de carac- 
tères. Il est bien vrai qu'en général, au lieu de 
prendre les plustbeaux côtés de l'homme, il s'est 
presque toujours appliqué à montrer sur la scène 
les aspects les plus hideux du cœur humain, 
trouvant le crime plus frappant et plus drama- 
tique que la vertu. On rencontre cependant bien 
des exceptions et d'heureux contrastes : il a plus 
d'un rôle traité avec délicatesse , plus d'un pas- 
sage où son tons'adoudt Si Atrée, Rhadamiste 
et Catilina font frémir, Plisthène, Palamède, 
Zénobie , et le Gioéron du Triumvirat n'inspi- 
rent-ils pas l'intérêt le plus touchant et le plus 
vrai? Si la coupe pldne de sang d'Atrée est 
quelque chose d'épouvantable, les scènes d'O- 
reste et d'Electre, d'Arsaroe et de Rhadamiste, 
pour me borner à celles-là, ne sont-elles pas 
admhrables dans un genre tout à fait opposé? — 
Pourquoi donc lit-on si peu Crébillon? pourquoi 



y a-t-il tant de gens pour qui il n'existe ims eo 
quelque sorte comme poëte tragique, et qui tic 
songent même point aie compter après Corneille, 
Racine et Voltaire? D'où vient cet oubli i>resqtK 
complet, si étonnant et si iiyuste? C'est que ce or 
sont pas les mêmes qualités qui font le sucob au 
théâtre et à la lecture : c'est surtout le style, c*est 
la beauté de l'ensemble et la perfection coaliuw 
de la forme qui assurent le triomphe daus cdtp 
dernière et décisive épreuve du cabinet, et qui 
font vivre un écrivain dans toutes lesmémoin>, 
en le proposant pour modèle. C'est par le goùl 
que les écrits des poètes méritent d'occuper éter- 
nellement les regards et l'admiration de U pos- 
térité. Malheureusement dans Crébillon le gwit 
n'est pas à la hauteur du génie : c'est là ce qui, 
tout en conservant toiigours glorieux le souvenir 
de son nom , a presque fait oublier la plupart 
de ses œuvres. Cependant, serait-il paradoxal 
de prétendre, malgré l'indignation de Voltaire, 
que s'il est resté bien au-dessous de l'auteur de 
Zaïre par l'art proprement dit, par l'adresse et 
l'habileté du plan , par la variété des passions 
qu'il peint et qu'il excite, par le pathétique, par 
l'harmonie du langage, la clarté, la rapidité, U 
correction du style, il a néanmoins des qualités 
plus fortement tragiques, et son style même ra- 
chète jusqu'à un certain point son iufériorité par 
d'autres avantages , étant plus ferme , plus sobre, 
plus débarrassé d'épithëtes oiseuses et de bus- 
ses élégances, moins lèche et moins abandooné. 

— Mais à quoi bon ces débats inutiles? Coo- 
tentons-nous de prendre nos grands poêles tra- 
giques tels qu'ils sont; et au lieu de cherclier 
dans leurs différences un thème à des parallèles 
mal fondés et à des discussions presque toujours 
sans résultat, n'y cherchons qne les diverses ma- 
nifestations du génie, qu'il faut toujours admirer, 
sous quelque forme qu'ils se produisent 

Les principales éditions des ceuvres de Cré- 
billon sont : celle que fit imprimer Louis XV par 
rimprimerieroyaleduLouvre; Paris, 1760, 2voL 
in-4'; on y ^outa depuis Le Triumvirat; puU 
réditionde 1772, 3 vol. petit in-12; do tnb, 
3 vol. in-8*; de 1796, 2 vol.ln-^; de 1812, 
sortie des presses de 0idot aîné, 2 vol. ifr^; 
de 1818, chez Renouard, 2 vol. iii-8*. 

YiCTon FouBiOL. 

D'Alembert, Étoge de Crébttlmi. — U Uarpe, £yeM: - 
FréroD, jinnéê iUtèrain, - Journal de Colley MémÀrtt 
de AlarmonUl. - Us frères Parfalct, HUt. du Tkéàtrt 
français, — L'abM de U Porte. Biograp. de CréMian. 

— AmoQton, France Uti,, aoutlSSS. — RévéiaUons tv 
Us deux CrébiUoH, - Ottesaarts, Le» S^idei tttt. df ie 
France. 

crAbilloh ( Claudê-Prosper Jolyot de), 
fils du précédent, romancier firançais, naquit à 
Paris, le 14 février 1707, quatone jours après k 
mariage de ses parents, et y mourut en 1777. II 
dut en grande partie son éducation à la libéralité 
des amis de son père, et ce furent BfM. Paris qoi 
payèrent sa pension au collège Louis le Gnnd, 
alors dirigé par les jésuites. Ceux-ci, et entre an- 
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très le père TournemiAe, frappés de ses disposi- 
tons et de son esprit, essayèrent par les plus 
aàroHes séductions, de l'attirer dans la compa- 
gDÎe. Les révérends Pères s'adressaient mal : le 
jeaoe Crébillon ne se sentait nul goût pour Tétat 
religieux, et leur zèle échoua complètement. Les 
acteois avaient cru devoir, par respect et par re- 
puor l'auteur de khadamiste^ ao- 



oorder à son ffls ses entrées à la Comédie- Fran- 
çaise : aussi, à peine sorti du collège, se montra- 
t-il des plus as^us au foyer de ce théâtre, que 
toutefois il quitta bientdt pour celui des Italiens. 
Ce fat là qu'il s'attacha à l'acteur Romagnesi, qui, 
de concert avec Dominique et Lelio fils (Ricco- 
boni ), composait alors la parodie de tous les opé- 
ras: ce genre était fort goûté-, et ils savaient en 
relever la frivolité naturelle par les traits d'une 
ciitique souvent aussi juste que fine. Créhillon, 
âgé alors de vingtdeux è vingt-trois ans, doué 
(le l'esprit le plas vif et le plus ingénieux, fit 
avec eux ses premières armes, mais sous la 
cUose expresse qu'il ne serait pas nommé : il ne 
Yoolaitpas exciter contreluiLa race irri^od/a des 
poètes, quoique plus tard il ne craignit pas de 
b'attirer le ressentiment des femmes ; il savait 
bien sans doute que ce ressentiment, si redou- 
table qu'il soit, n*est rien k côté de celui des poe* 
tes.!] faisait partie aussi d'une espèce d'académie 
fonoée de jeunes nobles , d'où la gravité et l'é- 
rtiditioa étaient, comme on peut croire, sévè- 
rement bannies, et qui avait pour premier 
âUot de passer la vie le plus joyeusement du 
uttode. n y avait été admis pour sa gaieté et son 
^Hirit , et aussi sans doute parce qu'il se nom- 
niait Crébillon : i] prit part assez activement aux 
traTaoi de ÏAccuiémie de ces Messieurs, comme 
uQ l'appelait , c'est-à-dire qu'il fit maintes chan- 
sons bariesqoes sur les hommes qui n'étaient pas 
<iii nombre de ses collègues, maints couplets de 
circonstance sur tous les événements qui prê- 
taient à la satire , et même sur ceux qui n'y 
prêtaient pas. Mais ce petit talent de faire de pe- 
tits fers lui parut peu digue de l'arrêter plus 
longteDops, et il se tourna bientôt d'un antre côté : 
il aDait tomber d'un genre frivole dans un autre 
^^^ frivole et plus faux -, ce n'était pas la peine 
de changerses habitudes. La vie de Crébillon fils, 
P^ Técoode en événements , fut toute littéraire, 
si Ton peut appliquer cette épithète à des ou- 
^^es qui ne sont qu'obscènes, à vrai dire, et 
^ en général, malgré leur réputation d'autre- 
^^ et celle même qu'ils ont conservée aujour- 
*^°iprès de certains lecteurs, ne satisfont pas 
plus le boQ goût qu'Us n'excitent l'intérêt et la 
curiosité. Chose étrauge, ce fut à ses romans li- 
^ucieox, où les femmes se plaignaient d'être ca- 
lomniées, quoiqu'il ne fût guère possible de 
calomnier bien des femmes d'alors, celles surtout 
qu'il a?ait voulu y peindre et celles qui le lisaient, 
qu'il dot, dit-on, son mariage avec une riche 
%^sc,lady Stafford. Cette jeune femme, d'une 
'^esplos nobles maisons d'Angleterre, passa la 



Manche pour venir lui déclarer, dans son cabinet, 
qu'éprise de sa personne, à la lecture de ses 
œuvres, elle lui offrait sa fortune et sa main. 
Voilà une aventure bien romanesque; et il faut 
avouer que si Crébillon fils l'eût introduite dans 
un de ses ouvrages , les critiques n'auraient pro- 
bablement pas manqué de crier à l'invraisem- 
Uanoe. Quant à lui, tout étonné qu'il fût de cette 
brusque et originale déclaration, il se garda bien 
de refuser une bonne fortune si inattendue et si 
peu méritée : il se maria sans crainte ( 1740), 
quoiqu'il eût écrit Tanzen et les Égarements 
du Cœur et de V Esprit, et devint père d'un gar- 
çon qui mourut jeune. Il ne croyait pas à la vertu 
des autres femmes; mais il crut à la vertu de la 
sienne, malgré sa démarche un peu légère; et 
l'on ne dit pas qu'elle l'en ait jamais fait repen- 
tir, bien qu'elle eût lu ses ouvrages. Du reste , 
Crébillon fils était beaucoup plus libertin dans 
ses écrits que dans sa conduite ; son cœur était 
droit et bon, ses mœurs régulières et honnêtes : 
en un mot, il valait mieux que ses livres , où il 
s'érigeait par système en fàn£uron de vices, il 
était plein d'affection filiale et de véritable dé- 
vouement pour son père : leur bonne intelli- 
gence ne fut rompue qu'un moment, par son ma- 
riage avec lady Stafford, et se rétablit bientôt 
pour durer sans interruption jusqu'à la mort. Son 
esprit caustique et malin, sans être méchant, 
abondait en saillies ; il était toujours prêt à obliger 
les gens de lettres : aussi on recherchait avide- 
ment sa société, et il l'accordait volontiers. Son 
genre de vie était presque aussi bizarre que celui 
de son père; mais quoiqu'il aimât les chats 
comme lui , du moins cette compagnie ne le dé- 
tournait pas de celle des hommes , et l'originalité 
même de son caractère ne faisait qu'ajouter un 
charme de plus à ses relations. Aussi avait-il de 
nombreux amis , parmi lesquels on peut citer 
Montcrif, D'Alembert, Diderot, Surgères, Mau- 
repas. Pont de Veyle , Boucher, M^ Geoffrin, 
M'^* Clairon, etc. Crébillon fils était un des 
membres les plus assidus de la société des J)o- 
mtnieaux et de la célèbre réunion du Caveau, 
dont il fut un des fondateurs : on connaît cette 
académie chantante, buvante et grivoise, dont 
le renom est encore aujourd'hui proverbial , et 
qui a compté dans son sein Moncrif, CoUé, Pi- 
ron, Saurin, Gallet, et tant d'autres gais chan- 
sonniers, tous d'avis qu'Apollon languit sans 
Bacchus , comme on disait alors , tous répétant 
avec Horace que les vers ne peuvent durer s'ils 
sont écrits par des buveurs d'eau. Crébillon père 
venait parfois en vrai bonhomme s'asseoir au 
milieu d'eux. Le plaisir de la table avait été porté 
par cette académie à une rare perfection ; mais 
sous cette apparence des plus frivoles il y avait un 
fond sérieux: une critique juste, délicate et utile 
s'y exerçait souvent sous la forme de la raille- 
rie, et la joyeuse sociétédonna au choc des verres 
et au bruit des flonflons plus d'un bon conseil, 
dont profitèrent pour leurs pièces de théâtre 
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Lanoae, Gentil-Bernard, Piron et Labraère. 
La vie deCrébUlon fils s'écoula ainsi, heureuse 
et paisible, non toutefois sans quelques désa- 
gréments, que lui attira la licence de ses contes : 
il était bien juste qu'il payât les faveurs et la 
gloire facile dont ils étaient la source pour lui. 
Ainsi, lors de la publication de Tanzai, qu'il 
avait d'abord intitulé VÉcumoire^ U fut empri- 
sonné au château de Ylncennes , moins à cause 
de ses attaques contre les mœurs que des alla- 
sions politiques qu'on crut y découvrir : on y 
avait vu une satire du cardinal de Rohan, de la 
bulle Vnigenitus et de la duchesse du Maine, 
et de fait on y pouvait voir tout ce qu'on dési- 
rait, tant son obscurité semblait receler de mys- 
tères. Mais la protection de madame la du- 
chesse mère le fit bientôt mettre en liberté. Plus 
tard, vers 1750, on l'exila de Paris, pour le pu- 
nir de ses ouvrages, que M"'* de Pompadour 
trouvait indécents, et qui lui semblaient porter 
atteinte aux mœurs publiques! Il se réfhgia d'à- 
' bord en Angleterre, puis à Sens, et ne put ren- 
trer à Paris qu'au bout de cinq années. Un 
étrange dédommagement l'attendait au retour : 
on le fit censeur, comme l'avait été son père , 
mais du moins son père n'avait pas écrit Le 
Sopha. 

La vie de Crébillon fils abonde en contrastes 
pareils : à peine commence-t-il à écrire, qull se 
jette dans le genre le plus opposé à celui de son 
père ; il grandit dans un grenier, au milieu de toute 
une ménagerie domestique , dans une épaisse at- 
mosphère de tabac , près d'un homme à l'hu- 
meur bizarre etfière, criant sans cesse et gesti- 
culant avec force sous les violentes inspirations 
de sa Muse tragique; et c'est là qu'il rôve du- 
chesses et marqiûs, soie et velours, boudoirs 
et parfums. Honnête et moral dans sa con- 
duite, au moins pour le temps, il écrit sans cesse 
des ouvrages immoraux ; 11 s'Dnit à une noble 
Anglaise, dont il a gagné le cœur par ses vilains 
romans, sans cœur et sans âme; âifin, il devient 
censeur après avoir tenu toute sa vie la cen- 
sure en éveil, et l'on charge cet écrivain licen- 
cieux de veiller sur la morale des écrits d'autrui: 
la morale était bien gardée I Cette inconséquence 
singulière prétait fort k l'épigramme , et on ne 
s'en fit pas faute. Maréchal ayant soumis à son 
examen le manuscrit de ses Odes erotiques, 
le scrupuleux censeur voulut lui faire retran- 
cher le mot boudoir, partout où il l'avait 
employé : « Monsieur, lui dit Maréchal , où pla- 
cerai -je votre Sopha, si yous m'ôtez mon bou- 
doir ? « 

Vers la fin de sa vie, Crébillon fils vécut si retiré 
qu'on le perdit de vue et qu'on l'oublia jusqu'à 
le croire trépassé. La véritable année de sa 
mort a été controversée. H parait cependant cer- 
tain qu'il mourut en 1777, entre les bras de 
Collé, qu'il institua son exécuteur testamentaire. 
• Ses romans Le Sopha , Le Bazard du coin 
du feu, Les Égarements du Coeur et de VEs- 
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prit, sont tombés dans l'oobli qu'elles méri- 
tent. 

Les ouvrages de Crébillon fils sont le type de 
cette littérature qui produisit (sans parier (ks 
poètes, comme le chevalier de BouRlers, Dont, 
Gentil-Bernard, ete., ni des écrivains qui sont 
au-dessous de toute espèce de critique, cominf 
Grécourt et le marquis de Sade), les oootès de 
l'abbé de Yoisenon, les romans de Loovet et de 
Laclos, tant d'autres encore, dont à peine quel- 
que érudit acharné sait les titres, et près des- 
quels Le Sopha est presque un modèle de dé- 
cence. Les esprits même les plus sérieux et le> 
plus élevés se trouvaient entraînés dans ce 
mouvement général : Rousseau écrivait LalSou- 
telle Héloïse et certaines pages des CoHfe4- 
sions ; Diderot, La Religieuse et Les Bijoux in- 
discrets; Voltaire, Candide et ce poème détes- 
table qui suffirait pour souiller dix ^ires oomnie 
la sienne; enfin, Montesquieu Im-mème, les 
Lettres persanes et Le Temple de Gnide. 0* 
sont là les Iliades de cette é|Xiqne, fort peu lie 
roique : quand une société en vient à se rapetis- 
ser jusqu'à vouloir tenu dans les aloAres et le< 
ruelles, elle crée, pour la chanter, des Homeres 
à sa taille. Au moyen Age, on avait VAmadisét 
les romans de La Table ronde; an dlx-septiènh; 
siècle , on avait YAstrée, le Cffnu, la Clélie , et 
tous les honnêtes romans en dix on vingt grttii 
volumes; le dix-huitième siècle produisit, comme 
une écume immonde , cette tourbe d'oovnj(ss 
sans nom que les grandes dames lisaient eo se- 
cret , en attendant qu'elles les missent en pra- 
tique. 

Les romans de Crébillon réfléchissent dn« 
leurs pages l'esprit faux, mignard, convenu de 
l'époque; ils manquent, comme elle, de lanceur, 
d'élévation, de sens moral. Us n'ont rien de vrai; 
ce sont de perpétuels démentis à la nature; 
mais la sociéte qu'ils peignent, elle aussi, était 
un mensonge continueL C'est mesquin et petit; 
on y étouffe. Ils sont le plus souvent d'un stjk 
obscur et inintelligible, à force d'être contourné; 
ce n'estpas la vraie langue, la langue universelle, 
c'est un langage éphémère et tout à Ont à part, 
un jargon mêlé de fatuite et d'afféterie ; ce ne 
sont que des phrases, des mots, des chroniques 
scandaleuses écoutées à midi, au petit lever de 
la Zulmé à la mode , et qu'il concliaitle soirpar 
écrit, de peur de laisserpârdre de si bellescboseft. 
Tout l'esprit de ces livres s'est bien évaporé dans 
le trajet : il a perdu cet arôme léger doot w 
rafEDlait alors. Crébiflon fils est tout entier de ce 
monde et de cette littérature à part ; dtez-le de 
là , vous le dépaysez : ce n'est plus qu'on écri- 
vain bizarre, qui ne répond à rien. Palissot lui 
a consacré dans ses Mémekres un article qui 
montre jusqu'à quel degré d^avenglement un 
homme de goOt peut se laisser égarer dans l'ap- 
préciation de ses contemporains : il en fait un 
modèle incomparable, et l'on serait tente de 
croire qu'il parle ironiquement, tant chaque 
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aonble n^ooidliiii adressée à 
«ontreflenê. A qui ne Ta-t-on |>a8 comparé? car 
c'était alors là coatome de faire le{>ortrait d*iiti 
bomme atae eelof de son toisid. Les uns Tont 
anmoramé le Pétrone de la France, les autres 
i ont simplement rapproché d'Hamllton ; mais il 
n*ïï ni VéoÊT^ et la brillante élocntlon do pre- 
mier, ni la gtAca et le naturel du second. S*U ftl- 
Mt le rapprocher de ^uelffu'ony je dirais que 
c'est le Boucher d« roman; Il répond à tous ces 
peintres des (IHes galantes, à Pater, à Lancret, 
hommes de talent sans doute, mais d*un talent 
forle, maniéré, monotone. D'autres , surtout 
D'Alemliert, Tont rapproché de son père . jpour y 
trouver si^el à un parallèle rempli d'antithèses , 
la Ggare faTorHe des rhéteurs. L'auteur du So- 
pfuij fils de l'antMir &Atrëe, quel admirable 
thème pour les amateurs de contrastes ! Ils n'a- 
vaient çirde de négliger une occasion si oppor- 
tune, n OréUllon le père arait du génie et point 
(r<^rit;CréMllon lé Hls avait de l'esprit et 
|iomt de génie, n a écrit l'abbé de Voisenon. « Il 
n'eut que lamonsse de l'esprit de son père, » a 
dit on autre critique. Le mot le plue juste et le 
Hos piquant est encore celui de l'abbé Boudot, qui 
lui dit un jotir : « Tlls-toi..., ton père était un 
moA homme, tu n'es, toi, qu'tm grand garçon. » 
CrébiOon ne se Adia pas de cette saillie , quoi- 
qu'elle Hd Traie , ou peut-être parce cm'elle était 
vnie. n ne ftnt p« eroiretontemis quil n'eut ab- 
soloment d'autre mérite que d'être le iUs de son 
P^re. n avait de l'esprit, de IMmagbiation; il y 
ioigBit parfois de la grâce , de la finesse, même 
des qualités réelles d'observateur; talents qu'il 
pspilla sans fruit, en vrai enOmt prodigue. 11 y a 
liaosass Htrea quelques vérités générales sur le 
monde et sur les ftounes, et il y a tracé certains 
i^Neaui et certains caractères qui méritent en- 
core aujourd'hui d'attirer l'attention. Ses ou- 
vnp^ passerait la Manche, et obtfairent en An- 
gleterre des suffh^ses flatteurs : Garrick et Fiel- 
^ H admiraient. « Arant d'écrire, J'arais lu Ra- 
lielais etOréMQon «, a dit Sterne, qui étaltsonarai. 
*- Je crois Béanmofais que ce qui contribua en 
gnnde tiartie au succès de ses œurres, ce furent, 
oQtre l'attrait du seandale, tes allusions dont elles 
étaient rempHes : non-seulement la société qui 
itt ii8aita*y reconnaissait elle-même, comme en 
ut miroir, avec ses vices fanfarons, sa oorrup- 
imn^T^tématlque, son immoralité railleuse; mais 
^ y retrouvait ou croyait retrouver des événe- 
nients connus, quelques originaux célèbres, de 
snnds personnages, des débauchés de la cour. 
Ce plaisir de mettre un nom propre sous chaque 
I^<>rtratt a toi^ours ijouté un nouveau prix à ces 
sortes d'ouvrages, À même à d'autres beaucoup 
P|ds relevés. Enlm, la vogue de Crébilinn fut 
n grande , quil fit école et qu'il eut de nombreux 
imitateurs. Au premier rang il faut compter 
l'inMpidc Dorât, qui, non content d'être méchant 
p<»ète, voulut être encore méchant romancier, et 
1 Téuwtt pleinement. — Aussi , encouragé par ce 



triomphe, Crébillon persévéra dans la même 
voie jusqu'à sa vieillesse, se répétant et se co- 
piant lui-même dans des ouvrages sans force et 
sans vie, et excitant la pitié même de ses plus 
grands admirateurs. Il n'est personne qui n'é- 
prouve un senthnent de dégoût en voyant jm 
vieillard s'obstiner à ces peintures obàcènes, et 
s'attacher, sans avoir désormais pour excuse U 
jeunesse, la fougue, l'inexpérience, à Justifier 
subtilement les principes les plus immoraux. Il 
n'est personne, enfin, qui ne répète avec Grimro, 
qui était pourtant son partisan et son ami : « On 
pardonne au feu du premier âge un ouvrage trop 
libre ; mais on ne peut s'empêcher de mépriser 
un homme qui a passé sa vie à écrire des livres 
licencieux , à outrager les mœurs et à fournir de 
l'aliment à la dépravation et à la corruption de 
la jeunesse. » 

On ne connaît pas au juste le nombre de ses 
ouvrages . qui souvent paraissaient clandestine- 
ment , datés de quelque ville lointaine ou fabu» 
leuse, pour dérouter une polioe du reste asseï 
peu vigUente; ses principaux sont : Lettres 
delà marquise de* ... au comte de *...; 1732 : 
quintessence de galanterie, marivaudage mé* 
taphysique et presque inhitelUgible de passion 
froide, mais qui a du moins le mérite de ne 
point être si graveleux que la plupart de ses au- 
tres ouvragea» et même, par suite, d'avoir quel- 
quefois plus de véritable intérêt; — Tantaï et 
Néadarmé ; 1734 : vrai liberthiage d'esprit, dont 
on ne peut découvrir le but ; l'auteur y parodiait 
agréablement le style de Marivaux dans le per- 
sonnage de la fée Moustache : c'était pure in- 
gratitude assurément, car il l'avait plus d'une 
fois sérieusement imité ; —JLe« Égarements du 
Cœur et de V Esprit ; 1736 : cet ouvrage n'est pas 
terminé, ce n'est même en quelque sorte qu'une 
esquisse, mais c'est tme esquisse où il y a un 
talent réel , des scènes bien tracées, des taideaux 
piquants et vrais d'un certain monde , et un dia- 
logue assez naturel : il y a même mis , par je ne 
sais quel prodige, une femme qui n'est pas une 
impure t M"' de Théville ; c'est sans contredit son 
moins mauvais ouvrage ; — Le Sopha ; 1 745 : c'est 
sans doute pour faire une antiphrase, qu'il trou- 
vait plaisante, que l'auteur l'a intitulé conte 
moral , car il n'est pas même si moral à beau- 
coup près que les Contes moraux de Marmontel. 
Ce roman est celui de tous qui a conservé le plus 
de réputation, quoiqu'il soit assez ennuyeux, 
d'une Invention vulgaire, d'un plan décousu, d'une 
exécution fkible ; de tous les personnages, il n y 
en a qu'un seul qui soit intéressant : c'est le 
sultan Schabahara , dont la naïve bêtise , la sotte 
fatuité et la niaiserie prétentieuse sont fort diver- 
tissantes. Louis XV eut assez d'esprit pour ne 
pas se reconnaître dans ce personnage ; — Zes 
Amours de Zeokinisul, nn des Kofirans 
( Louis XV, roi des Français) ; 1746 ; — lettres 
athéniennes; 1771 : où il a habillé l'antiquité 
grecque à la mode du dix-huitième siècle ; — AhJ 
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quel conte / 1764 : récit assez vif, quoique ie 
titre soH peut-être , comme il arrive souvent , 
Tendroitleplus piquant du livre ; —Les Heureux 
Orphelins^ 1754, dont le fond est commun et 
trivial , le style d*une incroyable négligence, le 
dialogue mauvais, les situations manquées ; — Le 
Busard du Coin du Feu, 1763, qui est moins un 
roman qu'un simple récit graveleux ; — La Nuit 
et le Moment; 1755 : assez jolie nouvelle, mais 
aussi liceodeuse que la précédente, à laquelle 
elle ressemble beaucoup. —Enfin, il ftnt citer les 
Lettres de la marpiise de Pompadour^ qu'on 
loi a longtempsattriboées ; mais on doute qu'elles 
sden^de hd. Ce roman épistolaire eut un succès 
prodigieux; fl est plus réservé que les autres, 
nais du reste il ne vant pas mieux. — La plupart 
de ces ouvrages se ressemblent beaucoup : c'est 
toujours la même histoire, avec des variations qui 
n'en détruisent pas la monotonie. Les œavres 
de Crébillon fils complètes ont été recueillies en 
7 vol. in-12, 1779. Yicioa FomuoL. 

L'abbé de Votaeaon, Jneedolét UUeruirtt et critiqué» 
iwr lêt amtmn lesptui eotmm. — SoMMnirs de la mar- 
f »<«• de Créqug. — Jféerologe de» homme» céWure», 
t XIII. - DeMuarts, Lu SiéeUs UtUraire». - Journal 
de Collé. — Corrt»ponda»ee de Grtmm. — Qaérard, La 
France UUéraire. - Chaudos et DeUndlne, /Met. unf- 
ueneL — IHctioimaire de ta ConvenaUon. 

CRBDi {Lorenzo-Andreoa ni ), peintre italien, 
né à Florence, en 1454, mort en 1632. Si l'on en 
croyait Yasari, son véritable nomeût été Lorenzo 
Sciarpellonif et il eût emprunté le surnom de 
Credi à l'orfèvre chez lequel il avait été placé en ap- 
prentissage; il est reconnu aujourd'hui que Va- 
sari a commis une erreur, car Lorenzo dans son 
testament se nomme Ininnème à plusieurs re- 
prises Lorenzo Andréa di Credi, et donne 
également le nom de Credi à son frère, ce qui 
prouve que ce nom était bien réellement celui 
de sa l^unille. Après avoir appris chez cetoifè- 
vre les principes du dessin , il entra dans l'ate- 
lier d'Ândrea Verrochio, où il trouva Léonard 
de Vinci, dont il devint l'ami intime et plus 
tard l'heureux imitateur. Les mêmes liens d'af- 
lection l'unirent au Verocchio, qui le fit son hé- 
ritier et son exécuteur testamentaire. 

Les principaux ouvrages du Credi sont à Flo- 
rence, dans U cathédrale, un Saint Joseph; 
une Madone, à Samte>Félicité; une Vierge avec 
saint Jean-Baptiste, an palais Borghèse, et dans 
la galerie publique, la Vierge adorant sonJUs, 
deux Annonciation , une autre Madone avec 
saint Jean-Baptiste, et deux Christ avec la 
Madeleine. A Pisteja, une Madone, à Santa- 
Maria del Letto, et La Vierge avec deux saints 
dans la cathédrale, sont des tableaux justement 
célèbres. Enfin, on voit de ce maître à la Pina- 
cothèque de Munich une Sainte famille, et au 
Musée du Louvre La Vierge présentant l'en- 
fant Jésus à rûdoration de saint Julien et 
de saint Nicolas, tableau désigné par Vasari 
comme le chef-d'œuvre du Credi. £. S— n. 

Vaaarl, f'tt».- Bottari, NoUaUe FUedel FatarL - 
Unil, Storia pittorica, - VUiot, Mutie du iMuvre. 
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^GBSDOHius (CI.), bellélii8te,vfvaHdaBg 
la seconde moitié du seizième siècle. H a pu- 
blié : Annotationes in grmeas Budssi episto- 
las; Paris, 1579, in-4^ Le fhmtispioe de c«t 
ouvrage donne à Credonius le nom de Colen^tut. 

Ade]iinf,SoppléiDeatAJ<kbier.^i|9. GetdL-Lakea 

;cRBDHBK '( Charles-Auguste) 9 fhéologpto 
allemand , né à Wattershaosen, prts de Gotha, 
où son pke était diacre.>En lti2 il alla éhidicr 
an gymnase de Gotha, et en 1817 à lésa et à 
Breslan. En 1821 11 se rendit à Gmttingpe, ou, 
comme plus tard à Hanovre, il se livra à ren- 
seignement privé. En 1830 il fut nommé prols- 
seur agrégé, et en 1832 professeur titulaire ai 
théologie à Giessen, où il fit des ooors publia 
sur^l'Ancien et le Nouveau Testament Les soisb 
de l'enseignement ne l'empêchèrent pas de po- 
blier d'importants oavrages. On|a de lui : I)er 
prophète Joël; Halle, 1831 ; — Beitraege smt 
BinleUung in die Mlischen Schr\ften (Intro- 
duction aux études bibliques); Halle, 1832-38, 
2 vol. ; — Dos Neue Testament naeh sHnem 
Zweck Vrsprung und Inhait ( Le Nonvean Tes- 
tament d'après son but, son origine et son ooo- 
tenu); Halje, 1841-43, 2 voL; — Zur Gesckt- 
chte des Kanons (Traité pour servir à l'histoire 
du canon); Halle, 1843; — Geschichte des 
Neuen Testament (Histoire du Nouveau Tes- 
tament); Francfort, iSbli-^Berechtigungder 
protestantischen Kirche Deutsehlands zun 
Fortschritt auf dem Grunde der heiUgen 
Schhft (Aptitude de l'Église protestante alle- 
mande au progrès fondé sur l'Écritora Sainte); 
Francfort, 1845. 

Convenation»' Lesieen. 

CREBCH (Thomas) f ttttérateur anglais, né 
en 1659, à Blandford, mort en jun 1700. Hé de 
parents pauvres, il vécut lui-même dans la mi- 
sère, et se pendit Les uns attribuent ce smôde 
à uue passion malheureuse, d'autres an relbs 
d'une somme d'argent qu'il avait demandée à em- 
prunter, d'autres, enfin, à la manie de vouloir 
imiter le poète Lucrèce, dont il était le tradoo- 
teur. Creech n'a laissé aucun ouvrais original ; 
mais on lui doit un grand nombre de tradudioiu» 
du grec et du latin en anglais ; les principales 
sont : une traduction en vers du poâne de Lu- 
crèce, De Natura Aerum ; Oxfoid, 1682, in-8* ; 
Londres, 1714, 1717, 2 vol. in-8*; — une In- 
duction en vers d'Horace; 1084, in-8«; — ose 
traduction en vers des Idylles de Ihéoerite; 
Oxford; 1682, m-8<'. 

BiograpMa BriUumiea.-Cbêlmm, Gein,»iogr. met. 
— mcéron, Af«mo<m, L XXXI. 

*CRÉ6irr (Antoine), tfaéolof^ protestant 
français, né dans les environs de Valence, dans la 
première moitié du dix-6q>tième siècle. Il était 
pasteur à Montâimart, quand, vers 1650, il fui 
nommé professeur à l'académie protestante de 
Die. On a de lui : Apologie pour le décret du 
synode national de Charenton ; Oran^, tébO, 
in-S"; — Syncretismus f écrit dans lequel 
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propose là réank» de tootes les commimioDS 
protestantes, et que Doraus et Melletos ont in- 
fléré dans lenr Spidrcmum irenicum ;B»no- 
Tîa, 1664, io-4^; — Revelator arcanorumubi 
illuttriara qtuévis ac di/fUMiora Seripturte 
oracuia navametkodo didaeHea ac eUnthiea 
enveleanÊwr^^ua in Pentaieucho contineniur; 
Gaàfty iMl, in-4^ BIichel Nicolas. 
Guy Alltrd, BMiotk. eu ikutpMné, 

cntecT (Frédérie-ChrUtian)^ médecin 
aliemand, d'origine française» probaMement fils 
du (jrécédent, né à Hanan» le 13 février 1675, 
mort en 1758. Il fat professeor de physique 
(laos sa riDe natale. On «a de loi : I>issertatio 
de JEçtiiudinilnu In/antum ac Puerorum, 
earumqtte origine et cura ; Bâie, 1696, in-4° ; 
- Meditaiio phffsiologiea de hominis ortu; 
Hanao, 1697, in-4°; — MedUatio medica de 
transpiratione insensibili et sudore;Md,, 
t700, ia-4%—Sciagrcgi>hia, novi systemaiis me* 
dkmxpracticasistens;i\àA,, 1701, in4'';— De 
MoObus eorporis fmmani variis; ibid., 1701, 
io^^-- De Dy4eii^erto;ibîd., 1705,ia'4°; — De 
Antktopologia , ^wque prxcipuis , tam an- 
tiquis guam modemis, scMptorilms; Hanau, 
1737, m-4*; — quelques mémoires relatifs à la 
taédedae légale. On doit encore à Crégut une 
UMiTelle édition de la Physiologia medica de 
Jean-Godefhn de Berger ; Hanau , 1737, in-4". 
Lapr^ace dont il a eilrichi les œuvres de Ma- 
(^ , Francfort et Leipzig, 1733, in^"", contient 
an recherches importantes sur les travaux des 
chirnrgiens italiens. 

Strteder. Heu. Gêi.'G€teh*ekte, — Biogn^ffUê médi- 
raie. 

*CRKiGBTOii (John) , homme de guerre et 
^Tiiin anglais, né en 1648, en Irlande, dans le 
tomtédeDonegall mortenl733 Sonpèreeutvingt 
enfants; il était l'aîné. A dix-huit ans il se maria; 
cette résolution impmdentelo forçantà embrasser 
immédiatement quelque carrière qui lui donnât 
I^ moyens de vivre , il adopta la profession des 
armes, et entra dans les gardes à cheval de 
Charles II. Ce corps fut envoyé en Ecosse pour 
ramener à Tobéissance les puritains, qui s'étaient 
insor^ contre l'autorité royale. Creichton mon- 
tra beancoop de zèle et d'activité dans cette cam- 
[>>pe, et il devint la terrenrdes coi;enan^er5. Lors* 
n^ie Jacques II Ait renversé du trône, Creichton, 
(iereno colonel, s'efforça de soulever des adver- 
"maires à la domination de Guillaume; jeté dans 
W prisons d'Edimbourg , il y passa plusieurs 
aanées, et finit par se retirer en Irlande, où 
b eultore d'un petit domaine ooenpa le reste 
«i^" » rie agitée. H était fort ftgé lorsqu'il se ren- 
contra avec Swift, qui , frappé du récit de ses 
«▼entores, l'engagea à l'écrire et retoucha lui- 
Riéme ces Mémoires ^ qui parurent en 1731. Us 
sont d'an intérêt réel, parce qu'ils exposent 
avec nne fidélité naife les fiiits dont Walter 
^^«ûtt a tracé le tableao dans l'un de ses chefs- 
à'wsfn {Old Mortality ). Balfour de Buriey et 
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Graham de Claverhoose, qui jouent un si grand 
rôle dans l'œuvre de Tillustre romancier, se re- 
trouvent dans la narration du soldat de Cliar- 
les II. Les Incidents de cette guerre, toute d'em- 
bûches et de surprises; les cruautés commises 
de part et d'autre ; le fanatisme indomptable des 
puritains, enivrés de la lecture de la Bible, tout est 
peint avec franchise et sans ftrd dans cette auto- 
biographie : elle montre avec édat combien Wal- 
ter Scott a été fidèle à U vérité historique. 

G. B. 

Retrotpêetlvê EênUw, t V, p. IM. 

*GRKiDiiJB (Laurent), poète allemand, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
n fit ses études à Wittenberg, oh il .fut reçu 
mattre es arts en 1579. Il devint alors recteur à 
Treuen-Brietzen-sur POder ; en 1 582 il fbt nommé 
co-recteur à Berlin et ,pro-recteur en 1587; 
enfin, il obtmt le titre de diacre à Herzberg en 
Saxe. Ses ouvrages sont : JosepMados libri If, 
quibus posteriora capita Geneseos métro he- 
roico reddidit ; Wittenbcrg, 1582, in4'»; — 
Carmen heroieum de Custodki Àngelorum; 
Berihi, 1586, IM"" ; — VUa, res gestx et exUut 
Joh.'BaptistdB , carminé Aeroico ; iUd. 

Jôeber. jtttg. Gêl,'Lexie, 

*GEBiLiii« (Jean-Conrad) f roatiiématicien 
anglais, mort en 1744. On a de lui : Methodus 
de Maximes et Minimis; TuMngne, 1701, 
in-4*»; — Siatera universalis; iWd., 1703, 
hi-4^; — Àntlix pneumaticx Ptuenomena 
prima, quihus vulgo maehinam hanc tentare 
soient; ibid., 1705, ln-4*; —Pfuenomena La- 
temx magicx ad stateram expensm perprin- 
cipium isodynamicum explicata; ibid., 1705, 
in-4* ; — Problema ScMckardUmum, seu trigo- 
nocirculare solutumi ibid.; 1708, ta-4*; — 
Compendium physicarum deJtnitUmum; Ibid., 
1713, in-8*. 
Adelang.Sappl. à Jftclier, Attgem. Geiêkrtên'iMrtcon, 
«CRBiznfAGB ( JflcAe/) »hébraisant et ma- 
thématicien allemand , né à Mayence, le 16 mai 
1789 , mort le 5 août 1842. n reçut sa première 
instruction dans nne école talmodique. 11 apprit 
ensuite, à l'insu de ses parents, la langpe alle- 
mande, étudia les ouvrages des philosophes, et 
entra comme élève an gymnase français de sa 
ville natale, où il compléta en peu de temps ses 
études. Devenu professeor, il s'appliqua à amé- 
liorer les mœurs et les habitudes de ses coreli- 
gionnaires. Cest abisi qu'il fonda une assoda- 
tion ayant pour objet d'amener les Israélites à 
se livrer à l'agriculture et aux études profes- 
sionnelles. En 1825 il alla professer à l'école de sa 
communion établie à Francfort, et imprima k cet 
établissement une nouvelle et salutaire direction. 
Ses principaux ouvrages 8<«t : Versuche Hber 
die Paralleltheorie (^sals sur la théorie des 
Parallèles); Mayence, 1822; — Lehrbuch 
der technischen Géométrie (Manuel de Géo- 
métrie techm'que) ; Francfort, 1828; — SefnU- 
chan Àruch (Table de Tllospitalité ); Francfort, 
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1833. Cet ottTragB de oontioTerae talmndiqae loi 
valut des répli<iaesD0inbreu8ea et animées. 

;CRBIKENACH (Théodore) ^ fils du précé- 
dent, poète allemand, néà Mayence^en 1816. Pro- 
fesseur à l*£cole Philanthropique de Francfort 
et fondateur de la Société réformatrioe des Israé- 
lites , il s'est fait connaître aussi comme poète. 
On a de loi : Dichtungen (Poésies ) ; Francfort, 
1^9;— Gedichte (Poèmes); Francfort, .1848. 

Con»6riat9otU'Lesieim. 

; GRBLiHGBR ( M"« iliigpitfre ), artiste drama- 
tique allemande , née à Berlin , en 1 795. Son nom 
de famille était During. £Ue débuta au tbéàtred Câ- 
pres les conseils diaiaud,qui lui ayait trouvé 
des dispositions peu ordinaires. En 1812 elle 
parut dans le rôle de Marguerite d*une pièce 
de cet écrivain intitulée : HagestoUen, Elle 
ne commença à se faire remarquer que sous 
la directbn dramatique du comte Brfthl et de- 
puis son mariage avec le comédien Stich, en 
1817. Elle devint veuve en 1824, et en 1827 
elle épousa Otton Crelinger, dont elle porta 
depuis le nom. Elle resta attachée au théâtre de 
la cour de Berlin, et mérita la faveur du public 
par un talent tragique hors de ligne. Parmi les 
rôles de sa création, on cite Iphigénie^ lady 
Macbeth, etc. 

CoHvenatUmi-Lexieoik 

GRBLL, famille de Jurisconsultes et de théo- 
logiens allemands, dont on ne connaît pas bien la 
filiation. En voici les principaux membres, dans 
leur ordre chronologique : 

CEELL ( Nicolas) , jurisconsulte allemand , 
mort le 28 septembre 1601. 11 tenta d'intro- 
duire le calvinisme dans la Saxe, sa patrie, su- 
bit une détention de dix ans à la mort de l'élec- 
teur Christian r% dont il était chancelier, et 
périt sur i'échafiiud. On avait commencé à pu- 
blier à Dresde en 1593 la version allemande 
de la iN&/6, par Luther, avec les notes de Crell 
faites dans le sens de Calvin. Cette publication 
fut supprimée à la mort de Christian r'. 

Arnold, Xirehen und Ketur-historie, Uben, Sehich- 
sal und Bnde deâ Dr. Nie. Gretlê; Lelpilff. 17M.-Engel- 
ken, HMwia Mie. CreMi, capité plêxi, PaHU aèerrû' 
tionibus iibêrata. ~ Blnm. UiehênprêMfft «ter dmi 
Ramier K. Crtlli Ulpztg, 160S. 

GRBLL OU GRKLLics (Jean), théologien 
sodnien allemand, né en 1590, à Helmetzheim , 
près de Nuremberg, mort à Cracorie, le 11 jum 
1633. Il embrassa les opinions de Socin, et se 
rendit à Cracovie , où il fut d'abord recteur de 
l'école des unitaires; il remplit dans la suite les 
fonctions de pasteur dans cette ville. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont i De Deo et attribtUis 
tous ; Cracovie, 1630; Amsterdam, 1648, in 4*» ; 
— une traduction allemande du Nouveau Tetta- 
ment, en société avec Joachim Stegman l'ancien; 
Cracovie, 1 630, in-8'' \ — DeUno Deo pâtre lihri 
duo, in quibits multa etiam de Filii^t Spiritus 
SancH natura, 1631 , in-8<';avec la réfutation, 
par Bisterfeld, 1639, in-4*'; —Declaratio sen- 
tentix decausiê mortis Christi; 1637, in-8"; — 



Vindicixpror$ligimi$iib»Uite; 1637, »«"; 
£leuthero(ioti, 1650, in-8'* : la traduction fran- 
çaise de ce traité, Cute par Le Cèœ, et insérie 
dans sesConversaiions^ a été revne par Kâ- 
geon et publiée soo» ce titro t De to MéroMe 
dans la religion^ ou de la merté de conh 
cience; Londres ( Amsterdam )« t7«9, in-12;- 
Bthica aristoteUca, ad sao'arum Otlerarvm 
normam emendaUi; neenon eihica ckrit- 
tiana; 1650, in-4«; CosmopoU. 1081, iM»; 

— De Spiritu Saneto qui JldeUbuâ datur; 
1650, în-8°;— Opéra ezegeiiea^ dans la i»- 
bliothègue des Frères polonais: — CatecMi- 
sis ecclesiarum polonicarum reformata et 
redacta primumper Faustum et alkis, nmc 
a /. Crellio, Jona Schlichtingio^M. Mwa-o, 
et A. Wissowaiio recognita; IreoopoU, 1659, 
1665, 1680, 1681, mS^; réimprimé avec l'édi- 
tion des Éthiques de 1681. 

Christ LandliM, BUHioth. 4et Antt-JfinUeirtt. ^ K- 
bitotà. de* Ptéret polùMU. - Motschmado, iTy/ortfa 
liUrata. - Joaeh. iPitCortos de Rlrtensber*. rie de 
ÇrelUus, dans la deralèrtMUtoB des ÉtMtmn tt dsis b 
BibUoth. des Frères polonais. 

GRRLL (Michel), théologien protestant alle- 
mand, vivait dans la première moitié du di\- 
septième siècle. Il fut ministre à Altenbourg. On 
a de lui : Spicilegium poeticum, id est syltoçe 
carminum miscellaneorum; Leipiig, 1629, 
in-12; — Ànagramatismorum Sylloge fl; 
1631, in-12; — Breviarium etymol. N. T.; 
Altenbourg, 1645, in-8° ; — Syllabus Grxco- 
Biblicus; ibid., 1646;Raumbourg, 1663, in-12; 

— Quelques ouvrages pour l'étude de l'Écritnre 
Sainte. 

CRBLLius sPinoTivs ( Christophe), théo- 
logien sodnien allemand, fils du précédent, mort 
le 12 décembre 1680. Il fut successivement pas- 
teur lies unitaires en Pologne, en Silésie et en 
Prusse. On a de lui : De Virtute ohrisiïanka 
et gentili, publié à la suite des Éthéques de 
son père. 

Wltte. Diarum bieçraphieum. 

GRBLLius (Samuel), théologien sodnien 
allemand, fils du précédent, né en 1657, mort 
à Amsterdam, le 9 juin 1747. Après avoir été 
ministre d'une église unitaire sur les frontières 
de la Pologne, il se retir^ è Amstecdam. Ses 
prindpaux ouvrages sont : Dmp Consideraikh 
nés vocum, terminorum et phrashan qu» iA 
doctnna trinitatis a theologis usurpantur; 
Amsterdam, 1684, in-8*'; ^ Fides primorum 
christianorum ex Barnaba, Nerma et dé- 
mente Romanodemonstrata, d^ensioni Jidei 
Nicenx G, Bulli opposita; Londres, 1697. 
in 8*'; — Cogitationum novarum de primo et 
secundo Adamo, sive de ratione salutis per 
illumamissœ,per hune recuperatx, compen- 
dium; 1700, in-8"; — Jnilium Bvançelii 
sancti Joannis apostoli ex antiquUate eccU- 
siastica restitutum itidemque nova ratim 
illustratum, etc.; 1726, in-««». 
Adcluag^^ppLà JOcker, Allpem. GelehHm-lxjteen. 
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.kdelfliic, Suppl. A J«cber. ^U^mh. GêUkrUnrUatUon. 
cEBix ( fro(/jraiiy)y théologien protestant 
âltemand, mort en 1664. Il fut professeur de 
métaphysique et de théologie à Francfort-aur- 
l'Oder. On 4 de lui : De J)\fficuUaie cogno^ 
scendâB veritiUis in artibus et disdpHnii, 
Recnuno , NotiUa Jeadmniae Praneo/urtanm. 
CRELL {Louis-Christian)^ littérateur alle- 
mand, né en 1671, à Neustadt, mort le 15 no- 
Tembre 1733. H Ait professeur de philosophie à 
Ldpag. Ses prindpanx ouvrages sont : De £0- 
cusiis non sineprodigio nitper in Gennania 
conspeetis; Leiprig, 1693, in-4*;— De ee qttod 
in Anaereonte venustum et delicatum est; 
ilHd., 1706, in-4^; — De Junio Bruto, reipu* 
blieœ roman» auetore; ibid., 1721, fn-4*; — 
De C. Mutio Scsevola C. régis parrieida; ibid., 
1722, in-4* i — deC. M, Coriùlano, tribunatus 
tt patrie hoste; ibW., 1722, in-4'»; — De Au- 
TtUo Antùnino; iWd., 1725, fn-4' ;-- Depu- 
blica CéBremonia qua urbes eondebantîtr, et 
de Snliaribus carminibus; iWd., 1732, ln-4». 
Tous les outrages de Crell ont été recueillis et 
imprimés à Halle, 1776, in-é**. 

S»t, OnomoitUi. Uter., t. V« p. MT. - JOcher, jéUçêm, 
G«l»h,'Lexie. — Mortfrl. Diet MU. - Jealchnn; Prpçram- 
ma ttfodemieum in/unere L.-C. Crellii; Leipzig, 178B. 
'CBBLL (Christophe-Louis) f célèbre juris- 
(xiosulte allemand, fils de Loois>Christian , né à 
Leipzig, le 25 m^ 1703 , mort le 8 octobre 1758. 
n obtint ses grades à Leipzig, y devint professeur 
'le poésie en 1723, et docteur en droit en 1724. 
£q 1725 on l'envoya professer la philosophie à 
Wittenberg, et en 1730 il fut appelé en outre à 
la chaire de.droit naturel et des gens. £n 1733 
il foi nommé* assesseur à la Faculté des Juristes, 
fi en 1735 on le chargea de faire un cours 
rllnstitates. En 1739 il reçut le titre de conseiller 
du roi de Pologne , électeur de Saxe. 11 n'a guère 
^rit que des dissertations, parmi lesquelles il s'en 
trouve de fort estimées. Les principales sont : 
Disputaiio inauguralU de Jure nutnuum et 
pcmis in judicio criminali germanico, inpri- 
w« amputatione; Leipzig, 1724; — Disser- 
iatio de ingenio Francorum orientalium 
poetico; Wittcnberg, 1727, in-8*'; — Dispu- 
^(ffio de publica cxremonia qua urbes con- 
dtbantur ex antiquitate romana ; ibid., 1731 ; 
^ Disputatio de jure obsidum inuitorum 
(^tra conventionem cum adversa parte capto- 
rumatqueretentorum; ibid., 1734; — Dtspu- 
ftUio de Jure militis auxiliarii apud gentes 
libéras; ibid., 1737 ; — Observationes de ori- 
gine et virtute Juris non scripti; ibid., 1739; 
- Observationes de Jure infantum ; ibid., 
1744; — Observationes de thesauro a mer- 
cenariis aut /abris inventa; ibid., 1749; — 
Observationes de thesauro a mercenariis oui 
/abris occulta; ibid., 1749; — Disputatio de 
f^ntione hypothecx ab novum debitum non 
permissa; ibid. , 1750; — i>e servitutibus ad 
(frtvM modum restrictis; ibid., 1751; — De 
<iibUo et hypotheca conditionali; Witten* 



berg, 1751; — Observationes de jure eonnu- 
biorum; ibid., 1753; — Thesis deprescriptione 
immemoriali; ibid., 1754; — Thesis defide- 
jussione tacita seu quasi fid^ussione; ibid., 
1754; — Disputatio de usu noctumo servi- 
tutwm in prmdiis urbanis; ibid., 1756. Le 
docteur Beseke de Msetau a réuni la plupart 
des dissertationa de Crell , sous ce titre : Dis- 
sertationum atque programmatum Crellia- 
norum Fascicului; Halle, 1775, in-4^ 

Weldlicli, JêUUb. Jurttm. - Mowr, il««M«p«l. 

;gebllb (Auguste-Léopold) , maKhéBMi'' 
Ucien et architecte allemand, né à Eichwerder, le 
27 mars 1780. Il montra de bonne heure des 
dispositions pour les mathématiques, et on lui 
fit étudier rarchitectare. Il s*y fit assez remar- 
quer pour être nommé conseiller supérieur 
d'architecture et membre de la direction des bâ- 
timents. Il coopéra activement à la construction 
de la plupart des voies de communication ou* 
vertes dans les États pmsaiena de 18l6à 1826; 
et c'est d'après son prq|et que Ait construit le 
chemin de fer de Berhn à Postdara. L'université 
de Heidelberg lui conféra le diplAme de docteur 
en 1815 , et en 1828 il fut nommé membre de 
l'Académie des Sciences de Beriln. Toujours 
occupé de ses études mathématiques, malgré les 
travaui de sa profession, il fut enfin mis à 
même, par le ministère de l'instruction publique 
de Prusse , de ne plus s'occuper que de la science 
qu'il aimait En 1849 il renonça , à raison de sa 
santé, aux emplois publics. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Versuch ueber die Rechnung mit 
vermnderliehen Grofssen (Essai sur le calcul 
des grandeurs variables ) ; Goettingue , 1 81 1 ; — 
Sammlung mathematiseher Aufssa%ê und 
Bemerkungen (Recueil d'observations et pro- 
positions mathématiques); Beriin, 1820-1822, 
2 vol.; — Versuch einer allgemeinen Théorie 
der analgtischen Faeultxten ( Essai d'une théo- 
rie générale des fonctions analytiques); Berlin, 
1826; — lehrbueh der Arithmetik und Alge- 
bra (Manuel d'Arithmétique etd' Algèbre); Berlin, 
1825; — Bandbuch des Feldmessen und iVi- 
velliren (Manuel d'Arpentage et de nivelle* 
ment); Berlin, 1826; — Lehrbueh der Ele- 
mente der Géométrie (Bianueldes Éléments de 
la Géométrie); Berlm, 1820^1827; — Rechen- 
iqfel (TMt» de Calcul); Berlin, 1822; — Er- 
leichterungS'titfel fur Jeden der zu rechnen 
hat (Tables d'arithmétique à l'usage de tous 
ceux qui ont à calcnler) ; Berlin , 1826 et années 
suivantes ; — Journal fur reine und ange^ 
wandte Mathematik (Journal de Mathéma- 
tiques pures et appliquées); Berlin, 1826-1851, 
tomes L-LYH. C'est de ce journal qu'a été ex- 
trait son Encyklopxdische Darstellung der 
Théorie der Zahlen (Exposé encydopëdiquedc la 
Théorie des Nombres); Berlin, 1845, 1 vol.; — 
Jaumalder Baukunst (Journal d'Architecture); 
Berlin, 18281851, 30 vol. 

Conoersal.'Lexic, 
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CRBM OU GRVMinTS. Voy. UoK {V Armé- 
nien). 

« GRBMBR ( Bernard-Sébastien) , théologien 
allemand, né en 1683, mort le 14 septembre 
1750. Il professa la théologie et les antiquités à 
Harderwick. Ses prindpaaiL ouvrages sont : 
Prodromus typicus eontinens exercitaiUmes 
philologicO'theologicœ;ATMteràaxn, 1720, in-4®; 
-— Typologia, seu doctrina de vere typos «r- 
ponendi meihodo; 1727, ^1-4"; — Summa 
Theologi3ssupematurali8;HaTdenirkkf 1722, 
in^"; — Theologia naturalis; Amsterdam, 
1729, mrH^'i^ÀniiquitaiesmosaicO'typicœ; 
ibid., .1733, in-4'>; — Œdipus evangelicus sa- 
crarum antiquUatum ex Mose , propheiis et 
psalnUs xnignuUa clore eognUionis resol- 
t;«nf;iUd., 1745, iii4^ 
MoMf. J€t»lêb, Theologm. 

l csAmibcx (Isaac-Àdolphe) ^ homme po- 
IH^ne français , né à Nîmes, le 10 ayrii 1796. Il fit 
ses premières études à Pariset celles de droit à la 
faculté d*Aix. Devenu ensuite avocat au barreau 
de Nîmes, il s'y fit par un talent réel une ré- 
putation qu'il sut maintenir à Paris, où 11 figura 
d'abord lors du procès des ministres de Char- 
les X, comme défenseur de M. Guemon-Ranville. 
Il succéda vers la même époque à M. Odilon 
Barrot dans la charge d'avocat aux conseils du 
roi et à la cour de cassation, et se fit remarquer 
dans les nombreux procès politiques qui signalè- 
rent le règne de Louis-Philippe. Il n'eut pas moins 
de succès dans les causes-ordinaires , où à une 
connaissance approfondie des lois il joignait une 
élégance d'élocution, assez rare chez les légistes. 
Élu député en 1842 par le collège électoral de Chi- 
non, il alla siéger à l'extrême gauche, et contribua 
par son opposition, et malgré lui peut-être, à la ré- 
volution de février 1848. 11 eût voulu alors faire 
proclamer la régence de la duchesse d'Orléans (1) ; 
mais le mouvement populaire l'entraîna au delà 
de cette combinaison. Devenu membre du gou* 
vemement provisoire , il prit le portefeuille de 
la justice, renouvela le ministère public, et, sans 
prononcer de destitutions, après avoir installé 
la magistrature, il déclara, en attendant la dé- 
cision de la législature, le princi4)e de l'inamovi- 
bilité des juges incompatible avec la forme ré- 
publicaine. Le 7 juinn848 M. Crémieox se démit 
(le ses fonctions de ministre, pour ne plus s'oc- 
cuper que des travaux du législateur : il prit une 
part active aux délibérations de l'Assemblée 
constituante. H ne s'opposa pas à l'élection du 
10 décembre 1848, il la favorisa plutôt; mais peu 
de temps après il ne vota plus qu'avec le parti dit 

(1) Ce iDt M. Crénieu qoi rédigea rallocoUon que la 
princesse devait adresser à la muliltade; voici les ternies 
(te ce curteoK docoment : « Cest de la volonté nationale 
qae mon fils et mol noas vonloos tenir nos pouvoirs. 
Nous attendons avec cooflaoee, mol, la veoTe da dne 
d'CMrléans, mon flia orphelin, la résolution qui sera prise. 
Ce qnt est cerUtn, c*eal que J'élèverai mon AU dans les 
ai'ouoeau les plus vifs de l'tmonr de la patrie et de la 
liberté. » 
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de la montagne. Arrêté le 2 décembre 1851 , H 
relâché vingt jours après , M. Crémieux n'est phis 
sorti depuis des travaux de sa profession d'avocat; 
son nom fait autorité au barreau. On a de M. Crê- 
mieux : Code des Codes; Paris, 1835, Ri-4*,eB 
collaboration avec M. Saison. 

y. R08B1TW4LD. 
DocHm. partie. - Lamartine, HUL de l^Ric. ir 
Fût. — Daniel Stem, HUt. de la Bâv. de Fév. - Sarrat 
et Salnt-Bdme, Bieg. de» Homme» du Jottr. 

CRÉM1LLE8 ( Louis-Hyocinthe BoYEtL k), 
officier général français, né le 10 décembre l70û, 
mort en 17G8. Il entra comme cadet dans it^ 
régiment des gardes françaises , et parvint ai 
grade de maréchal général des logis en 1734. )I 
dirigea en cette qualité les opérations de Vamét 
de Flandre, sous le maréchal de Saxe, et fit seul 
toutes les dispositions pour investir Maéstriclit 
en 1748. Cette opération , regardée comme trh- 
savante par les plus habiles militaires, Ini ^ahit 
le grade de lieutenant général. Il fut ensuite ad- 
joint an ministère de la guerre sous lemarédiâl 
de BeUe-IsIe, et prit sa retraite en 17^2. C\t- 
milles passait pour le meilleor chef d'état-major 
général que l'armée française eût eu depuis te 
maréchal de Puye^r. 

De CoureeUes. Dict. hUt et biogr. des Généraux fran - 
çaii. 

gbAmoiib (Gérard, dit db). Voyez Gébaw 

^GRBMOHBSB DB' PABSI. Voy. BaSSI. 

CRBMoiriiri ( César ), phflosophe péripaléli- 
cien, né à Gento, dans le duché de Modène, en 
1550, et mort de la peste, à Padoue, en ]G3f. 
Bien jeune encore, il possédait à un haut degn^ ia 
littérature latine et l'italienne. A peine âgé d« 
vingt-et-un ans, il fiit nommé professeur à Fer- 
rare, où il avait ndt ses études. En 1590 il fut 
appelé à Padoue pour y enseigner la médecine et 
la phUosophie. Ses leçons étaient très-suivies, et 
sa réputation de professeur lui avait valu la fa- 
veur de plusieurs princes italiens et étrangers. 
Ses livres, qui paraissent, par leur caractère 
aphoristiqoe et conds, avoir été rédigés priaa- 
paiement en vue de ses auditeurs ou de se$ 
anciens élèves, étaient bien inférieun à ses leçoa« 
pour rintérét, et déjà peu recherchés du vi?aol 
de Tauteur. Ils sont devenus fort rares ; c'est H 
raison pour laquelle nous exposerons un peu 
longuement sa doctrine, en général assez mal 
connue. Oremonini passait pour un péripatétideo 
qui ne reculait devant aucune des doctrines da 
maître , et qui, s'il n'adoptait pas celles qui sont 
le phis en opposition avec les croyances dire- 
tiennes, telles sont celles de la mortalité de Târoe 
ou des facultés sensitives et appétitivesy celle d'un 
dieu inactif et improvident, ne se faisait cepen- 
dant aucmi scrupule de les enseigner, sons pr^ 
texte qu*il en avait la mission. Mais il ne man- 
quait pas de gens pour dire qu'il ne les ensei^ft 
avec tant de soin et de zèle, que parce qu'il y 
croyait, et que sa soumission à l'Église , sa profes- 
sion de foi, toute catholique même, n'était qu'une 
alTahiede nécessité et de pnidence. On lui attribue 
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même me ntiimepliM digne de eette verta que 
<le oeUe qui fait les martyrs : Inius ut Ubet^ fo- 
ris ut mohsesi. S'il fallait en croire la plupart 
des iRogr^ifaeSy e'eftt été un de ces païens de la 
naaissanœ que rincpiisition seule forçait encore 
a gauler les dehors du cfaristianisnie. Il y a là 
«08 doute qoekiw exagération. Cremonini parait 
«voir suivi les opinions de Césalpin et de Zaba- 
reiJa dans la manière d*entendre Aristote, le seul 
mettre qu'il reconnût hautement II attaquait 
volontiers les soolastiques les plus accrédités 
de MO temps, et cherchait à faire prévaloir la 
physique d'Aristote sur oelie de Galien. L*aato- 
rité du Stagirite loi imposait plus que celle d'A- 
ieuiidre d'^ibrodisias, ou d'Averroès, ou même 
de Thomas (rAquhi. Mais il en veut surtout aux 
airfaimistes. Sa méthode est essentiellement expé- 
rimentale, n s'attache à tel ou tel ordre de laits, 
et prend plaisir à combattre les observations ou 
les doctrines de ses adversaires sur ce point. Il 
ncfaerche partout la contradiction , et trouve 
MQTeot à kilAirer, en voyant la précipitation 
arec laqudle on se hâte de passer du particulier 
n $^ral; il voudrait une induction plus pa- 
tieste et plus retenue. Il est si plein de la néces- 
sité d'observer et d'induire, surtout dans la 
ttienoe physique et naturelle, qu'il croyait pou« 
voir étoidre cette méthode jusqu'aux mathéma- 
tiques. Suivant loi, le général est oonnu dans 
\t particulier par les sens ; mais le générai bien 
coQDu jouit à ses yeux d'une telle autorité, qu'il 
^rait injuste de sacrifier des principes à des 
{^tà. u logique n'est à ses yeux qu'un instru- 
it^ot de oonnaissanoe, un art. La morale elle- 
iQêoie n'est pas nne science spéculative, et ne 
vif'iit qu'après la physique. La connaissance do- 
aune la volonté, et les passions de l'âme, encore 
l«i] connues» sont du ressort de la physique, parce 
qo elles ont leur raison dans les états du corps : 
^- là Vimportance des études physiologiques et 
mnlicales en philosophie. Cremonmi n'admet 
<^)oc que trois sciences spéculatives, la physique, 
I^ mathématiques et la métaphysique ou théo- 
^>^; Il n'estime guère que les mathématiques 
^PPtiquées, et redoute pour la Justesse de l'esprit 
•« spéculations pures de ce genre. Il subordonne 
par conséquent les mathématiques à la phy- 
sique. On pense bien qu'il doit au moins hésiter 
3 s^ibordoDoer la physique à la théologie. Il avoue 
'^ les doctrines métaphysiques d^Aristote ne 
^t pas d'accord avec les dogmes du christia- 
^lisiTie^ mais Une veut pas, dit-il, refaire l'ouvrage 
<i AchiUinus, qui avait pris à tâche de mettre en 
^^ief cette opposition. Sans nier avec Démocrite 
qufi nous ayons aucune idée de l'hyperphy- 
^1 il ne croît pas que nous en ayons ou puis- 
as aToir une connaissance bien étendue et 
**Q exacte. H se range avec Zabarella et Cesal^ 
Nn dn côté d'Averroès, qui n'admettait que la 
PfeoTe physique de l'existence de Dieu et celle 
^olwnenlqni résulte de l'éternité du mouvement 
^ pinlAt encore de l'owire du monde. Qu'est-ce 
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maintenant que l'immatériel, dont l'existenoe est 
ainsi prouvée par la physique? C'est là une 
tout autre question. « Notre esprit, dit-il, n'est 
pas plus fait pour le divin que les yeux du hi- 
bou pour la lumière. Nous ne connaissons Dieu 
que très-imparfaitement et par ses ouvrages. » 
C'est amsi que Cremonini ne sort de la physique 
que pour y rentrer. Il croit à des causes éternel- 
les , immuables, et par conséquent immatérielles 
et intellectuelles du mouvement. Il juge de ces 
causes par analogie avec l'âme huinawe. Dieu, 
suivant hii, n'est que la fin du monde, il n'en 
est pas le moteur. Si l'entendement humain ne 
connaît que ses propres pensées ; si ce qui connaît 
et ce qui est connu ne sont qu'une seule chose, 
ainsi que l'acte même de la connaissance; si, 
enfin, l'entendement ne peut rien connaître en 
dehors de hii, rien que lui , l'enteoderoent divin, 
à plus forte raison, ne peut rien connaître que de 
semblable à lui, rien.qui ne soit étemel comme 
lui, rien que lui-même en un mot. H n'y a d'an- 
tre différence entre rinteiligence divine et l'in- 
telligence humaine, sinon que la première est 
parfaite , et la seconde finie. Toute intelligence 
inférieure reconnaît la supérieure dont elle dé- 
pend , en trouvant en soi-même cette dépen- 
dance. Ce n'est pas h dire que Dieu ait une ac- 
tion positive sur les intelligences inférieures : il 
n'est ni actif ni passif; sa nature est toute 
contemplative, et rofajet de sa contemplation, 
c'est lui-même et lui seul. Il est la pensée de Ut 
pensée, la connaissance qu'il a de lui-même. 
Tout le reste ne dépend de lui que parce qu'il 
en est le but; mais l'activité en vertu de laquelle 
tout tend vers lui et se coordonne en conséquence 
n'est point l'effet direct, immédiat de l'activité 
divine. » 

On voit que Cremonini n'est ni panthéiste ni 
émanationiste, mais péripatéticien pur ou dua- 
liste; doublement dualiste même, en ce sens qu'il 
admet non-seulement un Dieu et un monde dis- 
tincts l'un de l'autre, mais encore dans le monde 
des corps et des mtelligences de nature essen- 
tiellement différente. Le ciel est organisé ; il a une 
âme, qui n'est autre chose que la nature. Cette 
âme du del est la cause efficiente qui domine 
toutes les âmes particulières et les met en rap- 
port avec elle-même, et par suite avec Dieu. Les 
écrits ( la plupart inédits ) de Cremonini sont : De 
Pxdia Aristotelis ; — Diatyposis universx na- 
turalisaristotelicx philosophie; — Illustres 
conten^lationes de anima;— Tractatus III 
desensUms externis, intemis, et de/acultate 
appetitiva; — Bxplanatio proamii librorum 
de physico auditu; — Apologia de calido 
innato et semineyproArtstotele^ adversus Ga- 
lenum; — Dictorum Aristotelis de origine et 
principatu membrorum; — De £/fkaeia in 
mundum sublunarem; — De Cœlo, cutn apo- 
logia dictorum Aristotelis de Via lactea; et 
fade in orbe Lanx ;—De Formis quatuor sim- 
plicium, qum elementa vocanfur; — quatre 
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pastoraleâ : Aminta e Cl&H; Il rUùfno di Jkh 
mone; Clorindo ê Vallerkt ; Il Ntucêmmto d$ 
Venezia; Ferrare, 1591, iii-4». J. Tmot. 

tfbrhof, PohhUtor.^ n,i,u, 19. — Imperialls, fn Mtueo 
kUt., p. iTt. - Bêjtt » Dut, kUt., tit. Céiar Cr$maniÊd, 
-^ Ncudé, AaïutooiM. -^ MerakUn, Lmêm^ rmmMiui. ~ 
$tolUoa, lndr9d. <n hUi. Utt., 1. p. il, c 1, f n. —Bâcler. 
Biblloçr. erU. - Reimâonas HUL ÂtheUm^ 1. 111., e. «, 
ik - PflKaotts Gsodeauus, lN«trM« Milortea rf« Cm. 
Crêmon.f eU, -PonUoiol, m^iotkétuê UmU$nn«. -- Qln- 
goeoé, HUtoir0 littér. de FltaUê. - Bahie, Ge$ek. 
der neuem, PMioi.^ etc., t. II, p. 110, etc.— Tefioemann, 
Gêsek. dêr MU., t IX, t. lOS. ^ Ueta., OUêêK, ê» am- 
furmku Jidti cum rati«fie, | U« - BItter, CmcA, d«r 
cikHf C /«Aitof. 

«HBMITTIITS. )'0yM GOBM». 

^GRBHAii ( Pberuer» marqoU db). Von. Pkr- 

BlBlf. 

GAKSII78 (Thomas)^ phUologueBUanaod, 
né en 1643, dan» la ll«rch« de BrandebouiK» 
mort à Leyd«» le 38 mars 1728. Son tibI BiMn 
était ThowèaS'Théodore Cbumius. Après avoir 
été minifltre à BlaoHtttage, prèa de ZeU, et rec- 
teur à Eperiea, dans la Hongrie» il retourna en 
HoUande» et fut oorrecteor d'imprimerie k Rot- 
terdanoy pois à Leyde. See principaax ouTragoa 
sont s Fascicule dissertaiionum hUtoricfh 
critico-philologiettrum; Bottsrdam» t601, IOy. 
m*-8^; ^ ÀnimadverêUmcê phUohgic^f cum 
cpistoUs virorum d&etarum hine inda colUC' 
lis; 160^1723, 18 TOl. in-^ ; ~ Fasci» exer- 
ciiiMiionum phUologicthMstoricarum; 1697- 
1700, 5 Tol. jih8*' ; — Mweum PfUlologicum 
etHistoricum; Leyde» 1699-1700» % ▼olia-8<'; 
^ MxercUaiionM très de libris seripiorwn 
opiimù ettUHissimiSfïm., 1704-1706, 3 Toi. 
in-6^; — De singulôtibus scriplorttm Disser- 
tùtio f ilMd., 170âi»ia-8*; — De Furibus likra- 
riis Dissertatio ejfHstolica; ilrid., 1705, in-8^( 
^Âda Sarcnutstana (id esi C. S. Sckurt:^ei' 
chU), ad usum reipuèUem litUrarim^ te «nnfH 
corpus collecta f i7itfix^^;^ De PrudenHa 
ecelCÊiasiica; «- Origo ÀtMsmi in pon^/kio 
et emmgeliea BcelMa : ce» deux derniers ou- 
vrages onl para soqb le nom de Dorotàeus Si^ 
curus» 

KMter, ITottre tor T. GmriM. Iii oimaeslit AteM» 
riam Matvàtm iUmOmntibuê. - Morirt, DUt. hiU. - 
Plarre. Eplitola ad amicum de vtta, ttudiU et moribui 
Tk. Crentl; Amstcrdim, 1706. 

CRBNNB (ffélisenne de), femme auteur fran- 
çaise, vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. L*e\lstence de cette femme a été contes- 
tée. Quelques-uns prétendent que c*est un nom 
emprunté , sous lequel ont paru les ouvrages 
suivants : Les Angoisses douloureuses qui 
procèdent d'amour , roman en trois parties; 
Paris, 1538, în-S* ; Lyon, sans date, in-8* ; Paris, 
sans date, in-4* ; Ibid., 1541, in-8*; — Lettres 
familières; Paris, 1539, ln-8°; réimprimées 
avecles Angoisses d'amour; IMd., 1 543 on 1 560, 
in-16; — Une traduction en prose des quatre 
premiers livres de V Enéide de Tirgile; ibid.» 
lS41,in-fo1. 

Goujrt. emoth. franc. — La Croix du Maine. BMiohé- 
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* GEéoii (Kpéttw)» écrivain greo» d'ona époqw 
incertaJiM. Soldas, dans troiaendrolladiflÉreDb, 
le dte ooionM aiitenr d'an traité de rfaétoriqop, 
mais sans donnar auenn détail lur loi et ttm li- 
vre. Le looliaste d'Aristophana pniia dn n<n« 
Gféoa comme d^Dn historien el autour d*eo ou- 
vrage intitulé KMKpimuL 

Suidas, aax nota *EYXSX0p8uXiXilv0c» fli2iftO«, 
4»aoxi6X(Ov. •— BeôBaaU d'Arliloftan*, /■ JTiiéM. i< 
-> Ch. Mautr, ntugmeidm BietaHewum CntMnm, 
L IV, «71. 

* caioPHTUi ( KptÉ^)ioc )» «n des phB 
anciens poëtea épiques grecs» vivait probaMcflieat 
dansia diziénie siècle avant J.-C. La tnditioi m 
le sépare pas d'Homère, dont il était» dit-on, raia 
ou même le gendre. Né à diioa» à Samw ov 4 
loa, a donna l'hoapitalilé à Homère» et reçut «ir 
lui on poème intitnlé Œc/uUie ou la Destruc- 
tion d^ŒchaUe ( OlxoXia ou Olx^o &mitm* 
oomme présent on dot de sa lemme. Sdoo la 
même tradition» iea poèmes homériqoes ooi»er- 
véa par les descendants de Oréophyle foreal 
tranamia par euLà Lycorgue. Le eq|eft û*Œckit 
Ue était la gnerre qa'Hercole, pour ofakelr 
lele, engagea contra finrytns, et le poéne » 
terminait par la priée d'Œehaiie. UneraslBnei 
de oet onvrage» qoe Pinyaeis avait imilé. 

natoa. De aepmbUem^ X. — CMBM^h. ^piin— .•• 

- Straboo, liv. ^ saxtoa BmpirtoM , Ad9. Meth^ t» >• 

- Bustathe, ad Homer, lUad., II, TSO. - Soldat, aa ni<vt 
Kpe(o«vXo<. — Proclos. jtd Hephànt, — Pluurqll^ 
Ljcwrgm^. -- Iambllqo«. 9^Ua PrOo^ - CXtueeU. tf A* 
leaaBdrte, Sînmala, IV. ^ WcAolier, Der Epiteie. if • 
chu. " IL-W. Mttller. De Cpelo Crmeorum Epkprum, 

- Smith, Dlettùtiarf <^f Greek an4 JImiau BU)çropht 

* CRéopifTLB, historien grec» d'oae époque 
incertaine. Athénée dte de lui on ouvrage ht&nk 
les Annales des Éphésiens ( *ûpat 'E^w '. 

Albénéf. viii.-ch. MBIler, Fragmenta HUtcrie^n* 
Graeormrn^ t. IV, m. 

crApiiV et CRÉPimsiff (Saints) vivslffit 
dans le miHeu du troisième siècle. D'après li 
tradition, ils étaient fî*ères. On dit qnfls rinrnt 
Pun et rautre de Rome dans les Gaaies, au mi- 
lieu du troisième siècle, pour annoncer rÉrao- 
gile. ns se fixèrent à Soissons. Le Jour ils mn- 
plissaient les fonctions du mmistère pour 1eqii«^ 
ils étaient venus, et la nuit Ils exerçaient la pn>^ 
fession de cordonnier pour subsister, quoiqu'ils 
Aissent d'une condition distinguée. Hs sTai^ 
déjà converti une multitode didoifttres , lorsque 
Maximien Hercule, étant arrivé dans ta Tiaol^ 
Belgique, les fil arrêter l*un et l'autre, et les li>^ 
au préfet du prétoire, Rictius Taras, qui les ap- 
pliqua d*abord à de craelles tortures et finit par 
les condamner à perdre la tète, en 287. 

Dans le sixième siècle, on bâtit à Soi»oB< 
une magnifique église sous Tinvocatlon de saiot 
Crépin et de saint Crépinicn. Saint Éloi eari- 
chit leur châsse de divers oraeraents. Us acqu^ 
rent en peu de temps une grande câébrit<^. ^ 
leurs noms se trouvent dans les martyrolagt^ 
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itesaM JMmêy de BèAè, de Floroft, d'Adon et 
dlJsaard. Le bon Henri, né dans le daehé de 
Laxembenrg, les prit poor patrons de l'Associa^ 
tkm ott Gomraonaoté des fi'ères cordonniers, 
qu'il fonda en 1646, par les conseils du baron de 
B«ity et sons la dlrectton du cnré de Salnt^Panl 
de Paris. Les membres de cette commananté , 
dont fl est parlé dans Hâyot ( HUtMre des Or- 
drês reli§imus ^ I. VIII), se levaleat à cinq 
heur» du maHn, fiitsaient Is prière en commun, 
entendaient la messe tons les foors, gardaient 
le sltenee , quils nlntorrompalent que par le 
fiksflt des cantiques ou les tariations de quel- 
ques prières, 'Visitaient les pauvres dans les 
hApftaoi et dans les prisons, et Taquaient à plu- 
sleors autres exercices de pfélé et de charité.' 
Cette communauté, supprimée à la rérolotiea de 
1799, fot rétablie au commencement de la Res> 
lanrBtkm dans PégNse métropolitaine de Paris. 
L'aoteor de cet article y prononça le prmier 
panégyrique, le 27 octobre 1616. Il y a quelquea 
«mées que Tassoelation est di880Ute.[L*abbéQ«ni/- 
um, dans VSne, des 0. du M. ] 

mmwÀ, mëmoêres aé el ittei fc , t. !▼.- naOlê^ ri» 
im Mali, ts Mtobro. •* aotti^dliCM , Jctm SmsêvrmK 
* CKéns (L9Kis*Pbmppe), peintre firan- 
çais, Bé h Paris, en 1772, mort tots 1646. Éleva 
de Regnanlt et.de Hobert-LsièTra, il rcmpaita 
Qoe des premières médailles de TAcadémie. Jl 
s'adoaaa prindpalemeHt à la peintura de marine» 
«t représenta phiaienrs combats navals. Ses ta- 
bleaux ont paru aux diverses expositions du 
LoQTre depuis 1791 jusqu'en 1636. Celui du 
CmbcU de la corvette française La Bayou- 
Qûtt epfirre «ne /régate OBçkUse en 1796 
^i «m pri% en 1601 , et fait anjaaid*boi par- 
ti* du misée du Luxeniboiirg. Panni ses autres 
<»inpoiition9, Ott cite :Ze Combat du Bedou- 
teble contre deu»pais§emux anglais; — Du- 
P^i^TkoaarM allant à ia recherchede La Pé* 
^^''^^; -^Combat dti^ï^y€ommandë par JHh 
ru^Tromn, amire he Gomberland. 

Govor D8 Fias. 
i(alMj|iM d«# Meamf-Jrts, * Haglor, VVmmi JUç, 
«*w<i.-t«te. - LivrtU du SoUm. 

^^V (Nicolas) f peintre flamand, né à 
Braxelles, en 1680, mort dans la même ville, en 
1761. À Tàg^ de quarante ans, Q quitta le ser- 
^ mOftaire pour se livrer entièrement à la 
^ore, s'établit d*abord à Anvers , puis vint se 
°ier à BméHes; avait Tart de Men composer 
^ tableaux, et donnait beaucoup de légèreté à 
SMOears. 
'^npt, rtes deÉtPHntrês flsmendt tt koOanéMt, 
^■Ovi (Maison ok) , Pnne des plus anden- 
ws bmilies de France, était orig^aire du pays 
d Artois , d*où eDe s'étendit ensuite en Picardie 
^ ^ans pitttieurs autres provinces. La sirène 
^ (Ue tiraft son nom était un petit village 
J™* prts de Fruges (aujourd'hui département 
^ Pas^-Calais). Cette fendlle, éteinte peu 
J™^ ^VMt la révolution de 1789, remontait, 
*^ qaelqaes généalc^stes , jusqu*à l'année 
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667 , oli on place f existence tt'un stre Arhooia 
de Oréqoi, At le Viêus ou le frorMi, qui Ait 
un des plus zélée serviteurs du fol Cbarlês le 
Simple. Mais oe n*est qu'en 966 que l'on trouve 
avee quelque oertitnde un RASKur, sire de 
Oréqui , qui fonda l'abbaye de RuisseanvUle , près 
de Boologne-sur-Mer, et qui eot probaMement 
pour fils BAonoom, le grand baron, dont la 
devise était : Nul ne s^y frotte. 

Les diverses branches de cette maison four*- 
nirent les seigneurs de Bemieulles , de Pressin, 
de Flécbin, de Bléoonrt, de Csnaples, de Blé- 
quin, de Hémont, de Cléri , d'Auffeu , deRicey , 
de Hellly , de Bierback , de Balmboval , de Tor- 
ehy , de Boyon, etc. , et donnèrent un cardfaial, 
deux marédianx de France, un général des ga- 
lères et plusieurs évêqnes. La branche aînée , 
dite des sires de Créqui, se fondit en 1 548 avee 
la maison de Btanehefort, d'où sont sortis les 
dues de Oréqui et princes de PohL, remplacés 
ensuite dans leurs principautés par la maison de 
NoaMes. Voici quelqnes-mis des membrss les plus 
Hhistres de la maison de Créqui. 

«GRéQOi {Henri os), selgnear de Blerbaeki 
At avee saint Louis le voyage de la Terre Bainte^ 
et fbt tué devant Damietle, m 1940. 

*grAqvi {Jacques en ), dit de ffeitty^ connu 
dans l'histoire sous le nom de mâtéehûl dé 
Guyenne, fut l'on des prineipanx ehcft de l'ar* 
mée que le duc de Bourgogne envoya en 1406 
contre les Liégeois révoltés. H commanda en- 
suite les troupes réunies en 1 4 lOeontre les princes 
Hgoés en Aiveur de la maison d'Orléans. Kn 1416 
fl fut nommé lieutenant général en Ôuyenne, et 
s'opposa au progrès des Anglais aussi fructueu- 
sement que le lui permirent les eilbffs eon^ 
tmires des sires d'Albrst et du comte d'Arma* 
gnae. Fait prisonnier e4 conduit à Bordeaux, à la 
suite d'une rencontre qu'il eot avec le capitaine 
du château de Soubise , il fht délivré assez à 
temps pour assister, en 141$, à la bataiUe d'A- 
zineourt, où 11 fut de nouveau prispar les Anglais, 
et condamné à mort, sous prétexte qu'A s'était 
échappé de sa prison de Bordeaux. 

Aikteltne, Jfift. giniol, 

grAqvi (Jean ne), selgnenr de Csnaples, 
mort en 1473. Nommé chevaHer de la Toison 
d'Or en 14)9, Il défendit, dans hi même année, 
la ville de Paris contre Fermée commandée par 
Jeanne d'Arc, qui lut blessée dans cette Journée. 
En 14^ , Jean de Créqui assista au stége de 
Compiègne; Il tôt feit prisonnier au comtat de 
Germigny. Après avoir échoué dans son attaque 
contre l'abbaye de Saint-Vincent, il défit Chaban - 
nés, Longuevalet Blanchefort. Sa devise, comme 
cdie de sa faille, était : Nul ne 5^9 frotte, 

Anselme, HM, génial. 

cmÉQtn (Anfoinens), seigneur de Pont-Rémy, 
mort en 1523. En 1S12 il commanda l'artillerie 
française à la bataille de Ravenne, et en 1513 
il défendit Téronanne contre Henri VII! et Maxi- 
milten I*', empereur d'AUemague. II capitula ho- 

14. 



4Î8 

norablement aprèê la jonnlte de Gainogate oa 
desÉperom, li se distiiigqa aussi à Marigoan, 
en lM5y au siège de Parme en 1523, enfin à La 
Bieoque. H tint pendant deux ans eo Picardie 
contre les Anglais et les Espagnols qui ayaient 
enyahi cette proyince. II mourut par suite de 
l'explosion d'un feu d'artifice destiné à éclater 
au moment où l'ennemi tenterait de surprendre 
le château d'Headin, dont il s'était foit livrer 
une des portes. Antoine de Créqui était un grand 
guerrier^ dont Du Bellay disait ayec raison quil 
N ne trouva jamais entreprise trop hasardeuse ». 

Morérl, Diet. AUC. 
GRÀQIJI DE BUkNGHBPORT DE GAHAPLRS 

( Charles r', marquis de ), maréchal de France, 
né dans le seizième siècle, mort devant Brfime, 
dans le fililanais, le 17 mars 1638. H était de la 
maison de Blanchefort, et recueillit l'héritage 
de la maison de Créqui, à laquelle appartenait sa 
mère. Volontaire au siège de Laon en 1594, il 
servit, sous Lesdignières, dans l'armée de 
Savoie en 1597, se distin^^ au passage de la 
montagne de Vanjany, s'empara d'Aiguebelle et de 
son ch&teau, fut blessé à la journée des Molet- 
tes, et fait prisonnier en voulant porter secours 
à La Tour>Cbarbonoière (1598). En leoo, il s'em- 
para de Montmélian , et surprit Aiguebelle. La 
prise de la première de ces deux places lui en 
valut le commandement; le roi lui dit « qu'il était 
juste de lui confier la garde d'une place dont la 
conquête était le fruit de sa valeur ». On y joignit 
les gouvernements de Péronne, Montdidier et 
Roye(1604). Il succéda, en 1610, à Lesdignières 
dans la lienlenance générale du Dauphiné. n ftit 
créé maréchal de camp en 1619, et dans la 
même année il servit contre le parti de la reine 
mère. En 1620 fl conserva à Louis Xin les 
villes d'Alençon et du Mans, battit le grand- 
prieur au Pont^Levée, et prit part, sous les 
ordres du prince de Condé, à l'affaire des ponts 
de Ce, dont il emporta les retranchements, et 
sauva la vie an comte de Saint-Aignan, aban- 
donné par la reine mère lors de son accommo- 
dement avec Louis Xm , et que le roi voulait 
Caire juger comme ayant été pris les armes à 
la main. En 1621, blessé an siège de Saiot^Jean- 
d'Angély, Créqui contraignit cette place à se 
rendre; pais il commanda sur les frontières d'I- 
talie, sons les ordres de Lesdiguières, et obtint 
cette même année la dignité de maréchal de 
France. En 1622 , il réduisit Montpellier à l'o- 
béissance; trois ans après, il commanda, sous le 
connétable de Lesdiguières, l'armée de Piémont, 
prit Novi et Gavi, s'empara du château de Milan; 
puis, s'étant jeté dans Ast, contraignit le duc de 
Feria à battre en retraite et à lever le siège 
de Verne, le défit le 17 novembre, et lui enleva 
tous ses bagages. Le maréchal de Créqui fut 
blessé dans cette affaire, n devint duc de Lesdi- 
gnières et pair de France (1626) à la mort.|du 
connétable, dont il avait épousé la fiUe; mais il 
Cimserva le nom de maréchal de Créqui. En 1629 
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il commanda Tannée de Piémonl, idixa le pa&> 
sage de Sue, et s'empara de la ville de œ nom. 
En 1630, commandant, sons lesordresdu cardiail 
deRichdien, Tannée de Savoie, s'empara de Pi- 
gnerol , de Chambèry , d'Annecy , Ronùlly , Char- 
bonnières, Lnlle,Mi(4an8et MontméUaa. De 1633 
à 1636, il rempUt, comme ambassadeur, deui 
missions. Tune près du pape Urbain Vm, raa- 
tre à Venise. En 1635 il commanda Tannée 
d'Italie, sous le duc de Savoie, et s'empara de U 
Villette. Il assiégea ensuite Valence, dont il fat 
obligé de lever le siège , par suite de la mésio- 
telligenoe survenue entra les généraux; mais il 
prit Candie et ensuite le château de Sarterane. 
En 1636 il couvrit le duché de Savoie, me- 
nacé parles Espagnols, s^emparad'Otegio, Goo- 
ficnza, Palestre, Robio, Vespolo dans le Mils- 
nais, força, sur le Téshi, les retrancheoMats des 
Espagnols, les défit prèsde Bufrarola,et s'empan 
de leur artillerie après un combat de qnatone 
heures. En 1637 il défendit Ast, et battit ks 
Espagnols à Muntbaldon. En 1636, Lé^nes, gé- 
néral ennemi, ayant mis le siège devant le cfa^ 
tean de Brème, le maréchal de Créqui fut top 
par un coup de canoa en allant reconnaître h 
position des assiégeants, n laissa après hii rae 
haute réputation de cuurage, de pnideace K 
d'habQelé dans Tart de la gœrre. 

Ghorler, yiê dm maféekat ^ Créfui; -- Bhmb- 
plem. JoitmaL - Le P. GrffN» HUMr» de UmU xni. 

- Basin, Hitt, du riçw dé Lemii XUL — StamMdU 
Hiit, dn FrançaU, XXIII.--Cliorter, ru de Châtia l^ 
de Cré^ t Grenoble, i«n. bKS. - Mtrtwn ftmçKU. 

— BiiMrû dêt grands 0fâel9n 4e ia antrmm0, - Oe 
GoorMllet, IMet, du CenératÊX trmçais. 

grAqiji ub blahcbeport ( François t 
marquis de Maiunbs, chevalier bb), maréchal de 
France, petit-fils de Charlesl^de Créqui, né vos 
1624, mort à t>aris, le 4 février 1687. n entra as 
service , et prit part , comme volontaire , an stéfe 
d'Arras, en 1640. Pendant les sept campagoes 
suivantes il servit en Flandre. £n 1M6 il se si- 
gnala au siège de Tortose; en 1649 û serrites 
Catalogne, et les deux années suhranles en Ftaii- 
dre, où il prit une part brillante à l'attaque dtt 
quartier du maréchal de Turenne. H fut blessé 
àla bataillede Rethel, et près deMaragne8,daos 
une rencontre avec les troupes du prince de 
Condé. Cesscrvices furent récompensés, en 1651, 
par le grade de maréchal de camp. U oontinoa 
pendant les trois années suivantes à combattre 
contre le prince de Condé, et fut blessé dan> 
Arras, assiégé par ce prince. Nommé, en ICa^, 
lieutenant gâdéral, il servit jusqu'en 1659 <« 
Flandre, sous le maréchal de Turenne; pnt 
part au siège de Condé, fut blessé à ceux ^ 
Saint-Guilain et de Valendennes (1656), elsedi^ 
tingua dans une foule de combats. Au siège de 
jpunkerque (1658), il repoussa jusqu'à quatre 
fois, avec son régiment de cavalerie, une sortie 
des assiégés ; au combat des Dunes (même année), 
il soutint Teiïort de l'aile droite des ennemis 
commandée par Condé, qui Csdllit être pris. Le9iio- 
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▼embre 1659^ Il apporta à Tooloiise le traité de 
paix et le contrat de mariage du roi avec lin- 
fanle d'Espagne. £a 1661 il fat nommé générai 
des galères, charge dont il se démit huit ans 
apfis. En 1667 il commanda* l'armée du Rhin, 
coimtt le siège de Lille, s'empara de Ribourg , 
«t prit, près de Deinffe, part à la défaite de Mar- 
chin et do prince de Ligne, n servit Tannée sui- 
vante sous lie duc d'Orléans. En 1669 François 
èb Créqoi Altérée maréchal de France; il soumit 
Poot-à-MottSBon en 1670, en fit raser les mu- 
raflles ainsi que celles de plusieurs autres places ; 
puis il s'empara du fort de KeU , de la ville d'É- 
pinal, de celle de Chanté, de Longwy, et conquit 
la Lorraine en moins d'un mois. Ayant reftisé de 
servir sous les ordres de Tnrenne , il fût exilé 
(1672). n commanda en 167ô et 1676 l'année 
de Sambre et Meuse, et soumit Dînant, tint en 
échec le duc de Lorraine pendant le siège de 
Huy , et en amena la reddition; puis il servit sous 
le prince de Condé an siège de Limbourg. Comme 
il marehait au secours de Trêves avec huit mille 
hommes, il ftat surpris à Consuébrick ( 11 août 
1675) par le duc de Lorraine : sa petite armée 
rot déftite et taillée en pièces. Cest à cette 
wama que le prince de Condé dit *: « n ne 
manquait que c^ disgrâce au maréchal de 
Créqni pour le rendra un des plus grands géné- 
TiiadeFEurope. » Tel est l'éloge que Condé fit 
an maréchal de Créqui ; la parole que lui prête le 
flwveauDiciionnaire historique ne se conçoit 
pas. La Biographie universelle de frères M- 
<^«i contient aussi à cet égard qndque inexao- 
titode. Échappé k ce dâastre, le maréchal 
K reodit à Trêves, et défendit cette phue pen- 
(^t on mois contre le dac de Lorraine, à qui 
<iUe fut rendue par la trahison de la garnison. Le 
maréchal de Créqui refusa d'être compris dans te 
<^>pitalation, et fut fidt prisonnier (1G75). Renti^ 
a France, il commanda l'armée de Meuse et Mo- 
^e. Il prit Condé , Bonchain et plusieurs forts, 
Alt chargé de surveiller les troupes de Munster et 
<^ZeU,et fit leyer le siège de Deux>Ponts. En 
1677 prit le commandement de l'armée d'Aile- 
(■^fgne, cfttoya l'armée do prince Charles de Lor- 
^^1 hii coupa les vivres, hii enleva ses convois, 
^'ooooA son camp, lui prit ses bagages, réduisit 
^ armée à Teitrémilé, et le contraigiiit à re- 
l»«8«r le Rhb; puis il fit capituler le corps de 
l^pes do prince de Saxe-Eisenach , enfermé 
<uas nne fie du Rhin. Feignant de vouloir prendre 
*« qoartiers d'hiver, le maréchal de Créqui 
^'^'nipa ainsi le doc de Lorraine, qui divisa son 
^ée ; aiissitAt Créqui rassemMe ses troupes et 
* empare de Fribourg. L'année suivante,, com- 
2>»^ant l'armée du Rhin , il déjoua les projets 
^ dnc de Lorraine pour entrer en Alsace , battit 
»» ennemis retranchés à Rliinfeld , força Sec- 
55^,pa88a la Kintiig à la vue du doc Charles , 
^^ sur l'autre bord, et qui se retira en 
<«ordre , pois le chassa de Gegembast; poursui- 
^^ le duc de Lorraine, il s'empara du fort de 
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Kehl et do château de Lichtemberg. Sur le reAia 
de l'électeur de Brandebourg de restituer à te 
Suède les conquêtes qu'il avait faites sur elle , le 
maréchal de Créqui fut chargé, en 1679, du 
commandement de l'armée du bas Rhin. 11 env^ 
hit les États de ce prince, battit à plusieurs re- 
prises le général Spaës, força les défilés qui dé- 
fendaient l'entrée du pays , s'empara de Minden 
et des chftteaox qui entouraient cette place, mit 
le pays à contribution jusqu'au Weser, força les 
retranchements élevés le long de ce fleuve, et 
s'empara de l'artillerie qui les défendait. En 1684, 
conomandant l'armée réunie snr les frontières de 
la Champagne , il s'empara de Luxembourg , obli- 
gea te ville de Trêves à raser ses fortifications et 
à combler ses ibssés. Le maréchal de Créqui 
mourut à l'ftge de soixante-trois ans, « avec te 
réputation, dit Voltaire, d'un homme qui devait 
remptooer le vicomte de Tnrenne ». Il eut pour 
élève le maréchal de Vilters, à qui il prédit sa 
fortune mflitaire. 
Dêp&t de la 9mm. — D« Qaloey, HiÉMrt nMUé^t. 

— Le pdre d'ATrigay, if^moiref. — Le père Grtlfet. 
Journal Mgtoriqtie de Louis XtF, — MémoUret du 
Umps, — Ofl Cooreellee, DteUomurirê dn Gênéraua 
françaii. - SImd(mmU. Héit, d«$ #lr«ifaif,XXV et XXVI. 

- \oltalttf Siècle de Louis XI f^, 

CRÈQm DE RLAHCHBPORT (Chorles IJ^ dnc 
ob) , général françate , fite du précédent, né vers 
1623 , mort te 13 février 1687 (i). Il fit ses pr»> 
mières armes aux siégea d'aire, de La Bassée, de 
Bapaome et au combat d'Honnecourt (1642); il 
prit part à te bataille de Rocroy et aux sièges 
de ThionviUe et de Sierk en 1643, aux combats 
de Fribourg, aux sièges de Philisboujig , 4e 
Mayence, de Worms et d'Oppenheim en 1644; 
à te bataille deNortlingen, aux sièges d'Heilbron 
et de Bourbourg, et à te prise de Mves en 1645. 
A te suite de ces campagnes, il obtint, en 1646, 
un régiment de cavalerie. En 1647 et 1648 il 
servit dans l'armée dltalie , et se signate surtout 
au siège d'Orbitello. Il fut nommé maréchal de 
camp en 1649, et commanda te même année 
la cavalerie de l'armée de Catalogne. En 1651 
il fut promu an grade de lieutenant général, et 
servit dans l'arma de Flandre. Il ftit créé duc et 
pair de France l'année suivante, n était déjà pr^ 
mier gentilhomme de te chambre du roi, et fut 
l'un des courtisans les plus assidus de Lods XIV. 
En 1655, il servit aux sièges de Landredes, Condé 
et Samt-Guitein. En 1660, il porta , en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire, les présents du roi 
à la future reine. Saint-Évremond écrivit an due 
de Créqni, en 1659 , cette lettre «{ui fit tant de 
bnrit, et parce qu'dle tournait en ridicule te paix 
des Pyrénées , et à cause de te disgrftce qu'elte 
attira sur son auteur. C'est pendant son ambassade 
à Rome (1662) qu'eut lieu cette msulte pontificate 
dont Louis XIV se montra si justement mdigné. 
Le duc de Créqui avait failli être tué à son balcon, 
pute assassiné dans son carrosse, par te garde 
corse dn pape, et plusieurs personnes attachées 

(I) llMf jours après la mort de son ftêre. 
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à rani1)MMde anieni péri. Une médaUle a ooq- 
iervé k ftooTenir de Ge^e ioftulte et de cet asaasr 
•inats, ainai que de la réparation éclatante qui 
6D fut eiigée. Le doc de Créqui commanda en 
1664 Tannée dltalie, et aennt en 1667, comme 
folontaire, au siège de Toumay. En l«76 il fut 
Mmmé gouYemeur de Paria. L'année auWanfce 
Il alla comme ambassadeur en Angleterre, et de 
1à| en 1680, à Munich, porteur de présents pour la 
future daophine, qn'il était chargé d'amener en 
France. H mourut à l'âge de soixante^iuatre ans. 

Dépôt de la ffutrre. — Bussy de Rabultn, Mémoires. 

— Le père Grtffet, Joumat historique de ùouU XtK 

- De Quiney. »Uto&e miUtMre dé Lomit U Orand. 
grAqvi ( François f marquis de ), fils de Fran- 

çoia maréchal de Créqui, moniiit le i 5 août 1702. 
Il reçut le coup mortel à la bataille de Lniara. 
A la bravoure héréditaire dans «a race 11 Joi- 
gnait les griees et aussi ThabileCé du courtisan. 
Jj$ttr€i de madmm de Seviçnâ, 

CR*«i7i ( UmU-Marie , marquie m ), général 
et littérateur, né en 1705, mort le 14 février 
1741 . On a de lui : Fl0 de Caiinat ; Amsterdam, 
1772;et Paris, 177S, sous ce nouveau titre : Mé- 
moires pour aarvtr à ia vie de Nieoias de Ca- 
Unat ; fai-l2 ; — Prineipes philosophiques des 
saints soUtaiires d'Egypte, extraits des con- 
fèrences de saint Carrien; Madrid, 1799,hi-8''. 
BarMer, Sxatnen erll. des Met,* 

GitÉQiTi ( Renée-Caroline db Pkoulat, mar- 
quise ob), née au château de Montflaux, le 19 
octobre 1714, morte à Paris, le 2 février 1803. 
Elle fut une des flsmmes renommées pour leur 
esprit en un siècle qui en compta un si grand 
nombre. On a publié sons son nom : Souvenirs 
de la marquise de Créqui, 1834-1836, 7 vol. 
iti-8<>, ouvrage recottnn apocryphe, et dont Fau- 
teur est un prétendu comte de Courchamps, dont 
le nom véritable est Causen (de Saint-Malo). 
Cette supercherie a donné lieu à une brochure 
Intitulée : V Ombre de la marquise de Créqui, 
par M"* Brayer de Saint-Léon ; à la suite de cette 
brochure on a Imprimé une Note de M. Perche- 
ron , exécuteur testamentaire de la marquise de 
Créqui , note où l'on prouve la fausseté des pré- 
tendus Souvenirs; 1835, in-8''. 

Bârbter. Bramen critiqué des DM. anon. 

cnéQUi [Charles-Marie, marquis ne), né 
le 18 décembre 1737, mort à Périgueux, le lo 
décembre 1801. Il se distingua durant la guerre 
de sept ans, et en 1720 11 fbt nommé maréchal de 
camp, tl cultiva et encouragea les lettres. H 
n*est pas l'autenr de Touvrage qui a pour titre : 
Principes philosophique des saints solitaires 
d^ Egypte, etc., écrit par Louis-Marie de Créqui. 
Il eut à soutenir contre la famille Lejeune de 
la Forjonnière, qui revendiquait le nom de Cré- 
qui, un irocèâ qui fit beaucoup de bruit. Un ar- 
TfX du pariement de Paris, en date du 1*' fé- 
vrier 1781, repoussa la prétention de cette fo- 
tnilta. C'est dans la personne de Charies-Marie 
de Créqui que s*est éteinte la Buûsonde cenom. 

BarMer, Bxamm cril. du XNcti 
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*cRàs Uean), typographe françalii de la fia 
du quinzième siècle. Nulle biogrqihie n'a eocorr. 
ce nous semble, fait mention de cet imprimeur, 
qui eut le courage d'établir aea presses dans d<* 
fort petites villes de la Bretagne, oà il n'eiisU 
plus d'imprimeries depuis tro» siècles et desiL 
Crès avait pour marque un poisson placé entre 
une étoile et une coquille. On coonatt deux oa- 
trage? qu'il mit au jour à Lantmae, tous deax 
eu vers : Le Doctrinal des nouvelles Mariées^ 
avec la date de 1491, et une traduction sans dalp 
des Sept Psaumes pénitentiaulx, L'cxisteace 
de ces livres aété ignorée de divers bibiiographeâ, 
qui en dressant la liste des villes qui ont eu de* 
imprimeurs avant 1500 n'ont pas Ait mentioD ai 
Laotenac. Plusieurs années avant de s'âaUir 
en cet endroit, Crès avait fanprimé à Breliant 
Lodeac, de ooncert avec Robin Fooquet, en 1484, 
quelques opuscules poétiques : Le TrépasstmuU 
Notre-Dame, Le Bréviaire des Nobles , elc. Ce> 
livres, devenus d'une rareté excessive, sont le^ 
plus anciens rooDuments typographiques de>> 
presses bretonnes. G. BaumsT. 



GABSCUGBon GRncBEnPiiia, seigneur ro- 
main, vivait vers la fin du dixième siècle. H était 
fils de Théodora la Jeune, neveu de Mannie, 
oousin du pape Jean XI et dn| patrice Albéric. 
Enhardi par la mort d'Othon V^ (973), Ctffr 
oenee se saisit du nouveau pape Benoit VI, ftl« 
fit étrangler au château Saint-Ange. Gepeiidant 
Bonifaoe VQ, par lequel il le remplaça, ne fol 
pas d'abord un docile instnnnent , et dans l'a- 
narchie qui s'âisuivit la faction de lliscuium r^ 
prit le dessus ; mais bientôt, w^ réconciliant arec 
Grescence , Boniface vn rentra dans Rome, fil 
mourir de faim, ou par le poison, l'antipapf 
Jean XIY au château Saint-Ange, et laissa wa 
protecteur gouverner sous le titre de prîna, 
cunune Atbéric l'avait fait sous œlui de patrice. 
A Boniface VU, mort en 985, et dont le cadavre 
fut pendu par le peuple à la statue de Marc-As- 
rèle, succéda Jean XV, que Cresœnoe ne laissa ve- 
nir à Rome qu'après avoir fait ses conditions. Ce 
nouveau pape appelait le jeune Otlion III poor 
le délivrer de Cresoence, lorsqu'il expira. Otfaoi, 
alors en route pour Rome, fit aire à la place 
son cousin Brunon, qui prit le nom de Gré- 
goire V. Peu de temps après, il parut dans cette 
capitale du monde, où Crescence, mis en ju^ 
ment par son ordre , s'entendit lire sa soitufloe 
de mort; mais Tintercession du pape fit com- 
muer sa peine en un simple exil. Aussi, à paae 
Othon eut-il quitté Rome, que Crescence revint, 
força Grégoire de se sauver à Pavie, et fit avec 
l'évéque de Plaisance une convention en vertu 
de laquelle celui-ci aurait le trône pontifical al 
Crescence la puissance temporelle dans Roiae, 
sous la protection de Fempire grer. Ce piao re- 
çut un commencement d'exécution : l'éfèqiie 
élu prit le nom de Jean XVI; mais la brus^ 
apparition d'Othon (998) mit fin à oes IntriisiM^ 
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CreseeiMe, isaMgé a« ehâtean 8«llit*Ange ptr 
feekard, nargrate de Sfltolê, te nnilit aux AW 
lemande, et Mtte fois Ait eiéeolé avae doua de 
«M compHoM. Stéphanie, m femme. Ait ttrrée 
è la brataUté des soldata impériaax. Ule s'en 
veogea . dit-on , en IMsant périr par le poiion 
OUh» (leos), dont eDe gagna la eonflance, eott 
eoouna raaitreaee, soit eomme médecin ; mais 
f historien eontemporain Dltroar de Mersebonig 
Mt inonrir Ollien de la rougeole. [M. Paubot, 
éèMYBne. des G. du M.] 
5iiiiioDdl, m$totre eu MmMiVÊM Uaiimmi. 

* CRESCBH S, plûloeophe grec, né à Mégaiopo* 
lis, en AnuHe, TiTait dans le deuxième siècle 
après J.«G. 1] appartenait à Técole, cynique; 
Bius si un an croit les t4^moignagw dea éori- 
vains ecdéaiastiques , ses ennemis il est vrai, 
il démentait par la lieenee de «es mcaors Taus-* 
tâité de aea maximes. U attaqua lea chrétiens 
»T6e une extitme tfoienoe, et les accusa d'a- 
théisme. Il caosa ainsi, selon JSusèbe, la mort de 
saint Justin et de phiaieure autres martyrs. Au- 
eue de ses écrita n'est tenu jusqu'à nous, et l'on 
ne sait rien d'ailleurs de ses doctrinet. 

SêlM Jttrtlo, Apolog., 11. - lw«bc. JTift. ÈMmg., IV. 
is.- Neandcr, Kérehengeteh., L 

*CÊamcmtntnt (G«ro/anio),Gliant8ar Italien, 
Béen 1709, à Uriiania, près d'UrUn, mort à 
Hapies, en 1846. H Ait placé très-jeune dans un 
^ces oonserratoires de fVaples od la toIx de 
Mpnmo est conserrée par la castration . Il débuta 
dès 1788 dans Vopera séria. En 1700 son succès 
Alt grand à Vérone et à Padoue ; Venise lui donna 
en 1794 les preuves d'une vive admiration ; et 
^ prmo muêico d'Italie chanta pour la première 
fois 4 Tienne en 1797, aux grands transports 
<itt Allemands, qui le préférèrent bientôt à son 
lirai Mareliesi. Vers 1799, il devint à Lisbonne 
l'objet du plus vif enthousiasme. Suivi des re- 
grets de l'Espagne, où il passa, Crescentini re- 
pirtitpottr Vienne, où il reparut le 28 avril 
1804 dans Eomeo et JulUUe de Zingarelli. Son 
ncoèa lut immsnse } toutes les feuilles de l'épo- 
qw M répandirent en élogas magnifiques sur la 
porelé, la grâce, la flexibilité de sa voix, sur le 
chamie de aa méthode et l'entraînement pas- 
MQAé de son jen, mérite a peu commun parmi 
lai chanteurs de son espèce, liais quelle que 
loit l'eipression exagérée d'une frénésie dont 
les papiers dn temps font foi, nous n'avons pu 
^«mv nulle part le rédt d'une scène sentimen- 
tale que pinsieurs biographes ont répétée aveo 
<^<«iplai8ance. Au moment où Crescentini, après 
avoir chanté à Vienne le fameux air Ombra 
odonuaf ainelmait devant lea bruyante trans- 
porta de TanditoiTe, deux Uanches coiomhes, 
portées dana des nuages, s'échappèrent, dit-on, 
de la tcète, et vinrent déposer sur sa tète une 
counmae de lauriers; vraie ou non, la fadeur de 
^ flatterie n'est pas indigne du goût et de 
^'«Hntde œtte époque. Frappé du merveilleux 
(tetdeCresoentmi, Napoléon I*' signaà SchoBD- 
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brain l'ordre de le Mire conduire à Paris «fie 
quantité d'autrea carioeitéa d'art trouvéea à 
Vienne. U le créa pnmier chanteur de la oour 
et de sa éhapsUe particulière, avec un traitement 
de 30,000 truMBê. En 1809, après l'avoir en- 
tendu ehanter, sur le théâtre delà oour, OnUnra 
adarata^ l'empefeur hii envoya, avec on riche 
présent, la décoration de l'ordre de la Couronne 
de Fer, œ qui fut l'occasion d'une plaisanterie 
qui (Usait allusion à la nature de sa voix. De* 
pois, sa faveur n'ayant fait que s'accroître, le 
chanteur dédaigna lea applaudisAements du pu- 
blic, et se réserva pour les pUûsirs de l'empereur. 
Les événements de 1814 et i81b hù furent trop 
pénibles pour demeurer en France : il rega^ia 
l'Italie , où l'on se flatU vainement de l'entendre 
sur diflférents théâtres. De profonds regrets le 
poursuivaient sans cesse) après avofa- essayé de 
retrouver les inspirations de son talent, il re* 
nonça définitivement, en 1826, à reparaître en 
public, et se voua à l'enseignement de son art. 
Nommé directeur de la musique du Collège royal 
àNaples, Cresosntini passa ses joun dans une 
retraite paisible. On a de lui plusieun recueils 
à*Àriettes, et on hd attribue l'air de Roméo et 
Juliette, Ombra adorata^ que Zhigarelli n'aurait 
fiait qn'histramenter. Son meilleur ouvrage est 
sans contredit le Recueil d*eapêreio$$ pour la 
voealisaHonmuiicalefQia RaocoUa di Bseroitj 
per ileanto. [BncL dêêG, duM.] 

f élto, JtopnspAto «mu. éêt Mmiekm. 

CRB8CBNU (Pierre), en latin de Crescen- 
tiis, célèbre agronome italien, né à Bologne, en 
1330, mort ai 1320. H était probablement fils ou 
neveu de ce Crescemio de' Creecemi que les 
habitants de Bologne envoyèrent en ambassade 
à Venise en 1208 , et qui y mourut. Cresceozi 
nous donne lui-même, dans la préface de son 
Traité sur F Économie Rurale, les seuls détails 
que noua ayons sur sa vie. U s'appliqua dans 
sa jeunesse à la philosophie, à la médecine, aux 
sdenoes naturelles, puis il se mit à étudier le 
droit; mais il ne prit pas ses grades en juris- 
prudence. Aussi, bien qu*il pût plaider des causes, 
il n'avait pas la licence de donner des leçons de 
droit, privilège qui appartenait aux seuls docteurs. 
Crescenzi avait d'abord l'intention d'exercer la 
profession de légiste à Bologne ; mais il en fut em- 
pêché par les troubles qui éclatèrent dans cette 
ville. « Voyant, dit-il, que la soumission s'était 
changée en révolte, la tranquillité publique en 
discussion, c'est-à-dire en discorde, en haine, 
en jalousie, je ne trouvai pas oonvenaUe de 
me mêler aux actes de cette coupable anarchie; 
jeparcouras donc pendant trente ans les diverses 
provinces de l'Italie, allant d'une ville à l'autre, 
rendant la justice aux peuples, donnant de 
loyaux et fidèles conseils aux gouvernements, 
et faisant mon possible pour roamtemr la paix 
et le repos parmi les citoyens. Pendant ce tempe 
j'ai lu et étudié beaucoup de livres anciens et 
nouveaux , j'ai vu et appris «i grand nombre de 
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ilUTérentes manières de cottîTer la terre. » La fin 
des troubles de Bologne décida Crescenzi à re- 
venir dans sa patrie. Tiraboschi place Tépoque 
de son départ en 1272, année célèbre dans l'his- 
toire de Bologne, par Texpolsion du parti des 
Lambertacci. 11 pense que pendant son exil vo- 
lontaire Crescenzi remplit la [rface d'assesseur 
auprès de divers podestats. S'il partit de Bo- 
logne en 1274, il y revint en 1304. Ce fut vers 
la même époque qu'il publia son Traité (TÉco^ 
nomie Rurale; or, ce livre ayant été lu et ap- 
prouvé par le frère Amerigo, il est facile de lé- 
tablir les dates : Amerigo fut élu général de 
l'ordre des dominicains en 1304, et l'ouvrage 
est dédié à Charlesli, roi de Sicile, mort en 1309. 
C'est entre ces deux dates qu*il fSuit placer la pu- 
blication du traité de Crescenzi. Celui-ci récrivit 
en latin, et le publia sous le titre de Opus Aura" 
lium Commodorumy lUfri duodecim. Composé 
d'après les agronomes anciens « Calon, Varron, 
Palladitts, Columelle, d'après l'expérience per- 
sonnelle et les nombreuses observations de l'au- 
teur, ce traité est le meilleur écrit sur l'agricul- 
ture qui ait paru dans le moyen Age ; il eut beau* 
coup de retenltssement eu Italie, et ne tarda pas 
à se répandre dans toute l'Europe. Ce fut 
un des premiers livres imprimés. L'édition 
princeps parut sous le titre de Pétri de Cres- 
centiis, civis Bononiensis, Opus Ruralium 
Comt?iodorum ;Aug8bourg, 1471, in-fol., et 
Strasbourg, même date : ces deux éditions sont 
très-rares. Parmi les éditions subséquentes, on 
remarque celle de Louvain, 1473, in-fol. ; Vi- 
cence,i480, in-fol.; BAle, 1538, in-4'*; ibid., 
1548, in-fol.; Cracovie, 1571, iu-fol.; dans les 
Sei Rusticx Scriptores , de Gesner ; Leipzig , 
1735, 2 vol. in-4®. Le traité de Crescenzi fut tra- 
duit en italien dès le quatorzième siècle ; et cette 
vieille traduction a été attribuée , mais à tort , 
à l'auteur lui-même : elle fut imprimée à Flo- 
rence, 1478, in-fol.; les deux meilleures sont 
celles de Cosmo Giunta , Florence , 1C05, in-4^, 
et de Maples, 1724, 2 vol. in-8*; Milan, 1805, 
in-8^. La traduction du même ouvrage par San- 
sovino, Florence, 1005,in-4% est inférieure pour 
le style à la précédente ; mais elle est plus exacte 
et plus savante; elle a été réimprimée sous le ti- 
tre de Trattato delta Agricoltura; Bologne, 
1784, in-4**. Charles V, roi de France, fit traduire 
en français le traité de Crescenzi, avec quelques 
autres ouvrages sur le même sujet. Le manuscrit 
de cette traduction porte le titre de Rustican 
du Labour des Champs^ translaté du latin de 
Pierre de Crescens en Jrançois^ par Vordre 
de Charles K, rot de France, en 1373. L'édi- 
tion princeps àe cette traduction est intitulée; 
ProtîyUs champestres et ruraulx, touchant 
le labour des champs , vignes et jardins, corn* 
posé en latin par Pierre Crescens ^ et trans- 
laté depuis en langage françois ^ à la ve- 
queste de Charles V, roi de France, en 1373; 
Paris, i486, in-fol. Parmi les autres éditions du 



même ouvrage, on cite celle qui a pour tHit: 
Le bon Mesnaiger. Au présent noiume da 
ProttfJUs champestres et ruraulx, est traiu 
du labour des champs , par Pierre de Crtt- 
cens. Au dit Unfre est ajouté, outre lespréct- 
dentés impressions, lamanière de enter ^ploA- 
ter et nourrir tous les arbres, selon lejugt- 
ment de maistre Gorgole Corne; Paris, i»40. 
in-fol. U existe aussi du traité de Cresœozi uae 
traduction allemande intitulée : Von dem Nui- 
zen der/Hn^é; Strasbourg, 1518, in-lbl. Linné 
a donné à un genre de plantes de l'Amérique le 
nom de crescentia. 

Apostolo z«oo. Note tMa Biblioieca de fimfinrin - 
Fabriclat. Bibl. LaOna med. Za<. — TlraboMbl, Stona 
delta Lett. Italiana, t V, SOS.- PiUppo R^ Saggto itU^ 
rieo $opra U CreteenaL - Gb^nené, liiU. iUt., U\, ua. 

* CRBSGBNKI ( Giompietro di ), écrivain ita- 
lien, vivait au dix-septième siècle. Os hii doit 
deux ouvrages, qui ne sont point sans utffite 
pour l'histoire des familles nobles : Corona 
delta Nobiltà d'Italia; Bologne; 1639-1642, 
2 vol. in-4'' ; — AnJUeatro Bomano, in ctti n 
trotta delle/amiglie d^ Potentats d'Bwropa; 
1693, in-fol. G. B. 

Bronel. MomêmI dm lÀbraire, — TlnlHMdii, Storie 

CRBSCBHZi ( François), médecin italien, na- 
tif de Palerme, vivait à la fin du seizième siè- 
cle. On a de lui : De Morbis epidemids qm 
Panormi vagabcmtur anno 1575, seu de peste 
^jusque natura et prxcautione tractatm; 
Palerme, 1624, in-4''. 

Élor, DieOonnaire de la Médecine, - Hoogttori, BW. 
Sicuta. JOcber. jUlgemeinei Geiehrteik-Leaiieon, «rfc le 
tapplétneot d'Adelnng. 

CRBSGBir» (Jean-Baptiste), peintre et ar- 
chitecte italien, né à Rome, en 1595, mort à Ma- 
drid, en 1660. Il se rendit très-habile dans le^ 
arts, dont il fut un t/éAé protecteur, et fût nommé 
par le pape Paul V surintendant des travaux qui 
s'exécutaient à Rome. Le cardinal Zapata le con- 
duisit en Espagne, où Philippe UI lui confia dif- 
férents ouvrages. C'est sur ses dessins que fut 
construit le Panthéon de l'Escnrial. Philippe IV 
lui accorda la grandes8e,avec le titre de marquis 
de La Torre. Crescenzi Ait encore nommé, en 
1630, surintendant de la junte de Obras y Bos- 
ques et majordome en 1635. Comme peintre, il 
réussissait particulièrement dans le genre des 
fleurs ; à Madrid comme à Rome, sa maison était 
le rendez-vous des littérateurs et des artistes. 

Pr. de Lot Santos, liUMre du m e mmitére deVEtat- 
riai. — Nagter, Neuee Mlgemeiièe» KUmlter^Uziam. 

GRBSGBHZI^ CRSSCBHZIO OU CRESCUIO 

(iVJco/as),médedn Italien, natif de Napies, vivait 
à la fin du dix-septième et au commencement do 
dix-huitième siècle. On a de lui: Draetatuspk^ 
sico-medicus , in quo morborum expUcando- 
rum, potissimum/ebrium,nova exponiturra- 
tio : accessit de medieina et medieo dialogus; 
Naples, 1711, in-4** : l'auteur combat la tiiéorie 
des ferments et condamne l'usage des remèdes 
écliauffimts dans la fièvre; — RaggUmamenti 
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intomoaUa mêovamêdieinadelV aeqwiyeoU 
aggnoUa d^un krtve metodo di praiieani 
tacqua anche da coloro ehe non tono mêdiei; 
ibid., 1727, lii-4** : c'est de oe| ouTrage qu'est tiré 
le traité français intitulé : Règles pour Me» 
pratiquer le remède de Teoii, mêmepar ceux 
qui ne Moni pas médecins , et plaoé à la suite 
de roa?ii0e ayant pour titre : Les Vertus «é- 
dicinaUs de Veau commune ^ ou recueU des 
meilUures pièces qui ont été écrites sur cette 
matière; Paris, 1730. Le Ihnre de Cresœnio 
tt trouYe aussi dans la 3* partie du traité de 
Schweidtner : Medieina vere universaUs; 
lâm, 1734. 

Grand partisan de Teau comne remède, Cres- 
oe&û indique la manière d'employer utilement 
cette boisson. Il ne veut pas seulement que les 
malades la prennent telle qu'elle est, il leur con- 
seille eocore de la refroidir avec de la glace ou 
de la neige. Crescenzi a aussi laissé quelques poé- 
sies estimées, parmi lesqodles on remarque une 
tragédie et une notice biographique sur Léonard 
de Capua. 

Êloy, DIeL dé te Màdeeltu. Adeliiog. Suppt. à JOcber, 
Mloem. (MekTim-Lexiam. 

cassa (/e(ni-fya?i(xnj),calligrsphe italien. 
Datif de Blilan, vivait dans la seconde moitié du 
seioèoie siècle. Il exerça son art pendant pin- 
ceurs années à Rome, chez les princes et à la 
cuarde Pie V, qui le fit officier de son imJsîs, 
écriraio de la chapelle pontificale et son com- 
ineusal perpétuel. Il passe pour rinventeur de 
récriture cancelleresca. On a de lui : // Fer- 
ftUo ScriUore, dove si veggono, etc.; Rome,- 
1560; Venise, sans date, in-4''; ^ Idea, con le 
cireostame naturalu che a çuella si ricer* 
^^«Mporpossedere legittimamente Varte mag- 
jwc e minore dello scrivere^ di Gio.-Fran" 
ctsco Cresd, etc. ; Milan, 1623, in-4" ; — Carats 
^f^tdtsempidetfttmoso scrittore Gio.'Frane. 
rresci, etc.; ibid., 1638, in-8*; — Quattro libH 
^i Caratteri ed Jisempi, restés manuscrits. 

ArgehU, BibUotk. Uediot. 

ctBsciHBBHi ( Jean - Marie - Ignace- Jé- 
^^■Xttoier'Jos^h'Antoine), littérateur ita- 
K Dé à Blacerata, le 9 octobrel663, mort les 
mars 1728. Des sept noms qu'A reçut sur les fonts 
^ ^tème il ne garda que les deux premiers, 
^^n-lforie, et encore changea-t-il le dernier en 
^oide Ario. Après avoir reçu sa première ins- 
tructioQdans sa ville natale, il fut appelé à Rome 
Pif m onde, Antoine-François Oresdmbeni, 
^ Ini doana pour précepteur un ecclésiastique 
'nmçais. £n 1675 il revint à Maoerata, où il con- 
^oa ses études chez les jésuites, et eut pour 
professeur Chartes d'Aquino. Il composa dès lors 
IJBe tragédie intitulée La Droite de DarHu, roi 
^ ^erse ; cette pièœn'était sans doute pas dénuée 
(le mérite, puisque le P. d'Aquino en voulut 
|voir une copie. Encouragé par ce sufirage, 
r^^beni traduisit en vers italiens deux 
JTio de la Pharsale de Lucain. Sa réputa- 
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tion naissante le fit admettre, lorsqu'il n'avaU 
que quinze ans, dans rAcadémie des Disposti, 
11 continua cependant ses études; le 3 octobre 
1679 il fut reçu docteur en droit, puis chargé 
de professer les Institutes. Rappelé à Rome 
en 1680 par son onde, qui s'établit à la cour 
pontificale, il y cultiva en même temps la ju- 
risprudence et les belles -lettres. Qudques poé- 
sies, qu'il publia alors, le firent nommer mem- 
bre de l'Académie dM Infeeondi de Rome, 
en 1685. Son style avait porté parfois l'em- 
preinte du goût prétentieux qui caractérisait 
la plupart des écrivains de cette époque, lors- 
que la lecture de quelques pièces de vers de 
Vincent Filîcai et de Vincent Leonio, écrites 
avec naturel, le portèrent à prendre ces poètes 
pour modèles. 

Ses productions se ressentirent de cette louable 
résolution. H fit phis : Il voulut inspirer aux au- 
tres l'éloignement du mauvais goût régnant. Des 
promenades qu'il faisait aux environs de Rome 
avec des amis lettrés lui donnèrent l'idée de 
fonder l'Académie des Arcades; et comme 11 
entendit un jour un des promeneurs s'écrier : « En 
vérité, il me semble que nous ftisons revivre 
l'andenne Arcadie, » fl résolut de mettre ce 
projet littéraire à exécution : l'Académie ouvrit 
le 5 octobre 1690. Il n'y eut d'abord que qua- 
torze membres. Les premières réunions eurent 
lieu dans le parc des frandscains de Saint-Pierre 
In Montorio. Cette académie eut de nombreuses 
et édatantes adhésions ; die cherdia tout d'abord 
i justifier le motif de sa fondation : la guerre 
au mauvais goût, qu'elle entreprit sans ménage- 
ment. Cresdmbeni ftrt nommé custode de cette 
institution, et il en remplit pendant trente>huit ans 
les fonctions. Ses occupations littéraires lui 
firent négliger la jurisprudence ; ce qui lui va- 
hit le courroux de sou onde, dont il dut aban- 
donner la maison. A la mort de ce parent, il put 
suivre en toute liberté son penchant pour les 
belles4ettres. Ayant ensuite embrassé l'état ecclé- 
siastique, il obtint en 1705, du pape Clément XI, 
le canonicat de Sainte-Marie de Cosmedin et en 
1715 l'ardii-prètrise delà même église. Atteint 
de la maladie qui causa sa mort, il eut le temps, 
deux mois avant de s'éteindre, de faire, entre 
les mains du P. Oalluzzi, les vceux simples de la 
Compagulede Jéflos. 

Cresdmbeni était doué d*une grande douceur 
de caractère ; il ne répondaiigoère que par l'éloge 
ou le silence à ceux qui l'attaquaient Sa poésie 
est peut-être inférieure à sa prose; il se faisait 
avant tout remarquer par l'excellence de sa cri- 
tique. Personne n'écrivait avec plus d'élégance et 
de pureté la langue toscane. Ses prindpaux ou- 
vrages sont : Cansone per la nascUà del Ser. 
Real Principedi Vallia; Rome, 1688, m-8<*; — 
VBlviOtfavola pastorale di A\fesibeo Cario , 
custode d'Arcadia;ïi(me, 1695,in-4<'(Airesibeo 
Cario était le nom de Cresdmbeni comme mem- 
bre de l'Académie des Arcades) ; — Rime di Ai" 
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/etibeo fltario; Rome, 1M5« iB-12( 1738, iiHI*; 

— Viitoria délia volffarFoetia; Rome^ 1608, 
m-4% et 1714, Iii4'* :oat minage, dîTûé en six 
liTreft, donne demi le prenier l'origine et les pro- 
grès de la poésie italienne) le demième est «ne 
appréciation des œnfres des oent poètes les pins 
eonsldérables ; le troisièine est le développemeot 
du précédent; dans le quatrième se tronve one 
liste alphabétique de plusieurs poètes, dont 
Cresdmbeni n'avait pas enoore parié; le ein- 
qiiiàme porte sar des ouTrages de critique pu- 
bliés à Toocasion de quelques poésies italiennes; 
le sixième, enfin, est lelatifà lapoétique italienne; 
•— Commentar\i di Gkw.-iforto de Crescim- 
béni iniomo alla êua Utoria délia volgar 
Poe$ia; Rome, 1702 ,1711, 6 vol. in-4«, et joint 
à Touvrage commenté, Venise, 1731, 6 toI. 
in-4°, BOUS ce titre : L Maria délia volgar Poe- 
sia, icritta da Gio»'Mario Creêcimbeni , nella 
seconde impresiione, /alla Vanno 1714, co- 
relia , r^ormaia e nolabilmente omp^ûito, 
e in guesla teraa publicata unitamente eoH 
commentarj iniornoallamedesimaf etc.; Ve- 
nise, 1731, in-4* ; — La Belleua délia volgar 
Poeeia; Rome, 1700» in-4% en huit livres; et 
1712 f in-4* : cette seconde édition contient 
un neuTième lÎTre ; — Corona rinleriala in 
Iode di iV. S, papa Clémente ^/;Rome, 1701, 
in-4° : c'est on recueil de quarante sonnets d'au- 
tant d'académies, avec une églogne de Creacim* 
béni en tête; — Letlera di Gio.-Mario Creê- 
cimbeni intomo al doclorato in filoêofia 
e theologia dell* ilL aboie Annibale Albanie 
nipote del papa Clémente XI g Rome, 1703, 
ln-12; — - ^ Omilie ed Oraiioni di papa Clé- 
mente XI volgarizzate; Florence, 1704, in-fol. ; 
Venise, 1714, in-8''; — Ifotiikie istoriche di 
diverti Capitani illusirii Rome, 1704, in-4*; 
-— letiera seriita da Pondiaceri a 10 di feb- 
braio 1704 del doitore Giovanni Sorghesi, 
medico délia missione spedita alla China 
da Clémente XI t nella quale si contengono, 
oltre a un pieno racconto del viaggio da 
Homa sino aile coste dslV Indie orientali , 
varie nuave osservazioni mediche , anatomir 
che, etc., e trasportaia dal msio laiino in 
lingua ioscana, da Gio, -Mario CrescitHr 
béni; Rome 1705, m-l2; ^/tacconto di lutta 
roperazione per Velevazione e abbasamento 
délia Colonna Anionina; Rome, 1705, in-4'*; 

— Le Vite degli Arcadi illustri, scrute da 
diversi autori, e pubblicaie d*ordine délia 
générale adunan%a da Giùi'^ario Crescim- 
Aeni;Rome, I708et 1727,in-4<>; — /.'/trrouifiâ, 
di Gio,-M. Crescimbeni; Rome, 1709, in-4", 
et 1711, in-4''; — /. QiuocM olympici in Iode 
degli Arcadi defunti; Rome, 1710, in4''; — 
Brève Noii%ia dello siato antieo e moderno 
delV adunanxa degV Arcadi; Rome, 1713, 
in-12; — Le Rim€ degli Arcadi; Rome, 1716* 
1722; — £a Prose degli Arcadi; Rome, 1718, 
fai*8*; — l9oii%lie degli Areadi morii; 1720, 



3^901.1^ lOiuedUolimplei in iùdedipQpn 
Innoeenso XIII; Rome, 1721, io^*; — Co- 
rona rintertata in Iode d'/anoecnso XI II; 
Rome, 1721, ln*4*) ^ Arcadum Carmina; 
Rome, 1721, m4r ; — Le Viie de' pié eelebr» 
Poeli provenxaUfiradoitedalfranceie, orwUt 
de copiose onno^axioni, e acerescbuie di wu4- 
tiesimi pœti ; seconda edi%/lmte; Home, 172?. 
in-4*, et dans les Commêniarii de l'antMr ; — 
Bisioria délia basHiea di San-Anaeiasia, cm 
la no^iséa d'alire ehiese; Rome, 1722, ia-4'; 
•^ Siato délia sacrosanta eksesa pepcl' 
Laieranense nel anno 1723; Rome, 1724, tr- 
16 ; — VUa di M.'Gabriello FiUpueci ; Reor. 
1724, in-4^ — / GttiocAi oUmpIri in iode <ii 
Giovanni y,redi Poriogallo; Rome, 17sa. 
ifr4«. V. R. 

TlnàoËChl, Stetia, m. -^Jàmmat â» nwtiw, w 
17t9. - Nlcéron, JT^moirM, t XXXI. 

CEBSGORIV8. Vog, CORIPPi;». 

* ceAsilas (KpiaiXoc), sculpteur atUéoiai, 
vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Coq- 
temporain de Phidias et de Polydète, il coacuund 
avec eux et les plus illustres artistes de réputpir 
pour une statue d* Amazone destinée ao leiciile 
d'Éphèse. On peut lire dans Pline rhiitoire df 
ce concours, dans lequel les artistes se jugèrent 
eux-mêmes. Crésilas obtint le troisième pri\ 
Son nom, peu usité et mentionné seulemen: 
par Pline, a donné lieu à beaucoup de coiy^f- 
tures. Les critiques, regardant le mût deCré^^ 
comme une faute de copiste, le changèrent en 
Ctésilas ou Ctésilaûs. Comme dans le roént' 
chapitre Pline parUit de 0ésilaûs, auteur d*uB< 
célèbre statue de V Amazone blessée, on clian^u 
encore ce nom en Ctésilaûs, et l'on coosidrn 
les belles statues iV Amazones blessées du Ca- 
pitole et du Louvre comme des imitatioD& de b 
statue d'Éplièse. A ce Ctésilas ou Ctésilaûs itna- 
ginaire on attritfua, par une hypothèse auà^ 
peu fondée que les autres, l'admirable statue du 
gladiateur mourant, dans laquelle on retrouvait 
Le guerrier expirant dont parle Pline. M^i^ 
Pline énumère les sculpteurs par ordr» alpha- 
bétique, et commence la lettre D par l>éâilait&: 
ce nom ne saurait donc être une répétition fau- 
tive de celui de Crésilas, et il n'existe aucune 
raison pour transformer ces deux noms en telui 
de Ctésilas. Cette simple remarque suffit pour 
ébranler l'écliafaudage d'hypothèses dont oou.< 
avous parlé plus haut , et il a été complétoim'ot 
renversé par une découverte récente. En {di-^aul 
des fouilles k Athènes, on a trouvé dans Je mur 
d'une citerne, devant la façade ocddentsle du 
Partliénon, l'inscription suivante, qui apparte- 
nait certainement au piédestal de la stahw da 
Guerrier expirant : 

H£PMOArKO£ 

AiEiTPE*on: 

AHAPXEN 

KPËÎIAAS 

EnOESEN 

(HwnolyiiM, «k a« mitrépMt, U dédki I CrMki un. « 
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!«uiifl ? oyQM par cette imeriptim qve le lîTal 
de PbidiM «'«ppelMt Uen Créiilas, oomnfc le 
purteot les deum manmorita de Pline ; et que 
b statue louée par eet écriTdin est bien la même 
fae celle dont Paoaanîaa parle tongiMsnient 
C'était un excellent oavrage de bronxe, placé 
foas le portiqiia oriental dana ka Propylées. 
Henuolyeoe l'avait dédiée à la mémoire de eon 
père, Dijtiépbès» qoi tomba pereéde flèdies m 
413» à la tête d'un corpa de Thraoas, prèa de 
Mycaleaaoa en Béotie. Outre cette atafaie eteella 
de VAMftuoHe da temple d'Épbèae , OréaUaa 
nécuta une atatoe de Péridès, dont le boate dn 
BDiée du Yattean eil peol4trB nne copie. LJ. 
ptiM. ifM. im$„ xxxiT, tt. - PftuMoiwi I, n. ~ 
Ko%s, Knnêtbiati, 1840, n»* it 0t M. - SllUg. CaUUogui 
Jrtifltum, p. IIS. 

cnésoL {Louis), littérateur français, de 
rurdredeaJésniteSyDéen l568,dAttsle diocèae 
(le Trégaier, mort le 11 novembre 1634. H pro- 
(issa saccesaiTement les tautnanltéa, la ùhiloso- 
pliie et la théologie, et ftat pendant qtmize ans 
secrétaire do général de son ordre, à Rome. Ses 
prïndpaiiT ouTragea MOt : Theairum veterum 
Ithetorum; Parts, iôM, ln-«* ; — Vaeationes 
mhtmnales, seu de perfKta ùratoris aetions 
tt pronuneiatione ; lUd., 1620, in-4'* ; — Ètys- 
t(iço<;tt$, seu de sactùrum fuminum diseipllna; 
iUd.,l629,in-rol.;ibld.,1636,2T0l.in-4«;— ;ln- 
thologla sacra , seu de selectis plorum Aoml- 
numvirtuMus ;\M,, 1632 et 1638,3 rol.in-rbl. 

ilegambe, AiMiofA. Seriptor. Sœiet. JetU. 

cangpflt {Bnrnanuel), missionnaire fla- 
»uid, de l'ordre des Récoilets , Tirait dana la 
première moitié du dit-hnitième siècle. Il s'em- 
tMrqoa pottr le ^foureau Monde en Jantier 
ni4, et ftit aoeeessitement curé près de Mont* 
^\ , et auménier dans diverses localités. Le 
Ba^re sur lequef il revenait en France, en no* 
vnnbre 1730, ayant foitnaolVage, il aborda, arec 
«Nqoea-nns de aea compagnons, sur la côte du 
Labrador, j paasa nriver dans l'état le plus af- 
^x , et retourna à Québec au mois de Juin. Il 
^ de retour eil France en décembre 1738, et 
Mat daaa la snlte auménier dans l'armée du 
«rédialdeMalllebcla. On a de lui ; V&^ôge m$ 
y<mveau Monde, et histoire intéressante du 
^vjrage du P. Crespel; Amsterdam (Paris), 

1757, 1 tél. IA.12. 

tCEBaPAL-ABLLisaB (l/mis-François-XO' 
^-Joseph) ^ industrie et agronome français, 
^Â LUle (Nord), le 22 mars 1789. 11 fonda k 
^Us , avec Pasay et DelUsse , le premier établis- 
^^OMmt poar la ftbricatîon du ancre indigèsie 
(tSio). Le produit de cette première année ne 
nit pas aiHlessus de 400 kilogrammes de sucre 
^\ dài rannée euivante il s*élè?e à 10,000 
kuofsruQiQM. Il g*agissait de (aire concurrence à 
i AmériqiM^ et ce furent daa Espagnols , priaon- 
^ ^ guerre, qui forent d'abord employés aux 
^a^aux. Plua tard il transporta sa fabrique 4 
^^1 etdèa 1834 Cbaptal proclama loNnémo i 



Graapel-Dellisae la premier entre les producteurs 
du auere français » et la Société d'Encouragé- 
mnU pour Vindustrie nationale lui décerna 
aa grania médaille d'or. L*inl^tigable industriel 
Oreapel étendit peu à peu son industrie jusque 
dana quatre départements voisina du dépar^ 
tament du Nord ( Pas^de^telais, Somme , Aisne 
et Oise). Sa maiaon aiijourd'bui ne compte paa 
moins de dix-neuf établiaaementa agricoles, 
fournissant la betterave à aept uainea de fabrica- 
tion , dont la raffinerie cenMe est à Arraa. Un 
alelier général de construction de machines, 
établi également à Arraa ^ entretient et renou* 
velle le mobilier immenae, industriel et agricole, 
de cette union maaufacturièra. Sur les 130 mil- 
liona de kilogrammes de ancre, total moyen de la 
consommation française annuelle, la production 
indigène de France étant d'environ 7ô millions 
de kilogrammes, Orespet-Dellisse en livre au 
commeroa de3 à4 millions de kilogramme»» plus 
que la vingtième partie de la production natio- 
nale de la métropole. A. J. na Mancy. 

CbtpiÉli aaffpart à la SoHUé é'Bmeotinigmmt, isii. 
— Bmefclopédiê mêdeme de Flrm. DIdol, art. Sucrt. — 
La Uowtmei utile* , recoetl dA la Société Hontyoa et 
Franklin, preffl. 



CAttspirr ( Pierre ) , théologien français^ de 
l^ordre des Célestins , né à Sens, en 1543, mort 
dans le Yivarais, en 1594. Il ftit élevé aux pre- 
mières dignités de son ordre, et s'attacha au 
parti dé la Ligue. Dans un toyage quil fit en 
Italie , à ta suite do cardinal Gaetano , 11 visita 
les maisons des Célestins. De retour à Paris, il 
soutint par ses serinons le courage des adversaires 
d'Henri tY, et il se fit remarquer par son zèle 
contre le Béarnais, Lorsque la guerre civile fht 
terminée, Crespet quitta la scène politique; il 
réussit ft obtenir un prieuré dans le Yivarais, et 
il alla y finir sa vie. Ses principaux ouvrages 
sont : Discours sur la vie et passion de 
sainte Catherine , en vers; Sens, 1577, in-16; 
— La Pomme de grenade mystique; Paris, 
1586, 1595, in-â*; Rouen, 1605, in-12; — Deux 
livrés de ta haine de Satan et malins esprits 
contre th&mme, etc.; Paris, 1590, in-8*; — 
Commentaires de Bernardin de Mendoce des, 
guerres de f tondre et des Pays-Bas , depuis 
U67 à 1577, traduits de V espagnol ; iMd., 
1591, in-8'. 

Becquet, HUt. congrêgat. OÈtêttitiiomm. — Nlcéron , 
Mémoirtt, t XXII, p. »•. - Morért, IMe*. AM. - Ch. 
UbUte. Dé la t>émoermUê tkni Im frééieateun d« la . 
Ligue, p. 171. 

CRI8FI, aom de plusieurs peintres italiens , 
dont voici les principaux, dana leur ordre chro- 
nologique : 

GRBSPl ( Daniel ) , peintre italien, né en 1 590, 
à Milan, ou» selon d'autres, à Basto-Arsiaio, mort 
en 1630. Il fut rélève et le rival de Jean-Baptiste 
Crespi. Il eut pour second maître le plus célèbre 
dea Procaccitti. Ses caractères de tètes sont ordi- 
nairepnent bien choisis, expressifs; ses figures de 
sainte portent remprainta d'une belle ème ; sesorr 
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donuances sont régulière», bien combinées; cha- 
que personnage occupe la place qui conrient à 
son rang, à son action ; les costumes sont exacts, 
riches et yariés selon le besoin ; enfin, ses pein- 
tures, tant à fresque qu'à l'huile, sont remar- 
quables par une grande vigueur de coloris. Pour 
se faife une idée du mérite de cet artiste il fèxA 
avoir vu sa grande Déposition de Croix dans 
l'église de la Passion , si riche en productions 
des arts; son Saint Paul premier ermite; son 
Saint Antoine à San-Vittore al Corpo de Milan ; 
sa Lapidation de saint Etienne , au musée de 
Brera, et surtout ses représentations des princi- 
paux traits de la Vie de saint Bruno , à ia 
Chartreuse de Milan, qui sont ses dernières et 
ses plus admirables productions. Sur le tableau 
où Roger, comte de Sicile et île Calabre, est re- 
présenté trouvant saint Bruno en prière dans 
sa cellule, il a tracé ces mots : Jkmiel Crispus 
Mediolanensiapinxit hœ templum anno 1629. 
[Enc, des G, duM.l 

I^Dzl, Storia pittarica. 

*CBBSFI (Jean-Baptiste), peintre italien, dit 
le Cerano, né à Cerano» en 1557, mort en 1653. 
11 étudia à Rome et à Venise. 11 jo^^nit à son ta- 
lent pour la peinture une giande c o nnaissance 
de l'architecture et de l'art de modeler, fut versé 
dans les lettres, excella dans Téquitation et jouit 
à la cour de Milan de tous les honneurs et pré- 
rogatives dus à ses rares mérites. Pensionné 
pour présider aux vastes entreprises du cardinal 
Frédéric Borromée et diriger l'académie de Mi- 
lan fondée par ce prélat, il s'acquit une grande 
renommée. En peinture, en architecture, en sculp- 
ture, les travaux exécutés par lui ou sous sa 
direction sont considérables. Du premier de ces 
arts , dans lequel il s'est plus particulièrement 
distingué , on cite le Baptême de saint Augus- 
tin , à Saint-Marc, qui rivalise avec un tahleau 
de César Procaccini, placé en regard; Saint 
Charles et saint Amtnroise , è Saint-Paul , ta- 
bleau supérieur à ce que les Caropi ont peint 
de mieux dans cette église ; Le Rosaire, à Saint- 
Lazare , qui fait paraître moins belles qu'elles 
ne le sont les admirables fresques de Nuvolone. 
J.-B. Crespi , inégal dans ses productions, tantôt 
plus coloriste que dessinateur, tantôt plus des- 
sinateur que coloriste ; mais presque toujours 
franc, spirituel et harmonieux , n'a pas connu la 
grâce naturelle. Ses figures paraissent guindées, 
tourmentées. [Bnc. des G. du M.] 

Uozl, storia pUtorica. - Tlooul. IHUonarUh 

*CEBSFI (Antoniù'Maria) , peintre de l'é- 
cole milanaise, vivait vers le milieu du dix-sep* 
tième siècle. Fils et élève de Benedetto Crespi, 
il est comme lui connu sons le surnom de Bus- 
tini. 11 fut peintre de talent, et en outre il a 
gravé plusieurs planches, dont les plus estimées 
sout : un Massacre des Innocents , deux Ré- 
surrection dans le genre de Rembrandt, et un 
Berger endormi. £. B— n. 

Tlooul, DiMiçnario. — Laml, Storia piUoriea. 



* CEBSFi (Benedetto } , surnommé Bustmi, 
peintre, né à Côme, au commencement dn 4ii- 
septième siècle. Sa manière est forte etâégaBlt, 
bien qu'elle se ressente du maniérisme alors a 
fort à la mode en Lombardie. On ignore quel 
ftit son maître. 

caBSFi (Jasepfè^Mmie), peintre italie&,iié 
à Bologne, en 1665, mort dans la même ville, ai 
1747. Cetartiste,qaerélégnicehabitoeUedesai 
costumefit surnommer VBspagnol, est le père d 
le phis célèbre des ipeintres bolonais qui portât 
son nom. Toni, Canuti , agnanl furent sucocsâ- 
vementses mattres. Dès sa jeunesse il s'appuya 
sur ks véritables basesdu goût, étudiâtes gnndt 
mattres à Bologne, à Venise, àModène,à Parme, 
à Urbino et à Pesaro. Il fut grand coloriste et par- 
vint, au moyende lachambre noire, à rendre avec 
une vérité étonnante les effets de lumière les plus 
extraordinaires. Original , facétieux ^ caustique 
de son naturel , ses tableaux se ressentent de 
la bizarrerie de son esprit; et jusque dam les 
sigets d'histoire, qui réclament de la gravité, de 
la grandeur ou de la noblesse , il cherche à 
égayer son spectateur. Dans les Sept Sacrements 
qu'il peignit ponr le cardinal Ottobooi, et dont 
l'originalité d'invention est si vantée, le Mor 
riage est figuré par l'union d'une jeune fille de 
quatorze ans avec un octogénaire, union qui ex- 
cite le rire des assistants et étonne même le 
prêtre et les deux témouis des mariés. Ce pein« 
tre a laissé un nombre considérable d'ouvrajses; 
mais la plupart sont des facéties, des bambo- 
chades , des caricatures. Ils n'en sont pas mûiD& 
très- recherchés, principalement ceux quil a 
peints avant qu'il eût adopté cette manière de 
colorier économique , supcrfideUe , sans empâ- 
tement, qui a limité à quelques années le relier 
et l'éclat de ses tableaux. Il a gravé à l'eao-forte 
un assez grand nombre d'estampes, dont plu- 
sieurs portent le nom de Mattiolt Elles sont h 
plupart fort rares. Les unes sont dans le goût 
de Rembrandt, d'autres dans la manière de Sal- 
vator Rosa. Le Massacre des Innocents est 
sa pièce capitale. Cette pièce a été gravée des 
deux côtés d'un même cuivre, [^nc des 6. 
du M.] 

Uni , Stortm pmoHea, 

GEEPi ou GftBSFT (/eoii), graveoT français, 
né à Paris, vers 1560. H publia avec Louis 
Crespi, son fils, on grand nombre d'estampes, 
copiées d'après de bons graveurs ; ils ont ao» 
gravé de petites estampes pour tabatières d'un 
burin très-fin. Le phis bel ouvrage de ces artis- 
tes est la Crèche de Pettfant Jésus, d'après 
l'Albane. 

Nagler, Nêuet AUg. KiHutl.'Léxic, 

cEBSPiif ouGEispUi (Daniel), phOologue 
suisse, vivait à Lausanne vers la fin da dis- 
septième siècle. Le savant Hnet le dbmpA de 
revoir la collection des classiques ad vsm 
delphini. Les auteurs qull a édités et annotés 
sont : Salluste; Paris, 1A74, 1736, M". 
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cusrai (Jean)^ litténteor français, nattC 
d'Ams, mort à Génère, en 1672* Il fut d'abord 
aroest an pariemcnt de Paris. Ayant emlmaaé 
le coUe prateBtmt, il se retira à GenèTe, où 
il établit «ne ini|Niimerie. Versé dans la con- 
naissaoce des iangnes greeqoe et latine, il aida 
Bob. Constantin dans la composition de 8<ln £«ri- 
con Graeeo-Laiimum. Ses piincipanx oaYrages 
sont : le làvre des Martfn , depoia Jean Hnss 
josqu'en 1S54 ; Genève» 1554, in-«* ; râmprîmé 
soas ce titre : Bistaire des Martffrs perséeuiés 
et mis à mort pour la vérité de VÉtangile, 
4qmis le temps des Apôtres jusqu^à présent, 
à laqtKlle est jointe F histoire des martffrs de 
Béarn, de Tannée 1569; ibid., 1570, in-fol.; 
traduit en iatin par €1. Badœl, et publié sons ce 
titre : Acta Martfrum qui sxeulo XYI in 
GûlUa, Germama, AngUa, Flandria, Italia^ 
emstans dedenmt nomen £vangeliOp idque 
mçuine suo obsignarunt; ibid., 1556» in-8°; 
ibid., 1569, in^*'; l"édition la plus complète de 
cet ooTTSf^ , successÎYement rem et augmenté, 
est ceOedeGenève» 1619, in-fol.;-*i;0jfartfAaiul 
amverti^ tragédie nouvelle, en laquelle la 
vrwe et la fausse reUçion , au parangon Vune 
di Vautre f sont au v\f représentées; ibid., 
is»,m-8*; 1561, ia-12; w^ La Comédie du 
f»jw malade (de Bèse); UmL, 1591 , in-16 : 
e*cst une traduction en ven du latin de Th» 
>^(sgeui]giis; >~ État de PÉgUse dès le temps 
des Apôtres jusqu*à 1560, avec un recueil 
des troubles advenus sous les rois Fran-- 
^11 et Charles JX; 1564, in-S""; avec des 
iddftionsdeJean Xàlfin, Beig-op-Zoom, 1605, 
iih4» ; . BibUotheca studii theidogici, ex Pa- 
inims coUeeta; 1581, in-fol.; — Joha, Cris- 
mi in Justiniani Instituiiones lUni qua- 
i^ar; Francfort, 1591, in-8<>; — Tractatus 
deApostatis. 

, ^^bier. Hi$L lUtér, de Genève, t. II. - André, Bi- 
»«X*. Selçiea. — Adam , rtUe Ervditorum. - Bayle; 
/x«t Mit. ~ u Croix do Maine'» B»tMIL française, 

^ciKspo {François), bénédictin espa- 
M, Técnt dann les premières années dn dfx- 
^Ttième siède. n M abbé du Montferrat, yi* 
^r général de sa congrégation , professeur de 
^^^^^^tofpeàSalamanqoe. Nous avons de lui : Tri- 
^ol Thomistieum de immaeulatsB Deiparx 
^eeptu; Sarcelone, 1667, fn-4«. 
LeR 



IV. 

causBT ou <»R98T ( Hugues-Poulin ou 
^«nu), historien et tliéologlen cathoUque 
^1^», né en 1605, à Wakefield , mort k Grin- 
^'^i dans le comté de Sussex, le 10 aoAt 
fC74.Aprèsla mort du vicomte de Falkland, dont 
'j^chapdain, il se rendit k Rome, à la suite 
lie Charles Bertie, y abjura le protestantisme en 
•We, entra ensuite dan» le monastère des bé- 



nédictins anglais de Douai, et y changea ses 
noms de Hugues-Paulin en celui de Serenus, 
Étant retoomé en An^etene à Tépoque de la 
Restauration, il devint chapdain de la reine Gn- 
therine de Portugal, femme de Charles 11. On a 
de lui : Sxomologesis, or fait/^/ul narra- 
tion qf the occasion and motives of his con- 
version to catholic unity; Paris, 1647 et 1653, 
in-a" : c'est une eicellente réfutation des écrits 
qui ont été publiés en faveur du protestantisme; 
— Church Historg 0/ Britanng, from the be- 
ginning of christianity to the Norman con- 
quest; Rouen , 1668, fai-fol. ; ouvrage plehi d'é- 
rudition, mais resté incomplet; — Fanât icism 
fanaUeallf imputed to the Catholic Church; 
1672, in-8*. On a encore de lui un grand nombre 
d'autres ouvrages en faveur de la reb'gion ca- 
tholique : on y remarque un penchant prononcé 
pour le mysticisme. 

Wood, jttheim GbMRimjei.— Biograpkia BrUanniea. 

* GBBS8IAII1Î8 (i^rjiifcM), chirurgien Italien, 
né à CMmone, florissait vera la fin du quator- 
siènie siècle. H jouit d'une grande réputation, et 
il composa un ouvrage : De Cura vulnerum 
et de unguentis et emplastris conficiendis, 
qui n'a point été imprimé, de même que tant 
d'autres productions du moyen âge relatives aux 



ArUt, Crewtena lUteraria, 1. 1, p, ITS. 

GRBSTBT ( Pierre), philanthrope français, né 
à Tmn, près d'Argentan, le 17 novembre 1622, 
mort à Barenton , près de Mortain , le 23 février 
1703. Ce charitable ecclésiastique fut curé de 
Barenton, et se fit remarquer par le aèle qu'il 
mit à fonder des établissements d'utihlé publique. 
Les principaux sont : un hôpital à Barenton, 
une maison de rdigieuses hospitalières dans le 
même endroit, une pareûle maiscm à Vimoutiers, 
un hôtel-dieu à fiernay et un séminaire à Dom- 
front 

J. OraBdct, rte de P. CreUee. 

*GRBST1, Foy. PASSIOfAMI. 

GRESTiH (Jean-François), législateur et 
historien finançais, néà Villexon (Haute-Saône), 
en 1745, mort en 1830. Il était procureur au 
bailliage préâdial de Gray et maire de cette viDe 
lorsque édata la révolution, dont il fltt un zélé 
partisan. Il en défendit les principes à l'Afr- 
sembiée législative de 1791 ; il devmt secrétaire 
de cette assemblée , et s'y trouvait seul des mem- 
bres du bureau lonque, le 10 août, Louis XVI 
vint y chercher un refuge. Crestin ne fit pomtpar- 
tie de la Convention ; mais on le nomma président 
de son district. En 1 801 il obtint la sous-préfecture 
de Gray, qu'il quitta en 1808. A la rentrée des 
Bourbons , il n'occupa aucun emploi, malgré quel- 
ques brochures qu'il publia en leur faveur. On a 
de lui les ouvrages suivants : Im Vérité réta- 
blie , ou fnémoire stir la séance de P Assemblée 
légialativedu iOaoût 1792; 1814, in-8<»;—i7é- 
flexions historiques sur la secondeusurpation 
du trône de France par Bonaparte; Gray, 1815, 
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m-8° ; -^ Moyen d'opérer ane/ûrté rédwttian 
fur les terres , au budget, tane ttffMlir les 
réœitesfFàrit, 1819, kt^'';^Us HéreMes iPO- 
fHdê, traduites en vers; Ddle, 1836, m-4*| -*- 
Réfutation du Résuniéde FMstoire delaFrmh 
che-ConUépar Itféàure; Gnjt 1837, ia*^^ 
OuTor Di ràAB. 
F«Uer, moçr, Mnivnt., H\U iMt. 
* CRI8TIW (Simon), firAro du préoédept, iih 
gémeur fnuiçau , oé à ViUf i^OD ( Haute4MiâM )i «o 
1744, toéà]abatailled'A|)oukir»ailtKyptii(1793). 
Bonaparte, qui l'avait appelé à Uân part» àe 
TexpÀUtioad'Ésypte^ adit dftiui » • Cet officier 
«« du génie est un da caui qui poaiédaieDt le 
« mieuK lea principes de cel art, auquel on doit 
« ai aooTeot le aort des oombata tt la deatf née 
« des État». » Grestitt a laisaé un gnuBd noMbra 
de curtea et de piana> dont on a enricbi lea ar* 
chives do génie , au ministère de la goerra. 
OoTor onFteB. 
iUbto, mogra^Mê (f«i CantemiMWlm, 
Gftésua, TOI de Lydie, né Tcra Tan §01, 
mort Ten 64a avant rare otirMenne. Il eut pour 
père Alyatte II, de la race dea Meimnadea , qui 
mourut Tara l'an 850 arant JT.-O. Il avait d« 
trentenieux à trente-cinq ani loraqu^û monta aar 
le trAne. Épltène eonquiie, toute la oonfiÉdém> 
tien éolienne et ionienne obligea de lui payer 
tribut, enfin l'Asie Minenra occidentale antajognée 
par ses annea, étendirent le bruit de son Aom 
jusque dans la Grèee, et donnèrent lien aux exa* 
gérations de ceux qui tirent enlni le roi le pins 
ptiissant et le pins riche de l'époque. Dans le 
fhlt, son royaume, borné d'une part par la mer 
Egée et de l'antre par le ûeare Halys (QlsiK 
Iftnaq ), ne contenait pas plna de 9,000 lieues 
carrées, et les richesses accnmnlées dana son 
palais, oonsidérablea pour le tnmpa, semble» 
raient ordinaires on mèma médioorca de noa 
jours. Crésus sans doute partageait renivr«DMnt 
généra], et croyait qu'on ne ponvaiC l'approcher 
sans être ébloui de sa magniiieenea. Mon 
<^nt Tcnn à Sardes, sa capitale » reçut de lui un 
accueil faatuflosement hospitalier; tonte Topo* 
lence du monarque lydien Ait étalée à ses yeux. 
(( Ne snis*je pas l'homme le plus henren qni 
ait jamais existé? » demanda le prince au sage. 
— n Non , » répondit Selon ; et il lui cita lea noma 
d'hommea qn'il regardait comme plus fortunée 
que lui. « Maia toua ces heureux sont morts. 
_ Oui, et avant sa fin nul ne peut être salné 
du nom d'heureux. » lie supnrha Lydien ne 
goOfa pas ces vérités, et ne témoigna plus que 
de la froideur à son bdie. Mais il dut s'aper- 
cevoir bientôt que Selon avait raiaon. Atys, 
son frère chéri, mourut à la ohasae. Peu 
après, l'aooroiaaeraent de plna en pins rapide 
des conquêtes de Gyms vint l'épouvanter sur 
son tnane. Déjià U avait inutilement envoyé des 
seosurs aux rois d'Assyrie menacés par le roi 
dea Mèdea et des Perses. Beaueonp de BabykH 
niens sans donte s'étalent réfugiés dans ses 



Étala, et l'instant approchait aHqasI fl ftUait 
ou prendre les armes ou accepter le joqg do 
nouveau maître de l'Asie. Crésus oonsoUa les 
oracles, parmi lesquels celui de Delphes loi 
sembla mériter la préttroioa; il fondit ass liU 
d'argent, sa vaisaeUs d'or, pour la «mveriir a 
lingots, qni Airent perlés an 4len, et cnin il 
obtint Ui fameuse réponse : « Si Oiéaoa fraadiâ 
PHalys, U renversera nn grand empire. • May 
tivament Orésna, saeondé sans doote par d» 
alliés nomhran (la Thraaa, rim^f «^K 
passa en rsvw à tardes uia ansdada 430/»o 
hommes, marcha vera l'Halys, et, après divemi 
afOilNa peu haportantes, livra bnlaille àCynt 
dana leaplahiaa deTliymbfée. La vietoirt wiË 
paa fauléeise, ceinma on 1*^ dit, pois^ia disi 
la nnft aidvantn Cfésns, eédaatla «hnmpdeèfr 
taille, sa retira vera aa capitale. Cyras le poor* 
suit, l'atlebit, le force à une saaondti halaifle, 
aoof les mura de Sardea , le bal, la fédnit à s'oi- 
fermer dans la vile', qui faientol est priie 
dressant. Ahiai était nnvnrsé un grand enspirB; 
e'étaH le sien. I>8ns la tnonltnde l'asaant, Ciésoi 
hii-mèmé périssait sans la mh«onienae exciaaift- 
tion qn'arraèha à son Ma , muet jusque là, h 
pMté-flliale i « Soldai, ne toepaa Créanat > Cm 
anots arrêtent l'épée étinoalanlat nsaiaonèbaiiiv 
le roi de fers, on le traîne devant Cyms, qui or- 
donne de lefeiremoaHr. On va le placer sorte 
bOeher, lorsqne, à la vne des flammea, Crésm 
s'écrie : m o Sokml Selon 1 Sokm!» Cyn», 
présent an sappHoe, vent savoir oe que tàgè^ 
ee cri ; Orésns hii vaeonla son «ntratlen avec l# 
sage d'Athènes. A cette leçon pratique sar llas- 
tabiHté des grandeurs hnmateea, Oyrôa IniHiiteH» 
se sent fienché de pitié : Ofésnn n^t phis «ni 
ennemi; il le place parmi sea aalrapes, peut- 
être hii Mid son royaume, mala eommèpriocf 
de Perse, et en mourant le recommande à soa 
fils Oambyse. En Grésna s'éteignit la dynasUf 
desMermnadea, la dornière-des dynasties ly- 
diennes. [pARisèr, dans Tirnc^ des û.duM.] 

Hérodote, U t7, 71; III, Vill. - aMas. PirtfM.dflM k* 
Ftùçm, MUt, Crme, de Cb. Mftltar.de te BIM. trce»4BL et 
M. A.-Plrmtii mdoC - fhot CmI.— rittUrqw, JMm.- 
Diodore, IX, XVI. - ImttA, I, Y. -- Ftoeber, F«C. thOm. 
^ OlBtoo, Fmêti HéUêMei, $,;sn «▼. J.C. 

CEVrSVBT (/osfvas), fondateur de i'onlre 
des Joeéphisles, né en 1604, à ChampUtta, es 
Franohe4)afnté^ mort è Montheel , le !•' «ep- 
terobre 1666. IlétudUla ehinirgieà I^on,ftie 
dévooa au aoulagement dea mal^iaa p sâ dan t ase 
peste qui désctaU cette ville. Dnvena nuilre 
d'une fortwio ooniidérable, par le mariage qn'il 
contracta aveo nne veuve, et aecondé psr If* 
prince de ContI et le marqnla de Oeligny, '^ 
fonda une congré^itien, oonnne aonsie nom ds 
Joaéphistes. Cette congrégation, consacrée sas 
missions et à l'édncaiion des eedésiasliques dsai 
les séminairaa , eut d'abord dea ennemis. U 
fondateur M même exooramnnié par l'ardw- 
véque de Lyon, qui voyaK avec peine un riii- 
rurglen se noèler de gouverner des pràtnai 
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toais te prâit, nlêtrt intormé, finit ftar le h- 
toHmt. Après la mort de sa femme, Cretenet 
entra dans Pétât ecdéslastiqne. 
nnme, ne de J, Cretenet,- Lyon. lew. - Moréil, 
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GBÉTBT {Bmnummel^ ooint» »b 0«Aiir- 
MM.), admiBistrateBr el néflodaiit flrtnçailt, 
BiqâttattPoa^d«-BiuvoWii, en DtapUiié, le 10 
ftnier 1747, eliManit à Aoleali, le iBuofeiiH 
bra 1809. Issii d'mn fenrille de négaduits, Il 
«drft par foOl ta mèMO «arriéra. Après ((uel^ 
qnesainiéeB de séjoar ea Aoiërtqae , Uvtnta'é* 
tafalirà Paris, oè ses spéoiilitiOM fbrert faev^ 
reQMS.LavéVBMMde 1780 trouva en lut un 
de Ms partSiflns. Il dertat aoqnéraur de do* 
rnainss ■afionm coasidéraUes, et notammeiit 
de la Chartreuse de DQoii. Udépertameiitdola 
Ctts-d*Or lé wnint son ropréseBÉuit an Cou- 
«il des AocfCDf, loft des éleelkNis de l*aB it 
(octobre l706);flftitrééloenraitTii (airill 1799)» 
et fMDdant toute la dorée de son mandat il ne 
Ge«a de s'oeeaper de presque toutes les questions 
delMuoe qui ferent soumises à la disdossion du 
eorps léglÉlatir. H ne eontribna nas peu à faire 
adoplerlespriDeipaleslois fiscalesde oetteépoqne, 
tdlei qoeo^lés de la tai&e d'entretien des routes, 
de la rédoetioD des rentes (9 tendémiaire an vi) 
etdel*enreg|stremenl(22 Ainurire anvn ). ApW« 
le il frecUdor, il ftit nommé président du GonAeil 
des Anciens. An 1 ft brumaire ) il se résigna fedie* 
nKatàa'ètce plus représentant du peuple, pour 
derealr conseiller d'État. Nommé membre de la 
Qonimiasioo législative des deux Oonseils, il re- 
stasse sigMtttre-la oonstitation de Tan viit. 
U premier consul, qui avait apprécié sacapadté, 
le chargea de la direction des ponts et ohanssées, 
esmux et cadastre. Oretet conserva ces fonctions 
jtuqa'an S5 avril 1000, et devint alors gouver- 
MBrde la BMqne de France (1), en exécntion 
^ la loi qui mettait cet étabnuement sons la 
rnaio de radmiopstration. 11 fut choisi par le gon- 
▼emement pour oondnteavec les ministres plé- 
ûpotentisires du safait-siége la oonventiott do 20 
jviliet 1801, qni rétablit en France l'exercice 
M du coite cstholiqne <2). Le aoOt 1807 il 
fat nommé ministre de l'intéftear, en remplace^ 
mntdeM.deChmpagny. Ilgarda le portefeuille 
(ie ce département )usqu*au mois de septembre 
ISW. Pendant le coors de son administration, 
il procéda àTonvertore du canal de TOureq, et 
I»» la première pierre du Palais de la Bourse. 
L'aflUMlMiemsnt de ses «nées et le déclin de 
««Boté te contraignirent à donner .sa démission; 
i« titre de mhriitre d'Étal lui ftiloonfOré, mais 
i<M te pmte pts iomlempo , oar> s'étant retiré 
^ Aatenil, il suoeomlia à te te de novembre de 



(t« àprtyot Ss «ttte , ^ -_-. 

^^tf circula dans Parl« : « M. Cretet, aiten, rait ban- 
Vitrotae » ( Banque et route ). 

(>) i« auim intnlslfei plénlpotentlxtrei de 1i ri»pn- 
Boqaf éii\etit Joarph Bonaparte et Bemler.tfepals eveqoe 
<Orl«iM. Cent do iatnt-sie^ étalent les cardlnant 
Gon«iTi,s;îaa,elCa8eUl. 



te même année. L'empereur ordonna que quoi- 
qu'il ne fyit pas mort dans rexerdce de ses fbnc- 
ttons , les mêmes honneurs qui avaient été dé* 
cemÀ au comte Portails loi uerafent rendus. 
Son corps ftit ensmte transféré au Panthéon. 

J. LAMOmtBDX. 

htonitenr unlvenet de ,t%n iv I leof . — moçraphêe 
éee C9Htee%petÊi»§, 

cubti ( Donolo ), pefaitre de t'éoole bolo- 
naise, né h Crémone, en 1071, mort à Bologne, 
en 1749. H Ait nn des meilleurs élèves de Lo- 
renzo Paslnelli, surtout parce qu'an lieu d'imiter 
servilement le style de son maître. Il s'efforça 
de l'améliorer en empruntant an Cantarini quel- 
qoes*nnes de ses qualités. Manquant de oon- 
flanee en lui-même, jamais il n'arrivait à être 
content de ses ouvrages, et 11 les eOt gfttés à force 
de les retoucher si on ne les hii eOt arrachés en 
quelque sorte de force, ainsi que cela arriva pour 
le Saint Vincent des dominicains de Bologne , 
tableau qui passe pour son chef^'oeuvre. Le plus 
bel éloge qu'on puisse en teire est de dire qull 
était encore vu avec ptetoh* à cAté du Saint Ray- 
mond de Louis Carrache. On fait aussi grand 
cas de La Vierge avec saint Ignace et des 
Anges f placée dans te cathédrale. — Creti forma 
plusieurs élèves, dont le plus connu est Ercole 
Graziani. E. B— ». 

Cre tpl, FéXtina pUtrice. — Unzl, Storia pittorica, * 
TleoKtl, IHUenmie. 

ciiBTiir OU cttmBflTiii (Guillaume ou 
Pierre), vieux poète français , vécut sous les 
règnes de Charles Vm , Louis XIÏ et Fran- 
çois l*', comme on le volt par ses œuvres : la 
date de sa naissance est inconnue ; mais il mou- 
rut vers 1525, à ce qu'on a conjecturé d'après 
un passage de GeofTh>7 Tory, son contemporain. 
Il nous apprend lui-même dans ses vers que son 
vrai nom était Dubùls; il fut, on ne sait pour- 
quoi , surnommé Crétin ( mot q«d signifie petit 
panier dans la vieille langue). 11 était probable- 
ment Parisien ; mais sa vte asl fort obscure et 
pleine d'incertitudes. On sait seulement qu'il fut 
trésorier de la Sainto-Chapelte de Vlncennes, 
titre auquel il joignit ensuite celui de cbantiQ 
de la Sainte-Chapelle de Paris; néanmoins, il 
avait peu de sympathie pour les moines^ contre 
lesquels II fit même une violente satire. Nommé 
chroniqueur du roi, H fut diargé par François I" 
d'écrire l'histoire de France, et ce fût alors 
qu'il versifia ses Chroniques en donxc livres, 
qui s'étendaient depnte la prise de Troie jusqu'& 
la fin de la deuxième race. A cette époque , la 
poésie , faute dinspiration véritable , s'adressait 
volontiers aux ikito pour se guider et se soute- 
nir; les poèmes épiques d'alors étaient d'arides 
chroniques, sèchement rimées, comme celles de 
Marttel d'Auvergne, de G. Chfttelain etde J. Mo- 
linet. Outre cette histoh^, Crétin a lïiit des poé- 
sies plus connues , quoique, à vrai dire, elles ne 
méritent guère de l'être davantage. Son recueil 
' offre une grande diversité de nièces : ce sont des 
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diants royaux , «les ballades et des rondeaux 
sur rimmaculée CoDoeption , envoyés au Puy de 
Rouen, espèce d'académie do temps, beaucoup 
de poésies pieuses, des épigrammes, des épl- 
tres , des complaintes Ainéraires en fonne de 
dialogues , parfois assez bizarres, une sorte de 
pastorale, etc. C'est à Fiançob Cbarb(Hmier, se- 
crétaire de François I*** et grand ami de Crétin, 
que nous sommes rederaMes de ses poésies ; et 
il faut avouer que la postérité ne doit pas loi être 
fort reconnaissante de ce cadeau. Quoique Crétin 
signAt chacune de ses pièces de cette devise, 
orgpieiUeusement modeste : Mieux que pis, il est 
aujourd'hui presque illisible, par l'obscurité , la 
sécheresse, la diffusion et le mauvais goftt de ses 
vers, parles jeux de mots et les pointes oonti* 
nuelles dont il les remplit, à la façon de Mes- 
chinot et de son ami MoUnet, dont il se montre 
presque toujours le servile imitateur. D'un bout 
à l'autre de ses poésies , il se crée des difficultés 
aussi bizarres que puériles, et s'évertue non- 
seulement & donner à ses vers les rimes les plus 
riches , ce qui ne serait pas on grand mal, mais 
à faire rimer ensemble un ou plusieurs mots 
tout entiers , ce qui rend leur sens souvent forcé 
et inintelligible et produit un vrai fracas de syl- 
labes, au milieu duquel se perd le peu qu'il y 
a de pensée dans la pièce. C'est là ce que vou- 
lait dire Clément Marot quand il l'appelait le 
bon Crétin au vers équivoqtté. Toujours en 
quête des allitérations les plus puériles , il s'ap- 
plique parfois en outre à faire rimer l'hémistiche 
d'un vers avec la fin d'un précédait, et l'on con- 
çoit qu'il n'en faut pas davantage pour refroidir 
aussitôt la chaleur et l'inspiration du poète, 
comme pour glacer le lecteur lui-même: C'est 
ce qui est arrivé, pour me borner à cet exemple, 
dans son Invective sur la lâcheté des gen" 
dormes de France à la Journée des éperons* 
Yoid un échantillon de son style , tiré de son 
épttre à Honorât de La Jaille. 

Par OM Tint TerSt Atropos ■ trop oa 
Uet oorpt IniaatDt raot «nvert en Tcn, 
Dont OD quidam, aipre ans pots, à propos 
A fbrt blasné ses Conn pcrrers par vers, etc. 

n faudrait Œdipe pour débrouiller cette énigme. 
Crétin ne sut jamais faire accorder ensemble la 
raison et la rime; plus il avança en âge, plus il se 
livra à ces jeux frivoles de style. Ces sortes de re- 
cherches n'étaient pas rares alors dans la poésie, 
qui offrait on caractère commun d'érudition et de 
science dans la forme , et qui cherchait à suppléer 
aux idées et au aouCOe qui lui manquaient tropaon- 
vent par des élégances péniblement recherchées. 
Toutefois, nul n'a porté si loin que Crétin cette af- 
fectation puérile : mais du moins ce soin continuel 
et excessif de la forme , à c6té de ses effets désas- 
treux, a produit quelquefois des résultats assez 
remarquables : à force de manier le rhythme en 
tous sens, il lui est arrivé, trop rarement, de 
l'assouplir, de le varier avec art, de le tourner 
avec prestesse et vivacité ; et on sait qu'il a fait 



quelques petits vers qd ont pn être ciléft, sans 
trop de disparate, à côté des modèles do gearp. 
SI l'on y joint quelques-uns de ses quatrains sur 
les abus du monde, où il y a de la verve et 
un style assez pittoresque, onanra de Crétin à 
peu près tout ce qui mérite d'être remarqué. 
Ses détants mêmes expliquent, ansai bien qoe 
ses qualités, les éloges exeessiû deacaooMtenh 
porains. D'abord le mattre, Marot, qui leooBMt 
dans sa jeunesse, dédia la première pièce de soa 
livre d'^igrammes, qu'il eut grand soin de ùm 
tooteenéquivoqoes,àAr.Cr^«in,soif0eraéii;)ofr« 
françoiê; et après sa mort il fit à la louange d«> 
Crétin^quitant satwi^nneépUapbemagnific|iie, 
où il appelle ses oeuvres chose étemelle. D'au- 
tres, at^urd'btti bien oubliés , mais fort céLèbrea 
alors , et qui comptaient parmi les premiers écri- 
vains, ont encore rendiéri sor Harot Le spiritufï 
et malin Ch. Bordi^Dé , dans son ÉpUre de maî- 
tre Pierre Fa^fèu à Messieurs les Angevins, lui 
a prodigué les louanges; Jean Mollnet et Jean Le 
Maire ont fait de même; quant à GeoOiroi Tor?, 
il va jusqu'à le mettre aU'desaos de Virgpk «t 
d'Homère pour ses Chroniques de France : à 
coup sûr. Crétin n'avait pas rêvé pareille gloirr 
en écrivant son Épopée, Au nûliea de ce coBoeit 
d'éloges, il n'y a guère qu'une voix discordante; 
c'est celle de ce terrible fiabdais, railleur uni- 
versel, qui ne se laissait pas prendre aux enfQooe- 
ments passagers. Il l'introduit dans le troiaiéinf 
livre de son Pantagruel , sons le nom de vieux 
RaminagrohiSf et il se moque de ses pointes, de 
ses jeux de mots» de ses continoeUes éqniro- 
ques ; en un mot, il le représente comme un 
Doëte ridicule et un radoteur. Il n'est pas don- 
deux , d'après plusieurs circonstances, que ce w 
soit Crétin qu'il ait eu en vue : qu'il me suffixe de 
dire que la réponse faite par Raminagrobis S 
Panurge, qui lui demande s'il doit se marier, 
n'est autre qu'un rondeau extrait des cnivrrs 
mêmes du poëte. 

Les poésies de Crétin parurent soos le titre 
de Chants royaulx , oraisons et autres peiifi 
traités, par les soins de Fr. Charbonnier, m 
1527, deux ans après sa mort; in-8^ gotli., fuv ; 
la dernière édition est celle d'Urb. Coustriier, 
Paris, 1723, in-i2 : elle est augmentée de deux 
lettres à Jehan Molinet , chanoine de Valendoi' 
nés, et d'une réponse de ce dernier. La traduc* 
tfon en vers de VÉpUre de Fttuste Androlw, 
en laquelle Anne y reine de France^ exhorte 
Louis XII à revenir en Framee après sa 
victoire sur les VénUiens, qui a été publiée 
in-16, goth., sans date, et qui porte le nom de 
Crétin, ne se trouve dans anenne de «a éditiMs. 
Les 5 vol. in-folio de ses Chrtn^^ques de Frante 
font partie de la collection des manuscrits ^ 
la fiibUotbèque impériale. Victor Foorucl. 

Ptaqnicr. Ilediereait 4é la Ftenee. ~ U Grali àa 
Maine, MUMotkéqm-- Moréri, DteUaimairt. - TUoo du 
TUlet , PamasM /tançais, - L'abbe Goujet, BibUoUuqiÊ^ 
firançaité, t. X.— VIoUrt-Ledoe, mbiMkàqoê foOiqf, 
I, tw. 
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^CBÉTniBAD-joLY (Jacques), historien 
français, Dé à FonteDay-Vendée, le 23 septembre 
1803. Professeor de philosophie à dix-neuf ans, 
il débuta dana les lettres en 1826, après atoir 
voyagé assez longtemps en Italie et en Allemagne. 
Après 1830 il fonda le Vendéen, journal dont le 
principe était la légitimité dynastique ; de 1834 
à 1S38 il rédigea à Nantes le journal L'Hermine ; 
il dirigea VBurope monarchique, et publia en 
même temps des nouvelles dans plusieurs re- 
mues. On a de lui : Chants romains; Paris, 
182G, in-t8 ; — Les Trappistes, poème; Angou- 
lêine , 1819, in- 12 ; — Épisodes des guerres de 
la Vendée, précédés d*un tableau historique 
de cette contrée depuis la révolution de Juil- 
let; Paris, 1834, in-8*;— Histoire des géné- 
raux et chefis vendéens ; Pm», 1838, in-8'»; — 
Vn Fils de Pair de France; Paris, 1839, 
Ib-S^; — Histoire des traités de 1815 et de 
leur exécution ; Paris, 1842 ; — Histoire de 
la Y endée militaire ; Paris, 1840-41, 4 Toi. 
iii-8»;i843, 2'édit.,4vol. m-n',— Histoire re- 
l\q\euse, politique et littéraire de la Compa- 
gnie de Jésus ; Paris, 1844-46, 6 vol. in-8» ; et 
18)6, 2' éd., 6 ToI. in- 12. Une nouvelle édition 
a paru en 1851. M. Crétineau-Joly a écrit aussi 
ooe brochure contre le Père Theiner, à Toccasion 
de son ouvrage sur la Vie de Clément XIV. 

Bourqaelot etUraaodre, La France littéraire contem- 
vrakM. - Bencfaot, Journal de ta lÀbr. 

ciBmfc DE FALLUBL {François), sei- 
ipienr des fiefs de Palluel , Blaru , et Pontgal- 
laod, agronome français, né à ]>rancy-le8- 
Noue^, près Paris, le 31 mars 1741, mort le 29 
novembre 1798. Dès l'âge de dix-huit ans, il 
faiuit déjà valoir par lui-raème une propriété 
fort coosidérable, dont son père, conseiller secré- 
taire du roi , lui avait confié l'exploitation. Un mé- 
nKMfc Sur la nourriture des chevaux, adressé 
an baron d'Ogny » alors directeur général des pos- 
tes du royaume , obtint les suffrages de ce sei- 
{^tiw, qui, par une lettre circulaire, en recom- 
manda vivement l'application à tous les maîtres 
de postes de France. Ce premier succès engagea 
Cretté de PaOuel à publier plusieurs mémoires, 
rmitsdHine longoeexpérienceet d'une pratiqoede 
toos les jours. Son Mémoire sur le dessèche- 
ment des marais remporta le prix de 600 tivres, 
ronde par le duc de Bétirane-Charost , et lui valut 
sonadmiasion dans la plupart des sociétés agro- 
i^MDiqQesde France, etplusienrsréeompenses ho- 
norifiques. Pendant la révolution il fit partie de la 
cooumssion d'agricoKure et des arts; on lui doit 
lacoQfierration dn célèbre fauteuil du roi Dago- 
^ qui fut transporté par ses ordres à Paris. 
^Im doitanssi, ch^tse plus utile, la culture 
de la garance , de la grande chicorée sauvage, 
dotoamesol, du tumeps, etc., etc.; llnvention 
de plusieurs mstmments aratoires, tels que le cy- 
lindre à dents, le moulin à hacher les racines, qui 
^t l'approbation de plusieurs sociétés agrono- 
niques, le grand hachoir 4 paille, dont le gou- 
KooT. Bioca. GénéK. — t. xii. 



vernement fit rétablissement à Paris, l'amé- 
lioration des élèves de vaches , la suppression 
des jachères, etc. Il contribua avec Parmen- 
tîer à l'introduction de la cultore des pom- 
mes de terre en France. U Inventa aussi la 
charrue à botter les pommes de terre ; et ce fiit 
par ses soins que la plaine des Sablons fut en- 
semencée d'espèces qu'il avait recueillies et 
tirées de l'étranger. Cretté de Palluel ftit suc- 
cessivement député de Saint-Germain k ras- 
semblée provittdale de l'Ue de France ( 19 août 
1787 ), juge de paix du canton de Pierrefitte (en 
novembre 1790), membre de l'Assemblée natio- 
nale législative (en septembre 1791). Il y pro- 
fessa des opinions modérées. Incarcéré avec son 
ft^re et son vieux père le 27 prairial an u (1 794), il 
ne sortit de prison qu'après le 9 thermidor, et 
sur les instances réitérées des habitants de lenr 
commune. Cretté de Pallnel fut ensuite réélu, 
le 27 juin 1795^ juge de paix du canton de Pier- 
refitte, et mourut à Dugny, âgé de dnqoante- 
hult ans. Ses principaux ouvrages sont : Mé- 
moire sur le dessèchement des maraés, et de 
Futilité qu'on peut tirer d^ marais desséchés, 
et particulièrement de ceux du Laonnais, Pa- 
ris, in-S*", 1789 ; nouvelle édition, augmentée, Pa- 
ris, 1 802, hi-8*^ ; — Af^moére sur la suppression 
des jachères ; Paris, 1790 ; — Traité sur les 
prairies artificielles; extrait des Mémoires 
de la Société d'Agriculture de Paris et des 
auteurs modernes les plus estimés; aug- 
menté de la culture de dix plantes qui ne 
se trouvent pas dans Gilbert; auquel on a 
clouté la description d^une machine indis- 
pensable dans les grandes exploitations , 
avec laquelle on coupe facilement par heure 
soixante boisseaux de racine; Paris, ln-8° ; 
1801 ; ^ Mémoires sur V amélioration des 
biens communaux, le dessèchement des ma- 
rais , le défrichement des terres incultes , et 
la replantation des forêts; Paris, in-8° , 1790; 
— Formulaire du Garde champêtre; Paris, 
in-s**, an iv delà république ; — Formulaire des 
Propriétaires; Paris, in-8°, 1796; — Réponse 
à cette question : Si la fauchaison des prés nuit 
à la maturité des blés ; in-4« , O^on, 1790. 

*Son fils, Alexandre César CtLEJTÉ, baron de 
Palluel , a été maire du troisième arrondisse- 
ment de Paris depuis 1816 jusqu'en 1828, et 
membre du conseil général du département de 
la Semé (1828-1830). 

Biographie dêt Contemporains. — DoemmêHU eowun. 

GEBUTZ (Gustave-Philippe, comte »b), lit- 
térateur et homme d'État suédois, né dans la 
Finlande, en 1726, mort en 1785. Il cultiva les 
lettres dans sa jeunesse , et contribua à ranimer 
le goût de la poésie parmi ses compatriotes, en 
leur offrant des modèles de grâce ei d'harmonie 
dans son poème d'At^s et Camille, et dans 
VÉpitre à Daphné, pièces non moms remar- 
quables par l'élégance du style que par l'éclat 
des penséios. Nommé à l'ambassade d'Espagne, 
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i] étudia oe |»a>» en phik)i|Qp|)« et en pofite. tt 
obtint ODSoite FambaMade de France, et résida 
vingt ans à Paris» od sa maisoqi était lo rendez- 
▼ooades Uttécat«ars et des arti$t«s left piua cé- 
lèbre ; ii se lia aortout avec Marmontel, 4 qui il 
roamit le snjet d'an de «e« contea, U» SolUai" 
res de Aiurm, Rappelé en j^oède, il fUt mis k 
J4 tête du département des aOaire» étrao^ère^, 
et deTJBtDMmbr» du iénal et chancelMM' de IV 
niYersitéd*UpMa. 

cmBCT9BiiiieBii (Xncfr^), philosophe 4II0- 
mand, né en 17U, à Neuatadt, sur rAisGh.inort 
dana la même ville, le 31 janvier 1755. u pro- 
featiaà Halleetdans sa patrie. Qna de loi : P§ 
camafrigQris per aliquot onnoi ^olUo ma- 
jorU; Nuremberg, 1743, in-4<>i ^ m ffu*^- 
doM phnoi»làM ad iM^inc^m i^itnalitm 
mtrabiiem Bxpliccuuhm /aciêntUmi ibid., 
1747, iDr4*; -^ J>e U diversité 4« 9ens ex- 
téhmu eh» let hanmt», en allemand ; ibid., 
t7(ftS, uk^i *- Mêlodm^Cweardanzi ibid., 
1756, in-a» : c'est un reooeil de (^bamions ou 
cantique», que Tauteor a rangée ayeç méthode. 
GreuliaMrgBraeneore fourni pbMiwn morceaux 
à diyenea revues. 

(Kriel, Prognmmt d# vM» faUt a| meri^t 4ni. 

CESUTZiGSR OU CRUaGiEit {Giupard), 
jliéologieu protestant allemand, né àUîpzig, le 
i®' janvier 1^, mort 4 Wittenberg, le 16 no- 
vembre 1548. Après avoir été recteur à Magde- 
boug et professeur de théologie h Wittenberg, 
il s'attacha h tuther, l'aida dans la traduction 
de la Bible en allemand, et assista aux confé- 
rences que le réformateur eut dan3 différentes 
villes. On a de lui : Deordine discendi; D^ 
puritcUe doctrina in Bcclesia çonservanda ; 
jOe dignitate studiorum tdeologicorufn et 
fnint^terio eccUsiastico : ces trois discours se 
trouvent dans les ouvres de I^élancbtbon; — 
Bpistola ad M. Gasp. Bamerum, publiée par 
Hoffinaun, dans V Histoire de la RtfornuUion 
de Leipzig; — Quelques commentaires ^ur la 
fiibleetqnelquesécrits sur des siiyets théologiques. 

Oottlleb Bosseck. DUu de Gatpm^ Gruciçero. — Ver- 
h«ldeo, KinqiaprmtUoMMyim iOUpÊCt Thei^loçortm. — 
Vofel . Leipsiçer jémuUm, 



CftBimieBR (Qoêpard), théologien pn»- 
teftlut allemand, fila du précédent, né à Wit- 
tenberg, le 19 mars 1525, mort à Gassel, le 16 
«fifl lfi07. Expulsé de Wittenberg parce qu'A 
•vnil embnaaé les doctrinea de Calvin, il fntap- 
pelé à Oaasel comme prédicateur. On a do loi : 
De JwUfteatione et bonis opeHlms; ^ qnel- 
qoea onvragea polémiques^ 



timi«BB {Georges ), philolognnaUiBiBnd, 
^ttft4U8 de 6. Creutziger le père, né à Hann- 
boorg, leM septenbfe 1575, mortlen Jufllit 
1037. n Alt «oeaseivameBt profasseir de logi- 
que, de langue hébraïque et de théologie à Har- 
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bourg. On a de lui : Harmonia l^^tarm 

quatuor cardinalium, hehraicx^frSkx, la- 

tinss et germaniemf Prancfoity 1616, in-fol. 

^rçlicr, Tluatrm ErudUorm^ - WlUe, Diarto. 

caiKUZ (JP-réd^rte-Cailmir-CAor^, haroo 
DE ), philosophe et littérateur allemand, naquit à 
Hombourg, dans le landgraviat de Hesse-Hon- 
bourg, aurllîachbacb, en 1724, et mourut oooseQ 
1er aulique, en 1770. Il ^yait encouru la disgrtceda 
landgrave de pesse-Bfombour^ pour avoir pris 
parti pour le landgrave de Hesse-Darmstadt dau 
un différeud qui les divi^t; mais il gagna Ini- 
mitié da son princo. Creux est connu daas U 
littérature philosophique par un Essai sur CAme 
( aU.) ; Francfort et Leipzig, 1753, 2* partie, in-T, 
et par Z^ véritable Esprit des lois; Francfort 
sur-le-Main, 1766, in-S** (ail.). Latraduclîooen 
français de cet ouvrage anonyme a oani à Loo 
dres, en 1768, in-S", L'auteur y combat Honte>- 
quieu. Quant à l'iTMai sur VAme, fl fût vivemeol 
attaqué par Christ, Henri Hase, dans sa IHspu- 
tatio de Anima humana non medii generii 
inter simplices et compositçu substandas; 
léna, 1756, On ne comprendrait pas le tibpe de « 
dernier ouvrage si Ton ne connaissait pas ta doc- 
trine do Creux : çdiA-à prétend que râine n'tX 
pas simple ; qu'une substance simple est incoa- 
cevable, quoique Timpossibilité objectif e n'a 
soit pas démontrée. Biais comme il ne peut pas 
expliquer l'unité de la oonsdenco avec une sub- 
stance composée, il ima^e l'Ame comme une 
sorte de mitieu entre une substance aimple et une 
substance composée, Ce|te substance moyenne 
aurait donc des parties qui pourraient à la ^^ 
rite o»ster lesuntf àqôté des autres, mais pas 
les unes sans les autroa. L'âme aurait donc des 
parties, maiseea parties ne pourraient pas sub^ 
ter indépendammqpl les unes des autres; elle 
n'a donc pour toutea ces parties qu'uœ adioo, 
qu'une foroe indivisible et sans mouTemest 
intérieur. £lle a sans douta étendue, figure el 
grandeur, mais tout cela didère des qualités oor- 
respondantea qui s'observent dana les corpi. 
Le simple et l'iltimité sont P<Hir lui deux notioos 
rédproqnes. D'où U conclut que rien de fiai n e»i 
simple, n re^e U fiO««icienGe comme U m 
tittvatioB da l'eiMepoo, U wrésentatk» ou 
omuaisaancaaat pomr M un ohiet sensible, u ) 
a une oanscienoe §9m représenU^on, mais v^^ 
de ï«pïéaaiitatJoii aaua copscfence. l*'âmeli«« 
non sein toulqi )(» BWrtttUl^ dont «lie a sucwf 

sivement cooaoiQMe, Caa ps^bilMéssootpai^* 
iMpaent samUaUaa aui^ chps« réoUes qoisoK 
bon d'eUe, mais eUaa Iw «wt rfutOf P'^^^ 
que les choses mémos, U a'on^ ôm^J^ 
^meadeaohawpentaquisa rapportootàces 
poaaibttitéa, oa qui amena r&me h Goodore u 
réalité extérieure pvoâuito hora d'eUa^méoie P>r 
la poaaihilité qui m est sortie. Greus se distingue 
donedeUibnita an 0» qu'il atlnbua les casses 
des lepréaentattona k daa choses réelles ^ 
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de nous, bîdi que l'âme nrodqise toutes ses 
idées par sa propre rçxÙL Mais U p'expUque paf 
runion <)e [rame 4 du oorps, ni le rapport de 
Tun et rautTQ avec te monde extérieur. Vftmay 
du reste^ peat ^epser «ans le secours du corps; 
eQc pense m^e aussi; et la pensée produite à» 
la sorte par V^9prU e9tla (^us claire de toutes; 
mais c^ qpi qent ^ Torganiame et c|ui est Iç 
produit do Vâme est plqs ottscure, L*uifluence 
de Uilvitx est ieitrès-aensime. Crenz a éciit en** 
coreqiaelgues œuvres Uttéraires ; Q(jles et ChanU, 
2 vol, inHB-s Frai^cfort, 1769 ; — Sénègve, tragé- 

-PeM^ à Xq m(miir^ ik JÇA$cràce; le tout en 
allemand. J, Tosor. 

Bahtc, IMrk^çh 4fr C^ek^ 4#r l»i^<<« Vl|, ^ 119* - 

Kru|r. ft^eifclop. phitos.-UBxieoiL 

A-anfoû) 4 poète et auteur dramatique français, 
né 4 Pan9 , le ^ WtO^re 177 U mort en aoat 1839, 
Apr^ avoir été se&rétairQ de légation è Parme, 
pois sous-préfet h Aptun pendant deu» ans , il 
fut appelé an corps législatif, ç(« il siégea aix ans, 
les opiniopâ qu ij émit dan# 1^ relation d'un 
Yûja^ en Italie , publiée en IflO^t ayant déplu è 
Temperçur, il reiitra dans »a vU privée^ et se 
consacra i In çuîtnr^ dea lettr^. £n I8ia 
Louis XVm le nomma préfet de ta Charente- 
bi£érieare, puis d« rHé^ault. Çreuzé de Lesser 
s'attacha à calmar Teffervescence des esprits , en 
joignant des mesures énergiques aux moyens de 
coQciliation. Dana une occasion, on Taccusa d'une 
«éTérité qu'aurait produite Tamour-propre d'au- 
teur. U^ représentationa du tbéAtre de Mont- 
pellier étaient «ans cesse troublées par les étu«« 
«liants en médecine. Une démode fnt faite au 
directeoT pour qu'il donn^tZi^ Nouvmu^gn^wr 
du Viiujçic , opéra-comique dont Creuzé de Les^ 
ser était un des aut^purs^ une cabale s'était or<i 
«anisée contre cfstte piècç : la police fit intervenir 
la force armée -^ le parterre fut évacua , au\ «p- 
piaudissem^ts des loges , et le l^ouveau Sei- 
pnevr fut joué dans 1^ plusgnmd calmç.Lepréfi^ 
*rttt devoir prendre un arrêté qui interdisait le 
spectacle aiîi étudiants durant le reste de l'année 
théâtrale. En vain, le ministre Pcca^es )ui écrivit 
pour qu'il eût à rapporter cet arrêté ; Creuzé de 
i^âer répondit par l'oCÔre de sa démission , et sa 
volonté fui maintenue. A ceux qui lui reprochaient 
Ravoir ej^posé le préfet aux désagréments de 
l'auteur, en laissant jouer une de ses pièces dans 
m département, fl répondit qu'il avait défendu 
qu'oa repr^ientAt aucun de ses ouvrases, maia 
qull avait dû excepter Le iVotiveâif iet^n^r, 
pvce que ce petit opéra, dont la musique for- 
&»it le principal mente , n'était pas de lui Açul , 
^t qu'il n'avait pas cru devoir nuire aux intéiêta 
<iu compositenr et de son ooUaborateur. Lors de 
l'avénement de Loula-Pbilippe au ^rône, U re- 
Jjw de prêter vip uonv^an serment, et revint k 
<^ni yw conwrer eu& lettres le reste de 
^% Yqiçi i4 ii4ç de. 9e9 envragea : <$a/ir«f 
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de Juvémlf tred. en proae; 1790 , in-8*»;, — 
u ^cmi enl^it imitation du po^e de Tas- 
apni , oiî plutôt de quelques morceaux de ce 
po^me; t79ft> io-18; la 3*^ édit.,en tSOl. -^ 
y^yoçes en jit<Ui9 et en Sicile; 1806, in'8*' : a 
eu trois éditions. — ies Chevaliers de la Tafyle 
i^on^e, poème; t8l2,in-18;3'édît.,en 1818; — 
* Gaule, poème; 1813, in-18; 2* édit., çn 1814; 
— Rolan4f poème; 1814, 2 vol. in-ia; — le 
Cid, romancer espaç7U>le$^ fmitées en romcm- 
ces/^ançaise9f 1814, tn-8"; 3'édit., en 1830, 
aufpnentée de deux poèmes in-18; — Apolo- 
gues; 18^ ()« édit); — X^ dernier Somwfi^ 
poème; 1833, T édit, Û en a paru une traduction 
allemande à teipzi|;; —Delà Uberté^ ou ré- 
9umé de rAtff^oire des républiques; 1833, 
ae édît, ln-8" ; — Annales 9eerites d'une /a- 
millepen4(mt i$00 ans; 1934, a vol. ln-8- ; - 
Odéides; (8^ : ce sont les romances du c%d 
réimprimée» aven deux poèmea du même genre : 
iféloïse e| les Prisons dfil^i^les Contes 
de Fées, nUs en per^ , im&és de PerranU ,- 1 834 ; 
^ les néntable§ U(tres d'ffélotse^ 1835, 
in-8» (en vers)} — Xm Voleurs^ tragédie imît^ 
de Schiller; t7Wi -- Ninon ie l'Sndos^ 
vaudevlUe en un a^; 1800^ — Monsienr d^ 
Chalumeau^^ opéieHOomiqpeepi troisactes; taoeî 
--' x« i)4>«t]ier <i< Gqilonf , oomédieen U9 acte» 
avec aricttea; X90^\ — I4 Sear^ du Ménage^ 
comédie en trois actes, ea ver8| repréaentée i^u 
Tbâtfe-Fr«mçei3 ( ayec Ilpçer ) ; — U Maçiçietk 
sans ¥agief opéra-oomiqween deui( actes (avec 
^fHffsr)l'^leBUl€i de Zo^erie, çem^dle en un 
aete^ aveoariettes (meoUaboratlonavec Roger) ; 
181 1 ; — W^ J>ela:una% à la Bostme, comédie ep 
un acte, aveearicttea (aveciUi^er) ; t813 ; — lA 
I^ouvew Seigneur dM viU^ge, opéra-comique ea 
un acte (avee Roger); 1813) ; — la Revanche , 
comédie en trois actes et ep prq^, représentée au 
Théêtre-Franca» (awîRoger);18l5;—Ze Prince 
et la Çhisèttef comédie en trois actes; en vers» 
1832. GuyotpbF^. 

Sarr^t, BU^, d«4 ^owiMif'^M iOKr. -r Qt^»M de F4re. 
Statiiti<iue âet L^ét, etc. 

çREVZt^- M^TOircm (Joe^iues - Afi^olae ), 
législateur et agriculteur français, né k Cbêtel- 
lerault ^Vienne), en 1749, mort en laoo. Aprèa 
avoir fait partie du barreau de Parii , il revint 4 
Châtellerault remplir les fonctions de lieutenant 
de la sénéchaussée. H fut envoyé à l'Assemblée 
conatituante, où il se distingua par la modération 
de ses opinions. A la Convention, dont il fit aussi 
partie , il vota, dans le procès de Louis ^yh 
pour le bannissement avec appel an peuple, et 
ftit un dea opposants à la Ipt du n^imum. 
Membre du comité de salof public, après le 
9 tbermidor, il contribua à la rédaiction de la 
ConstitutiQQ de l'en m. n si^ee au ConseO des. 
Cinq Cent^, au ConscS des Anciens, et, après le 
18 brumejre, en 8én4t* a la création de ITnst»- 
tnt> Il fixt commis dans la classe d'économie po- 
litique. On 9i de Ini : Description topographi" 

16. 
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que du district de ChâteUerauU; 1790, m-8*, 
ay^ une carte; — Sur les subsistances; 1793, 
111-8° ; — De la Tolérance philosophique et 
de Vintolérance religieuse; 1797, ia-8*. n a 
inséré dans le tome IV des Mémoires de la So- 
ciété d'Agricnltore de la Seine des Réflexions 
sur la vie champêtre. Gutot de Fèoe. 

Feller, Biographie tm<9.. édlt de 18M. 

;cRB€ZER (Frédéric), littérateur et antiquaire 
allemand « né à Marbourg, le 10 mars 1771. 
n était fils d'an relienr, qni eut ensuite un em- 
ploi de percepteur des contributions. Il fit ses 
premières études dans sa Tille natale. Il a ra- 
conté lui-même ses premières années, é. donné 
en quelque sorte les origines de son talent et 
dt; sa renommée. Ses souTenirs, empreints 
d'ailleurs de beaucoup de modestie, ne man- 
quent pas de charme, depuis cette TÎeille église 
de Sainte-Elisabeth, bAtie dans le style du trei- 
zième siècle, et dont respect fit rêver l'enfant, 
jusqu'à la sollicitude de son maître Volmar et 
d'un onde maternel appelé Bang, ecclésias- 
tique émdit, qui initia son neven aux arcanes 
de la science. Cependant rien de bien saillant 
dans cetteyied'un jeune Allemand destiné, comme 
tant d'autres de ses concitoyens, à s'élever du 
silenoB du cabinet à la gloire littéraire. Creuzer 
continua ses études à làia, et suivit dans cette 
savante université les leçons de Griesbach, de 
Schûtz et de Schiller. « J'avais souvent occasion 
de le rencontrer, dit Creuzer, en pariant de ce 
dernier, mais je ^'osai jamais lui parler, tant il 
m'insph^t de respect. » Creuzer remplit quel- 
que temps (1798) à Leipzig les fonctions de 
précepteur particulier, et à son retour à Mar- 
bourg (1802), il obtint la chaire d'éloquence. En 
1804 il fbt appelé à Heidelberg pour y professer 
la philologie et l'histoire ancienne ; fl y concourut 
de tontes ses forces (1807) à l'établissement d'un 
séminaire philologique , qui fleurit encore aujour- 
d'hui, sous la directiondusavant professeur Bœhr. 
Pressié par Wyttenbach et par Meermann d'ac- 
cepter l'invitation qui lui ftit faite, au mois de 
décembre 1808 et en 1809, de se rendre à 
l'université de Leyde, M. Creuzer quitta mo- 
mentanément Heidelberg ; mais le climat hol- 
landais , qu'il ne put supporter, le força de re- 
prendre à Hddèlberg une position où l'estime 
publique renvironnait. Il obtint en 1818 du 
grand-duc de Bade le titre de conseiller de cour, 
et en 18260 fut nommé conseiller privé. L'année 
précédente, l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettresde Paris l'avait reçu au nombre de ses mem- 
bres étrangers. La vie de M. Creuzer, savant infa- 
tigable et penseur ingénieux autant que profond, 
est toute littéraire : ses travaux sont nombreux ; 
mais son prindpal ouvrage, celui auqnd il doit 
la réputation européenne dont il jouit, est la 
Symbolique et Mythologie des peuples de 
Fantiquitéf et surtout des Grecs, publiée pour 
la première fois à Leipzig , de 1810 à 1812, en 
4 vol^ in-8^. M. Creuzer y ensdgne l'existence 
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d'une poésie grecque très-anaenne, et dont le 
fonds avait été emprunté à l'Orient. Homère 
et surtout Hésiode, au lien d'être des fondateurs 
de rdigion ou d'une mythologie particolièrc, 
1^ supposent an contraire, comme les ayant précé- 
da tout un monde do poésie, de philosophie 
et de théologie. C'est à cette poésie primitiTe 
qu'il faut rapporter tout ce qall y a de sym- 
bolique, de magique et d'allégorique dans 
la rdigion des Grecs. Ordinaire de l'Orient, 
elle a, à la vérité, emprunté des formes di- 
verses aux siècles qu'elle a traversés , mais aa 
fond die n'a jamais perdu le caractère que les 
Grecs lui avaient donné ou sous leqod ik l'a- 
vaient reçue. Elle s'est conservée dans le sacer- 
doce, dans les mystères ; puis, plus tard, l^ 
historiens et les philosophes en ont fait l'objet 
de leur examen. Mais dans les débris qui en 
sont parvenus jusqu'à nous, nous ne pouvons 
plus la reconnaître et la reconstruire que dan^ 
ses préceptes les plus essentids. Suivant 
M. Creuzer, ce sont les Pélasg^ qui les pre- 
miers ont transmis aux Grecs cette sagisse 
antique ; pour lui, ces Pélasges étaient une caste 
dominante de prfetres , on tout au moins une 
tribu où les prêtres avaient la plus grande in- 
fluence, liais des institutions sacerdotales im- 
muables ne purent s'aodiraater sur le sol do 
k Grèce , et les Hdlènes chassèrent les Pélas- 
ges. Après l'extinction des anciennes races, 
l'esprit hdléniqne se détourna de phis en plus 
de la source orientale où la poésie et la reli- 
gion avaient été puisées : il devint plus ouvert, 
plus gai, mais aussi plus vide. Cependant des 
familles sacerdotales s'étaient réunies pour for- 
mer des castes, dans le sein desqudles ce qoi 
était resté de l'antique poésie se conserva sons la 
forme ô.§ mystères. M. Creuzer a trouvé dans 
Homère, dans Hésiode, des preuves certaines 
que les andennes Idées et les antiques traditions 
n'étaient déjà plus comprises au siède de ces 
poètes ; mais il reconnaît en même temps que ni 
l'un ni l'autre n'était entièrement étranger à 
l'andenne théologie. C'est donc à une révéla- 
tion surhumaine qu'il attribue toutes les doctrines 
fondamentales qui , en germe du moins, sont de- 
venues le patrimoine de l'humanité dès les temps 
les plus reculés. Ramenant à cette origine les 
dogmes qui lui paraissent dairs ou fadies à in- 
terpréter, il cherche aussi à y rattacher ceux oà 
il trouve obscurité et confusion , et il procède 
alors par une explication toute symbolique ou 
allégorique. Td est en somme le système que 
M. Creuzer a établi dans son ouvrage, si 
connu de tous les savants. La seconde édition de 
la Symbolique , augmentée d'un supplément par 
M. Moue, parut en Ogros volumes, de 1830 à 1823, 
à Ldpzig et àDarmstadt; M. G.-H. Moserenfit 
un extrait, publié en 1822. Nous possédons de ce 
livre une traduction française, fiàte de main de 
maître (dit M. Creuzer lui-même dans sa préface 
de la troisième édition de s<m ouvrage, oomnMOoée 
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en 1836 , et qui sera, dit-fl, plus abrégé que 
la précédente), et que son auteur a accompagnée 
de beaucoup de notes fort estimables. » Les 
Religions de ^antiquité considérées principa- 
lement dans leurs formes syn^liques, ou- 
trage traduit de l'allemand par J.-D. Gui- 
puaot (Paris y 1825-30), ont ouvert à la mytho- 
logie en France une ère nouvelle. L'ouvrage alle- 
mand donna lien à une vive controverse. Celui 
(left adversaires de Creuzer qui réunit le plus 
de suffrages fut le savant philologue 6. Hermann, 
dont on reconnut tonte la clarté et toute la logique 
daos récrit, d'ailleurs plein d'une critique dé- 
cente, qnll intitula : Lettres sur Homère et Hé- 
siode, ei particulièrement sur la Théogonie 
(Uddelbei^, 1818, in-S^"), et dans la lettre à 
M. Creuzer Sur la nature et Vessence de la my- 
thologie (Leipzig, 1819). Le vieux Voss, pea 
d'années avant sa mort, se déclara ouvertement 
contrele livre de IL Creuzer, dans safomeuse An- 
^t-SyiitdoZt^e( Stnttgard, 1824), qui occasionna 
d'autres écrits, comme celui de Wolfgang Men- 
«I, etc. L'attaque de Voss, ennemi déclaré de 
ce qui , de Vm ou de près, tenait au mysticisme, 
et qui avait abjuré toute amitié avec Stolberg 
après qne oelui-d eut changé de religion; son 
attaque, disons-noos, (ht violente et entachée 
de personnalités; mais nous ne saurions dir^ 
qu'elle ftit injuste en tous points, car nous 
croyons qne Tâme poétique de M. Creuzer lui 
fait quelquefois méconnaître les droits et les 
exigences de la critique, dans son application 
aux divers témoignages empruntés à l'antiquité. 
Cependant Voss ne se borna pas à cette guerre 
littéraire, et oobUa trop le respect qu'on doit à 
des opinions aussi consdendenses que celles 
desonooUè^ie. Quant à son Anti-SyTnbolique^ 
M. Creuzer n'en tint pas compte en préparant la 
nouTelle édition de son ouvrage, et U assure 
mène dans la préface ne ravoff jamais lue. 
^ revanche, il répond à des attaques dirigées 
contre hii avec plus de convenance, et se pro- 
nonce sur les opinions de Hermann , de K.-0. 
Muller, deLobeck, de E. Gerhard, ele. Cette non- 
velle édition de la Symbolique forme la première 
partie d'une collection des Œuvru allemandes 
^ M. Creuzer. Parmi les antres ouvrages de 
M. Creuzer nous citerons encore les suivants : 
tUtdes^ soccesslveroent publiées paç lui, d'abord 
en société avec M. Danb et ensuite seul (Franc- 
fcrt,l805à 1819, evoL in-8*);-. De Farthis- 
toTiquedesGrecs (Leipzig, 1803); — Hittorico- 
mm Grseorum antiquissiimorum Fragmenta 
( Heidelb., 1 806 ) ; — Dionysus^sive Commenta- 
tmet de RerumSacehicarum Orphicarumgue 
^nihus et causis (Heidelb., 1808 ); — Ploti- 
»«<, DePulchritudine;acced. Proeli Disp. De 
^hntudine et unitate^NicephoriNat/umae- 
i» Antitheticus ( Heidelb., 1814 ) ; >- Proeli et 
O^mpiodoH in Platonis Akibiadem Corn- 
«<n<arii« (Francfort-sur-le-Main, 1820, 2 vol.) ; 
^^9 Abrégé d^Antiquités romaines (Darm- 



stadt, 1824;denxièmeédition, 1829);— Descrij»- 
tion d'tin vase antique athénien avec peintu- 
res et inscriptions; 1832; — Bssai sur l'his- 
toire de la civilisation romaine sur les bords 
du haut MMn et du Necker; 1833; — Essai 
sur la connaissance des pierres précieuses ; 
1834; — Bssai sur Vhistoire de r archéologie 
romaine ; dans les Mém,de V Institut de France^ 
année 1840; — Le Mithreum du Nierenheim; 
1838; — Choix de vases grecs inédits , extrait 
de la collection de Carlsruhe ; 1 839. M. Creuzer, 
si versé dans la connaissance de la philosophie 
néo-platonidenne, a aussi donné une édition 
complète des Bnnéades de Ploiin (Oxford, 
3 vol. in-4*), enrichie de notes et dedissertations 
très-savantes. Une seconde édition , soigneuse- 
ment revue et augmentée des écrits de Porphyre 
et de Proclns qui ont pour but de donner un ré- 
sumé pins clair de la philosophie dePlotin, vient 
de parattredans la Bibliothèque desauteurs grecs 
de FIrmin IHdoUeditio altéra). Il a publié dans 
le Journal des Savants de ifunich (1863) 
douze articles sur l'édition des Fragmenta Bis- 
toricorum Grœcorum donnée par M. Ch. Muller 
dans la même Bibliothèque de Didot, où il signale 
le mérite éminent du grand et beau travail de 
M. Mnller , vaste carrière qu'il avait ouverte lui- 
même en 180e. Après 1848 , le savant et vénérable 
professeur a renoncé à l'enseignement, qu'il avait 
illustré depuis de nombreuses années. Il s'occupe 
actuellement de la publication du recueil de ses 
ouvrages allemands : Deutsche Schriften , dont 
le dernier fascicule (Francfort, 1864) contient 
des notices intéressantes sur les principaux philo- 
logues de la Hollande, de l'Allemagne, de l'Angle- 
terre et de la France. M. Creuzer a écrit Ini-même 
sa vie en abrégé, dans le recueil des Zeitgenos- 
sen, n* XXXI (1822). {Enc. des G, d. M., avec 
addit) 

Friedrich Creuzer, loo ÀutoMogropMe, dam le« ZtU- 
çmtoiien, XXXI. 

* ctLàrE€ŒtJM,{Jaeques de), seigneur français, 
chevalier et chambellan du roi et du duc de 
Bourgogne, mort vers 1441. Il était capitaine de 
Complète en 1418. 11 maroha en 1421 , à la 
tête des .Bourguignons, contre les troupes du 
dauphin, et eut en 14281e gouvernement du 
comté de Germont ponr le roi d'Angleterre, 
auprès duquel le duc de Bourgogne l'envoya en 
1433 pour traiter de la paix. Honoré du collier de 
la Toison d'Or, il assista seul avec son mettre à la 
conclusion du traité d'Arras (1435), qui récon- 
ciliait Philippe avec Chartes YH. L'année sui- 
vante, il pressa encore le duc de resserrer son 
alliance avec la France et de se venger des in- 
sultes que l'Angleterre ne lui épargnait plus de- 
puis la mort de Bedfort. Ce sage conseiller 
ayant obtenu que Philippe déclarerait la guerre 
à ses anciens alliés, le suivit au siège de Calais, 
et se trouva à toutes les expéditions qui se firent 
contre les Anglais pour le recouvrement de la 
Normandie. En 1439 il fut choisi pour recevoir 
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à cambny Catherine de Ff&nee , flUè de Char- 
166 VII, dedUoée à épouaer Charlea, comte de 
Charolal» , fils de Philippe le Bon. BAfin, èùû 
Aom figbre t»attôut oh M to tuie tentative de 
t>aix et de oonciHatimi. CTest altihi qti\m lé 
troute encore parmi lea prtedpàttt conaeiileM 
d'IsabeOe de Portugal, dnchease de Bourgogne, 
ah oongtèa de GraveUneé (1439). 

M. At Barahte. Hiit. êet Dvei âê Bbmrgo^. - 1^6 ^^» 
Met. «Myc. dé la Fnmoê, 

GBBYBCCBVR (Philippe ob), g«errier fran- 
çais , baron d'Esqoenlea, fila dn précédent, mort 
en 1494, à La Breale, près de Lyon. Il B*attaoba 
d'abord comme son père au doode Bourgogne, et 
devhitleconaeillér ultime deOharleale Téméraire. 
Il ae simula à la bataiUe da Montthéri, en 14654 
Maié aptes la mort de ce prince» au lieu de de- 
meurer fidèle à sa fille, il se yeadit à Louis XI, 
par Tentremise de Gpmines , pen de jours après 
que cette princesse eut reçu son serment. Il 
fut très-utile à sofi nouvean sonirerain. Ce fîlt 
lui qui commanda les Français à la bataiUe de 
Guinegate (1479). Qu<^11 eût contribué à 
changer une yictotre déjà gagnée en une dé* 
route oomi^ète, par son imprudente ardeur 
à donner la chas» aux ennemis, Louis se 
contenta de aea excusea, et loi conserra sa fk* 
Tcur ; car le roi arait toij^ours une sorte de 
confiance facile dans les hommes qu'il enlevait 
par la corruption aux. autres princes. Oe fut 
ainsi qu'il ferma encore les yeux sur les exac- 
tions et les rapines de Crèvecœur. En 1481 
le duc Maximillen raya le nom du sire dlisquer- 
des du livre des chevaliers de U Toison d'Or. 
Cependant celai-ci poursuivait ses conquêtes, à 
la tête d'une armée dana laquelle il avait établi 
une discipline nouvelle. Aussi habile dans les 
négociations que dans la guerre, il signa comme 
plénipotentiaire le fameux traité d'Arras (1462)« 
qui assurait à la monarchie les deux Bourgo- 
gnes et l'Artois. En enlevant Salnt-Omer et 
Thérooenne, et en tenant tête à Maximillen en 
Picardie > il se conserva la UenveiUance de 
Charies VIII, à qUi il avait été recommandé ptir 
Louis XI. Le roi le fit maréchal en 1492. Nommé 
plénipotoaSialrê à Étaplea^ GrèvecmOr signala 
paix entre la France et l'Angleterre. Malgré sa 
vive opposition aux projets chevaleresques de 
Charies vm, ee prince le menait à la conquête 
du royaume deNaples, lorsque la knort l'enleva. 
Bon corps Ait transporté et enterré à Boulogne; 
on M rendit les mêmes honneurs qo'à eelni d'un 
roi de France. 

PfaUlppe d« comiiiel) mim» - M. et Banste, tÊm. 
det Dmci de Bourgogm, - Le Bis, DUt. «Rcyi;. «te ia 
ftanee. 

cBàTEoavB {Bector Saint-John db), 
agronome français, né à Caen,en 1731, mort 
en 1813. Envoyé eu Angleterre bien jeune en- 
core, il y étudia pendant six ans les sciences 
économiques. Quelques enthousiastes des colo- 
nies anglaises de l'Amérique septentrionale 
excitèrent son désir d'explorer ces contrées; il 
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tthriît en 1754, et après quelques eicn^ons, 
il s'afrètà à Néw-York , Oti il forma tttt élablisse- 
tkient agrieolé. Le repos dont il jonhisalt rd 
troublé bar la guerre de Unsitrrectlon laontre la 
métropole ; ses propriétés Ihreftt ravaoées par 
left Allais. H voulut fuir ; mais il tomba entre 
lèars mains, et (ht envoyé en AngIcterrR, oè fl 
resta jusqu'au moment de l'échange des pri- 
sonniers. Après avoir fait un court âêjour ea 
Normandie, il relooroa à New-tork avec le 
titre de consul (VançaiB. En arrivant, il trouva ses 
propriétés incendiées, sàfemmemorte, ses enfants 
dlRperaés. Mais pendant qitll était en Normandie, 
il avait recueilli cinq marinsaméricains, qui, hattns 
pat la tempête, étaieht débarqués dans une na- 
celle , sur les Côtes ; il leur avait généreusement 
fourni des vêtements et tout ce qui leur était né- 
cessaire. Un habitant de Boston, nommé Féllowes , 
ayant appris le service rendu à ses compatriotes, 
el la malheufisuse posiUon des enfonts de Crève- 
ecFur, n'avait paB hésité è fhirê cent-vingt lieues 
pour aller les secourir. Leur père ies trouva donc 
chet cet homme reconnaissant. Orèvocdeur revint 
finir ses jout^ dàns^ son pays natal. U mourut 
à Sarcelle, près Paris, après avoir publié deux de 
aes principaux ouvrages 1 1» lêttrti d'un culti- 
Mte^ américain : Paris, 1784 , î vol. in-S" : 
Lacretélle atné en a donné une deuxième édition, 
en 1787. 3 vol. in-8" ; — 2* Vt>ya^ dans la 
haute PeMylvanie et dani VÉlat de Aftr- 
Yorh; Paris, 18ol , t vol. to-8*. Ces ouvrages 
eurent du succès*, ils sont écrits avec éhaleur; 
maisona critiqué I*enthou8iasme0utréde l'auteur 
pour les contrées dont il pariait, ainsi que Hd- 
correction et ta prolixité cie son style. Il panUt 
quMl a publié aussi quelques ouvrages anonyotes, 
moins importants, entre autres, en 1782, un op4i$ 
cule sur la culture de la pomme de terre , colturc 
qu'il a introduite dans la basse Normandie. H Hi\i 
correspondant de llnstihitdès la créatioD de « 
corps savant. GcVot ne Pkhe. 

NoUce néerologtqae. Journal de VEmpire du il no- 
vembre isia. — la.lt, Mém, êa ta Soe, d'Jtrie- * 

* GBBTBL ( /ocgite» ), jurisoonsuHe ^ poâe 
français , né à Ifs, près de Caen, en 1693, mort 
en 1764. Avocat distingué du barreau de Caeo. 
on le chargea de professer le droit français i 
rnniverslté de cette vine, et 11 Ait nommé rectcsr 
en 1721. On a de lui quelques odes et diverses 
autres poésies latines et françaisee, outre des 
Mémoires inléreaMuta. oeror ikfe FiiE* 

DeiMMrts, SlÊùîet mtêràtNè, 

cRtoTBniVA (Piene- Antoine), WMiophile 
Italien, né à Milan, mort à Rome, le 8odol)re 
1792. H passa la plus grande partie de sa vie à 
Amslerdam, où il se livrait à des opérationï' 
commerdalee, et acquit ainsi une fortune con- 
sidérable. Il réunit une bibliothèque aussi nom- 
breuse que bien choisie; les livres précieux el 
rares s'y trouvaient en foule. tJn catalogue * 
cette belle collection fut publié en 1775, c tomes 
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b4* i deA DOfét cariasses, des lettresjnsqae «lors 
inédites de divers savants donnent ou prix à cet 
oorrage. Plus tard , le possesseur de ces trétorS 
littéraires Vonlot se défaire d'une partie d'entre 
('u\ ; c*est le sort de la plupart des bibliothèques. 
L'aroateUr ^ les a formées à grands irais s^en 
liêgoMe OQ saocombe sons le poids d'achats in- 
disoètement inallipliés. tJn catalogue destiné h 
la Tente fut impitoié en 1789, 5 vol. In-d^. ïl 
renferme des notes nouvelles, de sorte que pour 
être bien complet B font avoir les onze volumes. 
La vente eut lieu à Amsterdam. Les bibliophiles 
tes plus fervents de l^Allemagne , de la France 
pt (le ^Angleterre M partagèrent les débris de 
ce riche cabinet Les pril d'adjudlcalSon sont un 
Indice des changements qui surviennent daiis la 
^aJear des livres rares; tels ouvrages èeraient 
Vm loin d*obtenif aujourd'hui le chiffre qu'ils 
atteignirent alors: tels autres Se payeraient beau- 
coup plus cher. Après ta mort de Crevenna , on 
mit au jour, en 171)3, le catalogue des livres qu'il 
aTSilr«tit<soiig$rdéspoorhd. Cette teutefbt sans 
éclat; les drcohstances étaient peu favorables 4 
la bibtiomanie. Crevenna avait entrepris d'écrire 
r/7l9Mre de Vorigîne et des progrès de l'in- 
primerie ; il voulait y Joindre des gravures mul- 
tipliées, de nombreoi faesimilés. Il avait réuni les 
matériaux nécessaires pour cette pQblicatfon ; mais 
ries n'en a pam , ce qui est très-regrettable. 

0. B. 
T^tAfao-, Btù^, Mon /fttflonf. 

caftTifeU {Jean-Baptiste-iAU^'j, hnihi* 
ni^te français, né à Paris, en 1093, mort dans la 
lASme ville, le l*' décembre itfis. Il ooeapa pett- 
dafit rini^ sns la chaire de rhétorique an collège 
He Beauvais. 11 fcontinna VBistoirt nomaine 
dont Rdrm, son maître, avait pnMié les pre- 
mier» volnmes. Le travail de Cfevier est mieux 
i^istrihtié; mais son sttte ne vaut pas celui de 
Kollm : il est plefai de latmismes et sans locane 
Hf'gance. Uhe Histoire des Bmpereutà venait 
nattireflemeiit après i'in^Mre Jtowiotnc : CÎrcvicr 
ttt craignit pas de Tentreprendre , malgjré les 
obstacles que devait présenter la eombinaison 
^- matériant arides , InsQfllsants , et piiesque 
toQjours contradictoires. Ce travail «rt loin vfMre 
»ns défauts ; ixiais il tté fàdt pas être Ingrat en- 
vers nia écrivain qui le premier a popularisé 
IHude d'une partie Si Importante et si diffloQe 
<^c lliistoh^ générale. Si ce livre est flnjourdliui 
«MAqnelqiies Rapports ao-dessoos des pmgrèsde 
la v:ten(A recontiMssonft <t«i1] a eu longtemps 
^ tnérHe de l'utilité , M qu'il le oonserte encore 
i«M^'à un isertaitt tMlnt Cet ouvrage pttrnt de 
):ôO à I75é, en 6 toi. fn^*" ; Il a 8 toi. lA-8* 
«lamlademll^e édition, de 1824, laqueite fait Mita 
à l'édition des Œuvres de noltin publiée par 
MM. Fitmin Didol, et qui est accompagnée d'ob- 
scTTSiicas, notes et éelafrdssements par M. Le- 
^ttt. Crevier a enoo^e publié «ne ffiHoire de 
i'Vmvmité de Paris ( 1761, 7 vol. iiHH ), «toi 
atteste des tfchertheH bStimables , msiis qui 



n*a aucune importance littéraire. Les antres ou- 
vrages de cet auteur sont : une édition de Tlte- 
Live; trois Lettres sur le PUne du P. Hardouin ; 
des Observatknu, très-bibles et très-superficiel- 
les, sur VBtjprUdmLaU de Moûtesqniea» que 
Crevier n'était pat dafiwoe àjvfir ; des tLemar- 
gués sur te Tndiédês Études de RoUln^enlfai, 
une khétortqtêe fnmçaàsê ( 1765, 2 vol. In-n), 
qui est encore nainisnant assai estimée* [Mme, 
des G. duM.] 
Bâcler, MM. *m amtm éê GoM, III. - OaMiarti, 

CKBXUSy musiGiea grec» vivait vers 400 avant 
J.-C. Il était oontenporaia de Phaoxène et de 
Hmothée. Sekm Phitarque, il est le premier qui 
ait séparé du chant le jeu des instniments; car 
antérieurement, dit-fl, ce jen acoompagoait tou- 
jours la voix. Crexns, selûo le même auteur, 
se distingua par des innovatioDS hardies dans la 
cadence musicale. 

PlauiqM, De Jfnfica. - Borette, Mémokrm éê VA* 
eadémU dêi In$ertpH<Mu, t. XIX, p. In. 

* caiCHHA, héros kdien, qui intervint dans la 
guerre que chante le MahâbhArata, et qui par con- 
séquent a dû vivre mille à douze cents ans avant 
notre ère. II était de la famille des TAdavas, et 
il partagea leurs triomphes et leurs nuJheurs. Il 
était né à MathourÀ, et neveu d^Ougraséna, roi 
de cette ville; il fut dès sa naissance persécuté 
par son cousin Causa, usurpateur du trône de 
son père, et élevé secrètement à U campagne. 
Devenu grand , H donna la mort è Causa , et 
rétablit son oncle sur le tr6ne. Les Tâdavas 
furent alors attaqués par les princes de llnde, 
commandés par DjarAsandha, roi des Magadlia, 
et par un prince étranger nommé Câsayavana. 
Malgré leurs victoires et les exploits de Crichna, 
ils furent obligés de céder et d'abandonner le 
pays. Crichnaleur ménagea un établissement dans 
le Guzurate, et fonda la ville de Dwàracà, qui 
parait être la fiaracé d'Arrien. Cet établissement 
ne Jouit pas d*une longue prospérité, et Crichna 
lui-même finit malheureusement. Ses exploits 
ont été célébrés par les poètes indiens , qui ont 
voulu voir en lui un prêtre de Vichnou. On 
pense que le culte de Crichna a été introduit 
vers le sixième siècle. LiiNCtjOis. 

Mémoirti de TAcad4mê eu Inseriptiont êi béUn- 
Mltw, t XVI. 

* cucniA coTt, c'est4-<fire CYiehna le 
Peête, est aussi appelé Sécha Crichna Pftndita, 
fils de Rrisimha. n vivait ters le commencement 
du dit*septième siècle. On pense que c'est le 
mime que Crichna Pandits, auteur d'un com- 
mentaire grammatteal. Crichna Covl composa 
nu drame en sept actes, hititulé La Mort de 
Cansa, Lânglois. 

WtlMD, Théâtre InOUn, 

* crIchita-dAsa , chef de secte, auteur du 
Tchètanya-Tcharit&inrita, abrégé de l'ouvrage de 
Vrindàvan-Dftsa. Ce livre est écrit en bengali, et 
mêlé de textes sanscrits. Crichna-DSsa vivait à 
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la fin da seizième siède. Ce premier sage est 
peat-étre le même que Crichna-Dâsa, snniommé 
Caviràdja, qai a fait le Cridma-<)aniâmrita. 

Larglois. 
M. Wilson. Beeherekei atiaiiquêt, t XTl. - M. Car- 
cto de Tasay, Histoire de la JÀttératwê hindoue. 

«GBICHNA-DWÈPÂTAIIA. Voy, VtAS4. 

* GBicmiA M18RA, phUosophe indien , qui a 
écrit un drame métaphysique, intitulé Prabo- 
dha-Tchandrodaya, tnômt en anglais par J. 
Taylor (Londres, 18ia ). Le texte en a été pu- 
blié à Leipzig, par M. Brockhaus (1845), avec 
les scoliea de RÂmadAsa. 11 en existe une autre 
édition, donnée à Calcutta en caractères bengalis, 
avec les scoUes de Mabéswara. Une traduction 
allemande de M. Hnrzel a paru à Zurich, en 1846. 

firorkhaus. Prabodha-Tehmndroda^a, préface. 

GftiGHTOïc {Jacques), littérateur écossais, 
surnommé C Admirable, né en 1 500, dans le 
comté de Pertb,mort à Mantoue, en juillet 1683. 
U est certainement le plus étonnant de tous les 
hommes renommés par leur précocité. 11 fut élevé 
à runiversité de Saint-Andrews, et obtint déjà, 
à l'âge de quatorze ans, la dignité magistrale. 
Il visita peu de temps après le continent, où il se 
fit remarquer par son talent extraordinaire , qui 
lui mérita le surnom de l'Admirable Crichton. 
Cependant plusieurs foits racontés par les bio- 
graphes reposent sur des témoignages très-équi- 
voques, et la fomeuse dissertation, si victorieu- 
sement soutenue à Paris devant trois mille audi- 
teurs, dont parie Pasquier, dans ses Recherches 
de to France, se rapporte à un jeune homme dont 
on ne cite pas le nom« mais qui vivait dans le 
quinzième siècle. Arrivé à Rome, Crichton fit pu- 
bliquement connaître, par une annonce latine, 
qu'il était prêt à faire des réponses improvisées 
à toutes les questions qu*on lui adresserait. Crich- 
ton excita Tadmiration des Vénitiens par une 
pièce de vers latins qu'il composa en Tbonneur 
de leur ville. 11 y fit la connaissance d'Aide Ma- 
nuce le jeune, qui lui dédia un ouvrage, en tête 
duquel il est dit que Crichton possédait une éton- 
nante quantité de connaissances, qu'il savait dix 
langues, que son éloquence avait excité Tadmi- 
ration du doge et du sénat, et qu'il était d'ailleurs 
très-habile dans tons les exercices corporels. 
Dans une thèse solennelle qu'il soutint à Padoue, 
il disputa pendant six heures avec les plus 
savants professeurs de l'Académie, attaqua avec 
talent la philosophie d'Aristote, et termina sa 
glorieuse lutte par une ingénieuse improvisation 
où il faisait l'éloge de l'ignorance. De là il se 
rendit, en 1580, à Mantoue, où il fut nommé 
gouverneur du jeune Yicenzo de Gonzaga, un 
des fils du duc de ce nom. Pour récréer son 
protecteur, il composa une comédie dans laquelle 
il tournait en ridienle les faiblesses de toutes les 
conditions, et il joua lui-même dans cette pièce 
quinze rôles différents. En 1583, pendant les ré- 
jouissances du carnaval, se voyantassailli par une 
troupe de masques, il les désarma après une 



courte hitte. Quel fut son étomiement quand 
parmi ces agresseurs vaincus il reconnut smo 
propre élève : il lui remit obséquieusement, et 
avec une profonde salutation, l'épée qu'il vtiuii 
de lui arracher. Mais humilié de cette omdaite 
généreuse plus encore que de sa délatte, le jeune 
seigneur plongea au travov du corps de sot 
maître l'arme que celui-ci lui avait rendue. On « 
de lui : Odx ad Laurentium Massam ; — Lo^ 
des PatavinsB; ^ Igrwrationis Laudaiio; — 
De Appulsu suo Veneiias;— Odx ad Aldvm 
ManiUium; — JBpistoUs ad diverses; — Prx- 
fationes solemnes in omnes scieniias sacras 
et profanas ; — J%idixÀwii de PhUasoplm; 
— Srrores Aristotelis ; — Arma an lUterj 
prsestent^ controversia oratoria ;^ Refutatio 
mathemaJticorum ; — Epicediwn m. et rev. 
cardinalis Caroli Borromœi, abJacobo Crieb- 
tonio Scoto; Milan, 1584, in4^ 

Doaglaa, Ufe of J. Cnehton of Clmnie, ete,; Aberdeea 
17M. - F. Doaglas, The Ufe of J, CriehUm,- Abrr. 
deen, 17M, tn-s*. —P. Frazer Tytler. Uf^ <"/ tA« 
^dmirabU Crichton; Bdlmbnrg, 181» et iBit. io-U. - 
Aldo Manatio, Betatione delta tmUita di laeomo ii 
Crrtfone ; Veolse, iSSl. (Ladaten'ett pas exaclr; te 
Uvre a éXé Imprimé à Milan, vers ISM, d'après un Bavar 
crtt Jusque alors Inédit; une anfere édltlOD a été fette. à 
VenUe, en iSSi). — Mackeosle. Une ofSeoUith fTriten, 
t. m. p 198. - Bioçraphia BritanHica, L IV. - Hiha, 
Mékmçes de Littérature étrangère, L 01. — U. imnr. 
Uvet of the Scotch^ 1. 1, p. tM-i74. 

GBiCHTOif OU CBBTCHTOif (Robert), préiat 
et littérateur anglais, né en 1593, mort à Batti, 
le 21 novembre 1672. H professa la langue grec- 
que è Cambridge, accompagna dans son e\ii 
Chartes n, dont il était le chapelain, et à la res- 
tauration il fut récompensé de son dérooemeot par 
lesévèchésdeBatiietde WeUs. Ona délai: 
Vera Historia Unionis non verss inter Grxeos 
et Latinas, sive concUii Florentini exactissima 
narratio, grxce scripta, per Sylv. Sguro- 
pulum, magnum eeclesiareham, atque unum 
e quinque crucigeris et intimis consUiariis 
patriarche Constantinopolitani, qui consUio 
interfuit: La Haye, 1660, in-fol. Cette histoire 
du concile de Florence est la traduction d'an 
manuscrit grec que Crichton tenait de G.-J. 
Vossios; il la dédia à Charles n, et y ijoota une 
longue préface. 

Wood. Âtherm Oxonàemei,^ Léon Altoed, Exertita- 
iUmet inf.B. CreieMonit jéppantmw^ venionem et wolat 
ad Hittoriam ConeilU FlorenUni scriptam a S^te. Sfu- 
ropuio, - Nlcéron. Mémoires, t XXIII. 

* caiGiHGBR ( Jean ) , littérateur aDemand et 
ministre à Marienbourg , vivait vers le milieu do 
seizième siècle. Il tra^illa pour le théâtre; une 
seule de ses pièces se retrouve aigourd'hui : c'est 
une espèce de mystère publié à Dresde en 1565, 
et retraçant l'histoire du Mauvais Riche et de 
Lazare, Six diables figurent dans cette compo- 
sition étrange, qu'on trouvait alors fort édifiante: 
TAme du mauvais riche est représentée par un en- 
fant vêtu de noir et dont le visage ainsi que les 
mains est couleur de charbon : ainsi s'exprime 
le texte imprimé. B. 

Gottiehed, Nôtkiger Forraih mut CesehidUe der dror 
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maUtekê» JMekttimtt; 1761. II, MO. - Floegel, Ce»- 

cMi»OH {Pierre), poète ftao^, natir de 
Dieppe, Tirait aa oommeneemeut da seizième 
siède. Amida poète JeanFarmentier etdeRaoal, 
soD frère, il partit avec eux, en 1630, pour les 
iodes orientales. Les deux frères mounirent à 
Somatra. De Tetoor dans sa Tille natale, Crignon 
fit imprimer les yen de Parmentier avec nn Pro- 
hgue et un potee intitulé : CémraiUm sur la 
mort de Raoul ef Jean ParmeiUler; Paris , 
1541, in-4». Ontronve encore des Ters de Cri- 
gnoodans les recoeils de rAeadémie da Poy de 
la Coooeptioa de Rooen. 

Goajet, MMioCMfiM AwnfOiM, t. II, p. tM. 

€ai«!ioH o'ouzovBE ( Anselme ), homme 
potitiqneet Uttératenr français, né à Orléans, le 
20 join 1766, mort dans la même Tille, le 4 dé- 
cembre 182A. n sdfity comme ses anoétros, la 
canière commerciale, et eoosacra à la coltare 
des lettres tons les loisin que lui laissaient ses 
octupatîons. Élu membre de rassemblée provin- 
ciale de rorléanais, il rejeta toutes les réformes 
qui n'étaient pas compatibles areo le maintien de 
la roonarcfaie. Sous l'eropirey il n'accepta <iue les 
foodioas de président du tribunal de com- 
merce. Earoyé dnq fois à la chambre des dépu- 
tés , à partir de 1815 , il montra C|a*il était versé 
dans laléguiation commerciale, et fat totûonn le 
M défenseur des principes monarchiques. Ou- 
tre on grand nombre de discours et de pamphlets 
Hitiques, on a de lui : Voyages de Genève et 
dt la Tour aine, suivis de quelques opuscules; 
Ortéans, 1779, in-12; — Choix de pièces fugi^ 
iives; Paris, 1782, in-8-;— Les Orangers, Les 
Vers à Soie et Les AMlles, poèmes traduits du 
iatiQ et de l'italien ; ibid., 1786, in-18. 

KofrapAie de* Caniemporabu, 

CBILLOIff (Louis hES Ba^BES, ou BlLBIS DE 

nEBTON db), célèbre général français, né en 1 541 , 
à Murs, en Provence , mort le 2 décembre 1615. 
Il fnt l'an des plus grands capitaines du seizième 
'iècle. Sa famille était originaire du Piémont, et 
portait le nom de Balbe. Cadet de la fomille, il 
prit le nom de Grillon, d'une terre que possédait 
^a père, et ce nom, devenu illustre, fnt dès 
lors porté par les aînés de la maison. Grillon 
fut reçu chevalier de Blatte au berceau, et devint 
en 1557 aide de camp du duc de Guise, sous les 
sospices duquel il entra la même année dans 
la carrière qu'il devait illustrer par tant d'actions 
héroïques. U contribua puissamment à la reprise 
de Calais, battit les conjurés d'Amboise, se distin- 
ma la prise de Rouen (1562) , se battit ensuite 
^ Dreux, à Saint-Denis, à Jamac, à Moncontour, 
^tronva aux sièges de Poitiers et de Saint-Jean 
d'Ângdy. A toutes ces actions il fut blessé; « il 
•> aTOft été-couvert, dit Branttoie, d'une infinité 
" de blessures, sans aToir po mourir par elles, 
" les ayant toutes reçues de la belle façon. » Lors- 
que la paix de Saint-Germain fut signée (1570) , 
CriUon alla servir avec don Juan contre les Turcs, 
«t se couvrit de gloire à Lépante. Don Juan le 



chargea d'aller porter la nouvelle de la victoire 
an pape Pie Y, qui pour le récompenser de la 
part i^orieuse qull avait eue à cette bataille, 
accorda à sa maison le droit de posséder à Avi- 
gnon une chapelle ayant les mêmes privilèges 
que celle des papes. 

De retour à Paris, Grillon fut témoin de la 
Saint-Bartbélemy, qu'il blâma énergiqnement; 
fl se trouva ensuite au siège de La Rochelle, où 
il fut blessé ; puis accompagna le duc d'Aiyou 
en Pologne, mission difficile, car il fallait tra- 
verser l'Allemagne, alors remplie de huguenots 
émigrés , et dont Grillon se tira avec bonheur en 
faisant respecter partout le prince qu'ilprotégeait. 
Pendant la Ligne, Grillon continua à servir 
Henrim;ilfutblesséàlaprisedeLaFère(1580), 
devint ensuite mestre de camp du régiment des 
ganles,etde plus lieutenant-colonel général de l'in- 
fanterie française, charge créée pour lui et abolie 
après sa mort, et fl fût blessé, en 1586 , à la prise 
de La Réole en Provence. Henri m ne suivit 
pas ses consefls k la journée des Barricades, et 
fîit obligé de se retirer devant rémeute.Grillon le 
suivit à Blois , où le roi, qui était résolu à se dé- 
faire des Guise, lui dit un jour : « Groyez-vous que 
« le duc de Guise mérite la mort? — Oui, sire. ~ 
« Eh bien, c'est vous que je choisis pour la lui 
« donner. — J'y cours. — Arrêtez : vous allez 
« vous battre avec lui ; ce n'est pas ce que je 
« veux : le titrede chef de laLigue le rend cri- 
« ndnel de lèse-roigesté. — Eh bien , sire, qu'A 
« soit jugé et exécuté. ^ Mais, Grillon , sentez- 
« vous le risque que je cours? Je ne puis jori- 
« diquement punir mon ennemi ; et c'est un coup 
« non prévn qui doit lui arracher la vie. J'ai- 
« tends de vous ce service : l'épée de connétable 
« en sera la récompense. » Grillon refusa de se 
déshonorer par une infamie; mais il donna sa 
parole qnll n'avertirait pas le duc de Guise. 

n défendit ensuite le pont de Tours contre 
Mayenne, qui allait surprendre Henri m dans 
cette ville, et y fut dangereusement blessé. G'est 
alors que Henri IV, étant allé le visiter, hii dit : 
« Je n'ai jamais craint que Grillon. » De cette 
époque date l'amitié qui exista ensuite entre ces 
deux hommes. Le même prince lui écrivit, après 
la bataflle d'Arqués : « Pends-toi, brave Grillon : 
« nous avons vaincu à Arques, ettu n'y étais pas. 
« Adieu, brave Grillon; je t'aime à tort et à 
« travers. * Remis de ses blessures , Grillon com- 
battit à Ivry, se trouva au siège de Paris, dé- 
fendit QuUlebeuf contre André de Villars, se 
trouva au siège de Laon, à la prise d'Amiens, 
commanda, en 1600, l'armée de Savoie avec 
Sully, prit L'Écluse, Ghambéry, Montmèlian, 
et reçut de Henri IV le titre de brave des braves. 
C'est tout ce que le roi lui donna : il fallait qu'il 
achetât les services de ses ennemis; pour ses 
amis, il ne lui restait plus que son amitié, et 
Grilkm était homme à s'en contenter. Au retour 
de la campagne de Savoie, Henri IV le proclama 
devant la cour le premier capitaine du monde 
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« Totld «h avez te^, sfre, tMi^oà OrfHoni U 
k ne sdli cfUë te i^econd , l^ooA êtes le pt«tnter. u 
CHIIotideredni ()ea ftpràft dan» èe8teheâ;n oVM 
besoiti de repak. It se livra dttA éè retraite atit 
eMtdceèd*iiaè piété ftineàfè, et he 8*oocdpa pldé 
que de faire du bien à ceux qui Télitooraient. C»- 
^dant , le botiillant courage dont il àtait donné 
taiit de preutes tte levait pas alMadomié; on 
itkpporte qti'eliteiMkiit Un Jour la Paasioii à AyI- 
gttOb^ U ht im, IMttàpoHé de ItareOr, au l-édt 
deëouffagea doiit le Obrist è été roKtel, et s'é- 
clia, èti bnodiMAAi Mh épéë : OÉ étaU-iu, 
fJHUonP 

BaHm dB OHUtth. m L'iiba de Crlltod, n»êêt.6è^ 
Bmlàe* de Bnton de CriUimMmommi U brave OUlmi^ 
ttvee les noUê du marquii Fnrtio d^Vrhan: ParU. I8S«. 
td-l« (Firtottt eMrtât). ^ âeHtek, JVitt. du fthftw OHUon) 
PtAa» idM. -^ Mftatrdiid, am, «■ bmm CfiUM t iMa.» 
tm. - Le Bât, Met, eneffcL dé la Fruiue. 

CAILLOH-HAHOII (LOUti DE BbETON DIS BaIt 

BM 0B Quniis I doc DB ) , «énérai français^ né m 
1718» mort à Madiid, «n 1796. B embnaaa la 
carrière desarmet, et aasiatai en 1734» à la !»«> 
tailU de Parme. U serrit ensuite sous les ordres 
du duc d'Harcourt» en Bavière) s*étaat renfermé 
avec trois cent einquante Ftançais dans Landau- 
sur-Iser, il anéta pendant treise heures les 
dix raille hommes qui composaient Tavant-garde 
ennemie. 6u parlementa ensuite , «t CrtUon, 
alléguant qu'il avait un ancien nom à soutenir, 
reçut cette réponse : « Monsieur, nous vous oon- 
<( baissons et estimons depuis le commencement 
« de cette campagne : néanmoins» pênds-toi^ 
« brave Crillont tu sertu pris, » U le fui en 
effet, et bientôt échangé. Il contribua, d'une ma- 
nière particulière au gain de la bataille de Fon- 
tenoy ; il se distingua, la même année (1745), 
nu combat de Mesle, et partagea la gloire de cette 
brillante affaire avec le marquis de Laval. U fût 
nommé maréchal de camp après la prise de Na- 
mur. I>urant la guerre de sept ans» il suqsrii la 
ville de Lippstadt, et c'était lui qui commandait 
h Weissenfels dans TaiTaire dobt iPrédéric a 
parlé en ces termes : « Je fus arrêté à la tête 
« de mon année par la valeur de dix-sept com« 
« pagnies de grenadiers français. » U fut blessé 
à Kosbacb, en 1757. On lui dut bioitOt après la 
prise do GiBttingue» et il fût nommé lieutenant 
générai. Il forma, vers 1756, le projet d'une 
descente en Angleterre, et fut chargé du com- 
mandement de Boulogne, de l'Artois et de la Pi* 
cardie j mais les chakmpeseanonnières qu'il avait 
proposées ne furent pas adoptées. Lorsqu'il ap*» 
prit qu'il allait être ramplaoé dans son comman- 
dement par le prince de Beauvau , il passa an 
service de l'Espagne, pour laquelle il fit, en 178S, 
la conquête de l'Ue de Minorque. Mais il échoua 
devant Gibraltar. 11 devint capitaine génénl des 
armées espagnoles, grand d'Espagne» et reçut le 
titre de duc de Mahon. H a laissé des Mémoires 
militaires g Paris, 1791é 

Voluire, sucie de Louis Xr, - Mémoires du tempe. 
•> U Bat, Met. encvct de la France, 



m 

t«tLLO]f(Z;Ôtlis-X/AaiMlS6DBSBAUMiMBsfc 

toit lii^ thMogiln fnBcaia» frère da préeédeot. 
Béeii 1726imoii à Avignon, le M janvier 176». H 
emtataaarétalenriésiafltiqiif^etfntasBiitgéaéfil 
ditdéh«édePraiice«Onmdeliii t DeVHmmm 
m^tûli Paris, 1? 71 , HH6«| ^ MémeiÊrm pMs- 
eopM^tief de M. le terwi «le ^ » e^loaitiitoi 
de sa mêiesté VimpétaMce reittêi 1777 tt 
1779» 1 vol* te'g*. 



GMLMiii (rr9»çùU'JWm'i)enMée, ési 
DE ) , général fhmçais, fils de Lotffsi don de Cril- 
lon-Mahosi né à Paris» en 1746| mort dan« h 
même ville» le 17 août 16M. il pnrta d'diord le 
titre de oonte de BerM , pttja eelid comte de 
Orillon. U était maiéohal de uamp qdand U fut 
nommé dépoté de la noblèMe dn Beâiivoisis aoi 
états généraux , m 1769. U enlinuna d'abord k 
parti popoirirèi et Ait un des pc«mi«ra de m 
ordre qnf (msèi^t dané la cbidnbfo dn tiers 
état; eiîieadantiil resta tomontonttnebé au priih 
eipe monaichiqne, et Ait on de» foodatnrs de 
la Sodélé des AnlB de la GonstitrtiQO» qni deriil 
le noyau do dntt des Feuillants, et voU teelearf 
aveo œ partii HUnnié fieotènant général en 17», 
U servfl à rénnée du nord, sous Luitaer; mais 
U fbt cnanltè éoeosé d'entretenir dés intelligae^ 
avoc lee éaAfféè^ obtint un ooAgéi et passa es 
Eapagno. B ne porta polot leS amea contre h 
France, et put «nsoite nrMdr dns aa patrif , 
oè il véoQt d^bord dans h retraite» Nommé pair 
de Fftuioeapfès la seconde restauratSen, fl tt^ 
fidèle à sea premiers priMipes, et fit eenslaai- 
ment partie de l'opposition iibérele de oetle 
chambre. 
BiograpkU des CmUmpùPêm, 

cftlLLôil {LouiS'AMtandte-NùlasqW'ré- 
iix, marquis b«),géiiérsl français, frère du pré- 
cédent, hé à Paris, en 1742, mort en mal tsofi, 
«ans postérité. Il était maréchal de camp lor$> 
qu'il (ht nomtné défitité du bailliage de Troye^ 
aux états généraut ; Il y vota avec le cêté gaa- 
che. Il émigra eu 17^3, et obttut pins tarrf si 
rétitrée en Prauce. 

Èïoçtaphte dn toMempordînt. 

tki Lt^M-liAtiOtf ( LoHi^-Anioinè-Françûïs 
de PtÈHl, duc de), général espagnol d'origim 
fHinçaiSè, fils de François-Félit «Dorothée, ik 
ft Paris , en 1775, mort è Avignon » le 5 janm 
1832. n entra ttH Jeune dans les gardes wal- 
lonnes an servièè de l'Espagne, mi nom et 
la protection de son graiidi>ère hil precorferoit 
dfi mpidè avaeé^ènt; car en 1799, à peiAe ft^é 
de dit-huit ans, U était déjà eoloiltt. Ses pr^ 
mièrés armes furent dlri($éés contre la PrsDee : 
Il fht appelé à combattre lés armées républicaise^, 
éombiSAdèèS par les générant Dagoibert et Do- 
gDTomief. n se distingua dans les combats de 
Yal-Carios , du Chfttean-PIgnon , de Tera , de la 
CroIx-des-Bouquet», du Camp^les-Sans-Ciilottes. 
De prompts revers ayant succédé à qoelquei 
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aTanfaott ^àhdisclplioedes troupes espagno- 
les, Crflloii-lÉshoii (ùt fait prisonnier aTec la pins 
grande partie du corps qu'il commandait (17 
DOTembre iM). Menacé à Vintérieui' comme à 
rextériear et dans la nécessité àe défendre Tin- 
ieffïté de son territoire c&Tahi de toutes parts, 
le gouYemementirançaiè d'alors avait promulgué 
one k» aux termes de laquelle tout émigré fran- 
çais pris à rétranger deraii être fusillé après un 
ingemeot sommaire. CriUon-ltf ahon» fils d*un gé- 
néral français et combattant dans les rangs espa- 
gnols se trouTait dans cette position ( cependant 
a troma des protecteurs généreux parmi les offi- 
ciers supérieurs de Tannée républicaine qui tin- 
rrat compte des services rendus au pays par sa 
lamiUey et lai laissèrent le dmx d'un lieu de rési- 
dence en Fraooe, où il demeureraitiibre sur parole. 
Crillon-Mahcm cboisitMontpeUier. Le 14 pluviôse 
an ui, le comité du salut public^ dans une lettre 
signée de trois de ses membres, Cambacérès, Ûar- 
Dot et Petit de la Loxère, annonça au duc de Cril- 
lon, capitaine ntaéral des années d*£spagne, que 
9oa pettt^Hs, te em^efl datf de tfaAeii» était li- 
bre de rentrer en tspagne « sans condMon; sa 
loyauté suffisant an gonvemement fVançais (i). » 
U république prouvait ainsi son désir de cesser 
les hostilités. La paix fut en effet conclue à Bàle 
le 22 iuiUet 1796. Crillon-Malion obtint le grade 
de maréchal de camp la même année. Il demanda 
«lors, avec La Romana et le marquis de Sooorzo, 
Tautorisation de servir en qualité de volontaire à 
rannéedu Rbia» sous les ordres deMoreao ; mais 
la paix de Campo-Formio rendit cette autorisa- 
tîgtt inutile. Crillon-Mabon vint alors à Paris et 
fat présenté cbei Barras ; il y rencontra Bona- 
parte, qui le complimenta sur le nom glorieux 
quil portait £n 1801 CriUon-Mahon rentra en 
Ecpagne» où il prit le commandement d'une divi- 
ûoB, et en 1803 le gouvernement de Tortose. 
En Janvier 1808, Crillon-Mahon fut nommé capi- 
taine des provinces basques. La position qu^il oc- 
copait le mit à même de prévoir les intentions de 
Napoléon au soyet de l'Espagne. 11 informa le mi« 
aistère castiUaa de ses craintes , et opposa beau* 
coQp de fermeté aux généraux français qui de- 
nandaient roccnpation de Saint-Sébastien et des 
autres places fortes situées sur les frontières; 
maïs one volonté supérieure lui commanda d'o- 
béir aux ordres de Joachim Mbrat, et il' livra 
les forteresses. Cependant* après Tabdication de 
Charles IV , il crut devoir se rendre auprès du 
roi Ferdinand Vil; il le joignit à Bayonne le 20 
aîril 1 808 1 lui proposa de le soustraire àTin- 
flocDoe française et de le ramener sûrement dans 
<0Q royaume. Il alla même jusqu*à lui offrir l'ar- 
gnt nécessaire à cette entreprise. Ferdinand 

(i; os «x^b^tié eétte esiidnltê en tMbXit da lafdt pu- 
Me par le» deUlli S'Sm lettft qa'M avili Mtolt pvnl 

k« paptera éa priaouatori oo y Usait : « i'al retpolr de 
*otr finir MectOt cette gaerre malbeareuse et d'en ? ofr 
tomaifttrer one idtre dana teqoelle Je pourrai eonbatlre 
ncc tel rraasaa et lea 



le reroeieia de son xèlei et lui ordonna de re- 
ioumer dans son gonveroement; peu après œ 
prince abdiqua; mais s6 souvenant des of- 
ûas de CriOon-Mahoni il lui dépèsba le duc 
de fiaa*€nrioa avec «ne Mtia de change de 
trois cent aiUe léaot. Les dnonstancss étaiaat 
i bingé is i le monarque qui venait de céder son 
troae ne tranfait plus de crédit I GriUon-àlahon^ 
pourne pas Mm» ppptealcr la sigMtnce royale, 
paya les trois cent mille rémx de ses pitH 
près deniers. Qoelqaa temps après , il prêta ser- 
ment an roi Jasepli , qui la nomma lienteaaat 
général» et lui donna anete s s i fement la viea- 
royauté de Navarre» le gonvenemant de Tolède 
et oelui de Onettça. fln i8té, Fatdinand exila le 
duo de Mafaoa» qnl sa retira à Avignoni où la 
toi d'indemnité des dmiglés loi fendit les biens 
que si fiudllle avait poaaédéa avant la révo« 
lution. En 181& LotiiaXTUI le reconnut lien- 
tenant général bonoraire an aarvicê de France. 
Le due de CHUon-Mabon avait «pousé dofia Va- 
réla deUUoa, veuve du ministre des finances et 
de la âarinè de Charles IV ; il en eut un fils et 
ûbe fille. A. de Lagaze. 

For. atUotre des gmrrtt de Im PémimuU . - FortU 

«CRlLLon (Marie-Ôérard-louis'Félix-RO' 
drlgUé DE Ëerton nts Baubbs, duc de), général 
fVançais, frère du précédent, né à Paris, le 
13 décembre i^Sa. U entra au service du roi 
Louis XVnt , en 1614 , dans la compagnie des 
mousquetaires gris, en qualité de sous-lieutenant. 
Lors de la seconde rentrée du roi en France » le 
Jeune Crillon s*empreèsa de le r^oindreà Saint- 
l)eni89 où se reforma précipitamment la compa- 
gnie des mousquetaires gris qui servit d*escorte 
auroijusqU'ab palais des tuileries. Peu après « 
les quatre compagnies rouges de la maison do roi 
furent de nouveau licenciées. Le marquis de 
Crillon obtint alors le commandement de la légion 
de^ Basses- Alpes, corps qui , sous la dénomina- 
tion de 2* régiment d'infanterie légère, fit en 1823 
lacampame d'Espagne, sous les ordres du duc. 
Il fit partie de f avant-gàrde de Tannée, comman- 
dée par le maréchal duc de Reggio. et entra le 
premier è Madrid » d^oh il repartit bientôt après 
pour servir dans le corps d^expéditiou d'Anda- 
l5»usie, sous les ordres du lieutenant général Bor- 
desouUe. M. de Crillon rentra en France avec le 
grade de maréchal de camp. Dès 1820 il avait 
succédé à son ^kre dans la dignité de pair de 
France et au titre de duc. H sW signalé dans la 
chambre par sa modération et par son respect 
pour la cbarte constitutionnelle. H a épousé en 
1806 Victerine-Françoise Zoé de ftochechouart 
de Morteroari, fille de Bonatenture de Roche- 
chouart, marquis de Mortemart. U a de ce ma- 
riage cinq filles, dont les trois aînées sont ma- 
riées, à MM. le comte de Grammont , le comte 
de Chanaleilles, et le comte Pozzo di borgo. 

Son frère, Loués- Marie-Félix ^ marquis de 
CaiLLON, né le 31 juiliet 1784, fit les campagnes 
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de 18i2 et 1814; il avait éponsé, en 1810, la fille 
du marquis d'HerbouTille, et succéda en 1830 à 
son beau-père dans la pairie. 

Biographie des Contemporains, 

* CRIN A60RAS, poëte gTOC, TÎTait SOUS le rè- 
gne d*Auguste, au commencement deVère chré- 
tiemie. n nous reste de lui cinquante épigraro- 
mes. Ces petites pièces» en général éléçîntes et 
poétiques, contiennent quelques détails sur le 
poëte lui-même. U était né à Mytilène ; et Stra- 
bon, qui parie de lui comme d'un contempo- 
rain, le cite parmi les hommes éminents de 
cette ville. JacQbs a induit de quelques passages 
des épigrammesde Grinagoras que celui-ci Técut 
entreran 31 avant J.-C. et Tan 9 de Tère chré- 
tienne, ce qui fait supposer qu'il résidait habi- 
tuellement à R<Mue, etque, comme tous les poètes, 
il eut beaucoup à se plaindre de la fortune. Il 
avaitun frère plus jeune, nommé Euclide. Ses 
poénes forent recueillies dans FAnthoiogie de 
Philippe de Xhessalonique. 

Fabridoi. Biôlioth, Crteca, IV. - Jicobi, Mdhol, 
Grme,, p. 876-S7S. 

GRINA8, médecin, né à Marseille, vivait dans 
le premier siècle de Tère chrétienne. Après avoir 
pratiqué quelque temps la médecine dans sa 
ville natale, fl alla s'établir à Rome, sous le règne 
de Néron (54-68). Thessalus y jouissait alors 
d'une grande réputation, qu'il s'était acquise 
moins par ses talents que par ses déclamations 
contre les opinions reçues, par ses doctrines pa- 
radoxales et un i^pareil qui tenait plus du comé- 
dien que du savant. Crinas parvint à l'éctip^r, 
en étalant une science astrologique qui attira 
l'attention générale. U ne prescrivit pas un seul 
médicament ni un seul remède sans consulter les 
mouvements des astres. Cette ridicule super- 
cherie lui valut une telle célébrité, qu'il gagna 
des sommes immenses. Il en employa une grande 
partie à élever les murailles de Marseille. Outre 
ces dépenses , il laissa en mourant à sa ville 
natale dix millions de sesterces, c'est-à-dire envi- 
ron 1,960,000 lï*. . „. 

Ptlne. Hi»t. nat., XXIX, 6. 

CRiNissics (CArtsfopAe), orientaliste alle- 
mand, né en Bohème, en 1584, mort à Altdorf, 
le 28 août 1629. Il professa d'abord les langues 
orientales à Wittenbeig, puis fht pasteur protes- 
tant sur les frontières de la Styrie. Obligé, 
comme tous les ministres protestants, de quit- 
ter les États héréditaires de l'empereur Ferdi- 
nand n, il se réfugia à Ratisbonne, puis à Nurem- 
berg, et devint professeur et prédicateur à Alt- 
doif. Ses principaux ouvrages sont : Gymna- 
Bium Syriacunif hoc est lingux JesvrChristo 
vemactiUs perfecta institution etc.; Witten- 
berg, 1611, in-4''; — Epistola sancti Pauli 
ad RomanoSy Ungua syriacaf Jesu Messix et 
sospUatori nostro vemacula^ ex Testam. Syr, 
Viennensi desutnpta; ibid., 1612, in-4'* ; — 
Lexieon Syriacum a N. T. et Kitiuili Severi, 
patrUxrchx çuondam Àlexandrini, syro con- 
fectum^ tribus Hnguis cardinalibus exposi- 



tum; ibid., 1612, iii-4* ; — BpistoUt sancd 
Pauli ad Titum, lingua syriaca, cum intrt' 
pretatione latina et versione interlinearti 
id., 1613; — Exerdtationes Bebraiex; Alt 
dorf, 1625, in-4% — Analysis N. T., XXTfl 
tabulis comprehensa, una cum auetano tfi 
7'Aatima^tfrgiaCArij^t;NuremberK,1625, 1627, 
in-8'*; — Ortographia Linytue Syriacx ; ibid., 
1628; — Gymnasium Chaldaicum, exhibenst 
chaldaismi hagioçrapMci çrammaticam H 
lexieon; Nuremlierg, 1627-1628, in-4''; — Al 
Confusione Unguarum, tumorientaliuniy scy 
licet hebraicœ^cfuUdaicaSn syriacœ, scripfurM 
samaritanXf arabicdB^ persiex^xthiopKx; 
tum occidentcUium, nempe grxcx^ latinx, 
italien f galliex, hispanicx, statuens hibron- 
cam omnium esse primam et ipsissiman 
matrieem; ibid., 1629, in-4* ; -- Lingua Samn- 
ritica ex Scripturœ Sacrx libris impressis et 
manuscriptisfidelUer eruta, cum aliis ohm- 
talibus quatuor typo ameo collata; Altdorf, 
sans date, ln-4^ 

Volgt, iSf/içi^ Fironm eruditorum Békemim. - 
GosU^eorge Zettoer, f^ita et efptiM$ Fntfimêormm JU- 
dorHwoTum. — Vtrdaofua, Programma academtnm 
in C. Crinesii funere; Altdorf. I6S». 

* CRims (Kpivic), philosophe grec, d^un épo- 
que incertaine. H est souvent dté par Diogènc 
Laerce. H appartenait à l'école stoïcienne, mai^ 
il en modifia les doctrines. Il écrivit un livre in- 
titulé Traité de Dialectique (AioXexTixifj Téxvr;. 
mentionné par Diogène Laerce et par Arrien. 

Dioffèoe Laerce» VII. 71. 

CRiNiTO ou RiCGio , c'est4hdire le Cherelu 
(Pierre), biographe et poète italien, né à Flo- 
rence, en 1465, mort vers 1504. Élève de Po- 
litien, il se chargea, comme lui, de l'éducation 
de quelques enfants des premières familles M 
Florence. Il parait que dans l'exerdce de ces 
fonctions il n'apportait pas toute la gravité con- 
venable. On le soupçonna même des vices dont 
on avait accusé son maître. D'après Paul Jore, 
un jour qu'il jouait avec ses écoliers, un d'en 
lui jeta à la tête un verre d'eau froide; le rmI- 
heureux professeur en mourut de salsissemnit 
et de honte {doloreque contumelix in àx^yi 
xtatis decessit, dit Voashis). H n*avaît pas «- 
core quarante ans. Outre un certain nombre 
d'ouvrages inédits, dont on peut voir la liste 
dans Fabridus , il laissa : De honesta Disà- 
plina; Florence, 1500, Paris, 1510, in-fol.; 
Baie, 1532, in-4«; Lyon, 1543, 1555, iii-4*, 
1561,in-12; Genève,'1598, in-12 : cetoovra^f, 
en vingt-cinq livres, est dédié à Bernard CarafTa, 
évèque d'Antioche , et composé à la maoièrf 
d'Aulu-GelIe. On y trouve, au rapport de Morel, 
beaucoup de choses communes au tien de raretés, 
beaucoup d'erreurs au lien de vérités; — VUx 
Poetarum latinorum, imprimées à la suite do 
précédent : cet ouvrage, en cinq Uvres, contient 
les biographies, aussi inexactes qu'inoomplèlp^» 
des poètes latins depuis Livius Andronicas jus- 
qu'à Sidoine ApolliDaire; — Carminum U 
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liàri 11^ imprimés avec les précédents; Lyon, 
1S43, 1555. Ugolino Verino, un des maîtres de 
Crînjto, a fiût on grand éloge des Ters de son 
disciple , qui, dit-il, irivront éternellement : 
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Gyraldi n*en juge pas aussi avantageusement. 
< Pierre Crinito, dit-il, a laissé des vers de dif- 
férentes sortes; ils ne manquent pas de grâce, 
mais ils sont comme ses ouvrages en prose, qui 
promettent beaucoup plus qu'ils ne tiennent. 
Tout ce qa*a écrit Crinitus est plus propre à con- 
tenter les oreilles que l'esprit Cène sont pour ainsi 
dire qœ des riens sonores (nttgx canùrx), » 

FabrkHi», «61. Latina medii mvi, 1 1, p. 1119.— Res- 
efl«. Histoire de Léon X, t. 1. - Panf Jove. Bloçia, 
p. lao-Ul.— JUtvï^ScraUoH FiormUni, p. Mt. — Tira- 
UncU, Storia délia /Attenttara lUMana, t. VI. p. .il. 

- VosAlns. De aUtorieU LatMt, LUI.- LU. Gjraldl, 
De fioêtis ni eeeculi, Itb. l. 

cmiifiTUS (David), po<^ allemand, natif 
de Hlawaczowa, en Bohème, vivait dans le mi- 
lien du seizième siècle. Son nom bohémien était 
Kuczera, c'est-à-dire Chevelu. 1Ï passa pour un 
des bons poètes latins de son temps. On a de 
hn : FËmdaHones et origines prxcipuarum 
in Bohenàa urbium; 1575 ; — PsaliM pomi- 
t€fUiales YJl, metrice descr,; Prague, 15S0, 
ia-U ; — VHam Ckristi Joannis Avenarii ex 
hohemico in laHnum earmen vertu ; ibid., 
lSS3,in-12;ibid., i&^,m'9f;—Rytmyczeske, 
a laiinske na Bvangelia ( Poésies bohémiennes 
H latines tirées des Évangiles ) ; ibid., 1577 et 
1598; — PietatU Puerilis InUia, en langue 
bfine et bohémienne, hi-12 ; — Psalmy S. Da- 
vnda ( les Psaumes de David ) ; Prague, 1596 ; 

— Ctmtica Canticorum versûnu elegiacis. On 
a eooore de lui plusieurs pièces insérées dans le 
necueU des Poésies latines des poètes bohé- 
miens. 

Bilbtmn, Sokemia doeta, port U, p. M8. 

GRINSOK DB BiONBHS ( Théodore ), théolo- 
«ien protestant suisse, né en 1690, à Nyon, près 
àt Genève, mort vers 1750. H avait entrepris une 
Doavelle traduction delà Bible; mais le clergé de 
Genève, qui voulait sans doute se vengerde ce qu'il 
ïTait refusé de signer la formule deconsentement, 
K loi permit pas de la publier. Les grands évé- 
■ements dans réghse de Genève pour Tannée 
1747, dont il avait cru voir la prophétie dans le 
1" chapitre de l'Apocalypse de saint Jean , ne se 
réalisèrent pas. Ses principaux, ouvrages sont : 
U livre de Job , traduit en français d'après 
le texte hébreu; Rotterdam, 1720, hi-4^ ~ 
<e Livre des Psaumes, traduit en Jtançois, 
«ur Voriginal hébreu; Yveidun, 1729, in-4*; 
— Bssai sur V Apocalypse, avec des éclair- 
ctuements sur les prophéties de Daniel qui 
regardent les derniers temps; 1729, in-4<' ; — - 
Quelques ouvrages de polémique. 
: AdelaBff, Ssppl. k JOcber, JU, GeL-Lêxie. 

Gftisp ( Tobie ) , théologien anglican, chef de 



la secte des antinomicns, né à Londres, en 1600, 
mort le 27 février 1643. il fut d'abord ministre 
de Brinkworth, dans le comté de Witt. Dès que 
les troubles du règne de Charles I«r éclatèrent, 
il revint à Londres, où les opinions qu'il émit 
sur la grâce lui attirèrent un grand nombre d'ad- 
versaires. Ses sermons, publiés en 1646, in-4", 
ont été souvent imprimés. 

Rose, New bioçraphieal Diehonanf' 

* CMSPi (Jéréme ), prélat italien, né à Fer- 
rare, le 30 septembre 1667, mort dans la même 
ville, en 1746. 11 était fils du comte François 
Crispi. n étudia dans sa ville natale, y devint 
docteur en droit en 1696 , se fit prêtre, et devint 
bientôt archidiacre. En 1708 il fut nommé au- 
diteur de rote , et en 1720 archevêque de Ra- 
venue. Il quitta ce siège pour le patriarcat d'An- 
tioche, et en 1743 il ftit nommé archevêque de 
Ferrare. Ses ouvrages sont : Discorsi ed JImni 
saeri; Rome, 1720; — Discorse ed imiti sacri 
altri; Ravenne, 1722; — Com/>eiu(tum vitse 
démentis Jir/|;ibid., 1723; — DecisUmes J. 
Rotm remanx in très tomos distribut»; Urbm, 
1726, m-fol. 

Adelooff. SappL à r^llff. GeL-LexU, 

CBMFUf . Voyez GaBSPni. 

GRisPiNA, impératrice romaine, vivait dans 
le second siècle de l'ère chrétienne. Fille de 
BruttinsPrBsens, elle épousa Commode en 177. 
Ayant été convaincue d'adultère, elle fut répu- 
diée par son mari, et reléguée à Capoue , où elle 
fut mise à mort. 

DIonCasrtiu. LXXI.SS;LXXII,4.-Capltotln, Marc- 
jéuréte, tr. — Lamprtde, Commode, 6. 

*GBispiifiLLA CÂLTIA, dame romaine , vi- 
vait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. 
Coniidente, ou plutôt, selon Tacite, intendante des 
débauches de Néron, elle excita Claudins Macer, 
gouverneur d'Afrique, à venger la mort de ce 
prince , en empêchant l'importation du blé à 
Rome. Claudius Macer Ait tué par l'ordre de 
Galba, et le peuple demanda le supplice de Cris- 
pinilla. Celle-ci, À force d'intrigues, évita la mort ; 
elle put même conserver les biens qu'eUe devait 
aux libéralités de Néron. Comme elle était fort 
riche et n'avait pas d'enfimts, l'espoir de son 
héritage lui fit trouver des protecteurs et même 
des flatteurs parmi les premiers personnages de 
l'empire. 

Tadto, aist., I, 7B. - mon Caislos, LXIlf, it. 

*CBispiifC8 de Lampsaque', hagiographe 
grec , vivait probablement vers la fin du qua- 
trième siècle de l'ère chrétienne. Il écrivit la Vie 
de saint Parthenius de Lampsaque, qui fut, 
dit-on, évêque du temps de Constantin le Grand. 
Une traduction latine de cette Vie a été imprimée 
dans les collections des Vies des Saints de Su- 
rius et de Bollandus ( au 7 février ). Un manus- . 
crit contenant l'original grec existe dans la Bi- 
bliothèque impériale devienne. 

Pabricliu. BiUiotHeealGrtBea, XI. 

*GRi8PiifCs (Daniel ), littérateur suisse, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
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aiède. On a de lui : SalluiHus, ctm interpre" 
tatione et notis in usum delphini; Paris, 
1674 et 17Î6, m-4« j — Ovidii Opéra, interprê- 
tatione et notis illustrata , ad usum deipàfnii 
Lyon, 1689; Venise, 1731,in-4°. 
Adelun^. Supplément à JQcber, JUgtm. GéUh^-Ux, 

cEis^O ( Âi\tQ^ne )t m^ecm it^lîe^ , «é en 
IGOO, àTrapani, en Sicile, 9M>rt le ^ noyeinbr^ 
1688. Devenu t^ U quitte l'exercice de la iné- 
dedne pour emhnaaar Tétat eoQlésiaatiqiie. On 
a dehii : /]i oeute fekri Maioriq» Commiii-i 
toréMi ; Patenne, IMI, in^**; -^ tn Utfiwr* 
ffumfàri m^êrvenienUm œuta OfMi«i«»4«Hi 
duo, in quUmt, e«cw ibid., iMt, in-4«;^ 
De apuio sançuinis a partièu» ourpori» in» 
Jmis pro9enionHs eum husi et aine «omilii, 
ConsiiUaiiOf Trapani, 1681, in^<») — Afadioi* 
nalis SpMoia, ém fua respondêtur al ^iimi^ 
eaq^onUur raêio curandi M^ret putrUkupeu^ 
vous seetionom et pwNfotionmm ptr alvum^ 
Palerme, i%»i, l»4»; — in me^Maoten fipU- 
tolam MmMojtionos , et sUmd imterrogtUi»- 
nihu respcméêtur ptt epistotam faciU a 
philosophie ac medidnm doctore MpoU iân-» 
tonio Âuasi; Tnpani, I68S, fai-4*; -- DoSS. 
CosnuB et DanUani ikormalièus aquàs Ndai", <fi 
sêx divisus seeiiones, «n firt^ns e&m t s n non 
solum, sed etkm nonnmilarum a U t umm 
•açuamm , vire» e^/àoulHOes esppommtm^ ei 
rectus ùdminisêraHoniêunuiindieatvr; IM;, 
1684, iiM«. 

Mongltore, BtbUatk. SUmia, - Éloj, Ê^Hmmalrutê 
iaiféd, 

cKispo (Jean-Be^tiste), pofitç et savant 
italien, natif de QalKpoli, dans le rojaume de 
Naples, mort vers 1595, U embrassa l'état ec- 
clésiastique, fut lié avec les plus rarands hommea 
de son temps, et derât sécrétera du cardinal 
Seripando. Ses pnncipaun QQvra^es sont ; la 
VitadiSiannasiarQf^ovi^f 1593iNapIe«, I63d| 
in-8° ; c'est un de ses meilleurs oavrages } — De 
Medki laudUnu Oratio^ gd cive^ Qallipolita- 
nos; Rome, 1591, in-4**i — K PiQno iellck 
città 4i GalUpoHi iUd,, (591 : cette cartel 
annonce des eomiaîssances en mathématiques et 
en géoffraphiei <r- Dç JSthnicis pkilosophis. 
cQute hgendiii : \J(nA,t 1594, in-foî.; — XHm 
Oraiioni sullaguerra contra gliTurchi^floi(L, 
1594, in^"". 

- Poscefln. Jpporatits satufr, - toRRli Bi^iotè. if^' 
potOana. - Morért. DIct. Atfl. 

cmsPOLTi {César)^ bistorieo itMien, natif 
de Pérouae, mort en 1606. Après s*êtrQ livré i 
l'étude du droit, il embrassa Tetat ecclésiastique, 
et a*OQCupa de l'histoire do sa ville natale. L'ou- 
vrage qu'il préparait sur ce sujet, et dont il com- 
posa les t^rois premiers livres, fut achevé par son 
neveu et publie sous ce titre ; Berugia Àuffust^ 
descritta; Pérouse. 1648, îMV On trouve dei 
leKraa d^ Crimm dîspmtea i^n ^iWr^ts 

«HiXriie». Qu^que»-qnes d^ D^^Qt^^m 
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qn'il a laissées manuserites ont été poMîéei a 

1628, par L. Ciismbini. 
Otdoiiil. jitkenmum PêrptkamwL — Jteobffl, 3di- 

CAi8Pim(Flot»iiif-/Nliuff), piliiee ronaii, 
fils de Ck>nstMittq 1^ 6r^ e^ de SUnerra» m 
vers le commencement du quatrième siècle d^ 
l'ère chrétienne, mort en 326, Cou nom hû me- 
nait sans doute de son bisaïeul Crispas, fr^ ai 
Claude le Gofhique. D'après saint Jérôme, il est 
pour maître Lactance. H ftit nommé oésAr i*^ 
l**" mars 31 7, en mèmet^ps croe sop fir^ Cm^- 
tanth( et son cousin, le jenne Lidniqa • et fut m- 
vesti du consulat l'année suivante, déboU peq 
après dans la carrière naffliaire, S4) distingua dan 
une campa^e contre les Pnuuis, et remporta, 
pendapt U giierre contre LiiHiMua, une graodr 
victoire dans l'Halkaponl, ee 323. Mattiaoreoâ^ 
ment sa gloire excita fa jalousie de sa bèDe-fn^, 
Fausta, qui par ses calompi^ pOPsea Çoqstaatài 
^ le f^v^ m^' QS^^ ^^ ce prince uagruul 
qqfiOire dç mmipea, pcilfqqa tontài en hram, 
VXm portée^ généralement \^ titr^ de Cœsar 
et dç fnw^iUf?çiliWU. On lit en nim 
Akniiu^pia de9iç^ mpi^ m h fmin 
aeasi sur 16» foédaillei 4ç Qqo«tmtiib 

8Bf^. Car9iin « r«n|0f ft7. ** aompi^f^ 

cmiSTBTirBii {Jean-Ulr\ç), po<Ste aOemand, 
vivait dans la première moitié in dix-septiètn^ 
siècle, n était forgeron àAu^bonri^ et coosam 
à la poésie les loisirs que lut laismtson méti«f. 
On a de lui en vers allemands nne Chronique^ cm- 
tenant les évén^ents les ph|s remarquables daoà 
le monde, de Fan 1600 è 1628: Angsbonrg, isiS. 

cmiSTiAHi (Beltrmne, eomte m), homme 
d*£tat ItaHen., né k Qénea, en 170S , mort eo 
1758. n ftit taceesshfement dtar^ des ffauu- 
ces do duché de Ptaisanee, gooverneor de la 
même ville , administrateur général do éaebê 
de Modène, et entfn grand-duDDeeller du Mila- 
nais. Le comte Cristiant Ait on mWstre son 
moins éclairé que juste et modéré. Le Mflan»» 
était régf par des lois de diverses of^es; ilen- 
treprft de les rédvire en on seul toàt. La beil« 
cathédrale de Milan était encore inacbeTée ; ft 
forma le projet de terminer ce diefnt^ravre ^ 
l'art. Habile négodatenr , il asaora par ofl ln^ 
riage l'hérttase de la maison d*Este à la maison 
d^Aotriche : limpératrloe Msrie^érèse hii écri- 
vait : « Je me eoasolenis plot aisément de U 
peHe de la raoMé de non année que de oelk 
d'un ministre id qne vooa. » On disait encore : 
« Il n*y a qeè trois honmea en Italie : le pape 
Benoit xrv , le marqois ftemned , et le onmte 
CrMani. » CriatfanI a laissé: MiredHtnAmI 
à un Amît sur la guerre do 1737, en latia H a 
firaeç^; -^Ménaolre aor/IJPVmifo di Matgreie; 

— un traité Sopra f iisifo saero; Ifilan, 1738. 
Moratori, JmuUi d«ltslla. 

«cmmuiii (GtoeaitAi), paintoe dal'éoole 
Oer^tiaQ. né à, PiKb^ aorlaaait de t360 4 U0^ 
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â{é dam U» li'Qfiii^ àp Ciampî, à rannée 1383. 
On igpor^todalf 4e «io«î»8V>c6;oD9ait »eii- 
looeoi qu'il IPut 4i| Coiiseil de« Anciens de Pis- 
tojâ en 1374* et ^'i^ trayailla jusque vers la Qa 
da quiozième aiècte. Yasari, qui Tappelle Ùio- 
Moini (iq P^iojiHf ^ seuleipeat, dans la vie de 
Pietro GavalUm, qui) fut élève de ce maître, et 
i{o'U exécuta daos «a patrie des peintures de peu 
dlmportance. Baldinucci en parle à peu près 
dans le» m^es termes, et dit qu'il florissait 
rers 1360. Jjêa seuls ourrages que nous connais- 
sioBs de œ maître sont des fresoues exilées 
de 1387 à 1388 suivant C^ampi, de 1368 à 1369 
seloQ Braoozù ; elles se voient sous le porche de 
U cathédrale et à la fiiçade de 3an-Domeniço 
d£ Pistoja. Ses nombreuses fresques à la confré- 
rie supprimée de )a Disciplina d^ Hossi n'exis- 
tent {àus. À la cathédrale, Cristiani avait peint 
trois voûtes, dont une est entièrement effacée. 
Ltt deux qui subsistent représentent des traits 
de la Fie ^ ioinl Jacques, La manière de Cris- 
tiani tient brâucoup de celle du Giotto. ce qui 
e|t surtout sensible dans la lunette représentant 
Y Adoration des ÂiageSf qui existe encore au-des- 
sus de la porte de l'église': Saint-I>ominîqne. 
Quelque endommagée que soit cette peinture, 
oo y trauve pn obanne dans le faire, une Intel- 
liçàioe dans U composition oui ne permettent 
pas de pardonner k y mil et a Paldinucd l'es- 
pèce da dédain avec lequel ils ont traité ce 
pôntre, qui ne fut pas inféneor à la plupart de 
us ouotemporains. Tolomei croit pouvoir attri- 
hoer également è Cristiam plusieurs anciennes 
fresques, oui se voient encore dans les corridors 
et les eflcaiîers do palais communal de Pistoja. 
On sait que son nls SartoUmmeOf son petit- 
fiis Çiononiis 9 et son arrière-petit-És Jacopo 
Aveot aussi peintres ^ maison ne possède aucun 
^«Qieipement suf leur vie ou sur leurs ou- 
vrages. E. B— w. 

^1, IM^te. - VMtfL rite, - ^aW^a^^cc^,^oW»<«. 
-Tolomei, Guida 41 tHO^a. 

caisTim (Bernardin ), chirurgien itaUen,de 
l'ordre des Franciscains, né en Corse, de la famille 
«les Castiglioni de Giovellina, mort à Venise, à la 
^ du dix-septième siècle. Sans renoncer aux de- 
voiTsque lui imposait son caractère de religieux, 
îl étudia la chirurglç et l'exerça ^ Géne^ et à Ye- 
i^- n la j^es^ niéme avec succès dans cette 
dernière ville, ptia de Ini ; Arcann merU, cum 
^titutiQu^nU^ CQnsultaimilni9 et oàservor 
tKmi6m Fr. B^mardini Cristini, quitus oc- 
^enmt centurise auingue curutiànum mor- 
ûonua : tractatus de lue seu morbo penerep^ 
^ f^e pestilentialit et*» brevi Jtomx con- 
M desariplione i Venise, 1676 j - Practica 
^iciaa/ii 4n omni ^pecie vMrborum per 
^. Bern^d, Cristini a JavelUna Cymeum 
\«***^' 5. F,, pq/çwo^W n^ediciMi iWd., 
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*CKiST0PA90 IMichel'Âgnolo)^ poêle Ita- 
lien de la fin 4n quinzième siècle, n composa 
UQO épopée chevaleresque danslaouelle il célébra 
Ui Jncoronation^ dure Aloys] ^ fialtuolo di 
CqrlQ ^agno^ imperad^re di Francla. Cet ou> 
vrag^ devenu ex^piement rare, est très-peu 
QQimu; mais rien n'indiqua quH çoit digne dé 
sortir de l'oubli où il est plongé, 

MeUl, ^MfofrfWM «(«^ UwPWJirt • Mi Pofmi rma- 

«GRisTOPomi (/>ie^ra-Paolo) y célèbre mo- 
saïste italien, piortdans un âge avancé, en 1740. 
On lui doit jea plus bçll^ mosaïques de Saint- 
Piinre4oI^oi|i^ la3^n^e p^(ron|2^e du Guerchin, 
la Camimunioni de s^ini Jérôme du Pominiquin^ 
et le Baptême de /.-C.i de Carlo Maratta. Ia 
première surtout est regardée comme ce que cet 
art a produit de |^U9 parfiut E. B— n. 

«cnisTOVQIiQ, poète IM^n, ué à Florence, 
vivait à la fin du qpiinaième siècle et au commen- 
cement du seizième. U ^ livra à l'improvisation, 
at çtoHai an ce giapfe des succès tels que se^ 
contemporaiyas Im décernèrent le surnom d*Àl' 
Hssimo. Qn Mffm^ la date de sa mort, mais elle 
doit être placée après Tan UU, car ce fut alors 
que l'habile typographe Philippe Quinta lui dédia 
une édition de l'^r^o^i^ ^^ Sannazar. La vogue 
était alors aux romans de chevalerie i Cristoforo,, 
mettant en œuvre des traditions foist répandues, 
improvisa de très-longues sériés de vers, arran- 
geant ainsi en rimes une composition relative k 
CbariaoBagns et à ses paladins, et bien connue 
sons le nom de / B$ali di Francia* Cette épo- 
pée comprend 98 chants en octaves, et toutefois 
elle n'embrasse que le premier livre du roman 
en prose italienne , dont la première ^tion avait 
para à Modène, en 1401. Publiée à Venise ert 
1534, cfle futréimpriraée en 1579et«n 1590. Qua- 
drlo attribue au même autemr un autre poème, 
La Spaqna , dove se- etmêmê U èaêagiie eke 
fBce il re Carlo in la pronisieia di Spaqna^ 
ouvrage aouTent réimprimé à partir de f 487. Plu« 
slears édlOons signalent eommo ayant piodoll 
cette composMott un antre Florentin, Poslêgno 
dl Zonobt. O. B. 

TtraboschI, Jltorto éetta l^ifawi hir a, t XVfl. p.u,-^ 
llM>acSBUI,JiHlfdrt#lali%tl,^a.||. IM.^Cfffr 
elm)»fa^ imm Mkk f f4f4«h t. IJI, Ç. W. -- Qil«drto , 
StQfia (f O0S< PoesUi, t. Il, p. 91^. - Ferrario, Storia 
ilegU antieks Hovutfui di GâwMerim, t II, f, 17a. - 
Welzl, BWiofftvifla ieî 9manMi, p. i. 

*GBiirioi« en cHni97ai* {BêrWlmif)f 
médeein, reçut le doelomt à Montpaltter, exerça 
longtemps son art dans cette ville, et mourut vers 
1545, H a traduit ^n français le? dix livres de 
P||Ltioa , De Bonesta vçluptate : » œuvre ^ dit- 
il, très-nécemaire à toutes personnes qui désirent 
conserver bonne santé et vivre honnêtement n-, 
tyou, ^W,in-W.} Paris, 1560,iu^'; Lyon, 
1571, in-S**. Les dernières éditions ont étécorrf- 
géea alaiaaa en UMiltar lMi0iigiBbX'aiVfigft do 
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Platina a eu beaucoup de vogue au seizième siè- 
cle. Mabc Gumpietri. 
La Monnoye, Ménagiana, 1. 1. p. M. 

*cRiTOBCi«B (KptTotfouXoc), médedn grec, 
vivait vers 350 avant J.-G. Pondant le sié^ de 
Méthone, en 353, PhiUppe, roi de Macédoine) 
ayant été atteint d'une ilèche à l'oeU, Critobule 
la retira avec tant d'IiabOeté que le roi n'en fut 
nullement défiguré. D'après Quinte<)nrce, ce fut 
aussi lui qui fit l'extraction du trait qu'Alexan- 
dre avait reçu à Tassaut de la principale forte- 
resse des Malliens, en 326. 
PUne, HUtnaLf VII, tî. - Qnlnte-Corce. IX. S. 

CRITIAS OU GRITI08 (1), sculpteur grec, 
né à Athènes, vivait vers 470 avant J.-C. D'après 
toutes lesancienneséditîons de Pline, son nom est 
Crilias Nestoclès; mais c'était une erreur mani- 
feste, que Junius corrigea en lisant, d'après le ma- 
nuscrit de Bamberg, Nésiotès au Heu de Nestoclès. 
Les critiques regardant le mot de Nésiotès (Nn- 
mcoTTK, insulaire) comme une épithète, cher- 
chèrent à deviner dans quelle Ile était né Critias ; 
les uns, d'après sa manière, qui se rapproche 
beaucoup de celle de l'école d'Egine, le firent nattro 
dans cette lie; les autres, à cause du mot AtH'- 
que, 'Amx6c, dont se sert Pausanias en pariant 
de lui , le crurent originaire de quelque petite île 
de l'Attique , ou même de Ttle de Lemnos, où 
les Athéniens avaient étabH une colonie. Toute 
ces suppositions sont tombées devant la décou- 
verte de deux inscriptions trouvées près de l'A- 
cropole. Une de ces inscriptions appartenait à 
une statue d'Épicharinus mentionnée par Pausa- 
nias'; elle n'est pas intacte, mais die doit pro- 
bablement être restituée de la manière suivante : 
*£iKXOipTvoc dcvi&nxev 

KpiTtoç xal Nti^uottic &icoiv)ad^tT)v 
Kn supposant exacte l'orthographe du premier de 
ces noms , on voit que ce sculpteur s'appelait 
Critios, et non Critias ; quant au mot de Nésiotès, 
c'est certainement un nom propre. Ce Nésiotès 
partageait , à ce qu'il semble, les travaux de Cri- 
tias, et coulait en bronze les statues dont celui-ci 
faisait les modèles. Les plus célèbres ouvrages de 
ces deux artistes étaient les statues à'Harmodius 
et à^Arisiogiton dans l'Acropolis. Elles furent 
érigées en 477. Critias était probablement plus 
vieux que Phidias, mais il vécut assez longtônps 
pour voir œhiHâ dans toutl'édatde sa gloire. 

nioe. Hi$t. nai,, XXXIV. it. — Ladeo. Rketor, Prm- 
eept., 9 ; PlUlotoph^.it, -PaiiMnUii, I, S ; Vl, s. .. bIqI- 
1er. jEgin.; fTiei^Jakrb., XXXVllI. -Thlerteh, Epoch. 

— Mtarmor, ObNm. êpoek., IV. — Bots, Kumtbiatt, iMo, 
n* 11. - Raoal-Bocbette, LeUnàM.Sekom, supplém, 
on Catalogue dei JriUtêt de tÂîMquitéf p. M4 et MS. 

- Stlllff, Catatoçus jirtt/lcum, p. in. 

CRITIAS (Kpifioc), écrivain et homme d'État 
athénien , né vers 450 avant J.-C, mort en 404. 
n était fils de Callsechrus, petit-fils lui-même 
de Dropidès, contemporain et parent de Selon. 
Dans le Timée de Platon. Critias , un des inter- 

<i) iViprèt deux ioaerlpaooi attIqMt déeoavcrtet en 
isas et en ISM. 



locuteurs du dialogue, raconte la tnditkMi de 
l'Atlantide ; tradition lévclée, dit-il , à Dropidès 
par Solon, et à ce dernier par les prêtres êg>{h 
tiens. Critias méritait peu d'être le parent Ju 
sage législateur d'Athènes; il méritait encore 
moins d'être l'élève de Socrate. 

Les ennemis de ce philosophe lui firent do 
crime des maux que causèrent aux Athéni«D> 
ses deux disciples Critias et Aldbiade. Xéoo- 
4>hon a pris soin de justifier leur commun maî- 
tre. « Critias et Alcibiade, dit-il, ne s'attacbèreaC 
à Socrate qu'afin d'apprendre de lui l'ait de 
discourir, dont ils voulaient abuser pour satts- 
faire leur coupable ambition. Bien qu'ils ne lis- 
sent dans la pliiiosopliie qu'une gymnastique 
propre à les préparer à l'art oratoiroet au gouver- 
nement des hommes, ils ne laissèrent pas de mt 
comporter honnêtement tant qu'ils furent sou» 
la direction de Socrate ; et ils ne lAclièrent la 
bride à leurs passions qu'après avoir quitté boo 
école. » Ces deux spirituels brouillons, qui em- 
ployèrent fort mal des talents supérieurs, fureot 
longtemps intimement liés. Critias, dans les ver& 
suivants, conservés par Plutarque, se vante d'a- 
voir fait rappeler Alcibiade : 

Le décret qui t'a rappelé, e'ett idoI qui devaot k pcu^k 

L'ai proposé et l'ai fait adopter. 

Le iceau de na langse est inr cet éréueacaL 

En 406, vers le temps de la bataille des Aiiii* 
nuses, nous trouvons Critias en Tliessalie, fo- 
mentant une révolte des Penestes contre leurs 
maîtres, et essayant d'établir dans ce 'pays de» 
gouvernements démocratiques de concert avec 
un certain Prométhée. Ce nom, d'ailleari iii- 
connu dans Itiistoiro de ce temps, pourrait 
bien n'être qu'un surnom de Jason de Pfaères. 
Malgré les services qu'il cherchait à rendre à a 
patrie, Critias fut condamné à l'exil. Cette 
sentence, dont on ignore les motifs, et qui était 
peut-être injuste, l'irrita profondément 11 pasu 
plusieurs années parmi les Thessaliens, ri 
contracta dans cette société des habitudes àe 
débauche et de craauté. Rappelé dans sa patrie 
après la victoire de Lysandre et la destructioa 
de la démocratie, il revint ennemi implacable 
du parti vaincu, ou plutôt de tous ses conci- 
toyens. Placé au premier rang du parti oligar- 
chique, il entra dans le corps des éphores athé- 
niens, qui ne semble pas avoir été institué par 
une loi, et que les oligarques établirent probable 
ment entre eux pour arriver plus viteà leurs fins, 
c'est-à-dire au complet asservissement de leor 
patrie. 11 ftit un des trente tyrans nommés par 
Lysandre en 404, et ne se distingua entre se» 
collègues que par sa rapadté et ses cruautés. 
Xénophon semble n'avoir guère exagéré en met- 
tant dans la bouche de Cléocrite les paroles sui- 
vantes : « Les trente tyrans, pour se gorger de 
richesses, ont fait périr plus d'Athéniens eotiuH 
mois que tous les Péloponnésiens n'en ont tué es 
dix ans de guerre. » En effet Critias et ses col- 
lègues ne respectèrent ni la vertu ni la gloire; 
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tout homme riche fat cnnuiiel. l]R4S0iidamBèreDt 
à mert Xicratos, fils de Nicias, héritier des 
Tertos et des richesses de son père. L'éloquent 
ADtiphoD ét»roaTa le même sort. Tlmsybale n'é- 
chappa à U peine capitale que par TexU. Cepen* 
daot les citoyens riches et illostres n'étaient pas 
les seules rictimes de ces tyrans, qae l'histoire 
a flétris du nom ^hémawjres ( bn^eors de sang ) ; 
ils condamnaient aussi à mort des personnes 
paoTT» et obscures. Les réunions étaient inter- 
dites ; des soldats mercenaires frappaient les ci- 
toyens rassemblés sur la place publique ; un dé- 
cret défoadit l'enseignement de Tart oratoire , 
et , selon Xénophon , ce décret était spédale- 
imat dirigé par Gritias contre son ancien maitre 
Socrate. Malgré toutes ces précautions, les tyrans 
s'elTrayèrent de l'isolement où les laissaient leurs 
crimes; ils étendirent les bases de leur oligar- 
chie , et y firent participer trois mille citoyens , 
c'est-à-dire un quart à peu près de la popula- 
tion athénienne ; les autres furent désarmés et 
traités avec les rigueurs les plus avilissantes. 
Tbéramëney honnête homme, mais un peu faible 
et versatile , après avoir adhéré aux premiers 
actes des tyrans, et avoir pris place parmi eux, 
("ssaya d'arrêter les excès de ses collègues. Cri- 
tias rattaqua^aussitût, et demanda sa mort; Thé- 
ramène (roy. ce nom) se défendit vainement 
«^ec une remarquable habileté et beaucoup d'é- 
loqnence: il fut traîné au supplice par l'ordre 
(ie son collègue. La mort de Théramène délivra 
^ trente du seul homme capable de les mo- 
<i^r, et leur cruauté ne connut plus de bornes. 
Us chassèrent d'Athènes , du Pirée , des dèraes 
<]e TAttique et des maisons de campagne , un 
grand nombre de riches citoyens, dont ils se 
P^rta^rent les dépouilles, en défendant, par un 
décret, aux villes voismes de leur donner asile. 
^ dépit de cette loi , presque toutes les villes 
grecques , entre autres Thèbes , Mégare, Argos, 
s'empressèrent d'accueillir les exilés athéniens. 
Parmi les plus illustres victimes des trente, il 
faut compter Aldbiade. « Critias, dit Plutarque, 
fit observer à Lysandre que les Lacédémoniens 
M Seraient jamais assurésde l'empirede la Grèce, 
<^i ia démocratie régnait à Athènes ; que quand 
i^ne les Athéniens se soumettraient avec dou- 
^^r au gouvernement oligarchique, Alcibiade , 
tant qu'il vivrait , ne les lidsserait pas s'accoutu- 
mer tranquillement au nouvel ordre de choses. » 
I^ysaudre suivit lesconseils de Critias, etfit assas- 
siner Aldbiade. Tant de crimes devaient lasser 
^ patience des Athéniens : Thrasybule ( voy, ce 
°<^ni) fut leur libérateur. H s'empara de la for- 
teresse de Phylé, que les tyrans tentèrent yai- 
nement de reprendre. Effrayés de cet échec, et 
De se croyant pas en sûreté dans une place dé- 
Kiantelée , ils abandonnèrent Athènes, et se ren- 
'ivent à Eleusis, où ils se signalèrent par de nou- 
^eiles cruautés, dont Critias fut encore rmstiga- 
^M suspectant la fidélité des Éleusiniens, ils 
■^ thrat conduire sur le rivage par troupes sé- 
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parées et égorger. Ce massacre ne sauva pas la 
puissanceides tyrans.; ils essayèrent inutilement 
de reprendre le Pirée sur Thiâsybule , et furent 
yaincufi dans une bataille où Critias fut tué. 

Si celul-d n'était connu que par les actes de sa 
▼ie politique , il mériterait à peine un souvenûr 
de l'histoire , car ses crimes n'eurent pas une 
grande influence sur Tavenir de sa patrie; mais 
il joignit à des actions trop souvent détestables 
des œuvres qui lui assurent une place éminente 
parmi les litùrateurs de son temps. Il ftat à la 
fois orateur, philosophe, poète et historien. Son 
éloquence a été louée par Cicéron et par Denys 
d'Halicamasse ; Phîlostrate l'a caractérisée de 
la manière suivante : « Critias dans ses discours 
se distingua par la force et l'abondance des pen- 
sées, n savait s'élever à propos , mais sans aller 
jusqu'au dithyrambe, et sans se servir de lo- 
cutions poétiques. Même dans les mouvements 
oratoires, il onployait les expressions les plus 
propres et les plus naturdies. Je vois enjoi un 
homme parlant avec assez de concision , vigou- 
reux à la réplique, et usant du dialecte attique 
avec pureté et élégance. » On voit par ces lignes 
de Philostrate que les traits caractéristiques de 
l'éloquence de Critias étaient la mesure, la force, 
l'absence de toute déclamation et de toute fausse 
parure poétique. Comme philosophe, il a été 
loué par Platon dans le Timée; et Proclus, com- 
mentant ce passage du dialogue, dit : « Critias 
était d'une généreuse et virile nature ; il avait 
touché aux études pliilosophiques, si bien qu'on 
pouvait l'appeler ignorant parmi les philosophes, 
philosophe parmi les ignorants. » Cet éloge res- 
trictif ressemble à une épigramme , et ne nous 
apprendrait rien sur les opinions de Critias, si 
Sextus Bmpiricus ne nous les révélait et ne 
fournissait comme preuve à l'appui un très-cu- 
rieux passage en vers iambiques; car Critias 
avait l'habitude de mettre en vers ses doctrines 
philosophiques, ainsi que ses observations his- 
toriques. « La plupart des gens, dit Sextus Em- 
piricus, prétendent qu'il y a des dieux, d'autres, 
comme Diagoras de Milo , Théodore et Critias 
rAthénien, disent qu'il n'y en a pas. » Dans un 
autre ouvrage le même Sextus cite les vers iam- 
biques dont nous avons parlé plus haut , et qui 
peuvent se résumer ainsi : d'abord les hommes 
vécurent sans règle, comme les bétes, ne récom- 
pensant point les belles actions , ne punissant 
point les crimes, et ne connaissant d'autre loi 
que celle du plus fort. 

^Uv Y^ XP^^^ ^ &TaxToc 4v dcvOpi&inov ploc ' 

Ensuite des lois furent établies pour réprimer 
l'injustice par des peines; mais on s'aperçut que 
si les lois empêchaient les hommes de faire le 
mal publiquement, elles ne les empêchaient 
point de commettre en secret de mauvaises 
actions; alors un sage (ao^é^ ) imagina de trom- 
per les hommes dans leur propre intérêt, en 
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leor persuadant qu'ils seraient punis s'ils pé» 
chaient secrètement ou quand roème ils n'^u^ 
raient qae de mauvaises intentions; il leur fit 
croire qu'il existait un être jouissant d'une vie 
étemelle, lequel entend , voit «t connaît toutes 
choses : 

'Ûf èoTi $aC|ia>v èufilxtf OdlXXeav p(cp, 
'Oç t«ût' àxouet xal pXiTcei çpovcT «ç* àyOM (l). 
Critias en concluait que le» i^^ ^^ providence, 
d'immortalité, de punition et de récompense 
étaient de pures inTentioos politiques, dont les 
sages n'avaient à s'occuper que pour les mé- 
priser. (Test là de l'atbéisme la plus poaitii. Cri- 
tias conforma sa politique à sa philosophie , et 
nous savons que l'une fut parfaitement digne de 
l'autre. Critiaa fut , parmi les écrivains grecs, 
le dernier qui cultiva l'élégie politique et le 
piemier qui écrivit en prose sur les institutions 
et les moeurs des cités grecques, Jl fenqa ainsi 
d'an cdté la carrière ouverte par Callinas et 
Tyrtée, et fit les premiers pas dans une voie 
qu'Aristote devait parcourir tout entière. Ce 
qui nous reste de ses ouvrages politiques se 
rapporte aux républiques des Lacédémôniens^ 
des Thessaliens et des Thraces. Ces fragments 
sont en général aussi courts qu'insignifiants , et 
ne nous approidraient rien sur ses sentiments 
politiques ,^ si nous ne savions d'ailleurs qu'il 
fut partisan de l'oligarchie et disposé à toutes 
les violences. La plus remarquable des poésies qui 
nous restent de lui est une Élégie sur les Spar- 
tiates; elle se trouve dans Atbàiée. Le style de 
(iritias est ferme, pur et préds , véritablement 
attique et sobre jusqu'à la sécheresse. Les frag- 
ments de cet auteur ont été recueillis par Nie. 
Bach, sous ce titre : Critiâs tyranni CamUnum 
aliorumque ingenii numumentorum quas 
«upersttit^; Leipzig, 1827, in-8°. L. J. 

Xéaophoa, Memor^ lAiHeUenioa, II, B. — PlnUrqoe, 
Alcibtades, tS; De PUicit.pMloioph,» l, - Lyslas Cent. 
Srat. — Diodore, XIV, 4. — Platon. Timie, — Clcéroo. 
Tuiculatu^,Qumttumes, i, 40; />8 Orat. il, n. - Alhë- 
née, X, XI. — Sextiu Emplrtona. P^rrhon. Hgpotffpoê.f 
III : Adverstu Matf»ematicoi. - Philostrate, ntse So- 
pfiistarum, - élten, rat. HUt.j X, IB, 17. - Satnt a«- 
ineot d'Alexandrie, StronuUa, vl, i. — Nia Bach, De 
CritUe tjfranni poUUeU elegiaeU C&mmeiUaHQ. — 
Weber. Distertatio de CrUia tyrmnno, - C MUller, 
Historicorum Grteeorum Frmgmenta, L 11, p. 68. — 
Bayle, DictUmnaire hUtori^uê et critique. — Thlrtwall, 
Greeee, IV. - Orote, Uiitor$ </ Greeee, t. VI. VU. -. 
Fabrlc(u5, Bibliotheca Grmca, t. II, p. »*. - Tenne^ 
mann , Gesehichte der Philotophie, t. I. 

^critodAmb (Kpit68t)(ioc), médecin grec, 
vivait vers 330 avant J.-C. Il était né dans l'Ile 
de Cos, et appartenait à la ftmille des Asclé- 
piades. Selon Arrien, il retira hi flèche qu'A- 
lexandre avait reçue à l'assaut de la forteresse 
des Malliens. Quinte-Curce, comme nous l'avons 

<i) Les vers de C^ritlas appartiennent, oomme flndlqua 
la iiie.Hure lamblque . à qnelqne pièce , drame satirique 
nn trafrédic. Motarqae, qui les cite aussi, les altriboe A 
Buripide. Ils sont en effet dans la manière de ce poSte, 
et pourraient bien être un fragment d'une de sea tra- 
u'édies perdues. L'auteur de ces vers Impies est donc doQ- 
t eux, mais l'athéisme de Critias ne l'est pas. 
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dit , attribue nette opération à Gritebule {vofci 
ce nom). 

Arrlen. VI, il. 

critolaDs (KpttéXaoc), philosophe grec, 
Dé à Phaselis, colonie greeque de la Lyde, vivait 
dans le deuxième siècle avant l'ère chrétienne. 
Il étudia la philosophie à Athènes, sons Arisluo 
de Céos, et à la mort de cdul-el, fl devint le 
chef de l'école péripatéticienne. Les Athéniesi 
l'envoyèrent à Rome avec le philosophe acadé- 
micien Gaméade et le stoïcien Diogène pour de- 
mander la remise de Tarofflide imposée à Itror 
ville , à cause de la destruction d'Orope. h» 
ambassadeurs obtinrent un plein soooès, et ex- 
citèrent le plus vif intérêt; Us eurent pour andi- 
teurs non-seulement les jeunes gais , mais ao$4l 
les plus illustres hommes d'État , UH que Sci- 
pion r Africain , Laelius Furius. La nooveaoti' 
de leurs doctrines effraya les représentants de^ 
vieilles mœurs, et Oaton pressa le sénat de ren- 
voyer an plus vite Critolatts et ses collègues. 
Nous n'avons pas d'autres détails sur la vie <ie 
ce pldlosophe; nous savons seulement qu'il %é- 
cut au delà de quatre-vingt-deux, ans , et rooarut 
avant l'arrivée de L. Crassus à Athènes, c'e^l- 
à-dire avant 111. 

Bien que Gioéron ait parlé avec admiration 
de l'éloquence de Critolails , celui-ci ne semble 
pas avoir attaché une grande importance à Fart 
oratoire. Sextus Empiricus et Qnintilien nous ap- 
prennent qu'il condamnait la rhétorique, conune 
étant moins un art qu'un métier dangereux. « Ce 
que nous savons de ses doctrines , dit le Dic- 
tionnaire Philosophique, nous montre qu'il 
était resté Adèle à l'esprit général du péripaté- 
tisme. n admettait, comme Aristote, l'élenii!»* 
du monde et du genre humain , et 11 s'élevAlt 
avec force contre cette vieille tradition do paga- 
nisme , que les premiers hommes ont été en- 
gendrés de la terre. En morale , il faisait con- 
sister le souverain bien dans la perfection d'ane 
vie droite et conforme à la nature, c'est-Mirr 
dans l'union des biens de l'esprit et dn corps et 
des avantages extérieurs; ajoutant toutefois '|ur 
si on mettait sur un des plateaux d*ane balance 
les bonnes qualités de l'Ame, et sur l'aotre nou- 
seulement celles du corps, mais encore les autres 
biens étrangers, le premier plateau emporterait 
le second , quand même on ^goûterait à ce der- 
nier et la terre et la mer. » Oritolatls eut pour 
disciple Diodore le péripatétiden. 

Plutarque cite un autre Gritolafls eomme ao- 
teur d'un ouvrage sur l'Épire et d\m autre Irri^ 
intitulé 4>aiv6(Aeva ; Aulu-Gelle parle aussi d'an 
historien de ce nom. Itien ne prouve que r« 
Critolaôs soit le même que le philosophe. VEty- 
mologicum Magnum mentionne an gramnial- 
rien du nom de Gritolaiis. 

Plntarqne, Cato nu^jor, tl ; Parait, «Un., <• t. - Aolo- 
Gelle, Vil, U; XI, 9. - Macrobe, JMiir.. I, S. - Cte«r«s, 
De Orat., I.t; 11, 87,18: TMteml, V. iTilM Jiil..V,i - 
Lucien, Maerob,, to. - Pltllun, Çuod mf/ndmtUiufor- 
ruptibilit. — Sextus Empiricus, Jdverênt Mat^etH., H. 
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P !0. - QalaUllen , InstU. Orat,, II, U. ~ Clément d*A 
leuQdrie, ilroM.» 11. — Etvmoloffieum Magnum, a. v. 
r, c^ôç. — SUhr, yéristotelia, 11. — Fabri«:lua, Biblio- 
fkccaOntctu — J.-R.X^arpson, DUsertatio de Criiolao; 
i^ipzljr, 1748, in-4«. — Vossias, Z>é Historieit Oratci», — 
C. Mnller» tH^oricorum Graeeorum f'ragmetitay t. IV. 

CRiTOLAÛSy général grec, mort en 146 avant ' 
J. G. En 147, il «nocèda à DiflHia en qualité de . 
%traUge des Achéens , et se montra, oonune ion 
prédéceésoiiTy aiuiemi viotont des Romains. Do< | 
puis deux ans déjà, les AehéfiDS étaient avec la ' 
republique romaine dans nn état de demi<hoS'> , 
(ilit^. Le stratège Damoorite avait fait déclarer | 
Ia guerre à Sparto , parce qu'elle aTait déféré an | 
aéoat romain one allUre qu'il prétendait être 
de M» propre raaaoft Qaintns GoBdliQS Mêlai- | 
lut, préteur de Meoédoioe, le fit prier de sus* 
P»Mira les hostiiitéB jusqa*à oe que les commis- | 
»aires du sénat chargés de terminer la querelle { 
fusMRt arrivés dans la Grèee. Il 8*y refusa, | 
iioii que Dicms, son sncoesseur, et la Laoonie | 
fut ravagée. Critolans ne se montra pas plus , 
aecoinmodant que Damoorite et Diœos. Entraîné ! 
|itr le désir, fbrt légitima, de rendre à la Grèce 
ion ancienne indépendance , il ne fit que hftter la : 
mise de sa patrie. Oependant il serait iqjuste de | 
le juffer d'après les invectives passionnées dont 
iHjlTbe accable sa mémoire. La légation romaine • 
àaâ^ de régler les dOTérends des Spartiates 
et de rAchaïe montra one partialité qui , dans 
IXaioù se trooYait cette dernière province, de- 
vait amener un soulèvement. Aurelius Qreste, 
àiéûè la légation, convoqua les étata d'Achaie h 
CofiQths. Il avait ordre d'afTaibUr la confédéra* 
ti^m. U signifia donc à TassemMée un décret du 
â^t qui retirait de la ligue acbéenne Sparte , 
CoHntbe, Argos, Héradée, ville voisine du 
•'^onlCSta, et Qrchomène d*Arcaiiie. Quand les 
lit-pntéi achéens eurent fait part an peuple du 
<^t qu'où venait de leur notifier, il entra en 
fureur, se jeta sur tous les Laoédémoniens qu'il 
nnfonira, et les massacre; les commissaires 
^^iHnèoMs n'iraient pas été épargnés s'ils o'^ 
raient pris la fuite pour se dérober à la rage de 
^ multitude. Une telle violation du droit des 
«su ne pouvait reeter impunie. Le sénat mon- 
tra cependant une singulière modération. Occupé 
^ U truiiième guerre panique, craignant des 
"OBlèremeats en Macédoine, il ne voulut pas 
'"n;^er imprudemment dans une lutte contre 
i"^ Aebéens. H fit donc partir de nouveaux com- 
'nwsaires, avec les instructions suivantes : Rc- 
«"^heraux Achéens leur conduite, et leur de- 
'n^ndcraoe réparation, mais avec réserve; leur 
f'wseiller de ne pas prêter rorellle aux traîtres 
'!;»'*« poussaient an mal, et d'éviter d'encou- 
^[ ^ leur Insu la disgrâce de Rome : ils poor- 
f»>«Tit encore réparer leur faute , s'ils laissaient 
""^l coupables la responsabilité de leurs actes. 
''°»«s SextM, qui étatt à la tète de rambossade, 
^'^ Efrium une entrevue avec les Achéens; il 
l«na longtemps sur un ton modéré, n engagea, 
^ Penses généraux, le^ Achéens à ne pas pous- 



ser plus lohi leurs torts envers tes Romains et 
les Spartiates. « Tonte la partie saine de la po- 
pulation, dit Polybe , aoeueiltit ces paroles avec 
d'autant plus d'empressement qu'elle avait cons- 
dence de son crime, et qu'elle se mettait sous 
les yeux les malheurs qu'attirait d'ordinaire sur 
ses ennemis la colère de Rome. Mais si la popu- 
lace, qui n'avait rien à répondre aux paroles de 
Sextus , n'osa pas remuer, elle n'en resta pas 
raohis en proie à la fièvre qui la dévorait. Enfin , 
Diœos, Critolatts et leurs partisans , ramas im- 
pur, ftdt comme àdessein,de tout ce que chaque 
ville pouvait fournir d'hommes impies, do mé- 
chants et de citoyens indignes, reçurent, comme 
dit le proverbe grec, de la main gauclw ce que 
le penple romain offlniit de la mahi droite ; en un 
mot, ils ayaient perdn le sens. Rs s'imaginèrent 
que les Romains, à cause de leurs guerres en 
Alriqne , en Espagne , craignaient une lutte avec 
l'Achaîe, et que , par suite de cette crainte , ïh 
étaient prêts à hire toute espèce de concession , 
à subir toute exigence. » Critdafts en effet vou- 
lait profiter des embarras de la république pour 
en obtenir des concessions. Loi et ses partisans 
proposèrent une entrevue à Tégée pour terminer 
les différends à l'amiable. « En réalité , ajoute 
Polybe, ils ne songèrent plus qu'à entraîner dans 
leurs dangereuses erreurs l'Achaie entière ; et ce 
n'était pas chose difficile, grâce à llmpéritie et à 
la perversité des chefs qui alors dirigeaient les 
affaires. » 

La proposition d'une entrevue était de la part 
des Achéens un moyen de gagner du temps. 
Après s'être fait longtemps attendre , OritoUtis 
arriva à Tégée , lorsque déjà Sextus désespérait 
de le voir. Dans l'entretien qu'il eut avec les La- 
cédémoniens , il ne consentit à aucune proposi- 
tion , répétant qu'il n'avait pas le pouvoir de 
traiter sans l'agrément du peuple, et qu'il sou- 
mettrait ces questions à la prochaine assemblée, 
qui devait se tenir dans six mois. « Sur cette ré- 
ponse, dit Polybe, Sextus, qui voyait clairement 
le mauvais vouloir de CritolaAs et qu'irritaient 
ces difficultés , renvoya les Lacédémoniens chez 
eux, et retourna en Italie, convaincu de la folie 
et de la perversité du traître. Dès que Sextus fut 
parti, Critolaiis se mit à parcourir les villes pen- 
dant l'hiver, en réunissant partout des assem- 
blées sous le prétexte qu'il désirait leur exposer 
ce qull avait dit aux Lacédémoniens et aux Ro- 
mains à Tégée, maison réalité afin d'accuser 
Rome, et de leur traduire d'une manière défavo- 
rable le langage de Sextus. 11 éveillait ainsi dans 
le penple la tMiine et la colère. Il donna en même 
temps ordre aux gouverneurs de ne point sévir 
contre les débiteurs , de ne pas recevoir ceux 
qu'on amènerait pour dettes en prison, de différer 
le payement des dettes jusqu'à la fin de la gnerre. 
Grâce à ces mesures populaires, tout ce que 
disait Critolaiis fut regardé comme exact. Le 
peuple se montra disposé à faim ce qu'il voulait; 
incapable de prévoir l'avenir, il se laissait prendre 

16. 
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à raiooroe de cette généroflité et 4a bonheur ac- 
tuel qu*eUe lui procurait. « 

Metdlos y mTormé de ce qui se passait dans le 
Péloponnèse, députa Cn. Papirius, Aulus Ga- 
binius , C. Fanmus à rassemblée de la ligne 
acbéenne réunie à Corinthe. Introduits dans le 
lien de ses séances, ils y parlèrent on langagede 
paix, et exhortèrent les Achéens à ne pas s'atti- 
rer la colère des Romains. « A ces mots, le peuple 
ne sut 1^08 se contenir ; il fit entendre des mur- 
mures , et au milieu des cris tumultueux chassa 
les députés. L'assemblée était ce jour-là compo- 
sée d'un plus grand nombre d'artisans et d'ou- 
vriers de bas étage que de coutume ; et d'ailleurs 
si toutes les villes étaient en proie à de fanatiques 
fureurs, Corinthe l'était plus qu'aucune autre, 
sans distinction de classes. Quelques hommes 
seulement osèrent approuver les discours des dé- 
putés; mais Critolaùs, qui, comme à souhait, 
avait rencmtré l'occasion favorable, et qui 
voyait la multitude hors d'elle-même partager son 
délire, s'éleva hautement contre les magistrats, 
poursuivit de ses sarcasmes ses ennemis poli- 
tiques, et insulta sans pudeur les députés de 
Rome, n dit qu'il voulait bien être l'ami des Ro- 
mains, mais non pas leur esclave. Puis, donnant 
un libre cours à sa colère, il s'écria que si les 
Achéens se montraient braves, ils ne manque- 
raient pas d'alliés, ni de maîtres s'ils étaient 
lAches. n fit entendre qu'il ne donnait pas de 
tels conseils sans avoir pris les mesures néces- 
saires , et que quelques rois et certaines répu- 
bliques seconderaient ses efforts. » L'assemblée 
vota immédiatement la guerre contre les Lacédé- 
moniens , ce qui équivalut à une déclaration de 
guerre contre les Romains, et conféra au stratège 
un pouvoir dictatorial. A la nouvelle de l'ou- 
trage faite ses députés, Metellus ne commença 
pas immédiatement les hostilités. Apprenant que 
le consul Mummius venait d'être chargé de la 
conduite de cette guerre, il envoya de nouveaux 
députés aux Achéens pour tAcher de terminer à 
l'amiable les différends , et d'obtenir seul la 
gloire d'avoir rétabli l'ordre dans l'Achaïe. Ses 
propositions forent rejetées avec hauteur, et les 
Béotiens ainsi que les Chalddiens accédèrent à 
la révolte. Au printemps de 146, Critolaùs mar- 
cha sur les "Âermopyles avec une armée con- 
sidérable, dans le double but de.soulever toute la 
■Gfèce contrôles Romains et de châtier Héraclée, 
qui s'était séparée de la ligue. Metellus alors se 
hâta de faire avancer ses troupes. Critolaùs leva 
aussitôt le siège, et fit précipitamment retraite vers 
le sud. Attemt près de Scarphéedans U Locride, 
il fut complètement iMittu, et disparut dans sa dé- 
faite. Selon Tite-Live, il s'empoisonna; peut-être 
futil tué dans la fiûte. Critolaùs fit décréter 
la guerre qui mit fin à l'existence politique de la 
Grèce, et qui amena la destruction de Corinthe. 
La catastrophe de sa patrie pèse à jamais sur sa 
mémoire. Après avoir engagé les Achéens dans 
une lutte impossible, il parut aussi tûnide et 



aussi incapable dane l'action qu'A s'était mootn- 
violent et téméraire dans ses discours et ses ré- 
solutions. 



Poljbc, XXXVIII. s, etc.; XL, l. * PmsaiilM. VU, u, 
IS. - Ploru, II, M. - Cicéroo, De KaL Deor., UI, » 
" TIte-UTe. BvUom», II. -Nlebahr, HUMrê Aoouém, 
voLIV. 

cmiTON (KpCt««v), phOosopbe athénien, rivait 
dans te cinquième siècle avant J.-G. Disciple ei 
ami de Socrate, il est moins connu par ses ta^ 
lents que par son affection pour son maître. 
Riche , il pourvut souvent aux besoins de So- 
crate, et lui confia l'éducation de ses fils, Critobok', 
Hermogène, Épigène et Ctésippe. Comme sa 
fortune lui attirait des envieux, Socrale lui coo- 
seilla de se lier avec Archidème, jeune orateur 
sans fortune , dont le zèle et le talent surent im- 
poser silence à ses ennemis. H n'abandonna poiiil 
son maître , lorsque celui-ci fut mis en jugemcDl. 
n se rendit d'abord sa caution pour empècfarr 
qu'il ne fût arrêté, et après sa oondamnatioa il 
lui offrit les moyens de s'évader. On sait que So- 
crate refusa de se soustraire par la ftnte au ju- 
gement injuste mais légal de ses coBdtoyeai. 
Platon a supposé à ce sojet , entre le mettre et i< 
disciple, un dialogue subUme, et dont les princi- 
pales pensées du moins doivent être aotboi- 
tiques. Criton ferma les yeux de Socrate. Sekn 
DiogjèneLaerce, il avait écrit dix-sept dialogoe^ 
sur divers sujets de morale et de pofitique , et 
même de littérature. Parmi ses ouvrages , oo es 
cite un Sur la Poétique ( fltpi notfinxik) ; c'est 
le seul traité de ce genre que l'on connaisse dao< 
la littérature grecque, avant la Poétique d*A- 
ristote. 

Diogeoe Uerco, II. M, itl. — Platoo, Phméom, Crt- 
ton, EuthtAème. - Xénopbon. Memor,, 11. t. - Gran 
▼an Prlotterer, Promfiograpkia Piatonêem. - Hcr- 
nann, CeicA. wnd SgiUm dftr Plaioni, Pk i h t tp kH . 

* cmiTON, philosophe grec, né à Egée, rirait 
k une époque incertaine. Il appartenait à l'éeolf 
de Pythagore. Stobée nous a conservé m fng* 
ment d'un traité de lui Sur la Providence et to 
bonne fortune (icepl Ilpovotac xol.èra^ tvxiK)* 

stobée, SermùlL, I. - Fabrtcliu, BM, Grmeé, 

^CRITON , poète athénien de la comédie nos- i 
vdle, vivait probablement dans le troisième «Me | 
avant J.-C. 11 semble n'avoir jamais joui d'eue 
grande célébrité. A ne reste de lui que qoekise^ 
lignes et trois titres d'ouvrage, savoir ; KbM, 
4nXoicpày(&ov, MeaoTivia. ' 

Pollai, IX, 4, IB ; X, 7. as. - Attiénée, IV. - Mdorte. ; 
Ftagm, Omie. Ormtu, 1. 1, p. M4; IV, p. nr. i». 

CRITOR, médecin romain, vivait vers too après 
J.-C. On le désigne quelquefois sous le nvinde 
Criton junior^ pour le distinguer d'oo antre 
Criton, qui fut disciple d'Acron d'Agrigenlee< 
qui exerça la médedne quatre cents ans avant 
J.-C. Criton fht médecin de l'empereur Tnyaa. 
« Moins désireux, clit la Biographie médicale, 
de s'illustrer par des ouvrages utiles que àe 
captiver les suffrages des femmes de la cour, 
Criton composa d'abord sur la civilité ub 
opuscule qui n'existe plus, et dont Galien oe 
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lai pankHme d*aToir été l'auteur que par rapport 
à la place qu'il oocopait. » Son principal ouvrage 
était un traité en quatre livres Sur les Cosméti- 
ques (Kodr|fri]Ttiid). U contenait toat ce qu'avaient 
^crit snr ce même sujet Héractide de Tarente, 
Cléopàtre et d'autres encore. Galien nous in- 
(tique le contenu de chaque chapitre de ce 
traité, et en cite plusieurs passages, que Fabri- 
cios a insérés dans sa Bibliotheca Grxca. Criton 
composa aussi un ouvrage Sur Us simples (Hipi 
TÔT/ 'aTrXûv fopi&âxuv). Ce médecin est men- 
tionné par Aétîus et Paul d'Égine. C'est proba* 
Moment de hû que parie Martial, et c'est à lui 
peut-être qu'est adressée une des lettres d'Apol- 
ionius de Tyane. Il ne reste de ses ouvrages 
qu'un petit nombre de fragments. 

Le médecin de Trajan parait 6tQS l'auteur d'un 
livre sur les Gètes ( Terixà ou h toÎ^ retixoTc). 
Cet ouvrage, qui contenait sans doute le récit des 
expéditions de Tnijan contre les Daces ou Gètes, 
c&t perdu ; il n'en reste que des fragn^nts insi- 
gnifiants. 

GtUen, De Compos. medteam, »§e. loeot. • Martial, 
Epigr^ XU M. — ApoUonlos de Tjûne, £pisl., XVII. - 
MôUer, HMori eo r um Grmoorvm Fragaùnia, t. IV. 

*€RiTOiiy historien grec, néà Pieria, dans la 
Maoédoine , Tivait à une époque incertaine. On 
dte de lui tes ouvrages suivants, historiques et 
descriptifs : IIa>XT)vixày £upaixouaûv XTÎaïc, 
n£p<nxà9 XixsXixày Zupoxouaûv icepu^piai; , 
Ilfipt t^ç 'Apxnc v^ Maxfiô6v{Éyv. Suidas cite en- 
core un Criton, auteur d'un livre sur les Gètes. 
C'est probablement le même que le précédent 

roy. rartMîle précédent). 

Hcbert, If CrUanê PUrioUM, dana les Distert. SieuL 

- Voulus, Hist. Grmc, 

CEiTTOM (George), jurisconsulte et littéra- 
teur écossais, né enl.S54, mort le 13 avril 1611. 
li quitta sa patrie pour venir faire ses études à 
Paris. Après avoir professé le droit à Toulouse 
pendant quatre ans, H enseigna dans plusieurs 
collèges de Paris, et obtint, en 1595, une chaire 
de grec au Collège royal. Ses principaux ouvrages 
^ot : Delectiores notx in epigrammata e 
libro primo Grxcœ Anthologie decerpta, et 
^tino carminé reddita; Paris, 1584, in-4*; 

— Laudatiofimebris habita in exequiis Pétri 
Bonsardi; ibid., 1586, m-4»; — Ûratio de 
Oraculis Apollinis et de sacro principis ora^ 
fMto; ilMd., 1696, in-8*; — De Sortibus ho- 
merict* Oratio; iWd., 1.597, fai-8*»; — In Op- 
pîanum De Venatione prœfatio; ibid., 1598, 
ûi-s**; — Orationes duas habitas in auditorio 
regio anno 1608; ibid., 1609, ln-8°; Tun de ces 
discours est sur les lois de Dracon et de Solon, 
et l'autre sur le titre De Judiciis, dans Harmé- 
oopule. 

^«•eiron, Mém., U XXXVII, p. 346. -Gonjct, HUt, du 
^^<*«wrojréU. - Morért, DM, hUL 

* CRI US (Kpio;), un des principaux chefs 
dénie d'Égine , vivait vers 500 avant J.-C. Il éUit 
^ de Polycrite. £n 491, les Éginètes ayant re- 
coQOtt Tautorité de Darius fils dHystaspe, qui 
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leur avait tiH demander la terre et l'ean, Cléo- 
mène I, roi de Sparte , se rendit à Égîne pour 
punir les principaux auteurs de la soumission ; 
mais il éprouva une vigoureuse opposition, 
surtout de la part de Crius, qui « prétendit que le 
roi de Sparte s'était laissé corrompre par les 
Athéniens, et qu'il ne venait pas de la part des 
Lacédénioniens; car, s'il en était ainsi, dit-U, 
il serait accompagné de son collègue Démarate. » 
Cléomène se retira sans rien obtenir, mais en 
s'éloignant il demanda à Crius comment il 8'ap> 
pelait. Celui-ei lui dit son nom ; et le roi de Sparte, 
jouant sur le mot, qui en grec signifie bélier, 
s'écria : >c o Crius (0 bélier) ! garnis bien tes cornes 
d'airain , car ta auras à soutenir une terrible 
attaque. » Selon Hérodote, Crius avait agi ainsi 
à l'instigation de Démarate. Cléomène dirigea 
d'abord sa colère contre ce dernier, et le fit 
exiler, n se rendit ensuite à Égme avec son 
nouveau collègne, Léotychide, se saisit de 
Crius et de plusieurs autres habitants d'Égine, et 
les remit à la gurde des Athéniens. Hérodote ne 
dit plus rien de Crius; mais il parie de son fils 
Polycrite, qui se distingua à la bataille de Sala- 
mine et lava ainsi sa famille du soupçon d'être 
dévouée aux Perses. 

Hérodote, V,76; VI, 60, «{.-«i-ee, 7B. M. 

CRITBLLAKI (Bartolomco), sculpteur et 
graveur italien , né à Venise, en 1725, mort dans 
la mêmeviUe, en 1777. Il a laissé peu d'ouvrages 
de sculpture ; mais ses gravures se distinguent 
par une composition originale et une touche spi- 
rituelle. Son œuvre en ce genre est assez con- 
sidérable; il a surtout gravé d'après Gherardini, 
Tiarini, "Tiepolo, etc. Ses principales productions 
sont : Saint Pétrone en prière pendant que 
le diable casse le verre de sa lampe pour le 
distraire; -^ Saint Pétrone se coupant le 
doigt pour n'être pas prêtre; — I7ne compa- 
gnie de joueurs; — Une compagnie de bu- 
veurs; — Un jeune homme nu , couché sur 
un lit avec une femme nue t pendant qu'une 
vieille les regarde par une porte entr'ou^ 
verte, Cest le chef-d'œuvre de Crivellari; il 
fait partie de la galerie du roi de Prusse. 

Tlcozzl, DiUonario. 

* CRiTBLLi ( Carlo) f peintre vénitien du 
quinzième siècle. Élève de Jacobello, il est 
moins connu dans sa patrie, où l'on ne conserve 
de lui que deux ouvrages, dans l'église de Saint- 
Sébastien, que dans la marche d'Ancdne, et 
surtout à Ascoli, ou il se fixa. A Saint-François de 
Metelica on voit de lui un tableau signé Carolus 
Crivelus Yenetus pinxit. On ne trouve aucune 
trace de son existence au delà de 1476. Cet ar- 
tiste mérite d'être mentionné pour la force de 
son coloris, la beauté de ses fonds de paysage, 
la grâce et les mouvements des figures; sous 
ces divers rapports, il approche parfois du Pé- 
rugin , mais il lui est très-inférieur comme des- 
sinateur, n fut le roattre de Pietro Alamanui» 
le premier des peintres d'Ascoli. £. B — m. 
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Rldol0, ntê dé' PiUori y«nétL — Uoil, Storia pit- 
torica ; Guida d'AncoU — îlcozii. Dizionario. 

CRivBLLi ( Leodrisio ), higtoriea italien, du 
quio;tième siècle, né en 1402, mort en 1463. 
11 était de Milan, et il fut, depuis 1444 jusqu'à 
Tcpoque de sa mort, membre du collège noUe 
des légistes, et en 1458 secrétaire apostolique. 
11 a laissé en latin une histoire des Sforze, ducs 
de Milan, qui ne va que jusqu'à Tannée 1424, et 
une relation des tentatives du pape Pie II pour 
soutenir la guerre contre les Turcs. Ces deux 
ouvrages sont compris dans le grand recueil des 
Scriptores Renan Italicarum, publié par Mura- 
lori(tom. XlXetXXllI). 

Fabricius, Bibliotheca LatinaiAedii xvi, t. IV, p. 779. 
— Tlrabosrhl, Storia détla LetUratufa. t. Xvi, p. irr. - 
ArffeiaU. AiMiolAMit Seriptamm BiedMaruntimB^ L I, 
113 ; II« i»8S. - 

CRIVBLLI iJean)f mathématicien et phy- 
sicien italien, né à Venise, le 20 septembre 1691, 
mort le 14 février 1743. Il entra dans la congré- 
gation des Somasques , professa la rhétorique 
et la philosophie, devint recteur du séminaire 
patriarcal dans Tlle de Murano, et s'adonna plus 
particulièrement à l'étude des sciences. Dépouillé, 
sans qu'on en sache le motif, des dignités aux> 
(|uclles l'avaient élevé ses confrères, il finit ses 
jours dans le couvent délia Sainte. Ses princi- 
paux ouvrages sont ; Dissertazioni sulle/orze 
motrici, insérées dans le (iran* Giornale delV 
Europa, ann. 1726; — Elementi di Aritmetica 
numerica e letlerale ; Venise» 1728 ; — Nuova 
elementare Geometria; ibid., 1729; — Algo- 
rismo, o sia melodo di deierminare le quan- 
tità espresse colle c\fre numeriche e colle 
lettere delV Arabici ; ibid., 1739, in-8*; — £le- 
nienti di Fisica; ibid., 1731 ; ibid., 1744, 2 vol. 
m-4». 

Le P. Uemardo, Éloge de J. Crivelli, dam la Raccotta 
ealogefana. - Tlpaldo, Biograjla degli ttalialM UtutM, 
L M, p., MT. 

CRIVBLLI ( Antoine ) , physicien italien, né 
à Milan, le 2 février 1783, mort le 18 août 
1829. Il professa suoceasiveroent la physique 
à Milan et à Trente, puis les mathématiques à 
Bergame et à Milan. A Trente, il fut le premier 
qui se servit de la poudre fulminante pour les 
armes à feu. En 1817 il voyagea en Turquie, et 
en rapporta l'art de fabriquer les lames de sabre 
à la façon de Damas. Plus tard , il tenta la fusion 
de l'acier, et l'on crut un moment que les aciers 
d'Italie allaient rivaliser avec ceux d'Angleterre. 
Crivelli se livra aussi à des expériences* sur les 
gaz et sur la compressibilité de l'air , imagina une 
lampe hydro-barométro^statique, donna la forme 
conique aux miroirs ardents, et voulut imiter la 
préparation des momies à la manière des Égyp- 
tiens. Outre quelques mémoires scientifiques, 
on a de loi : Nouvel appareil pour obtenir 
une plus grande et plus utile combustion du 
gaz hydrogène par sa combinaison avec l'oxy- 
gène; Milan, 1818, to-8« ; — L'Art de Jabri- 
quer les Urnes de sabre de Damas; ibid., 
1818, in-4'; — Du Dtfaut de sûreté des ser- 
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rureseomMnéea; ibîd., 1821 ; ^ DêÊtripliofi 
d^une nouvelle serrure^ sûre par sa eonstru^ 
tion sans combinaison; ibid., 1821; — bf^- 
eript^n d^une lampe hydro-^Hsramétrû^v 
MgtMjflNd., i627»lil-8*'. 
Tlpaldo. Siogrt^^ d^ti itaL iUmstH. 

* CRixCBf esclave gaulois, mort en 72 avant 
J.*C. n fut un des deux principaux lieoteDaDts 
de Spartacus. Après les premiers snooès qui sai- 
virent Thisurrection des esclaves, la difia>nl<> 
se mit dans le camp des vainqueurs. Spartacux, 
désespérant de discipliner les hordes qu'il arait 
soulevées, ne songeait qu'à sortir au plus litp 
de l'Italie, pour renvoyer ses soldats charsn 
dans leur patrie. Ce projet ne convenait pa^ à 
tous les révoltés. Les Gaulois et les Germaiib, 
naturellement^ téroiéraires et violents cooemi^ 
de Rome, l'accusaient de trahir leurs espérancr- 
et de renoncer lâchement à la vengeance. Cri\a< 
était à leur tête. Tandis que Spartacus, protitaa! 
de la défaite de Varinus, s'élançait vers les A1{)i*a, 
avec les Thraces, les Gètes, les Daces et les Lu 
caniens, il resta dans le sud. Il ne tarda pa> ;> 
être puni de son imprudence. Atteint près itu 
mont GargândS par le cofisul L. Gdlhis, il fut 
vaincu et tué. Spartacus lui fit f^re de magnifi- 
ques et sanglantes fbnér&Ules. Autour do bûchrr 
où le corps de Crixus Ait brûlé avec les plus 
grands honneurs , il fit combattre , comme d(f 
gladiateurs, quatre cents citoyens romains. 

Appien, Bellum civUe,h US* ^ TIM-Ute, iSpflOM, 1>. 
M. — Sallutle, Fragm. hiêt, , L III. 

* CRORTLB ( KpCtffiuXo; )» poôte Gomiqiie 
grec, vivait vers 324 avant J.O. Bien qu'oo I*- 
range généralement parmi les poètes de la ooirii' 
die nouvelle, rien ne prouve qti'il n'appartipiine 
pas à la comédie moyenne. Il ne reste de lui quo 
quelques vers et trois titres d'ouvrages : MToir, 
*Aicixyyô\uytoÇf 'AitoXmoOffa, Teu8o«oXe|Aatoç. 

AU}éné«, m, VI, VIII. IX, X. - MeioeXe, FtmgnL Cm. 
Crmc., i. l, p. 419, Ul: IV, p. B«B,M». 

* cmocB (Jules-César), littérateur itaUeo, 
né àPerficeto, près de Bologne, en 1560, morl en 
1620. Il exerçait avec verve et esprit la profesftioo 
de chanteur des rues , et il composa, en prenant 
pour thème des traditions populaires , ud oo- 
vrage en vers qui eut un éclatant succès, l'his- 
toire de Bertolde, à laquelle il joignit celle de 
Siertoldino, son fiU. Ce récit des aventures gro- 
tesques d'un paysan à la fois rusé et stupide 
abonde en traits plaisants et en saillies qui pas- 
sent pourcliarmantes au delà des Alpes. Remaniit- 
et amplifiée au dix-huitième siècle par plosicars 
beaux esprits, mise en vénitien et en bolonais, cette 
histoire a été souvent réimprimée. On en onnnail 
des traductions françaises, allemandes, espagno- 
les ; on l'a fait passer en grec moderne. Croce a 
de plus composé une foule d'opuscules, dont plu- 
sieurs sont en bolonais. La décence n'y c«t paj» 
toujours respectée. Quelques bibliophiles (^taienl 
parvenus à réunir unecentaiue de ces petits écnl^, 
qui dépassent rarement quatre ou huit feoiliets. 
Sons le nom de VAcademieo frusto, il a donne 
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aussi une comédrâ latfttuléd t MucAerto d^ ma- 
ieibaH, qai a été impHmée dei» fois, cAI 5M et 
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<« IflOI. G» B. 

(^(->aiibb«ni, filofto éella 9til§ar PoMkH t V. p. IM. 
- r^tbliulAàqtàe de» Aottuuu, leptembre 1778, — Catalogue 
Jf ta bibliothèque dé M. Lim, 1847, p.4»i. 

iinocfe, en btiil CrUteifis ( Louii-^Annibal 
lïELLi ), Mttërâtêor ittllen, tté à MttâH, eft 1Ô09, 
mort dans la méffle tlUe, en 1577. Il Ait secré- 
Uirt du sénat daiw sâ tîlie, liâtale. On a de lui : 
Cnelradttdioû latine des ArMUrs de Cimphon 
ftde ItHcippé, ftMnatt pec d'AdflMe TatioB; 
Bàle, 1654, ln*8». «n'avait d*M»iil twidnit qne 
les quatre demlen titres, »ar un manuscrit que 
loi avait donné 86tt attl Ottatio fetmi, et les 
avait pûMIés nous 06 titre t NartaiioniÉ JFtng- 
mntum ê ^màù M. contfer«tw»i; Lyon, 
1544. tl traduisit enattite te» qaalre premiers li- 
vras sur une eopte que loi envoya Archinto, évé- 
'{110 de Salucett. On tionvé eneoré de lot des 
pièces de poésie latine dans les iîMôollcomw 
iK/ores; Bâle, 1546, in*8»; et des traductions 
\\t deux fragmenti de Pétrarque et de r Arioate 
dans les CcarmknaUlHiPt. PoUâr. Italomm, 
t. m, p. 274. 

ArsetaU, ler^Mw-. Mmii^Um^ p. »17 «t IMS. - GlilUni, 
fMtro ér OowtiniMUrati - V. de Rosal. Pinoeotheca. 
CROCS (Vincent'Alsario oella), en latin 
Crucius ou a Cruce , médecin italien ,. né vers 
1570, dans TÈlat de Gènes. Après avoir exercé 
son art dans difTérentes villes d^Italie, il se ren- 
dit à Rome, où il professa pendant plus de vingt 
ans. n ne fut pas moins désintéressé qu'admiré 
pour son rare talent dans l'enseignement et la 
pratique de la mèlecîne. Ses principaux ouvrages 
sont : De Èpilepsia, seu comitiali morbo, lec- 
(ionum SononUnsium, libri très, etc. ; Venise, 
1603, iiH4*j — D« Verme admirando per tiares 
eçresso Commentorio/iim, etc. iRavenne, 1610, 
in-4*; — De Morhis capUis frequentiori^us, 
quorum cognitio et curatio ita traduntur, tU 
ad alios etiam cognoscendos et curandos mi" 
rifice condwat, hoC est decatarrho, phreni- 
tide, lethargo, et epitepsia seu comitiali mot- 
bo, libH septem; îtome, 1617, in-4* ; Venise, 
l6l9,in-4<»; — Disquisitio generalis de fœtu 
nonimesiri parvo adeoque molli' ut vij; gua- 
drimestris appareret, in adolescentula primi- 
para; îWd., 16Î7, in-4*; — Providenui me- 
todica per preservarsi de' imminente peste, 
discorsô: ibid., 1630, in-4''; traduit en latin, 
bous ce titre : Ccnsilium prophyladicum a 
tuepestifèra;tom^, 16J1, in-4«;— Vesuvius 
nrdens, sive exercitatio medico-physka de 
ôiYoïtupcTcp, seu motu et incendlo Vcstivii 
mntis in Campania, diexyi mensis deccm- 
hhs anni 1631, libris duobus comprehema; 
ibiiî., 1632, in-4° ; — De Hœmopiysi, seu san- 
gumis sputo, Liber; îbid., 1663, in-4". Los œu- 
vres de Croce ont été recueillies et publiées à 
Venise, en 1632, 1 vol. in-fol. 

Oldolnl, Mhenmtm lAgusticum. - SopranI, Srrittori 
UqurL — Mando«. Hibhtft. HofMna. - Allacci, .4pês 
w^Mff. - Élojr, DUt 69 lé Médecine, 



CEOCB {Jean- André oblla), chimrgien ita* 
lien, natif de la Crooe d'Ampugnani, en Corse , 
mort à Venise, vers 1680. H pratiqua la chirurgie 
à Venise. On a de lui : Chirurgia universale, 
la quale contiene la teorica e lapratiea di 
tutto cio chepuo esitre nella chirurgia nêCés- 
sario, libri VJIt agçitmtovi oUre i desegni, 
iutH gf instrumenti antichi e modemi nêlV 
or te neceisari; Venise, 1651 ; — Trattati dette 
feHte, e di cavar Varmé e le saette dalla 
carnei ilnd., 1669. 

Biographie médicale. 

CROCE ( Irénée della ) , tiistorien italien, de 
Tordre des Carmes , natif de Trieste, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. 11 fit 
de grandes recherches sur Thistoire de sa ville 
nakle, et les publia sous ce titre : Jstoria antica 
e moderna , sacra e profana della città di 
Trieste, célèbre colonia d^ cUtadeni romani; 
Venise, 1698, in-foi. 

îlraboschi, Storia detta Utter. ttaU, t. Vlll, p. bi4. 

* cROGics {Christian-Frédéric), médecin 
allemand , né à Brème, le 26 septembre 1623, 
mort le 13 août 1673. Il étudia à Leyde, à Helm- 
staodt et à Bàle. On a de lui : Dissertatio utrum 
homo spontaneo or tu provenir epossit ; Leyde, 
1645, in4°; — Dissertatio de hemorrhoidum 
natura et curatUme; Marboui^, 1658, in>4«; 

— Panegyrictu in obitum Wilhelmi 'VI, 
ffass, landgrav,; 1663; — Disputatio de 
MorbOf Causis morbi et Symptomatibus ;Mair- 
bourg, 1669, in-4«. 

Strieder. Heu. gel. Geseh. — Bibl. méd. 
*CROCliJS (Jean-Georges), théologien alle- 
mand , né à Cassel, le 26 Janvier 1629, mort le 
13 juillet 1674. tl étudia à Groningue, devint doc- 
teur â BAle en 1656, professeur agrégé de théo- 
logie à Marbourg en 1657 et professeur titulaire 
en 1661. On a de hii : Disputatio de naiurse 
objecta et necessitate logices ; Brème, 1644, 
in-4'^j — Elementis in génère et in specie; 
Cassel, 1647, în-4*'; — Disptitationes T et H 
de animas rationalis ortu ;\hid., 1648, 1649, 
in-4° ; — De Judœis ; Groningue, 1650, in-4*»; 

— De Angelis bonis et malts; Leyde, 1651, 
in-^*" ; — De Baptismo ; Marbourg, 1656, in-4° ; 

— De Sanctis; 1662, in-4'»; — Dé Commu- 
nione suà utraque ; ibid, 1663, in-4% 

strieder. Heis. gél. Cetch. 

CROCUS (Cornei//e), théolo^en et littérateur 
hollandais, natif d'Amsterdam, mort à Rome, en 
1550. Nommé recteur des écoles latines dans sa 
ville natale, il mit le plus grand îèle à inspirer à 
ses élèves un vif attachement pour la religion 
catholique. 11 composa môme des livres élémen- 
taires, pour ne pas laisser entre les mains de la 
jeunesse ceux des partisans des nouvelles doc- 
trines. A l'àgc de cinquante ans, il se rendit à 
Rome, et entra dans la Société des Jésuites. 
Ses principaux ouvrages sont : lAma barbariei, 
sive Farrago sordidorum verborum; Cologne, 

520, in-8' ; — De Fide et Operibus, contra 



/. Sartorium; Anvers, 1531, in-B«; -- Dis- 
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putatio contra Anabapiistas ; ibûi., 1535, 
in-8*; — Colloquiorum puerilium formula ; 
ibid., i&36, m-8°;— Siivula vocabulorum, 
puerilis lectionisexerciteUioniaccùmfnodata; 
Solingen, 1539, m-B**; — Josephns Castus; 
AoYcra, 1648, m-8*; — Paraclesis ad capeS' 
cendam sententiam Josephi Casti; ibid. , 
iu-S*;— De Vera Ecclesiay seu de motis et 
signis Bcclesix; Cologne, 1648, in-S^. 

Aleyambe, BibU Seriptor. Societ. Jesu. — Aodrè, Bi- 
tilioth, Btlçiea. — PanUIéon, ProMpoçrapMa, — Swen, 
jtthenm Belgiem,— Morérl, DictUmnairt hiitoriqve. 

CROCUS ( Richard ), helléniste anglais , tî- 
vait encore en 1530. De Leipzig, on il pro- 
fessa les langues latine et grecque en 1515, il 
alla à Louvain en 1517; de là il revint en Angle- 
terre, où il donna d'abord des leçons particu- 
lières ; plus tard il ouvrit des cours publics à 
Cambridge. On a de lui : Introductio in Lin- 
gtiam Grœcam; Cologne, 1720, imprimée arec 
ses Tabula gramimaticx Grxcx ; — Theodorx 
Gaza quatuor Libri. 

Fabrlcliu, Bibl. med. et inf. œtat. — Sai, (hiomcut. 
literar., 111. 

cftOBSB (Gérard), historien hollandais, né 
à Amsterdam y le 27 avril l&i2; mort à Dor- 
drecht, le 10 mai 1710. Au retour d'un voyage 
quil fitàSmyrne, il devint pasteur dans sa ville 
natale. On a de lui : Historia Quakeriana, 
sive de vulgo dietis quakeris, ab ortu illo- 
rum usque ad recens natum schisma, li- 
bri ni; Amsterdam, 1695,in-8'j— OMHPO£ 
EBPAIOS, sive kistoria Hebraorum ab Ho- 
mero, hebraids nominibus ac sententiis 
conscripta, in Odyssea et I Iliade exposita 
et illustrata; Dordredit, 1704, t. I, in-8*. 
Quotqae bizarre et singulier, cet ouvrage ne 
laisse pas d'être curieux pour ceux qui aiment 
la critique et les recherches de littérature. On 
a encore de Croese un discours au synode de 
Leenlam, et quelques dissertations insérées 
dans la Bibliothèque de Brème, 

Nlcéroo, Mémoires, t. VI, p. tu. - BWiùth, Bremen- 
9ù. - Mortrl. Dictionnairt hist. 

GROB8BR ( Herman)^ médecin et littérateur 
flamand, né à Campen, en 1510, mort à Koeoigs- 
berg, en 1573. H fut le conseiller intime des ducs 
de Gueldre, Charies et Guillaume. Ce dernier le 
chai^ea de plusieurs missions importantes en 
France. Outre des traductions d'ouvrages grecs, 
dont les principales sont celles du Traité de 
Galien sur le Pouls; Paris, 1532, in-fol., et 
des Vies de Plntarque, on a de lui : Commen- 
tarius in Hippocratis librtan primum et ter- 
tium de Morbis vulgaribus : item in librum 
De salubri diata; Bâte» 1570, in-12. 

André, Biblioih, Belçiea, — Adam, jieta Bruditorum. 
— Pantaléon. Prosofographia. — Sweert, Athenm Bel- 
çtem, 

CKOBSBK CJocques'ffenri), médecin fla- 
mand, né à Grave, en 1691 , mort le 13 janvier 
1753. Après avmr exercé la médecine dans sa 
viUe natale et à Amsterdam, devint, en 1724, 
professeur d'anatomie et de botanique à l'uni- 



versité de Groiingue. Ses principaux outrages 
sont : Diss. de Vulneribus thorads ; Leydf, 
1716, in-4''; — Oratio de homMs primo 
ortu ; Grooingue, 1724, in-4* ; — Diss. çua 
sanguinisper foramen eioale trajeetus wdv 
catur, et memàrana ^us foramktiis oMte 
partum nullum esse usum,post JuUivUatea 
vero claudere id foramen ; ibid., 1735, in-i" ; 
— Kort ontwerp Vervattende de Waare 
oorsaak der eerste in ademing; ibid., 1740, 
in-4* : c'est nn mémoire en hollandais sur \t 
diagnostic des maladies des poomons. 

Strodtmaim, Nmes çelsHrtêt Burepa. — Mof . mté. 
GBOB8BB DB BBB«B8 ( Charles-Énéê-Jot- 
^wes, baron ne), généalogisie flamand, né à 
Bruges, le 14 juillet 1746. On a de lui : Abréfé 
généalogique de la parenté de messtre ÈOchel 
Drieux , accompagné de plusieurs re- 
marques et tables généalogiques; Bruges, 
1785, in-8*. 

Kaiser. Met. M6Mo9rafiMgiM. 

CBOPT ( Guillaume), compostleur anglais, ne 
vers 1677, à Wether-ffaftingfcnn, dans le comté de 
Warwick, mort en août 1727. H ftit successive- 
ment organiste, maître de musique, compositeur 
de la cba|>elle royale et organiste de l'abbaye de 
Westminster. Ses principales compositions sont: 
Divine harmony, or a new colleeiion of se- 
lected thems , etc. ; Londres, 1711 ; — àlusica 
sacra, or selected thems for 2-8 voices, etc.; 
ibid., 1724, 2 vol. in*fol. 

FéUs, Biographie univ. det Mtuieient. 

CROPT (Herbert), prélat et théologien an- 
glican, né en 1603, dans le comté de Herefon), 
mort en 1691. Au sortir de ses études, fl fut ad- 
mis chez les jésuites de Saint-Omer, et passa 
dnq années dans leur sodélé; mais, étant re- 
tourné en Angleterre, il céda aux sollicitations 
de Morton, évèque de Durham, abjura la reiigioa 
catholique, qu'il n'avait embrassée que pour 
obéir à son père, devint chapelain de Charles r , 
et (ht à la restauration appelé è Tévéché dlfe- 
reford. On a de lui : The nahed Truth, or the 
true State of the primitive Church; 1675, 
in-4°. On lui doit encore quelques Sermons, des 
Observations sur la théorie de la terre de 
Bumet, et plusieurs écrits de controverse. 

Rom, New bioç, DIet, 

CBOPT ( Sir Herbert ), littéi ateur anglais, né 
à Dunster-Park, le i*' noyembre 1751, mort à 
Paris, en avril 1816. L'érêqne Lovrth, son ami, 
lui fit quitter le barreau pour Tétat ecdésiastiqoe, 
et Johnson, en l'associant à la rédaction desoo 
Dictionnaire et de V Histoire des Poètes an- 
gUAs , l'engagea dans des études qui devinrent 
bientôt sa principale occupation. Résolu de voya- 
ger pour étendre ses connaissances, Croft se 
rendit d'abord à Hambourg, puis en France, w 
il résida depuis constamment, soit à Lille, soJt 
à Amiens, soit à Paris. Il a donné des preiireA 
d'une vaste érudition et d'une connaissance fort 
remarquable de la littérature française. On a de 
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loi : Avis tPun Frire à sa Sonar; Londrâs, 
1776, m-12; — Amours et FoUe, héstaire 
trop véritable; ibid., 17S0, ia-8* : c'est une 
imitation do Werther de Gfcthe; — Fana- 
tisme et Trahison, ou histoire impartiale 
dutumulteimsurreetionel de juin 1780 ; 1780, 
iD-d*; — Co/mpté-rendu d^un projet d*édi^ 
thn des Statuts^ sur un nouveau plan; 
1782, in-S*; — Vie d'Young, dans les Vies des 
Poètes ançlais de Joluson ; — JHseours du 
dimanche; 1784, iii-8*; — Lettres écHtes 
(^Allemagne à la princesse royale d^AngU" 
terre sur iee langues allemande et anglaise; 
1797, iii-4* ; ^ Matériaux pour l'histoire de 
t^attentat essayé sur la personne du roi le 
15 mai 1800 ; 1800, ni-8*; ^Dictionnaire cri- 
tique des di^jleultés de la langue française ; 
— Horace éctakreïparla ponfOuÔHon, en fran- 
çais; 1810, in-8* ; — Ré/lexiôns sur le con- 
grès de Vienne; Paris, 1814, in-8»; — Com- 
mentaire sur le Petit Carême de MassUlonf 
ea français; iUd., 1815, in-8«. On Itri doit en- 
core un pro^ieetus poar la pablication par soos- 
cri|ftîon d'one nonreUe édition da Dictionnaira 
de JohnaoD. C'est à Croft que Ton est redo- 
uble de la déoouTerte da Parrain magn^flgue 
de Grasset, que l'on croyait perdo. 
Qk. Hodler, IfoUcë néeroloçtqMêtur B, Croflt dant to 
Jimnai éê$ Débmtt, IS mil ist 6. 

*GnoI (François de), controyersistc pro- 
taot français, TÎTait aa commenoeDient du dlx- 
i«ptième. C'était selon les uns un moine défro- 
qué,et selon d'antres un descendant de l'andenne 
braille de Croi; ce qui est certain , c'est qu'il 
prenait le titre de gentilhomme artésien. Il fut 
pasteur à Uiès. Il est auteur de plusieurs ou- 
vrages, dont le plus connu est celui qui est inti- 
tulé : Les trois Conformités , savoir : V harmo- 
nie et Us convenances \de V Église romaine 
(xtc le paganisme, le judaïsme , et les an- 
ciennes hérésies ; 1605, 1 toI. in-8*. 

HùMre tUtérain de Ntnut. 

CBoI (Jean os) , érudit et théologien pro- 
testant, fils dn précédent, né à Usés et mort 
dans cette même yflle, le 31 août 1659. Il fut suc- 
n^vement pasteur à Béziers et à Uzès et pen- 
dant quelques années professeur à l'Académie 
protestante deNtmes.n est auteur des ourrages 
sttirants : Spécimen conjeeturarum et obser- 
^^ionum in queedam Origenis, Irenxi et 
TertuUiani loca ; Genève, 1632. in-4*; — In 
l^'ovum Fcedus Observationes sacrx et histo- 
"c«; Génère, 1846, in-4«; — Réponse à M. de 
Balzac sur sa critique de la tragédie (THé- 
rode infanticide, de Daniel Heinsius; 1642, 
»-4' ; — La Vérité de la Religion réformée, ou 
l'éclaircissement et la preuve de la confession 
^^foi des églises réformées^par les témoignages 
rff la Sainte Écriture, dédié à If. -S, J.^C; 
GeuèTc.Pierrel Chouet, 1645, in-12, de WT et 
^n pag.; deuxième édition, revue et de beau- 
<^p augmentée, Genève, Samuel Chouel, 



1850, in-8* de xiv et 624 pag.; — Augustin 
supposé, ou raisons qui font voir que les 
quatre livres du Symbole que Von a mis dans 
le \\^ tome des œuvres d^ Augustin ne sont 
pas de lui, mais de plusieurs auteurs, qui 
en auront pris le nom, contre le P. Bernard 
Megnier, fésMe ; Geoèvn, 1656, in-8^ 

MicuBL Nicolas. 
Biyle, Diet. késtariqm €t erit. et Lettre» nouvelles. — 
Aymoii, JyiuNlef natiomams des Églises réformées de 
France, - Hist. Mit. de Jfttnes, 

CROI8BT (Jean), théologien ascétique, dé 
l'ordre des JÀnites, natif de Marseille , mort à 
Avignon, le 31 janvier 1738. 11 fut longtemps 
recteur de la maison du noviciat d'Avignon, et 
la gouverna avec beaucoup de régularité et de 
douceur. Le P. Croiset est un des plus grands 
maîtres de la vie spirituelle. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vie de Marie- Madeleine de la Tri- 
nité; 1696, in-12 ; — Vie des Saints pour tous 
les jours de Pannée;Ljon, 1723, 1742, 2 vol. 
in-tol. ; — Parallèle des mœurs de ce siècle et 
delà morale deJ,-C.;Mâ., 1735, 2vol. in-12; 

— Exerdees de Piété pour les dimanches et 
fêtes et tous les Jours de Vannée; ibid., 
1736, 1747, 1764, 1804, 18 vol. in-12; sous ce 
titre. Année chrétienne t Toulouse, 1812, 18 
vol. in-12; — Illusions du cœur dans toutes 
sortes Sétats et de conditions; Lyon, 1736, 
1748, 2 vol. in-12; — Heures et règlements pour 
les pensionnaires Jésuites ; ibid., 1739, in-12 ; 

— Dévotion au sacré cœur de iV.-S. /.-C. ; 
Paris, 1741, ln-12 ,— Retraite spirituelle pour 
un Jour de chaque mois ; Lyon, 1822, 2 vol. 
in- 12; — Réflexions chrétiennes sur divers 
sujets de morale; ibid., 1823, 2 vol. in-12 ; — 
Méditations; 4 vol fai-12. 

Bakker, Bibl. des Écrivain» de la Compttg, de Jétms, 

* GROiST (Philibert Gassàuo du) , acteur de 
la troupe de Molière, mort en 1695. Il était ori- 
ginaire de la Beauce. Il s'engagea en 1659 pour 
jouer les rOles secondaires, et ne commença à se. 
U&re remarquer que dans le philosophe du 
Bourgeois gentilhomme. Mais bientAt il fit de 
tels progrès, que Molière lui confia le rOle de 
Tartine, dont il s'acquitta supérieurement. 

Qndques années après la mort de Molière, 
Du Croisy, devenu goutteux, se retira è Confiant 
Sainte-Honorine, aux environs de Paris, où il 
mourut. 

Tueheran, F'ie de Molière. 

CAO» onGBiiz(.<^lnr-/eannnLA),théologiett 
asoétfque, né en 1542, à Ontiveros, danslaViei]lo> 
CastiUe, mort le 14 décembre 1591. Son nom de 
famflle était Yesiez. A l'âge de vingt-et-un ans, 
il prit l'habit de carme au couventdeMedina-del- 
Gampo, et se lia d'une étroite amitié avec sainte 
Théràse. Pour la seconder dans le projet qu'elle 
avait conçu de réformer Tordre des carmes , Il 
entra d'abord dans le premier couvent des carmes 
déchaussés, qu'elle fonda à Menreza, et travailla 
ensuite ii la réfonne de plusieurs autres couvents. 
Les anciens cannes, ennemis de la réforme. 
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l'ayant condauuié oomme on fugitif et un aiMMtat, 
le firent eoleyer et conduire à Tolède. Enfernié 
dans un cachot, Jean de la Croix y resta neuf 
mois, et n*en sortit que par le crédit de sainte 
Thérèse. Depuis lors , il fonda et dirigea quel* 
ques monastères. En 1591| dans un chapitre 
tenu à Madrid, il se prononça contre les siipé^ 
rieurs de la réforme, qui voulaient qu'on aban- 
donnât la conduite des carmélites, s'attira de 
nouvelles persécutions et fut rel^é dans le 
couvent dePegnuela sur la Sierra-Morena. Étant 
tombé malade, il obtint la liberté de serrer dans 
le couvent d'Ubeda, où il mourut. Jean de la 
Croix, dont le corps est à Ségovie, fut béatifié en 
1675 et 'canonisé en 1726. On a de lui : Nochê 
obscura del Aima ; — Subida del monte Car- 
melo; — Cantico espiritual entre le Aima y 
ChrystOf su esposa; — Llama de amor vivag 
— des Poésies sacrées, des Conseils spirituels 
et des Lettres spirituelles , en espagnol. Les 
oti\Tages de saint Jean de la Croix, recueillis 
et publiés pour la première fois à Barcelone, 
1619, in-4°, ont été traduits en français par le 
P. Cyprien, Paris, 1641, iu-4'^; par le P. Louis 
de Sainte-Thérèse, ibid., 1665, ^-4**$ parle 
P. Maillard, ibid., 1694, in-4**; et en latin, par le 
P. André de Jésus; Cologne, 1639, in-4**. Ils 
sont écrits d'un style obscur et pour ainsi 
dire mystérieux. On y trouve les principes d'une 
mysticité incompréhensible à beaucoup de per- 
sonnes. R L'auteur,-dit un judicieux théologien, 
explique les opérations du Saint-Esprit dans les 
impressions surnaturelles et tous les degrés de 
l'union divine dans la prière. On ne peut décrire 
les communications secrètes d'une âme dans cet 
état ; et il n'y a que ceux qui les ont éprouvées 
qui soient capables de sVn former une idée. C'est 
pour ces personnes que le saint a écrit les ouvra- 
ges dont nous parions; ils leur seront sans 
doute utiles , mais ils pourraient devenir nuisibles 
à ceux qui ne sont point dans le môme cas, et 
qui sont facilement les <]upes de leur imagina- 
tion; ils le deviendraient surtout aux enthou- 
siastes, qui abusent de ce qu'ils n'entendent point, 
pour étayer leurs illusions. » 

\je p. Joseph de Jésu-Maria, Ftêde talnt Jean de ta 
Croix, en espagnol. — Le P. Dostthée de Salnt>4leils, 
f^ie dé iulnt Jean de la CroiXt en frioçata. — L« P» R<r* 
tbler, BéflexiontipiritueUet. 

cftoix. Voyez Croge. 

^GROix DU MAINE ( Fronçois Gacné, sieur 
i»fi La), bibliographa français, né au Mans^ en 
1552, mort assassiné, à Tours, en 1592. On 
ne connaît guère l'histoire de sa vie, qu'il con* 
sacra tout entière aux plus pénibles recherches, 
aux plus ingrats travaux. Personne de son 
temps ne forma plus de recueils historiques. 
Après avoir passé quatorze ans à faire ses com» 
piiations, il quitta le Maine , et vint à Paris; il 
y arriva suivi de trois charrettes , où étaient 
entassés ses mémoires et ses livres. Sa demeure 
modeste fut bientôt visitée par tous les érudit:». 
François de Belleforest , Barnabe Brisson, Dau- 



500 

ntf Soaliger en furent les hôtes tes pins ^m 
dus. Non-seulement il learoommuniqvaittoatf> 
ses richesses littéraires avec le plu» par£ut de- 
sintéressement; mais il y mettait encore de l'os- 
tentation , racontant à ohacnn de qneUe manè^ 
il avait employé qtiatone ans de veilles, co pu 
aanten ddtail le contenu de son portefeuille, si|iH 
lant la pièce rare, la pièce unique» cDflant \t^\ 
des originaux et n'abaisaant pas trop odui d»^ 
eepies. Sertintan jour de chea cet orifpmal, rt h 
tigué sans doute de ses longs discours , Scslien 
écrivit anr ses tablettes t « U GtoIil du Maint 
est foui » Mais aussitôt, après une courte rr- 
flexien » il i^outa i « Telles gens sont l.^ m 
cheteurs des boounes doctes, qui BOueanasscDt 
tout. Cela nous sert beaucoop; il faut qa'il > 
ait de telles gens » {Scalifferana)», On ignor 
ce qu'est devenue la prédeose collection fomi^ 
par La Croix du Maine. On ne sait pas davio 
tage quelle a été la fortune des nombfMx 
opuscules quil avait , dit-il , corameacés oc 
achevés sur diverses parties de l'histoire de 
France. C'est pourquoi nous le voyons aoouisé d liit 
posture par la plupart des bibliographes, Loub 
de Saint-Chartes, Burckhard Mencke , Kicrrob 
et dom Liron. Us nous paraissent avoir été bi^n 
sévères dans leurs jugements. Nous aocordos» 
que La Croix du Maine a parlé de ses propre> 
compilations avec quelque emphase; on ne peut 
le défendre d'avoir eu cette vanité. Cspee- 1 
dant on écartant les mots trop pompeux qu li | 
emploie pour se faire valdr au delà de son m- 
rite , on reste convaincu qu'il était un botnioe i 
très-ittteHigent, très-laborieiix , qui avait fmmt | 
de très-vastes entrepiises , et en avait peot-étte 
achevé quclques-unes. 11 reste de lui : Discouri 
du sieur de La Croix du Maine contenant 
sommairement les tionu, titres et inscriptms 
de la plus grande partie de ses Œuvres la- 
tines et françoises ^ etc., etc. Ce discours ^ 1 
trouve à la suitede la première édition de la Biblib 
thèque française ; Paris, 1584, in-fol. On voit 
encore, dans les appendices de la même BibUch 
thèque : Desseins^ ou pn^ets du sieur de U 
Croix du Maine présentez au roy de Francr 
et de Pologne Henri JII^ pour dresser unt 
bibliothèque parfaite et accomplie de tous 
points, etc., etc. Cet opuscule avait été imprima 
séparément dès l'année 1583, in-4<*. 11 faut ) 
joindre : Avertissement du sieur de La Croii 
du Maine aux François touchant ses dry 
seins présentez au roy Van 1583. Enfin, od iil 
un éloge d'Edouard du Monin, composé par U | 
Croix du Maine, non pas en vers, oomme oo 
l'a dit, mais en prose latine, dans le Recueil j 
d*Épitaphes en diverses langues sur le tm- \ 
pas de J, Edtiard du Monin \ Paris, m', 
in-8''. La meilleure édition de la Bibliothèquf 
françoise est celle qu'a donnée Rigoley de U- 
Vigny, avec des notes de La Monnoye, de Fonrf- 
magne, de Falconnot, de Sainte-Palaye et de Uif" 
quigny; Paris, 1772, in•4^ On conservai la Bi- 
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Mfothèque Impérisle un étemplaire dé eette édi- 
tioa enriehi de ooatelleé notes par Mercier de 
Saint-Léger. B. HAOtiiAV. 

Méitaite) B êtm r^iÊH tHlt lûifU éë 0. Mêfmg». -^ 0. Ll- 
ron, Jliiftt/. *M. «tWMr., Ltll. - NlséroD» tfMMMf U- 
{Bitrei» L XXIV. — B«ircklurd Maacke, />• CharhUana- 
Tia ErmàUûnm, - B. Ilaoréaa, Hiti. Uttir, du Maine, 

tcftotx ii*BMtillii (Bmmt'Charlê^'KU' 
gène-Marie, marquis Dt), sénatedr IVatiçais, 
de»ce»daat d'une andeime et ilitistre flimllle de 
b Plamlre française , né à Paris, le il août 1803. 
Admis à l*École apédale Militaire de Saint-Cyr, Il 
efl sortit eniêii, et entra comme souA-Hentenant 
daD«le4"réglme&tdéchas8eursàcheval.La guerre 
d'Espagne de 182S fournit bientét au Jeune sous- 
lieutenant Tooeasiofi de se faire parUoulièrement 
remarquer. Il se distingua à Taflaire de CattpUio 
de Ârenas {^ juillet ) , où il eut un chetai tué, 
et dans plusieurs autres engagements. Il re^ot 
)ieiidant eette eampagne la décoration de la Lé^ 
slon d'Honneur. Nommé lieutenant dans le 1"" ré- 
giment de caral^rtiers, le 13 déeembre 1825, il 
passa avec ce grade dans les dragons de la 
gat^c, et détint capitaine au 6* de hussards le 
1 1 août 1830. Le marquis dé Croit quitta le ser- 
vice en 1832, pour se livrer à d'autres soins. Il 
nnpioya uoe (brtune Considérable à la création 
de grands étabttisements industriels en (for* 
rr«mdie, et fonda nn haras qui a etereé une m* 
flue&cc salutaire sur raméUoration de la race 
elievaline dans le département de TEure. Kn 
18)7 il fit partie de la commission hippique 
Bocunée par le ministre du commercé. M. de 
Croii dételoppa au Sein de cette eommission des 
connaissances trèS'^iéndues sttr cette matière. Il 
f(A appelé à siéger au Sénat par un décret en 
datedtt26)anfierl852. 

Sicàim. 

GaitHê 4êt SéMMtrs. 

ctoLâCH 00 BftOLâcn ( BeHfi ) , agronome 
iOemand, natif de Gotha, Yifait dans la se^ 
eoode moitié du seiaième siècle. On a de lui : 
liatithetba, sivê 4ë euitura UaMU ^am 
mUhm miifo vouant^ quamquê ThuHngia 
protfveif, êjiuquê prspQraiione ad fén^aii-* 
doilanat , narraiio ;tatïeh^ 1675, in«i2. C'est 
us traité sur te pastel. 

caoLL {Georgê4JhréHên), phUologae et 
antiquaire allemand, né à Deut*Ponts« le 21 
juillet 1728, mort le 23 mars 1780. En 1763 U 
^^ adjoint à son père, recteur du gymuasa de 
D«Q%*PontB, et lui succéda en 1708. outre plu- 
sieurs éditions d'auteurs classiques > on a de lui : 
^net B^ptmtinm^ DeuxoPunto, 17d7-1769> 
2 TOI. in^«;^ He illuim oUm Biblioêheca 
dncoH fiiponiîna; IbW., 1758, in^°j — HU^ 
^e dei aneiem Comtes palatins de Lor^ 
mint el dn ffMn; en allemand, ihid., 1702- 
1789; - Mémt^esuf Elisabeth spanheimet 
Aupert Pipan , son mari / en allemand , ibid.» 
1762-1774, \urV* ; —quelques dissertations* 



///.<^ âè tjwdmlé de Manh&im, t. XII. - Uttey ; 
EtoyMk (i.*C. CrùUé comfikmUt. œad. — Adelang, 
aapplémcDt a JOcber, AUgêmelnêi Gélekrtm- Uxicoû. 

CBOL ou CEOLLID8 ( OsuHild ) , alchîmisti' 
allemand , natif de W^ter, dans la Hesse, mort 
en 1009. Il visita les principaux États de TEu- 
rope pour accroître ses connaissances , et fut, à 
son retour dans la Hesse, nommé gouYerneur du 
oomte de Pappenheim , puis médecin du prince 
Christian d'Anbalt. Supérieur à la plupart des 
ohimiates de son temps , Il aurait fiîit faire des 
progrès à la science , s'il n'eût été imbu des 
idéea cxtrayagantes de Paracelse , auquel il ai- 
trilMiait antre autres secrets merveilleux , celui 
de prolonger indéfiniment la vie humaine. On a 
de lui : Boiilica chimioa-f continens philoso- 
phicam propria laborum experientia confir- 
matam descripOonem^ et usum medicamen- 
torum ehimicorum selectissimorum lumine 
gratis et naturx desumptorum : in fine tibri 
additus est tractatus novus dcsignaturis re- 
rum internis; Francfort, 1609, 1620, 1647, 
1650, in-4«; ibid., 1622, in-S^"; Leipiig, 1634, 
in^^'iOviève» 1035» 1643, 1658, in-8*{ traduit 
en fHui^s par J. Marcel» sous ce titre : La 
rogaU Chimie de Crollius} Lyon, 1624,in•8^ 
Les éditions da Genève sont lea meilleures et les 
plus complètes. 

aprcbgftl, /iist, de ta âfMMlM. - Barekhauaen , De 
Me4ieinm Oriaitiê et Progrettu, 10* disserUUoo. — 
P. Hoercr. nui de ta CMmle,. t II. p. s». 

cnoMBACH OU cnoMBACH (AenAann), 
historien et antiquaire allemand , de l'ordre des 
Jésuites, né à Cologne , en 1598, mort le 7 février 
1680. Il professa dans divers collèges de son ordre, 
et se livra à dés recherches sur l'histoire ecclésias- 
tique et les antiquités de sa patrie. On a de lui : 
Ursula vlndicata, sive^Ua et martyriuni SS. 
VrsuUs etsoeiarum martyrum; Cologne, 1647, 
2 vol. in-fol. ; nouvelle édition, augmentée d'un 
Spilome chronologica archiepiscoporum Co- 
tonUnsiutn; ibld., 1674, in-lbl.; — Vie de 
saint Gérard martyr , citoyen de Cologne ; en 
allemand , ibid. , I602, tn-12 ; — Prtmitix gen- 
tium, seu historia SS. trium rêgum magorum ; 
ibid., 1654, 3 Vol. in-fol. ; — fdia Sacerdotum, 
seu vtla P.'ï), Jacobi'Marlo Borstii; Ibid., 
1655, in-1 2 ; — Àuctarium Saneta Vrsulx vin- 
éUcatXf conlra quosdam impugnatores ; ibid. , 
1669, in-4* ;— Chronographica Descriptio om- 
nihtmpotochiartim ad archi^diœeeseos Colo- 
niensU Merarohiam pertineniium ; dans la 
Mibiiotheca OoloniensU du P. Joseph Hartzoim ; 
ibid., 1747, iD4bl. 

Alt8Sttbe« BiMoth. Script, Societ, /«m. - Bccard, la 
^muUitus Francim orientant. 

GBOMB ( Auguste-Frédéric-Guillaume) , 
économiste allemand, né àSeng\varden, le 6 août 
1753, mort à Mœdeiheim, le 1 1 juin 1633. Pro- 
tégé par le comte Bentinck , il fit ses études de 
théologie à Halle. En 1779 il professa l'histoire 
et la géographie à Dessau, et en 1787 l'éco- 
nomie politique à l'université do Giessen. il 
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occupa celle chaire jusqu'en 1830. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Europa\% Producte (les 
Productions de l*Europe); Dessau, 1782 et 
1804 ; — Die Staatsverwaltung Toscane^ s un- 
ter Leopold ( L'Administration politique de la 
Toscane sous Léopold); Leipzig, 1795-1697, 
' 3 vol. in-8** l'-Ueber DetUschland und Suropa^s 
Staats und National-intéressé (Des Intérêts 
économiques de rAllemague et de l'Europe); 
Giessen, 1814 et 1817 ; — Uebersicht der Staats 
krxftesxmtlicher europaeischen Lecnder (Sta- 
tistique des divers États dé l'Europe); Leipzig, 
1818 ; — Geographisch-statistiche Darstellung 
der Staatskr^tedersaemmtlichen %utn deuts- 
chen Bunde gehœrigen Lsender (Statistique géo- 
graphique des États de la Ck>nfédération germani- 
que); Leipzig, 1820-27, 3vol. in-8' ;— ffand^McA 
der statistick des Groshertogthums Hessen ; 
Darmstadt, 1822 (Blanuel deStatistique du grand- 
duché deHesse ) ; Selbstbiographie ( Autobiogra- 
phie); Stuttgard,1833. 
Crome, SelbiMoçraphie. — CoHoenationt-Lexicon. 

— DieUonn, da FEconom, poUt. 

CBOMBE (Martin), historien polonais, né à 
Biecz, en 1512, mort le 23 mars 1589. Le roi Si- 
gismond-Augnste, qui le fit sénateur, le chargea 
successivement de diverses missions diploma- 
tiques , et le roi Etienne Bathori le nomma à Té- 
vèché de Wannie. Cromer tient un rang distingué 
parmi les écrivains polonais, pour la pureté de son 
style et l'étendue de ses connaissances géogra- 
phiques, rares à cette époque. Ses principaux 
ouvrages sont ; Phœylidis Poema , grœce et 
latine; Gracovie, f537, in-S*; — /. Chry- 
sostomi OrationeSf octo in latinutn versx; 
Mayence, 1650, in-8'*;— Polonia, sive de 
origine et rébus gestis PoUmorum , li- 
bri trigenta; Bàle, 1558 et 1568; —Oratio 
in funere Sigismondi; ihid., 1558 et 1568; 

— Polonia , sive de situ , populis , moribus , 
magistratlbus et republiea regni Polonix^ li- 
bri duo; Ck>logne, 1578; — BpistoUe ad re- 
gem, proceres, equitesque Polonos; ibid., 
1589 ; — Epistolm Cromeri/amiliares , editore 
ITarnAovio. L'édition la plusumiplèteet la plus 
estimée des œuvres historiques de Cromer est 
celle de Cologne; 1589, in-fol. 

Teinter, Éloçet det Savants. — SUrowolakt, Scripto- 
rwn Polcnêm Cenhtria. — Qaddtiu, De Seriptor. êûdê- 
MiaMeis. 

CBOMMBLiR (Isuac-Motthieu) , ttttératanr 
français, né à Saint-Quentin, en 1730, mort à 
Saint4j«rmain, vers 1820. Il occupa des emplois 
minimes dans l'administraticm française et publia 
des ouvrages 'très-médiocres, n fut emprisonné 
«ous la Terreur. On a de lui : Encyclopédie élé- 
mentaire^ ou rudiment des sciences et des arts ; 
Autun, 1773, 3 vol. iii-8'' ; — V Espion de la Ré- 
volution française ;P9n%f 1797,2 vol. m-8^; — 
Mes Radotages t ou l'art de tuer le temps ; Paris, 
1809, 2 vol. in-12 : ce dernier ouvrage a été pu- ' 
blié sous le nom du bonhomme Isaac-Matthieu. i 

La France littérairt. 



GBOMWBLL ( Olivier) , Protecteur de laréfxi- 
blique d'Angleterre , né le 24 avril 1&99, dans b 
vOlede Huntingdon, mort au palais de WhUi- 
Bail, le 3 septembre 1658. Son père, Bicbard 
CromweU, exerçait-il la profession de brasseor, 
comme la tradition l'assure? Le bit parait dou- 
teux, car il était d'une fiunillede chevalien, et 
il cultivait lui-même ses terres en geotiUionu&t! 
campagnard; U famille de Cromvrell était coih 
sidérable dans lecomté. Il existait sous Henri MU 
un Thomas Cromvrell, qui fol son premier, mi- 
nistre et devint comte d'Essex. 

Vers le même temps vivait un certain Richard 
Cromwell, neveu de Thomas selon quelques au- 
teurs, et qui possédaitde riches domaines et no 
manoir seigneurial à Hinchinbrook. Il eut un fiis 
nommé Henri, qu'on appelait dans la contrée 
Golden Squire (le Chevalier d'Or). Jacques P, 
en se rendant d'Ecosse en Angleterre, s'ar- 
rêta deux fois chez les Cromwell. Robert, 1*ud 
des fils cadets de Henri , eut même l'honneur d'é- 
pouser une cousine du roi ( 1), Elisabeth Stuait, 
s'il en font croire les généalogistes , et ce hit 
de ce mariage que naquit Olivier CromweU. 
Robert habitait ses terres, situées» au boitl 
de rOuse, à quelques milles de Hontingdaa, 
livré à la vie agricole, et assez riche par son 
mariage; il y a donc pea d'apparence qu'il ait 
exercé à la ville l'état de brasseur. Peut-être j 
envoyait-il vendre, selon l'usage des fenniers 
anglais, une partie de la bière qu'il brassait sur 
ses domaines. 

Olivier Cromwell sortait amsi d'une (amille de 
chevaliers, fort en crédit dans la contrée, par 
les services qu'elle avait rendus à la cause 
protestante; cette famille , à laquelle appartenait 
Hampden , était alliée aux comtes de Warwicfc ; 
elle vivait austèrement, panai les zélés protes- 
tants , nombreux dans les comtés de l'est Le 
sermon et la Bible formèrent donc la base de Té- 
ducationd'Olivier. Dans ce pays, où les iilumioés 
et les prophètes ne manquaient pas, la légende 
ne dit pas pourtant qu'aucun d'eux ait deriné 
l'avenir du jeune CromweU. Son enfonce et sa 
jeunesse sont restées pour nous très^obscares. 
Olivier était le dnqoiëme enfant de Richard, 
et il n'avait pas mohis de six sœurs. Jusqu'à dix- 
sept ans, il vécut parmi les siens , fréquentant l'é- 
cole d'un docteur presbytérien de l'endroit ; pois 
on l'envoya terminer ses études à Cambrid^; 
mais il n'y passa guère qu'une année, du 23 a^ril 
1016 au 23 juin 1617 : son père mourut alors, 
et sa mère le rappela. Rien n'atteste que b 
sdenoe ait beaucoup perdu à l'interruptioB de 
ses études; elles jetèrent peu d'éclat, si Ton eo 
juge par le style inculte et très-incorrect de sa 
correspondance. Son caractère rode et fongueux 
devait être alors peu capable d'appUcatioD. Les 
mémoves de l'époque parlent tous des désordres 
de sa jeunesse; ces mémoires, à la vérité, furent 

(0 Oliver Cromweirt Utten and Sp«eehe$, byTlHNMS 
Carlyle, t !••■, p. ao. 
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génëraloiMnt écrite par sm advenaires, qui ne 
raaront pas plus ménagé sur ce point que sur 
\t reste. Peut-être ont-ils outré ses désordres, 
tandis que d'autres les ont trop atténués. 

Cromweil , sekm œs derniers (1), fut un mé- 
IsBeolique jeune homme, qui promenait ses 
réreries et ses extases IdUiques au bord de 
rOttse, tout occupé des ctioses du del ayant de 
songer à odles did-tns. Cependant Cromweil 
aoos dit lui-même y dans une de ses lettres (2) : 
« Voos saTei quelle a été mamanlère de vivre; 
oh ! j'aimais les ténèbres, et j'y vivais ; je haïssais 
la lumière, j'étais un cbefde pécheurs. C'est trop 
vrai , je baissais la voix de Dieu, la sainteté. » 
On a représenté assez généralement ce chef de 
pécheurs comme ayant été le scandale de sa pe- 
tite ville, à ce point que les tavernes s'y fer- 
maient à son approche. On ne s'est pas fait faute 
de relater ses hauts faits en ce genre, ses esca- 
pades nocturnes, Thistoiro d'un singe qui courut 
après loi sur les toits , et jusqu'à cette farce 
cynique qui fit déserter la compagnie, dans 
DM fête chez son oncle. Il est vrai que cet 
oade, sir Olivier, était royaliste, et devait 
beaucoup médire de son neveu le Protecteur. 
Cependant, élevé dans T&preté des mceurs pu- 
ritaines, Cromweil fut peut-être moins un libertin 
dissolu qn*un tapageur, un {faisant brutal, qui 
tonte sa vie devait rester enclin aux jovialités 
les plus grossières. « Notre Olivier, disait un 
soldat, a toujours ahné une bonne farce. » 
Il avait mviron vingt ans quand nu change- 
ment subit se manifesta dans sa conduite. On le 
vit tout à coup, à la grande surprise de ceux qu'il 
trait scandalisés, saisi du zèle religieux le plus 
aostère. U ne (fréquenta plus que les pasteurs et 
les plus rigides puritains. La fièvre de la ré- 
forme agitait alors TAngleterre, et, dans l'exal- 
tation de la jeunesse de Cromweil, rien ne pro- 
teste id contre sa sincérité. Il s'employa tout 
entier aux intérêts de la secte presbytérienne, 
tenant tête aux vexations qu'elle éprouvait, cor- 
respondant avec les comités religieux, procurant 
ui paroisses des ministres zélés, piêcliant lui- 
raème an t)e8oin; enfin, mettant au service des 
siens tout ce qu'à avait d'ardeur et d'haLileté. 11 
époQsa, à l'Age de vingt-et-un ans, Elisabeth 
BooTchier, qui lui apporta une certaine aisance ; et 
tout en s'ooenpantdes intérêts religieux du pays, 
il ne perdK pas de vue le soin de ses affaires: 
^i^lant et actif fermier, s'entendant à merveille 
à vendre ses porcs et ses blés. Ainsi sa fortune 
ne périclitait pas, malgré les soin nombreux 
auxquels il s'appliquait, malgré las humeurs 
sombres qui s'mparaient de lui. « Souvent il 
envoyait chercher à mhinit le docteur Simcott, 
inédecin de la ville , se croyant près de mourir ; 

It) Cartyte; CnmwOft UUêrs andSpmehes, with 
•Mfcatkmâ/l Td. ln-S« ; Londes, 1846. - Phil. Chaslcs, 
OliHer CnmweU, ta vie privée, ma eorretpondanee 
VttrtkuUire; la 18, Parts. Amyot, IBM. 

U) Carljle. CromwtlVi Utten, «te., t. !«', p. I4i. 



il Jui parlait de son hypocondrie et des imagi- 
nations qui l'obsédaient à propos de la croix de 
la ville (1). » 

Ces imaginations-là étaient -elles sûioères, 
ou bien Cromweil jouait-il déjà une comédie au 
profit de sa renommée et de son influence? Il 
est à présumer que, soumis comme les autres 
à tous les stimulants du fanatisme, exposé à 
tant de lectures et de sermons, il partageait 
l'exaltation commune et les terreurs de l'esprit 
religieux. Mais ne trouvait-il pas dans ce rôle de 
quoi satisfaire tous ses besoins d'activité et de 
domination? Son influence ea effet commence 
à s'étendre : on le vott bientôt figurer à la tète 
de l'association des cûiq comtés de l'est; enfin, 
il est élu membre dnPariement, le 17 mars 1627. 
Là, comme aflleurs , il est préoccupé de matières 
religieuses ; il y fit partie d'un comité spécial. Un 
contemporain rapporte qu'il entendit Cromweil 
dans une séance du Pariement « 11 dénonçait, dit- 
il, avec des gestes furieux et en mauvais anglais, 
l'indulgence d'un évéque pour un prédicateur 
qu'il appelait un plat papiste. » Mais Charles t*', 
après avoir fait enfoncer par sa garde la porte 
du Parlement, la fit refermer pour douze années. 
Cromweil reprit alors le chemin de sa ferme, et 
pendant ce long intervalle l'histoire ne l'entre- 
voit qu'à peine. H fut nommé juge de paix de 
son canton , acheta de nouvelles terres à Saint- 
Yves, dans le même comté, et y alla résider, 
avec sa femme et ses six enfants. Ses nou- 
veaux domaines se composaient surtout de 
pâturages, où U dut s'adonner principalement à 
l'élève des bestiaux. Ce s^onr n'était pas fait 
pour le guérir de ses sombres humeurs; l'habi- 
tation où il vivait avait été surnommée le Ma- 
noir du scfmmeiL Son zèle religieux cependant 
ne s'y endormit pas. Il oontinoa de parler, d'a- 
gir, de correspondre, sthnulant les tièdes et les 
souscripteurs négligents. C'est ainsi qu*il écri- 
vait à l'un de ses amis de Londres, le 11 jan- 
vier 1630 : « Dans la liste des bonnes œuvres 
que nos compatriotes ont faites , ce ne sera pas 
lamoindrequed'avoirpourvu à la nourrituredes 
âmes. L'établissement d'hdpitaux s'adresse aux 
besoms du corps; bâtir des temples matériels 
est regardé comme ceuvre de. piété; mais ceux 
qui procurent la nourriture spirituelle, ceux qui 
bâtissent des temples spirituels, ceux-là sont 

les hommes véritablement pieux Mais vous, 

qui vivez dans une cité renommée pour la lumière 
brillante de l'Évangile , vous savez, monsieur 
StOrie, que supprimer la paye, c'est faire tom- 
ber le prêche ; car qui ira faire laguerre à ses dé- 
pens? Je vous supplie donc, par les entrailles de 
Jésus-Christ, 'mettez la chose en bon train, et 
faites donner la paye au digne homme. Les âmes 
des enfants de Dieu vous béniront pour cela, et 
ainsi fenû-je en demeurant à jamais votre af- 
fectueux ami dans le Seigneur (2). m Un autre 

(0 Mim. de Warwick. 

(S) Carlyle, Cronupeiet Utttrt, L l«r, p. iff. 



;;0; 



CROMWELL 



M 



billet de Cromwell témoigne qoe ft*U Msait ap- 
pel aa\ libéralités des autres, il en donnait aussi 
Texemple. «Je vous prie, écrit-il le 13 sep« 
tembre 1635, de remetfare quarante sehellings au 
porteur, pour payer les médedns qui ont guéri 
Benson. Si ces messieurs refosentoette dépense, 
à l'époque du règlement des comptes, gardez ce 
billet, et je tous payerai de ma bourse penon- 
nelle (1). > 

GroniweU, Tersce temps, recueillit rhéritage de 
son onde 8tuart,qni habitait Ély, et il aUa s*y 
fixer. O'était un pays de marais , et Oromwell 
dît surnommé dans la contrée le seigneur des 
marécages ( lord qftkê fens ). 

A cette époque les dlBsIdents de TÉgHse angli- 
cane, pour échapper aux persécutions , s*expa* 
triaient en foule, et cherchaient sur les plages 
désertes du Noufeao Monde lapaix, l'égalité et la 
société fraternelle des premiers chrétiens. On rap- 
porte qu'Olivier Cromwell, Hampden et Pym son- 
gèrent À faire partie d'une de ces émigrations pro- 
jetées , et que déjA ils avaient le pied sur le na- 
vire, quand un ordre du gouvernement Isa en M 
descendre. C'est là sans doute une de ces lé- 
gendes que l'imagination populaire Invente, 
comme pour montrer le doigt de Dieu dans 
toutes lesgrandes catastrophes humaines ; mais il 
est peu probable que Oromwell, attaché à son pays 
par ses Mens, par sa ftunille nombreuse, par ses 
relations et son ambition peut-être , ait pris le 
parti de tout abandonner pour s'expatrier en 
Amérique. Cela se comprendrait moinR encore de 
Hampden, le pur et patriote Hampden, possesseur 
d'une fortune hnmense, et qui n'était ni fanatique 
ni fhctieux. Mais si les puritains étaient las de 
persécutions , l'Angleterre était lasse d'impôts et 
de taxes arbitraires. Hampden avait donné le si- 
gnal , et le pouvoir, arrivé au terme de ses res- 
sources , en fut réduit à faire de nouveau ap- 
pel aux Communes, après une rupture de douée 
ans. Le Long Pariement s'assembla. Crom- 
well , parent de Hampden , y arriva par son 
influence, et se rangea sous son drapeau; il le 
seconda énergiquement dans tous les actes dé- 
cisifs qui ftjrent tentés contre l'autorité royale : 
le procès deStrafford, le débat de la remontrance, 
l'afAire des cinq membres et le nouveau bill 
électoral. C'est à ce moment que les contempo- 
rains commencent à remarquer Cromwell ; le 
cliaiicelier Clarendon raconte qaHI se trouya fhce 
à face avec lui , à propos d'un débat qu'il enga- 
gea au nom des paysans de Saint- Yves pour un 
droit de pâture qu'un seigneur prétendait leur en- 
lever. c( Je me trouvais , dit Clarendon, prési- 
dent du comité.... Cromwell, que, pour ma part, 
je n'avais jamais entendu parierdansia chambre 
des Communes, dirigeait les témoins et les plai- 
gilantsdans la conduite de leur affaire; il ap- 
puyait et développait avec chaleur ce qu'ils 
avaient dit... Cromwell me reprocha avec une 

(t) Carlyle, Crùmvelft Lettert, 1. 1». 



grande véhémence d'oser de partialMé et dini. 
mider les témoins. J'en appelai au eomiCé, qui 
m'approuva et déclara que j'agiasaia ceameje 
devais le liiire ; ce qui enflamma eDoora Orainw«Û, 
d^à trop Irrité. Quand lofd Mandeville voulait 
être entendu sur quelquerpcnnl, M. Oramwd 
répliquait avec tapt d'indéaenoe et de groamèKli, 
il se servait d'un langage si inspHant, qnetoot k 
monde reconnaissait que leurs Batoriea et lean 
manières n'étaient pas moins opposées que Isan 
intérêts. A la An, ass procédés fàr«Bt si ém 
et sa conduite si inaolente, qoe je dm vis oUifé 
de l'arrêter, etde lui dire que si lui, M. Oramudl, 
se comportait de telle manière ,j'^)eorMnu im- 
médiatement le eontté et pertmia pispiteà h 
chambreie lendenuln. Oromwell ne ne perdosai 
jamais. » - Cet honoM, si pep mettre de m» 
humeur, emporté par son lèle pour eosdiefltft, 
avait beaucoup à apprendre siieore pour perfee- 
tionner sa taetique. On le verra plue sonpis 0I 
plus insinuant quelque jour. 

Un autre contemporain, sir Philips Warwid, 
qui entendit Cromwell vers le même temps daai 
les Communes, ne fut pas moins choqué que Cla- 
rendon de son aspect et de son langage. Voici le 
portrait qu'il nous trace du gentilhomme d^y : 
« Ce Alt alors que je le vis pour la premiers foii, 
à l'ouverture même du Parlement qui se tint es 
novembre 1040. Il était vêtu d'une manière 
commune, en habit de drap tout uni etqni sem- 
blait avoir été fUtpar quelque méchant tailleur 
de campagne; son linge était grossier, et n'était 
pas des plus Arais ; je dm rappelle qu'il avait mu* 
tache ou deux de sang sur son col de efaeroise, qai 
n'était pasbeaoeoop plus grand que sonoDllet;il 
portait un chapeau sans ganse. . . U élaitd'une asM 
haute taille, avait l'épée collée sur la cuisse, I' 
visage ronge et boursouflé, la voix atrldenle; il 

s'exprimait avee une grande ohalemr , et l'ss» 

semblée écoutait ce gentilhomme avee une grsarfs 
attention (i). » 

Ce succès cependant ne l'eAt point noadoit pnv 
bablementjusqu'au faltede sa haute inrtnne; nais 
une gloire plus réelle eomnaença pour Ini : la 
guerre civile éclata ; le roi en appela à l'épée p»r 
relever ses affaires. Il planta dans Nottin^ian 
son étendard royal, et le Pariemeanl éleva la voix 
pour inviter la nation k sa défense. Une anoM 
se forma, et Gromvfell, qui avait d^à endoMé 
lacuirasse et organisé les milioes de son eenaté, 
fut nommé capitaine d'un escadron dans Tir- 
mée du comte d'Essex. Les preroièfes rencoa- 
tres ne forent pas tontes k l'honneur des pari^ 
mentaires : leur cavalerie, de fraiehedate, sur- 
tout ne tenait guère contro celle do roi, H 
Cromwell comprit ce qui manquait aux 8iflD&. 
« Que voulez- vous • disait-il à Hampden, w» 
cavaliers sont pour la plupart d'anciens la 
quais ou des garçons de cabaret : penssx-vou^ 
que de pareils drêles aient dans l'Ame de qsoi 

(1) M4wi. âê XToriPieft. 
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tenirtite à des gentilshoroniM pleins de résohition 
et (l'hoimeiir?.... Il nous tant des hommes ani- 
loéê d'an esprit qd les conduise aussi loin que 
Ilionoeor conduit les antres; jusque là nous se- 
ruDs battus. — Cela est juste, dit Hampden ; mais 
qu'y teire f — nous Terroiis, dit Gromwell (1). » 
Et aosritAt il ae mit à recruter dans les ooni« 
tés de Test, dont 11 dirigeait l'assoeiatioii puritaine 
et qu'il oonnaissalt à ftmd , des hommes d'une 
autre trempe; fermiers pour la plupart , jeunes 
et rubostes, seetairee ardents, Àlsant la guerre 
avec passion, et plrins d'un dévouement areugle 
poor leur c^ef. H en forma d'abord quinze esca* 
droQs, quMI aasujettlt à la plus grande discipline , 
entrant aTco eux dans les moindres détails du 
»r?ioe militaire, leur apprsnant à panser, à mé> 
iBfsr leurs ebevaux, à choisir, à poKr, à ré» 
psrer eux-mêmes leurs armes , entretenant leur 
Tigaeur par des marches et des exercices conti* 
uads et par toutes sortes d'alertes et de su^i 

(i; Païuphlet du Uops, pobné à Londres eo itfO, lovs 
et titre : Monarehf asurUd to be the best form of 
^ooemmgHL CroaiweU lal-iDéne raconta pins tard t'a- 
oeedotc dana an de ees dlacoars (aaiUlera qo'U adresa^tl 
a loa Parlement, pendant le Protectorat. On lira hreç 
Intérêt les dëtalU caractéristiqaes de ce récit officiel ; 
< s\ lotts parmi tous ne le lavent pas, je sots sûr qoe 
<iwi<lues-aiM d'entre «of« savent, et 11, m'Importe de dirai. 
Vit moi je $aii ma vocatUm depuU te premier four 
jwiiu'à celui-ci. J'étais un homme transporté subitement 
i(H4easas de non premier genre de Tle, et élevé dea 
•Mwdres emploto à dea emplois supérieurs» ayant com» 
Bi^oce par être capitaine de cavalerie; Je m'eUorçals an- 
bni que possible de m'acqulttcr de ma charge, et Dieu 
»'a benl eo eeU comme II lai a plu. Je déairals sincère- 
■seflt ow faire dea Instromenta capables de m'alder dans 
non oQvre ; et je Tona parle tout naïvement J'avais alors 
un UcD digne ami : c'éutt une noble créature, et Je sais 
«tse sa mémoire Toiia est ehère à tons, M. John Hamp- 
«>«a. A mon premier pas dana notre entreprise, je via 
•<« nos boronaea étalent battoa à tons coups. Oui, Je vis 
<^) et Je loi demandai de faire à Tarroée de lord Eêsex 
fitfdlUon de qnelqoes nouveani régiments. Et Je Inl dis 
<r>s Js lai serais utile, en enrôlant des bommea capables, 
xioo mol, d'aider noire entreprise. Cela est bien vrai, 
<*<: que Je voua dta. Dieu sait que Je ne vons mens pas t 
• Vos troapea, lui dis Je, sont oomposéea de gens de 
service, vleiu «t osée, de cat»aretlers et hommes de même 
^rte; et leurs troupes t eux sont des fils de gcntiis- 
^'mmes, des endeta, des gens de qualité. Pensez- vous 
'loe les coeare de tonte cette espèce infime et vulgaire 
«oiest lamals de force 4 leur ftire affronter dea gentils- 
'■^Montes qui «nt en enx honneur, courage et résolution ? i» 
Ktelkment je lot Ss ces représentations en eonsdence, 
<^ )e lui dis en tonte sincérité : « il vous fmit avoir dea 
>HHBDes d'on eeenr (et ne prenez pas mal ce que je voua 
'!>*:•>. Je sais qne vons ne le prendrez pas mal!) d'un 
(^tmr à les faire aller en avant aussi loin qne peuvent 
*^r les gentUshomaes, ou vous aertz eneore battu*. » 
ir loi parlai ainsi, onl, en vérité. C'était an sage et digne 
personnage, et il pensa que Je lut donnais une bonne 
^i'^.inaia une Idée ImpraUcable. Yral, Je lui dis slors 
qoe )e pourrais en eiéenter quelque chose. Je le fis, je 
b qoelqqe eluise, et vraiottot, U f«at qne Je vous le dlae . 
<« résolut fnt ( attribncz-le à ce qae vous voudrei) que 
)« levât des hommes qui avalent devant eux U crainte 
de Dleo, et qal tarent ceasdeaM de leur œuvre. Et de 
cc]sor, ]« doia voof le dire. Us n'ont Jamais été battus, 
^ partout où on les a engagés, ils ont tonjoars battu 

enaeioL fit en vérité, n'est-ce pas un grand sujet de 
uoer Um, et n'y a-t41 pas là quelque enseignement ? 
(Test qu'y fagt sQutenlr les hommes religieux et selon 
"'Ç«. tt Carlyle: CromwtU'i Letters, t. U. 

'* caractère à la fols fervent et cauteleux de Crora- 
^<U ae révèle bien dans ce langage. 



prises. -— « n n'y en a pas un parmi enx, dit un 
écrivain du temps , qui boive, <)ui jure , paillarde 
ou pille. » >- Ces dévots à moustache et à cein- 
ture de buffle firent le succès de l'armée parle- 
mentaire (1). 

ta lettre qui suit donnera Tidéedes difKcullée 
qu'il rencontrait à chaque pas, des sacrifices qu'il 
fiûsaît pour sa cause et pour fiûre subsister ses 
soldats, n A mon bon ami Olivier Saint-Jolm . 

éouyer De tous les hommes, vous êtes celui 

que je voudrais le moins iroportnner au siuel 
d'affaires d'argent, si la profonde détresse où 
sont mes troupes ne me pressait pas au-delà de 
toute mesure. Me voici prêt à marcher contre 
Tennemi... Une grande partie des troupes de lord 
Blanchester est venue ne joindre. Ce aoat de mau- 
vais soldats, mutins , et auxquels il n'y a pas à 
se fier. Or ceux*Ui sont approvisionnés, tandis 

qu'on n'a pourvu à rien pour les miens Mea 

troupes augmentent. J'ai une admirable compa- 
gnie, des hommes que vous eetlmeri» si voue 
les oonBaisaieK. Pas d'enabaptistes ; ce sont d'hon» 
oAtee et sages chrétiens Je ne veux pas par- 
ler de moi; mais je possède peu d'argent pour 
secourir mes hommes : ma fortune est minime. 
Je vous déclare que l'afTaire de l'IrUuide et de 
l'Angleterre m'a coûté en argent cm% à doma 
cents livres (27 à ao,00 fr. ) : aussi mon trésor 
privé ne peut plus guère aider le trésor public. 
Vous avez eu mon argent J'espère en Dieu , et 
j'y risquerai aussi ma peau. Les miens pensent 
de même. Charges de fardeaux leur patience , 
mais ne la briser, pas (2).... » C'est ainsi quil 
transformait des sectes en régiments et discipli- 
nait le fanatisme. Les batailles se succédèrent; 
à celle de Marston-Moor près d'York ( 2 juillet 
1644), o<i les Saints enfoncèrent les escadrons du 
prince Robert et décidèrent le sucoès, on les 
appela les cotes de fer dn général Cromwell ; 
oelni-ci, blessé dans labataiUe, ayant vu tomber 
à ses côtés son second fils, Olivier, puis son ne- 
veu , écrivit à son beau-fîrère , le colonel Wal- 
ton , mari de sa sœur Blarguerite , la lettre sui- 
vante , si pleine de tendresse, de rudesse et de 
fsrveur : 

Il Monsieur, Dieu a enlevé votre fils d'un 

(1) Un écrivain royaliste fait un slngnller récit de la . 
manière dont Cromwell dressait cette milice de .suldau 
dévote : m Tantôt, dlt-U. Ils font halte pour prêcher. 
tantôt ils chantent dea paavnea en faisant l'eierclce. 
Oo entend aonvent lea cnpitalaas crier : £n Joue, feu , 
«H nom du Seignewr. Certains sergents ne font Jamais 
l'appel de leurs hommes qu'en se serrant du premier 
chapitre deanint Lee on dn prcMler livre de la Genèae s 
v An oommencenent Ulea créa le ciel et la terre »... Xti.' 
c'est le premier homme, commmeement, c'est le second, 
et ainsi de snlte. Chaque reniement de tambonr portait 
anasl nn nom biblique. Ainsi on eapitalae dlaoit ; « Fallen 
battre le rappel de aahit Matthieu on U générale de l'A- 
pocalypse. » Un capitaine nommé Lazare Howard com- 
posa nn livre très sérieusement Intitulé : Exereieei mi- 
Utairee etspiritueit pornr tes /antaMins, eutee lee inp' 
tmctiofu ù donner pour arriver au paradit en 4ov«« 
tempsy Carme uu brat. Ph. Chastes , OUvior Cromwell, 

p. 68. 

(S) Carlyle, CrotnwelPs Ultmrt, 1 1er. 
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coup de canon; il a en la jambe cassée : nous 
avons été dans la nécessité de l'ainpiiter, ce 
dont il est mort. Monsieur, vous connaissez 
mes propres épreuves en ce genre; mais le 
Seigneur m'a soutenu par cette pensée qu'il n'a 
pris mon fils que pour lui donner ce bonheur 
après lequel nous soupirons et pour lequel nous 
vivons. Là est aussi votre cher enfant, plein de 
gloire, à ne plus jamais connaître ni péché ni 
affliction. C'était un vaillant jeune homme , infi- 
niment gracieux. Dieu vous accorde le même 
comfort qu'à lui ! H en était si rempli à l'heure 
,de la mort, qu'une pouvait l'exprimer k Franck- 
Rttssel et à moi. « C'était bien au-dessus de sa 
doaleor, » nous disait-il... n était très-aimé dans 
l'armée ; mais peu le connaissaient à fond, car 
c'était un précieux jeune homme, fhit pour Dieu. 
Vous avez motif de louer le Seigneur ; votre fils 
est un saint tout rayonnant de gloire au ciel (1 ). » 

Ainsi le fermier de Saint-Yves poursuivait à 
quarant&Hânq ans sa nouvelle carrière , sans re- 
garder derrière lui, Tœilfixésurle Seigneur, peut- 
être aussi sur quelque objet placé moins haut, 
qu'il commençait à entrevoir. 11 entrahiait par 
sa décision et son audace les généraux presby- 
tériens, indécis ou repentants, et grandissait au 
milieu de leurs perplexités; il recrutait dans 
tous les rangs des adhérents à sa cause, comme 
il recrutait des soldats. « Mylord , disait-il à 
lord Manchester, mettez-vous décidément avec 
nous... Si vous vous attadiez franchement aux 
honnêtes gens , vous vous verrez bientôt à la 
tête d'une armée qui fera la loi au roi et au Par- 
lement. V Quant à lui , tout en faisant au loin 
son œuvre militaire, il avait l'oreille aux dis- 
cussions de l'assemblée et suivait du regard 
tous les mouvements de la révolution. Le 
parti presbytérien, qui avait commencé la lutte 
au nom de la liberté religieuse, se voyait 
déjà dépassé daus ses plans modérés de réforme 
politique. Une faction nouvelle grandissait der- 
rière Cromwell, amalgame encore confus de 
républicains sincères, d'ambitieux hypocrites et 
de sectaires extravagants. C'était dans l'armée 
surtout que se trouvaient leur point d'appui et 
leurs chefs principaux. Déjà ils commençaient à 
se faire appeler les honnêtes gens, les Saints j 
les Indépendants. 

« Les honnêtes gens ont fait leur devoir, 
écrivait Cromwell au Parlement après une nou- 
velle victoire : je vous supplie de ne pas les dé- 
courager. M Et pour les mettre en mesure de 
bien faire , pour faire passer tous les pouvoirs 
dans leurs mains , une ordonnance Ait rendue, 
à l'instigation de Cromwell, interdisant aux 
membres du Parlement toute charge militaire ou 
dvile. Cette loi du renoncement à soi-même 
(self renouncement) déposséda lamijorité mo- 
dérée de tout le pouvoir exécutif, dont s'empara 
la (action turbulente. Mais le général Cromwell , 

(1) Cariyte. Cromwt» UUmrt, 1 1». 



député des Communea , allait être atteint c 
les autres par le décret qu'il avait lui-même ap- 
puyé; il eut le talent de s'y soustraire. Le coo»- 
mandement de l'armée, réorganisée au gré des 
Indépendants, venait, d'être remis dans iean 
mains. Les soldais murmurèrent; les oOkim 
pétitionnèrent pour que Cromwell leur fût rendo. 
Fairfox ayant reçu l'ordre de marcher à la ren- 
contre du roi et de le combattre à font prii , 
écrivit au Parlemont pour redemander Crom^efl. 
et seize colonels sif^èreot sa lettre. Une caoh 
pagne nouvelle allait s'ouvrir, et le Pariemcst 
céda. Son commandement lui fut laissé puur 
quarante jours, n mit ce temps à profit pour 
acheter un nouveau délai par de nouveUes ne- 
toires. Celle de Naseby (.4 juin 1645), où Crooh 
well, profitant d'un moment deuiésordre, enlevi 
la victoire au roi , lui valut un sursis de troi^ 
mois, et, de prolongement en prolongement, 
on n'osa phis rien lui contester. 

« Un jour, dit lerépubiicain Ludlow,dans ses Mt^ 
moires, le lieutenant général Cromwell ména^ 
une entrevue entre les républicains et ceux qu'uu 
appelait les grands, personnages de l'année, 
sous prétexte de chercher en commun quel était 
le genre de gouvernement qui convenait à TAo 
gleterre. Les grands personnages dont le lieu- 
tenant général Cromwell était le chef, se tinmt 
dans les nuages, évitant de se prononcer ni pour 
la monarchie ni pour la république, alléguant 
que chacune pouvait être excellente suivant le 
besoin des temps et le secours de laProvideno". 
Les républicains au contraire, forts de l'autorit*- 
de la Bible, déclaraient la royauté mauvaise en 
elie;méme , comme par rapport à nous. Nonob- 
stant ces raisons, le lieutenant général Cromwell 
déclara que sa conviction n'était pas formée, et, 
après avoir suffisamment écouté et, comme on 
dit', tâté le pouls à chacun , il prit un coussin, 
me le jeta à la tête, et se sauva vers Tescalier ea 
riant aux éclats ; mais je l'atteignis d*un autre 
à mon tour, qui le fit descendre plus vite qo'il 
n'aurait voulu, m 

Les succès de Falr&x et de Cromwell après 
Naseby avaient achevé de ruiner le parti du roi; 
et Charles, dont les meilleures places, les muni- 
tions, les papiers d'État, les bagages étaitvt 
tombés au pouvoir des pariementaires, alU se 
jeter, de découragement et de lassitude, dans les 
bras des Écossais, qui s'étaient avancés pour don- 
ner la main aux puritains anglais; maîtres <lo 
roi, ils le livrèrent, ainsi qu'ils avaient fait de 
son aïeule, Marie Stuart « Je sois vendo et 
acheté » dit-il. Alors Cromwell et son parti eu- 
rent à redouter qu'une fois rapprochés le Parle- 
ment et le roi ne parvinssent à s'entendre, et 
que la paix ne vint couper court à leurs r^e» 
ambitieux. 

L'esprit de rébellion qui travaillait rannée, 
ses exigences d'argent , ses refus de servir en 
Lrlande, ses réclamations impérieuses sous forme 
de pétitions , commençaient à inquiéter beau- 
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coup lePiilenMDty qui, placé eotre deox périlB, 
se dédda à reooner ses négociatioiis arec le roi. 
On pariait d^ de le ramener à Londres, quand 
CrouweH et ses amis, pour parer ce coup, firent 
pvtir la nuit plusieurs de leurs escadrons pour 
le château de Hohnby, où le roi était gardé ; ils 
s'empalèrent par force de sa personne, et le 
transportèrent an milieu de l'armée. Fairfax, qui 
commandait endief, s*émat de ce coup de main 
bnital, et demanda qui a^ait donné de tels or- 
dres. Cromwdl en prit la respcmsabilité, et ré- 
pondit qu'il arait fallu en agir de la sorte , sans 
quoi le roi eût élé enlevé et ramené an Parle- 
iflent (1). 

La scission en effet édatait de plus en plus 
entre les Indépendants, maîtres de l'armée, et 
les presbytériens, maîtres du Parlement. Ce 
dernier somma les troupes de ne point ap- 
proclier de Londres, et euToya des commissaires 
pour s*emparer du roi en scm nom. L'armée, 
pour réponse, s'avança encore, renouvela plus 
iffip^^rieiiseroent ses exigences , et somma à son 
tour le Parlement d'expulser de son sein onze de 
se5( memlires qu'elle regardait comme ses enne- 
mis avérés. L'assemblée , serrée de près , n'osa 
résister, et consentit à tout. « Ces gens-là , di- 
sait Cromwell à Ludiow, n'auront pas de repos 
que l'armée ne les ait mis dehors par les oreil- 
les. » Cromwell en effet était l'âme de ces com- 
plots militaires ; il y travaillait si activement, 
que peu de jours auparavant il avait été haute- 
ment accusé en pleine assemblée. Plusieurs of- 
fioers, introduits à la barre, déposèrent contre 
bi eomme témoins ; ils rapportèrent ce propos 
comme ayant été tenu par Cromwell dans une 
de leurs réunions : « Je sois sûr de l'armée, 
aorait-il dit; mais il y a un autre corps qu'il est 
plus urgent d'épurer, c'est la chambre des com- 
munes , et Tannée seule peut le faire. » Crom- 
well à ces mots tomba à genoux, au milieu de 
l'assemblée en courroux-, il pleura, il san- 
glota, prit le ciel et la terre à témoin de son 
innocence, « appelant sur sa tète, si quelque 
homme dans tout le royaume était plus fidèle et 
pins attaché que lui au Parlement , toute la co- 
lère du Seigneur (2). » Sa parole passionnée, pa- 
thétique, puissante, remua et domina si bien 
l'assemblée, « qu'il ne tint qu'à lui et à ses amis, 
dit le membre qui avait porté l'accusation, 
" qne la chambre ne nous envoyât à la Tour, 
mes oflSders et moi, comme calomniateurs. » 

Les généraux , ayant le roi en leur pouvoir, 
tentèrent à leur tour de traiter avec lui en 
secret, et Cromwell entra plus avant qu'aucun 
dans cette intrigue. H se mit à jouer ainsi un 
double jeu : sans cesser de correspondre avec 
les démagogues et les Saints, il s'aboucha avec 
les Cavaliers, entra en pourparlers avec le roi 
Im-mème, lui représenta que son parti serait 
plus traitable que le Parlement , et se donna à 

11) Méwi. dé lAntf teuton, p^ Sis. etc. 

(D Baroet, Hist. de mon tsmps, 1. 1«, p. «8 et sulv. 
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lui, conune sa plos sûre ressource. Pieind'anxié- 
tés sur le dénouonent de la guerre civile, Crom- 
well, devennphis ambitieux, plus avide à mesure 
que son génie se connaissait davantage , calcu- 
lait et ménageait tontes les chances, ne slnquié- 
tant, dit un contemporain, « qne d'être, en tout 
état de cause , le chef des vainqueurs (1) ». 

Mais tontes ces menées, tout ce manège 
avaient fini par transpirer au sein de l'armée ; 
travaillés sans relâche par les agitateurs, les 
soldats de Cromwell, âpres fenatiques, nourris 
d'une haine biblique contre leurs ennemis, ne 
voyant dans les royalistes anglais que des Ama- 
lédtes, qu'il fallait exterminer, ne compre- 
naient rien aux relations de leurs généraux avec 
les Cavaliers, aux éi^irds et aux respects qu'ils 
avaient pour le roi. Le puritain de Saint-Yves , 
en partioilier, s'était étrangement adouci à ce 
contact. Il avait fait présenter sa femme et sa 
fille aînée à Hampton-Conrt, et le roi les avait 
reçues avec de grands honneurs (2). Cromwell 
avait peine à contenir les agréahleff impressions 
qu'il rapportait de ses entretiens avec le monar- 
que, n en parlait avec effusion : « Non , per- 
sonne , disait-il , n'a été plus tvompé que moi sur 
le compte du roi; c'est, j'en suis sûr à présent^ 
>e meOleur homme de ses trois royaumes .... 
Que Dieu mesure ses bontés à mon égard sur 
la sincérité de mon cœur envers Sa Majesté (3). » 
Dans sa ferveur nouvelle, le général des Têtes 
rondes parlait de faire rendre au prince ses 
légitimes droits (4) ; aussi le roi n'oubliait-il pas, 
en retour, le dévouement de ce bon servi- 
teur : il Im' faisait espérer le commandement 
en chef de l'armée, le titre de comte d'£s- 
sex , l'ordre de la Jarretière, etc. Cromwell ce- 
pendant ne négligeait point, malgré la bonne opi- 
nion quil avait prise du caractère de Sa Mtgesté , 
de s'entourer de précautions : il avait donné le 
commandement du château à un de ses parents ; 
il avait des espions à lui jusque dans la cham- 
bre du monarque, et il était tenu au courant 
de toutes ses démarches. Un jour donc il fîit 
averti qu'un messager, chargé d'une lettre du 
roi pour la reine, se trouverait aune certaine 
heure dans un lieu indiqué. Cromwell s'y ren- 
dit, accompagné dlreton, son gendre, divisés 
tons deux en shnides dragons. Le messager arriva 
en effet, portant sur sa tète une selle, dans laquelle 
était cousue la lettre du roi ; ils s'en saisirent. 
Chartes y dévoilaità la reine l'état de ses afiaires : 
il n'avait, disait-il, qu'à choisir entre les con- 
ditions qui lui étaient offertes ; les deux factions 

(1) Métn, dé BérekUg. 

(S) Ckrettdon , Statê Papert, t. II. App.. p. xx. 

(t) Mëm.deâerclUéV, p. Kl elMilT. 

(i) Id. « Noas sommes détennlnés, dit 'Ireton. gendre 
de Cromwell et^koa Instrdmeot le plus scUr, à purffer, et 
porger eocore, et porgtr sans relSehe, U chambre, ]os- 
qu'à ce qa'elle soit en dlsposltiOD 4e faire tes affaires 
de Sa Majesté. Plutôt que de manquer t ce qne J'ai pro- 
Bris an roi, Je m'allierais aux Fraoçats , aux Espagnoto , 
aux CaTaiiers. à quiconque voudra m'aider à l'accom- 
pDr. » Mém. de HuntingUm^ p tis. 

17 
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voulaient traiter arec loi. ■ Hab aoyes tran- 
quille, diaait-âl en lenninant, aor lea concessions 
qne jepoomi foire; je sanrai bien, lorsqu'il 
en sera tempe, comment il faut se conduire avec 
ces dr61efr-]à, et an lien d'une Jarretière de soie^ 
jelesaccoomioderai d'unecordedechanTte(i). » 
Cette parole coûta clier au paurre Stoart : 
CromweU, qui pent-ètre était perdu sans cette 
révélation sulitte, prit son parti aussitôt, et 
marcha droit 4 son but. H était temps quMl sortît 
des Toies équiroques ott il s'était engagé; car 
chaque jour il se Compromettait davantage 
dans Tesprit de l'armée. Elle accusait hautement 
ses généraux ; les Saints ett révolte pétition- 
naient et s'agitaient de plus ed plus. 

Gromwell n'hésita pas ; cet homme si com- 
promis, qui avait tant à se faire pardonner lui- 
même, reparut dans l'armée impérieux et mena^ 
çant II mit la main sur les plus rebelles, les 
fit juger et flisiller sur place (s) ; mais il rompit 
tout commerce avec le râi. « C'est un homme de 
beaucoup d'esprit, de grand talent, dit-il , mais 
si disafannlé, si fiiux^ qu'on ne peut se fier à 
lui. » 

La vie privée de Cromwel] à cette époque 
nous ferait voir cet étrange personnage sous un 
jour bien différent. Au moment même ob il pac* 
tise avec le roi, trompe ses amis, noue et dé- 
noue mille intrigues, et semble ne plus songer 
qu'aux intérêts de Tambitiott, y écrit à sa femme, 
à ses filles, à tous les sieUs des lettres pleines 
d'une onction sainte etdes élans de la plus grande 
piété. 

« Votre soeur Claypole, écrit-il à sa fille Bri- 
gitte , est livrée à des troubles intérieurs. Elle 
voit toute sa vanité et son esprit charnel ; elle le 
déplore et cherche, je l'espéré du moins, l'unique 
chose qui satisfait. Chercher ainsi , c'est prendre 
la première place après ceux qui trouvent. Tout 
fidèle et humble cœur qui cherchera bien aéra 
sûr de trouver, à la fin. Heureux qui cherobe I 
heureux qui trouve ( àappy seeker, happff fin- 
(/er )!.... Qui jamais a goûté cette grâce du Sei- 
gneur et n'en a pas désiré et sollicité ardemment 
la pleme jouissance ? Cher cœur, chnrcfae donc 
bien ! Que ni ton mari ni rien au monde ne re* 
froidisse ta passion pour le Christ. J'espère que 
ton mari ne sera pour toi qu'un moyen de l'ange 
menter encore. Ce que tu dois aimer en lui, 
c'est l'image du Christ qu'il porte. Yoisceta,^ 
fèrecela, et abandonne tout p6ur cela. Je prie pour 
toi et pour lui,; fais-en de même pour moi (3)... » 
Comment concilier ces élans dé piéte brûlante , 
ces profonds épanchementa du père et de l'homme 
religieux avec les artifices et les mensonges de 
l'homme de partie Faut-il douter de sa aincérite 
envers les siens ? Il les aimait avec passion : 

(1) Mtm, dé Btrekiêf ; ÉciaireiitemenU «t pUcei kii* 
Ufriqwt, p. t8i-«o. - Ctarendon , 5taC« Paperi, t II, 
App., p. tS. 

(8) Clarendon. UUt. ofthe RebelU, t. IX, p. 18. 

(») Carlyle, CromweWt LeUert^ 1. 1*', p. M. 



pourquoi ahrait- joué atee eux d*taiatilcs «x^ 
médies et porté si gtatuitement le mensouf^e 
jusque dans les rapports les pliis mcx^f Koo, 
CromweU avait vécu jusqu'à plus de quarante 
ans delà tie religieuse la ^s exaltée^ et les cal 
cnls du politique avaient obacuiti sa morale, 
mais n'avaient pas détruit sa foi: . 

La captivité de Charles cependant ntait «ma 
titement les populations et donné de iionvcaoi 
soldata à sa cmae. In guerre dvile, ccrnipriiuie 
pendant deux ana, éclata de nouveau (atnl 
1048 ) ; è'élait pour Gromwell rdccasîon de m- 
saish* l'aseendant qui» avaitcomprbmis ou perds. 
n demanda avec instance un commandement, qo >l 
<Mnt. Avec dhq téghneilts, il se porta ver» ie 
pays de Galles, dont lea royalittesétaient roaltR^; 
il leur Hvra phisieurs cotubata, et fit capituler U 
forte place de Pembroke, bMlevard de l'insor- 
I reetlon. A ce moment l'arinée écossaise, poossM 
par son repentir, accourait pour sauver le roi , ri 
venaitde franchir la fhMtière. Gromwell se'portaa 
sa rracontré avec une vitesse hioifle, n*ayant que 
dnq ou six raille hommes mal pourvus à of^Nh 
ser à vlngt-cfiiq kiille; après avoir battu cette 
armée à Preston, fl Warrington, à Vigan, il la 
tourna, lui coupa la retraite, et seconda lui- 
même êba invasion en la poussant en déroute 
jusqu'au cœtir de l'An^^ite. H est curieux de 
le voit mêler toujours dans ses lettres et se^i 
bulletins ronctiofi dd dévot à la rudesse du 
soldat. H écrit de Wâttington (20 août) : 
<^ Nous avons fatigué fios chevaux h la pour- 
suite de l'ennemi ; nous avons tué , pris et mb 
en déroute son ItifJtiiterié... Us sont dans un td 
désordre et si harassés, que si ma cavalerie pou- 
vait seulement trotter à Ibur pouHttite , je ks 
; pteudrais tous; mais fious somtnes éi haras^ 
I nous-mêmes, que uOiis ixmvotis à peidè les suit re 
I au pas... Nous en avons tué ulf très-grand hom- 
1 bre, les ayant sabrés pendant fAtis de hvete 

I milles (1) >< Puis après ce fudé butfetia toi- 

, litaire vieot le cantiqne habituel d*«Ctiooi de 
I grâces: 

n Qne todt ce qui reslrtre loue le SUgneur !... 

I Ne notis inquiétons pas de ce que Icë houime^ 

i pensent de nos actioné^ qu'ils le Veuillent ou 

I non, ils rempliront le bon plaiaif de Dieu, et 

i nous, nous servirons lès ^fiêratioDS. Nt}us afin- 

! dons notre fepos ailledfs, et cehù-lâ sera dursUe. 

N'avons souci de demain ni d'aUcune clfo«- 

L'Écriture a été fin gfdfid secours pour mo) (2). 

Quoi ()u'il eh dise, CromiTell avait grand sood 

de réussit éfi ce Ihoudé ; oti lit cecnrieux passante 

dahs nhe lettre datée du leddelhain : < ... Dieu 

est pour les Saints, éatfita méprisés toutefois et 

m6((ués! Que nos ednemis fions raillent donc! 

Et plût h Dieu que nous fussions tons des saints! 

Olri saints, si Ton vêtit, mais tiOn moutons ou 

agneaux ; il faut que notai soyons nourris. Nous 

(I) Carlyle, CromwelFt Uttert., C.I»,p.S*7. 
(t) A Olivier Salnt-Zotin ( i^' s«pleitibrè 16M ). Cariyk, 
Crommlti UUtri,, U t". 
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iTons notre pain quotidien, et nous l'aurons en 
jéfrit de tous nos ennemis. H y en a Auffisam- 
noent ilans lamaifion de notre père, et c'est lai 
[|iii le distribue. Je crois qœ par ces victoires, 
(jai sont des signes de la yolonté de Dieu , la 
foi, la patieaee, Tamoiir, Tespérance s'exercent 
ei se perfectioailent; alors notre Christ naît, 
Itrandit et devient en nous on homme parfait (1). > 
Ainsi Cromwell, pour exercer sa foi et sa pa- 
tiesoe et pour attenidr« à la perfection, conti- 
nuait de battre ses ennemis. Après avoir achevé 
rarroée écossaise, il retourna sur ses pas, et 
apparut victorieux dans Edimbourg. Le parti à 
qui roû devait tant de succès était d^à maître 
•ie la révolution. 

Pendant ce temps Chartes Stuart s'enfliyait de 

HamptoB-Codrt, et an Heu de se diriger vers le 

Dord, où son parti relevait la tête, Il alla se jeter 

ihns rUe de Wight, «b commandait un colonel 

puritain dévoué à Cromwell. Troublé dans sa 

eonsdelice, bésHant sur ce qu'il devait foire, 

cet officier, Robert Hammond, s'adressa sans 

doQte à son général, et lui fit part de ses scru- 

Hes. Cromwell lui répondit en casuiste oon- 

vatncD, et de ce ton familier et paternel : « O mon 

cher RoUn, vous avec tos doutes , et moi aussi I 

Diea, dites-vonsi a créé les rois et les puissances 

pour qu'on leur obéisse. Oui, RoUn, mais je suis 

Mn de penser que les puissances ont le plehi droit 

àt toQt faire et d'exiger l'obéissance. Tout le 

OMnâe convient qnll y a des droonstances où la 

^«Nstanoe est légale. Si cela est, Robin , votre 

^fpnent tombe et les conséquences aussi. En 

réalité , cher Robin, pour ne pas multiplier les 

P^es , la question est de savoir si notre situa- 

tioQ est celle d'ime résistance légale. Robin I je 

te dirai sUnplement : cberdie dans ton cceur 

ose réponse à ces deux ou trois questions: 1*> Le 

itiot da peuple est-il la loi suprême? T* Tout 

l« frnit de la goerH; n'est-il pas sur le point 

<1'^ perdu? 3» Enfin, l'armée n'est-elle pas un 

pouvoir véritabte. appelé par Dieu pour sauver 

^ pnple et oomoattre le roi jusqu à ce que le 

^ soit attefait?.... RoUn, ne t'inquiète pas 

^ hommes, et regarde Dieu ; ne crains pas les 

^^iffieoHés, lUÊàB mesurHes etagis.... Je fai écrit 

^ «ela, ptroa que mon cœur t'aime et que je 

M Toodnis pu te voir f écarter de la bonne voie 

<t perdre one occasion si glorieuse. Que le Sei- 

^^ te conseille donc, cher Robin (2). » 

'^ndis que Cromwell, argumentant et contro- 
^^t, achevait en même temps de conquérir 
[^2*^»teParicment, alarmé de Taudace des 
^^Pcndaitts, entrait de nouTéau en pourparlers 
^«c le roi. Des propositions lui parvinrent dans 
!^ de Wi^t ; mais, toujours entêté des mêmes 
wosioos, caressant jusqu'au bout désespérances 
Tjjjjjj'w . Charles fit traîner en longueur la 
"Wation ; les presbytériens, encore maîtres du 

/IIJA ^^ Whartoo ( 1 sept. 164S). Cartjle . Cromwin 
• *• '. p lia. 



Parlemeut, intéressés à en finir au plus t6t, se 
montrèrent plus traitables que lui ; les con- 
ventions, arrêtées, enfin allaient être signées, 
quand, sur un ordine parti de l'armée , le roi fut 
subitement enlevé de l'fle de Wight La majorité 
des Communes s'Indigna de cette violence, pro- 
testa contre l'enlèvement ; mais c'en était faitd'elle 
aussi; un coup d'État mit fin à son existence : 
cent quarante de ses membres, qui avaient voté 
pour la paix , se virent expulsés ou incarcérés 
par les soldats, et le gouvernement révolutionnaire 
commença. Les Communes, purgées, réduites 
à la minorité puritahie, instituèreiit une commis- 
sion, prise en majorité dans l'armée (1), qui reçut 
le nom de Haute Cour , et fitt chargée de fklre 
le procès au roi. Cromwell, pendant cet événe- 
ment, se trouvait ehcore au fohd de l*Écosse ; 
mais l'actiott prépondérafitë <tti'Ii exerçait stir 
l'armée, de lohi comme de près, fie permet (las 
de douter que te mt Itii qui artéta et (licta ces 
résolutions hardies. Fairfal , indéds et loyal, 
n'était plus que le chef nomhial des troupes pu- 
ritaines , dont Ctomwell était l'âme. C6lni-d re- 
vmt d'Ecosse pour le procès : c'était pour Itli le 
moment décisif et souhaité. £n rentrant dans 
la chambre des Communes, il jura, comme dlia- 
bitude , quil n'avait rien cohhù de ce qui s'était 
fait en son absence. Mélange de restridious, de 
précautlous et d*audace, il dissimula la part 
qu'il y avait prise, sans toutefois etk dissimuler 
sa joie. « Dieu m'est témoin, répétait-il, que 
je n'ai rien su de ce qui s'est passé ici ; tnais 
puisque la chose est consotnmée , j'en Suis bien 
aise , et maintenant il fiiut la soutenir, y» 

Cet homme, qui parlait en tnalil^ aux passions 
de son parti, ménageait pourtant sa propre res- 
ponsabilité : il triait parmi ses actes ceux dont 
il croyait utUe de répondre, et ne prenait sur lui 
que le strict nécessaire. Biais le Parlement, livré 
aux puritains, ne se méprit pas sur celui à qui 
il devait sa victoire : il reçut Cromwell avec 
enthousiasme, Ini décetna de nouveaux honneurs, 
augmenta ses revenus; le fermier de Saint- 
Yves alla habiter le palais de White-Hall, et s'y 
installa (chose étrange! ) dans les appartements 
du roi (2). 

Le procès de Charles 1*' coroihettça ; Cromwell, 
siégeant panni les juges, laissait éclatera tout mo- 
ment une impatience farouche ; il ne garda plus 
de ménagements. QUelqu'Uii ayant témoigné la 
crainte qu'un soulèvement n'éclatât pendant le 
procès, « Je vous dis, s'écria Cromwell, que nous 
lui couperons la tête avec la couronne dessus. » 
Tantôt il apostrophait rudetuent ceux qui faiblis- 
saient, tantôt il s'abandonnait à des jovialités 
bruyantes, comme pour étourdir les consciences 
émues. Quand on annonça l'arrivée du roi ce- 

(1) Elle fût formée de ceol-einqunte oommlMalrei, 
paraît lesqneto flgtiralent lou les boama marquants ût 
Tarméo et des Communes. 

(«) Waller. mtt. of Indêpend., part. Il, p. 84. - Wbl- 
telocke, p. 857. 
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pendanfyXTromwell 8*élança à la fmètre pour le 
Yoir, et se retira comme effrayé. « Le yoid, 
le Toici ! dit-il ; llieare de la grande affaire ap- 
proche; décidez promptement, je tous en prie, 
ce que tous aurez à lui répondre, car il tous 
demandera de quel droit vous prétendez le ju- 
ger. » Au moment où la sentence fut prononcée, 
une Toix dans la foule sécria : « Olivier Crom- 
well est un traître I » C'était la voix de lady 
Fairfax. La main de Gromwell en effet avait 
tout conduit ; les sectaires les plus violents eurent 
encore de la peine à le suivre. Quand il eut si- 
gné Tarrét de mort, il barbouilla d'encre le visage 
de celui à qui il passa la plume ; il courut après un 
autre, qui cherchait à se dérober à cette respon- 
sabilité, le ramena en poussant des éclats de rire; 
et faii mettant la plume dans les doigts, il lui 
condoisit la main. Son cousin, John Cromwell, 
rayant conjuré d'intervenir pour sauver le 
roi : « J'ai prié et jeûné pour lui, répondit Oli- 
vier, et j'attends que le ciel m'envoie sa ré- 
ponse. » n avait apposté auprès de Fairfax de 
pieox factionnaires qui le tinrent en prières jus- 
qu'au moment fotal. Cromvrell, assure-t-on, 
voulut voir le cercueil où fut déposé le corps 
de Charies l*' ; il souleva la tète, et dit : « C'était 
là un corps bien constitué et qui promettait une 
longue vie (1). » Pendant ce jugônent terrible, 
où tout commandait le respect, la conduite de 
Cromvrell ftit hideuse ; sa violence brutale, et sur- 
tout son effroyable gaieté montraient bien moins 
le triomphe de sa foi que cdui de son ambition 
et de sa vengeance. Gromwell se conduisit comme 
un démon cynique, au milieu de ceux qui se fai- 
saient appeler les Saints. 

La république fut proclamée, mais la résis- 
tance et les protestations éclatèrent de toutes 
parts. Le lord maire et la plupart des aldermen 
de la Cité refusèrent de prêter les mains à la pro- 
clamation; six des douze grands-juges décli- 
nèrent le serment et quittèrent leurs sièges. Les 
universités et le clergé ne se montrèrent pas 
moins récalcitrants. La chambre des Communes, 
réduite au sixième à peine de ses membres , se 
proclama souveraine; celle des lords fut abolie, 
bien que Cromwell s'y fût en partie opposé. 
Sa politique déjà n'était plus de faire une guerre 
à outrance aux institutions monarchiques ni de 
laisser aller trop loin les nivelenrs.. La chambre 
mit le pouvoir exécutif dans les mains d'un 
conseil d'État, composé de quarante -et -un 
membres. Cromwell enfit partie, et peu de temps 
après il fut nommé lord lieutenant d'Irlande. 

Catholique et royaliste, l'Iriande s'était tout 
entière insurgée, et la république lui envoyait 
Cromwell pour la faire rentrer dans le devoir. 
Avait-il brigué cette rude commission pour 
échapper aux difficultés d'un gouvernement nais- 
sant, et pour en laisser à d'autres la lourde res- 
ponsabilité ? Ou bien les^républicains voulurent-ils 

(1) ^««1. d€ fTarwiek, p. M», et JVMi. â§ Herbert, 
p. 140, etc. 



élotgper Cromwdl , qui d^ leur donnait de Toni- 
brage? Quoi qu'il en soit , le noavean goarer- 
nenr ne se pressa pas de partir. Il parut hésitfr 
assez longtemps; il fit ses conditions, et, après 
trois mois de délai , il se décida enfin à passer 
le détroit. Il emmenait avec hii Iraton, sonf^rr, 
avec dix-sept mille hommes de ses meilletins 
troupes. Avant de partir, fidèle à ses pratiquesor- 
dinalres, il « chercha le Seigneur » en conseil dV 
Aciers, et commenta plusieurs versets de la BiMe; 
puis il partit pour Bristol avec un cortège dnet 
les journaux du temps ont lût mention. « H 
était dans un carrosse, traîné par six juments 
gris fiommelé ; de nombreux carrosses l'accon- 
pagnaient , et il avait pour escorte qoatre-uB^ 
officiers de tous grades et en grand onilorTDe. • 
Les places de Drogheda, de Tridal, Wexford, 
Gowrau, Kilkenni , Karrick furent rapidement 
enlevées ; des garnisons entières furent passées an 
fil de l'épée. Voici le premier des bulletins de 
Gromwell datés d'Iriande : « J'ai fait défense, 
écrit-il au Pariement, d'épargner quiconque s^ 
rait trouvé en armes dans la i^ce. Le gouver- 
neur, plusieura officiers principaux , et enriron 
deux miUe hommes , je crois, ont été passés m 
fil de l'épée. Cent -vingt ou cent -cinquante 
soldats ont refusé de se rendre; nous avoas 
compté sur la faim pour les contraindre, et noa> 
avons placé des gardes pour les empêcher de s'é- 
vader jusqu'à ce quêteurs estomacs se fussent res- 
dus.... Quand ils se sont soumis, tousiesoflicicn 
ont été mis à mort et les soldats dédroés... Tooi 
leurs prêtres et leurs mohies ont été tués indis- 
tinctement. Je ne crois pas que de toute la garni- 
son il se soit écliappé trente hommes vivants (i). » 
Cromwell, tout en poursuivant ses égorgements, 
adressait à ses amis les puritains des lettres mys- 
tiques. S'il arrivait que l'un d'entre eux laî té- 
moignât certains scrupules de tant de violeoces 
et de sang répandu, Gromwell lui répondait qu'A 
faut avant tout « suivre la Providence, et qq'il 
ne faut pas éloigner son épaule de Fcnivre Hi: 
Seigneur ». Voici quelques traits d'une de ses 
épttres, datée d'Iriande, à l'adresse de lor*! 
Wharton, puritain timoré, et dans laqoellr 
semble respirer un sombre et sincère cntliou 
siasme : « Mylord et cher ami, ou je ne coomis 
pas mon propre cœnr, ou je vous aime vérita- 
blement, et par conséquent si, poussé par le 
zèle d'une amitié sincère , je me livre à qoH- 
que échappée qui tous blesse , je sais que toos 
me pardonnerez. Ce serait une tentative n»"* 
que de chercher à vaincre vos doutes on de ré- 
pondre à vos obj ections. Je les ai entendues toaK 
et j'ai retrouvé ma tranquillité, qui en avait Ho 
troublée, de même que par odies qui venaicot 
de mon propre cœur. J'en remercie bumbl«ii«l 
le Seigneur. Je ne condamne pas vos raiMNine- 
ments, mais je doute de leur justesse. Il ert facile 
de méconnaître les ceuvres glorieuses de Diea, 

(1) Cwlyle, CromweUrt Uttên, 1. 1«, ^ «r à Mi 
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si l'on attache tnp dlmportanoe aux instra- 
meots dont il se sât.... Voyes cependant tout 
ce quil a faiti Ses plus graiides œuTres cooti- 
Boent; il opère toujoors.* Garde^YOoa donc de 
ce scandale..... H y a chez toub trouble et em- 
barras; 3 y a cfaei moi certitude, contente- 
ment, sagesse.... Ciombien il est grand d'être le 
MTTitenr du Seigneur dans un dur et difficile cu- 

Trage! Vous stcz étéinTîté à marcher avec 

lOQS, je le déalTe ten^ouTs; cependant, nous ne 
sommes pas encore triomphants. Il se peut que 
nousayoDsà souflHr parlasuitede toutced. Que 
le Sdi^ienr noos dispose à subir son bon plaisir ! 
Vous étiei arec nous dans la réalité intime des 
choses, ponrqaoi pas dans Faction? Je suis 
persuadé que Totre cœur soupire ardemment 
pour Tos pauTres amis... Le Seigneur ne per- 
mettra pas qœ tous nous quittiez (l)... » 

Cependant cq dépit de ses ardeurs mystiques, 
le sectaire appela, comme toiqours, la politique 
i son aide ; il yoolait en finir, et tous les moyens 
hd étaient bons , même les plus doux ; il s'abou- 
cha en secret ayec ces moines et ces prdtres 
tatboliqaes si abhorrés dans ses bulletins; il^se 
prMa k des négociations pour fiiire passer sur 
le aontinent, à la solde de la France ou de l'Es- 
pagne, ces régiments irlandais qu'il avait déci- 
més; cela le dispensa d'achever leur destruction, 
ei bâta la soonoission de l'Irlande (2). Après 
neoT mois de combats et d'entreprises couroih 
nées de succès , fl fut invité à repasser le dé- 
troit, el fbt reça avec enthousiasme (juin 1650). 
U Parlement lui décerna de nouveaux honneurs, 
hù assigna pour résidence cette portion du pa- 
laisde White-Hall appelée le Cockpit, ainsi que 
ie palais de Saint-James. Il est présumable qu'il 
avait provoqué, par l'entremise [de ses amis, 
ces honneurs exceptionnels, qui'lui disaient une 
e&istenoe presque royale et habituaient les re- 
gards à sa grandeur. Quant à lui, l'ancien fer- 
ifiier, il s'enivrait peu de cet encens; rien dans 
ces nouveautés ne troublait sa forte tète : au 
milieo des Mes etdes r^aissances de son retour, 
<pielqo'on lui dit : « Quelle foule pour Toir le 
triomphe de votre seigneurie ! — Il y en aurait 
bien davantage» répoâit Gromwell , s'il s'agis- 
tait de me yoir pendre. » 

D^ un nouveau danger menaçait la répu- 
l%ie. L'Ecosse, qui avait commencé la révo- 
latioQ religieuse, avait refusé de s'engager da- 
vantage dans la révolution politique; elle appela 
Chartes II, lui fit signer le Ck>venant, et le pro- 
<:lama roi d'Ecosse. Le titre de général en chef 
fut déféré d'abord à Falrfax, qui interrogea sa 
^^^nscience inquiète, et refusa. Gromwell, moins 
timoré, se changea du commandement, et marcha 
une seconde fois sur l'Ecosse. L'université d'Ox- 

(i) Pb. Cbules, rie privé* de CromwU, t. I. p 16*. 

(S) U Fnaee à ce moment enrOU Tln^t mille Irbn^ 
^. et TEtpagne Tlngt-clnq raille , CromweU ayant fait 
Publier partout qalU étalent Ubrea d'aller servir à l'é- 
*™»iw. OarendoD, HU*. af tluT^RàbeU., t. XII. c. i*a. 



ford l'élut vers ce temps pour son chancelier. 
Il accepta, mais humblement, en disant aux ré- 
vérends docteurs, qu'incapable évidemment de 
remplir les obligations de sa charge, il ne pour- 
rait que prier pour eux. D s'avança sur Edim- 
bourg à marches forcées. H passa la Tweed, 
ie 22 juillet 1650, à la tètede quatone mille 
hommes. « Comme chrétien et comme sol- 
dat, leur ditril, voici ce que je tous recom- 
mande : soyez doublement, triplement actifs 
et vigilants , car nous avons de la besogna sur 
les bras. » En effet , l'armée d'Ecosse comp- 
tait vingt-trois mille hommes, presbytériens ar- 
dents , nonmoms Ihnatiques que les Tètes rondes 
de CromweU. Us avaient à leur tète un excellent 
général, David Lesley ; il était bien retranché et 
maître des positions qui couvraient Edimbourg. 
CromweU trouva sur son passage les campagnes 
désertes ; manquant de tout, U lui fidlut se rap- 
procher de la mer pour en tirer des vivres; 
des pluies continuelles augmentèrent ses dif- 
ficultés, et des dyssenteries éclatèrent parmi 
ses troupes. N'ayant pu forcer l'eniiemi à ac- 
cepter le combat, il se décida à rétrograder 
et U atteignit Duidiar avec peine, harcelé dans 
sa marche par les Écossais. U espérait y trou- 
ver libre un étroit passage qui débouchait sur 
la frontière; mais Lesley l'avait prévenu, et 
s'en était rendu maître. La position de Crom- 
weU devint critique, comme on en peut juger 
par cette lettre, qu'U adressa au gouverneur 
de Newcastie : « Nous voilà dans une position 
bien difficUe : l'ennemi nous a intercepté le pas- 
sage au défilé de Copperpath , et nous ne pou- 
vons le franchir sans un mirticle. Il est si bien 
maître des hauteurs, que nous ne savons com- 
ment sortir d'ici ; et pendant ce temps la ma- 
ladie emporte nos hommes Si vous avies 

été en mesure de prendre à revers l'ennemi 
qui occupe le défilé , vos renforts auraient pu 
parvenir jusqu'à nous. Mais Dien seul est sage 
et sait ce qui convient le mieux. Nous ferons 
tous pour le mieux; notre courage n'est pohit 
abattu, nos| cceurs, gràcej à Dieo, sont en 
bon état, quoique notre situation ne. soit pas de 
même. Véritablement notre espoir est dans le 
Seigneur, dont nous avons éprouvé la miséri- 
corde tantde fois. «(1) ÉvidemmoBit cette oon- 

fiance en Dieu , dans un péril si extrême, ne 
pouvait être jouée. Étnoige constraste! cet 
hormne si fhux dans ses actions n*en était pas 
moins vrai dans sa foi. H ftat sauvé comme par 
un miracle. Pris entrela mer et les montagnes, 
n'ayant pour issue qu'un défilé gardé par l'en- 
nemi , CromwcH était à bout de ressources. Les 
Écossais n'avaient rien à faire qu'à le rédofav 
par la faim. C'était l'avis de leur général; mais 
l'impatience furibonde des fanatiques prévalut: 
ils voulurent attaquer, et s'ébranlèrent pour se 
mettre en bataiUe Attentif à leurs mouvements, 

(1) Carlyle, CromweWt LBtten t II. p. 3a. 
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Çrof^we)! accepta avec transport cette chance 
^C Halut. Un brouillard du (patin cacha ses dis- 
posiMona ^'attaque, et quand le spleii parut il 
a*écria : « Voilà le Seigneur qui se lève, ses en- 
pçinis seront dispersés (1). » «Nous étions réduits 
^ reitrén)ité, éçrivjt Cromwell apr^ la bataille, 
quand nous ayons, le 3 septembre, attaqué Ten- 
pepii ^ six heures du matin. Après une chaude 
affaire, qpi peut avoir duré une heure, nous avons 
rois en déroute toute ce^ armée; nous lui 
ayons toé trois mille hommes environ; nous 
luj avons fait dix mille prisonniers, pris toute son 
artillerie, etc., et nous n'avons pas perdu trente 
liommes.... » — « C'est l'œuvre de Dieu , dit-il 
dans une antre lettre; elle est merveilleuse. Mon 
ton monsieur, r^portez-en topte la gloire à 
Dieu (2), » 

çrpn^well poussa devant lui les restes ^e Tar- 
ipée yaincue, et entra dans Édimtwurg; il y ins- 
talla le gouvernement républicain, et y eptama 
iine autre guerre, 1^ controverse avec les doc- 
teiirs presbytériens. Il les convia à des colloques 
tbéoiogjqq^s , et argumenta contre eux. Il en 
gagna quelques-uns, et, usant <)e politique autant 
que de tliéologie, il se ht un parti parmi les sec- 
taires écossais. Mais, éprouvé par tant de fatigues, 
spn corps robuste comn^ençait à faiblir. » Je sens 
que je deviens vieux , écrit-il à sa femme , et que 
les infirmités de l'âge s'emparent de moi rapide- 
ment. » Il tomba malade à lixlimbourg, et fut en 
danger- Ses amis s'alarmèrent ; dans sa conva- 
lescence, il répondit à l'un d'entre eux : « Je vous 
re^iercie de vos tendres égards pour moi , indi- 
gue que ïe^ suis; vos afTajres peuvent se passer 
4e pioi. Je suis une pauvre créature ; je n'étais 
il y a quelques jours qu'ossements desséchés, 
et je suis encore un serviteur \iien inutile popr 
ffion maître et pour vous. J'ai cru que je mour^ 
rais de cette maladie. Le Seigneur semble vouloir 
endisposerautrementu(3) Mais au moment où il 
allait rentrer en cafnpagne, la (ièvre revint, et lui 
fit éprouver trois rechutes graves ; enfin, il se re- 
leva, et reprit avec viguenr ses opérations. Dé}k 
maître de la plupart des places du nord, il fai- 
sait le siège de Pertb, où le gouverpemcnt écos- 
sais s'était retiré, quand Charies II, par une 
résolution hardie, leva son camp, et se jeta au 
ca^ur de i'i^gleterre, où son parti l'attendait. Ce 
prince partit le 91 juillet |65l , à la tète de douze 
mille hommes, et cette invasion subite jeta l'eiTroi 
dans ^iondres; les républicains suspectèrent 
Cromwell de connivence, et l'accnsèrent de s'être 
prêté à ce mouvement. On voit, d'après ses let- 
tres, qu'il en avait eu le pressentiment , et il n'a- 
vait rien fait pour y mettre obstacle. Il avait be- 
soin de se justifier; il écrivit donc au Parlement : 
« J'avais la conviction que si nous n'en finissions 

(l>Cari7le, Cromwtll'tLetten, t. II, p. il à ». On 
trouve dans ce recueti sept leUres de Cromwell datées 
de l>unbar, le i septembre, outre son rapport do même 
Jour, qui n'a pas moins de vingt pages. 

(S) Id., ib., L II, p. llO-lll. 

(t) Carlyle. CromweU'g UtUr$, (. Il, p. lll. 



pas an plus tût avec cette affaire<it eUe néces- 
siterait un second hiver de guerre, qui détruirdit 
nos troqpes, mollis endurcies que les Êoo&aab 
aux rigueurs de pe climat, et qui eptratii«vt de« 
dépenses ipQpie# pour le t^"^^ public» On ^ 
que nous pouvions prévenir op pouvement <k 
l'ennemi, en nous plaçât fsntre lui et UQtre paj& 
4e crois en effet qufi pous r^^rjons pfi; p»^ 
comment ^qrions-nous réussi kf^ làdier il'cD- 
qemi la ppsition qu'il occppait, sani Wr comise 
nous l'avons fait , c'est là p^ qqe j'ignore- 4e vov» 
supplie de mettre en caropaguf) tf^^t oe que vous 
pourrez réunir de troupes , pour arrêter queMw 
peu l'ennemi , jusqu'au moment od pqos poor- 
rons l'atteindre, ce que pous tâcherons, aver 
l'aide de Dieu, de faire profnpteipent. Ce qa 
nous rassure, c'est que qops savpps par expé- 
rience que Oieu g)ac^ Ips cœurs de nos pnpenûs; 
et quand nous les rencontrerons eii face, wm 
espérons que le Seigneur \^f^ Mater la folie (k 

leur dessein désespéré (1)- » Charies fsn dTet 

s'engagea tête baissée juaqt|*au c^tre de l'An- 
gleterre, faisant appel à son part|. H apiva à 
Worcesier ayant à peipe recruté dcpx ^^^ 
hommes, et il y planta son ét^«pifl. te Parie 
ment aussi avait levé de nombreuses pilices, et 
Cromwell, de soq c^f^, avajt rafpassé beaucom» 
de partisans sur sop pheipii^. Q «lisposait iK* 
trente-quatre mille hqpu^ps, qpan4 U parHt de- 
vapt Worcester; l'armée royale n'en comptait 
en tout que douze mille : malgré rhéroîqqe figure 
que firent quelques gentilshommes, el|^ ne pou 
vait tenir lopgtemps. Une partie des Ecossais 
restèrent h l'écart, et Charles se vit réduit à fuir 
presque seul, laissapt || Cromwell une victoire 
des plus cotpplètes (3 septembre |6i>i). « Si com- 
plète, écrivit-il, que c'est la ruine entière de do^ 
ennemis... La lutte a été longiie et sowtepue M 
fort près, souvent à coups de pique.... En Vérité, 
c'est une grêce de Dieu qui surpasse nos pensecà ; 
c'est une grâce suprême et qui vient coorooner 
vos travaux (2). » Son retour k fiondres fut uo 
triomphe; il y rentra ^ véritable coqquéraat, 
précédé de la fople de ses prisonniers, te Par- 
lement le combla de nouveaux honneurs, en- 
voya des députations à sa rencontre, et lui (it 
don d'un nouveau palais, la rpyale résidence 
d'Hamptoq-Court C'était le traiter en successeur 
des Stuarts. 

Là s'arrêta la carrière militaire de CromweU; 
Worcester fut sa dernière bataille. Dans ce mé- 
tier, qu'il avait appri^ ^i tard , il n'avait foiai 
connu de revers. Il est vrai qu'un bonheur ex- 
traordinaire avait secopdé pirfois son génie 
Cromwell reprit sa place dans le Parlement, où 
sa redoutable activité suscita %ite de grands sou 
cis au gouvernement républicain. Il était général 
en chef de l'armée , mais c'était le Parlement qui 
gouvernait ; cependant, l'idée de ce qui allait ad>^ 
nir était déjà si bien entrée dans les esprits, que 

(1) Carlyle, CromwelVi LeUén, t, U, p. ils. 
(a) ïbid., t. Il, p. m. 
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lesoaMnets éiniwrs «'a^p^miept |^ CnwnwMI, 
comme aa Téritam^ gfiuyerne^ept. Une «Qur4e 
lutte s'eop^^ dès lur» eqtre lui et Ta^serobl^: 
cdle^Toplapt ae perp^tqer et gouverner ; peloj- 
]k, qui a?ait ifnplaoté pg|9 sauvé la répatHiqMÇ» 
n'entendant trayaiUer que pour li)j seul. Eu M- 
r^ociaot une moitié ie l'année, le Pa^iepieqt 
|)orta un preinnier coup à soq ^tagpni^te ; pelui-^ 
> répondit en demandant que ampi^tie et ^e non- 
Telles élections : ces propositions passèrent apii» 
(li> longs et yifs délMits. {4 guerre cQutinua ainsi 
Ae part et d'autre. Pour cowprQPiettre Tasseip- 
blée et augmenter sa propre popularité , Crom- 
weli prit le rOle ^ç réfomiateur; il attaqua des 
abtis, dénonça <)es ia^^, et se ^ l'écbo des 
plaiiftes et deâ réclainatlops (les paffis exaltés. 
Il ne se faisait faute de dire , comme W anticipa- 
tion, qn'uo g^Tprnement stable n'était possible e^ 
Anideterfe qu'à la condition d'admettre poe dose 
raisonnable de nionarchie. Voici ^^eç (quelle rM~ 
desse CromWell oarlàit dans ses entretiens de ceux 
avec lesquels il était en lutt^ ( () : « I^s membres 
du Parlement commencent à être pris en grand 
%)ftt par rarmée; je voudrais qu'elle en ^ût 
iDoÎDs de motifs, mais véritablement leur or- 
giual , leur ambition , lepr ardeur à tout ^vabir 
poor eux et leurs amis , les retards qu'ils appor- 
tent anx paires , leur dessein évident de se per- 
pétuer au pouvoir, leur injustice et leu}- parti<'^ité 
et la vie scandaleuse des pfinçipaux d'entre eux. 
tout eda donne trop juste sujet de mal parler 
«l'eax , et de les prendre en mépris. £t comme 
ils sont le pouvoir suprême de la nation , n'ayant 
<le compte i rendre à personne e\ ne rencon- 
trant nulle autorité ^up^rieure ou égale à la leur, 
pour contrôler ou régler leur conduite, ils ne 
peuvent être contenus dans les lipites <le la jus- 
tice, de la loi, de la raison. En sorte que s'il 
ne s'établit quelque pouvojf assez fort, assez 
haut pour mettre un terme à ces excès et tout 
remettre eu meilleur ordire , il sera humainement 
impossible de prévenir notre ruine. »....« Quoi 
<ïonc ! A*écrie^t-il plus loin , si un homme prenait 
î'Ur lui d'être roî (5)î » —Dans un autre colloque 
<i^eç on puritain qui déclarait la monarchie im- 
possilic et illégitime : «* Popr illégitime, s'écria 
Croinwell, je vous réponds, non; et pourquoi 
impossible, te vous prie? — C'est que la nation 
n'en vent point, répondit l'interjocpteor ; vous 
aurez neuf hommes sqr dix contre vous. — 
M^s , dît Crom well , si je désarme ces neuf hom- 
"^ t et si je mets une épée dans la main du dixiè- 
^* est-ce que l'afTaire ne sera pas faite (3)? » 
l''<nnée, divisée ep autaqt de sectes et de partis 
^e la oatiop elle-mèmQ> i^tait cependant plus 
^^tniiiée par l'esprit républicain; mais elle n'en 
^^*^ pas moins attachée à la fortune de soij 

0) Voir a M tojet ne ooovenaUon entre Cronwell , 
»»Mielocke et aotret, rapportée à»n» le» Jifémotret de 
ff'htUlocke, p. sie et «olv. 

^\\ ^^ ^ WhêUlùcke, p. Ml et tulv. 

iii W< ^ Olkver Cr^mwéil, p. MB. 



général : les plus ferrent» soutenaient encorequ'U 
K allait préparer les voies au règne du Christ ». 
fi Que le Christ se dépêche donc» dit un offi- 
cier t sans QiMû il arrivera trop tard (1). » 

CromvreU en effet était pressé d'en finir : 
ji s'était écoulé plus de deux ans depuis linstal- 
iationdu régime républicain, etle Long Pariement 
avait mérité en partie les accusatioDS intéressées 
que Cnmiwell lui ietait à la tête ; il avait eohéaX 
tous ses priucipes , il avait tait ou toléré tous les 
genres d'oppression, d'arbitraire, decomptioo re- 
prochés ao roi et qui avalant fiut tomber sa tMe. 
Son fol orgueil avait jélé l'Angleterre dans une 
guerre à outrance contre la HoUande , répDblique 
protestante oomme elle et sa naturelle ailiéel 
Ppqrtant, si décrié qu'il fût, ce parlement ne 
TqtiMt pas quitter sa place- Forcé enfin par tant 
de murmures qui s'élevaient et par les mamsa- 
vres de Cromwejl de consentir à de nouvelles 
élections , il prétendit que tous les membres fis- 
s^t partie de droit dq pariement futur, et dé- 
cidassent s^ls de la validité des scrutins. H était 
eu train de voter ce biU, quand CromvreU, pre- 
nant son psK^i après de grandes perplexités, 
sortit de WUite-Hal| avec un détachement de 
soldats, f$t se dirigea vers Westminster. Il entra 
(ji^ps la sa)le, seul et sans bruit ; il s'assiti sa plaça, 
et prêt^ un instant l'oreille au (lébat; puis, pre- 
qf|q( la parole , il s'exprima d'abord avec dou- 
ceur ^ w\m s'animant tout à coup, il éclata en 
reproches amers : <t Vous ne vouliez que vous 
perpétuer dans le pouvoir, dit-il, mais votre 
heure est venqe; le Seigneur en a fini avec vous ; 
c'est Ipi qui me conduit ici par la main et m'ins- 
pire ce que je fais. » — l^es clameurs ne firent que 
r^uubler sa oojère : « Allons, allons, dit-il, je 
vais mettre finr A votre bavardage ». Puis il fit iw 
geste, et les soldats se précipitèrent dans la salle. 
« Sortez, sortez, dit-O, vous n'êtes plus un parie- 
ment; faites place à d^ plus bonoêtes gens. » Puis 
à mesurf) quils passaient, il apostropha chacun 
d'eux avec outrage : « Voilà un ivrogne ! voici un 
adultère 1 voici un voleur! » Un des hommes 
émjnents de l'assemblée, I^eori Yane, mystique 
éloquent et ancien ami de Cromwell, lui ayant 
jeté un reproche amer en passant : « Ab , sir Henri 
Yane! sir Henri Yane! répondit-il, vous auriez 
PH prévoir tout ceci, mais vous n'êtes qu'un 
jongleur ; que le Seigneur me délivre de sir Henri 
Yane! » La salle vide , il ferma les portes, et en 
prit les clefs (2). Cromwell , il est certain, crut 



(1) lÂfê 0/ Oliver Crcmmeit» p. m. 

(t) Mém. de tThitelocke, p. SM- - »*m. de iMdl&w, 
t. ir. p. MO et sutT. — Clarendon, HUt, of tht fieàeU. - 
Parliam. ffUL, t XX. p. 118. 

L.a relaUon adressée par le mtolstre de lYa&oe à sa 
coar, lur l'expuUtoo da Long Paripmrnt diffère, quent 
aiiï détath, de ee qa'on lit dans tous lee Mëmofrea an- 
glais contemponiin^. M. Galzot, dont l'antorlté ett si 
grande m cette matière , regarde comme peu vraisem- 
blables let détails rapportés par l'arobassadeur français. 
La .scène dans ton récit est moins orageuse, et Cromwell j 
Joue nn rôle bien moins brutal , comme on en Jouera par 
ce fragment : « .. . Ayant achevé son peUt discours, le 
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rendre serrice à son pays et à sa cause en ex- 
{mlsant ce parlement , asnrpateur incapable de 
tous les pouvoirs. Toujours intrépide au men- 
songe , mais exalté autant que fourbe , et sachant 
utiliser sa foi , il déclara qu'en allant à l'assem- 
blée il avait douté jusqu'au dernier moment s'il 
agirait, mais « qu^U avait senti l'esprit de Dieu 
si puissant sur lui, qu'il n'avait plus écouté la 
chair ni le sang ». Il reçut les compliments de la 
flotte, de Tannée, et portant la main à son épée, il 
dit aux officiers : «< C'est elle qui m'a élevé et qui 
peut me frayer la route plus haut encore. » Quûit 
aux Saints, il leur parla un autre langage : « J'au- 
rais préféré au sceptre, leur dit il, l'humble bÂton 
de berger; mais il fallait empêcher l'État de 
tomber dans des désordres extrêmes : c'est pour- 
quoi je me résigne à marcher entre les vivants 
et les morts, jusqu'à ce que le Seigneur mar- 
que la place où l'on doit édifier son temple. >» 
Il déféra au vœu de ces derniers, en composant 
d'abord son conseil d'État de treize membres en 
mémoire du Christ et des douze apôtres ; d'au- 
tres voulaient qu'il en portât le nombre à soixante- 
dix, oonfoonément au Sanhédrin des Juifs, et 
dans l'espoir sans doute d'y être compris. Sous 
la présidence de Cromwell et l'inspiration du 
Saint-Esprit, ils se mirent à élire eux-mêmes un 
pariement, et le composèrent naturellement des 
personnes les plus agréables au Seigneur. Crom- 
well fit la chose ouvertement, et convoqua en 
ces termes ses élus : « A raison de la dissolution 
de l'ancien pariement, il devient nécessaire de 
pourvoir à la paix, à la sûreté et au bon gou- 
yemement de cette république ; c'est pourquoi 
diverses personnes craignant Dieu , d'une hon- 
nêteté et d'une fidélité sûres, ont été nommées 

par moi, de l'avis de mon conseil d'officiers 

Moi, Olivier Cromwell,. . . vous somme et requiers 
d'être et comparaître en personne, le 4 juillet 
prochain (1653), à Wbite-Hall, dans la dté de 
Westminster, et y siéger comme membre pour 

lecomtéde , et gardez-vous d'y manquer (1). » 

Les élus s'y rendirent ponctuellement, et Crom- 
weQ les sermonna pour les encourager à bien 

géoérai Gromwell se contrrlt, et m promena deux od trois 
toars dans ia chambre du Parlement ; et voyant que le 
Parlement ne bougeait, ledit général commanda au major 
IlarriMD de faire entrer les soldafca. Us entrèrent sans 
dire «Bcon mot ; et pour lors ledit major, avec tout res- 
pect, s'en alla à la chaire du apeaJt^r, et, lui balsaot la 
malD, le prit par la sienne, et le conduisit hors du Parle- 
ment, comme un genUlhomroe ferait à une demoiselle , 
et tout le Parlement le suivit. Le général Cromwell prit 
la masse, et la donna aux soldats Tout le peuple uni- 
versellement se rélouit, et pareillement la noblesse, de 
la généreuse acUon du général Cromwell et de la chute 

du Parlement, qui est fort vilipendé On a écrit sur ia 

porte du Parlement .* Maiêon non meublée à louer, m 
( Lettre de M. de Rerdeaux d Serpten, citée dans les docu- 
ments de VHistoiré de la Républiqme d'Angleterre, par 
M. GuUot, t !•% p. B18.) 11 est à remarquer ici que la plu- 
part des Mémoires contemporains ont pour auteurs des 
ennemis de Cromwell, tandis que l'envoyé de Mazarin, qui 
traitait secrètement avec lui et s'Intéressait à son suecéf^ 
devait prrsenter les choses à l'avantage de CromveU. 

(1) Whltelocke, p. «|7 ; Carlyle, CromweiPs IMten.X, 11, 
p. 163. 



fidre (1). Us slnstaUèrent dans randenne salk 
des Communes, et s'intitulèrent de bonne foi aa 
pariement. Us nommèrent un nouveau oooàeS 
d'État, et se mirent à l'œuvre avec ardeur. Boa 
nombre d'entre eux appartenaient aux sectes les 
plus mystiques ; ils passaient une partie de leurs 
séances à prier et à chercher le Seigneur, ou i 
réformer l'ordre social à leur manière. Beaucoup 
de motions extravagantes se succédaient dans 
cette assemblée. 11 est vrai que Cromwell, à une 
autre époque , était avec eux et qu'ils croyaiest 
le temps venu de mettre en pratique leurs rêve- 
ries; mais ces machines de guerre n'étaient pluà 
de saison pour lui: Il n'avait plus d'adversaires 
à abattre, mais un gouvernement à créer. QoanI 
il vit qne les discussions de son parlement tour- 
naient aux chimères et à l'anarchie, Cromwefl 
fit reprocher à ses élus, par un de ses affidés, de 
vouloir abolir la loi du pays pour y substituer uo 
code modelé sur la loi de Moïse, et qui ne pouvait 
convenir qu'au peuple juif, n les accusa encore 
d'être les ennemis de toute culture inteUectnelle et 
de toute science. Mais ces révolutionnaires béats 
n'attendirent point que Cromwell en personne 
vint les expulser; ils ne méritaient pas tant de 
peine ; ils se retirèrent d'eux-mêmes (2) (12 dé> 
cembre 1653). 

Après cet essai malencontreux, CroraweO 
continua de gouverner ; il se fit déférer le titre 
de lord Protecteur de la république, aunom de 
l'armée. La cérémonie eut lieu avec une pompe 
presque royale. Il avait été bien près de prendre 
le titre de roi ; mais il s'arrêta devant les mur- 
mures des officiers sectaires et républicains. Ko 
attendant il prit le titre d'Altesse, avec les pré- 
rogatives et l'appareil de la royauté. Sa puissante 
main se fit bientôt sentir au dedans et au dehors. 
Le pouvoir reprit sa force et son éclat; l'ordre 
rentra dans la société. La liberté elle-même re- 
trouva sous ce gouvernement d'un seul une 
partie de oe qu'elle avait perdu sous le parle- 
ment républicain. CromweH du moins rendit U 
sécurité à quiconque n'attaquait pas son pouvoir. 
La vie civile comme la vie religieuse furent 
moins inquiétées. U abolit l'acte qui frappait d'in- 
capacité devant les tribunaux quiconque refo- 
sait le serment. La justice reprit son cours tra- 
ditionnel , et obtint des amâiorations vivemeot 
réclamées. Les finances, les travaux publics, 
l'enseignement se ress^lirent vite également (te 
sa bienfaisante activité (3). 



(1) Voir son dlsoonrs • •* Je veux TonaenconragerviMS- 
mêmes à marcher avee confiance dans votre «ovre.« 
Vous êtes venus Ici paetivement; voua avez été vrai- 
ment appelés. Avonezjiautement votre mission, •.. car 
elle vient de Dieu. » Cari rie, Croinwelft hetten oMd 
Speeches, t. II, p. 187 et sutv* 

{%) Cette assemblée fut surnommée par dérision le pt^ 
lement Barebane, dn nom d'un de ses memlweaqnli ébtt 
marchand de cuirs dans la Cité. 

(S) « Du M décembre 16SS au t septembre MM U p>- 
mt quatre-vingt-deux ordonnances, tonehant à vmqt* 
toutes les parUes de l'organlsatton aodale. » Voir dm 
M. GnUot, HUt. de la RépubL d'Angleterre^ L U. p.»^- 
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An dehors aoD actk» ne ftit pas 
pour le pays qu'il gouvernait : il mit fin à la 
gnene contre Ja Hollande ; il réconcilia , sans 
perdre aucun de ses avantages , les deux répu- 
bliques protestantes, que le Long Parlement 
avait si follemeDl années Tune contre Tautre. 
Lesdrconstanoes y il faut le dire, le servirent on 
ne peut mieux. La France et l'Espagne étaient 
CD guerre depuis vingt ans, et Ton vit bientôt les 
deoi monarchies catfaoliqnes se disputer avec un 
empressement jaloux Valliance de ce protestant 
rq^e. La fière Espagne se bAta la première de 
le recoonattre, et fit agir son ambassadeur en toute 
diligence. Maarin du moins y apporta certains 
ménagements, etTaniva avec moins d'éclat etde 
scandale. Use résigna enfin A reconnaître le Pro- 
tecteur, etlni fit des avances publiques, préparées 
rlelooguemaîn en secret. Certes roocasion s'offrait 
bdie pour Cromwell, mais il en tira parti comme 
eât pu le faire Maaarin à sa place. 11 aocueinit 
dabord froédemeot toutes ces démarches, soit 
indécision encore, soit désir de faire acheter ce 
qu'on l'eûtcra trop heureux d'offrir. Il mit en 
balance les avantages offerts des deux o6tés. 
L'amlnssadenr de Louis XIV en rendaitoompte 
aiasi à sa oour : « L'esprit de conquête et le 
préteite de religpon poussent le Protecteur contre 
llsps^ie ; son inclmatiou, la jalousie de notre 
puissance et l'intérêt des marchands , contre la 
France (1). » Après deux ans d'une négociation 
où Cromweli et Bfazarin mirent enjeu toutes les 
fioeaies de leur tactique, les offres de celui-d 
IVmportèrent : Louis XIV et le Protecteur si- 
gPièreBt leur traité d'alliance ( 24 octobre 1655), 
et un corps de dix mUle Anglais débarqua pour se 
joifldre à l'armée de Torenne. Cmmwell y gagna 
DuBkerque. Mais une autre perspective encore 
larait décidé contre l'Espagne : c'était l'espoir 
de quelque grand coup de main dans ses posses- 
sMos d'AnÀiqoe. En effet , une flotte comman- 
dée par Penn était partie de Porsmouth dès les 
^«nien jours de 1654, avant que la question 
d'alliance mt résolue, et bien^Vt l'on apprit que la 
Jamaiqoe était tombée en son pouvoir ; elleavait 
ff^^aàaiA échoué contre Saint-Domingue. L'an- 
Q^snivante, la flotte du Protecteur, croisant 
<<e^t Cadix, suipiit la flotte espagnole, et fit 
iD*iB|basse sur ses galions (septembre 1656). 
I^bertfilake, vainqueur de Tromp et de la Hol- 
lande, promenait le pavillon anglais dans laMé- 
^^iterranée, et se voyait appelé le roi de la mer. 
^ rayantes de l'Europe s'inclinaient devant le 
^n^fâear, Christine, qui l'admirait avec enthon- 
<Û8ine,ttgDait, avant d'abdiquer, nnealUanceavec 
lui; ton intervention sauvait les Yaudois persé- 
^; les États protestants se plaçaient sous sa 
^^nnière, et le protestantisme se faisait gloire 
de posséder un si grand chef. Biais redouté , res- 
Pwte an dehors, le Protecteur trouvait au dedans 
d'mdomptables résistances. Lespartis comprimés 

(ijCoboc, mu. de la Réfiuài, d'Angleterre, t II, 



S'agitaient dans l'ombre. Ceux même qui aUaleat 
s'abriter sons son pouvoir despotique gardaient 
pour le régime léffï et le gouvernement tradi- 
tionnel des regrets qu'il s'était trop flatté die 
vaincre. Voici en quête tenues un deœs ambas- 
sadeurs vénitiens, si éminemment observateurs, 

jugeait alors de l'Angleterre et de Cromwell 

« On ne renoontreici que mousquets sur les épau- 
les; tout est plein de dédains, de soupçons, de 
physionomies rudes et menaçantes ; le roi Char- 
les était trop bon pour de si mauvais temps. Crom- 
well a chassé le Pariement; il parie et ment toot 

seul, n a l'autorité d'un roi, si ce n'est le nom 

La machùie est forte, mate je ne la crotepas du- 
rable , car eUe est violente (1). » 

Après la retraite du pariement Barebone (13 
décembre 1653 ), il s'écoute huit mote avant que 
le Protecteur en appeUt un nouveau. Il s'y dé- 
cida enfin , et fixa te lénnion au 3 septeînbre 
1654, jour anniversaire de ses victoires de Dun- 
bar etde Woroester. Il adopta pour mode d'élec- 
tion celui que le Long Parlement avait préparé , 
système large et populaire, sauf rexdasioa des 
caOoliques etde tous les royalistes qui avaient 
porté les armes contre le Parlement. Les près* 
bytériens s'y trouvèrent en nuvoiité. Cromwell, 
enjouvrant la session, fit assesvertementla leçon 
àseslégtelatettr8.Uditàchaqnepartisonteit,gour- 
manda l'hitolérancedes uns, te dévergondage des 
antres : aux preribytériens il reproche leur se* 
cheresse,leur esprit peu chrétien et leur despo- 
tisme en matière de foi ; pute 11 passe aux uto- 
pistes, aux sectaires démaigogues :« Ik espèrent, 
dit-il, le règne du Christ sur te terre; oerè^e 
n'arrivera que lorsque l'Esprit Saint aura vaincu 

et elGKé tonte iniquité terrestre Sonscepié- 

tei^te quelques hommes ont-ite te droit de dire 
qu'ils sont les sente propres à faire les lote et à 
régir les nations , les sente qui puissent régler 
te propriété et la liberté? Cete est hisonle- 

nable! Nous dire qoe la liberté et te 

propriété ne s'accordent pomt avec le règne du 
Christ, qu'il faut abolir les lote, pent^tre les 
remptecerparla loijndti'que.,.. ces lote qui sont 
les nôtres , que nous connaissons , non cete n'est 
point supportable 1 Quand de telles idées pré- 
tendent régner, il est temps que le magistrat s'en 
mète (2) » 

Cromwell paria longtemps, comme d'habitude, 
exposant et approfondissant te situation, tentât 
franc , tontét oblique, souvent rude, faMohérent , 
plein de redites et d'incorrections, mate toiqours 
au fond sensé, solide et puissant Ses discours, 
improvisés du reste, nous sont parvenus tels 
quels, phis ou moms défigurés sans doute par les 
journaux du temps. LeParksnent à peme installé 
se mit à débattre te question dont le Protecteur 
avait interdit expressément la discussion, c'est- 

(i) Lettret inédiUi d* JeanSaçredOf Ventte, i839, 
p. If. cité par M. GuUot, HUt, de la RépuM, d'Angle' 
terre, U 11. p. MS. 

(t) Cariyle, Let, and Speeehet, X, II, p. 117 et coiv. 
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à-rlire l'origine et le fondement de «m ponvoir. 
Quatre jours dorant il examina b'îI convenait que 
rantorité fût déférée à nn seul ou à plusieurs. La 
chambre par là se déclarait sooTeraineet remettait 
tout en q[uestion , ce que le Protecteur ne pouvait 
admettre. Il fit comparaître devant lui l'assemblée 
à White-Hall, et la rudoyasur son hostilité. 11 parla 
avec énergie , avec abandon , disant à propos ce 
qu'il fallait dire, fomilier, pathétique, etattdgnant 
son but an milieu de ses divagations singulières. 
« Je vous aifaitconnattre, dit-il, qndleestrorigioe 
de ce gouvernement qui itmê a appelés ici et 
par l'autorité duquel vous y Aies venus. Je vous 
ai dit que vous étiez on parlement libre ; et 
en eiïet vous l'êtes , pourvu que vous reoon- 
uaissiei vous-mêmes ce gouvernement qui vous a 

appelés Jeneme suis point appelé mol-même 

an poste que j'occupe Quand j'ai vu la 

guerre Itearensement terminée , j'ai espéré que 
je pourrais jouir, comme simple citoyen, des 
fruits de nos Ihtigues et de nos périls.... Je vou- 
lais rentrer dans la vie privée ; je demandai et 
redemandai d*être déchargé de mon comman- 
dement. Que Diea soit juge entre moi et les 

homfnes si je mens! » Cromnell s'efforce 

ensuite d'établir la légitimité de ion pouvoir, lia 
été sollicité, pressé par beaucoup (le gens d'bon- 
napr, beaucoup d'hoipmes pieux et sages, de se 
chargpr du gouvernement, quand tout allait tom- 
ber dans la confusion et dans le sang. N'a-t-il pas 
eu l'adhésion des officiers, celle des soldab^ l'ad- 
hésion de la grande Cité de Londres et de beau- 
coup d'antres cités? Puis il discute philosophique- 
roeptce qui fait la légitimité des gouvernements. 
Il s'évertue à dire et peut-être à croire qu'il 
n'a pas usurpé; et pourtant il n'osa jamais tenter 
rélection populaire, et ce fut le grand vice*de 
sa situation. 

Le Parlement, codant quant au principe, se 
mit en travail d'une constitution, sans s*arrêter 
à VActe eomtitutionnel donné par Crom- 
well; puis il se prononça contre l'iiérédité du 
Protectorat ^t accueillit mal tous les projets de 
réfonne et d'amélioration qui lui furent soumis. 
▲ bout de patience , et n'espérant plus rien de ce 
second essai, Cromwell prononça la dissolution 
du Pariement ( 22 janvier 1665 }, et se décida 
à gouverner seul. Mais une guerre à soute- 
nir, un gouvernement à défendre, ne pouvaient 
se passer d'argent; pendant plus de dix-huit 
mois, Cromwell leva arbitrairement l'impêt 
Il fit mieux encore : pour grossir les revenus 
de son trésor, il frappa les royalistes d'un 
impôt spécial, sans préjudice des autres taxes. 
H institua le régime des mijors généraux, c'est- 
à-dire qu'il divisa l'Angleterre en gouver- 
nements militaires, et fit exercer par ses ma- 
jors la plus rude police. Il appelait cela « une 
pauvre petite invention (1) ». Cependant il 

(I) a J'tl ra une pauvre petite lovcntfon. qa'on a beao* 
coup t>làmée .- J'ai Instttoé voi majora (cénéraux, pour 
■arraUtcr nn peo ce peuple de mécontenta, al divisée, al 
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s'inqniéta de cet étal de choses vMoit; : 
aspira à rentrer dans l'ordre légal , on à sao- 
ver du moins les apparences. se déôda àm 
à tenter la chance d'un nonveau pariement 
Les élections furent fixées an mois d'août tM. 
et l'ouverture de la session Ait arrêtée pour Ir 
mois suivant. Une grande enerveseenee éciiu 
de toutes parts. Des pamphlets violeots drci- 
lèrent ; on en dte un qui s'adreseait ainsi as\ 
électeurs : « CTbéaitei pas à vous naidre m 
élections, quoique ce soit le Protecteur (cMDKr 
on le nomme) qui vous y appelle ; n'ayez pas 

peur de reconnaître par là son poovoir S< 

un voleur, après vous avoir longtemps fennéir 
chemin de votre maison , voua laissait pstter 
tout à coup, vons feriez-vous scrupule de i» 
trer chez vons (i)?.... • Royalistes et nivelau«. 
anabaptistes et anglicans, tons les partis, tootr^ 
les sectes , réunirent leurs voix , leurs effint», fi 
firent passer une centaine des lenrs sur qaatrr 
cents dont se composait l'assemblée... Mai» U 
jour de la réunion , Crorovrell ayant fait entrer 
ses amis, se débarrassa de ses ennemis en leor 
faisant fermer la porte. Ainsi expurgé, le Parle- 
ment se montra docile, et Cromwell vit le mf.*- 
ment venu de saisir ce à quoi il aspirait ; il prit 
ses mesures pour se faire proposer la oonrooof . 
ce fut la grande affaire de cette assembiér, U 
motion fut proposée par un de ses membres; h 
délibération et les pourpariera dorèrent leag* 
temps; la chambre enfin vota une humble péti- 
tion pour queSon Altesse voulût Uen^prendreW 
nom, titre , dignités et office de roi d'Anf{l^ 
terre , d'Éooese et d'Iriande >. Las perplexités àe 
Cromwell se prolongèrent pendant plusirar^ 
mois; il prêta patiemment l'oreille à toos le» 
murmures qui s'élevèrent, soit du sein de l'ar- 
mée, soit des sectes puritaines, aolt même de « 
propre famille, et il se décida à un reins, m- 
voyant l'affaire sans doute à quelque temps pbi 
favorable. 

Par une biiarre inconséquence, cet aititiv 
de l'Europe n'était pas toijours le maître dan^ 
sa maison : sa fille aînée, Brigitte, son gendre, 
Fleetwood , son beau-frère, Desfooroogh, étimi 
restés répobticauis. Son fils Richard, au ooutnirp, 
sans opinions comme sans principes, vivait el hn- 
vait de préférence avec les Cavaliers. LeProCtt- 
teur surprit un de ses chapelains aux genoux di> 
sa chère fille Francis. Ses sollicitudes, ses affû- 
tions étaient profondes à l'endroit des sins ; il »> 
cessa jamais de leur écrira à tous des lettres 
aussi tendres que pieuses. 

Les anecdotes abondent sur ce grand boo- 
me, si singulier. Au milieu de son existesee 
royale, il avait des retonn vers ses andens goôts 
ses bouffonneiles, ses jovialités rustiques. Les hi- 
vera , il se battait aux boules de neige avec les 



atMs. » Dlac an Paricnent. tT aepL i«M.Carl7le, C^n»- 
tceir$ UtUrt, t. Il, p. 41B et auiv. 

(1) Cité par M. Gvizot. HUU dé la M^pvM. tf*^?^ 
terre, 1. 11. p MB. 
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gens de s» oMîioii^nffptoqiuitt 1^ ¥HM$ 4» 
sa^rde à se feire d'étrMg^s Rk^es^ ciomfPi 
de se jeter dan» les Iwttes 4f^ P>)9riK>D| 4rdf^t«. 
QuelqiieftH« il ]r^iifii«8»i( k la taltfe fte« qfîmeré ; 
tout 4 coqp li^ lrQWP«lto sfl <iHi#it wtqidr»» et 
tandis qaiU opo^n^ 4|| debpfs Rpur yoijp pf) 
qui s*| PW^I» d^s soldats apostés prenaient 
léars places et vidaient les plats. Aux noces de 
sa ûlle Fraifpiâ, il fit a^iit^r en |'a|r la p^rfuqpfj 4e 
iuo gendre et jeta des (ipalitures a U l^tê 4«^ ppn* 
vives. « Notre Olivier a toujours aimé une bonne 
farce, » disait \m soldat. Il jgarda Tusafip de sa f^i- 
cuuile UbliqDe, par politique et par b^bîMèen 
inéme temps; c'était en de certains moments un 
moyeu ^^ ^ WfPr d'aff^irp. Tout ^p )es mi^jnte- 
wt dans le devoir, il gar(lj» «fss r^laiipn» ^vep (es 
Suints, les quakers, les anabaptistes ; il resta en 
ui(niouqai)t§ ^^ prières ^vec eux, I^ accueillant 
a Wbiie-Hall «ur le pied (je leur anpipane égaljtié, 
parlant leur jaroon mystique, leur ouvrant la 
V^irte de son c^inet li^i-roèmé. On lif queiaue 
pdft cette aneodote , qui semble cqfttrppyé^i 
qu'occopé un jour à chercher un tire-bouchoo, 
U leur lit dire qu'il cherchait le Seigneur. 

Cq)endaat, sufort^constitiition, »114r^ m^^ 
rudes campiigpee, pliait soiia le poids dp §es spu- 
cis. Des coospiFations firéqueptes l'îiifertissaien^ 
que les partis Teillaient et espéraient toqjour». 
Il répondait à chaque complot par quelques tètes 
coupées, oQ bie|i il essayait de la défnenpe sans 
grand succès. 11 avait des espions d^ps tou^ 
rturope : c'étaient des juifs ppur la plupart. h^% 
stuarts surtout étaient snnreilléft de près : » Aussi 
dî«ait-U (Ri'il tenait le parti royaliste daps m 
fil«t, où il le laissait repmer k son aiae. m Afai^ 
tout ce travail minait son corps; il fut atta- 
qué de la gravelle, de la goutte ; il perdit tp^t 
à fait le sommeil ; soncourage laiblit par instapt» > 
m linmeur devint ploa inquiète et plus som* 
bre; «es gardée lui causèrent de relÂ^i; il oe 
couchait plus deux nuits de suite dapi la même 
ciuunbre. Après )|voir veillé longtemps auprès de 
s^ fille ÉUsabeth, lady Claypoie, il la perdit, et 
lediagrin qu'il en eut acheva de rabattre. 

Cromwéll pensait à convoquer un vtowffÊ» 
parlement poor assurer sa succession, décidé è 
accepter enfin la couronne, qqand une fièvre iQ- 
^«nnittente s'empara de lui : après de violents 
^ccèi, il se releva pour quelques jours. Fo!^, le chef 
^ quakers, se rendit è Hampton-Coort, pu était 
^rs le Protecteur. « Je le tropvai, di^il» ^ pro- 
^omani i cheval , dans le parp, accompagné de 
^S^rde; je senti» en |'app]roctian( un souffle de 
*<n^ sur lui ; il avait l'air d'un homme mort- 
Quand je loi eus exposé les souffrances des frères, 
Il m'ordonna de revenir àHamptoo-pourt, 1^ len- 
jiemaiB poar lui en reparler ; j'y retourqaf , mais 
l«8 docteurs nevoukirent pas que je luj parlasse. 
Je m'en allai, et je ne l'ai jamais revu. » Prpm- 
v<^il m effet, atteint d'une rechute, se fit 
^^poTter à Londres ; la plupart des sectea d- 
^oït des prières publiques pour sa guérispn , car 



an fond il l^qr était cher; les jiainls )e çoqsid^- 
vaiept touiours comme no des leurs. Les plii^ 
feryeQta» réupis ppur prier aq palais même, en- 
teadirent la voix de Dieu «pii leur dit : il çtu- 
rtrq. (j0 malade aecpailUt avep confiance la 
proplUitie; il W fit part è a«9 pnédecins , disant 
qufi Mhi 4tait p|tf4 iPr qq^ |a 9pieqc^ d'Hjppo- 
orale et 4« Oalien. U^ pa^) cep^^at apgmen- 
teil<Jj»Yi«teWH5>eM4fervpBrdft pelade redoublait. 
i( l^'pntboq^iaame religieux, dit uq contemporain, 
prit toqt ^ fiut le dmt^ pur »op bypocrisje.» 
Iffi comédiPfl P« ^ffpl R'^yait pl|i8 rjeu à faire. 
PapftsetidermprsjoHr^, jlpriqlie^qppppetàbaute 
yqijLj ayqfltd'e»pirer, il b^l>Hti» ^porq quelques 
P^rolfiipntrf^Hpées ; « Pitll) ^\ boi). . . 4§ voudrais 
> lvr« RftHr le s^rïjpfi d^ PjeH pt ^e soq ueqple ; 
priais m4 t^^e i^t ai^mplie.... ife n ai plus 
qu'à me Wft>r } il fapt m ie P^rte. » ll perdit 
wnnaipsqnce, rt fi^^p»rn le a septembre i658, 

j^'ur mrf^ri^rq dp ses YictoIresdePunbaret de 
Worp^t^r. 

pqt ^on)We qi?i §v^jt t^t prévariqué des dons 
d^ pieu, qpi jiv^jt ^j fpal usé de sa force et de son 
B^nte» l*QAf)nripit en pqjx dans le Sejgneur. Une 
fpj Qinpèr^ était re^t^e au fond de cette vie de 
mefllppgp I w 1! §'élevi^ §q ci^, dit Tburloe, porté 
sur N f^'l^s de§ prj^rP^ ^t eipl^umé dans les 
^np^ de SQP P^Mple. » Toute*) les cours de l'Eu- 
fppç prirept |e deuil , et son corps, en grande 
ppmpe, alla rppq^er pour quelque temps k West- 
rT|inster* pu paime proifond succéda à l'anxiété 
(jlfj ay^lt précéfié sa mort. Crurpwell. quelques 
ipstaqts ^yant de iqourir, avait désigné pour son 
^^cce^^eqr Tjli^pciaqt Richard (l). pe fut le 
c|)oix d'pi^ pèrf) ^\ surtout d'up pfioribond ; on 
pouyajt ep attend r^ V^ ^"^f^ ^e promwell, car il 
avajt dan| 8§ proprp faiplUe un homme plus en 
^tat de pprter ^j^ lourd fardpau : c'était son se- 
cond fils tiefin» <m! s'était montré fort et capable 
dans le gpuverpemênt de lirapde- Si Crorawell 
ei^t vécp que|qqp9 ^pqées ^oorf-, j| eût fini par se 
faire roji et en prenant Henri pour héritier, 
peut-^tre p0t-i| laissé un^ dynastie- PP a porté 
sur prom^ell les juger^^pta les plus divers : |es 
uqs n'ont trpu^'è ep lui qu'pQ politique, d^autres 
n'opt vu ^ |)ii qu'qn sectaire- Le nom de 
CromWell signifie fanastisfne, 4 dit un de nos 
cont^rppor&ips (2). Ce nom sigpifie davantage, et 
un tel {lOfpme ne peut se réspmer daqs un mot II 
Q es| pa$ yr§i qoq pips dp dire, comme Hume, 
qp'il débqlii p^r |§ fanatisme pour aboutir à 
l'hypocrisie.' Non : génie étrange, mystique et 
pratiqwp, il depiepra ppmplexe jusqu'à la fin, car 
le contraste était au fond de s^ nature. L'ambi- 
tieux chez Oromwell n'étouffa pas le croyant. 
Le sectajre devjnt P^lJMque, sans perdre ses 

(1) U T^Ue de'sa mort, je chancelier rhurloa le pres- 
fatt de (Jésignpr son Héritier, et U murmura le nom de 
Ric)iard. U «listal^ un testamenf fie Cromwéll, déposé à 
Hamplon-Court, et qui ne fut point retrouvé, f'oy. Cai^ 
lyle. t IX, p. 665. 

(S) M. de Umartlne. BiOQTaph\eiê Cromwéll, dana le 
Civilisateur. 
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passions de rdigk» et de {Mffti. En réalité» c'é- 
tait un juif plus qu'un chrétien : tout imbu de 
Tesprit biblique, il ressemblait À ces juifs qu'il 
employait comme espions, et qui alliaient aussi 
l'hypocrisie, la fraude , avec le fanastisme. Ce 
grand trompeur rusait ayec lui-mteie, comme 
Louis XI avec Dieu et les saints. Il praiait son» 
▼ent son désir pour sa consdenoe, et cherchait 
le pouvoir en croyant chercher le Seigneur. 

Cromwdl est de la flamille des grands hom- 
mes, mais des plus imparikits; il n'est point de 
ceUedes héros. «Les hommes, a dit un illustre his- 
torien (1), que Dieu prend pour instruments de 
ses grands dessehis sont fHétas de contradictions 
et de mystères : il mêle et unit en eux, dans des 
proportions profondément cachées, les qualités et 
les défauts, les vertus et les vices, les lumières et 
les erreurs, les grandeurs et les ftâblesses ; et après 
avoir rempli leur temps de Téclatde leurs actions 
et de leurs destuées, ils demeurent eux-mêmes 
obscurs au sein de leur gloire, encensés et maudits 
tour à tour par le monde, qui ne les connaît pas. » 
Ces lignes éloquentes s'appliquent bien à Crom- 
well, mais à loi seul ; car il est le plus sombre, 
de même qu'il est le plus taré des grands hom- 
mes. Tons ceux que Dieu a pris pour histro- 
ments de ses desseins n'ont pas été si impéné- 
trables! Dieu a créé des génies plus vastes et 
moins diflbnnes que le sien. Les grandes figures 
de l'histoire sont bdles et attrayantes; elles sé- 
duisent l'imagination : tels Cyrus, Alexandre, Cé- 
sar, Trajan, Charlemagne, Napoléon ; mais Crom* 
well ne leur ressemble pas. Un tel homme avec 
ses laideurs ne peut entrer en compagnie des 
maîtres du monde (2). Comme eux, il est puis- 
sant par la volonté, par l'activité, par l'espérance ; 
mais il n'est point beau, pomt élevé; il n'est 
que fort. Napoléon s'offensait d'être comparé à 
Cromwell. Celui-ci rappellerait plutM ces grands 
hommes barbares, ces héros de l'Asie, qui, 
après avoir tout détruit, établissaient leurs em- 
pires sur des nnnes, dévastateurs, puis fonda- 
teurs d'États tour à tour. Cromwell fut, comme 
eux, un fûseur de ruhies; destructeur des insti- 
tutions et des hommes , il abattit , pour se faire 
place, le gouvernement traditionnel de son pays ; 
et son pays pour cela ne l'a pobt aimé , loi 
le plus grand politique et le plus grand guerrier 
de l'Angleterre ! La patrie d'Alfred, d'Edouard m, 
de Henri Y, dn£lisabetfa est sans enthousiasme 
pour CromweH ; elle est sans monuments pour 

(1) M. GuiMt, Hist. de la Mpubtiqw (T^ngUtêrre et 
de Cramtoellf t H, p. 4. 

(t) M. de RémuMt , eo parlant de la publication des 
Uttres et JHscowrs de Cnmwell par M. Carlylc. s'ex- 
prime alnat : « CromweU compU parmi tes hommes qni 

fCorU pas de supérieurs Il est de ta compagnie des 

maîtres du tnonde. n Cependant, on Ut dans le mftme 
morcean ; « Bien différent de l*homme extraordinaire 
qnl tenait parmi nooa A Injure de lui être comparé , 
et dont 11 n'éffalalt pas sans doute retendue d'esprit, 
Ja richesse d'Idées, la variété de Ulents, il pouralt lui dis- 
puter le prix de ces deux «randes choses, Sa Tolontc et 
radlTtté.» 



sa mémoire. Elle n'a poÉlt vonio pour un de 
ses héros de cet homme extraordinaire, et k 
pays dont il a fondé la puissance ne s'eaor. 
gueillit pas de son nom. Ce coosentetneot taole 
de toute une nation peut sembler de ll^iali- 
tude; ce n'est que de la moralité. 

AMÉDÉB ReHÉB. 

Coll. des Mémoires sur la révolution d'Juçletem. 
tradolU par^M. Gnlzot — Mém, de Bumel. — jreai. et 
JMdiùW. - Mém. de fTkiUlock». — Mem. d< JTar- 
wick. -> Mém. de Fairfa*. - Mém. de Oaraxdn. - 
Mém. de Mistress HuUhinson. — Mém. de RerUe^. - 
Mém, de Huntinçton. — Biog of. Cromwell, par HeXk 

- /A, Noble. - Jd., Baolka. - id,, MakUtoK. - 1±, 
flarrl». - /d., Forster. - May, Hist. e/Ijmg'PaHiamnd. 

- Ncal, Hist. 0/ Ihe Puritains. - Clarendon. Bist. ci 
the Mebel, Parlem. - Mltton , State Pt^ert. — /<wnMl 
of the Bouse o/ Commom. — BalIBe, LeUen. - SM» 
TriaJU.^ Clarendon, State Papers. - Hume, Bist. SAsr 
gleterre. — Llngard, BUt. d'Ângt. - Gnlzot, ifût. dé U 
Bévotution ^Angleterre: de la Bâpubtiquê dTAnçklem 
et de CromweU, —ViUemaln, Biit. de CromÊoelL^ 
Cartyle , CrowtweWs UUers and Speeekes.--^. OmsIcs» 
F'ie privée et Corr. de CromwelL — Elchards ( WUlUn) 
Beview of ihe Memoirs\ of tke Proteetarat Beute 
efCromwêUi Lyon, 1788. ln-e«. — Bnrrow ( j.). Anx- 
dotes and Observations relating to Ottr. CromweU ; 
Londres, |76S. 

CBOMWBLL (Richard), troisième fils d'Oli- 
vier Cromwell, naquit à Huntingdony le 4 octobre 
1626, et mourut en 1712. De Felsted, où il fiit 
élevé avec àes deux antres frères, Henri et Oli- 
vier, il vint à Lîncoln's Inn, où on l'admit a 
1647 ; mais il n'étndia les lois qu'en apparence, 
tandis qu'en réalité il donnait tout son temps 
aux plaisirs. Lorsqu'fl eut atteint l'Age de porter 
les armes , on ne le vit pas prendre part aux en- 
treprises militaires de son père; outre que soo 
caractère assez indolent, le disposait peu à la vie 
active , il est possible aussi que, mêlé à une so- 
ciété de cavaliers, ou royalistes, il se sentit 
animé pour leur cause d'une sympathie qu'on 
n'aurait pas attendue du fils de Cromwell. Quoiqoe 
ce point n'ait pas été suffisamment éclaira , il est 
certain que lors de la condamnation do roi, 
Richard demanda à son père la grâce de ce prince 
infortuné. Paryenu à l'âge de trente-trois ans, il 
épousa Dorothée, fille de Richard Major, de 
Hursley. Tenu à l'écart par son père jusqu'à l'a- 
vénement de ce dernier au Protectorat» il deriat 
successivement, à partir de ce moment, membre 
du pariement pour Monmouth et Soathanptoa, 
et plus tard pour Hampshire et pour l'nniverBilé de 
Cambridge, puis membre du conaeil dn conunene 
et de la navigation , enfin, en 16&7, chancelier de 
l'université d'Oxford , à la place de son père. 
C'est vers cette époque que vient se placer m 
accident dont il faillit être victime, et que les es- 
prits superstitieux pouvaient oonflidérercomnieim 
présagç : un jour qu'il venait d'assister aune au- 
dience du Protecteur, il fut entraîné avecquelques 
autres dans la chute des tribunes, peu sofides, où 
les spectateurs s'étident assis. Lorsquesa santéfot 
rétablie , il fut nommé membre du conseil privé, 
colonel dans l'armée, et président de la cbambie 
des lords, nouvellement instituée. Cependant ta 
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lin de rhamme qui trait mi imposer Mm génie 
et sa Tolooté à l'Ang^eteiTe aiiprodiaH; dans 
rétéjde 1«58 Richard fîit appelé auprès de son 
père, malade; une lettre qa'il écrivit dèa «m ar- 
mée (août 1658) témoigne des joatea inquié- 
tudes que hd donnait Tétat du Protecteur; en 
effet, le 3 septembre 1658 Otirler Oromwell 
raidit le denier soupir. 

Les prémisses de la tie de Ridiard Gromwell 
D'annoDçaleiit pas une grande aptitude an rdte 
que lui destinait son père, et'témoignaient plnt6t 
qu'il s'anangeraît mieux du calme de la vie 
prirée; cependant on le laissa d'abord prendre 
tnaqufllement les rtees du pouvoir : il conve- 
luitaox partis en présence de se tenir sur l'ex- 
}iectatiye ; en conséquence, le lendemain de la 
mort de CroniweU, 4 septembre 1658, oonfonné- 
meat à la volonté qu'il avait manifestée à ce sujet 
dans la nuit du 3, le consefl assemblé nomma 
Richard Cromwell Protecteur de la république 
d Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande; des ordres 
furent ensuite donnés pour que la proclamation 
eût Heu dans les villes de l'inlérieur et à l'exté- 
rieur. Chose étrange, et qui laissait bien peu 
préroir l'avenir, cette nomination ftit reçue avec 
une loite d^enthoosiasme : c'est que le souvenir 
d'Olifier Cromwell était tout vivant. Ceux même 
qu'on eût pu croire le plus intéressés à s'op- 
poser à l'âévatlon de Richard, Fletwood, son 
ixau-frère, et Monk le reconnurent; le premier, 
eo hfear duquel on croyait qo'Olrner Gromwell 
avait testé, renonça à toutes ses prétentions, et 
MoDk, établi eo Ecosse , accepta et flt accepter 
^ 800 année le pouvoir nouveau. La rapidité des 
éTénements qui survinrent ensuite prouve que 
toutes ces ambitions étaient décidées à laisser 
totûber Richard du côté où il penchait : le man- 
que de fienneté et de résolution. Le gros de la 
natioD s'y pouvait tromper : les adresses et les 
féiidtations arrivèrent de tontes parts; quant 
k l'étranger, il parut égal^neat accepter le gou- 
Temement de Richard, qu'Q flt oompUmenter sur 
800 élévation. 

i^près avoir fait célébrer les fonéraUles de 
><A père avec une nMigpHi^^<wr.P dont U fit les 
avances et qui l'endetta, an point d'exposer plus 
taitlsa liberté, le nouveau Protecteur débuta par 
™ acte nécessaire an fond , la convocation du 
Pariement, mais imprudente dans la ferase, car 
au lien de demander, comme avait tUt son père, 
^ représentants aux villes les pins populeuses, 
n revint àl'aneten système, et fit procéder aux 
Sections par les comtés et les boôrvi-ponrris, 
^s l'espofa^ de s'assurer la nuieitté dans te 
^^^^'làm des Communes. Ce Itat te contraire qui 
*'^ : les partis presbytérien et répuMicain 
captèrent au pariemeift autant de membres 
<PK celai de la cour. Ce qui ressortit dès lors, 
fV[nt la fidblesse du gouvernement. Aussi les 
"^■^ws commencèrent«Ues à l'enlacer de 
^"^ ports; l'armée donna le signal. £lle se 
i^BQntra à la fois mécontente de Richard Cromweii 



et du Pariement; ses principaux chefs, Lambert 
et fletwood, dans leurs conférences de Wal- 
Hngford-Honse, avisèrent au moyen de préci- 
piter du flatte te successeur de Cromwell. Le 
parlement vouhit poser une digue à ces empié- 
temento : il décida qu'y serait interdit aux offi- 
ciers de délibérer en commun sans le consen- 
tement du Protecteur. L'année répondit en 
demandant avec insistance te dissolution du 
pariement. Le fliible Cromwell subissant la 
pression de quelques meneurs, parmi lesquels 
son oncte Desborough, eut le tort d'y consentir 
(22 avril 1659); c'était signer son abdication. 
« Les Communes, dit Whitelocke, averties deoe 
qui se passait, refusèrent de se rendre à la 
chambre des lords pour entendre te lecture de 
l'ordonnance; mais les officiers te firent pro- 
clamer et exécuter en mettant une garde dans 
la cour et un cadenas à la porte de te chambre. » 
Ce cadenas parodiait la célèbre inscription : 
Chambre à louer, placardée au temps d'Olivier 
CromweU sur U porte d'une autre assemblée. Ri- 
chard était moralement déchu du pouvoir : « H 
tomba dès lors dans un tel mépris, dit M. Ville- 
main, qu'on le laissa quelque temps encore habi- 
ter à White-Hall, où il avait régné. La justice con- 
tinua même de se rendre en son nom, et ce ne 
fht qu'après deux mois qu'on se ressoorint de lui 
demander l'inutile formalité de sa démission. » 
Lambert et les officiers du conseH convinrent 
de rappeler les anciens membres du Parlement- 
Croupion (ffump), qu'ils avaient eux-mêmes 
rehversé plusieurs années auparavant. On réins- 
tella ce débris d'assemblée, et avec lui, comme on 
disait, la bonne vieille cause , c'est-à-dire la 
république, dont le Jt«mpfot déclaré te véri- 
teble appui. Après avoir assuré te liberté et les 
propriétés du peuple, et déclaré que la nation 
n'aurait désormais ni chef unique ni chambre 
des lords, le Parlement invite sans plus de façon 
Richanl Cromwell à quitter White-Hall. Il 
obéit à l'injonction, et se retira à Hampton-Court, 
oùbientMaprès il signa sa démission. < Richard, 
dit M. Guizot, se laissa tomber sans résistance 
et sans que personne fit un geste pour le sou- 
tenir. Quelque temps auparavant, ses amis 
avaient f^it offrir à Monk 20,000 livres sterling 
de pension, s'il voulait prendre en main sa 
cause. Monk laissa tout espérer, ne s'engagea 
point, et répondit : « Cet argent lui sera plus utile 
que mon adhésion. » Monk ne se trompait 
point; un an plus terd ce (ut à loi que Riclûrd 
Cromwell s'adressa pour obtenir de te conven- 
tion royaliste près de se réunir les moyens de 
s'acquitter de ses dettes, particulièrement de 
celles qu'Q avait contractées pour célébrer les fu- 
nérailles de son père. Noos reproduisons, comme 
monument de te déchéance morate d'un grand 
M>m,te lettre qttU écrività ce siqet an général 
Monk (1). 

(1) Ccst à M. Oobot, qui W donnée te preater, d'après 
les arcMvtsaniMsw, <iiie noatemprontooi la tndnetloa 
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Après la Restaurtttioo, le fils d'OUner Crom well 
se retira sur le coatiiieiit; il séjourna^ oublié et 
obscar, à Paris. Venu à GenèTe,..au moment 
d'une rupture oitre la France et rAngleterre, 
il eut oocasioDy dans ce voyage, de conYener, 
sous un nom emprunté, avec le prince de Conti, 
qui, admirant Oliyier Cromwell, qualifiait le 
fils de sot et de poltron. « Qu'est-il devenu? 
aurait ijouté le prince. — Il a été trahi, aurait 
répondu Richard^ par tous ceux dans qui il aTait 
le plus de confiance , et dont son père avait été 
le bieufaiteor. • Cette réponse^ il le faut ayouer, 
ne justifiait pas Richard de sa faiblesse ou de son 
incapacité. Revenu en Angleterre, vers 1G30> il 
alla demeorer, sous le nom de ^lark, à Cheshunt, 
dans le comté d'Hertford. Appelé, par sidte d'un 
procès avec ses filles au siûet de la succession 
de son fils, devant les juges de Londresi il lui. fut 
permis de comparaître assis et couvert à ce tri* 
bunal, qui^ se souvenait de cette grandeur 
tombée* Après s'être réconcilié avec ses filles, 
Ricbard « vécut paisible et oublié jusqu'à l'Age de 
quatre-vingt-dix ans« s'amusant du souvenir de 
son ancienne fortune et parfois, au milieu d'un 
petit cercle de vrais amis , se faisant apporter ce 
qui lui restait du Proteciorai, deux énonaes 
caisses de félicitations et d'adresses, dont il 
lisait, en riant, quelque chose à son auditoire* » 
(Villemain, Hist. de Crpmwell.) 

£n lui et son frère Henry finit la dynastiç 
qu'Olivier Cromwell s'était promis de fonder, et 
qui n'alla pas plus loin, peut-être parce que le 
premier Protecteur employa à remplir sa mis- 
sion des moyens que réprouvant la inorale et 
la justice. V. Rosenvtald. 

Giiizot, Monk, — VlUemaio^ mat, de CrçmwelL — 
Ungard, aist. o/Engl, — Walckeaaer, f^ies de plusieurs 
persoïknes célèbres ( Lflod, iSSd ). — t^enny Cge, 

cbobéWell ( Ëénry ), le quatrième et le plui) 
jeune des fils d'OIivief CtoiliWëU^ hé â HUn- 
tingdon, att mois de jatiiiet- 1627, mort eii lfet3. 
Élevé ft Felsted, dàtts le comté d'fissex, il entril 

de cette pièee : BieMaté CroMWêll à UotUtg iUctipttbÛ i 
P<mr son oxcellenee U tord général Monk. 

Myiord. 

Je ne pats suppoiér qût vodi Dfe soyet pai infOMM 
de ma eondlUoo actoeUe, ni qtt voas tojez Inteotl^le 
a ce que mes aitib vous ont représenté à ce sojet*, maU^ 
pressé par d'urgents bétotni et obligé depols (fuëlqaê 
temps de me cacher potfr éviter d'itrë arrêté à ralMll 
de dettes contcactéés pour le service plilillc, Je me sens 
encoorigé par la persuasion où )e suM que vous m^ 
portez de rattachement, et que vbUs ^^ez maintenant 
des onoyens de me témoigner tbtrè bleftfelUsnce ) et 
J'aJoQte aui sollicitations de mes amis ma propre de- 
mande, aflu que, lorsque le parlement sera réuni, vou» 
veuillez bien faire usage dé votre cfèdit en ma favëdf 
pour que Je Se reste pas sdjei à des dettes qoé si 0led 
ni ma oonsclenee, J'en lola eertalni ne tendent regarder 
comme miennes. Je nç pals pas ne pas me promettre 
que lorsque le momëbt convenable terh venu, je trou- 
verai en VOUS nn ami fidèle, ^1 ^rebdré emcaceniedt 
soin de mes Intéréla, car J'ai ^n tons eette coSflance 
que, si Je dois îne Juger peu digne de grandes choses, 
vous ne me Jngerez pss digne d'une raine complète. 

Mylordi Jeanls votre affecttonné ami pour vous servir, 
n* CAOKWBLI4 IS iTrU IMO. 
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à seixe ans dans l'armée pariementaire. CtAoaâ 
en 1649^ il accompagna spn père en Irlande, oui! 
se comporta avec la plus grande bravotire. n 
rq>riésenta ensuite ce pays an parletncat* U 
l«6d il épousa la fille de tir Francis Russefl ée 
Chippenham. Revenu en Iriandto en 16»6, a ^ 
vemaee pays avec sagesse. Sapoeitloa lui làl 
permis peut-être de monter an pouvoir et de 
s'y mieux maintenir que Richard CroniwefL 
Son premier moutement fint me tentative de 
ce genre t il pâmt vouloir s'«MUter des troopes 
et éprouiKr la fortune; Insis dans nn eoiiseil 
qu'il réunitf les officiers n'ayant pas coosati i 
défendit sa cause, avant de connaître la M- 
fiiott de l'aimée d'Angtetsrre, ils'ah-Madans m 
desseinsi et se laissa déchoir avec la mêthe rt- 
signatlon et la mMe rapidité qne sod frère 
Richard. « Il J a, dit à ce |)ropos M, Villmain, 
des talents et des courages subalternes, qui, 
poutant tout oser sous nn maître ( s'anéaoti^ 
seitt devatit l'occasion de prendre la première 
place. » Henry se démit de son combiandenmit, 
et retint en Angleterre, pour rendre compte à 
l'autorité, qui se trouvait rétabUe. U lui fut 
permis ensnite de retourner dans sa prorincc 
« La famille de CrOmwell) q'oute M. Villemain, 
n'eut d'asile que sa pro5)iide obscurité. • 
Henry Cromwell^ retiré d'abord à Chippenhiin« 
puis à Sobam» dans le tomté de Oambridgef x 
livra tout entier k la culture dés terres. Ce fut dans 
cette retraite qu'il reçlit un jour la visite de Char- 
les II| revenant de New-Market, et qui s'arr^ 
quelques heures ches lui. Dooé de plus liautfS 
qualités que Richard Cromifell| il ne sut cepa- 
dant pas contfaioer la gloire de son père. Y. R. 
Penmi Circi.-Upgard, HUt. («T fiWl.-.l-V»fl«<frre. 

XX'T^»"- " "^^'' ^"^- - ^"^ 

GitONACA (simbH»), m. PdtUibBL» (5i- 
fnone ). 

MOAAUttBtt (jikôb ) , jttHflddhsulffi èhédok, 
vivait dans lé hilHeti rfti ail-iieptièmë iiècle. It 
(ht prësideilt d« là filté «e 1?Kb) isl Jfigf â fftê 
de Gothland. On a de lui : Descriptif Wèitro- 
9bthix; AWJ, 1B46, «i^M - une Cbmêdie en 
imgae Shédalse * iMf J - faàHbUmjumicnt 

m m^ma,ctmt!xtllàHofi¥jms SUlMlMii^t 

Sehemf , Jitee.» H. ifi: 

cBomieft {Jean-Frêdérici bnnm ne) ) poète 
allemand | né à Ailspteh ; le f sefitembre 1731 , 
mon le 81 décembre 1768. A Leipzig 1 à Mille» 
à Brunswiek ) tflles où il fit ses étddesi il se lia 
d'amftié àvee Ici eellert) les Rabeo^, les Kssl* 
ner, les Wetssë, Ms Eactaari»; il fit plus tsrd 
un voyhgè Ht Italie et en Fraïkce. n Se fit Remar- 
quer de bonne hèdre Sur le Parnasse allemand; 
c'est shrtont h la maiè dramatise qu'il voua son 
talent. 8a petite pièce en vers intitulée ùa Co- 
médie penéeutée {JHé verfolgte V&mxdk) 
est nne mise en scène de cette icasUme si ooa- 
nue : Caiti^at ridendo mons. 8a comédie M 
prose Le Méfiant ( Der BfUtroHischê) ne mia- 
qne pas de queltpies étineeltes d'im Téritabla 
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u)imqM, tuais ne dépassé (Ms la médiocrité; le 
t(A6 principal y est ooti^ et poasséjasijii'à la ca- 
ricataie. OUndeei Saphronie, tragédie en quatre 
actes, renfenne de véritables béantes dramati- 
quu; l'antenr^ à l'imitatioa de VAthalie de Ra- 
cm, j a introduit des eliœurs; le dénouement 
eM. ceiiendant faible, et ôte entièrement à cette 
pièce le caiaolère tragique qu'annonce le titre; 
ou y remanine au reste des tirades Tigontenses 
coDtre les mautais prêtres et les mauvais princes. 
Le cbef-d'œuTre de Cfonegk est sa tragédie en cinq 
actes intitulée Codrus. Cette pièce , ainsi que la 
précédente, est écrite en vers alexandrins, genre 
de Tersiâo^n tombé en discrédit en Allemagne, 
mmme prêtant trop à la monotonie et au pathos ; 
l'auteur s'y est astreint aux trois unités , joug 
pea favorable au développement de l'art drama- 
ttqae, et dont les Allemands se sont affranchis 
depuis longtemps. Mais cette tragédie est riche 
eu beautés dtt premier ordre) elle est remarqoa- 
iile par son style correct et sentencieux , par la 
Duirche de l'action et par les belles pensées qu'elle 
rtnferaie. Le théâtre français parait surtout 
avoir fourni des modèles à ce poëte, et il se 
trouve même parmi les oeuvres posfhnihes dé 
Crooegk l'esquisse d'une oomédijB écrite en frau- 
çaiâ, qui aurait eu pour titre : Les Défauts co- 
lHé$ ; de pins, un Traité sur le tUédtrs Mpa- 
qml. On a enfin de hii des |K)ésies didactiques 
etiyrictues. Cronegk est mort victime de la petite 
ir^e, à l'âge de vin^^t-sept ans. Son ami et com* 
patriote Uz a publié ses 0Uv^age8, Leipzig, 17G0, 
2 vol. in-r ; il les a fait précéder d'une notice bio- 
graphique sur l'auteur. [ Enc. des G. du M. ] 

^œWt. Itiogr. der Dichter, - ConversaL-Leà. 

caoHBiiEUR6. Voyet Dfissemos. 

*GKOMitJs (Kpôvt(^4), philosophe pythaoori- 
m. Knsèbe et Neinesius citent de loi un livre 
^«r la PâUngénésie ( llepl naXiYT6ve(ï(a(), et 
OfiS^e y fidon Suidas , étudia ses ouvrages avec 
i**!»)»! grand soin. Selon Porphyre, Cfonlos tenta 
'l'niierprétef d'one inaniète philosophique lêë 
P<>enie8 d'Homère. Nous ne savons rien de plus 
^T ce philosophe , qui semble cependant avoir 
^^ nne plaoe énrineote parmi les derniers 
pytliagoriciens. 

^n*jrc, f^ita Plotini, lo. - Ka«èbe. mit. Seules., 
;■• 1» - nemeslni, De Ànifka. •> SuMas, «li nio( 

* cnoHios, graveur en pierres fines, un des 
ivitre artistes célèbres en ce genre que Pline a 
"«Btioiuiés; on le croit antérieur à Atigoste; 
^ nom se trouve, entre autres gemmes, sur une 
^«n«yehore dont l'auttiedticlté est suspecte. 

OarM, Cotaloçue Ots jirtistet de Onti^HUé, p. SI. 

<;ao!«8TBOT (Axel- Frédéric de), minera- 
m^ suédois, né enl722 , dans la Sudermanie, 
^ le 19 août 1765. Les recherches qu'U fit, 
'^ 1751 à 1754, sur le Kupfernickel l'amenèrent 
jUdécouTerte d'un métal particulier , le ntchel. 
" trouva aussi une espèce de minéral, qu'il 
RoiMna '^luhe. On a de lui : Essai de Miné- 
rato^ie OM d'une cUueificaiion du règne mi- 
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néral , en snédott; Stoolkiolmi ]7&a,* ia-8* : cet 
ouvrage a été traduit eÉ phtsieurs luigués, no- 
tamment en français, par Drena, soUs ce titre : 
JSssai eTitna nouvelle Minérulogie , traduite 
du tuédois et de Vallemand de M. Wied- 
mann ; Paris , 1771 , in-8' ; *- nn grand nombre 
d'observations mséréw dans les Mémoires de 
V Académie de Stockholm. 

QtfleUiM, Bioç, LêÉ. 

thoÈSTkbtm (ràaac), général hoUahdais, 
d'drigine suédoise, né en 16ëi , tndrt le 31 Juillet 
1751. tl quitta le sefticede la Frahcepour passer à 
celui de la tidllandéi prit part à toutes les ex- 
péditions de ce dehiler (layà , et parvint au grade 
de général. Nommé, à Têge ié qtiatre-vm|(ts dtts, 
gouverneur de Bei^op^Kodnl , il vit la place em- 
portée d'assadt par les Français après àoKàttte- 
clnq jours de tranchée buVerte, en 1747, et M 
fnisen accusatiori; mais le vieux général se défen- 
dit avec calme et énergie. 

ce. GJoerwelI, ^iê de Crotiitrhem; Stôclhotm. Î754>. 
m -S». 

• 4:k0ot:k (ffûbert db), typogi-a^ihé belge. 
Il exerçait son industrie à Ëruges au commen- 
cement du seixième siècle, et il fut le plus ancien 
imprimeur de cette ville après Colard Mansion^ 
auquel le savant bibliothéGaire et liil»lîoplllle Yan- 
Praet a consacré un travail plein d'érudition. De 
1519 à 1523, le nom de Hubert de Croock se 
trouve sur d'anciens registres comme doyen de 
la confrérie des libraires ; il parait avoir travaillé 
surtout à reproduire lès ouvrages dfe Lohls ti- 
vès. Il avait pour niarque les armes de la tillè 
de Bruges, un lion couronné. ^. B. 

L'abbé Carton. Catard MamiûH et fet imprittieun 
bruçeots du quinnièins siicie. — A. de Reuiae, f'arietéè 
bitUwçraphiques et HUcrain»; iS49. p. 173. 

CROOK (Richard)^ hdlénistn aillais, natif' 
de Londres, mort dans la même ville, en 15;>8. 
Il enseigna le grec à Leîpzi|; et à Cambridge. 
Partisan de Itenri Vlii dans l'af taire du divorce , 
il fut envoyé par ce prince pour acheter les suf- 
frages des docteurs des universités de Padotie el 
de Bologne. De retour en Angleterre, il dethit 
chanohie du chapitre cardinal , fl Oxft)rd. !9otts 
Edouard VI il blâma dans qtieiqnes écriU les 
excès de la réforme, et vétut retiré Mai \ë irt^e 
de Marie, on a de loi : Tkeodôrî OUiss fAbri 
De verborUm eonstruetioM imina avitatê 
donati; Lèlprig, 1516, ïû-fi?; — Gtammatica 
QrêBca tûbuliê tomprehensa et fntroductio in 
Linguam Grxcam; Cologne, 1520, in-4«;_ 
Oraliones de utilitate Lin*juœ Grxex; Paris, 
1520, in-4*'; ^ Encomium Académies Lipsien- 
sis , dans les Opusc, acad, Htt, lÀps, de Bo- 
bine; Leipzig, 1779, in-8°. 

Baie, De Scriptor. BritannUe, — Pli«, De Scriptar. j4n- 
çUm. — Fiedier, Dise, de Grme. et lAL Linguarum M 
Misnia rêitauratorUnu, 

CBOONB ( Guillaume ), médecin angUis, mort 
à Londres, le 12 octobre 1684. Il voyagea en France 
pour se perfectionner dans ses études. Devenu 
riclie, il fonda une chaire d'anatomie spéciale (sur 



543 



GROONE — OlOTTUS 



S44 



Im inii8eieB.PIttBieiin fragmntsdesesleçoiiftoiit 
été publiés 1008 le titre de Croonioii LeUurts. On 
a anssi de Croone : De RatUm» Motu$ MtueuUh 
rum/Londm, 1664, iii-8*; Amsterdam, 1667, 
iii-12. L'auteor fait usage des mathémflliqnes 
poDr expliquer le mouvement musenlaire. 

Èioj, DieL kitt. de la Médeoftm. 

CBOONB ( Pierre ), écriTaIn culinaire flamand, 
natif de Malines, mort en 1683. Il fut chanoine 
relier de Saint-Bfartin de Louvain, et prieur 
en 1677. On a de lui : De Apparaiu Mentm 
boni coci; Anvers, 1660, in-12; -- De Offido 
et Culina boni coci; Bruges, 1663, in-12; — 
fiistoria B. M. V. Hanswycanx^ Mechlinéx; 
Malines, 1670, in-12. 

GBOPANi (Flore da). Foyes Fiore. 

CBOPH (PhéUppe-Jacques) , philologue alle- 
mand, né en 1666, mort le 23 septembre 1742. 
Il fut professeur et recteur à Augsbourg. On a 
de hii : De Gymnasiis Aiheniensium lUtera" 
riis; léna, in-4°; -^ HUaria scolattica ou 
Histoire du gymnase de Sainte- Anne à Augs- 
bourg (en allemand ); Augsbourg, 1731, in-fol. 

JOcher, MIgtm. GeUhrL'Lsx, — Uriiperger, Lêkchen- 
vrediçt mtf, P.-J. Croph; Augtboorg, lT4t. 

GROPH ( Jean-Baptiste) y historien allemand, 
frère du piéoédent , virait dans la seconde moi- 
tié du dix-septième siècle. Son principal ouvrage 
est : De AntiquUatibus Maeedonicis^ sive de 
regio Macedonum prineipatu , moribus atque 
militia; léna, 1682, in-4<>. 

AdetaDff, MIgem. GeUkr.-Ux., SoppL à JSeher. 
* CBOQUBT ( André), dominicain, né à Douai, 
fut prieur du monastère d'Hasnon; il était doc- 
teur en théologie; il mourut en 1580. H nous a 
laissé : CommentorHu in epistolam Pauli ad 
Bomanos; Douai, 1677, 2 vol. in-8». —Enar- 
ratio Epistolx ad Hébrxos a Syro sermone in 
Latinum conversa ; Douai, 1578, in-8*^. — Ca- 
teeheteschristianus; Douai, 1575; Lyon, 1593, 
ln-8». —Paraphrases sive conciones in septem 
psalmos pœnitentiales ; Douai, J. Bogart, 1579. 

Zlegdbaaer, ffisU Itt. Dom„ L IV. - Vaieriot, BibL 
Bêhiea, - Poppens, MM. Bêtfita. 
GBOS (De). Vog. Ducnos. 
GROSBT (Brass)j homme politique anglais, 
né en 1725, à Stocfcton-sur la Tees, mort en 1793.' 
Élu lord maire de Londres en 1770, il fttau mi- 
nistère la plus vive opposition, et fut mis à la 
Tour. Sa caîptivité, d'ailleurs asses courte, lui valut 
une immense popularité. Son administration ac- 
tive et équitable lut donna à Testime de ses con- 
citoyens des droits plus solides, quoique moins 
brillants, que sa résistance à la cour. 

Jtmual Regitter. 

CBOSBT (Thomas) f historien anglais, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
Il fut ministre anabaptiste à Londres. On a de 
lui, en anglais : Histoire des AncUfaptistes d^ An- 
gleterre depuis la Mé/ormation jusqt^au corn- 
meneement du règne de Charles /*' ; Londres , 
1738, in-8*. 

Biog^Brit 

€B4MILLBB (Jean-BaptUte), littérateur 



français, mort è Paris, m 1651. 
rétat ecclésiastique, et vînt à Paris, i 
d'antres, dans FintentioD de se servir des eoa- 
naissanees qu'il pouvait avoir pour arrivera h 
fortune, n eut successivement poor pratodem 
le grand-prieur de Vendôme et le conte de Sois- 
sons, et ftit pourvu de phisieun bénéfiœs. Af- 
cttsé, en 1641 , de s'être marié quoique prHrp, 
il resta dix ans en prison, et il ne Alt délivré qie 
par un arrêt du pariement, qui le justifia. Os 
a de lui : HéroUdes ou épUres amoureuses, à 
Vimitaiiùn des épUres héroïques d'Ovide; 
1619, iB-8*; — Tgrds et Uranée, ou ia ekes- 
teté invIncUtle, bergerie eo dnq ades et es 
prose; Paris, 1633, in-8<>; — une Apotofte; 
1644, fai-4*. 

L'abbé de MaroUe», MémMn$. 

GBOSffB. Voyez Tumoux. 

CBOSS (Thomas )f graveur aurais, 'nëcD 
1624, mort à Londres, en 1671. Il a laissé on 
grand nombre de portraits et publié une méthode 
tachygraphique sous ce titre : The Art <^€k8' 
raeter , or short^writting ; Londres, 164^ Oa 
dte encore comme un de ses meilleors ouvrées 
le|f rontispice quil a gravé pour le Vogaçe throM§L 
Bome; Londres, 1648, mS: 

StniU, ÛIeL 0f £nçrmo€rt. f 

CBOTTB (François-DaUlon db La), cben- 
lier français, mort en 1512. n se fâ^paU soi 
batailles de Saint-Aubin du Cmmier et de For- 
Boue, et M tué à celle de Ravenne, en comhil- 
tant courageusement. Bayant ahnait sa valeor 
impétueuse, et le choisit pour compagnon dans 
différentes rencontres. 

Brantôme, Oeuvrât. 

c;botti (Barthélémy)^ poète italien, nstiT 
de Reggio de Modène, vivait dans la prouièfe 
moitié du seizième siècle. Il fut chanoine et ar- 
chiprètre dans sa ville natale, et s'adonna à b 
poésie hitine et à la musique. Paul ni le nooma 
surintendant de la musique de la diapelle pouti- 
ficale. On a de Crotti : Bpigrammatum He- 
giarumquê Libelius ; Mathxi Boiardi BueoU- 
cum Carmen; Reggio, 1500, fai-4*; — Opm 
Catoni inscripium in elegiaeum mrsum, épo- 
que appendix;ïM., 1501, hi-4^ 

Gaateo, Hitt. Uttér. de Reggio. - Tlnboachri Storia 
deUa LêUeratmra Ral^ i, VU, p. ns. 

* CBOTTV8 ( jSlius-Juiius ) , poète latin mo- 
denie, né à Crémone, vivait au seitième nède ; 
il s'occupa surtout de sujets erotiques, et il brate 
parfois les lois de la décence avec toute ta har- 
diesse que s'arroge la langue de Catufle et de 
Martial. Les Carmina de Crottus ontété recueSiis 
à Ferrare, en 1564 ; il en a paru un choix «lans 
les Delicix Poetarum Ttalorum, t. I, p. 846. 
Dès 1545 on avait imprimé à Mantoue deux opo^- 
cules de cet auteur : Hermione et Ploraliorvn 
Spicilegia; et il a eu le imalheur de mérite^ de 
voir quelques-uns de ses vers reproduits <has 
VErotopœgnion (edente Ifod); Paris, 1798, 
to-8». 

TInboidd, Stmria délia Utterdura ttaUam^ t XXV 
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*CM>U8 ( Marie) f mathématideiuie frai^ 
çaise» vivait dans la première moitié du dii- 
ttptiàDe nède. Son nom, qui ne se trouve 
dûs aucun dictioDnaire historique on biblio- 
graiiiâque, a été révélé réoenunent au public par 
M. Terqnem, liiblîothécaire du dépôt central de 
Tartillaie. Marie Croos a publié : Abrégé-re^ 
eherchê de Marie Crous pour tirer la solu- 
tion de toute proposition (Tariihméliguef dé- 
pendante des reigles y contenues; avec quel- 
çues propositions sur les changes , escontes^ 
intérests^ compagnies ^ associations ^ paye- 
mens, départemens de deniers , meslan- 
ges y bureau des monnoyes et thoisages , di- 
visé en trois parties. Ensemble un advis sur 
Us dixmes ou dixiesmes du sieur Stevin ; 
Paris, 1641, in-8<», de 19 et 146 pages (dédié à 
Mme de Combalel , nièce du cardinal de Riche- 
lieo); — Advis de Marie Crous aux filles 
exersantes Variihmétique sur les dixmes ou 
dixiesmes du sieur Stevin, contenant plu- 
sieurs advertissements y démonstrations et 
propMitions y esguelles est déclaré comment 
tUes te peuvent servir de la partition des 
dixmes, sans le changement des divisions 
des monnoyes , poids et mesures , par le 
mo^en de dnq tables y contenues. Le tout 
renvoyé à mon Abrégé pour y estre très-utile; 
Paris, !636,inr8% de 72page8 (dédié à M"<^ Char- 
lotte de Gaumont, damoiselle de La Force). On 
trooTc à la bibliothèque Mazarine ces deux on- 
Tnges.réonis en un volume, portant le n** 30,047. 
L'éditioD que noas indiquons du premier de ces 
écrits est datée de 1641 ; ce n*est donc pas la 
première, puisque V Advis qui y renvoie est de 
1636. L'auteur place en tète de ce second on- 
vra^, et sous ce titre : Aux filles mes corn- 
pofpies , un discours préliminaire où se trouve 
f^f^ Féfleuon remarquable : « Mais il me sem- 
^ que, suivant cet advis , ce seroit aux souve- 
rains de changer la division de leurs monnoyes , 
poids et jnesures ; car pour Tanneur et thoi- 
Mor, avov marqué leurs mesures en dixiesmes 
w DB costé OÙ les marques du souverain ne 
sont, il ne leur seroit pourtant permis d'y me> 
surerponr la distribution de leurs marchan- 
dées, u Marie Croos conserve les dénominations 
deSterin,et appelle les dixièmes, centièmes, etc., 
des primes, secondes, tierces; mais elle ne fait 
pas usage des signes adoptés par ce célèbre in- 
Tenteor de la numération décimale écrite. Elle 
^re la partie décimale des entiers par un 
Ppint , et remplace par des zéros les unités dé- 
lies manquantes : changement fondamental, 
qui a donné au calcul décimal sa véritable 
forme, encore conservée, si ce n'est que le 
point a été remplacé assez récemment par une 
virgule. La première taUe présente là réduction 
m parties décimales delà livre , des sous et des 
<^«aiers. U seconde est la réduction en déd- 
n»i^ des fractions i i i , ftïJ. ; i J f , a vec | = 
<^pniDes, 3 secondes, 3 tierces, etc. La troi- 
Row. Biocii. cénéa. — T. XII. 



sième table contient la réduction en parties déci- 
males, pour les poids de marc; la quatrième 
table est la réduction en parties décimales pour 
la toise; et la cinquième est la réduction en par- 
ties décimales ponr la division du temps. M. Ter- 
qnem , dont la notice nous fournit ces détails , 
se demande si l'existence de Marie Crous ayant 
été très-utile an pays , il ne serait pas juste de 
donner son nom à une rue , et si elle ne mérite 
pas un témoignage d'honneur aussi bien que les 
Montespan , les Pompadour, les Dubarry, que 
Ton voit figurer au Musée de Versailles , dédié 
aux gloires de la France. £. Recnàrd. 

M. l^rqoem, Notice btblioçraphique tur le eaieul 
déeiwuU, dans les Nouvelles AntuUet de Mathémati- 
ques, année ISSS, pages loo et suIt. 

CBOVSAZ (Jean-Pierre de), philosophe et 
mathématicien suisse , né à Lausanne, le 13 avril 
1663, mort le 22 mars 1748. U enseigna d'abord 
les mathématiques et la philosophie dans sa ville 
natale, puis à Groninguc. Il fut ensuite nommé 
ccmseiller de la légation de Suède , et finit par 
être gouverneur du prince Frédéric de Hesse-Cas- 
sel. Son système philosophique n'allait guère qu'à 
oondlier Descartes et Locke ; et cela bien moins 
au nom d'un principe, ou d'une manière scienti- 
fique et de parti pris , qu'en suivant spontané- 
ment les inspirations du sens commun. Croosaz 
avait plus de prétention que de véritable intelli- 
gence. Eût^l en du génie, qu'il n'eût pas été en> 
tièrement excusable de l'avoir pris de si haut vis- 
à-vis de Leibnitz. On peut n'être ni pour la mo- 
nadologie ni pour Ituirnionie préétablie, on peut 
même attaquer avec vigueur ces hypothèses d'un 
brillant esprit, mais rien ne doit faire oublier que 
ce sont là des conceptions qui ne seraient jamais 
tombées dans le cerveau d'une médiocrité. On 
pardonne plus aisément au zèle dogmatique et 
chrétien du professeur vaudois d'avoir traité Bayle 
avec plus de vivacité encore ; mais alors même que 
Bayle eût été sceptique en beaucoup de points , 
et encore bien que certaines de ses doctrines se 
concilieraient diffidlonent avec on théisme or- 
thodoxe, et que telle ou telle de ses proposi- 
tions ne serait pas irréprochable aux yeux de la 
morale , ce n'est pas une raison suffisante pour 
l'aocnser d'athéisme et d'immoralité. Crousaz 
ne réfute pas seulement le scepticisme de Bayle, 
de Huet, de Sextus-Empiricus, le dogmatisme 
dé Leibnitz et de Wolf ; il fait «icore dn dogma- 
tisme à sa manière, et sur une foule de points. 
Il faut cependant rendre justice à son zèle, à sa 
bonne hitention, à son instruction, et recon- 
naître même que ses écrits ne sont pas dépour- 
vus de vérités ; mais ce sont des vérités vul- 
gaires la plupart, des vérités de sens commun, 
qui ont à peine besoin d'être écrites et en- 
seignées. Aussi une grande partie des ouvrages 
de Crousaz ont-ils quelque chose de faible et de 
trivial par le fond comme par la forme. Il est 
d'ailleurs prolixe, superficiel, peu méthodique, 
sans élégance dans l'expression , comme sans 

18 



M7 



GROUSAZ — CROUZET 



S4S 



distinction et sans dâicatesse dans ses pensées. 
C'est on homme de sens, qui écrit font ce qui 
liri vient à l'esprit sur un sujet donné » et dans 
l'ordre où ses idées se présentent, sans s'inquié- 
ter d'autre chose que d'avoir raison. Ce qui ne 
▼eut pas dire qu'il ne se trompe pas du tout, 
ni même qu'il se trompe rarement, alors encore 
qu*il croit relever les erreurs d'aotrui. On peut 
voir une critique de plusieurs de ses écrits dans 
le P. BufBer ( Traiié des premières Véritéi ) et 
dans Yattel ( Défense du Système de Leibnit% 
contre les objections et les imputatUms de 
M, Croustu; Leyde, 1741, in-8<*). Crousaz est un 
des auteurs les plus réoondsdu dix-huitième siècle. 
Indépendamment de ses sermon*, de ses œuvres 
purement littéraires et de beaucoup d'opuscules 
mathématiques ou autres , on peut encore lire 
aujourd'hui avec un certain fruit les ouvrages 
suivants : La Logique , ou système de ré- 
flexions qui peuvent contribuer à la netteté 
et à Vétendue de nos connaissances; Amster- 
dam, 1712, in-8»; 3* édit., Amsterdam, 1725, 
4 vol. m^; 1746, 6 vol. in-8*»; un ahrégé 
de cet ouvrage ftit publié à Genève en 1724, en 
2 vol. in-8^, sous le titre de Logicss Systema; 
— Réflexions sur Vouvrage inHtulé: La Belle 
Wolfienne ; Lausanne, 1743, in-8* ; — Observa- 
tions critiques sur V Abrégé de la Logique de 
M, Wolf; Genève, 1744, in-«« ; — Examen du 
Pyrrhonisme ancien et moderne; La Haye, 
1733, In-fol. ; on extrait en a été donné par For- 
raey, sous ce titre : Le Triomphe de l'Évidence; 
Beriin, 1756, 2 vol. in-S"* : cet ouvrage a été tra- 
duit en aUemand ; — De V Esprit humain , 
substance différente du corps^^ active , libre, 
immortelle; Bàle, 1741, fai-4®': cet écrit, sous 
forme de lettre, est le développemenrde celui* 
ci : De Mente humana, etc. ; Groningue, 1726, 
in-4*'; ^ Traité du Beau; Amsterdam, 1715; 
2c édit, 1724, 2 vol. in-12; — Nouvelles 
Maximes sur P Éducation des Enfants; 1712, 
in-12; ~ Traité de V Éducation des Enfants; 
La Haye, 1722, 2 vol. in-12; — Examen du 
Traité de la liberté de penser d* Antoine Col- 
lins; Bruxelles, 1715, Amsterdam, 1718, in-8»; 
^ Géométrie des lignes et des surfaces recti- 
lignes et circulaires ; Amsterdam, 1718, 2 vol. 
in-8° ; — Œuvres diverses ; 1737, 2 v. in-8''; etc. 
J. Tissor. 
Onn^Jean de Pooehy, BM. d« VAcad, des Sciencei,' 
1710, In-**. — Bahie, Gueh. der nêuam PhiL^ U V, 
p. 41. - Uhrb. der Gesch. de PMl^ t. FUy p. lie., - 
Knig, Encvk. Phii. Lexiean. — De Gérando. BUt. de» 
A'ifit eompar., 1. 111, p. lll et buIt.« 

*CBOV8BiLHB8 { Pierre- Vincent , baron 
Douvidàu de), prélat français, né à Pau, le 
19 juillet 1751, mort le 29 juin 1823. Il lut d'A- 
bord grand-vicaire à Aix, puis chanoine de la ca- 
thédrale, n émigra durant la révolution, ei 
rentra en France après le 18 brumaire. Le 21 
avril 1805 il fut nommé évéque de Qoimper, 
et se fit remarquer par son zèle pour le gou- 
vernement impérial. H crut devofr changer 



d'opinion après 1815, et s'employa aettvenMat 
à la propagation des missiona. Ce rhangonnl 
de conduite lui attira à Brest plusleors scèoo 
fâcheuses. H mourut d'apoolexie. On a de M 
plusieurs Mandements adressés aux réfiracbini 
bretons, ou ayant pour olâetla oâébratioD d» 
victoires de Napoléon. 

Biographie éêi Contemperatiu* 

* CBOUSBILHBS ( Marie - Jean- Pierre-ht 
DovBiDAu , baron de ), sénateur français, panM 
du précédent, naquit àOleron (Basses-Pyréaésl, 
le 11 juillet 1792. Aprèsavoirlidtà Paris ses étu- 
des dedroit , n Ait reçu avocat en 1812, à Titrée 
vingt ans; 11 se distingua bientôt par ses takats 
et son aptitude en jurisprudence, et obtint od 
avancement rapide dans la magistrature. Afo* 
cat général à la cour royale de Pau » fl fut af^ 
pelé au conseil d'État en 1820, pour y rem- 
plir les fonctions de maître des requête», de 
rint directeur de l'administration des ooiODia 
en 1823, et l'année suivante secrétaire g^o^ 
du ministère de la justice , puis conseiller d'É- 
tat en serviae oxtraordtoaire , et ooBsdllcrà 
la cour de cassation en 1827. Le 4 mai 1845 le 
gouvernement de Louis-Philippe récompensa 1» 
talents et les services de M. de Cronsdlhes m 
l'élevant à la dignité de pair de France. 11 s'or* 
cupa dans cette assemblée des questions àt 
jurisprudence, et apporta dans leur discossioo 
l'esprit de philanthropie et de progrès qui l'a- 
valent constamment guidé dans le cours df n 
carrière administrative et judiciaire. En 1849 
les électeurs du département des Basses-Py- 
rénées lui confièrent, à la majorité de 39,877 
suffrages, le som de les représenter à l'Assenv 
blée législative; il donna sa démission de roo- 
seiiler à la cour de cassation, vint s'asseoir 
dans les rangs do parti modéré , M se distingK 
dans toutes les discussions pariementalrrs aux- 
quelles il prit part , notamment dans le srài dei 
commissions, dont il frit souvent président <w 
rapporteur. En 1850 M. de Crouseilhes fit partie 
de la commission de permanence qu4 si^es à 
Paris pendant la prorogation de l'AssembkS». 
Ministre de l'instruction publique, du 10 avril 
1851 au 26 novembre de ia même année, H M 
preuve d'une grande aptitude administrativtf. H 
fut appelé à siéger an sénat, par décret d« 76 
janvier 1852. SiCAao. 

Galerie dm SénaL . . , ^ 

GROfJZBT ( Pierre) , profeMeur et poète irv»- 
çais, né à Saint-Waaat (Picardie)» en 17&3, 
mort le !•' janvier 1811. 11 fut successivemcsl 
professeur de troisième , d'histoire et de rbélû- 
riqueao collège de Montaigu,dontU devtntio pHo- 
dpal en 1791. Eni'aniu (1795) il fut nommé di- 
recteur de l'Institut des jiennes Français , qui fol 
réuni peu de temps après aux écoles de Popàh 
court et de Lianoourl Malgré sa asodique fo^ 
tune , il fournit souvent des vivres et des T«e- 
ments à ses élèves. Son dévouement loi valut «• 
l'an VIII (1800) U dhectiondu ooUégede Comph^ 
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gne et Taimée sutrante ceDe do prytanéede Sainte 
Cyr, où il rétablit Tordre et la siàwrdliiation parmi 
les cflot-Yingt élèrea. Après que le collège eot été 
transféré à La Flèche, Crouzet Ait nommé pro- 
Tiseor da lycée Charlemagne. fl a publié, ootre 
pinsiears dialogues en vers sur des sujets mo- 
raux : La lÂberté, poème; 1790; — Réclama- 
tions de VB muet adressées à M, Sieard (dans 
leRecoefl de TÉcole Normaleet dans VAlmanach 
des Muses de Tan t ) ; — Ode sur Vaccident du 
Z Nivâse ;i^i, inr8»; — Éloge funèbre de 
/.-S. Le/evbre de CorHnières ; 1803, ln-8» ; — 
Fortunas , ou le nouveau d^Àssas, à la prise 
de Vile sous Dantzich , drame historique en 
un acte (en rers); 1807, in-8<* ; — quelques 
poésies dans la Couronne poétique de Napo- 
ifon; 1807. GUTOT DB FÈM. 

Babbe, IHoç. des Contemp. 

cftOWB ( Guitlaume ) , fittératenr anglais, né 
à Winehester, en 1756, mort à Bath, le 9 fé- 
vrier 1829. n s*éleva par son mérite an rectorat 
li'Allon^Bamess , et Tannée suiyante il Ait 
Boiniflé orateur public. C'est en cette quidité 
qn'il lut et pubHa ud grand nombre de discours 
asiez remarquables. On a encore delui : La 
Vallée de Lewerdon; 1786; 3« édit., 1804; 
c^est on poème descriptif, dont tons les journaux 
Je l'époque (mt fait Téloge ; ^ Poésies diverses; 
18^7; — TraUé de la Versification anglaisé; 

1827. 

K«e. Mno bioçrapMeal Dktionarf, 

*CE0WLET ( Robert), poète et théologien 
^is, natif du comté de Glocester, mort en 
1988. Il étudia à Oxford ; ^fean h Londres au com- 
mencement du règne d'Edouard VI, il s*y fit im- 
primeur et libraire. Zélé protestant, il se réfugia 
à Francfort à TaTénement de la reine Marie, et 
Km\ en Angleterre lorsque Elisabeth monta 
*»r k trdne. n obtint ensuite plusieurs bénéfices 
«désiastiques. On a de lui : The Psalter of 
^cid and the Litany translated in verses; 
ftW., 1549 ; — rft€ Voice of the last Trumpet, 
f>hm by theseventh an^é5/;ibid., 1549, in-8» , 
mtery; -- Pleasure and Pain , heaven and 
^11] rmember thesefimr, and ail shall well, 
«▼ers; iWd., 1550-1551, în-8*'; — Thirty one 
«i«?roïïM ;ibîd., 1550, in-8<>; — The School of 
yirtue ;ibid., 1558, hi-8'»; -~ Dialogue between 
^l and Liberty ; in-8». Crowlcy édita le pre- 
mier la Vision of Piers Pknman. 

"^ki-ulKHit, Biog. Utterar., I. 

CBOWNB {Jean), poète dramatique améri- 
^ , né dans lalfouvelle-An^eterre , vivait dans 
M iecondi moHié du dix-septième siècle. H vint 
3 U)Bdres pour y chercher fortune , mérita par 
^ talents littéraires la protection du comte de 
Rocliester, et fut choisi par Charles Upour com- 
pter les comédies de la cour. H a laissé dix- sept 
pièces de thé&tre, tragédies et comédies, dont 
«Pielques-nnes, surtout les comédies, eurent un 
«»<*rès qui se maintient encore aujourd'hui. On 
» flKore de lui les poèmes suivants : La Que- 



relle ^église; Amphigénie et Pandion; Les 
Danaïdes; et Charles VIII , ou la conquête 
de Naplespar les Français, 
cn>ber« lAvm, — Baker, Biogr, dra i n. — Spencer, 

CAOZALL (Samuel), littérateur ani^s, 
mort en 1753. Il fut pourvu de bénéfices con- 
sidérables, et devint chancelier, prébendier et 
chanoine de Téglise d'IIereford, qu'il gouverna 
pendant les dernières années de Tévèque Eger- 
ton. On a de lui : Deux Chants royaux, ou 
imitation de La Reine des Fées de Spencer; 
c'est une satire de l'administration de Harley, 
comte d'Oxford; — La Vision, poème; 1715; 
^ La belle Circassienne; 1720, in-4® : c'est une 
mutation licendeuse du Cantique des Canti-^ 
ques; — Un recueil de fables d'Ésope et au- 
tres, traduites en anglais, avec des appli- 
cations instructives ; 1722, 1770, 1 vol. in-12; 
— La Politique de PÉcriture; 1735, 1 vol. 
in-8®; — - Le Manuel royal, poème; 1750; — 
la traduction en vers de quelques fragments des 
Métamorphoses d'Ovide; — des Sermons, 

BiùgrapMa Britanniea, 

CROT OU CBOVT ( Maison de) , Tune des plus 
anciennes et des plus illustres de l'Europe, des- 
cend des rois de Hongrie, de la race des Arpa- 
des; depuis cinq cents ans elle figure dans l'his- 
toire de France , de Bourgogne, d'Allemagne , 
d'Espagne et des Pays-Bas, Elle a fourni deux car- 
dinaux, l'un en 1517, qui fut archevêque de 
Tolède, et l'autre, de nos jours, le grand-aumô- 
nier de France et archevêque de Rouen ; cinq 
évèques, à Théronanne, Toumay, Camin, Arras 
et Ypres; un grand-bouteiller, un grand-maltre 
et un maréchal de France; six chevaliers du 
Saint-Esprit; un tuteur et gouverneur de Tempe- 
reur Charles-Quint, dont il fut aussi le premier 
ministre; un grand-maltre et plusieurs maré- 
chaux de TEmpire; un grand-écuyer d'Espa- 
gne; un gouverneur général de8 Pays-Bas, eo 
1573 ; treize généraux des années bourguignon- 
nes, hnpériales et espagnoles; sept généraux 
français; un généralissime de Pierre le Grand; 
enfin, plusieurs ambassadeurs et ministres plé- 
nipotentiaires aux diètes de l'Empire, en Fraîioe, 
en Espagne, en Italie et en Angleterre. Denx 
branches de la maison de Croy sont en posses- 
sion de la grandesse d'Espagne, et elle compte, 
chose unique dans les fastes des grandes familles, 
vingt-huit chevaliers de la Toison d'Or. 

L'origine royale de cette famille a été reven- 
diquée par deux maisons du même nom. La pre- 
mière, connue sous la dénomination de Croy- 
Chanel , qui habitait les montagnes du Dauphiné, 
a établi autrefois par titres originaux, devant la 
cour des comptes de la province de Dauphiné, 
les preuves de son origine et de sa filiation, et 
deux arrêts, rendus successivement eo mars et 
en juin 1790 , ont reconnu la légitimité de sa des- 
cendance en ligne directe du roi de Hongrie An- 
dré in. La seconde branche dont le nom se re- 

18. 
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trouve dans les antiquités de la Picardie, a oon- 
testé ces preores et réclamé pour elle l'honneur 
de cette illustre descendance. Quelques généalo- 
gistes ont supposé que le roi André 01 ayant 
laissé deux fils , le premier, Félix de Hongrie, a 
fait la lignée des Croy-Chanel, et le second , Marc 
de Hongrie, celle des Groy-Solre et d'Havre. 
[Enc. des G, du M.] 

Les membres les plus connus de cette làmille 
sont: 

CBOT (Charles-Àlexandref due ns), guerrier 
flamand, né en 1580, mort le 24 novembre 1624. 
Il rendit, comme mUitaire et comme conseiller, 
de grands services à Tarchiduc Albert, gouver- 
neur des Pays-Bas. Philippe m, roi d*£spagne, 
le fit consdUér d'État, surintendant des finances, 
chevalier de la Toison d'Or, et grand d'Espagne. 
Le duc de Croy se signala à la bataille de Prague, 
et fut tué dans son palais, d'un coup de mousquet 
tiré d'une fenêtre voisine. On a de lui : Mémoires 
guerriers de ce qui s*est passé aux Pays-Bas 
depuis le commencement de Van 1600 jusqu'à 
la fin de Vannée 1606; Anvers, 1619, in-4''. 
« C'est, dit Lenglet-Dufresnoy dans sa Méthode 
pour étudier V histoire ^ un ouvrage qui vient 
de main de maître : ce sont là de ces histoires 
qu'on ne peut négliger. » 
Morért. DM. hUt. 

CBOT (Emmanuel^ prince de Meurs et de 
SoLRE, duc de), maréchal de France, né à Gondé 
en Hainaot, le 23 juin 1718, mort à Paris, le 30 
mars 1784. Il entra d'abord dans les mousque- 
taires, et devint en 1738 mestre de camp du régi- 
ment royal-RoussiUon, cavalerie, avec lequel il 
fit la campagne de 1741 à l'armée de Westphalie, 
commandée par le maréchal de Maillebois. En 
janvier 1742, il assista dans la vUle de Franc- 
fort, sur le banc des princes de l'Empire, à l'é- 
iection et au couronnement de l'empereur Char- 
les vn. n servit ensuite en Bohême et en Bavière, 
et en 1744 se trouva, sous les ordres du maré- 
chal de Saxe , aux sièges de Menin 6t d'Ypres. 
£n 1745, il contribua au gain de la bataille de 
Fontenoy, sa brigade, qui avait beaucoup souf- 
fert, ayant pénétré l'une des premières dans les 
rangs de l'ennemi. Nommé brigadier des armées, 
il assista successivement aux sièges d'Ath, de 
Bruxelles , de la citadelle d'Anvers , et de Saint- 
Guilain. Il combattit ensuite à Ramillies et à 
Baucoox, se distingua à la bataille de Lawfeld , 
et se trouva au siège de Berg-op-Zoom, où il coro- 
TÂandait la cavalerie* H prit paôrt à cdui de Maês- 
trichlen 1748, et la même année ses services furent 
récompensés par le grade de maréchal de camp, 
ciiargé en 1757 du commandement des troupes 
en'Artois, Picardie, Calaisis et Boulonnais, il mit 
les côtes de ces provinces en état de défense, et 
lit élever sur le bord de la mer, près de Boulo- 
gne, la tour qui est encore désignée sous le nom 
de Croy. Chevalier deS ordres du roi et lieute- 
nant général en 1759, il servit avec édaten 
Allemagne, devint gouverneur de Condé, fit en 



1763 restaurer le port de Donkcrqae, et Toçot 
enfin le bAton de maréchal de France en 17U 
n était grand d'Espagpe de pranière dasie, d 
grand-veneor héréditaire du comté de HaÎDaBL 
Il joignait amx vertus de l'homme priré le dé- 
vouement le plos oomplet à sa patrie. On a (k 
lui : Mémiûires sur le passage par U Nord, 
qui êontient aussi des réflexions sur les gk- 
ces; Paris, 1782, in-4°; ^ Maisons desfo^ 
fircids , ou distribution de maison propre à 
garantir des froids rigoureux de Vhtfer.et 
même des grandes chaleurs de Vété, de; 
Paris, 1785, in-4''. C'est sans doote ce denier 
ouvrage que la Biographie universelle de Mi- 
chaud, La France littéraire, et la Biografkx 
urffverselle de Weiss indiquent par erreur sm 
le titre de Maisons des Pags-Bas, 

E. Rbgkard. 

Ârehkm de la çverre. — PiMrd. CkrcmaL kUU wM. 

CBOT (Gustoioe'Maximilien'Juste^ pria» 
de), prélat ft-ançais, né au diâteau de TEnii- 
tage, près du Vieux-Condé,le 12 septembre 1773, 
mort en 1844. Dès Tenlanoe il montra une piété 
vive et beaucoup de goût pour la prédicatioa it- 
ligieuse. Il entra dans la carrière ecclésiastique 
comme chanoine du grand chapitre de Stra»- 
bourg. Sa haute naissance le désignait aux p|% 
hautes dignités de l'Église, lorsque la révolotioi 
firançaise le força de se réfugier à Viorne. II ! 
devint un des quatre chanoines de la foodatk» 
Lichtenstein, et y s^unia jusqu'en 1817 , époque 
k laquelle il Ait nommé évèque de Strasboiôfi 
En 1821 il succéda au cardinal de Périgord àm 
la. dignité de grand-aumOnicr de France. Ces 
fonctions, d'abord très-considérables, funst 
bientôt réduites, par la création d'un miaistère 
des affaires ecclésiastiques, en 1824. Le grand- 
aumônier de France se trouva privé de U pré- 
sentation aux archevèdiéa, évècbés, et as- 
tres titres ; il en fut dédommagé par le chapeau 
de cardinal, qu'il reçut en 1825. Il était pair de 
France définis 1822. En 1824 il fut transféré de 
l'évèché de Strasbourg à l'archevêché de Boues. 
La révolution de Juillet ayant rompu les deniien 
liens qui le rattachaient à la cour, le cardioal de 
Croy ne quitta plus ses diocésains, dont il anit 
mérité l'amour par son noble caractère et ¥A 
inépuisable charité. 

Biogr, dêi Ccntemp. 

«GBOTZB (PhUippe-Guillaume)^ litténtear 
hollandais, né à Breda, mort en 1746 ; il cottiva 
la poésie latine, fort dâaissée aqonrd'hni , va^ 
alors en grand honneur; un volume de vers qn^ 
intitula (Wto; Rotterdam, 1703, in-8*, obtiot me 
Hagana, succès d'estime parmi les doctes pro- 
fesseura des universités de Leyde et dlJlrfriiL 

G.B. 

Ptnîamp^De PoeUt latlnU NeOêrUiMêMt, p. m. 

GROZÂT {Antoine, marquis nu Chatel), fioafi- 
cier ftançais, né à Toulouse*, en 1655, mort i 
Paris, le 7 juin 1738. Après avoir été recevoir 
général du clergé , intendant du duc de Xatàùnt, 



55S 



CROZAT 



554 



et trésorier des états de Languedoc, il étaftde- 
?eDQ, par suite dlieureofles spécolatkMis mari- 
times, le plus riche négodant de la France , lors- 
que, le 14 aqtonbre 1712 , le pririlége du corn- 
mercedelaLoaisiane loi fat accordé pour quiiue 
ans ; nuds après cinq années d'eCforts et de sa- 
cniices, il remit ses lettres patentes an roi , par 
sQite d'un arrftt dn conseQ du 23 août 1717. Ce 
fat à cette époque que Law organisa poar Tex- 
pkHtatioa de cette colonie une société qui prit 
le nom de Compagnie de TOccident. Cirozat ayalt 
été fait en 1715, après la mort de Terrât (qui 
avait succédé à l'avocat général ChauTelin), 
grand-trésorier de Tordre do Saint-Esprit. Sui- 
vant Saint-Simon , il avait d'abord été petit com- 
mis, d'antres disent même laquais, chez Penau- 
tier, receveur général du clergé. Crocat appar- 
tenait cependant è une famille noble ; il descendait 
d'Etienne Crosat , nommé en 1507 , par le roi de 
Kararre , commandant du château de Creissels , 
diocèse de Vabses, en Bouergne. Ses armes 
étaient de gueulea , au chevron d'argent acoom- 
pagpé de trois étoiles de même, deux en chef, 
une en pointe. Sa famille, devenue riche, con- 
tracta des alliances avec les maisons de BrogKe, 
de Choiseul , de Gontaut-Biron , de Luynes et de 
Montmorency. 

Sa fille , ilfarie-iifine Crozat, célèbre par son 
esprit et son instruction, épousa» en 1707, le 
comte d'Êvreux , colonel général de la cavalerie 
lé^, et fils du duc de Bouillon. Elle mourut 
^ Paris, sans enflants, le 11 juillet 1729, âgée 
de trente-quatre ans. L'abbé Le François hii 
avait dédié une Méthode abrégée et facile pour 
apprendre la géographie , souvent réimprimée, 
et qui à cause de cette dédicace est connue 
dans le commerce de la librairie sous le nom 
de Géographie de Crotat. 
*Son frère unique, Pierre Crozat, seigneur 
de Ramood, trésorier de France à Paris, mort 
dans cette ville, en 1740, àTâge de soixante- 
s«iie ans, avait une fortune un peu moins grande 
que celle de son aîné. On avait surnommé l'un 
fe JItcA«, et l'autre le Pauvre. Ce dernier fit 
Utir à Montmorency, dans l'ancienne propriété 
lo célèbre peintre Le Brun, une maison de plai- 
sutce, qu'habita dans la suite le maréchal de 
Luxembourg, et qui, dit J.-J. Bousseau ( Con- 
fesiiont , liv. X ) , ayant la magnificence des plus 
^^<ipeibes châteaux , en méritait et en portait le 
Qoffl. Ce Ait de cette bdle demeure, où le ma- 
réchal Ini avait donné l'hospitalité, dans le petit 
château , que ce grand écrivab, décrété de prise 
de coips par suite de la publication de l'i^ml^e, 
partit te 9 juin 1762 pour se réfugier en Suisse. 
£. Begnard. 
BibtlottièqiielBpérUle. Cabintt ginéaloçi^uê de ITHo- 
'<«'•- Saint -Slmoa, if^moiref, UXIII, p. SIS, édIL de 
in»-ino. -. Morért, Diet. hi$t., aa mot Saint-Esprit^ 
^<f re de ehnaUrie, - Pierre Clément. Jean Lqw, dans 
le »<mitettr wtivenei des 10 et 11 août isss. 

* CEoiAT (Louis-François f marquis du 
Cbatcl et DE MOT), fils d'Antoine , général 



français, morte Paris, le 31 janvier 1750. Mous- 
quetaire en 1715, il obtint en 1717 l'autorisation 
de servir en Hongrie, et signala sa bravoure an 
siège de Belgrade et à la bataille où , sous les 
murs de cette ville, le prince Eugène défit enti^ 
rement l'armée turque. En 1718 il devint mestre 
de camp du régiment de dragons du Languedoc, 
et le conduisit aux sièges de Fontarabie, de Saint- 
Sébastien et de Boses. 11 fit les campagnes de 
1734 et 1735 en Allemagne, avec le grade de 
brigadier des armées , et se trouva au siège de 
Philisbourg. Nommé maréchal de camp en 1738, 
il servit de nouveau en Allemagne , sous les or- 
dres du maréchal de Ségur , et combattit en 1743 
à Dettingen. Employé Tannée suivante à l'armée 
d'Italie, il fut promu au grade de lieutenant 
généra], assista au siège de Coni, et se distingua 
à la bataille donnée sous cette place. En 1746 il 
prit part aux sièges de Mous, de Charleroy 
et de Namur, et combattit à Baucoux. En 1747 il 
assista à la bataille deLavirfeld. Appelé ensuite à 
faire partie de l'armée d'Italie, il fit la campagne 
de 1748, aouslesordres du maréchal de Belle-Isle. 
Il mourût ftgé de cinquante-quatre ans. 

Sa seconde fille, Louise-Honorine Crozat, 
épousa en 1750 le comte de Stainville, depuis duc 
de Choiseul et mhiistre de Louis XV. Elle lui ap- 
porta en dot une assez grande fortune, un mil- 
lion de revenu, dit Sismondi. E. Begn akd. 

Pinard, Okronofoffte histùriquemUitaire, — Sismondi, 
HiÉMrê det FrmtçaU, t. XXIX, p. 818. - SuUe de la 
CUf, ou jawmal historique sur Us maHéres du temps , 
martllTSO, p. tss. 

CAOZAT (JosephrAntoinef marquis de Tu- 
Girr) , frère du précédent, magistrat français, né 
à Toulouse, en 1696, mort à Paris, en 1740. Il 
fut président au pariement de Paris, maître des 
requêtes', et lecteur du cabinet dn roi en. 1719. 
Amateur édafré des beaux-arts, il avait em- 
ployé une grande partie de sa vie et de sa fortune 
à former l'une des plus précieuses collections 
connues de tableaux, de statues, de dessins» 
d'estampes et de pierres gravées. Les tableaux, 
presque tous du premier ordre, étaient au nom- 
bre de phis de quatre cents , et les ouvrages de 
soulpture n'étaient ni moins nombreux ni moins 
importants. On y Toyait des bronzes de toutes 
espèces et d'admirables modèles en terre cuite 
de Bfichel-Ange, de Paul Véronèse , de François 
Flamand, de l'Algarde, du Bemin et d'autres 
artistes célèbres. B avait rassemblé peu à peu, 
an nombre de treize cent qnatre-vingt^eux , 
des pierres gravées, presque toutes antiques et 
d'un choix remarquable. En 17 14 il avait voyagé 
en Italie, où il avait ùâX une ample moisson des 
objets d'art les plus rares. Enfin, il avait placé 
dans sa bibliothèque tous les livres relatifs aux 
arts du dessin. Crozat eu léguant ses diverses 
collections au marquis du Chfttd, son frère, lui 
ordonna par son testament de vendre les pierres 
gravées , les dessins , et les planches et estampes 
qu'il avait fait graver, pour en distribuer le prixaux 
paurres de Paris. La collection de pierres gravées 
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fut aaiuise en totalité par le duc d^Orléans, et 
décrite plus tard par La Chau et Le Blond dans 
Touvrage intitulé : Description des principales 
pierres gravées du cabinet de S. A. S. Mgr. 
le duc d'Orléans; Paris, 1780-1784, 2 vol. in- 
fol. On doit à Mariette la Description sommaire 
des dessins Des grands maîtres d'Italie^ des 
Pays-Bas et de France , du cabinet de feu 
M. Crozat^ avec des réflexions sur la manière 
de dessiner des principaux peintres; Paris, 
1 741 , in-8*. Lecatàoguedes tableaux et scoptures 
a été imprimé à Paris, 1751, in-8«. Crozatayait 
entrepris de faire graver à ses frais les tableaux 
et les dessins de sa collection , et publia ce re- 
cueil, connu sous le nom de Cabinet de Crozat, 
mais dont yoici le titre : Recueil d^ Estampes 
d'après les plus beaux tableaux et diaprés les 
plus beaux dessins qui sont en France ^ dans 
le Cabinet du Roi, dans celui de Mgr. le duc 
d'Orléans , et dans d^autres cabinets ; divisé 
suivant Us différentes écoles , avec un abrégé 
de la vie des peintres, et une description 
historique de chaque tableau; Paris, 1729, 
in-fol.; seconde partie (publiée par Mariette), 
Paris, 1742, in-fol. Ces deux volumes contien- 
nent seulement l'école romaine et Técole véni- 
tienne. £. Rbgnard. 

Mariette, Âvii, en tête de la Dticription, tomuiairt 
des Deisim, etc. r' Suite de la CUf, ou Journal hUto- 
rique tur les matières du temps, mars 17M> p. vn. — 
Barbier, Dlct. des Oav. anonywt, 

CROZB (La) Voy, Lacrozb. 

CROZBT ( Thomas) , théologien français ,, de 
l'ordre des Récollets, mort à Avignon, en 1720. 
Il se livra à la prédication, et demeura longtemps 
à Madrid. L'espagnol lui était devenu si familier 
qu'il traduisit et composa des ouvrages en cette 
langue. On a de lui : Consejos de la SabiduHa, 
recapitulacionde lasmaximas, de Salomon y 
las mas importantes al hombre para gover- 
narse sabiamente : consideraciones sobra las 
mismas, maximas traducidas defrances en 
espanol; Marseille, 1690, in-8°;— Maximes 
morales, traduites d'espagnol en français;-- 
Histoire de la bienheureuse vierge Marie, 
écrite par Marie d'Agreda;MtLneiUe, 1095, 
in-8^; réimprimée sous ce titre : La mystique 
Cité de Dieu; — Censura eensurse , seu con- 
fatatio sententiss deputatorum Facultatis 
Theologix Parisiensis de propositionibus per 
illos excerptis e tomo primo vitae SS, Virgi- 
nis, hispanica lingua editx a Virgine matre 
Maria Jesu; Cologne, 1697, in-8*.; — Intro- 
duction aux Vertus morales et héroïques, tra- 
duite de l'italien d'Emmanuel Tesauro-, Bruxel- 
les, 1722, 2 vol. in-8* ;— Indiculus universalis, 
ea latin et en espagnol; Lyon, 1705, Sn-8®. 

Chaudon et DelaDdine. Dlctionnain universel. 

carcius. Voyei Crocb. 

* CRVGV ( Mathurin De ) , architecte fran- 
çais, né à Nantes, en 1748, mort en 1826. Il fut 
élève de Scheultz de Nantes, pnis de Blondel. Il 
fat l'un des premiers artistes qui travaillèrent à 
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réformer farchiteelnre française 
Louis XV, et à la rendre plus sévère. Il : 
le grand prix en 1774, sur le sujet d'un éiabbssf- 
mentde bains d'eaux minérales. Ce projetyooi»^ 
posé en dehors des idées et de la rootiiie de f^ 
que , fit ime révolution dans l'école. Arrivé i 
Rome, De Crucy y étudia surtout, eomnr 
Peyre , les monuments antiques. De retoor « 
France , il alla se fixer dans sa patrie, où il éia < 
des monuments qui embellissent cette ville H 
honorât leur auteur. Nous mentionnerons sortoat 
la salle de spectacle, l'une des plus befies ^■ 
Franœ, et la Bourse. De Cmcy était membn 
correspondant de l'Institut. 

Le Baa, Diet, encfc. delà ftantê. 

GRVQBBT ( Alexandre ) , écrivahi hurooristi- 
(Tue et iUamiQé anglais, né en 1701, à Aberdeen, en 
Ecosse, mort àlsUugton, au mois de novembre 
1770. Son père, honnête commerçant, le lit 
élever au collège Marischal, probablement dao^ 
l'intention de faire de lui un ministre de l'ÉvaD- 
gile. Mais dès sa jeunesse Gruden se distio^od 
par des excentricités qui touchaient de si près -d 
à la folle, qu'il fallut renoncer à le faire entrer 
dans les ordres^. Vers le même temps , il eut !f 
malheur de devenir amoureux de la fille d'un 
ministre anglais, et de voir sa passion accudliie 
avec la plus complète indifférence par la personne 
qui en était l'objet. Ses instances, encore excita 
par Tobstacle, devinrent si vives, que la jeune 
fille recourut à la justice. Le trop sensible Crn- 
den fut mis en prison. Rendu à la liberté an bout 
de quelques mois, il apprit, non sans de terribles 
accès de désespoir, que la beauté si fkroudie pour 
lui l'avait été beaucoup moins pour un autre, 
et qu'elle était devenue mère avant même d'être 
mariée. Dégoûté par cette série de mésaveD- 
tnres du séjour d'Aberdeen, Craden alla diercber 
fortune à Londres, vers 1722. Pendant quelque 
années, il vécut en donnant des leçons de grec et 
de latin et en corrigeant des épreuves. Il fit 
aussi, en qualité de précepteur, un court s^jooi 
à rtle de Man. En 1732 11 revint à Londres, oa 
vrit une boutique de librairie sur Royal-£t- 
change, et consacra ses loi^rs à la compositioD 
d'un ouvrage qu'il publia sous le titre de Cm- 
cordanceoftheOldandNew Testament; 1737, 
in-4'*. Cruden avait dédié son livre à la reint 
Caroline ; il fondait sur la protection de celte 
princesse de grandes espérances , mais Carotiae 
mourut, et Cruden, cruellement désappohité, eai 
de nouveaux accès de folie. Ses amis le firent 
placer dans la maison de fous de Bethnaf-Green. 
A pdne en fiit-il sorti, qu'il intenta une action 
aux personnes qui l'avaient fait enfermer. Le» 
juges n'ayant pas voulu donner suite à cette 
plainte, Cruden fit appel au publie dans no pam- 
phlet qui contient le plus bizarre mélange de 
logique et d'hallucination. Un peu calmé par 
cette manifestation solennelle de son indigna- 
tion, il revint tranquillement à son emploi de 
I correcteur d'imprimerie, et surveilla des éditions 
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des claMiqueft gncs et latiiit. Âu bout de %\x :m 
U fut reprig de la foUe, et remb dans un hôp>UI. 
Ce ftit poiir lui une oouveUe occasion de tra- 
duire 60 justice les amis qui Tavaieut fiiit mettre 
dans la maison de santé. Ce second procès eut 
le mAme résultat que le premier. Persuadé plus 
qoe Jamais qne la société était horriblement cor- 
rompue, Ciuden entreprit île la corriger ; et il ne 
se donna plus dès lors qne le nom d'Aiexander 
the C'orrector, Alexandre le Correcteur. Après 
sa sortie de Bctluial-Green, il avait poUié Les 
Àpentwti fF Alexandre le Correcteur. H en 
publia la seconde partie lorsqu'il lut pour la se- 
conde fois sorti de Thôpltal. Comptant qne e/n 
deiu ouvrages lui vaudraient au moins un titre 
de noblesse, il les présenta au roi, qui n'y fit pas 
atteotion* 11 se porta ensuite comme candidat 
poar un siège au parlement ; mais la âié, aussi 
dédaigneuse que la oour, ne le nomma pas mem- 
bre de la chambre des oommnnes. 11 ne fut pas 
plosheureux dans les tentatives qu'il fit pour ré- 
former les mesura des étiidiantsd'Oxfordet celles 
des prisonniers de Newgute. Cruden renonça à 
ses ioutiles prédications ; mais il ne sortit plus 
dans les mes de Londres sans être armé d'une 
époogequi lui servait à effacer tout ce qui ( ins- 
criptions ou images) pouvait sur les murs of- 
fenser la pudeur. Les circonstances politiques 
vinrent ennore jouter à ce que oette occupa- 
tion avait de pénible. Les partisans de Wilkes 
couTTsient les murailles de la ville du n° 46, qui 
leur servait de chiffre de ralliement. Cmden se 
donna la mission d'effacer partout ce chiflfre 
âctieux. Les loisirs qne lui laissaient tant d'oocu- 
pstions , l'intrépide correcteur les employait h 
entretenir le public de ses travaux et de ses 
épreuves. Ce fantasque personnage, au milieu de 
toutes ses excentricités, trouva le moyen de lais- 
ser en mourant une fortune considérable. 

^etrofpeeUvê BnUw, vol. X. - J. Gorton. G0Mtxa 
f^raphieal Mciionar^. 

^cnrKGER (Pû^rc) , mathématicien allemand, 
né à Kœnigsberg, en 1580, mort en 1639, fut un 
des premiers à publier des tables de logarithmes ; 
«illes ne peuvent plus servir que comme point de 
comparaison dans l'histoire de la science, mais 
<*Jles attestent la lalwrieuse persévérance de ce 
^vant; ses principauii ouvrages sont : Praxis 
trigonométrie logarithrmirum;D9n\3\ck, 1635; 
— Tabula logarithmiticaB ; in-fol. ; ~ Synopsis 
iogarithmitica; 1G12, in-fol. G. B. 

^cbelbci, Mathematiichê Bûe/^kundê, t. Il, st. - 
Mck, Ubaubêicke. FrêuuiÊCh. Mûtkêmatéàêr. - KMt- 
>«r. fiwkieàU dêr MaikêWMtih, ». %k. 

CRcoEa. Vo^. KauGEA. 

GnciKsaanK ( Guillaume ), anatomiste 
anglais, né à Edimbourg, en 1746, mort à Lon* 
<{res, le 27 juin 1800. Il fut le disciple , l'aide et 
l'iuni du célèbre Guillaume Hunier. On a de lui : 
Utter to Jf. Clarc upon absorption and on 
'^ robbing o/calomel in the inside o/ the 
f'ieeâi in the cure qf syphilis; Londres, 1779, 
in-a*; _ Expérimente on the insensible per- 
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spiration of thé kuman body, thêuflng ils 
i^nUy to respiration; ibid., 1779, 1796, in-S*" ; 
— - Anatomy of the absorbing vessels of the 
human body; ibid., 1786, 1790, in-é*"; traduit 
en firançais par Petit-Radel ; Paris , 1 787 , in-S*" ; 
c'est un excellent ouvrage, qui renferme des re- 
cherches importantes sur l'anatomie et la phy- 
siologie des vaisseaux lymphatiques; --- iin 
aeeount qftwo cases of the diabètes mellitusj 
by John Rollo; wUh the results ofthe trials 
qf various aàds and other substances in (he 
treatment of the lues venerea and some ob- 
serwUionsqfth» nature of sugar;\\Aà.^ 1797, 
3 vol. in-S**; — Meméirs of the yellow fever 
foieh appeared in Philadelphia and other 
parts of the States oj America in the summer 
and autumn of the présent year; Philadel- 
phie, 1798, in-8°; — O^ervoltona on the 
causes and cure o/remitting and bilious/ever, 
to wich is annexée an appendix exhibiting 
facts and spéculations relative to the synu- 
chus ieteroides or yellow fever; ibid., 1798, 
hK8^; — A Sketch ofthe rise and progress 
ofthe yellow fever, towich is addeda collec- 
tion of facts and observations respecting the 
origin of the yellow fever in this country, 
and a review qJT the différent modes of trea* 
ting it; ibid., 1800, in-8^ Les Transactions 
philosophiques et les journaux de médecine an- 
glais contiennent un grand nombre de mémoires 
de Cruikshank. 

Biographie médêoalê. •* Reea. CifetopMd. 

CRUMPB ( Samuel ), médecin anglais , né en 
1766, mort à Limerick, le 27 janvier 1796. Il 
pratiqua la médecine dans cette dernière ville. 
Outre quelques articles publiés dans les recueils 
périodkiues , on a de lui : Essay on the best 
means of providing employment for thepeo- 
pie ; to wich was adjudged the prize propo- 
sed by the Jt. Irish Academia ; Dublin, 1793, 
1795, in-8*; ^ inqu\ry in the nature and 
firoperties of opium , wherein its component 
principles, mode of the opération and use 
or abuse in partieular diseases, are experi^ 
mentally investigated, and the opinions qf 
former authors on thèse points knpartially 
examinedi Londres, 1793, in-S**. 

Biographie médieaU. 

cEVQinvn ou db crvsqvb ( Jacques ), phi- 
lologue flamand, natif de Messines, près difpres, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
U professa les langues grecque et latine à Bru- 
ges , et s'occupa surtout d'Horace, comme édi- 
teur et comme commentateur. On a de lui : iio- 
ratius , avec notes et commentaires ; Anvers , 
1&78, in-4°; la meilleure édition de ce poète, 
dont Cmquius avait déjà publié séparément 
quelques poésies, est de 1611; •— Jf . Tullii 
Ciceronis oratio pro Milone^ cvm enarratiBne; 
ibid., 1682, in-4*; — Bncomium urbis Bru-^ 
gensis; ^De» poésies latines. 

André, BlhUoth. Btlgica. - swcert, Âtheim Bêlgicw, 
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GEUgOAlflTS. Voyez ToiAlGIàNO. 

l crvsbustolpb ( Magnus- Jacob ), pabli- 
dste suédois, né à Jceakœpiog, le 11 mars 179ô. 
Gomme son aïeul et son père, il entra dans la 
carrière du droit En 1821 il fut nommé yioe-se- 
crétaire de province à Mariastad et en 1825 asses- 
seur ordinaire à la cour de Stockholm. Ses prin- 
cipaux ouYrages sont : PolitiskaAsigter; 1828 ; 

— Skildringar ur del Jure af Vagens hisUh 
fia; 1834; — BUtorisk Tqfla qf Gustav IV 
Adolph's forsta Lejnadsar; ^ Stallningar 
och Forhallanden ; 1838-44 : cet ouvrage, qui 
contenait des attaques contre le gouYemement, 
valut à son auteur une condamnation à trois 
années de détention dans une forteresse; cette 
peine fut adoucie ; — Marian, roman bistorique 
eu 4 vol. 

. CoHvenatiant'Lexieon. 

CRIJ8IIJS (Martin) f historien et phUologiie 
allemand, né en 1526, dans les environs de 
Bamberg, mort à Tubingen, le 25 février 1607. 
Il professa la morale et la langue grecque dans 
cette dernière ville. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentarius Stumûamis in Olynthi- 
eam primam Demosthenis , et scholia in se- 
cundam; Strasboorg, 1554, in-12; — Scholia 
in primam f secundam et tertiam VirgUii 
ecglogam Sturmiana; ibid., 1556, in-12; — 
Grammatica Grxea cttm Latina congruensi 
Baie, 1563, in-8^ ; — Poemaium Grxoorum 
lilfn duo, addita versione latina; ibid., 1567, 
iDr^^\ — Scholia in poemata et orationes 
sua$; ibid., 1567, in-4°; — Civitas cœlestis, 
seucatecheticx conciones Graco-Latinx ; 1578, 
m-4«; —/oc. Heerbrandi Compendium theo- 
logiXj latine et grsBce versum; 1582, in-4**; 
^ Majoris syntaxeos Grxcx Spitome; 1583, 
in-8°; -> jSthiopicx BeHodori Historié Epi- 
tome; Francfort, 1584, in-8**; — Narratio de 
periculis quxjpsius parentes tempore Smal- 
cadici belli sxperti sunt, grxce et latine; 
ibid.,1584, in-12;— riirco-Gr«ct«Li6ri octo; 
BÂle, 1584, in-fol. ; — Germano-^xcim Libri 
sexti, in quorum priaribus tribus orationes, 
in reliquis carmina grxca et latina conti- 
nentur; ibid., 1585, m-fol.; — Libri duo ad 
/VifcA^num ;'StraBix>ttrg, 1586, in-8<>; — J7o- 
dœporiceny sioe Uinerarium D. Salomonis 
SweighêTi Sultiensis, qui Constantinopoli in 
aula legati imperatoris romani ecclesiasta 
/uitf et e Thracia in Egypto, Palestina, Ara- 
bia, atque peregrinatus est; 1586; — Anna- 
les Suevici; Francfort, 1594 et 1596, 2 vol. in- 
fol. : ouvrage estimé, mais rare ; — Corona 
anni, hoc est explicatio evangeliorum et 
epistolarum in diebus donUnicis et festis, 
grmce et latine; Wittenberg, 1603, 4 t. in-fol. ; 

— QudMtionum in PhiL Melanchthonis Ele- 
mentorum rhetorices libros duosEpitome; 
Tubingen, 1611, in-8''; — Commentationes 
grammaticaBf rhetoricœ , poeticx ^ historicx 
et philosophicx in librym primum Iliadis, 



inserto texiu grsBCo; Heiddberg, 16i2, ht-V"- 
Bomeliœ hymnodicx, quatuor et gtànqua- 
ginta cantica Scclesiss lutheran» berne ^Uspo^ 
sita ; Amstadt, 1705, in-8*. 

Morèri, Diet. hiU. — DIetrtcli. PropaçeMo g r me mru i 
laUnarum et poeuos per C^rvunOam^ « triantririi 
lUterariU MartiM Crtuio, M. Wêandro et U MAùà»- 
manno instituta. — Freher, Tkeatrvm EmdUonm^- 
Paotaléoo. FroiCpograpMa. - MQUer, Oratéo de nte 
et oMtu M. Crusiii Tnbtogen, U08. 

CRUSIUS {Christian'Auguste)y pbiloto|ibe 
allemand, né à Leune, près deMersÀmiig, <■ 
1715, mort à Leipzig, le 18 février 1775. Il fol 
l'adversaire le plus redoutable de la philosophie 
de Leibnitz et de Wolf. Il avait puisé sons Râ- 
diger des principes contraires, et son antipathie 
pour cette doctrine fut enoore aocmepar sa fer- 
veur letigieuse; il croyait la philosophiede Woif 
en opposition sur plusieurs pofaits avec la foi 
chrétienne. Il professa la philosophie et la tfaéo- 
logieè Leipiig. n ne se borna pas à combattre le 
wolfianisme an nom de la nâaxm ^ de la foi, il 
voulut substituer un dogmatisme h on antre. Mais 
pour rempUr cette doaUe tfldie, pour f^re resso^ 
tir le vice de la doctrine qu'il attaquait d pour eo 
fonder une antre, il lui manquait encore en étah 
due, en profondeur et en liberté d'esprit Sa ré- 
forme ne fat donc pas radicale ; Tensembie et la 
véritable force systématique lui firent début Les 
hypothèses arbitraires et les vues mystiques tiea- 
nent trop de place dans sa doctrine. La philoso- 
phie est pour lui Tensemble des vérités ratioo- 
néUes dont les objets sont étemels. Elle se di- 
vise en logique, métaphysique et philosophie , 
disciplinaire ou pratique (morale). Il subor- 
donne le principe de contradiction, qni passaft 
pour le principe suprême en philoso|4iie depuis 
Aristote, au prindpe de la ooncevabilité, qui 
en comprend trois autres, celui de oonbâdic- 
tion , celui de Tinséparabilité , et celui de lia- 
compatibilité. En conséquence, Cmsius fait dé- 
pendre la certitude de la connaissance hn- 
maine d'abord, ou immédiatement d'une cer- 
taine contrainte intérieure (qui n*est que im- 
possibilité de ne pas croire), et par conséquent 
du penchant irrésistible de Toitàidement à tenir 
certaines choses pour vraies , ensuite ou média- 
tement de la véracité divine. Tout cela est car- 
tésien, ou peu 8*en faut II fonde la logique sor 
la psychologie, et attribue à l'ftme plusieurs fa- 
cultés fondamentales et une liberté presque 
aussi entière que celle de Dieu même. Il pose, 
ainsi au déterminisme de Leibnita et de Wolf on 
indéterminisme ou une liberté dindifférenoe oo 
d'équilibre absolu. £n métaphysique, il res- 
treint donc le principe de la raison suffisante 
par celui d'une liberté radicale; et par la dis- 
tinction d'une cause matérielle (Existentiahtr- 
sache) et d'une cause efficiente (Causalur ta- 
che ). Il rectifiait la notion d'eustence , et faisait 
de l'espace et du temps des modes , des sub- 
stances simples et de Dieu. Confondant l'exis- 
tence mtelligible et l'existence réeUe, il croyait 
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Toir une preure de l'eiistence de Dieu dans la 

notioD d*im ètn perfuit ; il njetait celle qo'on 

tire ordinairement de la contingence du monde, 

mats cependant pour la dédoire de la oontingence 

deaaabalaBees. Il affranchissait Dieu du principe 

de la Faiaon suffisante, et hd reconnaissait une 

liberté si entière^ qnll en fUsait on créateur et 

on k^gWatemr du monde, dont la Tolonté tout 

arbitraire n'était dominée par aucun motif. Cette 

Tokmté est donc elle-même sans oonditionR , 

sans lois supérieures, pour les êtres rais on n ab les 

auxquels elle s'adresse; elle est son dernier 

motiè elle même , et son autorité ne doit pas être 

clierdiée en dehors d'elle. Ces idées trouTèrent 

im asses grand nombre de partisans. Crudus 

les exposa dans plusieurs écrits, la plupart en 

allemand : Chemin de la certitude et de la 

coHvieiion dans la eonnaiisanee humaine ; 

Leipzig, 1747, fa-V" ; ^ édit, 1762 ; — Bsquiue 

des véHUs rationnelles nécessaires , comme 

opposées aux vérités contingentes; Leipdg, 

1745,in-8*;3'édit,1766;^i>itsertirf<odetM« 

et limàH^us rationix st^ffkientù; Leipzig, 

1752; — De summis Rationis Principiis: 

Lopiig, 1752, in-8»; ^DraUé du légiHme 

usage ei, de la limite du Principe de la Raison 

dUe^ st^Jlsante ou déterminante; nouvelle 

édition, Leip^ 1706, in-8«; — Conduite ra^ 

tUmnelle de la Vie; Ldpug, 1767, in-ë*"; — 

Guide dans la manière ordinaire etprévogante 

de*réjléchir sur les événements naturels; 

Leipzig, 1774, in-S*'. F. Tnsor. 

but, BncfflOop, PkU, UxUon, — WttstmaDn, fin- 
kUmt§ «• ém» PHL Ukrçeb. d, Htrm D. Crutkuf Wtt- 
tcobcrf . STU, la>t«. — Bahle. LtMrb, dêr Geseh, étr 
l'UL, t VU , p. 170. - Cueh, der newm PhU,, L V. 
p. M. — Teoaeoiano, Grmdr. der Geuh. dtr PM^ 
p. Ml. - Dcferando, irM.eoai^ 4M JhvMMCf 4«PMio- 
iopkU^ L IV. p. 43. 

*cmvsiVB (Christian), savant Uttérateur al- 
lemand, né à Wolbach, en 1715, mort Ie7 février 
1767. llllt sea premières études sous la direc- 
tion devoa père, et les compléta à Zeitz, à Halle 
d à l'oniversité de Leipzig. Après avoir donné 
quelque tonps dans cette ville des leçons par- 
tioQlières,flserfindit à Saint-Pétersbourg en 1738, 
«▼ec le titre de professeur a4}oint de Tunivei^ 
Blé. n succéda ensuite au professeur Beyer 
àsae la diaire d'éloquence et d'histoire. H re- 
MDçaan séjour de la Russie en 1751, pour ve- 
nir s'établir en Saxe, et remplaça h Wittenberg 
le conseiller Berger comme professeur d'élo- 
qoence. Crusfais était un savant dans l'étendoe 
<ta mot : il écrivait plus facilement le latin que 
sa langue maternelle. Ses principaux ouvrages 
sont : OratUf de multiplici usustudiorum 
hwmanitatis; Pétersbourg, 1738, in-4*; — 
^rogramsna de loco Suetonii in Claud. c. ix, 
^jureeioili demum recte intelligendo , de- 
?t(e açris vectigalihus Romanorum et de lege 
prxdiatoria; Wittenberg, 1752; — Probabi- 
'w«i«ca,in quilms veteres graeci et latini 
^criptores emendantur et declarantur ; Ldp- 



sig, 1753, in-8*; — Antiquitatum Germanie 
spécimen, I-XXn ; 1761-1766, in-4* ;- Opuscula 
ad historUxm et humanitatis litteras spec" 
ton/ia; Altenbourg, 1767, in-8^ 
AdcIttDg, SoppL à Jftchflr. jillçem.iMekrtêH^Lexieoiu 

^cuvkivs (Magnus)f littérateur allemand, 
né à Scbleswig, le 10 janvier 1697, mort le 6 jan- 
vier 1751. Après av<Mr étudié à Kiel, il occupa 
quelque temps l'emploi de bibliothécaire chez 
son oncle , nûnistre d'État dans le Holstein ; ap- 
pelé à Copenhague en 1723, il fîit nommé cha- 
pelain de l'ambassade danoise en France; il fit 
deux fois en cette qualité le voyage de Paris. 
En 1731 il fht envoyé comme ministre à Bram- 
stedt dans le Holstein. En 1735 il alla professer 
la théologie à Gœttingue, et en 1747 il obtint le 
titre de surintendant général (archevêque pro- 
testant). On a de lui : VUa et mérita PetH 
Âxeniiy Jurisconsulti et polyhistoris Cim-- 
Mai, solemni oratUme in Acad. KUon. expo- 
sUa; Kid, 1718, in-4*; — Commentatio de 
senectute heroica veterum christianorum ; 
Harita)urg, 1721, in-4»; — Siii^terte Pies- 
sittca, sioe memorabilia de vita et meritis, 
fatlSf controversOs et morte Philippi Momasi 
de PlessU; ibid., 1724, in.8»; — Prologi OH- 
genis in Bvangelia SS. Matth. Lucsb et Joan- 
nis grâce et latine ?is(m primum editiy etc.; 
ibid., 1735, in-4®; — Analecta de antiquissi- 
mis harmonie evangeliesB circa resurrectio- 
nem Christi oppugnatorUms et d^ensorihus; 
dans les Miscellanea de Gronfaigue; — Pro- 
gramma de Georgii Ameruss, pkklosophi, 
dialogo defide in Çhristum cum rege Tur- 
carwn Mahomede //;ibid., 1745, in*4*. 

StrodUnanD, JfMtf Gêlêkrtêt Eurcpa. 

GEU81V8 (GottlielhLa»recht)f graveur alle- 
mand, né en 1730, près de Zwickau , mort vers 
1780. Il travailla surtout dans le gcmre des or- 
nements, et Ym estime encore les vigoottes, les 
portraits et les frontispices, dont il a enrichi 
plusieurs almanachs. 

Nigler, PTnut AUsem, KOnuUtt'Uaeieoh. 

CRUSIUS (Charles-Lehreeht), graveur alle- 
mand, frère du précédent, mort en 1769. 11 ftat 
élève d'Œser pour le dessin. On admire les pe- 
tites estampes qu'il a gravées pour VAmi des En- 
fants, par Wdsse, pour les Œuvres de Wie- 
loiuf, de Frédéric n, etc. 

Masler. Neuet JUç. KûmitLUxie, 

GEUTTWBLL (Ciément)» théologien anglican, 
né en 1743 , à Woklngham , dans le comté de 
Berk, mort le 5 septembre 1808. Outre une édi- 
tion de la Bible et des Œuvres de Vévéque 
Wilson, on a de lui : The universel Gazetteer 
et une Concordance des textes parallèles de 
rÉcriture. 

Cataiog^ du BrU. Mut. 

GRUE (Là). Vog, Lacruz. 

CEUZ {AgosHnho da), célèbre poète portu- 
gais, f^re de Diogo Bemardes ( vogez ce nom ) 
né en 1540, mort le 14 mai 1619. Ses pre- 
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mières années se passèrent dans le palais de 
D. Duarte, le fils de l'infiint qui portait ce nom. 
Ce fut là , au milieu des enchanteroeats d'un 
inonde qu'il devait bientôt quitter, qu'on le Tit 
se lier d'une étroite amitié avec deux cour- 
tisans célèljres , les ducs d'ATcdro et de Torres- 
NoTas. Tout jeune encore, «Cruz avait donné 
des preuves de ferveur religieuse; la mère 
du jeune prince près duquel il vivait était la 
protectrice des moines d'Arralvida, pour lesquels 
elle avait même fondé un couvent en 1551. Ce 
ftat chez cette princesse qu'il eut occasion de 
rencontrer le P. Jacomo Peregrino, et les rap- 
ports qui s'établirent entre lui et ce vénérable 
religieux décidèrent de sa vocation; il résolut 
d'embrasser la règle des Franciscains, et il fit 
son noviciat dans le petit convent de Santa- 
Cruz, sur le rocber de Lisbonne; de là vint le 
nom qu'il adopta en religion, et sous lequel il est 
connu, n fit profession de la vie monastique en 
156J, après un rude noviciat, dont il continua 
volontairement toutes les austérités. Il ne vou- 
lut jamais accepter aucune des charges de l'ordre, 
qui lui furent offertes plusieurs fois ; mais c<m- 
traint à la fin par le vceu d'obéissance, il accepta 
le titre de gardien; néanmoms ce fut pour se 
démettre promptement des fonctions qai y 
étaient attachées et aller se réftigier avec un 
autre cénobite dans les Âpres solitodes d^Arra- 
bida. Il vivait depuis six mois au sein de ces 
montagnes, abrité par une simple cabane de 
feuillage, lorsque le duc d'Aveiro, dont il était 
resté l'ami, vint à son aide, et se transportant 
avec son fils dans la solitude qu'il s'était choisie, 
lui fit construire un ermitage. Il y vécut durant 
quatorze ans voué à toutes les austérités ; mais 
l'homme de cour, l'esprit d'élite se montrait tou- 
jours sous le vêtement grossier du solitaire, et 
il recevait au milieu de ses. rochers les personna- 
ges les plus remarquables de la contrée, qu'y at- 
tirait le charme de son entretien. La duchesse 
d'Aveiro elle-même venait s'asseoû- dans lapauvre 
demeuie du solitaire. Les marques de haute dis- 
tinction dont le pieux cénobite était entouré fini- 
rent néanmoins par exciter l'envie des moines 
qu'il avait quittés : des intrigues de clottre qui lui 
enlevèrent son compagnon faillirent l'arracher à 
sa solitude. Grftce à la protection du duc d'Aveiro 
et à celle de D. George son fils, il put y finir 
doucement ses jours. Saisi par une fièvre ar- 
dente, que rien ne put combattre, il s'éteignit, à 
soixanto^lix -neuf ans, au milieu de quelques fi-è- 
res de l'ordre, qui étaient venus du couvent 
lui apporter les derniers secours. Il mourut en 
odeur de sainteté, etia vénération dont il était en- 
touré avait pris un tel caractère, que les popu- 
lations (le la montagne, gravissant son rocher, se 
ruèrent dans son ermitage pour se disputer les 
lambeaux de son pauvre vêtement. La duchesse 
d'Aveiro vint prier au milieu de la foule, et le 
duc s'y transporta lui-même avec ses ganles , 
pour s'opposer à ce que l'enthousiasme popu- 



laire allÂt au delà des bornes et eupècbftt quoa 
ne rendit convenablement lea denners defoirs 
à celui que l'opinion publique mettait d«jà » 
rang des samts. On déploya à ses obsèques n» 
pompe qui contrastait étrangement avec la bb- 
plicité de sa vie, et il fut enterré 6oleondl^ 
ment dans le couvent d'Arrabida. 

Les poésies, peu nombreuses, que la oodIcb- 
plation de la nature et l'esprit religieux ïasçiBt- 
rent à ftère Agostinho da Gniz forent pieiBe- 
ment recueillies par quelques moines de su 
ordre; mais cachées longtemps dans la biblio- 
thèque du clottre , elles éUient célèlires sani 
être ooimues. En 1771, un profeMear du coHépr 
des Nobles, J. Gaetano de Meaqnita, ea alla prea 
dre une copie, et les publia. Dès lors elles fureat 
placées sans hésitation au rang desfQenvres das»- 
ques, et en effet elles attestent un caractère d'ëe- 
vation et de force poétique qui lui donne à notrf 
avis une grande supériorité sur le chantre har- 
monieux de Lhna. Le petit volume qui cootial 
ces poésies sacrées est dédié à l'érêqne de B«j^, 
et porte le titre suivant : Varias Pœsiaf do 
veneravel padre Fr, Agasmho da Crus, reli- 
giùso da Provincia da Arrabida; LisboDw , 
Miguel Rodrigues, 1771, in-iS. Imprimées sar 
papier détestable, ces beUes poésies attendait 
OMore les honneurs d'une nouvelle édition. 
PBanoi. Dams. 
Fîida do veneroMi padre Pt. jtçoMn^ dm Cna : 
cette Mographie, due à MeM|Ulla,te trouve eatSteda vol 
~ Jorge Cardoso. jégioloçio iMsUano. - Barbon Nj- 
Ghado, SlbllothecaLusitana. — Ckronica da prùvtacia 
de jirrabida, t, I. p. l, 11t. b, depuU le diap . isjmqa'aa 
chap. M. 

* CRCB ( Bemardo ua ) , histi>rien portugais, 
vivait vers le milieu du seizième siàde. Il était 
moine du tiers ordre, et occupa plusieurs em- 
plois monastiques : il semble que ce soit poor 
lui qu'on ait créé le titre da chapelain de la 
flotte, titre qu'il prend en 167S et dont il n'y a 
pas de trace auparavant. Ou le voit s'emlnrqiier 
sur Varmada qui conduisit S^Mstien vers I» 
plages d'Afrique; il assista à la fetale journée 
d'Ateuçar Kebir, mais, plus heureux que beau- 
coup de ses compagnons, il put retonnier à U»- 
bonne. On lui doit une préciense relation et 
cette t)ataille, si fatale au Portugal, et il y a joint 
des documents précieux sur le règne éphénièfv 
du cardinal-roi. On sait qu'il vivait encore seot 
le règne de Philippe H. n existe peu de docu- 
ments historiques aussi recommandafaies toochuil 
l'époque qu'il a traitée. Comme Hieronimo Meo- 
doça et Leitfio d'Andrade, il a le mérite d'avoir 
pu s'informer sur les lieux des d^ils de l'attaque 
et.de la défense ; il n'a pas combattu sans doute 
comme eux , mais sa position l'a rais à mêuie 
de scruter plus d'un secret, qu'il met ^ évi- 
dence. Ce livre est une conquête tonte nouvelle 
pour la littérature portugaise. Presque deroenre 
à l'état de manuscrit, il n'avait été consulté |Mr 
aucun historien. Telle était cependant la réputa- 
tion dont il jouissait, que l'Académie royale de» 
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Sdences aTait pris la résolution dès 18^5 d'en 

entreprendre une édition. H a été publié avec 

toas les soms désirak)les par l'historien le plas 

éminent du Portugal, qui s'est associé un colla- 

Imrateur distingué. Le lirre de Bemardo da 

Cniz est Intitulé : Chronica de tl Rey D. Se- 

bttstiâo, pubUcada par A, Hereulano eo D', 

A.'C. Paffva ; Lisbonne, 1637, in-12. On trouve 

en tète une notice des manuscrits qui ont été 

consultés pour assurer le succès de l'édition. 

Ferd. Demis. 

HercuUno et Payva, Prologo placé entête de U Cliro- 
liqoe. 

CRCX (Gaspard D4), voyageur portugais, 
né à Cvora, au seiiième siècle, mort en 1570. 
Sa patrie Ta rangé an nombre des classiques. 
Après avoir fait profession dans un couvent de 
duminicains, il passa en Chine, et l'on affirme 
que ce fut le premier religieux qui visita cette par* 
lie de l'Orient. Il passa ensuite à Ormuz, où il fit 
im séjour de quelque durée, puis il revint en Por- 
to|!;al. Pendant qu'il se trouvait à Ormus, il ren* 
dit de notables services h la population durant 
i'epidéinie connue sous le nom delà grande peste. 
Il se décida, quand ses loisirs le lui permirent, 
à publier la relation de ses longues pérégrinations 
en Orient. Son voyage est intitulé : Tractado 
em que se eontam tnuyto par etieso os ootiios 
de CMna com suas particulat idades s assi 
do rey no Dormus (sic.) , dirigido ao muyto 
poderoso rey D. Sebastiam^ nosso senor; 
ËTora, t57û (canM^res gothiques), in-4*; àla 
fia se trouve un opuscule sous ce titre : Ae/a- 
çom da cnmica dos rsys Dormui e dajun- 
daçam da eédade Dormuz, tirada d'hufna 
cronica que compos umtey do mesmo reynOf 
chamado Pachaturunxa^ serita em arabigo e 
mmariamente iraduiido em lingoagem por* 
tuguez. Il est inutile de dire que ce volume est 
de la plus grande rareté, surtout en France. 

F. D. 

CatMloço âos Juiùret, ta tète du graod Dlcttonoaira 
te riMddmle. 

^GftDz (San Jvan os Là), Voy% Caoïx 
(Saint Jean M là). 

*c^v* (Marcoe m), peintre portugais , né 
▼ers 1649, mort vers 1678. Avec le Gram Vasco, 
c'est le plus célèbre des artistes nés en Portugal ; 
K^s sa biographie aurait grand besoin d'être élu- 
ôdée, puisque la fameuse liste des artistes donnée 
par le patriarche cardinal Saraï va le fait vivre sous 
Jean in ( 1521-1557). 11 trouve sa place, dit-on, 
wb^ Diego Perdra et Bento Coelho. Le comte 
A. Raezynski n'a pu éclaireir la question ; il parait 
9^ la plupart des ouvrages de Marcos da Cmz 
^t été détruits par le tremblement de terre de 
I7S5, et on connaît aujourd'hui peu d'ouvra- 
f^ qui soient signés de loi. La tradition rap- 
porte que le tableau de Sainte Madeleine de 
Pazziy que renferme aujourd'hui le coiivent des 
<»nne8, est de lui. 

A- RttEjMkl.lNet. Mit-artUti^nê du Portngal. 



*CRiTi ( Maria da ) , peinire appartenant à une 
famille illustre, qui mourut en odeur de samteté, 
en 1619. Devenue religieuse de l'ordre de Sainte- 
Glaire , elle était assez riche pour faire construire 
une chapelle dans le couvent das Chagas , que son 
talent, fort remarquable, savait orner de taibleaux 
de grande dimension. F. D. 

A. Riekxymkt, DmUmnaikf hUtorico-^srtUtiqH» du 
Portugal, \a^; 

*GRtJX (Louis UB LA ) , littérateur portugais, 
né à Lisbonne, en 1532, mort en 1604. Il cultiva 
la poésie latine ; il composa six pièces de théâ- 
tre destinées h être représentées par les élèves 
de l'École royale de Coïmbre ; il s'y trouve une 
pastorale intitulée Polycronius ; on ne saurait 
reconnaître un grand mérite à sa poésie ; ces pièces 
furent impriméesàLypnen 1605. Cetauteurpublia 
auesià Naples, en 1604, une traduction des Psau- 
mes en ven latins. 

BaUlet. JuvemenU des Savait, t IV, p. 417. 
C'Rtm-gb6iiaI , trente-cinquième khan de 
Crimée, mort eu 1770. Fils de Dwlet-Gbéraï , 
il succéda à son frère Arslau-Ghérai au com- 
mencement de novembre 1758. Placés sous la 
suzeraineté de la Porte, et exposés aux menaces 
et aux intrigues de la Russie, les derniers khans 
de Crimée se trouvaient dans la plus fAcheuse 
position, et Crym-Ghérai n'en put surmonter 
lesdifficultés. Ce prince, cependant, était un po- 
litique habile, un brave guerrier, un htm tacticien ; 
il avait , d'après le baron de Tott, des connaia- 
sances en géographie, en astronomie, en mu- 
sique et en chimie. Tant de qualités furent inu- 
tiles. Crym-Ghéraï vit son règne troublé par 
deux grands fléaux, qui fondirent presque simul- 
tanément sur ses âats, les Cosaques et la peste. 
Enfin , après six années de guerres , de travaux, 
de désastres de toutes natures, il fut déposé, le 
6 octobre 1764. Le motif allégué fut qu'il s'était 
allié aux Prussiens sans l'aveu de la Porte. Ses 
deux successeurs furent encore moins heureux 
que lui , et occupèrent pendant quelques années 
à peine un trOne chancelant. Enfin, en 1768 , la 
Porte ayant déiinitivement déclaré la guerre à 
la Russie, le divan sacrifia à sa politique le faible 
khan Maksoud, et le déposa pour rappeler 
Crym-Ghéraï, qui reçut en même temps le com- 
mandement d'une armée formklable composée 
de cent-vingt mille Turcs et de cinquante mille 
Tartares. Crym ne justifia pas l'espoir que la 
Porte avait mis en lui: il fht complètement batto. 
Il mourut au mois de février 1770, empoisonné, 
à ce que l'on croit, par son médecin, le Grec Si- 
ropoto. « Crym-Ghéraï, dit le baron de Tott , 
joignait à une taille avantageuse un maintien 
noble, des manières aisées , une figure ro^es- 
tueuse, un regard vif et la faculté d'être, à son 
choix, d'une bonté douce ou d'une sévérité im- 
posante. » 

De Tott, Mémoire» «vr Itt Turee et lei Tartares. — 
aolbière. Histoire de l'Anarchie de Pologne, 

;c8APLO¥iGS (/ean), écrivain hongrois, 
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natif de Tdso-Pribell. Après aToir étudié le 
droit, il ftit nommé chancelier de oomitat en 
1799, et en 1808 assesseur. Il se rendit à la 
même époque à Vienne, et en 1812 il fut appelé 
à Pakracz en qualité de fiscal consistorial et de 
secrétaire de révèché. En 1813 il remplit les 
mêmes fonctions auprès du comte de Schccnbom, 
qui lui confia plus tard la surintendance des 
biens composant son majorât en Hongrie. On a 
de Csaplovics : ManucUe legum Urbanalitan; 
Vienne, 1837 ; — Die îtienenzucht in Dojh- 
peUtôcken (L'Élèye des abeilles dans des ruches 
doubles); Vienne, 1814; — Topographisch- 
statistisches Archiv des Kcenigreich Ungam 
( Archives topographico-statistiques du royaume 
de Hongrie); Vienne, 1821, 2 ^oLi—Gemaelde 
von Ungam (Tableaux de Hongrie); Peath, 
1829, 2 Tol. ; — Die Kroaten und Wenden in 
Ungam ( Les Croates et les Wendes^en Hon- 
grie) ; Presbourg, 1829. 
OmtMrtatfon-LflQrieon. 

* csBLBS ( Martin ) , théologien hongrois, né 
à Rosenthal, le 23 janvier 1641, mort à Patak, le 
14 janvier 1709. Il entra dans les ordres en 1057 ; 
il alla ensuite à Rome en qualité de pénitencier 
pontifical. Revenu dans son pays, il Ait nommé 
prévôt des métropoles de Raab et de Presbourg. 
Mêlé aux troubles civils qui éclatèrent ensuite en 
Hongrie, il tomba aux mains du parti Rakotzki, 
qui le retint prisonnier pendant un an. On a de 
lui : EducatU) historico-chronologica de epû- 
copatu Transylvanix ; -> Descriptio ampMu- 
dinis episcopaius Sirmiensis, in-16. 
Horanyi, item, Hung. 

*C80BIA ( Alexandre ) , voyageur et orienta* 
liste, né à Koros, en Transylvanie, en 1791 , 
mort en 1842. Après avoir fait ses études à l'u- 
niversité de Gœttingne, où il obtint le grade de 
docteur en médecine, Csoma fut possédé du 
désir de retrouver le berceau de sa nation et de 
chercher dansllnde supérieure l'origine des Hon- 
grois ; il se mit en route sans argent, sans autres 
ressources qu'une volonté de fer et une abnéga- 
tion complète; il traversa Gonstantinople , la 
Perse, l'Afghanistan, et en 1822 il arriva enfin 
dans le Thibet. H avait vécu d'aumênes ou du 
salaire de quelques prescriptions médicales ; il 
avait traversé des contrées où Phospitalité est 
encore en honneur, pour le pauvre surtout, car 
nn voyageur qui afficherait les dehors de Topu» 
lence ne s'y aventurerait pas sans péril. Il alla 
s'établir dans le monastère bouddhique de Ko- 
noum; il y resta quatre ans , occupé sans ré- 
lAche à étudier la langue et la littérature thibé- 
taines ; la passion avec laquelle il se livrait à cette 
étude difficile le fit triompher de tous les obsta- 
cles ; les rigueurs d'un climat où le fh>id est ex- 
trême, sur des montagnes élevées, ne purent le 
rebuter. Il quitta enfin le Thibet, riche de toute 
la science qu'il avait si péniblement conquise. 
Justice lui (ht promptcment rendue : la Société 
Asiatique de Calcutta le choisit pour son biblio- 



thécaire. Cette place honorable le mît i Fabri 
du besoin, et il put foire connaître les résolut» 
de ses immenses travaux. Il mit au jour en 18^ 
une Grammar ofthe Thibetan Language et m 
£ssay d'un dictionnaire tfaibétain et anglais; ii 
donna une analyse de Kandjcur^ on PréeepUs 
traduits , collection de cent volumes qui rea- 
ferment le rituel proprement dit de la reUgwa 
de Bouddha. Étranger aux besoins que la civili- 
sation impose aux hommes des socîâés m»- 
demes , aussi austère, que le plus rigoureux des 
ascètes hindous, Csoma vécut neuf ans à Cal- 
cutta, livré aux études les plus opimâtres. Soit 
que cette existence monotone l'eût ûiligDé i U 
longue, soit^qu'il voulût puiser aux sources 
mêmes une instruction nouvelle, il finit par se 
remettre en route pour le Thibet; mais la mort 
le firappa en chemin. — Csoma s'était livré a 
l'étude des langœs et des croyances; il TaTait 
fait avec une application édairée, avec un soin 
minutieux , et il a le premier ouvert la voie à 
la connaissance d'un idiome et d'une refigjoB 
qu'on savait à peine de nom. n est à regretter 
qu'il n'ait jamais songé à écrire ses voyages : il 
était mieux que personne en mesure dedooaer 
de bien curieux détails sur des pays où fort 
peu d'Européens ont encore pénétré. 
Th. Pavie, RêwsdêtDmix Monâm, 1» Jaiilet iliT. 

* csmEi-GSBH (Jean), médecin hongrois, natif 
de Losontz, en Hongrie , mort en 1733. Il étodû 
à la fois la théologie et la médecine; il fut reça 
docteur en cette faculté à Franeker, en 1701. A 
son retour dans sa patrie, il fut nommé ministre 
de la religion réformée à Raab ; ce qui ne l'empê- 
cha pas d'exercer en même temps la médecine. Il 
réussissait surtout dans le traitement de la-goutte. 
En 1701 il eut la smgulière idée, qu'il réalisa, de 
promener dans toute l'Europe et de Dure voir 
pour de l'argent un monstre fémmin à deux corps, 
venu au monde à Szœny, où il l'avait acheté. Cette 
spéculation lui réussit. Après trois ans d'abseoce, 
il revint à Raab, où il reprit ses occupatioos 
d'autrefois. Il était poète et même alcÙmisle. 
Désespérant sans doute de découvrir le grand 
oeuvre, il épousa une veuve Agée, maistrès-ricbe, 
dont il comptait devenir l'héritier ; mais elle le 
laissa mourir le prunier. On a de lui : JHsser- 
ttttio inaugwalis de RaeMtide ; Franeker, 170S, 
in-4^; — Tragœdia \podagrica, en manuscrit; 
— Praxis tnedica Csuzkma, en manuscrit 

Vetprem» Biog, mêdie. kwtg. — Honnyl, Mmer. 
Hung, 

* CTÉsiAS (d^Éphèse), poète épique, d'oas 
époque inconnue. Plutarqoe le dte conune auteor 
d'un poème intitulé La Penéide (Dsp^iitc). 
Welcher l'identifie avec un certain Museus d'É- 
phèse, auquel Suidas et Ëudoda attribuent im 
poème épique intitulé aussi La Pertéide; wm 
c'est là une simple conjecture. 

Plouraae. De Fluv,, is.- Welckcr. Dêr BpUek. Ctd. 

crésiAS, médedn et historien grec, vivait 

vers 400 avant J.-C. D'aq>rè6 Laden, fi était fils 
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de CtésioQiiiifl, et selon Galiâi il appartenait à 
la célèbre famille des Âsd^iades. Il exerça la 
roédedae, qui était, poor ainsi dire, hérédi- 
taire dans cette famille, et il le fit ayec assez de 
suQoès pour obtenir plus, tard la place de méde- 
ctn d'Artaxerxès linémon. H Tint en Perse vers 
416 avant J. -C. La canse qui l'y amena n'est pas 
bien comme , car les témoignages des anciens à 
ce siqet sont contradictoires. Dtodore , dont Tan- 
tttrité sor ce point est considérable, parce qnll 
aTait sons les yenx les ooTrages de Ctésias, 
prétend qne celni-d fkit ibit prisonnier par les 
Perses , et qa'ayant été , à caase de sa science , 
parftttement accneUli par Artaxerxès , il passa 
dix-sqpt ans à la cour de ce prince. Diodore ne 
dit pas dans quelle rencontre Ctésias tomba aux 
mains des Perses; Tzetzès, ponr réparer cette 
omission , prétend qoe ce fat à la bataille de 
Conaïa. L*assertion n'est pas heureuse, car 
nous savons par Xénopbon qne précisément à 
cette bataille de Cunaxa, Ctésias faisait partie 
de la suite d'Artaxerxès. H se serrit même de 
soD crédit auprès du roi et de la reine mère pour 
adoucir le sort des prisonniers grecs. La malen- 
contreuse addition de Tzetzès ne doit pas nous 
empêcher d'admettre avec Diodore que le méde- 
cin de Cnide, conduit en Perse par les hasards 
de la guerre, obtint, grâce à sa science, non- 
setdement la liberté, mais encore la fortune et 
les honneurs. Ctésias, par sa haute position à 
la cour, devint l'intermédiaire entre ses compa- 
triotes et le roi de Perse, en un mot l'agent d'Ar- 
taierxès dans les afifÎBires de la Grèce. Enfin, 
qoand Artaxerxès , par un brusque changement 
de politique, résolut de relever Athènes pour 
l'opposer à Sparte, devenue menaçante, ce fut 
Ctésias qui porta à Conon les instructions du 
grand-roi. Quelque temps après, il se rendit à 
Lacédémone avec une mission analogue. Rien 
n'indique qall rentra en Perse, et probablement 
il temûna ses jours à Sparte ou à Cnide. 4 

Ctésias profita de son séjour à la cour dn 
Krand-roi pour consulter les archives du royau- 
ine, et ce travail lui mspira l'idée d'écrire l'his- 
toire de la Perse. La totalite de ses ouvrages 
est perdue pour nous : il ne nous reste guère que 
des fragmente et des extraite de plus ou moins 
d'étendue. Le dialecte dont il s'était servi était 
rionicB. Les anciens vantent la clarté et l'élé- 
S'Bce de son style. Nous ne pouvons juger ni 
de l'on Qj ^ l'autre , parce que ceux qui l'ont 
cité ou extrait lui ont prête chacun leur style 
^ même leur dialecte. 11 écrivit une histoire de 
^«rae, PerUca^ en vingt-trois livres, dont les six 
premiers, dtés quelquefois sons le nom A*Assy' 
rioco, contenaient l'histoire de l'Assyrie, à partir 
^ Ninos et de Sénûramis. Diodore de Sicile a 
*^ Ctésias dans son second livre. Pbothis, dans 
>a Bibliothèque (eod, 72), nous a laissé un extrait 
^ considérable de l'bistinre de Perse, extrait 
^l^'étend depuis leseptième jusqu'au vmgt-troi- 
**ra« Une. Plutarqne, dans sa Vie d'Artaxerxès 



Ifnémon, le critique et émet des dootes sur sa 
véracito, mais ne laisse pas de le suivre très- 
souvent. D'autres fragmente des Persica nous 
ont éte conservés par Etienne de Byzance, Tiet- 
sBès, Athénée, ÉUen, Démétrius de Phalèreet 
autres auteurs. 

Le même Photius (BibliotÂ.y cod. 72) nous 
a conservé un résumé des/ndica de Ctésias. Cet 
ouvrage, qui ne formait qu'un livre, n'est point 
une histoire de llnde , mais nn recueil de tra- 
ditions mythiques et de notions d'histoire natu- 
relle et de géographie relatives à ce pays. Quel- 
ques antres fragmente de ce traite se trouvent 
dans les auteurs que nous venons de citer. Cté- 
sias avait encore écrit un ouvrage géographique 
sur les montagnes , des Périples ou voyages le 
long des cèles, un traite sur les tribus de l'Asie, 
un ouvrage sur les fleuves, et des observations 
médicales. H ne nous reste de ces derniers ou- 
vrages qu'un très-petit nombre de fragmente. 

Déjà les auteurs anciens contestaient la véra- 
cité des récita de Ctésias. H est certam que sa 
chronologie ne s'accorde ni avec celle d'Héro- 
dote ni avec cdie de la Bible. Ctésias se trouve 
encore souvent en contradiction avec son con- 
temporain Xénopbon. Plusieurs auteurs anciens, 
Lucien, Strabon, mais surtout Plutarque, ont 
attaqué Ctésias ; Diodore de Sicile, au contraire, 
semble lui accorder assez de confiance. Pour 
nous, cette question de haute critique histo- 
rique nous paraît à peu près insoluble aiqourd'hui, 
et voici pourquoi. Selon le témoignage de Pho- 
tius, Ctésias assure, comme nous l'avons dit 
plus haut, avoir compulsé les archives royales 
de Perse; mais peut-on tt'nttendre à des récits 
complète et véridiques de la part de l'historio- 
graphe d'un despote de l'Asie? D'ailleurs, Ctésias 
lui-même se serait-il donné la peine nécessaire 
d'étodier à fond la langue persane? On sait que 
les Grecs avaient peu de propension à apprendre 
les langues étrangères. Diodorede Sicile ne nous 
semble pas une garantie suffisante poor Ctésias : 
il n'est point lui-même un auteur critique. A la 
fin de l'extrait des Indica, Ctesias nous assure 
ingénument « que ce qu'il rapporte est la pure 
« vérite , et qu'il pariait soit c<»nme témoin ocu- 
<c laire, soit d'après les récite de témoins ocu- 
<i laires; qu'il oiûet bien d'autres choses plus 
« merveilleuses, pour ne pas paraître en imposer 
« à ceux qui ne les auraient pas vues »• Mais 
tout ce que rapporte Ctésias dans ses Jndica 
est tellement fabuleux, que nous croyons avec 
M. Berger de Xivrey (Traditioîis téraiolagi' 
ques, Prolégomènes, p. xxvm) reconnaître 
dans cet ouvrage le pins ancien recueil teratolo- 
gique de l'antiquite. Quoi qu'il en soit , cette 
crédulite aveugle qull avoue avec tant de bonne 
foi ue parle guère en faveur de sa critique : aussi 
parmi les savante modernes , les amis les plus 
zélés de Ctesias ont-ils abandonné les Jndica. 

Cependant, comme les renseignemento que 
nons possédons sur llnde antique sont extrê- 
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mement rares , on t'est efforcé <le tirer parti 
de ceux de Gtésîas. Un critique allemand; 
M. Schauflelberger, défenseur, plus infarépide 
qu'heureux, de la Yéradté de cet historien , a 
essayé de prouTer qu'il n'était ni négligent, ni 
menteur, ni ignorant. « S'il n'a pas visité l'Inde 
lui-roèine, dit-il , il a consulté des auteurs dignes 
de foi ; il a tu aussi beaucoup de produits de 
cette terre lointaine et inconnue , et U les a dé- 
crits avec soin. S'il lui arrive de raconter des 
choses incroyaUes , ce n'est pas qu'il les k* 
▼ente , c'est qu'il transcrit fidèlement des erreurs 
accréditées parmi les Indiens et les Perses, et 
elles ne méritent pas plus le mépris que les tra- 
ditions du même genre recueillies par Héro- 
dote. » 

Ce n'est point id le lien d'énumérer les nom- 
breuses tentatives faites pour expliquer les dis- 
sidences de Gtésias avec Hérodote. M. Gœrres 
(Introduction au livre Des Heroê de l'Iran^ ex* 
trait du Schah-Nameh de Ferdouasi, p. cxlviii 
et suivantes) a essayé d'une uianièreJort ingé» 
nieuse d^éclairdr l'histoire de Cyrus; il établit 
qu'Hérodote et Xénophon , dans la partie histo- 
rique de la Cyropédief ont suivi la tradition nié* 
dique , et Ctésias la tradition parse ; la tradi- 
tion bactrienne se trouverait développée dans le 
Schah'NamehfW livre des rois, de Ferdoussi. 

H. Estienne recueillit pour hi première fois en 
1557 les fragments de Ctésias. En 1670, il les 
joignit à son édition d'Hérodote. Cet exemple a 
été suivi depuis par la plupart des éditeurs du 
père de riiistoire grecque. On trouve la traduc- 
tion des extraits de l'histoire de Perse et de 
rinde dans le VI'' vol. de la 2« édition de ï Hé- 
rodote de Larcher, accompagné de savantes 
notes. En 1823, M. Lion publia à Gœttingueune 
édition grecque-latine des Fragments de Ctésias; 
mais le travail le plus complet, le mieux disposé 
et le plus savamment expliqué , est celui de 
M. BaeUr, professeur à Heidelbe^ ( Francfort- 
sur-le-Main, 1824, 471 pages in-S"). Depuis cette 
époque , M. G. Muller a publié les Fragments de 
Ctésias avec une traduction latine à la suite 
d'Hérodote dans le XIX* vol. de la Bibliotheea 
Scriptorum Qrœcorum éditée par M. A.-F. 
Didot; Paris, 1844. L'ouvrage de M. Berger de 
Xivrey (Traditions tératologiques, Paris, 1835) 
est un complément presque indispensable à tontes 
les éditions de Ctésias. [L. db SnmeR, dans 
VEnc. deâ G, du M., avec additions.] 

IMoSore 4e Sielle, II, Si: XIV, tt. M. - Soldaf, m mot 
K-n^ictç. - Plotarque. ÂrUxerwèê. ~ TMtzès. HiH,, I, 
81.- Xëoophon. Anab.^ I, S, r . - FabricUis, BêUiothêCQ 
Grmca, t. U, p 740. édiUon de Harleii. ^ Fréret. Bihliô- 
thiçwe françatte, «cpteiabre tlM. — Ooajet, Continna- 
tUm des Mémoirei littérairêt de Satlençre, 1 1. « Rettis. 
CtetUe yua; HaDOTer1se,l8t7.-OiiUoder. Programm. il 
de Ctétias; Stultgard. ini-lStt.- K.-t. Blam, Herodot, 
niuf Ctegioi ; Hetdclberg, 1886. tn-8«. - D.-F. Scbauffel- 
berger, Corpus Scriptorum veterum qui de Indtm 
seripsemnt//aseiculus primusf Bonn, 18U, in-8o. 

* CTÉSiBiU8(KtYi<npioç), historien grec, 
vivait vers le troisième siècle avant J.-C. Selon 
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PUégon, il TéenI œDtrqnatre «is, el noonit a 
se promenant; d'après Lucien fl en vécut toA 
vlngt^piatre. On ne sait rien de pins sur Oe- 
siUns, sinon qu'il était postérieur à Démos- 
thène , puisqu'il parlait de lui dans ses écrits. Oi 
ignore jusqu'aux titres de ses oovnges. 

Plilégoo. De Lonffsn,, t. -> Lnden. Mmerek^ n. > 
PluUrque, Déwiostkine, $. 

* CTÉsiBiuft, philosophe cynique, né à CbO- 
cis , vivait vers 230 avant J.-G. n était ani de 
Ménédème, précepteur d'Antigone, qui légnaor 
la Macédoine de 229 à 221. Plutarque cite de Id 
un ouvrage intitulé : Ospl (pOo^ofiac. Quelqiio 
critiques l'ont identifié, non sans vmisenihiattce, 
avec le précédent. 

Atbéote, I, IV. ~ Plaurqne, Kito X OraL - C Mu- 
ter, fflstericorum Grseconan traçuunta, t.ll,p.ai. 

CTésiBius, mécanicien égyptien, né à Aleisi^ 
drie, vivait probablement vers 250 avant J.-C, 
sous le règne de Ptolémée PhUadelphe. Sdoo 
Athénée cependant, il florissait du temps du se- 
cond Ptolémée Évergète. Fils d'un barbier, il fbt 
emporté vers la mécanique par une vocatioB im 
péiîeuse, et fit ses premières inventions dans U 
boutique de son père. H inventa, ditron, une clep- 
sydre (horloge à eau }, des orgues liydrauliqoes, 
découvrit le premier l'élastidté de Tair, et s*eo 
servit comme d^une force mouvante. D'après 
Vitruve, il avait écrit plusieurs ouvrages; mais il 
n'en reste rien aijûourd'hui. Il fut le maître ri 
suivant plusieurs auteurs le père de Héron d'A- 
lexandrie, et on lui a quelquefois attribué le 
traité intitulé BeXomuxdi, lequel semble appar- 
tenir à ce dernier. 

vUroTC, VII. Prœr., IX, 9; X, 11. - Pline. If M. nat . 
Vil, 87. - Athénée, IV, XI. - PWIon ByzanUo, ap, ret. 
Math., pp. l«,6T, 78. — Fabfftelaa, «iSliolA. Crmmj «oi. 
II. - Uontacta, Histoire des Mathémaiiques, l, p. vt. 
— Kaestner, Gesehichte der MoUkematiker, L U, p. m. 

*€TÉsiGLÈs (KtTj<nxXïîç), historien grec, 
d'une époque incertaine. Il avait composé uo ou- 
vrage chronologique ( Xpovtxà ou Xpovoi ). Il o'eo 
reste que deux courts fhigments, cités par A0ié- 
née. 

Athénée, VI. X. - C. Mttller. mstorieontm Gnteorwm 
FragmenUi, t. IV, 878. 

* ctAsiglès, soolpteur grec, vivait probs- 
blement au troisième ou an quatrième siècie 
avant J.-C. n était l'antenr d'une ibrt belle stahie, 
qui se voyait dans l'tle de Samos. Athénée n- 
conte au sujet de ce chef-d'flwvre une anecdote 
qui rappelle l'outrage dont fut l'objet la Véai» 
de Cnide de Praxitèle. 

Athénée, XIII. p, 8M. 

* crétlDàMB, peintre grec, vivait vm 3S0 
avant J.-C. PKne cite de lui deox peintures cé- 
lèbres représentant la conquête d'CfiebaKe et 
l'histoire de Laodamie. D'après le même histo- 
rien , Ctésidème fht le maître d'Antipirile, eon- 
temporain d'Apelle. 

Pline, Hiit. naL, XXXV. tT, M. 

crésiLAS. Foy. CataïAs. 
GTÉsiiiOQVB, peintre grée, élève et pent-étre 
Mrt d'Apelles, vivait vers 320 avant J.-C. Il w 
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fit oooiialtre par uoe peinture grotesque repré- 
sentant la naissance de Bacohus. 

P»TO, XXXV, 4Q. ~ soldat, aa mot 'AkeXXîJç. 

- CTÉsiPHON ( K-maiçûv ) , orateur athénien , 
lils de Leoslliène d'Anaphlyste, virait vers 340 
avant J.-C. Un seul fait de sa vie est remarqua- 
Me. Il proposa de décerner une couronne d*or à 
Démostliène. Accnsé à ce sujet par Eschine, il 
fut défenda par Démosthène , et acquitté; mais 
il ne joua qu'on rôle insignifiant dans ce grand dé- 
liât, qui appartient moins à son histoire qu'à celle 
d*Eschine et de Démosthène {voy, ces noms). 

Fjclilar, Contra Cteftphontem. - Démosltaéne, De Co- 

* cT£sii»HO!f , orateur athénien, vivait vers 
3âO avant J.-C. En 348 il fut envoyé en ambas- 
sade auprès du roi Philippe de Macédoine pour 
«lemander la restitution de la rançon que Phry- 
uon deRhamnoB avait été forcé de payer, pendant 
ia trêve des jeux olympiques , à des pirates an 
service de Philippe. A son retour de Macédoine, 
Cté<;iphon confirma te rapport des ambassadeurs 
<le TEubée touchant les intentions pacifiques de 
Pliiiippe à regard des Athéniens. Plus tard Cté- 
siphon fut un des dix ambassadeurs envoyés au 
roi de Macédoine pour traiter de la paix. 

Démosthène, De falsa Lcgatiane. — Eschide, De/alsa 
Uoottone, — HarpocraUon, au mot KtY]<Ti9c5v. 

* criai PHOH , historien grec, d*nne époqne 
incertaine. 11 avait écrit une histoire de la Béotie. 
Plotarque en cite un fragment curieux, r Epami- 
nondas, dit Ctësiphon , faisant la guerre contre 
ifs Spartiates, quitta son armée pour aller à 
Thèbes prendre part aux élections. En partant 
H confia ses troupes à son fils Stésimbrote, avec 
ortlre de ne pas livrer bataille. Les Spartiates, 
apprenant Talwence du général, provoquèrent 
au combat le jeone commandant, et Taccusèrent 
<le lâcheté. Celui-ci, méconnaissant les ordres de 
«on père, livra bataille, et lût vainqueur. Êpami- 
nondas, de retour, lui décerna une couronne pour 
^ victoire, et lui fit trancher la tête à cause de 
^ désobéissance ( (rrs^ovc&voc; itpox'nXox^i!)- 
^ ). » Ce foit, évidemment fiibuleux, ne donne 
punne haute idée de la véracité de-Ctésiphon; 
wais ilest curieux, parce qu'il rappelle Khistoire, 
toot aussi fabuleuse sans doute, de Manllus Tor- 
qwtus faisant trancher la tête à son fils. Plutar- 
^e mentionne encore trois ouvrages d'un Cté- 
«pbon, probablement le même; savoir : les 
'^miytiM ( rieptnxà ) , S«r les Arbres (Ilcpl 
^^^v), Sur les Plantes ( ^^^ ♦'jtôv ). 

Wnlarqur, Pmrall. min., l*; De Ftw., !♦, t8,-C. MOI- 
*^t, //ttlorieorKn armcorum FragwunUa, L IV. p. vjil 

* CTésiPHON , poète athénien, vivait au troi- 
*vi!iw5 ou au deuxième siècle avant J.-C. 11 avait 
^Po«é des chansons guerrières (xoXappoi), 
'''un genre particulier. Il vivait, à ce qu'il semble, 
^ l^ergame, àla cour des Attale. 

Athrtiée, XV. 

^isiPBoif . Foyes CnnsiPHnoN. 

* CTÉsippB (Kt^aitmoç), historien grec. 
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vivait à une époque incertaine. 11 avtai composé 
une histoire de Scythie, dont Plutarque cite un 



Plotarque. D» Ftuviit, V. - C Mlkller, Hittoriemrum 
Grsecùntm Fragmenta, t. IV, p. 376. 

GTIBOR DE ciMBOViio, jurisconsulte mo- 
rave, mortte26 juin 1494. H fut gouverneur de la 
Moravie. 11 a éôrit en langue bohémienne. On a 
de lui : Mensonge et Vérité; Prague, 1539. L'au- 
teur soutient qua les ecclésiastiques ne doivent 
rien posséder ni en particulier ni en commun ; — 
Le Code de Moravie; 1615» in-4°; — Le Droit 
provincial du marquisat de Moravie. 

Balbln, Bohemia docta, part. Il, p. ti<. 
CTiBOR ( Jean, dit Kotwa) , théologien mo* 
rave, mort en 1637. H fut chanoine de Brunn, 
d'Olmtitz et de Prague, doyen à Sinezna en 
1615, et prévôt de Latomierz. 11 a écrit en lan- 
gue bohémienne. Son principal ouvrage est di- 
rigé contre les protestants, et a pour titre : 
Harve, On estime aussi ses sermons. 

JOcber, Mlgem, GetehrUn-Lexieon. 

CUBA {Jean), médecin et naturaliste alle- 
mand, vivait vers le milieu du quinzième siècle. 
Il pratiqua la médecine successivement à Augs- 
bourg et à Francfort, et fût un des premiers auteurs 
qui traitèrent de lluistoire naturelle en joignant 
des figures au texte. Son ouvrage, écrit en alle- 
mand, a pour titre : Ortus ( Hortus ) Sanitatis ; 
Augsbourg, 1485,in-fol. Quoique fort médiocre et 
accompagné de mauvaises figures , il a été réim- 
primé très-souvent, et traduit en flamand, en 
anglais , en latin et en français ; la traduction 
latine parut à Mayenœ, en 1491 ; la traduction 
française, à Paris, en 1539. Il est divisé en trois 
livres; le premier traite des plantes ,. et les deux 
autres des animaux et des pierres. Le traité des 
plantes a été imprimé séparément, sous le titre 
de Ardu^er^cA (Herbier). 

Haller. BmMh, botmUea. ^ Brackcr, HUioria Oc- 
ctmum. — K«taer, M€diùini$ohe$ Gelehrt.-lAixic. 

CUBERO ( Pierre) , missionnaire et voyageur 
espagnol, né en 1645 , près de Calatayud, dans 
l'Aragon. Il commença ses voyages à l'âge de 
vingt-cinq ans , se rendit de Saragosse à Paris, 
visita ensuite Rome, Venise, Vienne, Constanti- 
nople, Varsovie, Moscou, Astrakan, Casbin, Is- 
pahan, Schiraz, Laar, Surate, Goa, Malaca, Ma- 
nille, Mexico, revint en Europe après neuf ans 
d'absence, et publia la relation de ses missions, 
en espagnol , sous ce titre ; JBrève relation du 
voyage fait dans la plus grande partie du 
monde, par don Pedro Cubera Sébastian, pré- 
dicateur apostolique de PAsie , avec les choses 
les plus remarquables qui lui sont arrivées 
et quHl y a vues parmi tant de nations bar^ 
bores, leurs religions, usages, cérémonies, 
et autres choses mémorables et curieuses, 
dont il a pu s'injermer, avec le voyage, par 
terre, d* Espagne aux Indes orientales; Ma- 
drid, 1680, in-4''; Saragosse, 1688,in-4». Cubero 
est le premier vovageur qui ait fait le tour du 
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monde d'Occident en Orient , et en partie par 
terre. Son ouvrage, qui n'e«t souvent qu'une rela- 
tion succincte, donne des détails exacts sur les 
steppes d'Astraluin , sur les déserts de la Perse, 
et sur Manille. 
Adclung. Sappl. à JOeber. AU9tm, CêUMên-LniemL 
CUBIBBBS l Michel vb), connu aussi sons 
les noms de DoratrCvbièns et de Palme%eaux, 
littérateur français, né à Roqnenuuire, le 27 sep- 
tembre 1752 f mort à Paris , le 23 août 1820. Des- 
tiné à rétat ecclésiastique, il fut envoyé, en 1770, 
au séminaire de Saint-Snlpice à Paris, d'où H M 
exclu pour sa eonduite irrépiUère et pour avoir 
inséré dans VAlnumaeh des Muses de 1772 des 
vers qui annonçaient trop clairement son peu de 
vocation pour le sacerdoce. Dès l'année suivante, 
on le voit figurer dans le même recueil sous le nom 
de chevalier de Cubières ; mais dans le volume de 
1775 il avait déjà pris le nom de Patanezeanx. 
Ayant obtenu la place d'écnyer de la comtesse 
d'Artois, il reprit son nom de Cubières, qo'il 
conserva jusqu'à la fin de 1791 , et auquel il 
ajouta le prénom de Dorât , soit parce qu'il avait 
été l'élève et l'ami de ce poète, soit parce qu'il 
avait imité sa manière et surtout sa fécondité, soit 
enfin parce qu'il lui avait succédé dans la cliarge 
de commensal de la comtesse Fanny de Beanhar- 
nais. Au retour d'un voyage en Italie, il se jeta 
dans le parti des plus ardents révolutionnaires. 
Nommé, après le 10 août, membre du conseil de 
la commune, puis secrétaire adjoint greffier, il 
fut obl^é d'offrir sa démission pour se conformer 
à la loi qui excluait tous les nobles des emplois. 
Exilé de Paris, il n'en composa pas moins des poè- 
mes à l'honneur de la Montagne et des sans«cu- 
lottes; puis, après le 9 thermidor, il fit des odes 
contre les tyrans qui l'avaient proscrit. A la Res- 
tauration, il reprit ses titres d'ancien écuyer et 
d'ancier chevalier de l'ordre du Saint-Sépulcre; 
ra^is s'il dut à son frère les ménagements dont 
il fut l'obj et, il n'en vécut pas moms obscur et mé- 
prisé jusqu'à sa mort. Le portrait que madame 
Roland a tracé de Dorat^Cublères n'est point 
chargé. S'il ne se montra pas sanguinaire, s'il ne 
fût qu'un jacobin en sous-ordre, c'est qu'il était 
plus faible et plus bas que méchant. Il s'énonçait 
avec une certaine facilité; mais il était caus- 
tique, et rien n'égalait le fiel que sa bouche dis- 
tillait. Détracteur de Boilean et de Racine , louan- 
geur maladroit de Corneille, il ne disait de bien 
que de trois hommes. Rétif de la Bretonne, 
d'Orvigny et Mercier. Naturellement présomp- 
tueux , il accepta les éloges et méprisa les cri- 
tiques. Écrivain d'une rare fécondité, il s'essaya 
dans tous les genres, et voulut tout entreprendre, 
sans consulter ses forces. Rivarol a jeté un ridi- 
cule ineffaçable sur le nom de Cubières par cette 
plaisante charade: 

ATant qu'en moa d<!rnier le tout se lalue efaolr, 
Set vert à uoa premier senrlront de mouchoir. 

La liste des ouvrages de Cubières est fort lon- 
gue. On la trouve dans La France UUéraire de 



Qttérard. On ne doit citer de lui que fies Oput- 

cules poétiques; Paris, 1786-91, 4 vol. in- 18, 
et ses Œuvres dramatiques; ibid., 1811, 4 vd. 
in-18. 

Aabbe. ele., Rlotn^kie porlathB dt§ 
k l'artlcte Pt ' 



GVBi&EBS (Simon- Louis-Pierre 9 marqub 
DE ), agronome et naturaliste français, frère ahK 
du précédent, né à Roqnemaure, le 12 odoln 
1747, mort à Paris, le 10 août 1S21. H fot d'abord 
page de Louis XV , puis écoyer cavalcadour et ca- 
pitaine de cavalerie à la suite du régiment Dau- 
phin. Courtisan aimable, en grande fovenr auprès 
de Louis XVI et de la reme, aimé des gens de let- 
tres et des artistes, il donnait des soupers, des ft- 
tes , et possédait dans son hôtel un joli cabinet ^ 
minéralogie,un laboratoiredechimie,de physique, 
et presque un jardin des plantes. On jouait chez 
lui la comédie, le proverbe; parfois il éUH 
auteur en môme temps qu'acteur. « Je vois avec 
plaisûr, lui disait Voltaire dans une lettre, que 
vous avez ressaisi votre droit d'aînesse, et que 
vous Dûtes d'aussi jolis vers que monsieur votre 
frère le chevaUer. » Un voyage à Rome et à Napie 
(il descendit dans le cratère du Vésuve), oq 
autre à Londres, le mirent à même d'augpiculcr 
ses collections et d'acquérir de nouvelles coo- 
naissances. C'est dans ces paisibles passe-temps 
que se fût écoulée la vie de Cubières sans la ré- 
volution. Accompagnant Louis XVI à Paris, 
le 6 octobre 1789, il eut son chapeau peroéd uoe 
balle destinée à ce prince, et peu s'en fallot 
qu'au retour il ne fût précipité dans la Seiae 
par des furieux. Cependant il n'émigra pas : uo 
mot de Louis XVI l'empêcha de le quitter. Après 
le 10 août, il fut mis en prison aux RéooUets 
de Versailles, et n'en sortît qu'à peu près ruioé. 
Bientôt il fut un des commissaires envojés à 
Rome pour présider à l'envoi des elie&-d'œofR 
de ponture et de sculpture, et à son retour i) 
devint conservateur des statnes du jardin <ie 
Versaflles. Le sien lui restait encore : il en fit 
une magnifique pépinière, qui le mit à méfoe 
d'entreprendre avec bénéfice un grand commerce 
d'arbres d'agrément. La Restauration le troan 
dans cet état. Il reprit en 1815 son servioe d*é- 
cuyer cavalcadour près de la personne du roi, el 
mourut suintement, à l'âge de soixante-quatorze 
ans, universellementregretté.iOn assure que c'ert 
Cubières qu'a voulu pdndre Demoustier dans U 
Conciliateur. Le marquis de Cubières était aa- 
démicien libre de l'Académie royale des Sctea- 
ces. On a de lui : Histoire des Coquillages de 
meTf de leurs mœurs et de leurs amours ; Ver- 
sailles, 1800, in-4®; ouvrage que des fonnes 
de galanterie un peu surannées n'empêchent pa$ 
de lire encore avec plaisir; — Histoire du Tvi 
lipier; Paris, 1800, ûi-S*' : ce tulipier, que Ca- 
bières acheta à un prix exorbitant, panait slûr« 
pour être unique en France; et il vendit depuis 
plus de 40,000 pieds venant de œtartin;- 
Mémoire sur les Abeilles; ibid., 1800, in-8«; - 
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Mémwre sur la pierrt adukàre; 1801,iii-8*; 

— Mémoire nar Véràkle à feuilles de frêne 
du Canada; 1805, iii-8*; — Mémoire sur le 
genévrier rouge de Virginie , que Von nomme 
vulgairement cèdre rouge; 1805» in*8**; — 
Notice sur André Michaux; — Mémoire sur 
le mi€oucoulier ou celtis de lânné; 1808, 
in-S"*; — Mémoire sur le cyprès de la Loui- 
siane; 1809, iii-8*; — Sur Us services rendus 
à Vagriculture par les femmes; 1809, iii-8*; 

- Mémoire sur le magnolier auriculé; 1810, 
ni-8»; — Mémoire sur un marbre grec ma-^ 
gnésien; 1810, m-8'»; — Pliuienrs mémoires 
lus à diffîéreRtes sociétés, des poésies Aigitives, 
de» proverbes et des comédies , panni lesqaélles 
OD cite cdle da Charlatan , enfin on Traité sur 
là Composition et la Culture des Jardins, 
eomplètent la liste des ouvrages de CnUères. 

SUrettre, Éloge de Cubiires, daiM les Uëmoires de la 
SocieU d^ agriculture de ParU, année int. — ChallaD, 
fintke sur CubUrts, 

*cvuiàmxs (Amédée-Louis Despans de), 
général français, fils dn précédent, né à Paris, le 
4 non 1786, moitié 6 août 1 853. A la recomman- 
dation da comte Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, 
dont il épousa plus tard la nièce, il fat nommé, le 
18 avril 1804, élève gratuit à l^le militaire de 
FontainebleaD, pour venir enaideà sa famille, rai- 
n^ parla révolatloB. Sorti de l'école le 23 octobre 
de fa même année , il entra avec le grade de sous- 
lieutenant dans le dnqnante-et-anième^régiment 
de ligne. Le jeune Cnbières fit avec distinction 
^ campagnes des côtes de l'Océan, d'Aile- 
"uipie, de Praaae et de Pologne, de 1804 à 1807, 
^ se fit particulièrement remarquer aux ba- 
tailles d'Austeriitz et d'Auerstœdt, où il fut 
t^iessé. Sa beUe conduite à HeilsboiK, à Eylau 
et i Friedland, lui mérita la décoration de la 
1^00 d'Honneur. Attaché, en 1808, en qualité 
d'aide de camp, au général Morand, il fit, sons 
les ordres de ce chef habile, la guerre d'Au- 
triche de 1809, et donna de nouvelles preuves 
de Taleor à Eckmûhl et à Essling, où il conquit 
le grade de capitaioe. H assista le 6 juillet h la 
bataille de Wagram et le 11 au combat de Znaim. 
Le capitaine Cnbières suivit le général Morand 
en Russie, se signala à la bataille de la Moscowa, 
on il eut trois chevaux tués sous loi, au passage 
de la Bérézina et au combat de Kowno. Ces faits 
d'anœs M valurent, en 1812, le grade de chef 
de bataillon. Sa brillante conduite pendant la 
campagne de 1813 le fit remarquer de Fempe- 
^r Napoléon, qui le nomma ofBder de la Légicm 
dlfonneor, et hii confia, par décret du 19 novem- 
K le commandement du 18* léger. H était à la 
l^teda premier régiment de cette arme en 1815, 
^ut blessé dansla journée du 16 juin, et se couvrit 
^ gloire À la bataille de Mont-Saint-Jean, où il 
|fÇvt one balle à Tépaule gauche. La Restaura- 
nun B'accoeiilit point les services du colonel 
^ubières; ses opinions libérales le firent mettre 
^ noo-activité, et ce ne fut qu'à l'époque de 
nooT. Btoca, gérer. — t. xii. 



l'expédition française en Espagne (1823) que 
le gouvernement le plaça à la tète du 27* de 
ligne, n avait cependant été nommé chevalier 
de Saint-Louis le 16 août 1820. En 1828, il con- 
duisit son<régiment en Morée, et obtint le brevet 
de maréchal de camp le 27 février 1829, et la 
croix de commandeur de la Légion d'Honneur le 
21 mars 1831. Le 9 février 1832, il fut envoyé 
en mission à Ancône, et investi du commande- 
ment supérieur des troupes de débarquement. 
Dans cette position délicate, le général Cubières 
parvint à se concilier l'estime des populations , 
tont en se conformantà ses instructions, qui 
avaient pour objet de calmer les esprits et de 
consolider l'autorité temporelle du saint-père 
sur les provinces de l'Italie centrale. Élevé au 
grade de lieutenant général le 31 décembre 1835, 
il rentra en France en 1837, devint directeur 
du personnel et des opérations militaires, fut 
élevé à la dignité de pair de France le 7 no- 
vembre 1839, et nommé deux fuis ministre de la 
guerre en 1839 et 1840. Le 27 avril de cette der- 
nière année le roi le nomma grand-officier de la 
Légion d^Uonneur. — Ces glorieux services de- 
vaient, sept ans i^nès, venir se précipiter dans 
l'abîme d'un jugement et d'une condamnation sé- 
vère. Impliqué dans le procès Teste, au sujet de 
l'affaire des minesde sel gemme de Gouhenans, la 
courdes pairs le condamna , par arrêt du 17 juillet 
1847, à la peine de la dégradation civique, à 
10,000 fr. d'amende et, solidairement, aux frais 
du procès. Nous citerons, à propos de ce procès, 
un fait historique très-remarquable, et qui est 
resté ignoré jusqu'à ce jour. Il est extrait dn 
mémoire présenté par le général Cubières au 
prince président de la république, le 10 septem- 
bre 1852. —Lorsque le bruit «e- répandit dans le 
public qu'il y avait charges suffisantes contre le 
général, le parti répubiicân, qui ostensiblement 
ne prédiait encore que la réforme , entra en rap- 
port avec lui. Les agents de ce parti lui tinrent 
ce langage : « Vous avez écrit dans une lettre 
a privée et confidentielle, rendue publique par 
« un infâme, que le pouvoir était dans des 
« mains avides et corrompues. Vous le pensiez, 
« puisque vous t'écriviez; aujourd'hui tous en 
« êtes certain. Que ce soit là toute votre dé- 
« fense ; que ces paroles sortent vibrantes de 
« votre poitrine à la face de vos juges; le peuple 
« rassemblé par nous an dehora sera votre écho, 
a Nous sommes 60,000 hommes en armes, nous 
« avons des cartouches , nous pouvons compter 
a sur trois légions entières de Paris et sur une 
« foule d'adhérents dans les autres. A la même 
« heure nous pénétrerons sans effusion de sang, 
« nous l'espérons , dans le Luxembourg, d'où 
« nous vous enlèverons; dans la chambre des 
« députés, dont les portes seront closes pour 
n les soi-disant législateura; dans les Tuileries, 
« que videront les d'Orléans sur la trace des 
« Bourbons, leurs atnés. Yoid les noms des ci- 
« toyens qui composeront le gouTemement pro- 

19 
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« visdirey dont ^oas mnk le préildeiit. Cest la 
« réjpabliqûe que nous Toulons et qae veulent 
« Ledru-RoUin, Arago, LamennaU, Marast^ 
« Bastide, Guinard^ Lamartine. Vous eera 
« libre de leur adjoindre un officier général de 
« l'armée de terre et un de la marine, à Totre 
< choix. Il vous sera remis le modèle d'une dé* 
m. claration aux puissances étrangères pour leur 
« annoncer que la république française teut le 
« maintien de la paix eoropéenne. » Le général 
Cubières repoussa énergiquement ces proposi- 
tions. — Le 17 août 1852, la cour d'appel ayant 
émis TaTis d'admettre la' demande en réhabili- 
tation faite par le général Cubières , les lettres 
autorisant cette demande furent délivrées le 28 
par le prince président de la république et enté- 
rinées le 30 par la même cour. — M. de Cubières 
n'a pas joui longtemps de cette fovenr. La mort 
est venue l'enlever à l'ftge de soixante^sept ans. 
Il était chevalier de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Ferdinand d'Espagne et chevalier de l'or- 
dre du Sauveur de Grèce. Sigabd. 
Documents parheuUen, 

^GVBiàEBS (Marie-Aglaé née BuffAornE), 
femme de lettres, épouse du précédent, fille de 
M. Buffault , ancien préfet sons le consulat et 
l'empire, naquit le 16 décembre 1794, à la Féra- 
tière, manufacture de produits chimiques appar- 
tenant alors à sa faiftille, et que l'on voit encore 
au bord du Rhône, à une demi-lieue de Lyon. 
Nièce du comte de Regnand de Saint^ean d'An- 
gély et de M. Arnault, membre de l'Institut 
{voy, ce nom), elle épousa le 3 avril 1813 M. de 
Cubières , alors officier supérieur. Douée à un 
haut degré des qualités du cœur et de l'esprit, 
Mme de Cubières s'est fait connaître par des 
compositions qui hitéressent, attachent, émeu- 
vent profondément, sans jamais rien sacrifier dn 
goût le plus pur, sans que la morale y reçoive 
awîUne de ces tristes atteintes que le roman- 
tisme de l'époque renouvelle st souvent. Elle a 
écrit sous le voile de l'anonyme, avec beancoup 
de grftce et de pureté, plusieurs romans , tels que 
Marguerite Aitnand, In -8*, bientôt suivi des 
Trois Soufflets; 2 vol. in-l2 ; — Léonare de Bi- 
ran; in-S"; — Emmerick de Mavtoyer^ 2 vol. 
in-S"" , dont la première édition parut en 1836, la 
seconde en 1838, et auquel l'Académie Française 
décerna le prix Mootyon, destiné à l'ouvrage 
le plus utile à l'éducation ; — Monsieur de Gol- 
den; Paris, 1842. On a encore de madame de 
Cubières quelques nouvelles intéressantes , entre 
autres VHistoire de deux Frères soldats au 
37*^ de ligne. Enfin, elle a écrit sous le titre des 
Dix Commandements de Dieu quelques pages 
non moins remarquables, que nous voudrions 
voir dans les mains de toutes les mères de famille. 
Malheureusement ce dernier ouvrage (Paris, 
in-i2 ), imprimé h très-peu d'exemplaires, n'a ja- 
mais été mis dans le commerce de la librairie. 

Siciutn. 

Documentt inédits. 
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*GUBiLLO (Aiparo Di AnAfiOH), poète dn- 
raafique espagnol, né à Ofenade, vera la fin do 
seizitoe tiède* On manque de détaite sur a 
biographie. Conune écrivdn, Il fit pranve d'iae 
grande fiteondilô. Il réunit une partie de aa 
œnvrea dans un volume publié à Madrid «a 
1064 : ElBnono de las Musas^ et qui renfcme 
neaf pièces de théâtre; il se pUÎnl dans aa dédi- 
caoe de la friponnerie de divers libraires, qâ 
avaient imprimé des ouvrages de sa façon, en j 
mettantlo nomd'un autre anteor, et il avait coot- 
posé plus de oent comedias, CabUlo n'est point 
un boinoM de génie; mais c'est un aoteor ialcl- 
ligent, qui imite avec habileté de bona modèk»; 
Il manque d'originalité » mais ses oavrages ual 
travaiUésavecsoin ; il réuasit mienx à peindre dei 
sentiments doux que des passions foogoettses; il 
trace avecsuecès des portraits de femace pkî» 
de nmveté et de tendresse. On distingoe en oe 
genre deux de ses pièces : £éu ilimeeiw d« Jtfar* 
cela eiLaper/ecta Casada. Uaeaiitrede sesfffo- 
ductions, Bi Amor uvm hadê ser yréacatedeb 
vigueur et des situations saisiaaantaa. Citoas ca- 
oore de lui : El Cûnde de Salduna^ en deai 
parties, peut-être la meîllenre pièee eonaaeréei 
rhistoire de l'héroïque Bemardo de Gqâo el 
celle qui s'est le plut longtempa eontwée nir 
le théâtre; -> £1 VeHcedor de «isniaMo , sqct 
emprunté aux épopées chavalenaquet anrCharii- 
magne ; — los Deso^mifocfie CArMo, qni noa» 
fait assister à la destnotm de JérvsaleDi par 
Titus ;*-£i invisible Principedei Pasd, piètf 
d'un autre genre qoe les préoédenftet, et où i 
y a de la gaieté, des dtnatioos oomiqaea ; — X«i 
Thumpftos de son Miguel el Mm Bwmtidad 
defendida de Elirn Dido méritent peu qn'oo 
s'y arrête. En somme, OnhiUo , anUié par ks 
historiens de la KHératnre péninaalaîre, dé- 
laissé par les auteurs fiançais qui an dix^iep- 
tième siède puisèrent à pleinea mains daas le 
répertoire cattlûan , est loin d'«treè déda«iff. , 

G. B. 

A. '1. Voo Sohadc, GëtekIekU é*r dn— «Hirilw Ittc- I 
rÊUur Mitf Kumst in SpasUê», t. III, s». | 

CVÇIJII. Voyez. Kvnàm. 

*cocRBttHoi8 {/ean m), voyageur ftas- 
çaie, natirdeLyon,vlvaitàlalfaidnqaiBxièDed | 
aa commencement du seizièaiB siècle, n empio!* 
une partie de sa jeunesse à parcourir l'Europe ft 
l'Asie, et a laissé une reUtion aaaa oariease à% 
voyage qnll fit à Jérusalem en 1490. On a éga- 
lement de lui : Le Bcman du preux et vaiUaM 
chevalier Guérin Mesquin; Lyon, ISSO, in4* 
C'est une traduction de l'italta» trèa-rare et ti^ 
redierchée des bîbliopbles. UàMC (kkmmnt 

- I)a Verdtcf, BWMM9nefrtmp9iie. - BnMct. jrmrf 
du UbnOre^ ta wn^Gmerinù. 

CVDBR A ( Pierre), voyageur espagnol, viraii 
dans la première moitié d« dix-septième ^ i^- 
Il visita le Brésil, et, à son retooren Evopr. 
composa une excellente description de orilecoB- 
trée, intitulée : DescriptUm du Brésil t iom 



581 



GUDENA — . CDDWORTH 



58S 



une étendue de 1038 flfiiflet, découverte par 
Maranon y gran Para, par sa boussole 
exacte ^ainM pte du fleuve des Amazones, 
qui est situé sous la Ufne équinoxiale, et a 
70 milles de largeur à son embouchure, qui 
ena46,esià3% degrés au sud de VéqwUeur; 
choses que le lecteur verra, ainsi que beau* 
coup d'autres. La meiUeureédiiQon de cet ooTrage 
est celte qoa LeMing a publiée, avee mie troduc- 
tîoa en allemand^ tona le titre : Description de 
r Amérique portugaise par Cudena; Bruns- 
wick» 1780, in-12. 

jkdelmig, SappL « iOctaer. Att9, GêL-UsHe. 

CUDWOATH { Raoul), oélèlire philosophe 
anglais, né eu 1817, à AUer, dans le eomté de 
Semmerset, mort à Cambridge, en 1888. Son 
père, Ucocié en théologie, était membre da 
coU^ d'EmmaMel, à CamMdge, etdesserrait 
Téglise de Saint-André dans cette même Tille!; 
il fot aussi un des rtiapeiainfi du rai Jacques T**. 
Ce lut sous les yeux de ce père que le jeune 
Cudfforth conmmça ses études; mais la mort 
le lui ayant enlevé lorsqu'il avait atteint à peine 
sa huitième année, son éducation fiit confiée aux 
soins du docteur Stoughton, devenu son beau- 
père. A peine âgé de treize ans, il fut admis an 
collège Saiot^Emmanuel , et deux ans après il 
pritplaoepanm les pensionnaiies de oetétablift- 
sement Ses progrès dans l'étude de la philoso- 
phie lui vilurent sa promotion au grade de 
mattie es arts et sa réception en qualité d'agrégé 
de ce collège* Sa supériorité sur les élèves les 
pfais dlstin^iés hri mérita l'honneur Insigne, et 
inouï jusque alors, d'avoir sous son inspection 
vingt-huit élèves, parmi lesquels se trouvèrent 
ieoelèbM William Temple et Tillotson, devenu 
depuis primat d'Angleterre. En 1641 on le nomma 
recteur de Norlii<Mbury , dans son comté, et 
trois ans après principal du collège de Glare- 
Hall. En 1848 on lui conHa l'enseignement de 
la langue hébrtfque, en lui déférant le titre de 
professeur royal des langues orientales. Après 
avoir pris tous ses degrés en théologie, il fut, 
en 1854, promu aux fonctions de principal du 
collège do Christ pour y ensëgner les lettres sa- 
crées. Cudworth résigna alors ses fonctions ec^ 
désiastiques pour se livrer spécialement à l'é- 
tude de l'antiquité et de la métaphysique, pour 
lesqudles Q avait un go8t dominant. Ses pro- 
fondes connaissances dans les langues orientales 
fixèrent sur lui le choix du comité du parlement 
pour la révision de la traduction anglaise de la 
Bible, dont il signala et corrigea les erreurs con- 
sidérables. Enfin, la prébende de Glocester étant 
dévenue vacante en 1878 , elle lui Ait donnée. 
Il mourut dix ans après. Ses restes furent dépo- 
sés dans la chapdle du collège du Christ à Cam- 
bridge. 

La philosophie de Cudworth est renfermée 
dans son Système intellectuel de Vunivers 
(True inteliectual System of the Universe); 
Lond., 1878 infol. de plus de 1,000 pages. L'ou- 



vrage se divise en cinq chapitres* : le premie 
expose et réfute la théorie des atomes que Dé- 
mocrite et Leucippe firent connaître à la Grèce; 
le seoend et le troisième ont pour but de com- 
battre l'athéisme ; le quatrième, et le plus long 
de tous, est écrit dans le dessein de prouver que 
les peuples Intelligents reconnaissaient un Dieu 
suprême. VlnteUectual System, dont Wise 
avait publié en 1708 un abrégé bien fait, a été 
réimprimé à Londres en 1743, 2 vol. in-4°. Plus 
d'un auteur moderne a puisé, de seconde main, 
dans Cudworth , tonte l'érudition dont il voulait 
faire preuve. L'auteur laissa un grand nombre 
de manuscrits , la plupart inédits, et qui se con- 
servent dans le Musée Britannique. L'un de ces 
manuscrits a été publié près de cinquante ans 
après la mort de Cudworth , sons le titre : A 
JYeatise eonceming eternal and immutable 
morality; Londres, 1731, in-8«; il se propose 
de démontrer le caractère hnmuable et étemel 
de la morale. 

Il y a deux points qui doivent surtout être 
remarqués dans la philosophie de Cudworth : 
c'est d'abotd le lien qu'il établit entre le chris- 
tianisme et les pliilosophies spîritualistes de 
l'antiquité ; c'est ensuite son hypothèse sur les 
natures plastiques, imagbiée pour rendre compte 
de la formation et de la conservation du monde 
physique. Cudworth subordonnait la philosophie 
à la religion ; Il regardait la révélation chrétienne 
comme la seule source certaine de nos connais- 
sances. Cependant il professait une vive admi- 
ration pour Pytliagore, Platon, Plotin, et les 
autres philosophes spiritualistes de l'antiquité, 
n reprcMluit dans sa philosophie presque toutes 
les idées de Platon , interprétées dans un sys- 
tème assez semblable à celui des néoplatoni- 
ciens. Aussi était-il intéressé à soutenir une opi- 
nion fort répandue à l'époque où il vivait, et 
suivant laquelle Platon aurait eu des rapports 
avec les Hébreux et aurait puisé à cette source 
ses théories principales, â cherche à établir 
qu'il n'y a qu'une différence verbale entre la 
Trinité chrétienne et les trois hypostases or- 
chiques dont parle Platon. H résont d'ailleurs 
la plupart des problèmes de la philosophie d'une 
manière tout à fait platonicienne. Absi il établit, 
en opposition avec les théories de Hobbes, que 
l'origine de nos idées n'est pas uniquement dans 
la sensation : il existe suivant lui des idées à 
priori, et les impressions causées sur les sens 
par les objets sont seulement la cause occasion- 
nelle de leur manifestation réeUe dans la cons- 
cience. Cudworth admet, comme Platon, un 
monde d'idées qui existe dans l'intelligence di- 
vhie, qui renferme l'essence proprement dite et 
véritable des choses, sur le modàe duquel Dieu 
a créé le monde physique, et auquel se rappor- 
tent toutes les idées de l'esprit humain dans leur 
abstraction. 

Cudworth résout aussi dans un sens platoni- 
cien les problèmes relatifs à b morale. La sa- 

19. 
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gesse humaine n'est saivant lai qa'one partici- 
pation à la sagesse éternelie et immuable de 
Dieu. Les esprits des hommes sont autant de 
reflets de l'intelligence divine, les uns plus clairs, 
les autres plus obscurs, les uns plus rapprochés 
de la source, les autres plus éloignés. Il combat 
très-fortement Topinion qui assigne une origine 
empirique aux idées du Ùen et du mal, du juste 
et de rinjuste. Ces idées font partie de la classe 
des idées simples, générales et immuables : 
elles ne peuvent donc être fournies par les sens, 
lesquels, soit à eux seuls, soit réunis à l'intelU-- 
gence, ne produisent que des sensations et des 
images variables. Il attaque aussi l'opinion qui 
subordonne la réalité des idées morales à la vo- 
lonté arbitraire de la Divinité ; il fait sur ce su- 
jet des raisonnemrats tout à fait semblables à 
ceux de Platon. Suivant lui, la volonté, consi- 
dérée en elle-même, est un pouvoir non-seule- 
ment aveugle, mais encore entièrement indéter- 
miné; il est donc contraire à la nature de la vo- 
lonté qu'elle puisse par elle-même donner une 
loi on une règle. C'est détruire la bonté et la sa- 
gesse que de la subordonner au pouvoir arbi- 
traire de la volonté. 

La célèbre hypothèse de Gudworth sur les 
natures plastiques ou formatrices n'est en- 
core qu'une idée de Platon, reproduite sous une 
autre forme. Il n'y a aucune différence réelle en- 
tre l'âme du monde de Platon et la nature plas- 
tique de Cudworth. Pour faire comprendre ce 
que Cudworth entendait par là, nous devons dire 
d'abord que, de même que Descartes , il admet- 
tait la physique corpusculaire, sans en tirer les 
conséquences d'athéisme qu'on a quelquefois 
liées à ce système. La physique corpusculaire , 
appelée aussi système des atomes ou physique 
mécanique (par opposition à la physique dyna- 
mique), est celle qui établit que la nuitière de 
tous les corps n'est rien autre chose qu'une 
substance étendue, divisible, solide, capable de 
figure et de mouvement. Elle croit pouvoir ren- 
dre compte des propriétés de tous les corps sans 
avoir recours à aucune forme substantielle ni à 
aucune qualité qui soit distincte des circonstan- 
ces que nous venons d'énumérer. C'est là le 
principe que Démocrite établit avec beaucoup de 
raison ; mais il le combina avec une autre théorie, 
dans laquelle il établissait que tout est matière : 
c'est ainsi qu'il arriva à un système de complet 
athéisme. Cudworih clierclie à prouver que l'a- 
théisme et le matérialisme ne sont point néces- 
sairement liés au système des atomes. Il prétend 
que ce système n'a nullement été inventé par 
Lcucippe et Démocrite, mais par des plûlosophes 
antérieurs, qui croyaient à l'existence de Dieu et 
à la spiritualité de l'âme : Molchus le Phénicien, 
Empédocle, Pythagore. Il établit, d'après Aris- 
tote, que les monades de Pythagore ne diflèrent 
en rien des atomes. Descartes a fait revivre l'a- 
tomisme sous sa première forme, c'est-à-dire lié 
avec le spiritualisme et la croyance en Dieu. 



Sous ce rapport Codworth est d'aeoord avec 
lui ; mais il lui reproche de ne pas avoir admis 
les natures plastiques ou fonnatrkea et d'avoir 
vouhi expliquer l'origine et la conservation do 
monde physique par des causes purement mé- 
canlqaes et matérielles. La cause de cette erreor 
fut que Descartes ne reconnalnait que deux sor- 
tes d'dtres: les êtres pensants et les êtres et»- 
dus , et qn'en outre U faisait consister Tessen» 
de la pensée dans le sentiment intérieur qn'oo 
en a. Il devait par conséqoent nier la réalité des 
natures plastiques, qui ne sont paa des substan- 
ces étendues, et qui cependasEt ne sont pas 
douées de sentiment ni de consdenoe. L'eiis- 
tence des natures plastiques on fonnatrinB 
a été admise, suivant Cudworth, par Ift 
plus grands philosophes de l'antiquité, Platon , 
Aristote, Empédocle, Héradite, Hippocrat^, 
Zenon } elle l'a été aussi par les néoplatonicias 
et les paracelsistes. Ceux-ci reconnaissaient dans 
le corps des animaux un principe ipiHs appe- 
laient archéCy et qui est la même chose que ce 
que Cudworth appelle une naiwre plastique. 
Quand on rejette les natures plastiques, il ne 
reste plus que trois partis à prôidre : ou il font 
attribuer au hasard la formation et la conserva- 
tion du monde, ou 11 fiiut tout rapporter à des 
causes purement matérielles et mécaniques, ou 
enfin il faut faire intervenir Dien constamment 
et dans les moindres détails. Le système qui fsit 
du hasard l'auteur et le conservatenr du monde 
est trop opposé aux faits de l'expérience et aux 
notions les plus simples du raisonnement pour 
qu'il soit nécessaire de le réfuter. Le système qui 
attribue tout h des lois mécaniques et matérielles 
était celui qu'avait adopté Descartes. Les lois 
du mouvement dont il parlait ne sont autre 
chose qu'une nature pUstique qoi agit sur lootr 
la matière du monde corporel , qui y conserve 
toujours la même quantité de mouvement et 
disperse ce mouvement, en le transportant d'os 
corps dans un autre, selon des lois qn'eDe ne peut 
pas violer. Dès que Ton admet une natore plas- 
tique qui préside au mouvement, on ne voit pas 
pourquoi on refuserait de croire que cette même 
nature sert à la disposition régulière de la ma- 
tière dans les plantes, dans les animanx, et gé- 
néralement dans tout ce qui concerne l'arran- 
gement et l'harmonie de l'univers. D'ailleurs il y 
a dans l'univers, suivant Cudworth, des phéno- 
mènes qui surpassent le pouvoir du monvemcot 
mécanique, par exemple la respiration des ani- 
maux ; il y en a même qui sont contraires à 
ses lois , comme la distance du pèle de l'équa- 
teur à l'édiptique. Il y a encore un troiaièine 
système : c'est celui qui fait intervenir Dieu cons- 
tamment dans le monde matériel. Mais outre 
que ce système rabaisse la m^esté dirine, il ne 
rend pas compte des faits; comment expliquer 
tant de désordres dans l'univers, tant de résul- 
tats avortés et manques, si la cause qui les pro- 
duit était toute-puissante? Il faut donc admettre 
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quH existe unenatore inférieure qui exécute les 
ordres de la Provideooe, en ce qui concerne les 
moQTements réguliers de la matière. La nature 
plastique agit sans choix et sans discernement : 
elle n'exclut donc pas la Providence ; au con- 
traire , on ne peut s'expliquer son existence 
qu'en admettant une intelligence supérieure à 
elle, qui Fa produite et qui la dirige. 

Ce même système des natures plastiques ser- 
Tait à Cudworth à expliquer le problème de la 
communication de l'âme avec le corps, que Ton 
regardait alors comme la question la plus impor- 
tante de la philosophie. On connaît les difTéren- 
tes hypothèses proposées par les philosophes 
contemporains de Cudworth : les esprits ani- 
maux, l'influence physique, les causes occasion- 
nelles, l'harmonie préétablie. Cudworth explique 
la communication de l'âme et du corps en ad- 
mettant un médiateur plastique. L'homme , sui- 
vant lui , est composé non pas de deux sub- 
stances, mais de trois. Il y a en nous un être qui 
reçoit, sans que nous le sachions, les ordres de 
notre âme et les exécute par le moyen de nos 
organes corporels. D'un antre côté, ce même 
être, le médiateur plastique, lorsqu'il est ébranlé 
par les mouvements de notre corps, avertit no- 
tre âme de ces mouvonents, et elle se détermine 
d'après ses indications. Ce systèmesur les natures 
plastiques est ce qu'il y a de plus essentiel et de 
plus original dans la philosophie de Cudworth. 
Nous pourrions y signaler encore d'autres pomts 
importants, et en particulier une argumentation 
par laquelle il essaye d'expliquer rationnellement 
la création faite du néant. H prétend que dans un 
certain sens quelque chosepent provenir de ri^ 
en tant qu'une chose qui n'existait pas auparavant 
acquiert ensuite l'existence. Cette supposition ne 
renferme aucune contradiction, et en métaphy- 
sique les preuves a posteriori n'ont point force 
décisive. L'expérience n'est pas non plus abso- 
lument contraire à cette assertion; car nous re- 
connaissons dans les accidents des choses des 
changements qui n'existaient pas antérieure- 
ment; pourquoi ne pourrait-il pas naître aussi 
des substances nouvelles? 

Quelques écrivains, en particulier Meiners et 
Diigald Stewart, ont pr^endu trouver une grande 
analogie entre les idées de Cudworth et celles de 
Kant Les denx philosophes ont en commun le 
principe du spiritualisme, savoir : qu'il y a en 
nous*des idées qui ne procèdent que de l'activité 
intérieure de l'esprit; mais Cudworth a réuni à 
ce principe une teinte de mysticisme platonique 
dont on ne trouve aucune trace dans le système 
de Kant. H y a une analogie plus grande entre 
la doctrine kantienne et celle d'un philosc^he 
que Ton compte ordinairement parmi les disci- 
ples de Cudworth, Richard Price, dont le mérite 
distinctif , suivant Dugald Stewart, est d'avoir 
appliqué les théories de Cudworth aux systèmes 
sceptiques et matérialistes de son temps. Cepen- 
dant il ne parait pas que Kant ait emprunté au* 



cune de ces idées à Cudworth ni à Price. H ne 
les cite jamais dans ses ouvrages, et indique tou- 
jours Hume comme le seul philosophe qui donna 
l'éveil à son esprit et l'amena à concevoir les 
idées principales de son système. 

Ce sont surtout les éloges de Mosham et de 
JeanLederc qui ont fiiit à Cudworth sur le con- 
tinent la grande réputation qu'il conserve encore, 
et qui est peut-être au-dessus de 8<m mérite : 
le premier a traduit en latin le True Intellect 
tuai System of the Universe ( léna , 17.33, in- 
fol. ; 2* édit«j»augmentée de commentaires, Leyde, 
1773, 2 vol. in-4*) ; et le dernier en a donné une 
analyse détaillée dans le t. Y de sa BibUothè- 
çt^ choisie. Cudworth était un homme d'une 
immense érudition, un esprit distingué par 
beaucoup d'étendue et de clarté ; mais on ne 
peut pas dire que ses idées aient exercé une 
grande influence sur le développement de la 
philosophie. C'est surtout par les documents 
qu'ils renferment sur la philosophie ancienne 
que ses ouvrages peuvent être prédenx. Leib- 
nitz disait avoir trouvé dans le Système Intel- 
lectuel de Cudworth beaucoup de science, mais 
point assez de méditation. (Am. Prévost, 
dans VBnc, des G. du if.,^avec addit.) 

tie Gerando, Histoire det Sgitime$ de PhitotopMë, 
le ptrUe. t 11, p. 889. — Rétrospective Review, t. VI, 
p. 49. - IHetioimairÊ des Sctenee$ pkUosophiguet, t. 1, 
p. 606. - Jannet, De CmdwortkUDœtrina, 184». 

*GI7BILLT {Olivier de), théologien français, 
né à Laval, en 1565, mort vers l'année 1620. Il 
fit profession de la règle de Saint-Dominique au 
couvent de Laval, et vint ensuite à Paris, où il 
parut dans plusieurs chaires. On a de lui : 
Morale interprétation sur les premiers cha- 
pitres du prophète Ézéchiel; Paris, 1611, 
mS'* ; — Les Fléaux de Dieu sur les hommes^ 
avec les remèdes qu^on y doit apporter ; Paris, 
1613, in-8*. B. H. 

QoéUf et Éehard, Script, ordinis Prmdieat,, 1. 11. -> 
Uesportes, Bibliographie du]Maine. — B. Hauréaa, hitt. 
Ittér. du Maine, t. lU. 

^GVBLLAE {fieromino db), poète dramatique 
espagnol, né en 1608, mort en 1669. Il fut l'ob- 
jet des faveurs de Philippe IV ; en 1650 il obtint 
le grade de chevalier de San-Yago, et plus tard 
il fut élevé au poste, important alors, de secré- 
taire des ordres militaires. Diverses pièces de 
sa composition n'offrent rien de fort remarqua- 
ble ; mais on trouve son nom en tète d'une œu- 
vre très^riginale et très-digne d'attention : Le 
Pdtisier de Madrigal (Bl Paçtelero de Ma- 
drigal). Elle retrace un événement singulier, 
qui se passa sous le règne de Philippe U. Ce pâ- 
tissier est un habile imposteur, qui quelque 
temps après la mort du fameux Sébastien , roi 
de Portugal, tué en Afrique dans une expédition 
malheureuse, réussit à se faire passer pour ce 
malheureux prince. La princesse Anne d'Autri- 
che, cousine de Sébastien et religieuse dans un 
couvent de Madrigal ([letite ville de Castille), 
donna dans le piège. La ressemblance frappante 
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de Timpostear ayec rinfortané monarque » sa 
bonne mine, son aasuranoe, l'empire qoe lemys^ 
tère exerce sur des esprits prévenns, tout se 
réunit pour rassembler autour de lui un grand 
nombre de partisans ; la catastrophe ne se fit pas 
attendre : Philippe II enroya à Madrigal on agent 
chargé de saisir et punir les conspirateurs; ceux 
qu'une prompte fuite ne déroba pas à la sévérité 
du redoutable fils de Charles-Quint moururent 
dans les supplices on furent jeté^ dans des cachots 
qui ne lâchaient jamais leur proie. Le Pâtissier 
/Ut pendu. Tel est l'épisode étrange que Guellar 
a fidèlement et avec habileté transporté sur le 
théâtre. Vn critique judicieux remarque fort 
bien qu'il est inutile de signaler ce qu'il y a de 
saisissant) de profondément dramatique dans 
ces combinaisons. Le caractère du Pâtissier est 
un des plus remarquables qu'il y ait à la scène. 
Tel est l'art arec lequel le poôto en a ménagé 
les effets , qu'à la lecture , à la représentation , 
le lecteur, le spectateur, bien qu'averti dès les 
premières scènes, se surprend par moments à 
partager les doutes de l'alcade. 6. B. 

A.-J. Ton Scback, cetekiehte der dramaUttMn ZÀttra- 
ter una Kunst in Spanien, t, 111, p. M9. — L. de Vlel- 
Castel, t,e Drame historique en Espagne, dans la Revus 
des Devx Monde», 1" noTembre 1S40, p. 841. 

G1JE8TA (D. Gregtnio Garcia na hk)\ géné- 
ral espagnol, né en 1740, dans on village de la 
Yieille-CaslIUe, mort à Palme, en 1812. Il était 
parvenu au grade de brigadier lorsqu'il fit la 
campagne de 1793 contre la France, à l'armée 
de Catalogne , sous les ordres de Ricardos. La 
valeur dont il fit preuve dans diverses occasions, 
principalement le 26 novembre, à Taffaire de 
Saint-Féréol , lui valut le grade de maréchal de 
camp. Le 20 décembre il remporta sur les Fran- 
çais un nouvel avantage, qui les obligea d'éva- 
cuer Sain^Ëlme, Port-Vendres et ColUoure. Il 
les battit dans quelques antres rencontres , et 
lorsque les troupes espagnoles commencèrent à 
essuyer des revers, il s'enfenna dans Urgel. 
Plus tard il reconquit la Cerdagne, que les Fran- 
çais occupaient depuis deux ans, et il se dispo- 
sait à envahir le Roussillon, lorsque la paix de 
feâle mit fin aux hostilités. Créé lieutenant gé- 
néral, il fut en 1798 nommé président do con- 
seil de Castille. Loin de se ranger parmi les 
courtisans do prince de la Paix , II se prononça 
plusieurs fois contre loi , notamment h l'occa- 
sion de la disgrâce du ministre Urquijo , son 
ami, A la chute du favori , Cnesta Ait nommé , 
en mars 1808, (mr Ferdinand Vil capitaine gé- 
néral de la Yieille-Castille , et peu de temps 
après vice-roi du Mexique. Les événements le 
retinrent dans la Péninsule : il prit les armes 
pour résister à l'invasion des Français ; mais il 
éprouva successivement des échecs assez consi* 
dérables , et fut privé de son commandement 
par la junte de Séviile, au mois d'octobre 1809. 
Voyant la domination fhinçaise se consolider en 
Espagne, il se retira dans l'Ue de Majorque. 
Cuesta fut on général médiocre mais brave, 



sévère mais juste, faiflitigible mais peu iDtdIi« 
gent. Les soldats le crai^iaient et raiaaiait ee 
même tempe. 

Biog. étr. - MéB^ du prtnee de te Paêag, • ÙÊttwt 
et LaTtUée, VEtpaçnei daot VUniv. pitt. 

* cuEtTRET OU G17RET ( Pierre), théologia 
français, vivait vers le milieu du sei^ème siède. 
H fut chanoine de l'égjise du Mans et chapelaia 
du doc de Mayenne. Le dqc son maître loi fit 
un jour remplir une mission compromettante; 
il l'envoya durant les trouUes porter à un de 
ses partisans une lettre qui fut saisie. Sept 
ans après , Cueuret en était-eooore à solliciter 
le pardon du roi , comme nous l'apprend une 
de ses lettres, conservée dans le fonds de Bé- 
thune ( Bibl. impér., n° 8434 ). On a de loi : 
La Fleur de Prédication selon saint Éphrem, 
translatée de grec en latin et de latin en 
françoys, petit in-fo1., sans date. Le tradodcor 
latin est Ambroise le Camaldule; Suivant U 
Croix du Maine y nous devons à Cueuret la 
première édition du Triomphant Mystère dts 
Actes des Apôtres , d'Amoul et de Simon Crt- 
ban, publiée en 1^7. B. Hauréau. 

u CroU du Naioe, BibUathiq^e françéUe. — B. Rao 
réàu, Hitt littéraire du Maine, t. III. 

cvETA (Beltratn de la), seigneur castUbo, 

mort le l*' octobre 1492. Favori du roi de Cas- 

1 tille Henri IV, surnommé V Impuissant, il 

I jouit auprès de ce prince d'un crédit qui excita 

la jalousie des grands et amena une révolte do 

peuple. Les deux partis se rencontrèrent à Mé- 

I dîna del Campo. Cueva fit des prodiges de ta- 

' leur ; mais la journée n'ayant pas éte décisive, 

' il sacrifia au rei)os du royaume ses propres in- 

I térôts, et se démit de ses dignités ; le titre de duc 

d'Albuquerque ftit la récompense de ce dévoue- 

! ment. Après la mort de Henri, il soutint, en 

I 1475, les droits de Ferdinand et d*Isabcllc contre 

la princesse Jeanne, dont îl passait pour être le 

; i)ère , et que le parti d'Isabelle avait flétrie 

comme bâtarde pour l'écarter du tiAoe. 

' Guf^roalt et LaTallé«, PBspaffne, dam VCniv. pUt. 

I crsTA ( Jean ne La ) , poète espagnol , natil 

I de Sévnie , vivait dans la seconde moitié dn 

I seizième siècle. On n*a point de détails sur ta 

I vie de cet homme , qni tient cependant une place 

I distinguée dans la lltterature espagnole. Il avait 

I beaucoup étudié les anciens, et ce fht surtout 

Ovide qu'il chercha à imiter. Venu après les 

poètes dramatiques Lopez de Rueda . Naharro 

et Christophe de Castillejo, H mK plus d'art 

dans le plan de ses pièces et donna plus d'ha^ 

monie et d'élévation au style dramatique; loi* 

même nous dit , dans son Art poétique, qoe 

sous le règne de Chailee-Quint la plupart des 

I écrivains espagnols qui travaillaient pour le 

théAtre prenaient \eA anciens pour modèles; 

qu'il renversa la barrière élevée entre la trsf^ 

et la comédie, et mit ensemble sur la soèoedes 

rois et des bonmies vêtus de bure. Torre» de 

Naharro en avait avant lui donné l'exemple. U 

liste des ouvrages de La Cueva est longue. Il 
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puljlia<rBbordà8éfîlle,€n IMS, «n KooeU de 
poésies întitiilé OlnroM. En 1003 parut, encore à 
Sérille» on poéne liéroiqiie m vingt ehuits sur 
la conquête de la Bétiqne. Cet ouYHige n'est pas 
sans mérite; et quok|nMl soit difficile de le lire 
d'an bout à Tantre sans éproorer de Tennoi, on 
y tronre de temps an temps des beautés à ad- 
mirer. Parmi ses Comédies , publiées à Séville 
en 1688, i»4«, <m remarque quatre tragédies : 
La Mort de Téltmon, la Mûri de Virginie, 
l£ PrincB tyran , enfin Les Sepi IrtfianU de 
Lara, Mootiano y Loyando, dans sa disserta- 
tion snr les tragédies espagnoles, kme Jean de 
La Cueva d*aToir an peindre les passions sans 
sortir dn natnrel, mais Ini reproche la violation 
des nnitéa et lintrodadton des personnages al- 
légoriqoaa. Void le jugement que Bouterweck , 
Tun des plus judicieux historiens de la littéra- 
ture espagnole, porte sur VArt poétique du 
même auteur : « On y trouve, dit-il, d'utiles 
noseigncnients sur l'histoire de la poésie espa- 
gnole, surtout ceHe dn drame ; mais cet ouvrage, 
versifié en tercets, régulièrement et purement 
écrit, ne mérite d'ailleurs nullement le nom 
d'art poétique. » Nous passerons sous silence 
qoelques autres ouvrages de La Cueva, beaucoup 
motus remarquables que ceux dont nous venons 
de parier, et qui eux-mêmes sont aujourd'hni 
très-rares. On Ignore la date précise de la mort 
de ce poëte. [Ene. des G. du M, ] 

âotaftlo, Biblieth. HUpana nova. — Montlano j 
Uyaado, Sobrejas TragetUatupmnolat. — Boatenrack, 
Hùt, delà lÀttèratwre espagnole. - Velaaqoei» Origine 
<fe la PoMê espagnol: — Tlckoor, Uiit, of SpanUck lÀ- 
terat.y II et III. 

*GVBTA ( Martin de La), grammairien espa- 
gnol , de Tordre des Corddiers , vivait dans le 
milieu du seizième siècle. Ou a de lui : De Cor- 
rupto docendm grammaticx latinx genere]et 
de ratione ejusdem reste brevitergue tra- 
dtndœ; Anvers, 1550, in-8*. 

ADtonio, WbUotheca Hitpana nova. 

GVBVAS (Pierre de Las) , peintre espagnol, 
né à Madrid, mort en 1635. Ce peintre, qui se 
fit remarquer par un dessin d'une fermeté rare, 
est moins comm par ses ouvrages que par les 
liabiles artistes qui sont sortis de son école. 

Cean Bermodez, IHeion. 

GVBTAS (Eugène de Las), peintre espagnol, 
fils du précédent, né à Madrid, en 1613, mort 
flans la même viUe,en 1667. II excellait dans le 
portrait, et fut choisi pour enseigner le dessin 
à don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV. On 
a de lui de petits tableaux d*an goOt exquis. Cet 
artiste était aussi musicien , poète et mathéma- 
tideii. 

Qalllet, Met. dêt Peintret espagnols. 

et FF (Henri ), littérateur anglais, né en 1 560, 
dans le comté de Sommerset, mort à Tibum , 
le 30 mars 1601. Il se distingua d'abord par ses 
connaissauoes dans la langue grecque, et fut 
nommé à une chaire à l'université d'Oxford. 
Mais la vie de professeur était une existence 
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trop paisible pov le caiacfère torbolent de 
Cuff. Il s'attacha à la fortune du ftmeux comte 
d'Essex, devint son secrétaire , et passa pour 
avoir conseillé et encouragé ses projets d'ambi- 
tion. Le comte d'Essex, arrêté et mis en Juge- 
ment, le chargea violemment, et lui reprocha de 
l'avoir excité à la révolte. Cuff nnontra beaucoup 
de diguité dans sa défense, n'accusa personne, 
et molimt avec courage ; il fut pendn onse jours 
après l'exéoution dn comte. On a de loi : Diffé- 
rences ofthê âges qfman's V^; Londres, 
1607, 1638, in-8*. 

miler, WortkHm, ^^•o^Atkam Ommimues. - 
TaoDer WHarton, Lift Qf $ir J. Fope, — mographia 
Britanniea. 

crGRAL, fiuoenx pirate indien, mort en 
1600. n se rendit cél^re par ses exploits dans 
l'Inde, et résista longtemps aux efforts réunis 
des Portugais et du zamorin. Assiégé dans la 
forteresse que le rot de Calicut lui avait permis 
de b&tir dans ses États, il fut forcé de capituler 
et conduit à Goa, où il eut la tète tranchée. 

M.-D. d« Jtndgny, V!Me, dans VOnêv, pttt, 

GUONET DE HONTAELOT (Claude-Pran- 
çois ) , homme politique français , né le 3 juillet 
1778, près de Montarlot,en Franche-Comté, 
mort à Almeria, en Espagne, le 24 aoOt 1824. 
Après avoir servi avec une certaine distinction 
dans les armées pendant les guerres de la révo- 
lution et de l'empire , il vint à Paris dès les pre- 
miers jours de la Restauration. Naturellement 
inquiet et remuant, il se mêla à toutes les in- 
trigues politiques, et figura toujours en première 
ligne dans les attaques contre les différents sys- 
tèmes de gouvernement qu'adoptait chaque mi- 
nistre à son arrivée an pouvoir. Ainsi , en 1816, 
il fut arrêté comme prévenu d'avoir fait partie 
d'une société secrète- dite des Chevaliers du 
Lion. Acquitté apiès dix-huit mois de détention, 
il alla occuper une place subalterne dans les 
bureaux de L'Indépendant, et devint, en 1818, 
éditeur responsable du Nouvel Homme gris, 
devenu plus tard Le Libéral. Arrêté de non» 
veau pour avoir insulté les Suisses et traduit 
devant la cour d'assises de la Seine, il fSt ac- 
quitté par le jury. L'année suivante, l'assassinat 
du duc de Berri ayant donné Heu à un change- 
ment de système politique, Cugnet protesta dans 
un écrit, publié le 19 février 1820, contre les 
propositions qui tendaient à porter atteinte à la 
loi des élections, à la liberté individuelle et à la 
liberté de la presse. Arrêté encore une fois, il 
fut bientôt impliqué dans un procès politique 
nommé conspiration de Vest, à laquelle on 
supposait le but, suivant l'acte d'accusation, 
d'enlever ou même d'assassiner le duc d'Angou- 
lême dans un voyage qu'il fit en Franche-Comté. 
Au bout de cinq mois de détention , la cour de 
Besançon déclara qu'il n'y avait pas lieu à sui- 
vre contre Cugnet. A l'issue de cette affaire, il 
passa en Espagne, se joignit aux troupes du parti 
constitutionnel, fut fait prisonnier et fusillé. 
Aniault, ete., eiogra^hU noav. dm ConiemppralHs. 
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GOCNlBaBS GOHGHIÀBBS, OU GUfiNIB- 

EBS ( Pierre de) , jurisconsalte français, virait 
daas la première moitié da quatorzième siècle. 
On ignore à la fois la date de sa naissance 
et celle de sa mort. H s*est assuré une place 
dans l'histoire en se montrant le défenseur du 
prÎQdpe de séparation entre les juridictions Uû- 
que et ecclésiastique. Avocat du roi Philippe VI, 
il fut chargé, lors de Touvertnre de l'assemblée 
des prélats et des barons du royaume ( 15 dé- 
cembre 1329), d'exposer les griefo des laïques, 
formulés en soixante-six art^es. 11 se fonda 
sur ce que les deux puissances spiritnelie et 
temporelle étaient représentées par les deux 
glaives. Huit jours phis tard l'archevéquede Sens, 
depuis Clément YI, réfuta cette argumentation. 
« Les deux glaives, disait-il, représentent les deux 
puissances, mais tuutes les deux appartiennent 
au pape; ce qui le prouve, c'est que lorsque 
saint Pierre coupa l'oreille du sacrificateur, Jé- 
sus-Christ lui dit de remettre l'épée au fourreau, 
mais non de la poser. » Il &ut avouer que ce rai- 
sonnement était plus subtil que plausible. Le 
roi n'osa se prononcer contre la juridiction ec- 
clésiastique ; cependant il fit adopter douze ar- 
ticles qui la limitaient jusqu'à un certain point. 
Les actes de cette controverse célèbre se trou- 
vent imprimés dans le recueil de Goldast : Mo- 
narchia Sancti Romani Imperii; 1621. On 
peut dire que Cugnières marqua le point de dé- 
part des efforts de la royauté pour rentrer dans 
son indépendance vis-à-vis du clergé. Aussi dit- 
on que celui-ci , pour se veng^ de l'avocat de la 
juridiction laïque, appela Pierre Cugnières le 
marmouset placé à l'entrée du chœur de Notro- 
Dame de Paris, sous le ne? duquel on allait 
éteindre les cierges de l'autel qui l'avoisinait. 

Cont. Wançii ad a. ltt9. — Hardoin. ConeU., Vil. — 
Fleury, Hist, ecelés. - Micbelet, HisU de France, III. 
— Sismondl, Histoire des Fr.,X. 

€UGNOT (Nicolas- Joseph) f faigénieur fran- 
çais, né à Yoid, en Lorndne, le 26 février 1725, 
mort à Paris, le 2 octobre 1804. Il servit en Al- 
lemagne et dans les Pays-Bas , vint s'établir à 
Paris en 1763, et y donna des leçons sur l'art 
militaire. Il avait déjà inventé un fusil, que le 
maréchal de Saxe avait adopté pour les uhlans. 
C'est pendant son séjour à Paris qu'il construisit 
une voiture qui était) mue par la vapeur. On 
en fit l'épreuve; mais la violence de ses mouve- 
ments ne permit pas d'en faire usage. Cette voi- 
ture est déposée an Conservatoire des macliines. 
La révolution, en privant Cugnot des ressources 
qu'il s'était créées, le força de se retirer à Bruxel- 
les, où il serait mort de misère sans les secours 
d'une dame de cette ville. Il rentra en France 
sous le consulat , et obtint par le crédit de Mer- 
cier, auteur du Tableau de Paris, une pension 
de 1,000 livres. On a de lui : Ze^ Éléments de 
l'art militaire ancien et moderne; 1766, 
2 vol. in- 12 ; — JPortificotion de Campagne , 
ou traité de la construction, de la défense 
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et de l'aitaguedes retranchementM ; 1769, 
in-12 ; — Théorie de la Fortijicaiion , avec 
des observations sur les d^érents SfsUam 
qui ont paru depuis Vinvention del'artUknt, 
et une nouvelle manière de construire de 
places; 1778, in-12. 

Coterie hisL dei OmtemperalM», 

GVGOAHO (Ottobah), écrivam nègre, Batf 
d'Agimaque, dans le district de Pantin, snr b 
Côte d'Or, en Guinée, vivait dans la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle. 11 resta longtemps es- 
clave à La Grenade, vint en Angleterre à la soîte 
de lord Hoth, qui hii avait r»idu la liberté, et 
passa au service de Coswey , premier peintre do 
prince de Galles. On a de lui un ouTra($e traduit 
en français sons le titre : Réflexions swr la 
traite et ^esclavage des nègres; Paris, 1788, 
iD-12. 
GrégotK, De la UUéruluft des Hègreti Farta, im. 

CUIT {George), paysagiste anglais, né en 1743, 
mort à Richemond, le 2 février 1808. Ses disfio- 
sitions précoces lui valurent la protection de lord 
Laurent Dundas, aux frais duquel il se rendit en 
Italie, n séjourna six ans à Rome; à son retour, 
il peignit à fresque diverses pièces d'une maiâon 
de campagne de son protecteur. 11 reproduisit 
aussi avec talent les environs de Richeinond, où 
sa santé l'obligea de se fixer et où il moonit 
Parmi ses productions on distingue ses Vues des 
forts du comté d'York et les tableaux qu'il pei- 
gnit pour M. Crompton. 
jénn. Regist. 

GUJAS ( Jacques) , le fondateur de Tétode mo- 
derne du droit, naquit à Toulouse en 1622 (l), 
et mourut à Bourges, le 4 octobre 1690.— Da 
douzième au quinzi^e siècle, les ^kissateors 
avaient expliqué la loi romaine au point de vue 
des besoins d'une pratique immédiate ; substituer 
la loi romaine aux coutumes naissantes de la 
féodalité, tel avait été le but que s'étaient pro- 
posé les jurisconsultes de l'école de Bologne 
(voy, AccuRSE, Bartole, Irneeius, etc.). l>e 
là; les efforts d'une mterprétation qui, indifl«- 
rente à l'esprit divers des temps et des législa- 
tions , prenait à tftche d'approprier la lettre même 
du droit de Rome aux convenances de sodétës 
toutes nouvelles. Mais en pénétrant dans l'étude 
de ces textes, où Ton ne croyait trouver qu'une 
loi actuelle, les érudits attentifs ne tardèrent pas 
à se sentir en présence des débris d'im monde 
d'une étrange et profonde originalité. C'était l'é- 
poque de la Renaissance; l'Antiquité se dévoi- 
lait. La divulgation des monuments littéraires de 
la Grèce et de Rome ayant découvert ce qu'était 
cette société antérieure à la fondati(Mi du chris- 
tianisme, à l'envahissement ^es peuplades ger- 
maniques, à l'établissement du régime féodal, 
les jurisconsultes, à leur tour, durent songer à 

(I) Et non en iSto, comme le du la Biographie Mi- 
lergeile ûps frères MIcbaud. f^oy*. BerrUt<«aliiC-Prti, 
/Jiitoire de Ct^at, p. »74, Êelaircittements, § if.a*», 

p. WL 
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faire de la loi romaîDe un otjet d'étude histo- 
rk|iie. Sans enlerer cette loi » restée ou redevenue 
vivante, aux exigences d'une pratique immé- 
diate, les jurisconsultes entreprirent , même au 
ri^qoe de la rendre moins appÛcaUe, de lui res- 
tituer, par leurs explications , le sens et les ca- 
ractères qui lui étaient propres dans la société 
poiirlaquello eUe a^ait été faite. Cette rérolution 
dans les études juridiques s'accomplit an seizième 
sièele : ce fut Atoiat qui eut l'honneur de llnan- 
garer; mais c'est à Cujas qu'appartient la gloire 
de ra?oir dé6nitiTement instituée. Un énidit cé- 
lèbre, qui fut l'auditeur et l'ami de Ciqas, Jo* 
£eph Scaliger, définissait ainsiroeurrede ce grand 
homme, avec une intelligence bien rare ches 
an GODtemponin : « Ce qu'Aidât a commencé, 
Cujas l'a accompli (1). » Et cette appréciation 
a été développée de nos jours par un écrirain 
^t CD nous permettra de dter id les paroles : 

Résolude retrouTer autant que possible les 

kiis de raoîcienne Rome dans leur sincérité 
tiistoriqne, sans mélange d'idées étrangères, 
Cujas est un Trai Romain. Il s'est à peine 
écoulé trois quarts de siècle depuis que les 
lettres ^ Téradition ont reparu , et Cujas porte 
dans l'élude d'une légisUtion à la fois morte et 
en tigueur la tim désintéressée et l'imagination 
d'an Mstorien et d'un artiste. Ne craignons pas 
de le dire, il a aimé le droit romain en poète, 
9 a nourri le sentiment le plus profond de sa 
réalité, et, par Pénergie qu'A a déployée dans 
cette Toie, il s'est fiiit le Téritable fondateur 
de réoole historique dn droit : c'est de lui que 
procède l'école historique allemande en ce qui 
touche le droit romain. Le dernier effort de 
Cujas s'est porté sur Papinien; il avait com- 
mencé par Ulpien et Paul, dont les fragments 
sont plus complets et plus faciles; il termina 
sa carrière par la restauration de Papmien, le 
pins profond, le plus grand et le plus ardu 
des interprètes du droit; Papinien , le juris- 
consulte romain par exceOenoe , dont le génie 
était sévère, la parole précise, le caractère 

inflexible Papinien, dont les Réponses et 

les ouvrages ne nous sont parvenus que déchi- 
rés et incomplets, comme une statue mutilée. 
Cajas s'attacha à ces restes sacrés, n&utvou' 
%^ec quelle industrieuse puissance il parvient 
à leur rendre la vie, avec qud audadeux res- 
P^ il pén^ et descend dans le secret de 
ces fragments muets et glacés pour tout autre 
^ pour hiL Voilà son génie : c'est un esprit 
dliistorien, c'est une imagmation d'artiste; 
sons sa plume , tout est historique , individud ; 
aussi dans la volumineuse collection de ses 
^^^^i^n^ vous ne trouverez pas un ouvrage 
<rn ne sdt un commentaire , une explication , 
onenotesur les vestigesde l'antiquité (2). Cujas 
<»t le modèle de l'exégèse.»' 

0) rof. GnThu, De Ortm €t Progrêuu JurU eiviiit, 

t>) IntrodudUm générale à FHUtoin dm Droit , par 



Malgré la plénitude et la vivadté éloquente des 
dévdoppements qui précèdent, on ne compren 
drait peut-être pas toute l'importance sdentiâque 
de Cujas, si nous n'jyontions pas id une ré- 
flexion. Une œuvre littéraire, si accomplie qu'elle 
soit, ne suffit pas à fonder, d'une manière géné- 
rale et durable, la gloire d'un homme. L'œuvre 
de Ci]jas ne fiit pas seulement une explication 
plus habUe de la loi romaine, un modèle d'exé- 
gèse, une révélation do vrai génie de la législa- 
tion latine : en étudiant la loi romaine comme un 
objet de restauration historique, Ciiyas a obtenu 
un autre avantage ; le premier, il a susdté cette 
idée , à savoir qu'il est pour chaque dvilisation 
une loi propre, et par là il a contribué à relé- 
guer la loi romidne dans son antiquité vénérable ; 
il a émandpé de l'empire trop absolu de cette loi 
l'autonomie des nouvelles sodétés. 

Le père de Cujas était foulon ou tondeur de 
drap, et s'appelait Ct^jaus; mais le fils changea 
de bonne heure ce nom, d<mt la désinence était 
dnreà l'ordlle, surtout dans la langue latine, alors 
seule usitéepumi lessavants(l). Le jeune Cujas, 
dont la fortune était considérable, ne songea 
même pas à se livrer à l'état de son père; il se 
voua à l'étude, et suivit, à l'université de Tou- 
louse, les leçons d^Amaud Ferrier, un adepte 
des nouvelles doctrines juridiques , qui fut am- 
bassadeur de France au condle de Trente et à 
Venise , et plus tard chancelier du roi de Navarre. 
Arnaud Ferrier n'a point laissé de témoignages 
écrits de sa sdeace; mais Ciqas, au faite de sa 
gloire, disait de lui « qu'il était le plus habile, 
le seul vraiment habile des nombreux professeurs 
qu'il avait connus ». H lui dédia sa première 
œuvre, « les prémices de ses veilles ». Toute- 
fois, un novateur comme Codas devait l'être ne 
pouvait trouver son dévdoppement que dans 
l'effort d'un travail tout personnd. Aussi , le dis- 
dple d'Amand Ferrier se livra , en sortant de 
l'école , à un apprentissage opiniâtre et solitaire 
des langues andennes , surtout de la langue grec- 
que, de l'histoire , de l'éloquence, de la poésie, 
de la grammaire , de la phiiosophie, des mathé- 
matiques , etc. Il arriva ainsi à l'Âge de vingt-dnq 
ans, en 1547 , époque à laqudle il crut pouvoir 
ouvrir à TonkMise un cours particulier sur les 
InstUutes de Justinien. Le succès qui accueillit 
le jeune professeur fat immense; après deux 
années d'enseignement, il voyait accourir autour 
de sa chaire, des pays les plus éloignés, non- 
seulement de nombreux élèves qui désertaient 
pour les siennes d'autres leçons, mais encore 

M. Lennbiler, on volame Ui-S*; Parts, itlt, ebap. ▼, 
pog. 48-46. 

(1) Dis ISM Cqjis s'Uiscrtt sous ce nom dans les actes 
pabUes. Tootefols. U est encore désigné sons le nom de 
Cnlans en \vn , dans une lettre de M. DaranU , avoesi 
général à Tonlonse. Quand U (ot dans les honneurs de 
U uâgtstratnre . Cujas eut la tentaUon d'accoler à son 
nom la parUenle nobiliaire de ; U signa : Jacqnes de CiUas., 
Mais on ne trouve pas cette slgnatore dans tontes les 
lettres do grand Jnrlsconsolte. Voy. HiiUtirt de Ci^m, 
par M. Berrlat-Saint-Pris. ÉcUarcUseteenU, f x, Ip. OT. 
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dds penonnages déjà oélèbres , parmi lesquels 
on doit citer Pasquier » l*aoteur des Recherches, 
Jean-Antoine Lescnre, avocat en renom k Gre- 
noble , Jean Amariton » professeur de philosophie 
à roniversité de Paris, Antoine Loisel, Pierre 
Pithoa, etc. 

C'est an miliea de ce soooès, qui dorait depnis 
sept années continues, qn'une chanre de droit 
romain derint yacante, en 1554» à ToniTersité 
deToaloose. Le jeune et glorieux proressenr mar 
nifesta natnrellement l'ambition de l'occuper. 
Mais l'enseignement de Cujas était nouveau ; l'u- 
niversité de Toulouse appartenait à la vieille 
doctrine d'Accurse et de Bartole ; elle abhorrait 
les méthodes importées vingt-cinq ans aupara- 
vant à Bourges par le Milanais Alciat; ces mé- 
thodes, elle les Avait impatiemment tolérées 
dans la personne d'Arnaud Ferrier, qui , à son 
grand contentement, venait d'être appelé à des 
foncticms politiques. 11 était difficile en afRet 
qu'il en fût autrement : la ville de Toulouse était 
la capitale d'un pays de droit écrit; à ce titre, 
il lui répugnait de voir expliquer, comme une 
curionté historique et littéraire , une loi qui était 
pour elle un objet de vivante application; d'ail- 
leurs, l'université de Toulouse était, comme celle 
de Bologne, une de ces associations où les élè- 
ves avaient sur les nominations une influence 
principale, universitas scholarium^ et les 
étudiants de Toulouse étaient dirigés en ce mo- 
ment par un jeune homme dont le nom devait 
devenir célèbre, Jean Bodin, ennemi acharné de 
Cujas, dit M. Berriat-Saint-Prix (1). Par suite 
de toutes ces influences contraires , Cujas ne fut 
point nommé ; il fut repoussé de la chaire va- 
cante. Le monde savant apprit cette nouvelle 
avec une stupéfaction dont il serait possible de 
citer des témoignages bien propres à faire ap- 
précier la vivacité d'intérêt que Ton portait alors 
à toutes les affaires des lettres. An reste, l'uni- 
versité de Toulouse pamt sentir elle-même l'é- 
normité dn scandale de sa décision; pendant 
deux ans elle n'osa pas préférer un rival à Cu- 
jas ; en 1556 seulement elle appela à la chaire 
restée vacante le professeur dont le nom a servi 
plus tard à désigner les mauvais choix de l'es- 
prit de routine , le malencontreux maître Etienne 
Forcatel (2) , dont, au dix-huitième siècle, Gra- 
vina disait encore en parlant de son malheureux 
triomphe sur Cujas : « Alors Toulouse préféra 
à l'homme un singe (3). » Les Toulousains ont 

(1) Histoire de CuJas, Éelairciuementf, f vu, p. SOO. 
M. Berriat- Saint- l*rlz cite à ce propos ces parole» de 
Scot. un des éditeare de Cujas, faisant mention des cn- 
Demii de Péminent Jorlsconsnlte ; In primo ordinê 
{ Inimlcorum Cujacll ) primu» et quati princepi occurrit 
Joannet BwUnut. 

(1) Foreatel. et non Porcadel, coisnie on le dit valgal- 
rement : ee professent est ainsi nommé Forcatel dans 
l'acte antbentlqoe du concours dressé t Toalouse « toti- 
ehant la régence Tacanle, avloardliai W* de mars 

SWk... n 

(|) Pro neftu, vlvtntem sui repndtawrt eipet, et Ctc- 
Jaeio... prxtmUrê Foreatutum , Aomini §imiam. Ghk- 
VOTA, Dé Ortu Jm^ eivUU, c, iSO. 



ùàt depuis d'étranges efforts pour efbœr 4 
leurs annales les traces de œtte erreur de kr 
université. Mais l'inexorable histoira nti^tn 
pas laissé prendre, et œtte affaire a donné In 
èun débat dont on peut voir les détails, fiarta- 
rieux, dans une dissertatk» spéciale de IL in- 
riat-Saint-Prix (t). 

En 1554, Ciqas s'éloigna de Tooloiiae; m et 
ses admirateurs, M. de La Case-Diea, pmNMap 
à cette occasion une prophétie qui ne maeqB 
pas de se réaliser : « Patrie iB^prate, dil^l, u 
jour tu regretteras absent celui que pràe^ 
tu as dédai^ié » , Inçrata patria , qvem pn- 
sentem contempsUti , absentem requires. An 
moment oii Ci;û^ quittait sa ville natale, ien 
Amariton , un de ses élèves, publiait et loi <le- 
diait une partie des leçons recoeilliea an coup 
de l'éntineut professeur. 

Cujas n'eut pas à chercher longtemps nn toa- 
veau thé&tre pour sa ^ire; la ville de Cabors »^ 
hâta de l'appeler dans son université et de le pii 
cer dans une chaire que venait d'illustrer AntoiiK 
Govea. Toujours suivi de son grand cooooorv 
d'auditeurs , Cujas ne s'arrêta que quelques moi» 
à Cabors; en juillet 1555 II passa à runivenâtc 
de Bouiiges, pour y occuper la chaire d'un jori?- 
consulte, François Baudoin, que ses opinions re- 
ligieuses éloignaient de la France. Cc^ ne dot 
pas à un concours cette promotion extraordinaire, 
car Bourges figurait pour renseignement di 
droit roiMin au nombre des écoles les plus ia- 
meuses ; un grand ministre , une princesse» pro- 
tectrice des lettres, Bfargoerite de Franee, filk 
deFrançois I*', duchesse de Berry, et L'Hospilal, 
son chancelier, se chargèrent d'offrir et de pro- 
curer à la ville et h l'université de Bourges Thao- 
nenr de posséder le professeur dont Tooloa^ 
n'avait pas voulu. Mais la protection de Hargne- 
rite de France et celle de L'Hospital furent né- 
cessaires pour maintenir Cujas à Bouges, ao 
milieu des intrigues jalouses dont II fut l'objet de 
la part notamment de deux professeur», Hugues 
Doneau et François Doarein. Fatigué de lutter 
contre des rivalités que ses snooès irritaieat H 

(1) Cette dUsertatlOD fait partie des Êelaireissewuatt 
placés à la salte de Vffiitoirt de Cnias, p. iti. On la 
trouve encore dans la Thémit, ou MôUoUifM d^fm- 
rUeonntttey.tiOt tome !•', p. SW et sulTsatea. - Blalfirr 
les témoignages Irrécusables qal mettent borsde coatei- 
Utloo récbec subi par Cu)as en 1&S4, dans sa vlUe natalr. 
les Tottlonsalns ont osé placer, de iSTi à ifn. dans 1» 
paierie de leur bétel dt Tille un basta de Cujas avrc 
oette ép\grapbc : UcoBUS CdiaOUS. ffie est cwfiu 
nomen pbu taudU complectitur quam qmattibei ûraftà 
potest. Ab academia Tholûsana numqmam ripuism 
pauus. Quod momUotjMbto ««o« i'aplrU tUmMUant 
aliorum ab 00 derivata calumnia in hane senln/iaM 
traxerit; teiantque omnes urbûm nùstram «•»«*«* 
UUeratii viri» temper fMtre. « Jaoquks Cuju. Ce 
nom parte plus baot qoe tooa les dtocoors. iauuIsCqjM 
n'eol à essuyer un refus de la part de l'acadéaie ë? 
Toulouse. Qu'il» se Uenoent pour tTertIs sur ce petat . 
ceux qui ont été Induits en erreur par le measoagt àf 
Paplre Masson Sachez tous que notre rtUeato«)oorset^ 
favorable aoi hommes lettrés et de bien. » ^ Mais il «< 
eerUlQ que dans cette affaire Touloose a préféré leMV 
de sa gloire an respect de la vérllé Uslorlqae. 
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le âé«armaiait pas^ CojAs, ver» le mois d^août 
657, se retira à Paris, où, trois tnois après; 
tes députés de la title de Valence Tinrent lui 
(iïrir d'occuper dans leor oniTersité une cbaire 
i laquelle étalent attachés des appointements de 
i\ cents lirres par an. 
A c«tte époque de sa vie , Cojas avait oom- 
nencé à ptÀHer sesonmi^ : ses notes sur les 
fnstilutes; des commentaires sur les titres De 
VsHrpatn}nH>us, etc.; ses notes snr les 5en/éR- 
tes de Pan] ; les trois premiers livres de ses Ob*- 
tervatUmSf qui dès leor apparition fimmt ap*- 
pelés par les JntisconsollêB, selon le langage hy- 
perboliqae da temps, âne ttUTre Incomparable, 
une cBotre dhrlDe, Opus incomparalHle ^ opns 
diriniim. 

Cojas se rendit à Valence , accompagné des 
témoignages d'entle et d*admiratlon qni sem^ 
Maient deToir l'escorter dans sa carrière : on 
certain Adrien Pohrœns lan^ contre lut une 
Tiolente satire ; et Marguerite de France loi pa^ra 
son voyage. Les professeurs de l'nnlTersité de 
Valence prirent à tAche de traiter Cnjas avec 
«ne déféraiee tonte partieollère; quoiqu'il fttt le 
(fermer venu an milieu d'eux, Ils lui accordèrent 
les honnenrs et les prérogatives attachés au plus 
ttid«n de lenr cotnpagnie. Cujas continua h va- 
lence la publication de ses ouvrages, qui mleut 
CAODTe que ses le^ns lut valaient l'admiration 
dn inonde savant. Il se maria dans cette ville, 
et prit pour femme, le 94 mal 1558, la fille d'un 
n^àdàn juif d'Avignon, Marguerite du Roure. 
Ea outre , il se lia d'amitié avec un éminent 
penoimage, Jean de Montluc, évèque de Valence. 
Mail a n'était pas dans la destinée de Cojas de 
^'arrêter même dans la ville la plus favorable à 
wn bonliettr et à sa gloire. En 1069, an mois de 
joio, François Duarein, un de ses ennemis, 
^t mort à Bourges , Marguerite de France, qui 
en devenant l'épouse d'Emmanuel «PMHbert, duc 
de Savoie , n'avait pas cessé d'être duchesse de 
Bmy, crut l'occasion propice pour rétablir dans 
t'unlYereité de Bourges celui qui n'en avait été 
l^e peu d'années l'illustration. Cojas céda à ces 
mManoes souveraines, et dans cette circonstance 
il s'honora par un acte peu usité chez les savants 
de r^te époque : dans sa lettre d'acceptation à 
MâT^erite, il traita d'éminent jurisconsulte et 
d'homme grandement regrettable ce François 
I^uarein ({oi avait été son ennemi. Pendant son 
*^*«nd professorat à Bourges, qui dura six ans, 
de U60 à 1566, Cujas mit au jour ses principaux 
<Hi?ra^. n M trouvait alors en possession de 
tonte sa globe ; il comptait des disciples dans 
toates les grandes positions du temps, outre les 
j>Dm)e8 qiie nous avons d<4à nommés, le prési- 
dent Jeannin, lecardmal d'Ossat, l'évoque Al- 
ptionse d'Bbène, l'avocat général Mangot, le 
owïaeillerd'Étatd'Empire Gifanins ou Gyfen, etc. 
M^s Cojag était devenu l'obUgé et le client de 
Wari^oeTfte de France, épouse de Philibert-Em- 
manuel ; et en 1566 cette princesse, désireuse 



de relever le lustre sdeiitifl'qne de ses nouveaox 
États, appela Ctijas à l'université de Turin, en 
lui accordant, entre autres frais et indemnités de 
défilacement, le titre et les émoluments de con- 
seiller du duc son époux. 

Cojas ne resta pas longtemps à Turin. Il fit 
un voyage à Venise, pour y voir Arnaud Ferrier, 
son premier maître, qui était ambassadeur de 
France dans cette ville, et visita les biUiothè- 
ques italiennes; Il sollicita, mais en vain malgré 
la protection de Philibert-Emmanuel, d'obtenh- 
en prSt le manuscrit des Pandertes florentines. 
Cosme de Médids voulut le fixer dans ses États. 
Peu satisfait des mœurs Italiennes, Cujas revint 
en France dès l'année 1567, et ce fut à Valence 
qu'il décida de fixer son séfoar. Les habitants 
et les professeurs de cette ville ne tinrent pas 
rancune à l'iUnstre fbgitif : ils le rétablirent dans 
les honneurs et les prérogatives qu'ils lui avaient 
déHà accordés; ils firent plus : il lui abandonnè- 
rent la direction arbitraire de leor université : 
Cujas eot le privilège de nommer aux chaires 
vacantes ; ses appointements fUrent portés à la 
somme ammdlle de 1 ,600 livres ; à ces honoraires, 
énormes pour le temps, on ajouta la jouissance 
gratuite d'une maison pour lui et pour ses pen- 
sionnaires; enfin, le droit de prélever une part 
toujours plus considérable dans les rétributions 
exigées à l'occasion de l'examen et des thèses. 
Il se présenta bientôt un événement qui permit à 
Cujas de montrer que de pareilles libéralités 
étaient bien placées en sa personne. Le 29 sep« 
tembre 1567, une insurrecllon générale des pro- 
testants, connue sous le nom de Saint-Michel , 
éclata dans toute la France ; Valence fbt prise 
deux Jours après par les révoltés, et soumise h 
la nécessité de subvenir à des réquisitions de 
toutes natures. Les consuls cherchaient à contrac- 
ter un emprunt de 3 à 400 livres ; Cnjas se ren- 
dit dans l'assemblée de la commune, et prêta li 
la ville, sans intérêt, une somme de 200 livres. 
A partir de ce moment Cujas eut à cumuler les 
honneurs municipaux et les honneurs universi- 
tah«s. Mais la continuation des troubles l'obligea 
à chercher un asile chez Antoine de Cru^sol, 
duc dtfzès, dans le château de Charmes en Vi- 
varais, à deux lieues au midi de Valence. Cujas 
sortit de cette retraite un an après, à la conclu- 
sion de la paix dite boiteuse ou mal assise 
(23 mars 1568). En 1570, de nouveaux troubles 
le fbrcèrent de se réfugier à Lyon avec sa ft- 
mllle. En apprenant cette seconde sécession, les 
universités, qni malgré les guerres ne perdaient 
pas de vue le savant et précieux voyageur, cru- 
rent h un retour de son humeur vagabonde, et 
Besançon , Avignon , Bornages se hâtèrent de lui 
faire des propositions. Cojas répondit à ces avan- 
ces <m renouvelant pour quatre années l'enga- 
gement de rester à Valence, où 11 reprit le cours 
de ses leçons, épuisé par les veilles et par une 
maladie, étendu dans une litière snr laquelle on 
le portait, n'ayant plus de vivant en lui que l'a* 
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mour et Tardeor de la science. Il aTsit alors pour 
auditeurs, au milieu de la multitude de disciples 
dont il peuplait la Tille de Valence, un des pre- 
miers historiens français et le plus grand des 
érodits du temps, Jacques-Auguste de Thou et 
Joseph Scaliger; ce dernier fut même préservé 
par Cujas du massacre de la Saint>Barthélemy. 
Mais il ne parait pas que cet acte d'humanité 
ait déplu à Charles IX, qui, par une distinction 
sans précédent, accorda au célèbre jurisconsulte 
un breTet de conseiller honoraire au parlement 
de Grenoble, daté du 15 mai 1573. A cette qua- 
lité^ tout honorifique, on n'avait pas attaché de 
gages. Henri m répara cet oubli ( 17 septembre 
1574 ), et même il conTertit en une charge en 
titre la charge honoraire dont Cujas était pourvu 
(17 novembre 1574). Cujas écrivait à propos 
de cet emploi de conseiller titulaire, le 24 février 
1574 : « Je ne le pourchasse (sollicite ) que pour 
le garder à mon petit homme ; » ce petit homme 
était le flls unique du jurisconsulte. Au reste, 
Henri TU ne borna pas à la faveur qui vient 
d'être mentionnée les marques de sa considéra- 
tion : les guerres religieuses avaient donné lieu, 
dans le Dauphiné, à de grandes usurpations de 
propriétés ; deux commissaires furent institués 
avec des pouvoirs souverains de délimitation; 
Cujas fut un de ces deux commissaires. 

Mais il 7 avait bien longtemps que Cujas était 
à Valence; en juin 1575, malgré les efforts des 
Valentinois, nous le trouvons tout d'un coup 
installé à Bourges. Les professeurs et les habi- 
tants de cette ville assurèrent à Cogas des avan- 
tages considérables, qui toutefois ne valaient 
ris ceux dont l'nioonstant personnage Jouissait 
Valence. On pense que ce dernier déplacement 
avait été motivé par le voisinage et la crainte 
des protestants qui s'agitaieni dans la province 
du Dauphiné. Mais s'il en fut ainsi, Cujas se 
trouva déçu dans ses espérances d'un séjour 
tranquille. A peine était-il à Bourges, que cette 
ville, donnée en sûreté au duc d'Alençon, s'em- 
plit tout d'un coup de soldats et de querelles 
(en novembre 1575); Bourges, ville catho- 
lique, ne voulut pas de la garnison protestante 
du duc d'Alençon, et la guerre éclata des deux 
parts. 

Cujas eut un moment l'idée d'accepter des 
propositions qui lui étaient faites par l'université 
d'Angers ; il crut plus prudent de se réfugier à 
Paris, oh, par un arrêt du parlement du 2 avril 
1576, il fut autorisé à enseigner le droit romain, 
nonobstant une décrétale d'Honorins m qui avait 
interdit un pareil enseignement à la première 
université de France. Mais sur ces entrefaites, 
la paix s'étant rétablie à Bourges, les habitants 
de cette ville, dont le duc d'Alençon était de- 
Tenu le suzerain apanager, se hâtèrent de rappe- 
ler Ciyas dans leur unirersité ; cette réinatalla- 
tion eut lieu aTec une grande pompe, Ters la fin 
de 1576, et le duc d'Alençon accorda par la 
suite à réminent jurisconsulte une pension de 



500 livres (24 mai 1579), plus lacbari^iic 
maître des requêtes en son oooseiL 

L'histoioe de Ccjas ne nous impose phs ^ 
raconter de nouTeUes pérégrijutioos. %âçt 
les sollicitations qui vinrent itératîTemeBt ï»- 
saiUir, en 1577 et 1578, de la part des TobI» 
sains, en 1582, de la part des Valcntinnîs. a 
1584 de la part du pape Grégoire Xm, ete.,clL, 
Ciyas resta fixé à Bourges, oùilpassaUaIn 
ces années pendant lesquelles llioniBe, wàs 
au comble de la gloire, n'a plos deTant l« ^ 
la tristesse et l'ennui. De 1577 à 1579 CqJM 
perdit ses meilleurs amis; la mort loi oM 
encore la compagne de ses Tienx Jours, pal 
son fils unique (1581) : «Je suis seol.isû^ 
priTé de ce qui m'était cher, écrirait-îi à d4 
conseiOer an pariement de Paris, M. de U 
Guesle ; pourquoi ne Tene^TOUs arracher ma 
âme àla tristesse qui l'accable ?... Je toos \ii 
de m'aimer du moins toiiûotunsy puisque je d'^ 
plus à aimer que tous, tos pnreats, M. d« H 
Scala (Jos^ Scaliger) et quelques autres. 
Quand il perdit son fils «nique» Cqjas Tontd 
toutefois ne pas interrompre soo cnaeipifB 
il remonta en chaire; mais à la Tuedeseiaodit 
teurs, dont l'âge lui r^Nrésenln trop Tireneil 
celui qui Tenait de lui être enlcTé, le professesl 
ne put ûûre entendre que des aangllots; à ci 
sqjet, a écrivait à Loisel : < J'ai céans M. de il 
Scala, de qui la douce compagnie m*a tiré dn se* 
pulchre où j'étais misérabtement tombé , et m' 
essuyé une partie de mes piteuses larmes. > 

Cujas se remaria, quoiqu'U fût plus qœseid» 
génaire, et il épousa une parente, par alliiocr 
de sa pranière fenmie, une Jeune fille de iiobi4 
maison, Gabrielle Hervé (22 noTcmbre 1SM)> 
Deux jeunes filles, à ce qu'il parait, se dic- 
taient le cœur de l'illustre vieillard ; on fit coatre 
celle qui ne fut pomt préférée une diasâos 
terminée par ce refinain, que rapporte M. fiermt- 
Saint-Prix : ««Vous ne l'aurez pas, la bette 
Jeanne, vous ne l'aurez pas, monsieur Gqts ( I ). > 
Cujas espérait avoir un héritier de Gabridle 
Hervé ; il ^ eut seulement cette trop fameose 
Suzanne, ainsi chantée dans un quatnio au 



viderai 



Cojacl naU laborea 



patrt 

Ingenlo haad poterat tara magoom aqvafc parc»* 
FlUa ; quod potalt oorpore fecU opoa. (tas 

(Témoin des Imneoses traTamc qui aiaoralenl i lea pin 
un éternel lionnenr, Suzanne désespéra de poafoir ép- 
ier llUnstre auteor de ses Jours par. reffoit de so« es- 
prit ; de son corps elle s'y prit de aoo nlMi, pev ttitf 
œuvre à aoo tour (t). ) 



(1) HiiMfê de Cmjat, ^elMfctaiMMNtf , f xziv. 
p. 601. 

(1) Il existe dans les écoles une tradlUon d'âpre i'* 
qoellc les élêTCs de Cojas, en lui rendant visite. *'»rTi- 
talent à lutlner la flUe de leur maître . et cfétait U ec 
qu'Us appelaient : vohere.opera CtOmeiL CctU (r*^ 
tion licencieuse n'a pas le moindre «Midement; qaio< 
Cujas mourut , sa flUe Suxanne était à peine igie d* 
trots ans. 



(ÎOI 



CUJAS 



603 



Henri m donna à CojaSy qui Tenait de résigner 
sa charge de oooseiUer au parlement de Greno- 
ble, unechaige pres<|ue étfuivalente au préaidial 
de Booigea. A cette occasion, le nouveau oon- 
^Uer vint à Paris, où Tappela le désir d*oifrir 
lai-mème ses remerctments au roi , et il profita 
de Taudience qui lui fut accordée pour deman- 
der par une bc^e harangue en latin la licence de 
mettre un terme à ses traTaux de professeur. 
Mais Henri UI lui décUra par une autre haran- 
gue, d'une latinité non moins pompeuse, qu'il 
poQTait tout accorder. à Ci^as, tont, excepté le 
droit de ne point continuer à exciter Tadmiration 
du monde (en mars 1588). 

Cn an après, Henri m tombait sous le poi- 
piard d'un fanatique ( 2 août 1589). La Ligue 
proclamait roi, sous le nom de Charles X, le cai^ 
diaal de Bourbon , onde de Henri de Mayarre, 
qu'elle entendait exclure de la succession an 
trtee de France en sa qualité de chef des hu- 
guenots. Le parti de la Ligne voulut obtenir de 
Cojas qu'il écrivit en faveur du cardinal contre 
le roi son neveu. On eut recours aux promesses, 
à la violence , au tumulte et à la terreur d'une 
émeute populaire: Clivas demeura inflexible de- 
vant les séductions comme en présence , des 
«loogersde mort; il répondit constamment cette 
tière et noUe parole : « Ce n^est pas à moi qu'il 
f^&t permis de corrompre les lois de ma pa- 
irie (1). » 

L'àme affectueuse, timide et passionnée de 
Cajas ne résista pas à la douleur, à l'effroi dont 
elle fut accablée en voyant la France, après tant 
de guerres religieuses , tomber en proie à la 
goerre civile. Au rnHien des hommes de violence 
qui s'agitaient autour de lui , Cujas s'efforçait 
en vain de demander à l'étude des consolations, 
des distractions. U écrivait à ses amis, tantôt 
sans signer ses lettres , tantôt en substituant à 
soD nom un mot grec; car, entre les divisions 
rt les discordes qui se dispotaient tous les Fran- 
çais , Cujas vint à remarquer que son nom si- 
gnifiait en lalin : de qiiel pays^ de quel ! parti ? 
Et U traduisit son nom par un root équivalent 
en grec UoSaicôc 0ans une de ses lettres , il 
di>ait : « Je traîne péniblement ma vie sur ce 
sol fanatique : xgre in hoc solo fanaùco ira- 
hens animant. Cogas s'éteignit au milieu de ses 
épouvantes et de ses tristesses, à l'Age de soixante- 
huit ans. Sor sa tombe, toutes les récrimina- 
tions se turent un moment et ne laissèrent éclater 



11) Cette réponte a été troityée par M. Berrlât-Salot- 
Prix dans les anrrtê d'un des élèves de Cujas, Jacques 
Lect oo Lecthis , professeur de droit à Oenéve , syndic, 
Mk ambassadeur de eette répabllque aaprèa de la reloe 
DisabeUi. Voy. HiaMre de Cujas , ÉclaireisiemenUf 
f XII, p. S3S-i40. La question pour laquelle on demandait 
one consalUUon t cèjas est eonnue, dans l'éeole. sons le 
Bon de la emdraoenê de ranci» el du ntveu. 11 s'sffls- 
«ait 4e déclarer et de prouTcr qu'en vertu du droit ro- 
nuln la représentation n'était pas admise en ligne ool- 
bt«rale. Cfl|as pouvait reconnaître ce prinelpe ; BnlB w 
q«ll rtfosan de démontrer, cTest qm le drott Wdin 
régUt la ancceaelon.aa trône de France* 



que le deuil de la France et du monde savant 
Malgré les prescriptions contraires de son testa- 
ment, les ftmérailles du jurisconsulte furent 
magnifiques; tonte une province s'y associa. Le 
corps de l'illustre défunt fut porté en terre par 
ses principaux disciples. Et ces témoignages 
d'admiration respectueuse ne furent pas l'émotion 
d'un jour; nous n'en citerons qu'une preuve : la 
fille de Cqjas, Suzanne, mariée à un gentilhomme 
du Blaisois par les soins du président de Thou, 
I ayant dissipé ses biens paternels, les professeurs 
de Bourges lui fournirent, jusqu'à la fin de ses 
jours, une pension alimentaire; Cathérinot, qui 
rapporte ce détail dans sa Vie de Af "« Cv^as^ 
lyoute : « Elle ménageait si mal sa pension, 
1 qu'on fîit obligé de la lui payer semaine par 
« semaine, et souvent jour par jour. » Nous n'en 
finirions pas si nous rapportions ici tous les 
éloges hyperboliques dont Cvjas fht l'objet de 
la part des savants de tous les pays. M. Ber- 
riot-Saint-Prix, qui a fait une collection de ces 
éloges, au nombre de plus de deux cents, en 
avait«ompoaé tout un volume. Un italien, Jules 
Pack) on Padns, déclarait en 1580 qu'autant les 
jurisconsultes dépassaient les élèves, autant Cu- 
jas surpassait tous les jurisconsultes. Scipion 
Gentilis, autre Italien établi en Allemagne, écri- 
vait de 1589 à 1616 : « liOrsqu'U s'agjt de Cu- 
jas, il vaut mieux garder le silence que de s'ex- 
poser à en dire trop peu de chose. » Didacus 
Mexia, Espagnol, s'écriait, en 1640 : « Ci:ûas 
est l'astre le plus éclatant du droit et de la 
France, mtconfisxifnum juris etGallix sidtts.v 
Artlmr Duck, Anglais, assurait, en 1653, que Cu- 
jas a honoré la France et l'univers. Le Napolitain 
Gravina avançait, de 1700 à 1708 : « Cujas est 
le père de la vraie jurisprudence; on ne peut 
rien savoir que par lui; et tout ce qu'on peut 
savoir, c'est par lui seulement qu'on peut 
l'apprâidre. » Il est vrai qu'à ces éloges, dont 
on pourrait prolonger la liste, d'aroères critiques 
se sont mêlées; mais ces critiques , dues à des 
querelles contemporaines , n'ont pas survécu à 
Cujas, qui n'a trouvé jusque ici dans la postérité 
qu'un applaudissement nqn encore interrompu. 
Cujas était petit de taille et d'une forte cor- 
pulence; il avait l'humeur vive et plaisante, et 
ne manquait pas volontiers l'occasion de placer 
un bon mot. On l'accusa d'avoir eu trop 
d'indulgence pour les plaisirs de la table, et 
l'on trouve dans une de ses lettres ces lignes, 
qui ne démentent pas une pareille imputation : 
« Il me souvient encore , écrivait-il le 17 avril 
1566, à Pierre Pithou ; il me souvient encore de 
votre bonne chère, de laquelle je me revan- 
cherai si jamais je vous tiens en ma merci , si 
fort et si avant, que voua serez bien aise de 
m'ôtre échappé. » Cujas écrivait aussi , le 20 
janvier 1371, à ce même Pithou : « Le sieur 
Henri Estienne m'est venu voir, et a demeuré 
deux jours avec moi, et si je ne me trompe, il 
s'en est allé bien content de ma bonne chère. » 
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Comme toutes les intempérances se tiemient^ 
Cujas encoarut un autre soupçon ; un écrivain' 
du temps Taccose d*ètrel un sanctimonalium 
confessor, confesseur de nonnains ; le même sa- 
vant, François Hottman, écrivait de Cujtis qu'il 
était : temulentus, lutulentus^ turbulentus. 
Ivrogne, sale et brouillon. Qui ne sent id Tac- 
cent d*une malveillance excessive, et partant 
peu digne de foi ? Mais ces faiblesses diverses, 
si elles n'ont pas été toutes imaginées ou exagé- 
rées , n'empêchaient pas Cqjas d'être un homme 
aimable selon le monde. Violent et injurieux , 
comme on Tétait en son temps, dans toutes les 
querelles scientifiques, Cujas du moins s'arrêtait 
à l'invective et n'allait pas jusqu'à la haine ; dans 
ses écrits, il rendait souvent justice à ses adver- 
saires , et Fhistoire ne rapporte pas de lui un 
acte qui soit une vengeance, une persécution. 
Oublieux pour ceux qui lui étaient contraires, 
Cujas se montrait animé d'une ardente affec- 
tion pour les siens , et dans le nombre de ceux- 
ci il comprenait, outre ses parents et ses amis, 
ses disciples enx-mêmes, avec qui U se plaisait à 
converser en descendant de sa chaire, qu'il rece- 
vait dans sa maison , qu'il inritalt à ses fêtes et 
à ses repas dans les champs , à qui il ouvrait sa 
bourse , prêtait ses livres et offrait en tonte oc- 
casion un protecteur, un correspondant. L'his- 
toire a conservé de Cujas cette particularité qu'il 
travaillait couché sur le parquet de sa chambre, 
se traînant çà et là au milieu de ses livres, dont 
seul il savait la place. Quand on lui deman- 
dait un des trésors de sa bibliothèque, il suppu- 
tait, par la pensée, le temps que réclamait 
la recherche du livre en question, et il se mon- 
trait favorable à la demande selon l'impor- 
tance et la profondeur des déplacements dont 
il conjecturait la nécessité. On pense bien que 
Cujas ne pouvait pas toujours revenir de ces 
recherches et promenades à plat ventre à tra- 
vers les amoncellements de sa bibliothèque, 
sans quelque accident de toilette ou de propreté. 
Anssi l'accnsait-on à ce double égard d'une 
IndiiTérence excessive. Ce qui rend prodigieux 
les succès d'enseignement obtenus par Cijgas, 
c'est qu'au témoignage des contemporains il ne 
parait pas avoir eu toutes les qualités néces- 
saires à l'orateur; sa parole était trop concise, 
sa voix inégale, son débit précipité, sa pronon- 
ciation ooi&ee. Aussi ses élèves étaient-ils 
obligés de conférer ensemble les notes que cha- 
cun d'eux avait pn recueillir. Mais il est certain 
que Cqjas réunissait du moins ces conditions es- 
sentielles à l'orateur qui enseigne : l'autorité 
d'abord, puis la méthode, enfin l'aninoation 
d'une pôisée ardente, la plénitude , l'abondance 
des idées et des aperçus. Si exercé qu'il fftt dans 
la pratique de l'enseignement , Cqjas, lui-même 
nous a transmis ce détail , ne montait jamais en 
chaire sans avoir préparé chacune de ses leçons 
par un travail de plus de six heures. 
Un point fort controversé est celui de la 



communion reUgieose de Cujas. Grarina nVsiie 
pas à déclarer que Hncomparahle juriKoeselk 
était catholique, et il existe en effet des adei 
authentiques témoignant qu'à des époqws è- 
▼erses de sa vie, notamment en 1567 eteotSM. 
Cujas professait selon toutes les appane» 
la religion romahie ; ces actes sont «si (^ 
forent dressés à l'occasion de la pramotioB d* 
Cujas à des fonctions Judiciaires, en soBtcEpi 
accessibles seulement à des entfaoiques aver». 
Mais il n'est pas moins catain qu'on trar? 
dans le testament de Cujas cette double du^e : 
1^ la défense de vendre ses livres à des jésnilr^: 
2^* la recommandation faite à ses héritiers é^ 
s'en tenir, au sujet de la croyance , ao tate 
sans commentaires de l'Écriture Sainte. Poonp^ 
cette allusion impQdte à une doctrine xmét 
d'ajouter des éléments adultères an texte àf \* 
Bilde? Pourquoi cette aversion manifestée coouv 
les adversaires alors les plus émiiients do M- 
nisme ? A cOté de ce double témoigiiage, il ea ^it 
un autre, encore plus significatif : c'est uie lettre 
dans laquelle Ctgas exprime le regret de ne pou 
voir se transporter à Issoudun , pour outr d 
voir illud os prohum, pUtaiis plenissinaa^, 
de M. de Passy, qui nunc solus iota GdU 
ctlebratur^ evA si nunc parem, vet adstia- 
lem hic haberemus^ meiius nMsam ag(- 
retur„. Or, le précieux personnage dont Cu 
jas parle avec tant de ferveur était un ascia 
évêque de Nevers, Jacques Spifame, lequel, 
s'étant converti à la réforme, ne fbt plus appHf 
que M. de Passy, du nom d'une de ses terres. Ce 
M. de Passy eut la tête trancliée à Genève, 
parmi ses nouveaux fîrères ; mais avant cet ac- 
cident il avait gagné un tel renom en Fraser, 
qu'il ftat choisi pour être le député des pro- 
testants français auprès des princes d'Âlk- 
magne. La lettre dans laquelle Cujas s'exprito^ 
comme on l'a vu , au suijet de ce coiypbée ^ 
la réforme, est, d'après les soigneuses oooief* 
tures de M. Berriat-Saint-Prix , du V déoenbn 
1561. Ahisi, à cette date Ci^as brûlait d'imfa 
secret pour le protestantisme ; 3 était protesttot, 
sinon de profusion, du moins de coeor, et l'uo 
doit rappeler id que dans son testament Cdjis 
a déposé des témoignages peu équivoques de U 
persistance finale de ses sentiments en fait àe 
religion. H semble bien que l'on peut tirer œde 
condosion : Cqjas fîit un protestant que tmant 
des honneurs et la crainte des perséontioas n- 
tinrent dans les apparences de la foi catholique 
On comprend la portée de ce mot que le fan»' 
consulte opposait aux discussions rdigîeosesi 
dont il reliisatt toi^ours de se mêler : iVi^ 
Aoc ad edietum prxtoris ( cela ne ooDoeme 
pas l'édit du préteur ) ; quand Cqjas parlait ûasi, 
il faisait allusion aux études qui leal» ^ 
préoccupaient; il faisait plus» il exprimiit i 
sa manière son horreur pour les menaces 1^ 
gales qui gênaient ses secrètes préférmees;!!»^ 
dans un de ses ouvrages a-t-il inscrit ce priDdpe, 
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qui n'est devenu btaal qœ duu 1m temps mo- 
dernes : « La rcligioa ne peut ôtre oommandée; 
personne ae peat être contraint de croire, » Bê- 
iiçio émperari non potesi , quia nemo cogi- 
tur ni eredai invitus, U est preeqne soperfla 
de le reroarqncTy il n'y eut aucune grandeor dans 
cettecondoita de Cojas ; mais l'homme était ainsi 
fiit, an mélange de passion et de timidité; un es- 
prit éminent, on coeur émn, un ftiUe caractère. 

La liflte des éerits do Cojas est beaucoup trop 
loo|i;ue pour que nous puissions la donner ici ; 
nous nous bornerons à indiquer les principales 
éditioDS de ses outrages., tous remarquables , 
entre autres qualités, par un style dont la clarté 
égale la concisioii et l'élégance. Les éditions 
principales deCuJas sont les suivantes : édition de 
8eot, pdMIée à Lyon, en 1606 et 1614, 4toI. 
in-fol.jde FalRot, à Paris, en 1666, 10 vol. 
iiMol. ; la piemière édition de Naples, en 1722, la 
deoiième édition de Naples, en 1757 ; celle de Ve- 
mse-Modèn6,eommeneée à Venise en 1766 et 
terminée à Modène en 1782. Les trois dernières 
éditiottsfbnneBlcliaeonellvol. in-fol. Unavocat, 
nofnmé DuMé, a dressé un tableau chronologiqne 
des écrits de Cujaé; ce tableau, qui ne paraît pas 
être exempt d'erreurs, est joint notamment à 
l'édition de Fabrot. On a placé en outre à la 
Mite de la plupart des collections des œuvres 
de Cojas une table des matières, partienlière- 
neat désignée sous le titre de Promptuarium 
CuJacH ; à l'aide de ce Promptuarium, ou ma- 
Boel, on retrouve dans les oeuvres de Gujas 
ies lois romaines, les fragments du Corpus 
JwU céviltSyles prindpesdedroit, etc., auxquels 
le gnad jurisconsulte a snocessivement appliqué 
"<m génie dlnterprétatlon. 

1^ une clause de son testament , Cojas avait 
pKscrit à ses héritiers de vendre en détail cha- 
<am des livres de sa bibliothèque; cette mesure^ 
Gomnandée par l'intérêt de la fille mineure lais- 
^ par Cujas , avait d'ailleurs pour raison une 
cninte du jurisconsulte qui tenait à préserver sa 
utémoire de la pubUcation de ces œuvres pos- 
thuDies dont on ne pouvait pas manquer de 
trouver les âéments , sott dans les notes margl- 
n^es de ses livres, soit dans l'état plus ou moins 
isfonne d*nn grand nombre de ses manuscrits. 
Mais cette précaution a été déjouée : les œuvres 
Paumes de Cujas sont d'une étendue plus con- 
sidérable que les œuvres imprimées de son vi- 
vant. Toutefois « la Mbliollièque de Cujas a été 
yendoe en détail et dispersée selon sa volonté; 
il ae nous en reste qu'un catalogue dressé par 
Jean-MaximilieB de Limoges , élève et ami de 
^ju; ce catalogue, qui occupe 25 colonnes dans 
on des manuscrits latins de la Bibliothèque im- 
P^^te de Paris , n' 4552, ne contient guère que 
l'indifiatton de 1,312 ouvrages. En parcourant 
^ U^, on trouve, non sans étonncment, que 
» liiblkAièqoe de Cujas aurait été aussi bien 

Propre à un poëte, à un ptuldogue , à un mora* 

°*te tic., qu'à un jurisconsulte. Rapetti. 



P^ie 4e Cnioi, par Papire-MaMVii ; Parla, eo 1190. - 
Bloge de Cujas, par Bernard I ; Lyon, mê, i vol. lo-lS. 

— Telasier, Additions aux Ê logés ,- less, etc. — Cathé- 
rlnot, Bemanimes sur U ttstammi dé Cujas; 1688. — 
licyekert. /^itm elariutmorum Juriiooiuultorum ; 1888. 

- Stman. BibUotkéqm hittoriqm du Droit i 1681. — 
GraTlna,l>0 OriuétProgrtSMU Jwris civiiis; 1708. — Per- 
rière, Histoire du DroU romain g 1718. - Plganlol, Des- 
eHwtion JUttoriqut de UFramoe; nis. - Talaand, riêê 
des Jurisconsultes f 17ti. — MlcéroQ. Mémfifires, — Hel- 
necclos. De Cujaeii Obtreetatoribus ; 1787. — Braoqaell, 
Historia JurUf 17S8. — Terraaaon, Histoire de la Juris- 
prudence nmMne si mélanges de Jwrisprudeisee, eto .; 
1710 et 1768. — aufo. irotieetur Cu^asi dana le Maga- 
%in de Droit civU; 1808. - Berrlat-Salnt-Prlx, Histoire 
du DroU romain. 

CULART (Maison de). Cette famiUe, qui était 
alliée aux Bourbons, aux Ch&tillon, aux Ga- 
maches, aux Sully, etc., fUsait remonter son 
origine à Jobert , sire de CuLiirr , qui vivait vers 
il 22. Ses principaux membres sont : 

ciTLÂHT (Louis, banm ve), seigneur de 
Ch&teauneuf, amiral de France sous Charles Vil, 
mort en 1444. De retour d'une longue captivité en 
Orient, ce seigneur fit ajouter à son château, 
situé sur une haute montague, à dix lieues de 
Bourges, une tour sur le modèle de celle où il 
avait été détenu. Il se distingua au siège d'Or- 
léans, avec Dunois, La Hire et Xaintrailles, veilla 
ensuite, avec Chabannes et Charies de Bourbon, 
comte de Clermont, à la défense des provinces 
reconquises, et mourut sans postérité. 

Le p. Anselme, HisL généaiogiquê, «(c. ^ Le Bas. Dict, 
ennBfcU 

cOLAinr (Charles de), neveu du précédent, 
conseiller et gentilhomme de la chambre du roi, 
gouverneur de liantes et de Paris, mort en 1460: 
n donna des preuves de valeur au âége de Mon- 
tereau, en 1437, suivit le dauphin (Louis XI) 
dans la guerre contre les Suisses, et rendit en- 
core d'éminents services aux sièges de Rouen , 
de Caen, de Honfieur, etc. Des malversations 
dans le maniement des fonds destinés à la solde 
des troupes le firent dépouiller, en 14.M, de sa 
dignité degrand-mattre. n mourut sans avoir été 
réhabilité. 

Pinard, Chronotoçie militaire. ^ AnaelmCp //lit. çén, 

CULÂNT (Philippe i»B}, frère du précédent, 
sénéchal du Limousin , maréchal de France , sei- 
gneur de Soloynes, La Croisette, etc., mort en 
1454. U reçut le lÀton de maréchal sous Char- 
les YII , au siège de Pontoise, en 1441 ; il con- 
tribua beaucoup à la réduction de toute la Nor 
mandie et à la conquête de la Guyenne. Quoi- 
qu'il eût plus de talent pour prendre des villes 
que pour gagner des batailles , il mourut avec la 
réputation d'un des plus braves capitaines du 
quinzième siècle. 

Moréri, Dict. hUL - Pinard, Chronol. miliL - An- 
seine, Hist, gén. 

GULÂNT-ciBé (René-Alexandre, marquis 
DE ), tacticien , littérateur et musicographe fran- 
çais, né en 1718, au château d'Ângerville, dans 
rAngouroois, mort en 1799. H suivit d'abord la 
carrière militaire, et fut nommé mestre de camp de 
dragons en 1756; mais le ministre de la guerre 
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n'ayant pomt approuTé son nonyeaa système 
de madtêavres pour la caralerie , Colant-Ciré 
quitta le senrice en 1758, et vécut dès lors dans 
la retraite. H en sortit pour paraître aux états 
généraux , comme député dn bailliage d'Angon- 
léme, et se cacha pendant la Terreur. On a de 
lui : Remarques iur gtielques évolutions de 
la cavalerie des dragons; Paris, 1757, in*12; 

— L7ffipti<f6n^,comédie;LaHaye, 1757, in-12; 

— Discours sur la manière de combattre de 
la cavalerie contre Vinfanterie, en plaine; 
1761, in-12 ; — Fables, épigrammes et pen- 
sées; La Haye, 1707, in-12; précédé du Sym- 
bole raisonné du Philosophe ; Paris, 1783, 
in-S** ; — Opinion d'un Mandarin, ou discours 
sur la nature de Fdme; 1784, in-8**; — Nou- 
veaux Principes de Musique; 1785, in-8'*; — 
Ode sur la mort du prince de Brunswick; 
1786, in-8**;— Nouvelle Règle deVOctave; 
1786, in 8°; — Démonstration de la cwnmen- 
surabilité de la diagonale et de son rapport 
exact avec le cété du carré; 1786, in-8'; — 
VHomméide, poème; 1787, in-8'*. 

FéUa, Bioçr. vniv. de* MuiieUmt.- La France liU. 

gclleu (Guillaume) y méà&wï écossais, né 
dans le comté de Lanark, en 1712, mort le 5 fé- 
vrier 1790. Il fit à Glascow ses étodos pharma- 
ceutiques et médicales. Après avoir visité les 
Indes occidentales , en qualité de chirurgien d'un 
navire marchand, il vint exercer son art à Hamil- 
ton, où il se lia avecHunter. Ils allèrent ensemble 
étudier à Edimbourg ; Cullen en particulier obtint 
en 1746, grâce à l'appui du duc d'Hamilton, la 
chaire de chimie à l'université de Glascow. Il 
quitta cette chaire en 1751 pour occuper celle de 
médecine, et dès lors il se fit remarquer par 
l'étendue de sa science autant que par la clarté 
et la méthode de son enseignement. A la mort de 
Plummer, en 1756, il succéda à ce savant comme 
professeur de chimie, et en 1760, après la mort 
d'Alston, il enseigna avec édat la matière médi- 
cale. En 1766 il remplaça Robert Whytt , et en 
1773 Jean Gregory, dans la chaire de médecine 
tliéorique et pratique. En même temps il marqua 
sa place dans le champ des doctrines en s'atta- 
quant à Boerhaave, en rejetant les idées de ce 
médecin célèbre sur la fibre élémentaire et sur 
les altérations chimiques des liquides. Suivant 
les traces de WiUis, deBagUvi, de Hoffmann et de 
Barthez, il fonda sa physiologie sur l'étude de 
l'état des puissances motrices de l'organisme; 
il étendit l'application des principes généraux 
d'HofTmann , dont il bannit l'humorisme, tout 
en admettant une disposition des humeurs 
à la putréfoction et une acrimonie générale des 
fluides. L'action nerveuse est la base de la phy- 
siologie de Cullen, et le spasme et l'atome sont 
celles de sa pathologie. H attribue à la faiblesse 
toutes les fièvres, et tire de la présence ou de 
l'abeence des signes de réaction les indications 
coratives , au lieu de les taire émaner du mode 
d'actioD des causes éloignées. Si Ton considère 



l'état de la science à l'époque où il vivait, oo re- 
connaîtra qu'il signala à merveille les indicatioBs 
nécessaires au traitement des fièvres, qnoiqii'il 
eût commis une erreur palpable en voyant daa» 
l'atonie des petits vaisseaux qui se twwven t à ii 
surface du corps la circonstance prfaicipak, 
constitutive, de la cause prochaine des fi^T«&. 
Cullen s'âeva contre l'abus des tomqaes de I e- 
cole de Brown; il triompha de rhnmorîsaie, 
quoique dans certains cas il ait encore saoiie 
à cette théorie. Il a cependant méconnu llrritatiai 
intérieure, cause prochaine du frisson et de h 
débilité, caractéristiques des fièvres. Les dàné- 
lés de Brown et de Cullen sont restés oéièfam. 
« Sous le rapport théorique, dit la BiograpkU 
médicale, Cullen n'a point, à proprement p»kT, 
&it école ; mais sa doctrine, modifiée par Btowb 
et Pind, a envahi la France et l'Europe. Ce qo^oi 
a le moins imité , c'est la sagesse qu'il d^ja 
dans la recherdie des indications curatives, et 
ce qu'on ne saurait trop louer, c'estle sœpticîsme 
éclairé qu'il a porté dans le chaos de la matièn*. 
médicale. » On a de hû : Phfsiologff ; Edimbourg, 
1785, in-8<>, 3«éditi<m; ^ First lÀnes o/tke 
Practiceo/Physic;Limdres, 1777, in-S*; Lon- 
dres, 1 81 6, 1 vol. in-8*; trad . en français, par Pind, 
Paris, 1785, 2 vol. in-8« ; et par Bosquillon, ar«e 
des notes, Paris, 1785-87, 2 vol. in-8<^: exoeUent 
ouvrage, où Cullen ne parie que des maladies 
qu'il a observées et s'exprime avec réserve as 
sujet décolles qu*iln*apas eues sons les yeux; — 
Synopsis Nosologix methodicx ; Leyde, 177?, 
in-8«; Paris, 1790, in-8*' ; — A Treatise of tkt 
Materia Medica ; Edimbourg, 1 789, 2 vol. in-8'' ; 
traduit en allemand par Samuel Hahnemami, 
Leiptig, 1796, 2 vol. in-8* : cet ouvrage ne doit 
{jas être confonds avec les Lectures on Materia 
Medica ( Lectures sur la Matière Médicale ) , qui 
ont pour auteur un élève de Cullen ; — Cancer- 
ning the recovery of persons drowned and 
seemingly dead; Êdûnbourg, 1775. 

HotchlDson, Biog, meMe, - Alkla, Omu Mog. - Bieg 
méd. — Sprengel, Geieh. der Jnnelkunde. 

cuiiLBEiBK (M.'J,), chirurgien et médecin 
français , né à Augers, en 1758, mort le 3 janrier 
1827. Ses parents, qui le destinaient à Pétât ec- 
clésiastique, le firent entrer au séminaire de sa 
ville natale, n \'m% à Paris en 1783, et y étudia 
la chiruiigie sous Desault, Sabatier et Pelletan. 
Il gagna au concours une place de maîtrise, et 
depuis se livra avec un lèle soutenu à la pnt^ 
des opérations. Estimé de Desault, do Louis, de 
Cbopart, il allait voir s'ouvrir devantlui h» portes 
de l'Académie de Chirurgie, lorsque la révolutiop 
vint anéantir cette esfiéranoe. Obligé par leséfé- 
nements de renoncer à l'exercice de la chirurgie, 
il accepta à regret la chaiige de chirurgien d'ao hô- 
pital spécial. Cependant la maladie qu'a tTaità ; 
combattre, redoutable, variée dans les formes soos 
lesquelles elle se pr^ente, lui offrit un raste 
champ d'observations , et il fit poor les syphili- 
tiques ce que Pinel avait fait pour les afiéués. 
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Des idées ftasses sur la syphilis avaient fait 
jusque alors employer des méÂodes de traitement 
inotîles et soaTeat barbares. Collerier y sub- 
stitua une thérapeutique plus ratimmelle. Tirant 
tout le parti possible de sa situation, il oorrit 
des cours, qui fturent suivis par de nombreux au- 
diteurs, n devint membre de rAcadémie royale 
de Médeône et président de la section de cbi- 
mrgie. H mourut d'un cancer de Testomac , dans 
sa soixante-nechrième année. Il avait perdu un 
œil par suite d'une goutte de pus qui avait jailli 
dans cet organe en incisant un bubon. Cullener 
n'a pas publié d'ouvrage sur les maladies véné- 
riennes , mais il a laissé sur cette matière plu- 
sieurs mémoires qui ont été insérés dans le Die- 
tionnaire des Sciencei médicales, dans les 
Êphémérides médicales et dans les Mémoires 
de r Académie de Chirurgie. 
Biographie des Contemp, - Le Bm, Diet. «Êje^elep, 

* CCLLBRIBE (François-Guilloume-Aimé), 
chirurgien français, neveu et gendre du précé- 
dent, né à Angers, en 1782, mort en 1845. Il 
succéda k son oncle dans la place de chirurgien 
eo chef de lli6pital du Midi , à Paris, et continua 
la route que lui avait trac^ son prédécesseur. 
Doué d'un esprit juste et surtout éminemment 
oousciendeox , CuUerier s*est appliqué à démêler 
la vérité au inilieu des opinions contradictoires 
qui ont été exprimées sur la maladie vénérienne 
et sur son traitement. H a eu le courage d'en 
appeler à l'expérience, et le succès a courontié ses 
efforts : aussi la thérapeutique des affections sy- 
philitiques lui doit-elle beaucoup, surtout parce 
qu'il a su se garantir de toute idée systématique 
et eiclnsive. Gullerier s'est également livré à 
l'oseignement clinique, de la manière qui est la 
plus favorable aux élèves , c'est-à-dire en leur 
présentant les faits et en les engageant k réflé- 
chir, sacs leur imposer d'opinions ni de doctri- 
sch. C'est dans les articles du Dictionnaire de 
Médecine et de Chirurgie pratiques ( 16 vol. 
io^'; Paris, 1830-36), faits en commun avec 
M. Félix Ratier, que se trouvent consignés les 
premiers résultats de ses travaux. Le principal 
ouvrage de CuUerier a pour titre : Recherches 
svr la Thérapeutique de la Syphilis; Paris, 
1836, in 8°. [ Snc. des G. du M, ] 

Biographie des Omtemporains. 

l ccLLmuBE {Auguste)^ chirurgien fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, en 1805. n 
étudia sous les au^ces de son onde , fut reçu 
Codent en 1832, et est actuellement chirurgien 
des hôpitaux. Élu chirurgien principal de la on- 
'^e légion de la ^irde nationale, il fut décoré 
à la fin des funestes journées de juin de 1848. 
Od a de lui plusieurs bons articles dans le JDic- 
tkmnaire des Études pratiques médicales. 

Sthaïtit, Les Médecins de Parié, 

cvLLuii ( Sir John ) , antiquaire an|^ , né 
** 1733, mort à Londres, le 9 octobre 1T85. On 
a de lui: BUtory qf the Parish qfHawsted 
*nd HardfdcA House, dans la ^idiio^Aeca to- 

1H)QV. BIOGE. CélfÉE. — T. Xtl. 
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pographica Britannica; réimprimée en 1813. Les 
Anecdotes of British Ibpographyde M. Gough 
contiennent aussi quelques dissertations de Cul- 
lum. 

Rose, New. biog. Diet. 

* ciJLBiAGHBE { Philippe) , mé^gdn alle- 
mand, natif d'Egra, vivait vers l'an 1500. Il 
composa un ouvrage en allemand au sujet de la 
peste qui fit à la fin du quinzième siècle de terri- 
bles ravages dans une grande partie de l'Europe ; 
ce livre a été imprimé m-4'' , sans lieu ni date. 

Jôcher, jiUç. Gel.-Ls*. 

GULPBPEE {Nicolas)^ astrologue anglais, 
né k Londres, en 1616, mori dans Spitalfields, en 
1654. Il s'adonna surtout k l'astrologie, et com- 
posa plusieurs ouvrages sur cette science chimé- 
rique. Le principal est : Herbal , souvent réim- 
primé : l'auteur prétend qu'on peut connaître les 
bonnes et les mauvaises qualités des plantes d'a- 
près les planètes sous lesquelles elles croissent 

Rers. Cgelop. — Gorton, General Uoçraph. Diction, 
GCMBBRLAHD ( Guillaume- Augustc , duc 
ns), prince et général anglais, né le 26 avril 
1721, mort le 31 octobre 1766. Plusieurs princes 
anglais ont porté ce titre, emprunté à un comté 
du nord-ouest de l'Angleterre; il appartenait 
déjà à celui qu'on connaît dans l'histoire du pays 
sous le nom du prince Bupert^ et qui est mort 
en 1682. Le duc de Cumberland qui tsit l'objet de 
cet article était le troisième fds dn roi George n. 
Dans la première campagne qu'il fit, en 1743, 
il fut blesséà cdté de son père, à la bataille de 
Dettingen. A Fontenoy, il ne put résister à l'ha- 
bileté et à la tactique dunnaréchal de Saxe ; 
mais en 1745 il se rendit célèbre en Ecosse, en 
réprimant le soulèvement occasionné dans ce 
pays par la descente que le prétendant Charles- 
Edouard Situart y avait opérée. Il dut, il fout le 
leoonnaitre, ses victoires et sa gloire moins à des 
talents supérieurs coipme général qu'à la désu- 
nion et au manque de plan de ses adversaires , 
plus braves que bien conduits. Au moins de janvier 
1746, Charles-Edouard, arrivé à deux journées 
de marche de Lonflres, battit précipitamment 
en retraite vers l'Ecosse, et il fut complètement 
battu près de Culloden. Mais le duc flétrit son 
nom par l'abus cruel qu'il fit de la victoire; 
abnsd'antant plus déshonorant pour les anglais 
que les partisans du prétendant avaient fait preuve 
d'une humanité et d'une modération exemplaires 
pendant leur expédition dans la basse Ecosse 
et en Angleterre. Le duc de Cumberland Alt 
battu en 1747 par le maréchal de Saxe près de 
Lawfeld. En 1757 il perdît contre le marédial 
dlllstrées la bataille de Hastenbeck, et conclut 
le 8 septembre suivant la convention de Kloster- 
Zeven. fut alors rappelé, etle commandement 
des troupes alliées fut confié an duc Ferdmand' 
de Brunswick. [ j;nc. des G. du M. ] 

Liogard, Mist. of. Bngl. — Ersch et Gruber, jittg. Bme. 

ciTHBBELAKD (Bmcst- Auguste). Voy. 
Ebiœst- Auguste, roi de Hanovre. 

•20 
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coMBEELANb ( Hicnord ), théologln an- 
glican, né à Loadres, eh 1632, mort eft 1718. H 
remplît pendant trente aitô lêa modestes ftottO- 
tiooa de rectear de paroisse, employa ses loisirs 
à rédiger d'utiles ouvrages , et fut potirm , en 
1691, de révécbè de Pélerborough, ftans l'avoir 
demandé, sans Tavoir même désiré, n laissa 
en monrant la réputation d'un prélat charitable, 
modeste, laborieux et Savant. On a de hii : De 
Leffilnu naturœ àisquiMo phïUoùphfca ri 67!l, 
io-i*"; traduit en français par Barbeyrac, 1744, 
in-4* ; — Bssai sur les pCAds et mesures des 
Juifs, en anglais ; 1686, in-T ; — Dbe tr^ttdion 
an^se du tfagmeïd de Sûnchiofi^hnj av«c 
des notes historiques et chronologiques ; Londres, 
1720, în-8^; — Divers traités sut Vtmgine des 
plus anciens Peuples, en anglais; ibid., 17M, 
io-6^ 

Bioçraph. Britannieà. - Paytt«, jtteàMt ôTtn» tJ^ 
tma HTHnnottff B. QitKr ft tiid; U»ùm, ïim - AI- 
kiB, Gmer. MofrÊpk. -Ntaéroo, Memoln$,i. V. p. sss. 
- Ctaufeplé. Dtet. Mit. 

CUMBBELAND ( Richard ), littérateur an- 
glais» né àCambridge> en 1^3), mort à Londres, 
le 7 mai 1811. Son goût pour la ItttèrAtûfé s^aii- 
nonça dès son enfance, et ses premiers pas dans 
le monde furent protégés par lord Halifax, qtt) 
lui procura dans la suite des emplois impottâflls. 
Il oomposa divers ouvrages, entre lesquels ses 
(->oiiiédies des ^ères et de V Américain [ 1%ë 
We^t'lndian) eurent du succès au théâtre. En- 
voyé en 1760 en Portugal et en Espagne pour nne 
négociation politique, il eut le malheur d*échoOer 
et, qui phis est, de consumer en frais de repré- 
sentation une grande partie de sa fortune; mais 
ce voyage ne fut pas stérile pour la fittératôre, le 
diplomate ayant recueilli pendant sa mission les 
mntériaax d'un ouvmge intéressant. U les j^iblia 
après son retour en Angleterre, sous le titre : 
Anecdotes sur les grands Peintres de tÈspa- 
gne; 1782, 2 vol. in-1%. Pour faire subsister \më 
fiunille alors composée de six enfants, Û dut pIns 
que jamais recourir à sa plume. Û publia des 
poèmes, de nouvelles pièces de théâtre, des ro- 
mances, des Mémoires sur sa vie, 1806, 2 vol. 
ia-4°, que la réputation de Técrivain et la So- 
ciété brillante au sein de laquelle il avait védO 
firent lire avec avidité. Tant de travaux, le riche 
traitement attaché à sa place àe secrtftaire ^ i 
bureau du commerce, et le mariage d^Jiie àè seti 
filles avec lord Edward Bentinck, lie purtfnt 
préserver sa vieillesse de la gêne oh dlmorti- i 
dantes dépenses l'avaient conduit. SéS proauc- j 
lions sont très-inégaks en mérite, plusieurs I 
ayant été écrites avec uhe prédpitaltion corn- . 
mandée. Nous ne devons pas oublier les soi- i 
vantes : La Carmélite, tragédie ; — Le Cahûire, i 
poème; 1792, in-4'*^ réimprimé eft 2 petits vo- ' 
lûmes; — Vobservaleur; b vol.; reproduit dans I 
la collection des British Èssayisîs; — Ài^n- 
del; 1789, 2 vol. in-12 ; ■— Éenry; 17^5, 4 vo- 1 
mmes. [Enc. des G. du M,] | 

Manoirs of Richard Cumbertand, uritten bi himke^ ; ' 



LiwdrM, iMT, t tM. UM«. - iftaiiÉei% 
(fom^ OwtDB, C^Êêtêt Mof r* DéH, 

* cviuiitti, théologtai irliBdab, vivait m 
temiKen dvtairtième siècle. Il prit pnrlàlacai- 
trovtne sur lo jour de la Pique qui divisa a 
longtempa l68 Angto-SakoBs «I lan IHandais. C« 
fonnément a» rite oriantal, te Irlftoriaii eét- 
braient la Pâqoe le qnatortièBie {our data kn 
de mars : obeorvateurs fidèles du ritiMl romii, 
les AURlo-Saxons retèrdaÉent «atto fdtojiMp'a 
dhaancfae qui s«t le qvnlonième jour. Onln»- 
vera d'iàtéreasants déCaîU sur wttt tsêUtn <fe 
pote dans la traité de Camaaiai : Cmmmiam 
M^rM uni Se^ienum Muensem oMo/ea, i» 
eonfrorerafo FasckûlL Ca traité, raoneffli pif 
Usser, évèqoa d' Aimagh» dans «on mawucrit é 
kl MbttoHièqile OottoniabBe, lut partfo de «s 
recueil intitulé : Fa^eriMi Spiitoiantm Biker^ 
niOÊirum Syiloçe. B. H. 



ctm JtUs (Ptetre), eBbollaDdtis rtet cfer As. 
polygrapbe hollaudaiB, né à FleniÉgiie, en isss, 
ât mort à Leyde, a 1638. A une «nmaissaMP 
approlbtadie de la théologie, de la phAosoph», 
du droit et de la poIKique, il joignîll celle des 
langues andennes, et pouvait passer eb fMSlre poor 
l'ttu dés meltteors orieiitàlisles de eoii ^poqsf 
EU 1611 ilobtbthdiÉlredeialhiàl'ùahvrsi^ 
dé Leyde, oU tl professa «ntutle là jiiriaiprttdeacp 
et la poUtique. Le gouvememeui MlMklais est 
souvent fiâooofs à ses lumièîes pottf élucWer 
les questions les plus diffiofles dd droit connwr- 
dal ou maritfane, et ters la fin de sa eatrièfe 
il devfait historiographe des «ats de EAode. 
Cuuseos était Ibtt Irasdblè; aussi eut-Il de lou^ 
démêlés avec les (auafiques de la rAmw, qui 
prétendaient régler les conviclkNas veHglenses, d 
qu) le dénoueèmtausyfkodedeDofdreeiit (1618- 
1619 ). n les avait violemmeutatliAiés dans b 
satire motdante btttuiée : SofiK Venisks : Sûtfrts 
Menippea inhujus ssittUi hominei ptifwpie 
inepte tTttdiiùs, etc..., à laquelle il cvA jeM 
une traduction de la satire de Juttoa oontre les 
empereurs romites. Oet ouvrage, paMié à 
Leyde, 16l2,in-M,etSûttTaitfAB^ittié,seliofln 
dans le recueil des Tri» Sat^tm M^ïppe;t 4e 
G. Corte , Leipzig, 1720. OU a aussi de 0«(MM : 
Animadversionum JLt^m itbnnf D im yi te f a ; 
Leyde, 1610, fH-8* \ lMrraild¥rttd»6tt encore 
otite à oottsidter ;— orntion^ paru tEr^menh, 
édltèespar soft fils, Leyde, 1610, ill-S^el<A^l» 
trouvedesmodèles d^sft oratoire;— des Utim 
latines, puînées pal* duntiattu, Leyde, iT)$, iu-s*. 
et itti()ortourtes pout lliistofre lltléraire dn dh- 
set$ttème siède. Le plus fsO^tté CI le |rf» n^ 
manyuable de ses uunst^ ^ sens eontiHK 
son traité JDe la Rêp ubi l q W i des JW»reKr ( fir 
Republica HebrâeMW/h), divisé en trois Hftts, 
souvent retmprtené lA truduRea phtftenn lni- 
gues. La tradnrtiou française poMéê en 1705, 
3 tul. hi-S^, ooutlentla conlinttalioii deOelitK par 
Qoerée et deux autres oontlttuatioiis , qui nuest 
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ajootées è cetfe âèi*Âière. MIer < biographie^ 
«rtieto CvfUKDs) prétaad que Fleury a traité 
dans ses MoBtÊ¥s tks tiraêlitês le même siijet 
que Codflbaê, atee phls à'ordre et de jugement 
et a^'ec autant d'éroéfitioa. Oette sîngaUère asser** 
fh)o, qu'on noua permette de le ^re, prouve que 
Feller necoAnAf^saftpua le trotté De laRépubli- 
(fue des Héè¥m», qui eu effet ne ressemble ni 
par le fond ni par la forme au livré de Fabbé 
Fleury. H ne s'agH pas«n effet dans oetouTrage 
des mceure d«B Hm^ui» mais de l'easence même 
<te leur goov«rnement M de leurs institutions , 
des tribunaux, dnpontiieat, du cuite» etc., sujets 
variés, qni foumûMOt souvent à rauteor d*eX' 
eelleBtes réOexions, et dont il dierohe à éclaireir 
les difficultés par de nombreux passages du Tbal- 
mod et des autres onvrages rabbiniques. — 
CmuMK avait prs8q^e acbevé on traité dans le- 
quel Il expliquait resprit des lois de Moise, com- 
parées avec celles des antres peuples, et un impor^ 
taat commentaire de Flavius Josèphe, qall brAla 
peu de temps avant sa mort. 

Al. BoinvKAC. 

Mortrt, MeMomutfrv hittortqué. — BarmanD, Tracée- 
tem SrwdttMH. — fttiMt, Mêm, pour SêrtHr é fMM. 
iitt. dcff Proib Ofite^ IV. 



cmiBAO ( Domi»i^f»e ), graveur itaKen, né 
à Vérone m 17S7, mort à Bmne, en 17(M. n 
apprit d'aboni le deaste de Fr. Ferrari, aV 
doaaa ensuite àla gmvaro, et suivit à Rome un 
sreliitectB anglais nommé Adama, qm Un fit 
^ver des vues d'édifices aniiqnes, sur laa des- 
sms de Cléiisseau. Gaiin Ramiiton l'employa 
aussi à gravnr àes planobes de la Schola Italtea. 
Appelée Beilin, Cune^o ajourna qnatre ans dans 
cette capitale, et y grava, d^rès Cuningham, les 
portraila dn fol de Prisse et des princes. H n- 
^àRome en 1780. flon œuvre est considérable. 
Huber d<»ine la liste de ses principales pièces 
^Aus le âfatimêl det Curieux. On rechercbe sur» 
tout son estampe du Jugement dernier, d'après 
Micbel-ABga, aMoladateds 1780. Oonegoeut 
^ui fils, AiùffÊio et Joseph, qui se sont égaie>> 
fseat distingnés nomme grtvenrs. 

Raffler, inmm jêOo. wmaxutmum. 

ciTsin^ffBB ( Sainle ), fille de SlgerVoi, 
c<mte de Luxembiwrg, morte dans Tabbaye de 
KniAingen, le S mars 1040. Elle épon&a Henri 
de Bavi^y qd fbt couronné empereur le e juin 
^002, après la mort d*Ottion m. Soit que les 
dmx éponx ewsent ftô voeu de continence, 
«ffiune on fa pfélendo, soit qn^il y eût impuis- 
^aoce de pftft en d'autre, ainM qne le disent 
quelques tfistotfens, Conégonde n'ent pa» d'en- 
^^' Cependant la calomnie osa flétrir sa vertu, 
«l Vempewnr, trop crédule , i^mit que Pimpé- 
•^•ïTce se soumit à une de ces épreuves appelées 
/B^emenff de lNe«. La légende rapporte que 
^^^niégonde marcha pMs nus sur des soes de 
<^i>«nie itHigto en fien sans «n recevoir aueime 
atteinte. Henri , témoin de ee prodi^, demMda 
P^ob à CuttégoQde, et révéra depuis constam- 



métif sa vertu. Après la mort de ce prince, Oo- 
négonde prit le voile de la main de Vévèque de 
Paderbom, dans Vabbaye de KaufAmgen, qu'elle 
venait de fonder. Elle y mourut, la 3 mars 1040. 
Son corps iVit réuni à celui de son époux. Inno- 
cent m la canonisa en itoo. [ ^e. des G. du 
Jf.] 

^ie de Minte CuHéffonâe, par un diaBolae 4« Btm- 
tMm. émm tes Jaim Sam/tontm. 

omAttORBB on &ih«b (Sainte), fille de 
BéklV, roi de Hongrie, et petiteAUe de Théo- 
dofloLaaoaris, eaiperenr de Oenstantineple, mon* 
mt k Landea, le 34 jviUet 1392. Elle épousa 
Boleales, dit U CktatBy ni de la Pelite^Fnlogne, 



complète, et se vona an senriee des 
dans les hApéteni. Aprte la mort de aon époni 
en 1379, élis se relira dans unnaonastèn à Lan* 
desK. EUe a été OHHÉisée par Ateumdre Vm, en 

1090. 

magoMef Hiêt, PêitniM, Sv. s. — La» BsHaaSiÉlM, 
^tUSamctormm, 

CVHBIJB. FOf . Gvujedi. 

«CUNBA (/o^i>ereir<^it^/tenA), chevalier 
portugais, oé dans la seeonde moitié dn quator- 
zième siècle, mort dans te prenièreduqiMAiEiènM. 
Ce persomu^gs, célébré par Gamosos, puisqu'il 
faisait partie des douze de Portugal, était d'ori- 
gine française. On Inidonns poor aïeul Gnternib 
chevalier français, dn pays de Gascogne, qiil 
aurait accompagné D. Henrique lors de la venue • 
de celui-d dans là Péninsule. Les marquis de 
Louriçal, les comtes da Cunhs, de Ssj^Viosnte 
et de Lumiares réclament la xnéine origine. 
Le père d'Aflostin da 0nnb4 s'ajp^^elait Gilvas 
ou YMques, et Jean l^*^ hnavait concédé Gestafo, 
dont il était devenu seîgeenr. U reinplissait au- 
près dn fondateur de la maison d'Avis Toffies 
de porte<étendard (â^6r^ mer); il en avait reçn 
de nombreux bienfaits , et cepéadant las apa- 
nsges qu'il en avait obtenus ne lui paraissant 
pas récompenser ses servioes, il^vait passé en 
Gastille, où Henri a l'avait aocneiUi. Par les tem- 
mes Ac^osUn n'était pes moins iUnstre» ear il se 
trouvait aBié de fort près eu fiunenx noBBétoble 
Muno Alvares Pemira. On met.leobevAUer dont 
nous nous occupons ici an nombnsdes dooiequi 
prétendirent aller vasger à Londies, ve» U90, 
rhonneur outragé à» dames angtaises, ^'nn in* 
juste dédain privait dedkâtaieoni, çt qui sertirent 
victoriens, de te tette. ▲ ce nécH, fiprt nonteate 
par l'histoire» on ajonte ici «ne auteeproueise: da 
Cooha n'aarait pris sonnflsn4'AgDStte qn'apiès 
avoir tué en cham|> êtes on «héf aller anglais 
portant ce nom. Il se maria 9» le suite avec 
Dons teabci Femandes de Menfn, 4tent la #teén- 
logie n'était pas mutes hriUsnte qne te sioBie. 
Il en eut Knno da Cnnha, gprand-ehamfaeUan de 
riotent D. Fernande Itan. > 



B0tratMS4U>9loié9t F'mriêt • ftwweMniinMiliwi— 
a Haç&o Portugueza mn virtudes, iêtrat e mrtett ete. 

♦ COHBA (D. jtnfOTtio Alves da), premier vice- 
20. 
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Tcn dn Brésil et ptemier eomte da Canha» origi- 
naire da Portugal, Tirait vers le miliea da dix- 
huitième siècle. C'est sous son gouTernement 
que la Tîce-royaaté du Brésil fut transférée de 
San-^ivador à Rio de Janeiro. Appelé aux fonc- 
tions qu'il devait remplir avec tant de distioc" 
tion, le 27 juin 1763 , il ne s'embarqua pas im- 
médiatement et ne prit la direction des affaires 
que le 10 octobre de la même année. Son admi- 
nistration ne Alt pas de longoe durée ; mais elle se 
fit remarquer par des réformes et par des institn- 
lions utiles ; il fit réparer les forteresses déman- 
telées , édifier celle de Praia Vermelha et 
construire sur TUe das Pombas, qni prit dès 
lors le nom de Santa' Barbara, de vastes ma- 
gasins pour conserver les poodres ; il établit dans 
la forteresse de la Canc^çdo une fabrique d'ar- 
meSy et œ lut sous ton gouvemement que fUrent 
réorganisées les lioapes de ligne. Lamarine l'oc- 
cupa également ; enfin, ses regards se portant sur 
toutes les branches de Tadministratiod, ce fut à lui 
qu'on dut VMpUal des lépreux, flbndé h Saint- 
Christophe. Il poussa le désintéressement jns- 
qifau plus haut degré; son zèle était Traiment 
infatigable, et Ton affirme même qu'il se portait 
àTimproviste sur tous les points qui réclamaient 
son inspection; il fût rappelé d'une manière 
inattendue, le 17 novembre 1767, et il eut pour 
successeur D. Antonio Rolim de Moura, dont le 
gouvernement n'eut rien de remarquable. 

F. D. 

SMista trtnêiual de Rio de Janeiro. 

* €1J1IHA (D. Luiz D4 ), homme d'État portu- 
gais, né à Lisbonne, le 23 janvier 1662, mort le 
9 octobre 1749. H était fils de D. Antonio Alvarez 
da Cunha, seigneur de Taboa, garde des archi- 
ves de la Torre de Tombe. Par sa mère il tenait 
également à l'une des familles les plus conudé- 
rablesdaPortugal. n étudia à Coimbre,et fbt bien- 
tôt docteur en droit canon. Comme simple légiste, 
son jugement indiquait une telle maturité, qu'il fot 
élevé dès l'Âge de vingt-quatre ansanx plus hautes 
places de la magistrature. En 1696 on le nomma 
ambassadeur extraordinaire à la cour de Londres, 
et il résida dans cette capitale jusqu'en 1712, épo- 
que à laquelle il ftat envoyé reVètu do môme titre 
k Utrecht. Après avoir pris part aux conférences 
qui eqrent Heu dans cette ville et signé comme 
ministre plénipotentiaire le traité de paix qui en 
fut le résultat, il retourna k Londres, pour 
féliciter George F' sur son avènement an trône. 
Il résidait encore dans cette ville lorsqu'un 
ordre de Jean Y l'envoya à Madrid. Ce fut dans 
c€«te capitale qa'il fut revêtu du titre de ministre 
plénipotentiaire chargé d'assister an congrès de 
Cambray. Cette nomination se trouvant annulée 
par les circonstances , il alla résider à Paris; 
mais bientôt les différends qui survinrent entre 
la cour de Portagal et la France, h la suite des 
diseg^eions diplomatiques soulevées par Fabbé 
de Livry, le contraignirent à se rendre à Bruxel- 
les; de là ilpassaà ia Haye, où, grâce àdes né- 



gociations dans lesqodlM 11 ftat secondé par k 

marquis de Fénelon, les nuages qui s'étaieat 
élevés entre la France et le Portugal se dissipè- 
rent. La récompense de ces derniers actes di- 
plomatiques fot la nomination de D. Luiz di 
Cnnha au poste de ministre de Portugal es 
France. U résida en cette qualité à Paris pes- 
dant plus de vingt ans, et y moomt, à l'âge dr 
quatre-vingt-sept ans. 

Les Mémoires contemporahis le représentes! 
comme l'oracle du corps diplomatiqoe, et la 
considération dont il jouissait k tant de titres 
s'accrut singulièrement avec les années. Ce fot 
hii qui, par une sage décision, empêcha que b 
guerre n'éclatât entre l'Espagne et le Porinpl 
vers l'année 1735, par suite d'un événement 
assez futile en réalité, mais qui avait pris des 
proportions gigantesques. L'impartial diptomale 
n'hésita pas à &nner tort à son pays, et par Tes- 
prit de conciliation qu'il déploya dans cette cir- 
constance apaisa le diflérend. D. Luiz avsit se- 
quis une instruction peu commune; mais il était 
demeurédurant tant d'années éloigné de son pays, 
que son style s'en ressentait. OUveyra alfirme 
même qu'il n'avait pins d'un Portugais, que k 
sentiment des oMigations impooées par ramoor 
du souverain dont il défendait les intérêts. Il 
a laissé des Mémoires diplonuitiqDes, dont il 
existe plusieurs copies, etqui offrent les plus pré- 
cieux documents pour Thistotre de cette ^énoôe. 
S'il est vrai , comme on l'affirme, qa'une com- 
mission se forme en Portugal pour la poMicatioa 
d'une collection de documents historiques ana- 
logue à celle que l'on imprime en Fmce, ce» 
Mémoires ne peuvent manquer d'être prompte- 
ment mis au jour. La France y trouvera saai 
aucun doute plus d'un document important. 
FBuunànn Dnns. 

O Panorama, jomal litterario, gd In-a». — Ollwyn 
Métnoirei et rofoçèi. — Vhrantede SaAtwem, Çuadn 



ccimk (Juan'Aruutatloitk), savant por- 
tugais, né à'LIsbonne, en 1744, mort en 1790. H 
servit durant la guerre de 1762, ci fit partie 
d'un régiment d'artillerie, où il fut promu rapi- 
dement au grade de lieutenant; il se distingoait 
dès lors par les études profondes qu'il avait fûtes 
en mathématiques. Il avait écrit pour démontrer 
la fausseté de certains points de théorie militaire 
émis par Béhdor et Dulac. Le comte de Lippp, 
commandant général des forces portugaises, vit 
dans son travafl une infraction à la disoi|>line, H 
le fit mettre en prison ; un examen plus atteotir 
de la question convainquit le général qae le boo 
droit était du côté du jeune ofBder, et il lui 
rendit la liberté en l'inscrivant sur une liste de 
promotion. Ceci avait lien en 1763. Bientôt le 
comte d'Oeras , qui fat plus tard marquis de 
Pombal, lui confia une chaire de mathâfnatiqoes 
à l'université de Coimbre; il jouit peu de temps 
de cette position honoraMe : accusé d'avoir ma- 
nifesté des opfaiions peu orthodoxes, il se rit 
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enfeimé dans les prisons du saint-office, pois 
reoToyé, soos condition de péniteoce, dans nn 
coaTentd'oratoriens, d'où il sortit pea de temps 
après, arec la permission de reprendre ses fonc- 
tions. Nommé, par l'influence dncâ^re intendant 
général de la poUce Pina-Manique, à la tête du 
collège de San-Lucar, qne l'on Tenait de con- 
sacrer à l'éducation des orphelins , il se livra 
alors en toute sécurité À ses travaux scientifi- 
ques, et composa son €k>ixrs abrégé de Mathéma- 
tiques, dont la première édition parut en 1790 et 
obtint un juste succès. Il ne put jouir des résul- 
tats de son trayail, car 11 mourut au moment où 
Timpression dn livre allait être terminée. Après 
sa mort, le comte de Funchal^ ministre de Por- 
tugal à Londres , donna en Angleterre un travail 
du même savant intitulé : Bnsaio sobre os Prin- 
cipios de Mecanica, comme le prodrome d'un 
ouvrage beaucoup plus étendu. J.-A. da Cunha 
fut aussi un poète d'une certaine valeur, et sous 
ce rapport Simonde de Slsmondi lui a d^ rendu 
hommage. Son style est empreint d'une sensi- 
bilité qu'on ne s'attend pas d'ordinaire à ren- 
contrer chez le savant qui a voué sa vie entière 
au progrès des sciences exactes. Le recueil de ses 
poésies, publiées par ses anciens disciples, parut 
en 1778. Fbro». Denis. 

O Panorama, jamal lUtêrario, etc., UV. — Simonde 
de Slssnondl, LUiéraiuré du midi de FBurope, 4 toL In-t. 

crxHA ( Tristan nu ), navigateur portugais , 
iiiort vers 1520. Les anciens nobiliaires le font 
descendre deD, Guterre Pelayo, l'un des braves 
qui accompaguèrent le comte D. Henrique, lors- 
qu'il ût la conquête du Portugal Luiz Salazar de 
Castro lui donne pour ancêtres les anciens rois de 
Léon. Son père, grand -chambellan de l'Infant 
D. Duarte, s'appelait D. Nunoda Cunha, et ce fht 
aussi ce nom qn il imposa à son fils. Parles femmes 
il tenait à la famille d'Albuquerque. Tristan da 
Cunha, seigneur de Gestaço et Panoyas, tai choisi 
pour aller gouverner les possessions portugaises 
des Indés en qualité de premier vice-roi ; une 
maladie l'empêdui d'accepter ce poste : il fut rem- 
placé par Francisco d'Almeida, et devint grand- 
chambellan du duc dc^Tiseui, frère du roi de Por- 
tugal, Emmanuel. En 1506, il fttt nommé oa- 
pitaô mer d'une flotte destinée à affermir la 
doioination portugaise en Afrique et dans les 
Indès. Tristan da Cunha mit à la voile de Us- 
bonne le 6 mars I50fi,àla tête de seize vaisseaux, 
sur lesquels étaient embarqués treize cents sol- 
dats. Alphonse d'Albuquerque servait alors sous 
ses ordres. Après avoir relâché au cap Vert et 
reconnu le cap Saint-Augustin au Brésil, Tristan 
s'avança tellement au Sud pour doubler le Cap 
de Bonne-Espérance, que quelques hommes de 
l'équipage, légèrement vêtus, moururent de firoid, 
et que les matelots se trouvèrent hors d'état de 
inanœuvrerlesvoiles.ÉtantparveuuparST^S' sud 
et 14'' 21 de longitude ouest, Tristan découvrit 
trais ttea désertesde diverses grandeurs, qui per- 
péhierout, dit Camoëns , à tout jamais dans ces 



mers australes le nom de Tristan da Gqpha ; 

.... Qae DUDca cxttnto 

Sera Ma nome em todo o mir «M Itva 

A» UbM do Aaitro. 

(H JMiUidai, Xi iS. 

Tristan ne pat y débarquer (1). Une tempête 
terrible assaillit ses vaisseanx, les dispena» et 
ne lui permit de les rallier eomplétemeiit qu'à 
Mozambique. Chemin Caiaant, il aborda à l'Ue 
de Mada^sear, qui venait d'être déoonverte, le 
l*' février 1505, par huit vaisseaux portugais 
qn'AImeida renvoyait en Europe. Tristan y fit 
d'utiles ob&ervations sur les mœurs des habi- 
tants et les productions du pays, et jugea tiMte 
tentative d'établissement inutile. Continnant sa 
route, a hiverna à Moiambiqae, et débarqua à 
Mélinde tiois ambassadeurs qn'Emmanud en* 
voyait à David, empereur d'Abyssinie ( voyez ce 
nom). Il s'avança ensuite vers le nord, et mouiOa 
dans le port de Brava, ville importante, capitale 
d'une petite république sur lacôCedeZangnébar,et 
envoya don Luis Coutinho sommer les che& du 
pays de se rendre tributaires du Portngil. Ceux- 
ci cherchèrent à gagner du temps, jusqu'à ce que 
les vents otageax forçassent la flotte portugaise 
à s'éloigner. Tristan reconnut leur ruse, et atta- 
qua la ville. Un premier combat M trèsHooenr- 
trier; mais les Portugais restèrent maîtres da 
champ de bataille, et investirent la place. Blalgrê 
rintr^ide défense des habitants, les Portugtfs 
forcèrent la ville, la pillèrent et y firent un butin 
immense. L'inhumanité des vainqueurs fut telle, 
suivant Osorio, qu'ils coupèrent les bras à plu- 
sieurs femmes pour se saisir phis promptement 
desjoyaux dont ces malheureuses étaient ornées. 
La ville fut réduite en cendres, n fit ensuite voile 
pour Ifiog^doxo ( côte d'Ajan ), dont il invita le 
roi à se soumettre et à payer tribut. Celui-ci, ins- 
truit du massacre de Brava, fit mettre à morC 
les envoyés portugais, et se prépara à la défen.<ie. 
Tristan voulut réduire la place; mais la force de 
ses murailles, celle de sa garnison et surtout 
l'approche de l'hiver le firent renoncer à ce desr 
sein. Il se dirigea alors sur llle de Socotora, dont 
il enleva de vive force la forteresse. Cette action 
d*éclat était nécessaire pour relever le courage 
des Portugais, qui depuis quatre mois avaient été 
continuellement aux prises avec le roi de Calicot. 
Tristan se distingua encore dans les Indes par 
plnsiears traits de courage. D reprit ensuite le 
chemin de sa patrie avec cinq vaisseaux, et ac- 
quit une renommée qui a inspiré an puëte des 
Luâiadas quelques élogos par trop liyperboUquqflL 

(l)Ceirroape dlloU, évitd par iMnaTtgatew», à cauM des 
tcapétot qui y sont fréqneatet» ne tat rem qu'en iwr, par 
lei Oollandalt ; U n'a dté habité qu'en 1811.. Les Anglala 
en ont pris pofsenlon vert cette époque; Le climat y 
est fort doux, le sol ferUle, quoique humide. U plue 
srande Ue a conservé le nom de TtUtan da Cvnhof 
les deux antres sont appelées Vlnaecettiblâ et Le Rosst' 
gnoL Voir pour plus de détails l'exeeUente histoire «des 
tiei a/rlMtaes de Voc4<m Mkmtiquê^ donnée par 
U. d'Avcsac. dans VOMven piUoreique, Flrmin Dldot^ 
pari», 18W, IB-S». 
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C'était nëtnrooiiwimcbefd'expédiyond'nQelMUite 
valeur et d*ane grande intelligence. Choisi par Em- 
manuel pour aller en ambassade à Rome auprès de 
Léon X, cepape,qui8e connaissait en hommes, fit 
tons des efforts pour l'engager à accepter le bâton 
de eommandement qn'il loi offrait et à servir les 
États d0 l'Église contre les Turcs. Tristan refosa. 
A son retour il ftit fait membre du conseil hitime 
de la couronne. l! «'était marié avec Dons An- 
tooiaPaes, et il en eut trois fils, parmi Iwqiiels 
le phis illustre M mm da Cunha. F. t). 

Barros, Décoda /*. — Sou/a, Memoria gmealogica 
Ûm firttnde» de Portugal. - Ponspca. Krôra çlm^o$à ; 
mmum^akt ImUmm,'* La ciMe, Higtoif de PoHmfdi. 

cmniA {ffnno i>a), ditlème gonverneur des 
Inrlés, né vers 14^, mort le 5 mars 1539. PB« du 
précédent, il ap|Mirtenait, par sa mère , Dona An- 
tonia, à la Aimilie des Albuqnerqne. Comme tons 
les Portugais éminents de ce temps , il alla faire 
Mm apprentissa^ de la vie militaire en Afrique ; 
\\f fservft sous Nnno Femandes de AtaSde. Bientôt 
tl accompagna son père en Orient, se distingna au 
aiêge d'0]a, puis assista à Ffaieendie qui dévora 
la cité de Brava; ce fut à la snHe de ce ter- 
rible événement qnll eut rhooneor d*étre armé 
chevalier par Alfbnse d'Albuquerqoe. Déjà 
conna par sa fermeté et par sa valeur, il revint 
en Portugal , et fht choisi par Jean lîf pour ad- 
mhiistrer les Indes, mais simplement avec le 
titre de gouverneur et non de \lce-ro1. B partit 
de Lisbonne revêtu de sa nouvelle dignité le 18 
avril 1528, et il 1ht accompagné par ses deux 
frères, Simâo da Cunha et Pedro Vas da Cunha, 
qui devaient aussi se distinguer dans les guerres 
«le rorient. Avant d^arriver à Ooa , il visita la 
Cftte orientale de TAfrique , et II détruisit la ville 
de Mnmbaça, dont le souverain inquiétait les chefb 
de la côte de Mozambique , devenus les alliés 
de la courrmne de Portugal. Après avoir ac- 
compli ces expV>its, il se dirigea d'abord sur 
OrmoB, puis sur Ooa. Plusieurs mois aupara- 
vant, pendant qnll séjournait dans le golfe Per- 
Bkfue, on avait vu arriver à OrmuE B€4chior f\ 
Soina-Tavares, avec deux brigantln^; c'était le 
premier homme de guerre appartenant à one 
puissance ettropéenne qui e^t jamais pénétré à 
main armée dans \t Tigre et ITSuphrale. 

Avant de panenir à la capiMe des Indes por- 
fttgalse» , si crtîefl«*jnpnl menacée alo« par hîs 
Turcs, Nnno da Cunha avait perdu quatre na- 
vires f* tnîlren *eite "cents hommes 5 maïs il 
avait ftft d^mportantes ^îottfjuéleB le 1^ <le 
la «dte de Hbtambiqm, et il avait ravagé l*lie de 
Beth. B lui resta assez de forces pour faire sentir 
le pom^ir de^ annes pvHrtugaises k ptnsieors 
somveraios ai^iatîques « en tète desquels H faut ci- 
ter le «Hltan Babdovr, ampereur du Gndjarate. 
fja bravoure penonnelle d« monarq«ie musul- 
man et les ressources dont il disposait le ren- 
dirent plus redoutable qn'auciMi deA chefs de la 
Côte; mais le gonvernearde Goa lui prouva qoH 
avait été armé chevaSler par le conquérant des 



Indes «t qu'il sinrait maintenir lapQMgaBcequH . 
avait vue naître. Dans Tadmimstratioa et dan/ 
lea transactions commerciales ^ xjm n'égalait 
Tactivité, Téquité inflexible de Nunoda Cuolu 
On a dit avec raison qu' Albuquerque avait étâbb 
les bases de l'immense puissance de sa natk» 
sur trois conquêtes : Goa, Malaca et Orrou; 
quinze ans plus tard , da Cunha leur donnait oi; 
solidité nouvelle par l'a^ionction au territoire 
portugais de Diù, Cbalé et Baçaîm, Ponr vxxxù- 
plir ces conquêtes mémoraûesi il déposa 
durant le cours de ses nombreuses campafpiet 
une partie de son patrimoine : nul avant lui a'a- 
vait gardé si longtemps le pouvoir en Orient; et 
il s*y maintenait depuis dix ans sans avoir ék 
honoré du titre de vice-roi, lorsqu'une caloronir 
persévérante triompha auprès de Jean III et loi 
enleva le gouvernement des Indes. En vain Tris- 
tan da Cunhai son père, agissait-il avec la fru- 
chise d'un vieux marin pour rétablir les faits; 
en vain mit-il an avant la pauvreté de son fils, 
devenue proverbiale, l'ordre de révocation fut si- 
gné. Nuno da Cunha perdit son titre, et fut 
constitué prisonnier d'État. II s'embarqua pour 
l^Ëurope au commencement de l'année 1 539, mais 
il tomba malade en mer, et il expira le 3 tsaxsM 
la même année (t), n'ayant pas atteint encore sa 
cinquante-deuxième année. A la dernière heurr, il 
jura qu'il n'avaitautrésor royal que cinq monnaies 
d'or, trouvées parmi les dépouille* du sultan de 
Bahdour, et qu'il avait réservées pour les mon- 
trer au roi, oonmie ol^et de pure curiosité. 
Lorsque le ch^^elain du navire l'etit interrugé 
sur la manière dont il voulait que Ton en agit 
à l'égard de sa dépouilla mortelle , il laissa 
échapper ces tristes paroles : Puisque la vo- 
lonÛ de Dieu ut que je meure en mer, qu 
la mer soit ma sépulture; et puisque la iern 
n*apas voulu de moi, à quoi bon lui laisser mes 
os? ï\ recommanda seulement que Ton attadiir 
on boulet à ses pieds afin qu'il fût ens«.'veli réel- 
lement dans les flots, ^funo da Cunlwi était 
borgne, comme le Caraoëns, qui devait lui oos- 
sacrer quelquaa vers admirables; il avait perdu 
l'oail droit durant nn de ces tournois qu'on dr- 
signait dans ]& Péninsule sous le nom de jeu ii«!> 
javelines U<^° àe canas)^ C^était du reste un 
cavalier accompli et pres(j|ue aussi câèbre |>ar 
les mots spirituels qui lui échappaient que par 
la bravoure dont il dounait chaque jotir lot 
preuves les plus brillantes. Au siège de la ^îile 
d'Oja, étant encore fort j eune, U avait tué ât?» 
pnH)res mains le cbéick gouverneur de la rilie- 
Cet homme émment mourut sans postérité; 
mais son frère Simon da Cunlia, qui combattit 
aussi dans les Indes, et qui devint comman- 
deur de San -Pedro de Torres Voiras «t 
grand^oTKcier tranchant de Joan ITI , «^c maria 
avec dona Isabelle de Menezos, et perpétua la 
maison. Tristan da Cunlia de Attayde, né es 

.0 RI noQ ^n «n im, mmut le «t ta Bê Ê §t t 9 ^ 
HHivt/iMl9. 
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]«55, et mort en 17)8, MX «on deMendoot ^i« 
rect, et-derint premier comte de PoToUde ; il 9e 
distingua dortat les gii«rre« du din-septi^me 
«ècie. Ferd, DiauB. 

Joâo de BwTmt i)«e«4<M <ia ÂHa. -r- M^mariai At«- 
toHcM ^etualfiffiem dos Grandes de Portugal. - 0» 
Forhtçueaet em jésim, Afriea, jtmerUa e OeemUm, — 
ftdfo BwrHo 4t ll«f«id0. rrmaéo eu Hfot'Mtti 4m 
Jndim^ BUniuar. <{« Ip mW. Unp. 

GU9SA (Z>0|9 j^oefn^oDA)» prélat etéori* 
vahi portoglda^iié ^ Liftbiriuid» en t^77, mort en 
1643. Son pèr«(p^roda Cmha) était ;pé- 
néral des gidères du royaume sovis la dominatioa 
espagnole, n étudia d'a}»rd dm les jésaites , 
pois a passa à Cqimbr». Apràs avwr été admis 
ao ooU^e royal de Sajpt..Fapl , il «tradaus les 
ordres, et ae OimOiansa surtout avec la jurispra- 
deoca canoniqiie i ol4igé par l'snpbaïqemeat des 
drconstanoss à remplir VoCQçe d'iaqoisiteori il 
fot proma , an Idiô, k révAcbs de Portalégre et 
qodqaes années plus tant à eelni de Porto, ^ 
162Ô il ooci^iale siégearcblépiseopal de Graga. Il 
demi aiosi pdmat d*naepaHianotaUede la pér 
BinsQle; maisilétaîl destiné par les éyénemeots 
poUtHiiiâs^rempUrnn ri^emoinspaisihla. A Tépp^ 
que où il dirigttût l'église de Porto, il donna la 
prenva d'uoeinnde émnvie et d'une rareeapaetté 
militaire, quand la flotte anglaise tenta de s'eror 
parer da la ville. Le aonrenir de ce senrice ne Cnt 
pas étrangeràsanominationansiége deJuisbonna. 
U ocoopait l'arolievéebé depois 1036, et il avait 
donsé en pina d'une drcoostanee des preuves de 
sonamoor patriotique et deson indépsndance (t), 
lorsque l'on vit éelater la révolution de laéO, qui 
plaça la maison de Rragance sur le trAoe* Kon- seu- 
lement il prit une part active à ce grand événe- 
ment, dont il fîBt l'un des promoteurs les plus 
ardents, maifl il fui l'élu du peuple en l'absence 
da nouveau souverain, et il devint gouverneur 
du royaume jusqu'au moment Pù Jean lY pot 
monter sor le trâoe, U ne jouit pas longtemps du 
twnbeur da voir spu pays éebappé au joyg de 
l'Espagne; il termina sa aarrière h l^sbonne. le 
3 janvier 1643. 

On doit à ce prélat une bistoire aeoiésias- 
tique de Porto, BÎaga et Lisbonne, dans laquelle 
U eut pour coUoboratanr Pantajeo de Ciabia, 
haNtant Instruit de Porto; la première édition 
est de 1633» in«fol.( elle a paru pour U seconda 
fois sons la titre suivant t CiUalogo doi BispoM 
de Porto 9 compofto pelo illustrisMimo D, Ro- 
drigo da Cunka, n^esta secunda imprgssdo 
addéckmado^e çom sttpplemento d$ Hfemo- 
rioâ êeelêsiasticwd'$$ta diocèse no d^$çw$o 
deonxes€culo$i?o^t 1742, in»^l. 

Fann. Dams. 

Flganlére, Bibliograjia historicai iêso. —le comte 
d'Eriedra. O Porttégiti restauradof » vol. petit In-i*. — 
Vertttt. aé90lmUoiu de Portugal, 

* CWÊUA MATTfM ( Rapmundê'José oa ), 

UJ On aCBnne qoll refosa alors te chapeau de cardi- 
•al, aSa âe «e trouver Umtown lar te ttiéSIra 6ee évé> 



général portugais, voyageur célèbre, né le a no- 
vembre 1776, mort en mars 1840. Son père était 
officier d'artiUerie, et II était né à Faro, ville 
du petit royaume d'Algarve; ce fot là qu'il acbeva 
ses premières études. A quatorse ans il entra dans 
UB réipment d'artiQerie, et il fit la campagne du 
Bouswllon sons le commandement du général 
Farbes. Avant de partir, il avait subi des axa* 
mens qui lui avaient fait obtenir un brevet de 
capacité lui donnant droit à on grade; mais il 
n'en partit pas moms comme volontaire. Dès le 
début de sa carrière, non-seulement H donna des 
preuves d'un ardent oouraga, mais il prouva 
que cette diaposition s'aUlalt cb« lui avec un 
amour in^tlf^e de Tétude, Quand il ne se 
battait pas , U écrivait des mémoires sor là cam* 
pagne. An bout détruis ansU revint en Portugal, 
et 11 partit avec le grade de fouiner de l'artillerie 
de marine, pour les Ues d'Afriqnat H demeura 
durant dix^buit ans 1^ Saint^Tbomé et à rile du 
princai sa capacité le fit avancer rapidement, et 
il a écrit sur ces ountréea, trop peu connues en 
France, des mémoires statistiques ricbes de faits 
et d'observations, dontunefiûblepartieseulemeQt 
apamèPortoen lH2.Appoiéparlaoonr àRio 
de Janeiro , il y reçut le gme de Ueutenant-oolo* 
neld'artillane, et alla en cetle qualité gouverner 
par Intérim llle de Saint^Xbomé; nommé bien- 
tôt colonel, il ratpunia enisn au Brésil. 

I^orsqua la piwnière insurrection de Pemam- 
buco édata, il alla servir dans cette province 
sous les ordres du général l«uix do BegoBarreto, 
et après y avoir rendu des services éminents , 
il fot nommé commandant général de l'artillerie 
de la province. Au bout de deux ans il revint à 
Bio, et ce fot alors que , nommé oommandant 
des forces militaires de la vaste province de 
Goyas il reoneilHt sur les régions intérieures du 
Brésil les précieux documents qui ont da>uis 
rendu son nom si recommandable. Dépoté au 
corps législatif en i$W, et fixé dès lors à Bio, il 
donna la preuve des connaissances qu'il possé- 
dait dans toutes les brancbes de la 1^'slation 
militaire; il étonnait ceux de ses collègues qui le 
consultaient ;fes travaux attestent la variété de 
ses étudesadministrativesr Après avoir été nommé 
en 1332 au commandement de l'Académie mili- 
taire de Bio da Janeiro» il fut appelé au poste 
le plus considérable qu'il pût remplir dans l'armée. 
La mort prématurée d'une fille qu'il adorait, et 
qui lui prêtait son secoiu^ dans les nombreux 
travaux qu'il avait entrepris, le conduisit en moins 
d'an an autombean. Nomn^é secrétaire perpétuel 
de la Société auxiliaire de Tlndustrie, il fot l'un 
des tbndateurs de llnstitut l»i&torique de Bio de 
Janeiro, qui l'appela à la vice-présidence. 

i:4'ouvrage le plus important de Cunba Nattas 
est intitulé : lUnerario do Rio de Janeiro ao 
Para e Maranham pelas provincias de mnas 
Qeroes e Goiai, Seguido de huma descripçdo 
cfwrographàcade Goiaa e dos Roteiros deeia 
provincia as d$ Mato-Grosso e S. Paulo ; 
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de Janeiro, 1836, 2vol. petit in-8". Deprédea- 
ses obserrations sur la géologie et la météoro- 
logie de ces provinceB peu connues , des ren- 
seignements précis sur les nations indiennes 
qui les parcourent encore, recommandent ce 
livre , écrit d'ailleurs du style le plus sincère. La 
haute approbation que lui a donnée Auguste de 
SainMIilaire n'est pas une des preuves les 
moins conTaincanl^de son mcontestable valeur. 
Fbrd. Denis. 

Pedro de Aleaotara BeUegtrde, Eloçio hiHorico .- Sê- 
vista trimensoL — Aug. de Salnt-HlUire, Foyage dam 
ia prootaM de Goifazf t vol. fn«8». 

^ GimoA BAEBOSA ( Jonuorio D\ ), éctivain 
brésilien, fondateur de l'Institut géographique et 
historique de Rio de Janeiro, né le 10 juillet 1789, 
mort le 22 février 1846. Privé en bas Age de ses 
parents , il demeura sous ta direction d'un oncle 
du c6té paternel , qui dirigea ses études vers 
l'état ecclésiastique : dès 1801 il reçut les ordres 
mineurs, et en 1803 il fut ordonné prêtre. Un 
an après il lit deux voyages à Lisbonne ; mais dès 
1805 il était de retour ^u Brésil, et il se voua 
exclusivement à l'étude de la théologie et à 
Texerdoe de son mmistère. En 1808 son mérite 
le fit remarquer de la cour, et il fut nommé 
prédicateur du roi Jean YI ; plus tard il fut ap- 
pelé à occuper une chaire de philosophie ration- 
nelle et morale. En 1821, l'abbé Januario (c'est 
ainsi qu'on le nommait habituellement) concou- 
rut puissamment à l'émancipation du Brésil en 
fondant, de concert avec' J. Gonçalves Ledo, un 
journal célèbre alors sons le titre de Reverbero 
Constitucional fliuninense, qui à partir du 15 
décembre 1821 commença à exercer une pro- 
digieuse influence sur les destinées ultérieures 
de cette portion de l'Amérique du Sud. Le grand 
événement oue préparait cette publication po- 
litique aHajf s'accomplir, l'ascension de l'an- 
cienne colonie portugaise au rang des Y.tais indé- 
pendants se réalisait déjà dans l'esprit des Bré- 
siliens énergiques , lorsque Cunha Barbosa com- 
prit la nécessité de faire marcher les villes de 
l'intérieur avec celles du littoral dans l'expres- 
sion du vœu national : en dépit des difficultés , 
il se transporta dans la province de Minas Ge- 
raes,et là il lutta avec succès contre des in- 
fluences fortement opposées au but qu'il se pro- 
posait. L'Indépendance était déclarée, mais les 
haines que l'écrivain politique avait compri- 
mées l'attendaient au retour. Revenu de l'inté- 
rieur à Rio de Janeiro en 1822 , un ordre inex- 
plicable le confinait dans la forteresse de Santa- 
Gruz, le 7 décembre, et le 19 du même mois un 
brick français le recevait à bord , sans qu'on eût 
osé lui fUre son procès. Embarqué ainsi pour le 
Havre, il arriva en France dans un embarras 
d'autant phis grand , que l'on n'avait pourvu à 
aucun de ses besoins : en l'exilant d'une façon si 
arbitraire, l'autorité l'abandonnait à toutes les 
difficultés qui se multiplient nécessairement pour 
un étranger dans nos grandes villes, lorsqu'il ar- 



rive privé de tonte espèce de ressources. CoDlia 
Barbosa vint à Paris, et l'énergie de son caraclèn: 
suppléa à tout. Son séjour dans la capitale (ut rie 
peu de durée; mais il fut essentiellement pr.'ii- 
table. Une faculté d'observation aussi sûre qu tite 
était rapide appropriait à cette vive intel%rii«}e 
tous les éléments du progrès. D avait rwioa 
sans doute de tout voir ainsi à la hâte et de Uxâ 
écouter; de concentrer, en nn mot, le foyer ck 
lumière quil devait bientôt répandre sur $ob 
pays. Dès le mois de septembre 1823, des àe- 
pèches officielles lui apprenant que son inno- 
cence était parMtement reconnue, il quittai) 
Paris , et an mob de décembre suivant il ()^ 
barqnait à Rio de Janeiro. 

D. Pedro eut htte d'efllMer les traces &\a» 
décision arbitraire, prise d'ailleurs sans son as- 
sentiment : le 4 avril 1824, Cunha Barbota Hail 
créé officier de l'ordre impérial du Gruzein> « 
nouvellement fondé , et le 26 septembre soiraol 
on le nommait chanoine de la chapelle fanpériale 
Ged était la réparation du pouvoir; vint bieatiM 
l'hommage populaire. Appelé en 1826 à la pr«> 
mière l^latore par la province de Minas et 
par celle de Rio de Janeiro, Cunha Barbosa 
opta naturellement pour cette dendère ; y rendait 
faonmiage à son tour à la riche contrée qai ri- 
vait vu naître. Chargé, outre ses fonctions Je 
député, du journal ( O Dktrto do 0ovemo) qui 
représentait les intérêts du gouvernement et de 
la direction de la typographie nationale, sa vie 
fut vouée dès lors exclusivement au développe- 
ment du progrès politique et littéraire qu'il rêvait 
pour son pays. Nommé successivement Exami- 
nateur sfptodal, histwiographedê Fempire, et 
plus tard , lors de la majorité de D. Pedro 11, di- 
recteur de la Bibliothèque nationale, son activité 
sut trouver du temps pour répondre à toutes les 
exigences accumulées par ces nombreux emplois. 

Continuellement préoccupé d'atteindre le 
double bot quil s'était proposé, le progrès des 
sciences historiques et l'avancement de l'indue 
trie nationale, le chanoine Januario trouva dans 
sonactrvité incessante des ressources assez mul- 
tipliées pour fonder presque en même temps les 
deux feuilles les plus fécondes en résultats qui 
aient été publiées au Brésil. L'une, sous le ^trt 
d'O Auxiliador da Industria nadonal, a ré- 
pandu un nombre prodigieux de notions agricoles 
et industrielles; l'autre, plus importante encore, 
est devenue l'organe de l'Institut historique du 
Brésil , société qui a déjà accompli de si nom- 
breux travaux, etdont la fondation peut être attri- 
buée aux efforts réunis du chanotne et à ceax 
du général Cunha Mattos. Sou» la direction de 
Cunha Barbosa, la Revista trhnensal ( parvenue 
aujourd'hui à son seizième volume ) devint en 
réalité une collection des documenta inédits r^ 
latifs à l'histoire du Brésil , et l'on ne saurait 
trop vanter la sagacité qui présida dès son ori- 
gine au choix des publications et à la disposition 
des arlkles ; une nécrologie permanente, qui soo» 
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cède aux articles de fond, donneà ce fecoail k 
caractèr^d'nne biographie natioiiale. éhargé de 
diriger tant de tntYaax, on pourrait supposer 
que le temps manquait an chanoine Jannario 
pcNir se livrer à des étades parement littéraires 
ou à Texercice de son ministère comme ora- 
teur sacré. II n'en fut pas ainsi : non-seulement 
il a laitôé on nombre prodigieux de sermons, 
dan$ lesquels il se montre le digne successeur 
(ieà Âiichieta et des Vieira; mais, podte ingé- 
nieux, il a donné : Nichieroy, (^nscule en 
vers, qui nous reporte aux premiers temps de la 
coDqaéte, et dans lequel se trouve heureusement 
ameoée la peinture des hautes destinées du 
Brésil ; — Les Garimpeiros , La Mutuca^ petits 
poèmes satiriques, dans lesquels se manifestent 
d'uoe manière trop piquante les malideases ob- 
servations de raateur, eurent le double incon- 
vénient de ne corriger personne et de lui créer 
de nombreux ennemis. Ces vivacités de l'esprit 
s'aOiaient parfaitement chez Cnnha Barbosa à la 
générosité du ocear et à une bienfaisance expan- 
«ve. U est probable, comme le dit un de ses 
biographes, qu'il eût été promu aux premières 
dignités ecclésiastiques s'il eût pris une part 
moins active aux tounnentes orageuses de la 
politiqoe, et surtout s'il s'était laissé moins 
aller aux fantaisies de sa verve mordante. Hâ- 
tons- nous de le dire, une noble pensée préoccu- 
pait ses dernières années , lorsque la mort vint 
le frapper ; comme député à l'assemblée générale 
législative, il allait poser les bases d'une ré- 
forme de l'instruction publique pour son pays. 
Nul jusqu'à présent, on (tout l'affirmer sans 
crainte, n'a imprimé au Brésil l'activité scien- 
tifique et littéraire que sut lui donner Cunha 
Barbosa. Fesd. Demis. 

u docteur SIgtad, Bepiila trimeiuaL 

cr?ii (Jean) , habile fondeur français , né à 
Nand, le 17 juillet 1561, mort vers 1640. U s'a- 
donna, comme son maître Cbaligny, à la fonte 
de l'artillerie, et coula les canons des plaoes de 
Metz, de Nanci, et d'antres villes frontières de la 
Lorraine. Son fils fut aussi un fondeur distingué. 

D. CaliDcl, MU. de la Lorr, 

cuniBBAT (Saint), appelé aussi Hunebert 
«1 Chunebertf né sous le lègne de Childébertll, 
d'une illustre famille austrasienne , mort le 12 
DOTembre 664. Il était diacre de Trêves quand 
Dagobert 1*^ vintré^Mr en Austraffle. En 623 il 
devint évéque de Cologne. En 625 il assista au 
coDdle de Reims, où se réunirent quarante-et- 
UQ évoques des quatorxe provinces ecclésiastiques 
du royaume des Francs. Après la retraite d'Ar- 
nooJ, évèque de MeU, il fut placé à la tête des 
affaires d'Austrasie et gpuvema avec Pépin, maire 
du palais. Ainsi, dès l'origine de sa puissance la 
famille carlovingienne s'unit étroitement avec 
i^se. Sigebert n ayantété placé, en 633, sur le 
^^^ d'Austrasie, Conibert conserva son rang et 
^ le prindpal ministre de ce nouveau prince. 
Telle était son influence , que Urimoald , fils de 



Pépin, devenu maire du pahis après son père, 
ne crut pouvoir se maintenir sans son assistance 
et ses oonsefls. En C54 il se retira dans son évè- 
ché de Ck)logne, d'où il (ht rappelé pour devenfar 
ministre de Childéric, frère de Clotaire m. Il 
conserva cette dignité jusqu'à sa mort. Sa fieie 
est placée an 12 novembre par le Martyrologe 
romain. 



f^lei dm 5«iiitf, il novembre. — Riehard et 
Olrandi BitiMh, ioerée, - U Bas, Dkt, mefcdêUt 
France. 

cmiBEET, roi lombard^ fils et successeur 
de Pertharite, mort en 700. Détrâné en 690 par 
Alachis, duc deTrente et de firesda^ii seretiiaet 
se fortifia dans une forteresse près du lac de 
COme; mais secondé par ses sujets, las de la ty- 
rannie de l'usurpateur, il défit Alachis à Corouara, 
et remonta sur le trAne. Il enrichit le clergé de 
nombreuses doutions et fonda plusieurs monas- 
tèros. 

StomoDdl, aut. det Bép, ital, 

CITHICH (Le P. Haimond)^ poète italien, de 
Tordre des Jésuites, né à Raguse, le 14 juin 
1719, mort à Rome, le 22 novembre 1794. Il fut 
un des meilleurs poètes latins de son temps, et 
professa quarante-cinq ans les belles-lettres au 
collège romain. A la suppression de son onlre, 
il refusa une chaire à l'université de Pise, pour 
ne j^tas quitter Rome. On a de lui : he bono 
œrumnx ^legia ; Varsovie, 1770; Crémone, 
1762 \— AntkoloQxaj ii\>e epigrammata Antho- 
logiœ Grœcorum selecta^ latinis versibus red- 
dita et animadversionibus iUustrata; Rome, 
1771,in-8**; augmentée d'épigramraes inédites, 
Reggio, 1827, in-8"; — Homeri Ilias, latinis 
versibus ejrpres^a; Rome, 1776, in-fol.; — Epi- 
grammatum Ubri quinque; accedii Hende- 
casyllabonan Ubellus ; Parme, 1803, in-8*. 

Tlpaldo. Biogra/ta dfçU ItaUant Uhutri, U I, p. n. 

GUNiLiATi (f^/^ence), théologien italien, 
de l'ordre des Dominicams, né à Venise, en 1685, 
mort le 9 octobre 1759. Il professa successive- 
ment la philosophie et la tliéologie, se distingua 
comme prédicateur, et devint vicaire général de 
son ordre. On a de hd : Méditations sur les 
évangiles; 1733, 4 vol. in-12; — Méditations 
sur les prérogatives de Marie; 1734 ; — Vies 
desi saints, d'après les éaivaéns contêmp<h 
roàns ou les historiens les moins crédules; 
Venise, 1738, 6 vol. ;— Vie de sainte Cathe- 
rine de iticci; ibid., 1747; — Jl Catechista in 
putpito ; ibid., 1761 ; — Plusieurs traités de dé- 
votion. 

CataUtçae de la BWkfik. impér. 

nnn!i«iiAM (Êdnumd^François), peintre 
écossais, né à Kelso ou Kalso , mort à Londres, 
en 1793. U fut élevé sous le nom de Kelso, 
Kalso, ou Calsa, en Italie, où son père s'était 
retiré après la défaite du prétendant II étudia la 
peinture d'après les compositions des grands maî- 
tres à Parme, Rome, Naples, Venise, et acquit une 
étonnante facilité; aussi a-t-il laissé un grand 
nombre de taUeaox tons remarquaUes par la 
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pureté da fiol Sa répotation ne fut im stérile; 

'elle lu» yalut une fortune considérable, qu'A dia- 
»ipa en prodigalités et en folles entreprises. Il 

. passait continueUement d'un pays dans un autre, 
I our écliapper aux poursuites de ses créaociei*s ; 
, 'Angleterre, la France , la Russie et la Prusse 
l'cnricbireot tour à tour ; et néanmoins il mourut 
chargé de dettes. On cite comme son meilleur 
tableau celui qui représente le grand Frédérjp à 
une revue, accompagné du prince de Prusse, dv 
duc d'York et des premiers généraux de son ar- 
mée. 
Vagter, ffeues Mtg. KûmtUr-Lfx. 
^€VT!f IHOHJIM 0« CCTIVTNSIIAM (a»<i//mim«), 

méflecitt et graveur anglais, né k Norwich, vers 
1520, mort à Londres, eh 1577. Il exerça Tart du 

rveur et pratiqua la médecine à Londres. On a 
lui: A eosmographkal' Glass ; Londres, 
1559, in-fol. Cnningham avait aussi deftoonnal»- 
sauces en astronomie. 
BiograpfHa BriL 

CtTïTNiifGRAM {Alexandre), historien écos- 
sais, né en 1C54, k Ettrick, dans le comté de 
Seikirk, mort vers 1737. Après avoir fliit ses 
études en Hollande , il accompagna dans lenrs 
voyages quelques jeunes seigneurs , notamment 
lord Lomé, si connu depuis sous le nom de 
duc d*Argyle. Sous le r^e de George I*^, il 
fut pendant cinq ans ministre près de la républi- 
que de Venise. On a de lui : Histoire de la 
Grande- Bretagne y depuis la révolution de 
iù^S jusqu'à l'avènement de George /•% en la- 
tin ; traduite en anglais par W. Thompson, 1787, 
V. vol. in-4* : cet ouvrage, dont on apprécie sur- 
tout les détails sur les opérations militaires, an- 
nonce un observateur judicieux. Un autre per- 
sonnage du même nom ^ et que beaucoiip de 
traits de ressemblance autorisent à regarder 
c»mme le même, a publié une édition très-esti- 
mée d'Horace, La Haye, 2 vol. in-8°, 1731 , ainsi 
qu'une édition de VirgÛe, Edimbourg, 1742, in-S". 

Bioçraph, Britannica» — Cbalioers. Biograph- Dict. 

* cusKiN6HAiii ( Allan ), poëte, romancier, 
biographe et sculpteur écossais, né à Black wood, 
je 17 décembre 1784, mort à Londres, le 29 dé- 
cembre 1842. Ck>mme son compatriote Robert 
Bums, il partit de la condition la plus humble 
pour prendre rang parmi les écrivains dont 
ft'honore son pays. Fils d'un laboureur, il apprit 
d'abord, comm^ Sedaineen France, l'état de ma- 
çon. Tout en maniant la truelle, Û se fauùliari- 
sait, en les entendant répéter autour de lui, avec les 
chants traditionnels de l'Ecosse, si riche, comme 
la i^upart des régions septentrionales, en compo- 
sitions de ce genre. Ainsi naquit chez lui le goût 
d'une poë&ie où lui-même devait bientôt excdUer. 
Dès le début il attira sur ses productions l'at- 
tenUon publique, et, ce qui n'ét^t pas moins 
précieux, il s'acquit l'amitié de Walter Scott. 
En 1810 il vint à Londres, où, sur la recomman- 
dation de l'auteur d'/t?anÂoe, il fut admis dans 
l'atelier du sculpteur Chantrey, apr^ avoir été 



guelqne tem(»s reporter ( sténngnpbe) «W 
divers journaux. Cependant, il se fit moàs^ 
remarquer comme artiste que comme p>Détr. 
C'est surtout dans la ballade et la chanson qa'ù 
réussit : ses compositions en ce genre peuvent, x 
jugement de Walter Scott, être mises sur la méif 
ligne que les poésies de Boms. Ses roman<( <xi 
moins de réputation. 11 se fit connaître ai^* 
comme biographe, et Samuel Johnson a eu ra k. 
un digne continuateur. Les principaux oarra^ 
de Cunningham sont ; Marmadùke Mojx^l : 
Londres, 1822; — The leaend o/ Hklir 
Falter and tvoenty sçottish songs; Lo»i^^ 
1822; — Traditional Tal^ of the Swjffis- 
and Sçottish Peasantry ; Londres, i*::. 
2 vol. j — The Songs of Seotland , andent ont' 
worfern ; Londres, 1825, 4 vol; — PaulJoiUi 
Londres, 1826, 3 vol.; — Sir Micka^l Scc(. 
Londres, 1828, 3to1. : un de ses meilleur^ romas^. 

— ffistory qfthe Bri^ish Pointers , Sculpfcn 
ant ArchitectSf pour ]a Bibliotlièqqe de Fafflin<' 
(Family Library ) ,• Londres 1829-1833, 6 k4.; 

— The Maid ofSlvar; Londres, 1 832 ; — Bio^r-- 
phical and critical Bistory ofEnglish Lileri- 
ture ; 1834 : c'est une continuation juvjaa 
W. Scott de l'œuvre de Samud Johnson ; — UJff ' 
sir David Wilkie; Londres, 1842, 3 vol,;- 
ffistory qf Great-Britain , de 1668 i Gw- 
ge r^ 2 vol. in-i**. Onlui doit aussi uneéditiood^ 
a'uvres de Burns, en 8 vol. Qu^ques-ons de &^ 
ouvrages ont été traduits en français, notaxnroea' 
Marguerite Lindsay par Mv« la comtesse Molt' . 
avec une no^iccparM. deBarante; Paris, 1825. 
4 vol. in-12. On loue beaucoup cette traductioo , 
on lit aussi avec intérêt la préface de M. *k 
Barante; elle résume les doctrines de Yécok 
littéraire dont AUan Cunmng^ra faisait partie. 

V. R. 
Bévue de Paris, iSSS. — Convfrsationé'l^ericim 
Rev. enCf XXX* p. 8S1. — Branet, Manuel Au Ubrairt. 

CFNNiNGBAM {Jocçues), chimi^en et S)- 
taniste anglais, vivait au commencement «lu 
dix-huitième «ièèle. H résida successiveineot j 
Einouï, sur la côte de la Chine , dans l'He dv 
Cheusan, à Pulo-Condor, et envoya un gramf 
nombre de plantes à Plukenet, à Rai ^ à Pî^yer. 
qui en ont donné la description. On a <ie im 
plusieurs mémoires insérés dans les Transnc 
fions philosophiques ; le plus remarquable à 
pour titre : Registre météorologique du temps, 
durant un voyage en Chine, en 1700, e( û 
Vile de Cheusan. R. Brovm lui a consacré If 
genre ctinnin^y^mia, de la famille des mbta- 
cées. 
Pu/loey, Sketckes, etc. 

cuNifiNGBÂM (Jean^ ^k>ae anglais, M à 
Dublin, en 1729, mort à Ncwcastle, en 1773. H 
n'avait pas encore douze ans que déjà il arait 
fait insérer dans les journaux de Dublin qud* 
ques pièces fugitives, qui ne sont pas sans mérilr. 
On a encore de lui : tjove in a mist ; 1747, 
in-t2; ~ Elegy on a pile ofruins; 1761; - 



119 CUNIfQlliWlAM 

m Cémtêmi^Uii 1702; ^ Fortune^ fin 

apolojfuei't7t(n — Ifindscape, Le st\le de 
CannÎDgbam est simple et élégant ; il excelle sur- 
tout dans le genre pastoral, 

Johnson et CUs hnen, ÊngHiH Potfi. - Londèn Mà- 

l cuan-aBisAmB ( lanfiNtf ), tommipo- 
Ktiqoe ftngi»» né m I77S» 9mfk onnicr 
drapitr aii àétnà ôùm oarrièr», U i« fit renoar 
quer par an jnWMflWMiN «t de^ilt bientôt le 
«cadre cÉ l^aaaadé da son pitroa, Plua tard il 
ae laaia Ain g^Éa^marta politi^aa) élu député 
en 1827 , aa vuNrfm d'alwrd partlsaa daa doar 
Irioai Hbéralea « difandtt la liiwitd de la proMe, 
ft coBipta «Q liao parmi laa 231 dépotéa daot 
l'oppoaitii» éommàa signai da la réfol«tiaii de 
JuiUet A «atar de oilla l|KKiae, M, €iiaia-afi> 
dHBa entra daaa las rangs d« parti dit da la 
féttstancB, et vota tontas bn loia propoaérs dav 
le sens df ce parll, notanuiieBt aelies sur lea 
criears publîaa^ sur laa aasoaiaftioDa sw la presse 
(MptamfaN 1135)» ett.flmtéln tice-pféaidaotdala 
ehamlNra daa dépoiéa, paia a fit partie da praaqae 
iMs tes miaiatèMa qui sa anaeédèrast iusqa'an 
lua, partfauttÉMOMot oeoSL daa 1& avril 1B37, 12 
BMi ia39 at 29 oetobea ia40. Mambrada âmoÊÊF 
«sbiael à l'époque du MFéniir, atp^vsuinen 
esUa qaaltté ahiai qae saa ooll^as» tt fbt rais 
liors de cause par nù arrêt de nfln«-liaa. Il a'ast 
pu sorti dapoia de la via privée. 

Son fila CAoWei Cuna a été mandva da la dar- 
«ère asaamiilée législative, où a siégé parmi 
ks modéréf, 

UkiU ntacf um» éi Dite jnu, ^ Ga^aiof, Mm* 40 

cmiTZ ( Marie) p (emme savante allemande, 
née à Schweidi^, en Silésie, an commencement 
du dii-septième siècle , morte à Pltscher^vers 
1664. Elle étudia d*al)ord les langues anciennes 
et modernes p lliistolre , la médecine et les ma- 
Ibématiqqes, puis elle ae liyra entièrement à 
rastroDomie. M. de Lewen, gentilhomme silé- 
sien, qu'elle épousa vers 1630 » fut le compa- 
gnon de ses études. Forcés de quitter Seliwàd- 
nitz, lors de la guerre de trente ans, tous deux 
se Ktirènfit an Polo^uH et trouvèrent nu aaile 
à»u ao cooveut de femmes. C'est 1À que Marie 
Cunib composa ses tables astronomiques, qui 
Pérorent soua le titre : Vrania propitia ; Ot^^ 
16M, in-l6L; FranoTorty 1651. U préface de oat 
ouvrsge est de M. da Lewan. 

nesvifnenet. rietUM. CuniU, dans U BibtkftMçtie 
ofrmaniqu», t IH. — Scbelbet . BibtMk. tutrmawt,, 

cwo ( Aâsm^^rMophê-ChiÊrim ), littém* 
leor allemand, né eu «726, à Lanbingan, eu 
l^uriR^, moK le 19 avril 1799. ïi fat raatanr 
«les écoles de Grimma. Saa ouvrages aont écrlta 
^ allemaud; laa prindpanx sont : Màrquei 
f «P^CaudiMamau^ qv9 Ub cAfi^iaus cfoua 
'« pvtaiirfve Ègl%s9 donnaient aum aratewn 
»«»"<^;Lelpïlg, 17«l,in.4«; — Afdmoifr Aou^ 
^^It de quêlquee perwnmts deê deux sexn 
^9e wni dist^uées porimnvm'tms^éorii 
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périodique, dont kpr^9s$ destiné à Ven- 
iretien 4ei pauvres quijréguentent Vécole die 
Gfimmi ibid., 1763^ in-8'*; — l^otices kiogra- 
pMques et Mlioffraphiques sur les théolo- 
giens protestants et autres personnes illus;- 
très de i^éM ecclésiastique qui sont tnarts 
dans UdiX'huUi^me siècUi wl» ^769, in-4». 
Kayser. Mlbtioçr(»9h,^Lartcon' 

Qtmo (Cosm€-Conrad}t opiideu aUepvmd, 
né à Hambourg» en 1652, muii à Àugsboui^ en 
1746. H perfectionna la fobricatiou dés micro- 
jcopea, et ae livra à la poéala- On a de lui : ilft- 
krosAopische Beobachtungen (Observations 
mieroscopiquea); Augsbourg, 1734; — Jésus 
und du seele (Jésus et l'éma)» iW*t t737, 

V«p 8t«ttfp^ Âuçtbutg, MunttçescMehIe. 

c«nfo (/«on), hébrmsant allemand, né en 
1660,à Mûblhanaen,en Saxe. JÎ professa Thébreu 
à Bialaben. On a de lui : Orammatica Hebraica 
in usum sehoIqrufninelyH comiiatus Mans- 
/M: Eialaban, 1690, 

AtefaHHr. a«api & /«cticr. Mig^ Oek'Lexie. 

Gimo IJean-Chrétim) f poète et botaniste 
allemaud, né à Barlin,au 17(>a« mort en 1780, à 
.Waiugart^u. prés deX)uriacb. Après avoir servi 
quelque temps dans les armées prussiennes , il 
se rendit en Hollande, paaaa dans les Indes occi- 
dentalea pour s'y livrer à des spéeulatiooa, et fit 
une fortune rapide. D6 retour en Hollande, il 
lénuit danaun jaidiu, qi^i devint bientôt oélèbre, 
les plautaa raraa quil avait m>poTtées des In- 
des, et partagea aes loisira entre la botanique 
,et la poésie. Bnr la fin de sa vie, il s'établit à 
Wein^trten. Ouade lui : Moralische Bri^e (f^- 
très aur différents otùeta de morale), en vers; 
AnKteiHlam, 1747. in-«*} Hambourg» 1766, in-8*»; 
^ CrûWhTriumph ( Triomphe de la Croix) , eu 
vera, traduit du beUandaia; Amstardam, 1748, 
mS'^i^Ode uber sêinen Garten(Ode sur sou 
Jardin ) ; Hambourg, 1760, itt-S*" ; avec Ténuméra- 
tiott de toutaa les plantes du jardin du Cuno ; Amsr 
terdam,l761,ùHr;— i>ar Afa55i(u (U Messie), 
poème; Amsterdam, 1762, in*8«. — Unné lui a 
eonsaeré le ganre cunonia , indigène au Cap. 

Mttwity sapffi. à 46ciier, JUgmn. (Mêàrt^n-J^rfUe^ 

ci7(io iSàgàmand^Awiré% littérateur aile* 
mand, mort en 1746. H fut recteur des écoles à 
ISclMtiiiVan. Outre plusieurs discours latins, ou 
a de lui : Momorabiiia Sehamsngensia, histo- 
riés Brunovicensi passim inservientia, cum 
doeumetms ei manuscrites ; Bmnsvriok, 1728, 
l»4*. 
Atfttaaa. Sopçi. à J4cliar,^//f.f:«/fAr^x«r<rm, 
*GVNR*D ( Henri), médecin aUemand, vivait 
danala immière moitié du dix-septième siècle. 
On a de lui : Vom Hylealischen, dos ist prima 
terialischen Catholisehen oder allgemeinen 
Chaos der Natur gemessenon AchywUœoder 
Alekymisten wiederhoMte^ vemeuorte und 
wahi vermehrte Natur gemxu alchgmisch 
fUMl rechtiohrende pMoeophiseho confessio 
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und Bekxntniss (de tByïéalisme, c*e8t-à-dire 
des matières premières do chaos unîTenèl, de 
la iiature, de l'alchimie, etc. );'Magdebourg, 1598; 

— AmphithecUrum sapUntUe intemx soêhu 
veras christiatuheabalisticum necnon phyx 
sic(H:htmicufn, ter Munum caêhiOlicum; Ha- 
nao, 1609 ; en «llcinand, 1002. 

AdelaDg, SuppL à JOcher, ytllg, Gei.^Lexiç^ 

«cinrTBEitrs (Jean), helléniste, probable- 
ment flrançais, Tlvait dans la seconde moitié do 
seizième siècle. On a de lui le texte d'Hiérodès : 
Commentaria in Aurea Pythagoreorum Car* 
mina; Paris, 1583,in-12,et Londres, 1673, m-8*. 

Adelnag, 5appL àJtdtuttjÂOgeai. CeMrttn-Lexkùn, 

GVNTHOIIAII. VOff, CmORGHAM. 

cvp (Guillaume), jurisconsulte hollandais, 
né à Bommd, dans la Gneldre, le 6 joillet 1604, 
mort le 16 jauTier 1667. n fut Tîngt ans profes- 
seur de droit h Pranekar. On a de lui : Dispu^ 
tationes ad ifutituta impericOia; Barder- 
wik, 1634,in-12; Franeker, 1650, in-8»;— De 
Successianibus disputatienes viginti sex; 
Franeker, 1551, in-4»; — De ObHçatimiàus 
dUiputationes triginta octo; ibid., 1654, in-4° ; 

— Notœ ad inêtUutiones Juris ; ibid., in-4'' ; — 
Fasdeulus diaserUUiomm /firfcjéairum;ibid., 
1664, in-8*. 

Jôcher. ÂU9' Gel.-LêMle, 

cv9àm( François), boteniste Italien, de 
f ordre des Hfamnes, né en Sidle, en 1657, 
mort à Païenne, en 1711. n avait étudié la mé- 
decine et l'histoire naturelle a:vant d'embrasser 
la règle des Minimes. Son goôt pour la bota- 
nique le suivitdans le dottre : la recherche et la 
description des plantes occupèrent tous les ins- 
tants quil pouvait dérober à ses devoirs. 11 a 
décrit les nombreuses variétés des arbres frui- 
tiers de la Sicile, notamment de l'amandier. Le 
P. Plumier loi a dédié le genre eupania, de la 
famille des sapindacées. On a de Gupani : Car 
talogus PUmtarumSicularum noviter inven- 
tarum; Palerme, 1692, in-fol. ; nouvelle édit 
sous ce titre : Syllabus PUmtarum Sidlim 
nuper deteetarum; iWd., 1694, in-16 ; — Hor- 
tus Catholicus, sive iliustriss. prine^ Ca-^ 
tholicx fwrtus; Naples , 1695, in-4* : Cupani 
avait été nommé directeur des jardins dn prince 
délia €atolica ; il est encore Tauteur de l'ou- 
vrage qu'Antoine Bonani, son élève, apobtté, en 
se l'appropriant, ions le titre : PamphytumSicW' 
lum, sive historia naiuralis plantarum Sh- 
cilix, continens plantas rnnnes' in Sieilia 
sponte nascentes et exoticas eamdem inoo- 
lentes. Opus inekoatum a R, P. Francisco 
Cupano, et in lucem editum studio et labore 
Antonii Bonnani et Gervasii PanormUani; 
Palerme, 1715, in-fol. 

MoDffltore. Bibli&th. Sieula, 

* cupA ( Pierre ), théotogien français , vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Il fut curé à Bois, dans le diocèse de Saintes . On a 
de lai : Le Ciel ouvert à tous les hommes; 
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1768, 1 vol. in-S»; ouvrage réputé Irrâipeu. 
ChandoQ et OeUndlne, DicUonMoire wnimnel, ilti 
fXPKtL (François), philosophe allemand do 
dix-septième stèdoi Tun de ces partisans ttecrtU 
de Spinoza, qui, sous prétexte de réfuter ie 
maître, en expoBaîQnl U doetrine, et lui <bh 
nalent d'autant plus de Ibroa apfMrante qu'ils h 
combattaient par des argumenta phis IkiUes. U 
bonne foi de Cuper OMune ndvemira do spi- 
noziame a été attaquée par des nisoBs q» k 
snfliraient pas à nos yenx pour la metlR n 
évidence si elles étalant seoles : e'est qull a sw- 
tenu qu'on ne pent démontcer Tokleoee de 
Dm par les Inmièras de laraiaon; que l'estoKe 
de quoi que ce soit ne se conçoit pas sans élo- 
due; et qn^flttfin la dtflérettee entra le vice et h 
vertu ne pent être connue que par la révélaliBB. 
Nous trouvons bien dans son ouvraga un chi- 
pitre, le dixième du livre U, qui a pour d^d 
de prouver qu'on ne démontrerait pns qu'il n>i 
a pastie Dieu, et que tout culte est sans CMé^ 
ment alors même qu'on ne ponifaiipaaétatlîriiir 
les lunnèras natnraUea la distinetion des actiaB6 
humaines en bonnes et en mauvaises. Mous voyons 
nu contraire que le deuxième livre de l'ouvrage 
a pour objet de démontrer Texislanoa de Dîni. 
On sait au sniiilus que cette déroonstralion est 
l'un des tliéorèmes de Spinoia. Au surplus, il ae 
serait pas diffidiede trouver des doclMrs, poinl 
dn tout panthéistes, qui ont sootenu les of>i- 
nkms sur lesqueilasen se fonde ici peur suspec- 
ter la bonne foi de Cuper. On peut du reâte 
apprécier la justesse et ta force de l'aecusalioD 
de ses adversaires en lisant leurs éci tts. Voyez à ce 
sujet H. More, 0pp. phil,, 1. 1, p. 596, et Jaeger, 
Franc. Cuperus malafideaut ad minHMaa 
frigide atheismum Spinozx oppugnans ;Tub.^ 
1710; mais il serait peut-être plus juste de lin: 
l'ouvrage même de Cuper intitulé : Arcana 
4theismi revelata; Roterd., 1676, in-4«. 

J. TiSSOT. 

MorboL Po4rlL,lll.| i, », ^ isi, éd. nu., - Broc- 
kcr. HUt. cr. PMI., t IV. P. Il, p; SM. - Krag. £a- 
epklop. ph. Ler. 

GinPBn (Qisbert), savant critique UollaBdais, 
né à Hemmendem , dans le duché de Oueidrc, 
le 14 septembre 1644, mort le 12 novembre 
1716. Il venait d'achever ses études lorsquit 
fot nommé professeur d*histoire à Deventer. Il 
se fit bientôt connaître par ses ouvrages el \m 
les élèves qu'il forma. Son mérite ne se bornait 
pas seulement À savoir beaucoup ; homme d'ac- 
tion, il rempKt pinaiean chaiiBBs de magis- 
trature, et lut employé dans des négodatioBs 
importantes. On a de lui ; Observationun 
Libri très, in qpilms msUU aueiorum toc 
explicantur et emendantur, varU ritut 
eruuntur et numnU eleganttssimà illustrax- 
tur; Utrecht, 1670, in-a*"; — Harpoerates, 
sive explicatio imaguncuU: qux in Jiguram 
Harpoeratis JorwuUa reprsuentat solem; 
efuidam monumenta antigua; ibid., 1676, 
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iMTyiB^^'; ^ Oèmnaiiomm Uber quartm ; 
Detenter, 1678, m-8° ; — Apotheosis seu con- 
$ecr<Uîo Hameri , cum explicaiione gemnus 
AugusUsj Amsterdam, 1683, in-4°;— Notx in 
lactantH tractatu De mortibus persecuto- 
rum; Abo, 1684; tJtrecht, 1693, in-S*»; — JTw- 
toria trium Girdianorufn; Deventer, 1697, 
10-8°; — De SlephanCis in nummis obviis; 
La Haye, 1719, fD-Fol. ; — un grand nombre de 
lettres éparses dans dÎTers recueils. Les plus im- 
poitantcÂ de ces lettres ont été traduites en fran^ 
çais par Beyer^ sous le titre : Lettres de cri- 
tique, de littérature t d'histoire y etc.; Amster- 
dam, 1743, în-4- . 

De Boie, Ètoçe de G, Cuper, dans te t III des Mé- 
moim 49 fJcadémi* dê$ imcripUom. — meéroB, 
jfffMirw, t iri, p. as. 

cvrER ( Guillaume), hîstoriea flamand, de 
l'ordre des Jésuites» né à Anrers, en 1686, mort 
le 2 féTrier 1741. On a de lui : Tractatus Ait- 
Ufriaxhrtmoiogieusde pairiarehis ConêUm* 
tinapoliianis ; Anvera, 1733, in-lol. Cuper a 
coopéré an recueil des Aela Sanclcrum des 
toilandistes (juillet et août). 
FUie G^ Cupër, daMie t. TI des Jeta Sanetontm.^ 
*ciiPBa (Lucas), chronologiste probable- 
ment néerlanidais, vivait dans la première moi- 
tié do dii-buitième siècle. On a de lui : Parù'^ 
Ma chronolof/ix et historié sacrx a mundo 
condito tuque ad estodum Israelitarum 
jEgypto, pro/anam quas explicat, prout de- 
iumta ex libris Metamorphosean Ovidii ad 
hxc tempara spécial ; Amstert]^, 1721, in-S*". 

AdeiQDg, Suppl. à JOcber, Mlçetn. GelêhrU-Uxicon» 
CURADI. Voy. CORRADI. 

GVEifjDAU {François-René), chimiste et 
pharmacien français , né à Séez, en 1765, mort 
le 25 janyier 1813. Il vécut à une époque où les 
arts deinandaient à la science des applications 
'itiles. Cédant an désir de fiiirc des découvertes 
pratiques, il quitta le magasin de pharmacie 
•lo'il tenait à Vendôme pour se livrer entière- 
nx^tà des recherches chimiques. II perfectionna 
l«« procédés des tanneries et des fabriques de 
^^OQ, améliora la composition de l'alun artifi- 
ciel, g'attacha à propager la méthode du blan- 
chissage à la vapeur, donna nn nouveau pro- 
cédé pour épurer les huiles à brûler et pour 
faciliter Tévaporation des liquides , se distingua 
panni ceux qui .s^occopèrent de la fabrication 
du sucre de betterave, et inventa des appareils 
ingéoieui et variés pour diminuer la ciinaomma- 
tioD des combustibles. La seule ambition de Cu- 
l^dau était d*ètre utile à son pays ; aussi fit- 
il soQYeDt des cours publics ci gratuits pour 
[léinootrer les avantages des appareils qu'il avait 
'"^^^ginés et pour faciliter i'appUcation des nou- 
velles niélfaodea qu'il avait indiquées. Membre de 
plusieurs sociétés savantes , il fréquenta surtout 
la Société libre des Pharmaciens de Paris. C'est 
à elle qu'il commnniqoa les recherches chimi- 
<PKs loi piug importantes. A Texceptlon de ton 
^roUésurU Bkmehissage à la va^^twr^ 1800, 



i»^, eee éeiitt a'ont point été imprinés sé- 
parément; on les trouve dans les Annales de 
Chimie, le Joumalde Physique^ leBullelin de 
Pharmacie, le Journal d'Economie rurale ^ 
el la Bibliethique des Propriétaires ruraux» 
U a aussi fourni plusieara articks à la dernière 
édition du Cours d'Agricultureôe Boaer. 

Galerie hUtori^pé dêi C<mUwtpora im i, 

cwmÉM (Jean-François)^ homme politique 
français, né à Saint- André , piès de Lodève, 
mort en 1835, à Pézenas. Ses opinicms, favora- 
bles à la révolutiou , le firent nommer en 1790 
membre de Tadministration du département de 
l'Hérault, et député à TAssemblée législative en 
1791. De la Législative il passa, en 1792, à la 
Convention nationale, où il vota dans le procès 
de Louis XYI pour la réclusion, le bannissement 
et le sursis. N'ayant pas été réélu au corps l'é- 
gislatif et se trouvant atteint par la loi du 10 
mai 1796, interdisant le s^ourde Paris aux 
ex-conventionnels qui n'y remplissaient aucune 
foDctioB pnbliqoe, il demanda et obtint, en 
1797, le rapport de eette mesure. Dé^mté an 
Conseil deaCinq Cents en 1798, il témoigna la 
pins vive indignatioD deTassassmat des plénipo- 
tentiaires frviçais à Rastadt. Pendant les temps 
orageux qui s'éooalèrent jusqu'au 18 brumaire, il 
sedédara constamment contre les décrets violents 
qoe l'on propoaaitjoomeUement Effrayé des pro- 
grès, tous les jours pins terribles, des doctrines 
anarchiqoes, il se rallia aux projets de Bona- 
parte, et Ait nommé tribun. C'est lui qui proposa 
le premier au Tribonat l'établissement du pouvoir 
impérial et l'hérédité de ce pouvoir. Il en fut 
récompensé par le grade de oommandant de la 
Légion d'HoMienr. Le 13 août 1807 U fut appelé 
au sénat, et créé oumte de La Bédissière l'année 
soivante. Privé de tout emploi à la chute de Na- 
poléon, il se retfa« dans son département. 

CaUriê kiitoriquê 4m CmUmporaitu, 

GUBBAU. Voyez CnAnann ( de ia). 

cuEBfJS (Joaehim), médecin et historien 
allemand , né à Freystadt, dans la Silésie, le 22 
octobre 1532, mort à Glogau, le 31 janvier 1573. 
Après avoir étudié la philosophie et la théologie 
sous Mâanohthon à Wittenberg, il revint dans 
sa ville natale , od. ses leçons contribuèrent beau- 
coup à foire prospérer le gymnase, qui allait en 
décadence. Résola de se perfectionner dans les 
sciences médicales, qu'il avait commencé à étu- 
dier, il se rendu en Italie pour écouter les le- 
çons des honmee célèbres qui professaient alors 
à Padoue et à Bologne. De retour en Silésie, il 
fut nommé premier médecin de la ville libre de 
Glogau. On a de loi : Mbellus pbysicus de na- 
tura et differentUs colorum^ sonorum, odo- 
rum, saporum et qualitaium sensibilium; 
Wittenberg, 1567, 1572, hi-8'' ; — Annales 
Silesi9,alf oriyine gentis usque ad necem Lu- 
doviei Hungarias et Bohemi» régis; ibid., 
1571, in-foL; Francfort, 1585, in-S* : c'est la 
prendère et la meilleure histoire de laSflésie; ^ 
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qvta iiHtttto m&ft in ^cUsia leguniur t 
Leipïlg, 1574, !»-«*; — Sxê§eêis penpUnû 
emtrùvefiiis de santta Cana; IMdltiUMrg, 
^57^, i!i»-â»; ■— Physicâ, asû dé seMtina et 
senstMlibus; ^VWttbérg, \bts, iii-ê°; 0ehoh 
a iQséfié dftttft flOi! re6tteil lié coomiltatioiis tnédi' 
cales de Goreclê. 

' 1. twHiarttu, Më»T*itô mtUirtea de Hta 4t morU 
JoaeMmi CturaH, «rr KitCotr, MBékdnUthe* Gêlôkr** 
Lex. — TeUiler. Éloges 4e$ Savant*. 

* CVRIÂL ( Jean-Alphonse) , théolo^ es- 
pagnol, mort en 1569. U fut très- versé dans les 
langues anciennes^ et a public deux Yolumés dd 
Controverses, dont le pi'emîer porte sur quelques 
passages des Proverbes et de la Sagesse, et le 
second snr quelques textes des apôtres Pierre et 
Paul; Salamanque , 1611 , In-fol. Lb P. L. 

Hic Antonio, JfiM. HUp. nova. 

€PRiAL (PhUiberi-Iéan-SaptUte-Prûn' 
çoip^seph , tomtt ) , géBénl de division, pair 
de France, né à Saint-Pierre d'Albigny (Sa¥ofe), 
le 21 avril 1774, tnort àPsris, le f^ ttjaf i6t9. 
A dix-huit ans II entra dans la lëglMi dee Aflo- 
broges, que la Oonventfoà envoyât dans te midi 
sous les ordres du génëfti Oarteant) à la poot^ 
snlle des insurgés fédétaHetes; pulsilpaMa auc^ 
cessivement aux arméee dltaHe et d'Egypte, oO 
H obtint les grades de capHnlne et de olier de 
bataiUon. Ckrfonel dn 88» régfoMttt diftteterfe 
(4 décembre 1803), il eombatUt avec dlstinc^ 
tion aux bataillea d*Austeirlltz et de Helleberg^ 
oii 11 reçut le grade deooloaèl*ma|or des fusiUen 
à pied de la garde i!n{)ériale« Il se fit partioillè* 
rement remarquer à Eylau, «t sigiitla de nourenu 
son courage à Friedland, od II obtint le grade de 
génénll de brigade. Baron de remi^en 1808, 
06 fut lui qui décida du sueeès de la bataille 
d'Eslfng en enlevant le vidage qui avait dip r^ 
sisté à sept attaques «mséetHivee. Oe felt d'annea 
lui valut ( 5 juin 1809) le grade de général de 
division. Après avoir Alt l8 tampagne de RiiBSie 
à la tète des chasseurs de la garde , CuHai fit les 
campagnes de Saxe et de Pranœ. Vaux-Obamps, 
Hanau et Graone furent témoins de aa valeur. 
Ayant adhéré à la déobéance de Napoléon^ lUt 
nommé chevalier de Saini-Louis (1 jnki), pair 
de France le 4 , grand « cordon de la Légloa 
d'Honneur le 14 Juillet, et obtint le eomtoai^ 
dément de la 19* division militaire. Rentré am» 
lès dmpeaoxde Napoléon, Gurial Ait employé 
à l'armée des Alpes sons le mlMehal Suchet, 
inais ne iUt poM désigné pour Mre partie de 
la nouvelle chambre des pairs qui venait d^êCre 
créée. Réintégré dans le palais du Luitonboarg 
à l'époque de la seeottde ResMuratfon, et nom* 
mé geuUIbomme de H ehambrede Louis XVm 
1 1828 ), Il reçut k la même époque le eomman- 
dément d'une division dé rarraëe d'Espagne. Le 
nom de ce général, mort des suites d'une diute 
qu*il fit lors da saofe de Charles X, est gravé 
sur l'arc de triomphe de rÉèeHe , côté eat. 
A. BAUzâf . 
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; CVftiAL (NapoUon-JosephJtcfrtBA^) , séi- 
i&ât. ué à Paris, le 9 janvier 1 809, fils du pféoéfeit 
et flÛeul de l'empereur Napoléon F^. n tiit ^àat 
de bonne heure parmi les pages de louis XTID, 
et entra en 1825 à l'École mllitaîre de Sâil- 
Cyr, d'où il sortit le l*' septembre 1827 cudik 
sous-lieutenant dans les grenadiers à dieva! ik 
la gftrde. H donna sa démission après la réro- 
lutlon de 1830, et se retira à sa campi^^, dâas 
le département de rOme, oiï fi consacrs s» 
soins à l'amélioration et aux progràs de Tagri- 
cttUure, ainsi ou'au perfedionnemeill de la race 
chevaline. Û m admis, U as mars 1833, a 
siéger à la chambre des pairs , à titre hérédi- 
taire, en remplaoeÉient 4e son pèrei décék 
éft 1829. Membre dn coaaeil gteiral da dépir- 
temefit de rome, et tnali« d'Alençon en 1841, 
H exei^ ces fonedonBaveonfile Jnaqn'à la réfo- 
hition de llfivrfer 1848 , époqoe à InqneUc H AU 
destitué par le oomtfiisaaire dn gonvememeit 
provisoire Berrier-Pontalne. Iioa iJ o Ueufs dr 
l'Orne et surtout ceux d'Alençon, qui avakut 
eneore présent le souvemr de sa bonne adminis- 
tration et de l'esprit de eonciilâtiott qufl aval 
constamment montré, protestèrent énai^ique- 
ment contre cet acte, et appelèrentM. Corial k le« 
représenter à l'Assemblée constitnsnte, oO il fil 
partie des comités de la guerre et d'admlnstrahoa 
départementale et communale. H vota pour lee 
deux chambres,» contre la suppression dn rem- 
placement militaire, pour la proposition Rateao . 
contre la réduction de TimpAt du sel, pour W 
vote à la commune et pour la suppression dc> 
dubs. Réélu à TAssemblée législative aux t-Ifc 
tiotts générales de 1849, il appuva constamment 
la politique du prince président de la répubtiqui-, 
qui réleva , par décret du 26 janvier 1852 , à !« 
dignité de sénateur. ^ a été nominé le 19 mai &u(- 
vaut membre du txuisefl supérieur dés ha^a^. — 
La viiled'Alençon lui doit la fondation de pluiiietir> 
établissements utiles aux classes ouvrières et tn- 
digeates. Au sénat , M. le comte Cnrial a fait 
partie de la comnûssion diargée d'examiner k 
sénatu&«on8ulta relatif k la liste civile. Pendwl 
la demiàre session (185^), H était membre d 
sociétaire de la commission des pétitions. 
SiCARn. 

lUo^rttpMê «e$ «Aiattar». 

cttmiciiiE ( Rainobl ) , JntiseoftânRe alcoml, 
né en 1610, mort en 168S. Il Itat aeerétalredr 
la ville de Danttig. On a de loi r CmMutida- 
fiUsiufidico^Mcva de prime^Hs ; Dafltq;, 
1652 ; — TrMttttHS de SêcrtiftHis, earmmque 
eondUione et offkHi; — Jïe jure maritm 
hanseatieo ; 1666 ; — Besehreiéwiy éer sinit 
mntiig (Description delavflle de Oaatôg'; 
Amsterdam, 1687, 1088, lu-f<rf. 

«trntifi (/édfi k)y litteratonrallinaÉd» » 
à'DBfttiig,en 148à, morten l»48. Sanmiasm 
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était Van ^mfkn. Il rittactoa ant rots de IH>- 
logoe , sartoat à ft<gl«mmi<I Ut^ fttt diârgé de 
plusiears anbtesade^ , pliH ti<m»në éTèque de 
Cnlin ft de Wâitbie. On a de lui : Poema de 
ptrféetume.^igiinimdi;'- De Victoria Sigix- 
mundi cmttû vayvodam Mitldûviâ[' ; — So- 
teria vertlbuâ heroieis ad SigUmundum dt 
BbemsteM^ etc. Le^ poésies latines de ce prélat 
ont été racâsOHes et publiées sons ce titre : 
Pomata 9t àpniM; Yanotle, 1764 , i toI. 
in-S». 
ûurttlBi. Dé étant rkritGèàtm ùrtU. - JOcber, 
ÀU9. GeêtUftm^tsÊicon, 

* GVuiMf (CaHu- Seribmius), oratetir et 
bomme d'État rtnnain, mort en 53 avant J.-O. 
Eq 100, Ion des troabh» exdtés par le séditieux 
tribun L. Âppuleîus Satuninas « Curton mar>- 
dis iveo les coiMials. H ftit élu tribun m 90, Tan- 
fiée même où finit la guerre Marsique. H serrit 
cDsuite foiiB Sylla pendant la campagne de Grèce, 
tt assiégea le tyran Aristiott dans l'acropole 
d'Athènes. ISii B2 il oMint la prétnre , et en 76 
i] ftit élevé an «onsnlat atec Cn. Octatliis. A sa 
MFtie de cbaf^ , il obthit la Macédoiae pour 
pronoce, et pendant trois ans II Ht arec snoeès la 
guerre aux Dardaniens et aax Mésiens. le pre- 
mier de« giwéraux romains, ii arriva aux borda 
do Danube. A son retour k Aome^ en 71| il obtint 
les honneurs du triompbe. II semble avoir do- 
pais cette époque s^ourné à'Rome, où il prit une 
part active aux affaires pulUiques. Il fit de rop»> 
position à Jules César, et se lia intimement avec 
Cicéron. Dans la fameuse séance du sénat où 
l'oQ discuta le sort des complices de Catilioa, 
Curion soutint avec force les mesures prises 
par Cicéron. P. Clodius ayant été mis en juge^ 
meot pour avoir violé les mystères de la Bonne 
Déesse, Curion se prononça pour lui, probable- 
toeot par haine de César, et Cicéron , qui at- 
^ua le sacrilège, n'épargna pas non plus son 

éfeoseur, comme on le voit dans un discours 
dont il nous reste encore des fragments consi- 
dérables. Cet événement ne semble point cepen- 
dant avoir amené une rupture entre leê deux 
aniis. Curion fîit élu souverain pontife en 67, et 
mourut quatre ans plus tard. 11 s'était acquis 
quelque réputation comme orateur. Sa diction 
était pure et brillante, son élocution facile; 
niais son action oratoire était défectueuse -, il 
n'avait aucun savoir, et manquait complètement 
de niémoire. De parais défauts l'exiiôsaient aux 
railleries de ses rivaux ; on prétend qu'un jour 
<iu'il haranguait le peuple il se vit abandonné 
m à peu par tous se» andilerrs. H publia ce- 
pendant aes disooara, el éciitit contre César tm 
ouvrage en forme de dialogue. 

Phitarquè, Sulkt^U, - Applett, MithtM., M. ~ Bq- 
'rope, vi, «. ^ oron, IV, n. » SoStooe* Ctp«ar, 9. M. 
». - Dion Caasius. XXXVUI. IC. - V«tére Ma&Une, IX. 
J*. - Pline. HiMt. nat. Vit, 11. - SoUn, I, e. - Quln- 
ijnen, VI, 1. —OrelB, Or»mattteum Tutl. 

amiim (C. Scrièbnius), homme d^tat 
™wshi , fih dtt précédent , mort en 49 avant 
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S.'C. Comme son père, iî ftlt atni de Cicéron, 
'et comme lui aussi il posséda de remarquables 
talents oratoires, qoMl ne sot pas cuHIter par 
fétnde. Cicéron, qui le connaissait dès Tenlknce, 
essaya, mais sans aucun sncoès, de diriger vers 
lia but utne tes talents du jeune Corion et de 
Tenlever au goût des plaisirs. CeluHâ, prodigue 
et débauché, épousa Fulvië, qrii se mana plus 
tard avec Antoine, et il eut d'elle Une fille, qui 
ne fut pas moins dissolue que son père et que 
sa mère. Disposé par ses vkes h seconder les 

5 rejets de César, Curion fut d'abord rapproché 
u parti de Pompée par ses relations de famille. 
Après avoir rempli avec honneur les fonctions 
de préteur en Asie , il obtint le tribunat pouf 
Tannée 50. Ses dettes étaient énormes , et 11 ne 
pouvait se tirer d'afl^re qu'au moyen a*un bou> 
leversement général delà république. On croyait 
qd'il profiterait de sa place pour faire à César 
tme vigoureuse opposition , et 11 en ûit ainsi cn 
effet au commencement. César n*eut pas de peine 
à deviner les motifs de cette opposition, et la 
fit cesser iludlement H paya les dettes de Cu- 
rion, et celol-ci abandonna le parti de Pompée. 
Le tribun vénal ménagea d'abord les apparences, 
et affecta à Tégard des det]\ grands rivaux une 
sorte d'impartialité. Sur les manœuvres de Cu- 
rion. et sur les événemc^nts politiques qui en 
(Virent le résultat, voy. CésAK. Aussitôt que la 
guerre civile eut éclaté , Curion rassembla les 
troupes stationnées dans rombi'ie et TÊtrurie, et 
les conduisit à César, qui lui donna le gouverne- 
ment de la Sicile avec le titre de propréleur, en 
49. Curion fut d'abord heureux ; il chassa de la 
Sidle le parti de Pompée, et força Caton à quitter 
cette tle. H passa ensuite en Aàîque, et attaqua 
le rot 'Juba et le général pompéien P. Attius 
Vams. Il commença par obtenir des succès ; mais 
la désertion s'étant mise dans son armée, il fut 
vaincu et tué dans une bataille contre JuImu Les 
débris de son année se réfugièrent en Sicile , et 
l'Afrique se trouva de nouveau au pouvoir du 
parti de Pompée, t^es sept premières lettres du 
deuxième livre des Epistola; ad FanUliares 
de Cicéron Irii sont adressées. 

Orclli, Onomatticum TullianMOuU, p. IH. -> MéL, 
civ., H. *S. — Velfeias rnlcrculus, II, <8, ».• — Appfen, 
BêL tH9.y II, tS-Soétoiw, OPMlf . S9.6è ; £le ettt. thét., ' 
1. — TtocHe, lite ekÈrU 4^rt.^ 17. ^ TlU^Uve , J^».«. 
109, 110. » PluUrque. Caisar., ta; Pornp,, IS. - OtoO 
Catistus. XL, «0. - OuinUIlcn, VI, s, 

ccRtON ( Jacques) , médecin allen^d , né. 
en 1497, à ttof, dans le Voigtland, mort à Hei- 
delberg, le 1*^' juillet 1572. Il professa la mé- 
decine et la physique h Tuniversité d'Ingolstadt 
et à celle d'Heidelberg. Ses ouvrages annoncent 
un £élé partisan des doctrines de Paracelse. On a 
de lui : Bermoiinus ; dialogus in quo primwif 
de umbratico illo medicinx génère agitur 
quod in scholis ad disputandum^ non ad me- 
dendum, comparatum videri potest ,* deindt 
et de illo recens ex chimicis /urnis naio 
eductoque aWero, etc. :'Bâle, 1570, 10-4"; — 
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IlippocraHs Coi^ mediciveliM^iMimé» et om- 
nium aliofum principis , De nature tempO' 
ruffif anni, et aeris irreçfulofium consiUuiiO' 
numpropriis, hominisque omnium xtatum 
morbis , Theoria, etc. ; Francfoit, 1596» in-8^. 
Adam, ntm BrudUorum. - Bloy. DM. d$ la Méde- 
elne. 

cumiOH {Jean)^ médedn allemand, natif 
de Rheinberg, mort à Eifurt, en 1561. H occupa 
une chaire de médecine à Erfurt On a de lui : 
Schola SalemUa, avec des notes. 

MoUebmaiD, Brfordia lUtêrata. 

GualOH {Cxlhu Secundus), littérateur et 
philologue italien , né à San-Clûrico , en Pié- 
mont , le 1" mai 1503 , mort à Bâle , le 24 no- 
vembre 1569. A Fâge de vingt ans, il entendit 
parler des ouvrages de Luther et de Zwingle, 
les lut avec avidité, et résolut de passer en Alle- 
magne et d'embrasser la réforme. Arrêté par 
les ordres de l'évoque dHfvrée , il fut rendu à la 
liberté après deux mois de détention. Le prélat, 
voulant contribuer au progrès de ses études, l'en- 
voya avec des lettres de recommandation à l'ab- 
baye de Saint-Bénigae. Curion, qui n'avait point 
renoncé à son projet, ouvrit la châsse où étaient 
les reliques de saint Agapet et de saint Tiburce, 
les dispersa, et les remplaça par une Bible. Crai- 
gnant d'être découvert, il prit la fuite, visita 
quelques villes d'Ralie, séjourna à Milan, s'y 
maria avantageusement, et vint se fixer à Casai. 
Dans un voyage qu'il fit dans son pays pour ré- 
clamer à sa sœur la portion d'héritage qui lui 
revenait , il eut occasion d'entendre prêcher un 
jacobin. Ce moine , allant au-delà de la vérité , 
attribua à Luther des erreurs qu'Q n'avait pas 
enseignées. Cnrion le réfuta publiquement , les 
œuvres du sectaire à la main. Le moine , qui fut 
sur le point d'être lapidé par la populace , se 
plaignit. Curion, jeté dans les prisons de Turin, 
trompa la vigilance de ses gardes, et s'échappa 
pour se soustraire aux poursnftesdn saint-office; 
il se réfugia successivement à Salo, à Pavie, à 
Venise, à Ferrare, h Lucques. Convaincu qu'il 
n*auraitde repos qu'en Suisse, il se rendit à 
Lausanne, où il fut nommé principal du collège, 
et de là à Bàle , où il professa les belles-lettres 
jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : 
OpusaUa; Bâle, 1544, 1571, in-6") les traités 
les plus importants contenus dans ce volume 
sont les suivants : Araneus , sive de providentia 
Dei; — Ubellus de immortalitate animx; — 
Paraphrasis in principium Evangelii S, Joan- 
nis; ^ De liberis pie educandis; — Pas- 
qnilli ecstatici De rébus par tim superis^ par- 
tim inter homines in christiana religione 
passim hodie controversis , cum Marphorio 
CDlloquium : cet ouvrage, recherché des curieux, 
a eu quatre éditions, qui toutes présentent des 
dilîérences ; la première et la troisième , les meil- 
leures de toutes, n'ont ni date ni lieu ; la deuxième, 
intitulée : Pasquillus ecstaticus^ non illepriar, 
sed iotus plane aUer, auctus et expasitus^ 



est de Geoàve» ld44. la-8'*; la qnalrikM: Cm 
aecedit PasquiUus theoiogaster, est somî 4e 
Genève, 1667, in-12. Il a été traduit en italia, 
Rome, in-8*; en allemand , Amsterdam , 1669, 
in-12 ; et en français, sous le titre : Les Vhttfts 
de Pasquille; le jugement cTiceluy, ou Pùi- 
quille prisonnier, avec le dialogue de Prodits ; 
1547, in-8® ; — PasquiUorum Unmi duo , qm- 
rum pritno versibus ac rkgthmàs , aUero s»- 
luta oratione oonscripta quamplunma tas 
tinentur; Bâle, 1544, 2 vol., in-8*; — Chns- 
tianx religionis InstihUio^ et brepis et dilu 
dda; ibid., 1549, ni-8« ; — Seleeianm Ejm- 
tolarum Libri duo ; ibîd«y 1563, iii-6* ; .avec b 
oeuvres d'Olympia Fulvia Monta, fMd., 1570, 
1580, m-8°) — De AmpUtudine beati ngm 
Dei Dialogi, sive libri duo; ibid., 1554, iii4*; 
Gouda, 1614, in-8''; Francfort, 1617, ia-T: 
cet ouvrage, dans lequel l'auteur prétend prooro 
que le nombre des élus est plus grand quecdoi 
des réprouvés, fut vivement réftiié; * Vitaet 
doctrina Datfidis Georgti^ haerestarekx ; B4)r, 
1559, in-4*. La liste des ouvrage» de Coriue 
que donne Nicéron n'est pas oomplèle. 

Nlcéroo, Mémoirts.X. XXI, p. i. — J«4f. Stiprao. 
Oratio pan^nriea de C.S, Cmriomit vita 0içme oMb,- 
Bftle, 1170. - Bayle.lNel. hùt. -Teteler, Étoça et» 
Savants. — PipadopoU, HiH. GfmnatH PaiatimL 

GVRion ( CxliuS'Borace ) ^ médecin et Utl^ 
rateur italien, fils du précédent , né à Casai, <ii 
1534 , mort le 15 février 1564. Il professa la nw^ 
decine à Pise, et passa en Allemagne, où ii fol 
bien accndlli par les empereurs Ferdinand et 
Maximilien. Il a traduit de Pitalien en latin et 
publié en un vol. ni-8® , Bâle, 1550, les ouvrages 
suivants: De AmpUtudine misericordix />n 
Oratio, a Ètarsilio Andreasiô mantuano ita- 
lico primum sermone conscripta ; — Sermo- 
nés très Bemardini Ochini de OfpÀo chns- 
tiani principis; — Declamatumes quinque is 
aliquot Z>. Jacobi loeos, 

meéron. Mémoires, t XXI, p. ts. 

cVEiOiff (CasliuS'Augustin), Uttérateor ita- 
lien, ft^re du précédent, né à Salo, en 1538, mort 
le 24 octobre 1567. H professa Téloquencr à 
Bàle. On a de lui : Bieroçlyphicorum Li^rt 
duo, imprimés à la suite de ceux de Jean Pie- 
rius Yalerianns j — Saracenicx Historix Liori 
très, ab eorum origine ad initium impeni 
Ottomanici, anno 1300; Bâle, 1567, in-fol ; 
ibid., 1568, in-8*'; Francfort, 1596, in-fol.;- 
Une édition des Œuvres de P. Bembo ; Bilf . 
1567, in-8«. 

Nicéron, Mémoires, L XXI. p. IT. 

GUEiOH (Xn^^fi^e), femme de lettres, strar 
des précédents, née à Lausanne, le 15 septen 
bre 1543 ; morte le 31 juillet 1564. Elle s'appli 
qaa avec succès aux belles^ettres, et parvint à 
posséder parfaitement Xt» langues latine, fr^s- 
çaise, allemande et italienne. Elle aidait souvesl 
son père à collationner les auteurs latins avec 
les manuscrits. On trouve trois île ses Icllreiâ 
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la p. 3«4 do xrv* tome des Àmœnitates lUtera- 
rue de Scfaelhom. 

niceron, Jftfinolref, t XTI, p. M. 

CVUim. VOf. DnfTATTO. 

CTBL (J?cffiioii(i), libraire anglais, mort en 
1748. Établi dans les enviroos de Covent-Gar- 
defl, après aToir été domestique, il se déshonora 
en lançant dans le commerce de la librairie des ou- 
Trages estimés, qa*il dégradait par des notes de 
sa façon, par de licencieuses gravures et des lettres 
fausses. La poblication d*im livre obscène, intitulé 
The Aun in hersmock ( La Nonne en chemise ) , lai 
Talut d'être mis au pilori et d*avoir les oreilles 
coupées. Il est parlé de Curl dans la Dunciade 
de Pope. 

Pope, DmHciade. — Rom, Nêw biog. Dict. 

cirENB(L4). Foy Sainte-Palaye. 

cvnoPALATB, historien. Voy, ScTtrrzÈs. 

*ciT«EADO (Cav. Francesco), peintre, né 
à FtorracCy en 1570, mort en 1661. II fut 
étèTe de Battista Naldini. Il fit peu de pein- 
tures pour les églises et les lieux pablics, pei- 
gnant de préférence des tableaux de petite di- 
menÂon, qu'il touchait avec beaucoup d*esprit. 
Ses principaux ouvrages sout : à Florence, dans 
lagsûerie publique, son portrait, plu'iieurs Ma- 
deldne. Les Trois Marie , et le Martyre de 
sainte ThècU; h San-Giovannino, un Saint 
François-Xavier; à Santa-Trinita, la Prédi- 
cation de saint Jean-Baptiste, peinte à quatre- 
vingts ans; à Pise, Saint André Corsini, à 
Santa-Maria del Carminé; à Sienne, enfui, dans 
la cathédrale, une Nativité de la Vierge. 
Pendant sa longue carrière, Currado forma un 
grand nombre d'élèves, dont plusieurs occupent 
nn rang distingué dans Técole florentine. 

£. B— N. 

0rUadl,>^M«ee4arto. - Utul, Storia pittorictt. - 
Faaloui, PfHova Guida di Firent. - Morrooa. Piia 
uiustrata, — Romagnoll, Cmni storieo-artutiei di 
ikna. • 

*GvnftADooacvRADi (iïi^ae/to), sculpteur 
florentin, fils du précédent, vivait au commence- 
ment do dix-septième siècle. Elève d'Andréa Fcr- 
i^ccii il sculpta pour Côroe II beaucoup de marbres 
destinés à la décoration du palais Pitti et du jar- 
din de Boboli ; mais ses ouvrages les plus célè- 
bres sont ceux qu'il exécuta en porphyre. Parmi 
ceux-ci, le premier rang appartient au buste du 
P^-duc COme II, placé dans la galerie de Flo- 
rence. Dans un ftge avancé» Currado renonça à 
^ ait, et prit l'habit de capucin. 

E. B— K. 

Qeognan, Storia dêtta SeoUmra, - Tleoiil. IMsto- 

* ci!nEAR(/oAn-PAI4Nrf), jarisoQDsnUeetora-' 
t(iirirUndais,né à Dublin, en 1750, mort le 14 
^obre 1817. Né dans une famille honorable, mais 
P^ fortunée, il fiit élevé avec le plus grand soin, 
li fit au collège ses études avec édat ; ses pa- 
^% sa mère surtout, le destinaient à l'Église ; 
iQ^s le jeune Curran préféra le barreau. U faut 
^ les Irlandais qui veulent embraaser cette 

IHKJ?, HOCa. GÉRÉE. — T. XII. 



carrière aillent à Lonnres faire leurs études ; 
Curran passa trois années dans la capitale de 
l'Angleterre, où fl mena une vie retirée, studieuse 
et triste, n se maria à l'âge de vingt-trois ans, 
sans avoir grand égard aux préceptes de la pru- 
dence; en 1775 il commença à plaider, et bien- 
tôt il obtint une brillante réputation. Son élo- 
quence fougueuse, passionnée, déclamatoire» 
répondait à ce que demandaient à cette époque 
le goût et les habitudes de l'Irlande. Hardi son- 
vent jusqu'à rhisolence, terrible dans ses répU- 
qnes, jetant à ses anta^gonistes les plus amers 
sarcasmes , mêlant parfois à ses tirades les 'plus 
vives des plaisanteries souvent déplacées, mais 
qui recevaient too^ours un accueil fiavorable, il 
devait le plus éminent de tous les avocats de 
DubUn. Épousant courageusement la cause d'un 
vieux prdtre catholique qui avait frappé un grand 
seigneur, il s'acquit une immense popularité. Un 
duel qu'il eut avec un témoin, qui se regardait 
comme insulté, acheva de le mettre en évidence. 
Son talent, ses défauts , le firent admirer et ché- 
rir de ses compatriotes. En 17S3 il entra au 
parlement; llrlande était dans une position des 
plus critiques : les masses, mécontentes et oppri- 
mées sans merci ni miséricorde, étaient fort dis- 
posées à se soulever; le gouvernement cherchait 
son salut dans la terreur et dans l'emploi de la 
force. La guerre avec les États-Unis avait humi- 
lié etafTaibU l'Angleterre; l'esprit de parti était 
arrivé an plus haut degré de la violence et de 
l'aigreur; la chambre des communes irlandaises 
était remplie des partisans de l'Angleterre; la 
corruption ne connaissaitaucun frein. Curran se 
rangea aussitôt du côté des patriotes, qui défen- 
daient les droits d'un peuple malheureux ; il ne 
laissa échapper nuUe occasion de combattre les 
abus, de dénoncer des actes de tyrannie. Un 
discours qu'il prononça en 1786 contre les pen- 
sions que le gouvernement prodiguait à ses 
créatures fit une vive sensation. D se distingua 
également en s'élevant contre raugmentatk>n 
des employés de l'administration du timbre, 
en dénonçant la vente des titres de pair, 
mesure dont le gouvernement anglais était 
accusé. La révolution française vint donner une 
activité redoutable à l'agitation iriandaise; Cur- 
ran resta fidèle à l'Angleterre, et demeura l'anta- 
goniste de tous les excès. En 1795, il fut le défen- 
seur d'Hamilton Rowan, accusé d'avmr pubOé 
un écrit séditieux. H prononça à cette occasion 
un discours qu'on regarde comme un de ses 
chefs-d'œuvre; mais il ne put obtenir l'acquitte - 
tement de son client H plaida ensuite pour 
W. Jackson, accusé de haute trahison, et qui en 
entendant sa condamnation avala du poison, 
qu'il portait sur lui, et expira sur-le-champ, en pré- 
sence de la cour. 

En 1798 une insurrection éclata sur quelques 
points de llrlande; mais privés des secours qu'ils 
attendaient de la part de la France, mal armés, mal 
commandés, souillant leur cause par des excès qui 
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proToquèrent anemdjgnatioii généra]e,les rebelles 
furent bientôt écrasés par les milioes de TAngle- 
terre. Curran revint sur la brèche pour défendre 
plusieurs des vaincus amenés devant des juges an 
service du vainqueur. Malgré ses efforts, malgré 
son éloquence pathétique et entraînante, rorateur 
ftat rarement heureux dans ses lottes avec là 
▼indicte britannique ; Il vit plusieurs de ses pro- 
tégés condamnés à snbfr la peiue capitale. Kn 
1800 l'union de l'Irlande avec r Angleterre ftit 
effectuée; Curran en fbt désespéré, et H regarda 
cette mesure comme le coup le plus fUtteste in^- 
iUgé à son pays. 11 est permis de ne point parta- 
ger une opinion bien naturelle de sa part ; rutilon 
a été, en somme, un blenfldt pour Ttrlande, qui ne 
pouvait former an État indépendant, et qui n'a- 
vait certes rien à gagner à la prolongation do sys- 
tème qui y domina pendant tout le dlt^huitième 
siècle. En 1802, h Tépoque de la paix d'Amiens, 
Curran, qui avait déjà (Ût en 1766 un voyage en 
France, revint à Paris, où il ne trouva rien qui le 
satisfit. 

En 1803, une folle tentative d'insurrection 
eut lieu à Dublin ; elle avait pour dief on jeune 
Irlandais, Robert Emmett, qui ressentait une 
vive passion pour une des filles de Corran et qui 
était payé de retour, sans que le père en sût 
rien. Le malheureux périt sur Téchafiiud; et 
ce fut pour le célèbre avocat une source féconde 
de douleurs intimes et poignantes. Il continua 
de se signaler dans quelques causes célèbres; et 
en 1806, lorsque la mort de Pitt fit passerle pou- 
voir aux mains de Fox, lorsque les whigs 
succédèrent aux tories , Curran obtint la place 
de master of the rolls, 11 renonça alors com- 
plètement à parler en public; mais, mécontent 
d'une situation qu'il regardait comme au-des- 
sous de son mérite, aigri par le mauvais état de 
sa santé, il mena déformais nue vie triste et 
chagrine. En 1810 il parcourut l'Ecosse; en 1812 
il se présenta aux électeurs de Nevrry, qui hii 
préférèrent un antre représentant; en 1814 il 
donna sa démission, et fit un autre voyage en 
France; il en revint mécontent et souffrant. 
Une attaque d'apoplexie l'enleva en 1817, dans 
sa soixante-huitième année. H est difficile main- 
tenant de le juger en connaissance de cause : ses 
discours étaient improvisés ; il se bornait à 
prendre quelques notes, et se livrait à l'inspi- 
ration du moment. On n'a recueilli que des frag- 
ments assez imparfaits de ces plaidoyers qui ex- 
citaient alors l'admiration générale. En société, 
Curran se livrait volontiers à des saiUiea, qui étaient 
parfois d*un mérite contestable ; mais les Irlan- 
dais n'étaient pas difficiles. Sa vie ftet toujours 
honorable , son intégrité à l'abri de tout soupçon ; 
il eût pu au début de sa carrière, et lorsque son 
talent s'était fait connaître, voir s'ouvrir devant 
Ini la route des honneurs et de la fortune en se 
ralliant au pouvoir, qui pesait lourdement snr 
llriande et qui refusait tous droits aux catholi- 
ques, c'est-à-dhre aux dix-neuf vingtièmes de la 



popolalion. Quoique pfotoatntyOïimnfntfait 
et cause pour cette nation opprimées ^ ^ V^''^ 
rite doit lui tenir compte de son dévouement; oe 
n'est pas d'ailleurs un exemple qui menaee it 
devenir fort ooataglenx : il y aamtoiyoars um 
de gens diaposés à oonrir an loooars du vaii- 
qneur. 6. BaoRET. 

181», s TOI. In- 8*. - £dinbur$h Betfiêw, d» «1, oui tm 

* ccaRB (CharUs), poète français, né à 
MamerSy vers le milieu du quindème siècle , mort 
clans les premières années du seiiiènie. Roos 
avons de lui : Triomphés de Ptance, trcaukUi 
de UUin en français, par nuUstre Jean d'Ivry, 
bachelier en médecine^selon le texte de Char- 
les Curre, Marner tin; Paris, lô08, in-4*. Lo 
vers latins de Cb. Curre sont joints à la tndao- 
tion française de Jean dlvry. C'est tm poème 
héroïque sur la guerre d'Italie racontée par Jeu 
d'Auton. a a 

U Croix du Maine, BibUùtkéduê A« ■<»•■>« * l^fl 
Jean dTlvrv. - B. Hanréia, MiU. UU, ém jr«iM. L la 

cvnniB ou cvbrt (Jacpies)^ médecis 
écossais, né en 17M, à Kirfc-Patrick-Flom^ 
dans la province de DumfHes, mort en l8o», à 
Sidmouth, dans le Devonshire. Il exerça b mé- 
dedne à Northampton et Liverpool, et se fit use 
grande réputation en oonstatant l'utilité des ai* 
fusions d'eau ùMe , et en indiquant les cas ou 
Ton devait y avoir teoours. U s'appliqua aose»! 
à la politique, et joignit la culture dea lettres à la 
pratique de son art. On a de lui : MHsêertatm de 
humarum in tnorbis eontagiosiê oistmila- 
tione; Edimbourg, 1784, in-é**; -- À UtUr 
commercial and poliêieal to WilL Put, etc., 
sous le nom supposé de Jasper Wilaon ; Un- 
dres, 1793, in-8'' ; •^ MedUal RepotU m the 
e/fects of water, cold and uHtrm, as a rt- 
medy in fébrile diseases ; welker applied to 
the surface qf the body, or used tu a drinà; 
wilh observations on Ihe nature offever and 
on the effectê qf opium, aleohoi and inanv 
/ion; Liverpool, 1797, 1796, in-8« ; traduit en 
allemand, Leipcig, 1801, in-8* ; — Popular Ob- 
servations an apparent deathfram drowMç 
8^ffocatian, with an aeeamU of the meansto 
he employéd for recovery; Loadm, i793, 
1797, in-8<*; traduit en français, Genève, iW, 
in-S**. Currie a publié les Œuvres de Robert 
Bums, Londres, 1793, 4 vol. in-8'', et insérepls- 
sieurs artides dans les Tramaetian* phUo$> 
phiques et dans lea Mémoites de la Socitlf 
royale de Londres, 

CtulB«rt| Biogrofk, DkÊt» 

CUBSAY (Jean-Marie'-Jos^h TnonASSftAr 
Ds), Utlérateur Êraoçaia, né à Paris, le 24 no- 
vembre 1705, mort danalnnéme viUe, en in\ 
Il fut chanoina bonoraira d'Appoigoy. Oq à 
de lui : Jf^moéres eur les âavanis de lafamdlf 
deTerrauon; Trévoux (Paris), i76l,in-i3; 
-^ Anecdotes snr le diseemement^ VaceueU H 
la libéralité de Umis XiV pour les savants^ 
à roccaHon de Joseph Thamasseau de Cm- 
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say,méâètîrii l7èi, tn-i^i^LêsdeUx Prèftk 
angmhi; 1761, in-i): — Vhomontftne datik 
les pièces d$ îhMttt ; 1756, in-8<» ; ^ U Sdblè 
et rÉmancM, MénMridl raisonné pouf* lek 
tram du 6/oswi; 1770, lH-a» ; — ihée* 
iotH sur lei eitc^êHM tO'ttiéux dé la biltè 
d'Angeh; l770, to-4*; — ts Gtterftef Sdflà 
rfproche; i7!f5, to-«**. 

ctisiuÉ {Pierre), Httérateur et poëê n^ 
Dm, hfliif de Colpiaetd, tirait dans \A ^irésîâM 
tndttlé ûù seiilème sièele. U caltiVà lu poésie lA^ 
tine, ptofi»sa le6 bdleà-lettfes k RoiiM, et 8ë fit 
sttrfout cdotialtrfe paf Aes démêlés àyec Éhtemé. 
Oh a de fail : Latryiiut M ca?(fe iViiro/. Cixrsiiy 
uMid j;efma7tl<H, fteême; Ëmnè, l5i9; — 
ffoma, «tre ^arM«M htràiciiih tderymabUe 'âd 
humani geHtrii ÉBh)atôrem ifi tirtHs excidio^ 
Paris, 155é; — lïèMsio pro îtOiia; Rome, 
1536, in-4*; tel OQtrage est dirigé oMitre 
Érasme, qni désaVottâ les ihtentlotis que M pfè- 
lait rantcof ; — Poefna phalœtUuin de Cimaie 
CùstdtaHa PaiUeonm, non Teientitm, ttpp^ 
(f<};ibld.,158^, Îfl.i6. 

Ottatoçué âê M Éiàt. impéf. 

«cvBsèL (iBhtiUaume M), sieuf de Belle- 
Fontaine et de MotltestHic, lié Vers le ttklfieo du 
seiziènie liède , ftit Aoilitté ttésoiler de France 
a Bordeaui. H ctiltHra les lettres Jltéc plus 
d'ardeur que de ftirit ; et il ttodrttt ters 1610. Il 
a traduit d'espagnol en IVançais la 1^ et la 11* 
partie de Vmage de la vie chféHenne, écrite 
«pottngâis par hectot l^ifttb; Paris, 1574, 

U Croix da Maine, BibnùtkiQUê fratk^aUe, 

criTBWIlosCli (JeanUE), historien Oa- 
matid, ùé à &and, ad commencement dtl seizième 
si^le, mort à Rome, rers 15d0. 11 assista an 
premièfes Sessions dn concile de Trente, et en 
^nna ube Relation, âtil se trouve dans VAtn- 
pUssimâ Colteetiù de D. Martenne et Durand. 

Dapta, Bmoth, dei AuUuH eceliÈiastUiWSi, t. tt. 

ccttt. fby. Dèktore. 

cvkrt (Ptançùié ) , peintre et graveur italien, 
Dé à Bologne, eu leo3, mort à k fin du dix-sep- 
tième siècle. 1! gMva an burin à la inaniêre de 
Cbératrin Albert, dont 11 a souvent la netteté. 
Outre une suite dfe selle portraits IbH estimés, if 
apvé les Ptinûipês du Dessin, d'après le Goef- 
dûn; le Mariage de sainte Cdthètine, d'après 
l^sCahraert, etc. Son pérent et son contempo- 
rain Èoinard Cwii gi^ra datUt le même goAt. 

^«Her, jV«ii«i jUg. KumUêr-Lêlt. 

ct»Ti ( herre ) , hébr^sant italien , de Tordre 
^ Jésuites, né à Rome, en 1711 , mort dans la 
^tot ville, le 4 avril 1762. U passa pour Utt 
^^ plus profonds et des plus subtils métapbySi- 
^'^ de flon temps, enaeigon la langue hébraï- 
que BU collège romain, et publia des disserta* 
^ons anr les points les plus difBcUèS de l'Écriture 
mainte. Les principales sont : Christus saeerdos ; 
Rcme, 17&1 -. sol stanê : dtssert. ad Josue 



cap. i; IWd., 1754; — Sol retrogradus : dis^ 
iert, tniv.B cap, xxtvm Is&ite; ibid., 1756. 

Mbafléiiéln et Sohrell, MM. Sœ. Jê$. 

ctJRtis (Gnillamne)^ botaniste anglais^ né 
en 1746, à Alston, dans le Hampsbire, mort à 
Rtmnptoa, le 7 juillet 1799. Ha contribué indi- 
raotamiBnt ant progrès delà botanique» eneipMant 
les prineipea avoe méthode etdarlé. Sa» prinei- 
peux onvngss amik : iiulmcMofU fur coUèo- 
ting and prtierving ineeeti^ Londres , 1771 » 
iB-ê''; — Emplanation of the Jntehjleaiim^ 
oftkamotsest Ibid., 1776; — Jrioraloiuf ifien- 
9ii , or piaios tmé deseripnam ofemh plante 
0$ grew iMlii in thê environs of Londcnt 
Ibid., 1777 ettanées snivantasi S vol. In-fol. : 
r«ivngB n'a pas été t ei m i né ; — OaMo^w 0/ 
the Britieh modieinal cuiinùrf ané agrU- 
oïdtHral Pl&nts ; iM.i 1763, ln-8<>; — Mnm^ 
merath ef the Bm^h grasee ; ibid.» 1767| tah 
fol. ;angro6ntée et publiée aoQS le titre :lY«cli6 
Observàtions&ntkeBritishgraseÊ; lfaid<^ 1790» 
iB-a* ; — I%e Botanieui Magaaine ; ibkt» 1767* 
1796» 1SV0I.ÛH6*;— i;eclifres(/i»otoii|f;ibid.| 
1804,avol. hK6*. OnlolaoonncrélegBureeNr 
fiiia (arbre dn Cap). 

GmUttmtm't Ma§aMàm, — Rcm, AMyctofi. 

CUBTM (Cfuà/toiime), homme poUtiqoe an- 
glais , né à Wapping, en 1761, mort le 16 janvier 
1629. Gomme son aieal et son père, il entra d'a- 
bord dans la carrière commerciale, et augmenta 
par ses propres efforts son patrimofaie* Aldermaa 
de la GitédeLmidm enl766«adevintah0riireB 
1769 et en 1790; il siégea eunite à la chambre 
des communes pendant vingt-huit ans. Écarté 
momentanément dn paricment on 1616» il y ren* 
tra en 1619, et se démit de son mandat en 1627. 
Dévoué on quelque sorte à tous les ministères, 
il se fit pen remarquer comme député; il Ait 
rofafet de l'amUié du fégent» depuis Geoife IV. 
Son fils Chartes Goms, mort le 6 janvier 1629» 
fut recteur à SolyhnU et à Siiat-Martm. 

CUST1V8 (<)Minhii). Fof. Qmirra-CuaoB. 

cirRTim (François) 9 jurisoonsulte italien» 
natif de Pavie» mort dans la même ville» le 30 
juillet 1495. On a de lui: De/ur^furandopropter 
calumniam ; — De TestUnu; ~ Consilia; ~ 
Plusieurs aubres traités. 

GbUlDl, Tgatro d'Vomini lêtttratêi - Pliulrolte, 0« 
eUtris l0çum IiUerprwUbut, — Ptpadopoll, Bitt, Cym- 
tUuU PàtaviM. 

eiîtttiijfi ( tfanfois ) , Jnrisooùaoltë H6tien ^ 
neveu et fils adoptif du pMédeni, mort le 17 
juin 1533. Il proftesa le droit à PaVie et à MaU- 
toue, et 1ht admis eux conseils dé Frsnçois I*^. 
Fait prisonnier après ta bataillé de t>aVie , 11 fbt 
maltraité pa^ les Impériaux, et n*6bthit sa liberté 
qu*en payant une forte rançon. On a de lui : De 
Feudis; Ck>logne, 1561; — Consilia; — quel- 
ques anbres écrits de jurisprudence. 

Paiutlh>U«, Dé eUtrU te^iM hkterpretibèè. 

ctBTits (Jaeâitts), JurisconsnAe flânumd, 
natif de Bruges , vivait dans le milieu du seirième 

21. 
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siède. On a de lai : TheophUi InstitutUmes 
Juris eivilis a se laUne versœ; — ElxaMrrav 
seu cùnjecturalium et variarum jurii cMlis 
'ÇiuationumUÀbri Vif dans le Thésaurus Juris 
iMlis d'Ottoo. 
i André. BiblMh, Belgiea. - Sweert, MheiUB Belgiem. 
GURTics {Lancinus)f poète latin moderne, 
né à Bfilan, dans la première partie dn quinzième 
siècle, mort dans la même ville, en 1511. Élève 
de Geoige Merula, doué de quelques talents et 
ponrro d'on savoir étendu en grec et en latin, 
Curtins composa les ouvrages suivants» dont les 
plus étendus ne parurent qu'après sanîort : Me- 
dUatioinff^HUmuxdamoHwnrum;WïsB:f 1508, 
iii-4^. Dans la préfiicedecepoéme,Curtius se vante 
d'avoir ftdt soixante mille vers ; — Spigramma- 
/u0i£i»riXX;MUan,1521,2 vol. in-fol. ; ^ SU- 
varwn Libri X; Milan , 1521, in-fol. ; — un 
«Bsez grand nombre d'opuscnles poétiques, restés 
inédits ou publiés dans divers recueils, et dont 
on peut voir la liste dans Argdati. Curtius a été 
traité avec sévérité par Paul Jove et par C. Sca- 
liger; Baillet résume ainsi les jugements de ces 
deux critiques : « Le style que Curtius a employé, 
soit dans ses Silves , soit dans ses Épigrammes, 
est toiqours dur et fort obscur. H a préféré la 
^oire de paraître docte et grand lecteur, à la 
qualité de véritable poète et d'écrivain poli. Ses 
Silves sont de vraies forêts, où l'on voit beau- 
coup de bois inutile , et par conséquent beau- 
coup d'embarras et beaucoup d'obscurité, sans 
parler des épines et des ronces qui empêchent un 
lecteur timide et délicat d'y entrer et de les pé- 
nétrer. Ses Épigrammes ne laissent pas de con- 
tenir quelquefois des plaisanteries assez agréa- 
bles , qui portent le lecteur à rire lors même 
qu'il se trouve choqué de la dureté de l'expres- 
fdon. Mais il se plaisait particulièrement à faire 
de ces vers qu'on appelle serpentins {anguinei ), 
qui commencent et finissent par le même mot 
ou par la même phrase; il en faisait de rétro- 
grades ou cancrins, qui se rapportent à Va- 
ntutrophe des rhétoridens, comme la première 
espèce se réduit à Vépanalepse, Enfin, il se fai- 
sait une occupation fort sérieuse d'en fiiire de 
carrés et de cubiques, » 

Paul Jove, Elogia, LX. — Jnle-C. Scaliger , fTyperrr. 
- ArgeUU, BibUatkeea MediolanentU. — BalIleC , Ju- 
gemeiUt deg Savantt, 

GVRTiiJS (Jlfe^iw), etcuBTirs (Jfarciw), 
personnages légendaires, qui figurent dans les 
traditions romaines relatives au lac Curtius 
(lacus Curtius). Le premier appartient au hui- 
tième siède, et le second au quatrième avant 
J.-C. Void ce que Tite-Live rapporte de Metius 
Curtins : Dans la guerre qui suivit l'enlèvement 
des Sabines, les Sabins s'emparèrent de la dta- 
dellede Rome, et refoulèrent leurs ennemis dans 
l'espace compris entre le mont Palatin et le Ca- 
pitole. Un combat singulier s'engagea entre le 
Sabin Metius Curtius et le Romain Hbstus Hos- 
tîlius; ce dernier Ait tué. Mais à pdne le dud 



était tenniné que Romnlos sorrint xnt des sol- 
dats, et tomba snr le vainqueur. Metios Oat», 
forcé de fuir et ne trouvant pas d'antre refinge, k 
précipita avec son cheval dans un marœ fâ 
occupait le futur emplacement du Fonun. Roorin 
le crut noyé; mais les Sabins l'aperçorent, ctle 
sauvèrent. Le marais où il s'était enfoncé piit k 
nom de lacus Curtius. Void enooie, d'aprii 
Tite-Live, la seconde tradition rdative à cet es- 
placement célèbre : Vers l'an 362, soit par aàt 
d'on tremblement de terre , soit par quelque as- 
tre cause inconnue, un gouffre énorme s'oofiil 
dans la place du Marché à Rome. En fais « 
s'efforça de le combler ; les monceaux de tore 
qu'on y jeta ne servirent à rien. Les angoreso»- 
suites répondirent que le gouffine ne se refatme- 
rait que lorsque les Romains y auraient préci- 
pité ce qui faisait leur prindpale Ibroe, et c'étsl 
là ce qu'il foUait sacrifier pour que la répuhliqK 
fût éterndie. « Alors, dit Tite-Live, Maroos Cur- 
tius, jeune homme qui s'était fort distingué daos 
la guerre , s'indigna, dit-on, de voir qu'on hési- 
tât , comme si la principale force de Rome n'é- 
tait pas la valeur et les armes. Ayant obteaa le 
silence, il se tourna vers les temples des dien 
immortels qui dominaient lePoram, et, ksynn 
levés vers le Capitole, les mains toor à tour t«a* 
dues vers le dd ou sur les profondeurs de b 
terre béante, il se dévoua aux dieux mânes ; pois, 
montant sur un cheval, le plus richement éqmpé 
qu'il put, il s'dança tout armé dans le gMiÎBrre; 
une foule d'hommes et de femmes lépandireDl 
sur la victime un amas de fruits et d'offrandis 
expiatoires. C'est du jeune Marcus pintât qwdi» 
Metins Curtius, cet antique soldat de T. Tatios, 
que le lac Curtius aurait tiré son nom. Je d'id- 
rais pas épargné mes pdnes si qudque voie pou- 
vait conduire à la vérité ; mais il font aBiJounThoi 
s'en tenu: à la tradition, puisque Tandennelé du 
fait ne permet pas d'en constater rantbentkâté; 
et d'ailleurs la plus moderne de ces foUes doone 
plus d'édat au nom du lac. « Ces rélleiiûos do 
grand historien latin sont fort jodidenses. Il est 
inutile en effet d'examiner qudle est Is mien 
fondée de deux traditions épdement incertaioes. 
On trouve dans Varron un troisième récit Selon 
ce savant , le lien nomnié depuis lacus Cvrtiits 
aurait été frappé de la fondre. A la suite de 
cet événement, il fut dos, sdon l'usage, et dédaie 
sacré ; cette consécration se serait faite sous le 
consulat de C. Curtius Philon, en 446 avant J.-C. 
De là le nom donné à cette partie du Forum. 
Noos venons de rapporter les traditioos rejatives 
au lacus Curtius ; nous ne tenterons pis d'à 
tirer des inductions historiques, ce serait nb- 
stitiîer des hypothèses à des légoides. 

nte-Uve, I, it ; vil, S. - Denyt «rHaUeiniaïae, II, a 
— Vairon, De Linçua LatiHa, V, IM, IM. - PfotarqK. 
Bommius, IS. - Valère Kuta^ V, s. - PUm, BUL mU 
XV, is. - Featiu, au mot CtirtUoew». - Staee. S1UU 
I. - Aogoitlo, De CMtaU Dêi, - SuetOM. .dwf^^ r. 

cmvnvB {Michel-Conrad) f historien «Se 
mand, né en 1724» dans le dttdiéd«MecUeB- 
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boQi^ mort le tï aodt 1803. H fut professeur 
dliistoire k ranhvrsité de Marboarg. Ses prin- 
dpaox oirrrages sont : Poétique cPArùtote^ 
avec des noteSy en allemand; Hanovre, 1753, 
iih8*; — De v^emm Cattorum Rébus gestis; 
Marboarg, 1768-69, in-8^; — Commentarii de 
senaiu romano sub imperatoribus , post 
tempora eversse reipublicx ; Halle, 1768, in-8* ; 
Hambourg «t Brame, 1769, in-S* ; Genèye, 1769, 
mA";— De Frineipis et kmdgravii honorUnu 
ffassorum dominis ante Adolphi et Caroli 
Ançusierum temporà propriis; Marboorg, 
1770; — Memeria quatuor saeculorum con- 
firatemitatis Hasiix et Saxoniœ; ibid., 1773; 
—DeBxistimationeet auetoritate principum 
tfassta?;ibid., 177?;— Pasti Reetorum etPro- 
rectorum Mcarb.; ibid., 1777; — Des Lois de 
succession en vigueur en Russie , en allemand ; 
Hanovre, 1779; •— De Episcoporutn et ducum 
Germanùemedii xvi loco et ordine ; Marbourg, 
1786; — De Polonix, LivoniaSf Hungariœ et 
Prussiai Habitu ad Germaniam; ibid., 1786 ; 
— Histoire et statistique de Hesse, en alle- 
mand ; ibid., 1793, in-8' ; — De Germanorum 
prisci etmedii xvi Urbibus et Oppidis; ibid., 
1796. On peut encore citer la traduction qae 
CoitiiiB a donnée de ColnmeUe. 

* cvmro (Jean-Baptiste-Théodore, baron) , 
général français, né à Montpellier, en 1772, mort 
Ters 1832. H entra à quatorze ans comme 
dragan dans le régiment de Bourbon, où il de- 
vint capitaine, après avoir passé par tous les 
grades. Dans la première campagne du nord , 
aux années de Sambre et Meuse , en Suisse, en 
Egypte, il déploya autant de talent que de va- 
iw. Pendant la révolte du Caire, le général 
I>apais, mortellement blessé , était entouré d'en- 
nemis qui allaient emporter sa dépouille; Curto, 
résolu à leur arracber ce trophée, se précipite 
sur eux, à la tète de cinquante hommes; qua- 
i^sote-dnq de ses compagnons périssent dans cette 
lutte, les antres enlèvent Dupais expirant, et 
réussissent à le mettre en lieu de sûreté. De 
retour en France, Curto fht nommé adjudant- 
cofiunandant, et chargé de diverses missions', 
soit à Rome, soit dans la Calabre. Colonel do 
s*de chasseurs en 1 804, il servit en HoUande, en 
AUemagne, et reçut, pour prix de sa conduite 
à la bataille de Raab, la décoration de che- 
vaUer de la Couronne de Fer. 11 fit ensuite la 
gDene d'Espagne en 1811 , comme général de 
^>"P<le, et s'y distingua de nouveau. Pendant 
la campagne de 1813, on le vit à Briome, avec 
<Ioelques escadrons de cuirassiers, culbuter un 
^^^^ de six mille Prussiens qui cherchaient à 
cooperla retraite de l'empereur à Vaux-Champs; 
^qoe réduit ensuite à douze cents hommes, 
n enfonça et défit un carré de trois mille Russes, 
s OQpara de toute l'artillerie de l'un de leurs corps 
d armée, et fit un grand nombre de prisonniers, 
^près la capHnlation de Paris, il fut nommé goa- 



vemeur de Thionville. Ayant appris alors le dé- 
barquement de l'empereur à Cannes, il rassem- 
bla sa garnison, et lui déclara qu'il ne reconnaî- 
trait jamais d'autre gouvernement que celui des 
Bourbons -/, mais destitué, peu de jours après, 
par le gouvernement impérial , il se soumit, fût 
réintégré dans ses fonctions , puis, bientôt après» 
mis à la retraite. La seconde restauration le ré- 
tablit dans les cadres. 

De Gooreetles. Diet, d$i Gén, /rtmçaU, — U Bas, Dict. 
0Heifclop, d€ la Frmncê. 

*GirRTOii. Voy. CHABiJIIinS. 

* CURTZ {Sébastien)^ mathématicien allemand, 
né à Nuremberg, en 1576, mort en 1639, publia 
des ouvrages qui offrirent une utilité attestée par 
des éditions nombreuses. Les principaux sont : 
Cimpendium Arithmeticx, en allemand, malgré 
son titre latin : très-souvent réhnprimé ; --Arith- 
metieaperfecta;lti9;^Philasophia tnathe- 
matica; 1664. On lui doit une traduction du 
Thésaurus geometricus^ que Sylrandt Hunss 
avait composé en hollandais. 

Kœttner, GMckichU d«r Matkêmaiik., t II. p. I9i. 

CVRTZ OU KURTZ ( Albert ), en latin Cur- 
Ous^ mathématicien et astronome allemand, de 
l'ordre des Jésuites, né à Munich, en 1600, mort 
dans la même ville, en 1671. 11 fut professeur de 
m«th^mi^tiq^^«* et de philosophie dans différentes 
maisons de son ordre. Ses principaux ouvrages 
sont . Novum Cœli Systema; Dillingcn, 1626, 
io-4®; — Amussis Perdinandea, siveproblema 
architecture militaris;Husmhf 1661, in-fol.; 
— Problema AustriacuM; ibid., 1655; — Syl» 
loge Ferdinandea^ sive collectanea historié 
calestis e eommentariis Tychonis Brahe ab 
anno 1582-1601; Vienne, 1657; Augsbourg, 
1666, 2 vol. in-fol. Ce recueil d'observations as- 
tronomiques parut sous le nom de Lucii Bar- 
rettif anagranune d'A^^er^i Curtii. Curtz avait 
traduit de l'allemand en latin la Conjuration 
d'Albert^ duc de Friedland, Un anonyme fit 
l'apologie de ce duc, qui avait été le protecteur 
des jésuites, et Curtz supprima les exemplaires 
non encore distribués de son ouvrage. 

JOcber, AUg^m. Mskrien-Laxiam, avec le Soppl. d'A- 
delong. 

* CCRTO ( Jodo Semmedo ), médedn portu- 
gais, né en 1635, mort en 1719. 11 était originaire 
de Villa de Monforte, dans la province d'Alem- 
Tejo, et exerça la médedne à Lisbonne. Il joignait 
à ses fonctions scientifiques celles de familier 
du saintroffice, ce qui ne l'empêchait pas d'être 
médecbi du palais; son style est supérieur à 
celui du siècle où il parut, et il est mis au rang 
des classiques. Ses ouvrages sont nombreux'.; 
nous citerons entre antres : Atalaya da vida 
contra as hostilidades da morte fortificada e 
guamecida corn tantos defensores , quantos 
sâo remedios que no decurso de cincoenta e 
oyto annos experimentire Jodo Semmedo 
Cttrw,etc.,Lisboa, 1720, in-fol.;— Oftsurvoçde» 
medicas doutrinaes de cem casos gravissi» 
mos, que em serviço dapatria e dos naçœs 
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eitranhas^ escr$ve em Ungoa partugueza e la- 
tfnaJ. S. CurvOf etc. ; Lisboa, 1741, in-foL; •* 
folyanthea médicinal, noticias Qalenica^ e 
chymicas repartidas en très tratados, etc. ; 
LiftbDa, 1713, jn-fol. ; — Tratada da Peste o/: 
firiscidQ ac excellentissimo Senhor Manoel 
Telles da Sylva ; Lisboa, 1680, in-A*^. Ce« ou- 
yrag^, devenus rares en Portugal, soptpour ainsi 
dire introuTables en Francç. F. D. 

Çatalogo dot jéntorts, daqi |^ gr^nA DlcL de l'Aca- 
démie de Lisbonne. 

cuRWEN ( Jean-Obrittian ), agronome an- 
glais, né en 1756, mort en 1828. Quoiqu'tt ait été 
membre de la cbambra des communes, [iresqae 
aans intemi|»tion de 1786 à 1828, ce n'est pas 
comme bomme politique, mais comme agronome 
observaieur et praticien, qu'il s'est assuré une place 
dans le souvenir des bommes. L'agriculture an- 
glaise lui doit un grand nombre de perfectionne- 
ments. Curwen dissipa bien des préjugés etaffra»- 
chit la culture de beaucoup de coutumes vicieuses . 
C'est lui qui le premier conseilla de parquer et de 
fiiire pattre les bestiaux dans les champs que l'on 
veut fumer. Aussi Tappelle-t-on en Angleterre 
The father qf the soilinç system (Le père 
du système ftimeur). Pour rendre plus nutri- 
tives les herbes que l'on dmme aux animaux, 
pour leur conserver tout leur suc, tout leur par- 
fom, il les fit cuire à la vapeur, an lieu de les 
Cdre bouillir. 

jintuuU Bêffifter, 

*ciTREio-TirLLiAif O, historien corse, né vers 
1690, an village d'Oletta, en Corse, mort vers 
1760. Son nom de famille était Matali; mais il est 
phis connu sous le pseudonyme qu'il se donna dans 
un ouvrage qui faillit devenir la cause de sa mort. 
Ayant embrassé rétat ecclésiastique, il se rendit à 
Rome, où, après avoir parcouru avec distinction 
les divers degrés de la hiérarchie sacerdotale, il 
Alt nommé à Tévêché de Tivoli. Avant son élé- 
vation à l'épiscopat , il publia un livre intitulé : 
JHsinganno intorno alla guerra di CarsicUt 
di Curtio Tulliano; Cologna (Rome), 1730, 
in-8°. C'est une éloquente justification de la ré- 
volte de Corse contre la domination génoise. 
L'iniquité de la sérénissime république y est mise 
au grand jour avec beaucoup d'art. L'ouvrage 
eut un grand succès en Italie, et il redoubla l'ar- 
deur du peuple corse à combattre ses oppres- 
seurs. Les.Génois firent publier YAnti-Curzio; 
mais comme le succès de cet écrit trompa leur 
attente , ils envoyèrent un sicaire à Rome pour 
assassiner l'auteur du Difin^anno, qui reçut trois 
coups de poignard. Maeg Giahpietri. 

Dœ. partie. 

CUBA, cussou crsBL (Nicolas Di),dontle vé- 
ritable nom était Chryfftz on Krebs, célèbre car- 
dinal et plnlosopbeallemand, gé en 1401 , mort en 
1464. Il reçut le jour à Cusa , sur la Moselle , dans 
le diocèse de Trêves, et devint l'uq des hommes les 
plus distingués de son temps. Nicolas de Cusa est 
l'expression |a plus marquée peut-être du mou- 



yement de réforme et d^ progr^ ^ onti^p^ 
d^jà le quinzième siècle; on le trouva àla teîiiir 
presque tous les genres de mouveoieots, daa« 
l'Église, dans les sciences, dans |ea lettres et b 
philosophie, H joint à une piété protonde, à de» 
mœurs irréprochables, exemplaires même, à » 
foi soumise, un esprit ferme, original et prcrfaad. 
Placé entre ' le moyen âge ^ les tempi moder 
n^ , il ouvre pour ainsi dire la période qui dâit 
rompre avec la scolastiqne. Son râle dans lia- 
tpire de l'esprit humain n'a peut-^itre pas c^ 
snlQsamili^t remarqué. Jean Kreba , son pèic, 

rvre pécheur de Cusa, ayant mis onpeo tnf 
rigueur dans son lèle à lui transmettre u 
profession, l'en dégoûta, pt lui fit prendre h 
résolution extrême de quitter la imison pater- 
nelle. Il trouva un humble emploi anpiès da 
comte de Manderscheid. Son mialtre lui ayant 
reconnu des dispositions, le plaça chez les frèns 
de la vie commune à Deyenter. Cest là que M- 
colas de Cusa fit de premières et solides étude» 
La bienveillance de son protecteur le suivît à P>- 
doue. Il y étudia le droit et les mathématiques. 
y gagna l'estime et l'affection de ^oli^ Cesarmi, 
qui devait être un jour cardinal et présider ir 
concile de BÂle . A vingt-trois ans Cusa était doc- 
teur en droit. La perte d'un procès plaide a 
Mayence , du moins au dire de son adversaire, 
Gr^oire de Heimbourg, le fit renoncer an bar- 
reau, n entra dans la carrière ecclésiastique, et 
s'y distingua d'abord comme prédicateur. Son 
influence dans les grandes assemblées date du 
concile de Bâie, où Julien Cesarini l'avait appela 
pour lui servir d'appui et d'auxiliaire. Cest a 
3àle, et pendant la tenue du concile, qu'O écri- 
vit la Concordance catholique, qm' depuis a été 
d'un si grand secours à ceux qui ont voulu refor- 
mer l'Église, n y attaque la prétendue donation de 
Constantin, l'autorité des fausses décrétâtes, le» 
prétentions de la papauté, et demanda' une ré- 
forme non-seulement dans l'Église, mais encore 
dans l'Empire germanique. )1 fut contraire i b 
dissolutioa du concile tentée par ISugène IV, et 
86 montra favorable aux réformes que cette as- 
semblée décréta , tant qu'une rppture défioitiTe 
n'eût pas éclaté 'entre Rome et B^le, h propw 
de l'intervention de l'Église grecque dans le con- 
cile et de Ja translation de cette assemblée à 
Ferrare. Mais depuis ce moment nous le Toyoos 
se ranger fermement du câté du pape. H f^ 
même adjoint à la légation envoyée par le sou- 
verain pontife à Constantinople pour détourner 
les Grecs de se rendre à Bàle, et les amener à 
Ferrare; sa connaissance de la langue grecque 
fut sans doute pour quelque chose dans cet bon* 
neur. Ce voyage décida de sa carrière sdenti- 
fique. Comme il naviguait vers son pays , une 
pensée, qu'il regarda comme une inspiratioo 
d'en haut, lui survint, et fut comme l'aroe de 
toutes ses études ultérieures. Sa retraite du con- 
cile de Bàle tHit jugée diversement. On aurait 
tort cependadt <)e le regarder comme un déser- 
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tfliir TulfMiei il xm^ Wl» «lu pfîncîpei par 
loi pro^lanié^ dans I4 Concordanc» catlioliqo^ ; 
seulemfnt U tr^fira ai étrange qu'on copule pOt 
avoir lieu WI& Tagràoitapt du papa, et mifn» 
praeéite <;cm|rR lui» que la paix de l'Église 
remporta â^a «00 esprit sur toute autre coq^i- 
déralûm. U pe reoonpaissait d'Égliee fpfajlUhle 
qu'à la Gooditipa de r«i|ité, et il De pouvait Yoir 
cette unité d99|^ m coficile aépi^ du pape, Cût-i| 
ottQipéikiqiift. Il a? «lit d'aiiienr» m ^^x k 9/U« 
«Hiibiai» yfin M pèrea du concile ^t^eat d>P* 
cord. L'afWfsnablée ^Tffit W effet dég^a^ en 
parti, «t l^s menatirea modéra \^ qnittàreiit en 
méoie tempa q»e Pnaa. 

Nioolaa^e Oa«i|n'efiton4Aitdoqepaalar^foiiiie 
aeclésiaafiqpe 4aiia 1^ «ens protestant ; il ne peiua, 
au fiontraireit 4e profeseer |a croyance 4 l'autorité 
de r£gHso, «nlorité qal fait la force des Écritures 
aQ\ ^eni^ dea itatimliques, loin d'en recevoir la 
sienne. Oqmi élAitd'ai|leiira pour la monarchie, au 
spiritoel comme ao tempfvel. Ce n'eat pas, suivant 
lui, qn'il n'y ail d^a ciroonstanck où Tobéiasanca 
an pape «*ef t paa oMig^toire» et cette dofJtrine fnt 
ceU^ du tont^ an vie. Cette fermeté ne reinpécba 
pas de parvenir dux emplois et aux honneurs , et 
«ela sans qqe an réputation en souffrit. H est au 
eontraire dii nombre de$ princes de l'Église qui 
oe le sont devopna q«'4 force de vertus- Il resta 
lAnwe et aimpla» et sa vie ne^easa paa d'ètve 
exemplaire. Après la ropture entre Kugène tV 
et le concile do BA|e, Cusa fut chargé par le pape 
4e plusienra légations pour l'Allemagne et la 
France, mais en soos-ofdre : il aceompagnait 
IliomaB do fiarsana , qui devint pape sons le 
nem de Nicolas V. C'est de lui que Cusa reçut 
la bairette 6|i 1449, et révèché de 3rixen dans le 
Tyrol en 14^0. H remplit sous ce pontiie fdu- 
eiaors missions importantes en AUem^^e, è^ 
Angleterre et en Prusse. Cba^é spécialement 
de v^tahlir la discjpMne ecclésiastique en Hol-: 
lande, il s'acquitta ^ plus souvent de cette tâcha 
avec douceur et fevmeté; parfpia cependant Ih 
groenèreté du tempi, la grandeur du mal et la 
difficulté d*y apporter remède semblent hii ayoir 
fût une loi da la dureté et de la rudesse- I^a 
r^ilaBce opiniâtre du clergé rendit le fnût de 
^ eficfts peu durable. Il rencontra même, au 
<»inniencementde sas réCofmes<ians son diocèse 
^ Brixen, une qpposilion plus puissante dans 
^ eeigpenr 4n lieu » Tarchiduc Sigismond d'Au- 
triche. De part et d'autre on en vint à la force 
euverte,; le comte fut ei^corarounié, le cardinal 
fvt prisonnier et contraint d'en venir è un ac- 
^^emmodement Cette affaire n'était pas entière- 
■amt terminée, lorsqu' U mourut, ^ ^odi. 
U cardinal de Cus4 ét^t n^oins fait pour la viepo* 
IjliqQe etd'aotion que pour la vie depabinet : aussi 
l'étude était pour lui un besoin et une consolation. 
En ne donnant que quatre heures ^{k sommeil, U 
h^u?ait toujours le temps d'étudier, malgré les af- 
^i^. SestraYaux sont d'ailleurs en partie ré- 
'^^ aux grandes questions du temps , sans en 



eieepter sa réMatîQii dn Coran. Ses ouvrane^ 
mathématiques, physiques etpbilosophiques n'y 
sont même pas absolument étrangers, car il y a 
aussi un courant d'idées dan^ le monde scienti- 
fique plus on moins senaiblei, et qui peut,è des de- 
giî^ divers, vivifier un esprit porté à la spécula- 
tion, Quoiquel'édnoaiionde Cusaseresseotltpoor 
le fond du mouTemont littéraire qui animait 
déjà ntalie, son style est encore peu poli et peu 
clair; son éloquence et sa dialectique restent 
entachées du mauvi|i« ioût des siècles précé- 
dents. Il est peift-^itro encore plus penseur qu'é- 
rudit , quoique ses connaissances 4épas8ent de 
beaucoup celles de h^ plupart des philosophes 
qui l'ont immédiatemipot précéder II dte Aristote, 
Platon ^ Cicéron lorsqu'il ei^pose, dans sa Con- 
cfirdamê catlioiiqu^ef les principes de la politi- 
que. Il connaît rhistoire ecclésiastique et les 
Pères de l'Église 2 il est surtout familiarisé avec 
les mystiques, Denys l'Aréopagite, le moine 
Maxime et Hugues de Saint-Victor ne lui sont pas 
inconnus, et la note d'hérésie qui avait atteint 
maître ÉcUuird, Amaury et Jean Scot ne l'em- 
pêche pas de les citer k l'appui de son opinion. 
Cusa avait lu et étudié l'histoire de la philoso- 
phie de IHogène de Laerte, les Commentaires de 
Proclus sur la théologie, et l'ontologie de Platon ; 
dans sa Camporaison 4^ la doctrine de Platon 
avec celle d' Aristote^ il indioe visiblement pour 
la première. Son penchant au mysticisme , ses 
idée^ quelque peu pythagoriciennes et même 
astrologiques sur les propriétés symboliques des 
nombres, songoûtpour les Alexandrins en général 
et pour Proclus en particulier lui en faisaient une 
sorte de nécessité. Aussi cpntribua-t-il pour sa 
grande part à remettre en crédit la philosophie de 
Platon au quinzième siècle. Mais il ne cherchait 
pas seulement des propriétés mystiques dans 
les nombres, il étudiait aussi les mathématiques 
en esprit positif et vraiment scientifique. £n 
1436 il proposait au concile de fiâle la réforme 
du calendrier, et son plan suppose la connais- 
sance du calendrier grec et des recherches con- 
sidérables sur la supputation du temps chez les 
anciens en général. Ce genre d'étude exigeait 
aussi des connaissances astronomiques. Il était 
en effet si grand admirateur de la théorie du 
ciel, qu'il entretenait chez lui un jeune astronome, 
Peuerbacb , le créateur de l'astronomie physique 
et mathématique. Lui-même remit en crédit bi 
vieille idée pythagoricienne, que le soleil est re- 
lativement Immobile, et que c'est la terre qui 
tourne. Il entrevit donc le vrai système du mon- 
de, et tout porte à croire qu'il fut pour quelque 
chose dans la pensée mère du système de Co- 
pernic. « C'était, dit M. If. Ritter, un homme 
à faire descendre le ciel sur la terre, c'est-à-dire 
^ faire une révolution en astronomie et en phUo- 
sophie tout k la fois. ^ Notre penseur se montre 
savant et hardi, lorsque, jetant un regard scru- 
tateur et ferme sur toutes les religions, il ose affir- 
mer qu'il y a du bon dans chacune, comme aussi 
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que niiUe d'elles Q*e8t parftûte. Cette pensée lai 
inspira la critique du €k)ran, et Vidée de gagner 
les mabométans à la religion chrétienne, l'isla- 
misme n^étant à ses yeux qu'une hérésiechrétienne 
sortie du nestorianisme. Casa ayait bien d'antres 
espérances,un antre idéal au moins il révaitla paix 
perpétuelle en religion et en philosophie , comme 
d'autres en politique. Il suffit, suivant lui, pour 
arriver à ce beau résultat, que les esprits supé- 
rieurs, qui sont les seuls qui comptent en défini- 
tive dans les institutions humaines, s'élèvent assez 
haut dans les croyances pour ne plus trouver de 
diversité. Dans le fait, les sages reconnaissent 
au fond le même Dieu. Cette unité supérieure de 
croyance, unité qui peut s'étendre au point d'être 
sensiblement universelle, comme elle l'est déjà 
virtuellement, n'entraîne pas absolument l'unité 
des cultes; mais aussi la diversité des cultes 
n'est pas, suivant notre cardinal philosophe, un 
obstacle à l'unité fondamentale des croyances, à 
la tolérance universelle. Du reste, les cultes eux- 
mêmes diffèrent plus parl'expression symbolique 
que par la pensée : le Grec, l'Italien, l'Arabe, le 
Juif, le Scythe, outune même foi au fond; tous 
confe.ssent la même vérité. Cusa croit d'autant 
plus volontiers à la possibilité de cette liision 
religieuse, qu'il pense retrouver au fond de tous 
les grands cultes les dogmes principaux du diris- 
tianisme, tels que l'unité de Dieu, la Trinité, lln- 
camation du Verbe créateur. La morale 'chré- 
tienne, prise dans son essence, n'est pas plus 
difficile à faire reconnaître universellement que 
le dogme, puisqu'elle est au fond de tous les 
cœurs et de toutes les grandes religions. 

Nicolas de Cusa avait été conduit à ces idées gé- 
néreuses , renouvelées de notre temps, par ses doc- 
trines philosophiques. U voyait trop le rapport se- 
cret qui unit la foi et la réflexion, pour ne pas 
croire aussi à la possibilité d'un certam accord en 
matière philosophique. De là son penchant pour 
un certain éclectisme, pour un système qui sau- 
rait concilier les opinions les plus divergentes, 
et sans opposition dû-ecte avec les partisans d'A- 
ristote. Plein de la pensée de Dieu comme tous 
les mystiques, il diffère de la plupart d'entre 
eux en ce qu'il n'en admet pas l'intuition im- 
médiate. Toutes nos connaissances aboutissent 
sans doute à l'infini, mais l'infini est en soi impé- 
nétrable, bien que principe et raison dernière 
de tout. C'est à cette raison qu'il faut s'attacher, 
malgré son mvinciblè obscurité; là seulement 
peut se trouver l'hitelligence de tout le reste. 
Dieu est la vérité absolue que nous cherchons; 
il est l'être dont lidée doit précéder dans 
notre esprit toute négation; l'Être étemel, et 
l'étemelle raison du possible et du réel, en qui le 
possible et le réel coexistent et constituent la per- 
fection. Cette possibilité et cette réalité réunies 
dans le sein de Dieu, c'est oe que notre philosophe 
appelle du nom barbare de possest (posse est ). 
Cette union du possible et de l'être, c'est, en termes 
plus modernes, l'absolu. L'absolu , tel est donc 



le fondement de la philosophie, de la MoiogK 
mystique de Nicolas de Cusa. C'est aossl par là 
qu*il incline au panthéisme et an sceptfaîsn», 
et qu'il est conduit à penser et à parier comiBC 
les Alexandrins et tous les philosophes qoi pro- 
fessent la même opmion fondamentale. Dieu, 
étant le possible et le réel,existeen toutes cbos», 
comme toutes choses existent en lui; il est tout 
à la fois tout ce qui est et tout ce qui pent être; 
il est sans la moindre contradiction réelle, pais- 
qu'an eem de l'absolu de l'on disparaît toute 
opposition, toute incompatiinlité, tonte diversité 
essentielle; Il est, disons-nous, lumière et ténèbre», 
le fini et l'infini, rmtelligence et llnteOigîble, 
l'être etle non-être, etc., paroequllest an-desscs 
de fout cela, et que son idée ne topibe sovs 
aucune catégorie. Il n'est en effet ni substance 
ni accident. La trmité divine n'est elle-même 
qu'un rapport de Dieu anx créatures, rapport 
divin sans doute , mais qui , étant bnmam par 
un côté, n'épuise pas toute lidée dn divin. Celte 
impossibilité de soumettre la notion de Dieu à 
une catégorie quelconque, donne à la thédoipe 
rationnelle un caractère bien plus négatif que po- 
sitif, et Cusa, d'accord avec les plus grands doc- 
teurs, professe que nous savons mieux ce queDiea 
n'est pas que ce qu'il est. Une fois sur cette pente 
de la théologie négative, il arrive aisément à dire, 
avec beaucoup d'autres, que Dieu ne peut être 
nommé, qu'il ne peut être pensé, parce quil ne 
peut être compris, toute comprâiension suppo- 
sant l'mfini. Enfin, il n'y a pas d Idée de Dieu 
( De doeta Ignor., i,^ ; De Possest ^M. t79a; 
De Venat, Sap»^ 14 ). Tel est le dernier mot de 
la théologie, l'inoompréhensibilHé de rabsolo. 
Et comme cependant tout se tient, que rien n'est 
compréhensible qu'en lui et par hii , rien doae 
ne peijt être su d'une sdence perfidie , adéquite. 
Delà le scepticisme relatif de notre philosophe 
théologien. Il nous resterait à faire voir com- 
ment il conçoit le monde par rapport à Dieo; 
comment surtout il conç<rft la création; com- 
ment, tout en distinguant trois mondes, 
images dérivées de plus en plus piles , depoii 
le monde divin jusqu'au monde ooiporel, qu 
est encore une manifestation de Dieu , fi cher- 
che à échapper à la doctrine de l'émanatioo, 
comme il avait voulu échapper an panthéisme 
tout en professant l'opmion qne Dieu réunit ea 
lui le possible- et le réel ; comment, enfin, l'ime 
humaine possède une personnalité propre, et 
jouit d'une lumière intellectuelle qui, sans être 
la vérité absolue, en est cependant un reflet 
d'autant plus par, que les sens y ont moins de 
part. — Les œuvres du cardinal de Cnsa, formant 
trais volumes in-folio, ont eu deux éditions^ celle 
de Paris en 1514, et celle de Bâleen 1565. Celle-d 
est plus complète que l'antre. On y trouve les 
traités suivants : De Coneordantia cathoUca; 
— De Face seu concordia ftdei ; — Compen- 
diiim, di7'ectiQ tmitatis ; — De Celebrattont 
Achoran.;- ^Idiûta;^DeBeryllos'^DeDeo 
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abucndUô:-- Dedoeia Ignorantia;^ÀpoUh' 
^ doet» IgnorantUe ; — De Confeeiwris tem- 
porum ; ^ De Fortuna ; — De Venatione sa- 
pieniixi — De Àpiee theorix; — De Visione 
Vei;^De Possesti — DeStaticis expehmmt' 
tis;— Bpist. J. TteaoT. 

HarUbdiD, Nieot. Cm. rUa; Tr«vet, 17M, 1d-8*. - 
Morfaoi; PolvkiH., II. t, •; lU. K; U. ~ Bnioker, HUL 
ait. Phit^ L IV, P. I, p. SM. - Bohle. Ukrt. dur Gack. d. 
PkU., ▼!. m. — Gueh. d€r nêuem, PML, U II, p. S4i. 

- D«Gcniido, HUt. eomp.dêt S^tL de PkU., P. U« 1 1. 
p. m. — J.-A. Scharoff, Der Caré. Me. Cma, — J.-M. 
oar. Der dewUeh eard. Nie. von Cma imcl die Kirehê 
idner ZeU.; Kattiboone, 1M7, I. ?ol. - L. Ranke, 
DiuiKhB Gneh. im Zettait. der B^erm^ 1« p; MB. - Vet- 
pastano, Kite dé Voaànk JlteiCrt, <» JpicM. Aom., I, 
p. is. — P.-J. Clenww, dordanio Btvmo WÊdJfieoi, von 
Cusa; BoDo . 1847. - Alex, de HumboMt, CotwèOâ, II, 
p. MA. - UbrI, aut. du Seienees mtUMm., etc., III, p. M. 

- Rttter. Geaeh. der PMi„ IX, tM. 

* cvsAC ( .... ), médecm français , Tirait dana 
U seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
toi : Traité de la transpiration des humeurs 
qui sont les causes des maladies, eu la mé' 
ihode de guérir les maladies sans le secours 
de la fréquente saignée, discours phUosophi- 
que; Tcre 1682, in-12 ; — Réflexions sur ta 
théorie et la pratique d'Hippocrate et de Gat- 
lien, avec la méthode de guérir les maladies 
par les voies de la trafupiratUm et de Vé- 
vacuation; 1693,iii-12. 
Adehuifr , Sopplémeat à JOeber, AUç. Gel.-LKtie. 
*GUSÂBLsa ( Abraham ) , philoflophe boUan- 
dais. On ne sait ni la date de sa naissance ni 
«Ue de sa mort, ni la religion dans laquelle 
est né< On le croit juif. H vivait dans la der- 
nière moitié du dix-septième siède, et fût un par- 
tisan déclaré du spinoiisme. A propos de logique 
et de grammairo, il expose furtivement cette 
doctrine, et évite même d'indiquer le lieu véri- 
table où son ouvrage a été imprimé. L*idée domi- 
nante de ses écrits est que la substance du monde 
a toujours été et sera toujours ; qu'elle est éter« 
nellement en Dieu, qu'elle est Dieu même, 
paisqu'il n'y a qu'une seule substance. L'âme 
humaine elle-même n'existe donc pas d'une 
existence propre et indépendante; elle n'est 
qu'on mode de la pensée divine, une pensée qui 
a conscience d'elle-même , une conscience paiti- 
calière enfin. Du reste, ces pensées individuelles 
qui constituent les êmes particulières ne sont 
point aussi indépendantes qu'U le parait ; on s'en 
•perçoit bien lorsqu'on réfléchit que toutes 
les pensées sont entre dles dans un encbatne- 
QMQt nécessaire. Cet enchaînement de la pensée, 
WTtûot des pensées qui forment entre dles un 
nisonnement , n'est au fond que celui qui pré- 
side au rapport des nombres , et qui constitue 
^ propriété du calcul ; penûser, raisonner, c'est 
donc calculer. Même nécessité dans les actes de 
la volonté ; car vouloir n'est autre chose que 
désirer invinciblement la conservation del'exis- 
**cc. n n'y a donc pas de libre arbitre. Au 
'orplos, la personnalité de la pensée humaine 
"^ aux ciroonstancea organiques au sein des- 



quelles elle se manifeste. Une fois l'orgaiiiame 
mort , il n'y a plus de conscience, phis de pensée 
personnelle ; l'ême ou la pensée propre se ré- 
sout dans la pensée universdle. Ces idées sont 
exposées dans les deux ouvrages suivants : Spé- 
cimen artis ratiocinandi naturalis et artifi" 
eialis ad pantosophisp prindpia conducens ; 
La Haye (lisez : Amsterdam), 1684, in-8°; — 
Principiorum Pantosophia; Hambourg, 1644, 
in-8®. Ces deux ouvrages, le prunier surtout, sont 
donc comme une introduction à la philosophie de 
Spinoza; ils peuvent d'autant plus aisément 
initier à la doctrine de ce philosophe, qu'ils 
sont exempts de cet appareil géométrique qui 
ralentit la pensée et l'embarrasse plus qu'il ne 
la fortifie. J. Tissor. 

Bracker. Hittor. ertt. PkiL, U IV, P. II, p. 70i. - 
Krog. iSnefM, PkU,'Lexieon. 

* crsARO {Aloysius ), jurisconsulte, d'origine 
espagnole, né en 1595, mort en 1660. Il eut un 
grand renom à Milan, oiiU occupa diven emplois ; 
en dernier lieu il fut revêtu des fonctions de pré- 
sident de la régence milanaise. On a de lui : Hes- 
puesta al cap, vîi del lib. I de la Pesquisa 
de Jac. Casano, que funda las pretensiones 
de la corona da Francia al ducado de Milan ; 
Madrid, 1644, hi-4<>. 

ArseUtt. BWkttkeea MêdManmuU. 

* GUSAïf US ( Jean ), jurisconsulte de la pre- 
mière moitié du seizième siècle, connu par les 
ouvrages suivants : Tractatus arUficiosa «le- 
moria:; Leipzig, 1519, in-4*'; — Declaratio 
arboris consanguinitatis et cifjinitatis; Paris, 
1533, in-4*. 

Adéloog, Sappt * JScber, JUç, Cel,'Lexie, 
€irspiiiiBR (Jean), nom latinisé de Spebs- 
HAnvER, médecin et littérateur allemand, né en 
1473, àScfaweinfùrt, en Franoonie, mort le 19 
avril 1529. Il fut conseiller intime de l'empereur 
Maximilien I*', qui le chargea de diverses négi>- 
dations et le nomma garde de la Bibliothèque 
impériale. On a de lui : De Cxsariàus atque 
imper atoribus, a Julio Cœsare ad MaxinMa- 
num primum, Commenlarius ; Strasbourg, 
1540; Bàle, 1561; Francfort, 1601; Leipzig, 
1669, in-fd. ; — De Turearum MorUms ei 
Origine: Anvers, 1541, in-8**; Leyde 1654, 
in-12 ; -^AustriaySive Commentarius de reàus 
AustriKy a Leopoldo.anno 933 ad Ferdinand 
dum Primum ; descriptio Austrix, urbis Vien- 
nensis DanubOque, etc.; Bêle, 1553 ; — Dratio 
protreptica ad bellum Turcicum;ibiâ,^ 1553; 
^ Communefactio ad Leonem papam et ad 
principes christianos, insérée dans ' la collec- 
tion de Reusner; Leipzig, 1596. On trouve en- 
core de lui à la suite de VAustria , édition de 
1553, et de V Histoire des Empereurs, édit. de 
Francfort, 1601, deux commentaires, l'un Sur 
Sextus RuffiSy et l'autre Sur la Chronique de 
Cassiodore, 

Oerbellu, Fie de J. Cutpinien. — Freber, Tkeatnan, 
Brudit4trum. — P. Jove, Ktogie, « PaoUMoa, Proiopo- 
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^{bliôtHec^ Fûuiobonemis, 

çussQN Ifean-Baptiste)^ imprimeor fran- 
çais, né h Paris, 1^ 27 décembre 1663, mort à 
NQncy,le 11 ^ût 1732. Il vli^t s'établir, en 1706, 
à Nancy, et p^ssa pour un des meilleurs imori- 
ineurs de son temp. Parmi les ouvrages dont 
11 don^ de nouTelles éditions, et qu'il revit en 
niênte tçmps, nous citerons les suivants : Les 
^ages entretiens, Us Pensez-y-bien et ta Pra- 
tique de f amour de IHeu; l'702; — L'imita- 
tion de Jésus-Çhri^tf ^yec des pratiques et 
des prières di| p. Gonnélieo; 17 M ; -- Le Rù- 
f^an ImrgeQUt ; 171? j — Àgqtftonet Tryphine ; 
rjancy, 1711, in-t2. 

Calmet, BibUoth, lorrtOne, 

cussoN { Pierre) f médecin et botaniste fran- 
çais, né à Montpellier, ^n }727, pioft 4^" 1^ 
l^êiO^ plie, le 13 t^oyembre 1783. 1) entr^ d^ns 
Tor^r^ 0es Jésuites; mais il le quitta bientôt 
pp^r se liyrer h î'étudf, de la médecine. Au re- 
U)ur d*ua TP^^e ^ f)spagne et daqs les lies de 
Majprqpf} dp Minoraue, d'où il rappqrta une 
nombreuse coUectioi; de plantes , il pratiqua la 
{pé({^ine à Sauve, et ensuite à Montpellier. Il 
joignit ct*autres connaissances à celle de la bota- 
nique; il avait surtout approfondi les mathéma- 
tiques, et fut nommé professeur de cette science en 
1777. Cusson fit une étude spéciale de la famille 
desombellif^res, et ses observations s'attachèrent 
à l'organisation du firuit de ces plantes. 811 ne dé- 
couvrit pas l'organe qui entoure l'embryon, et qu'il 
appela periem^yiim, il est du moins le premier 
qui en ait donné une description complète. Un nou- 
veau genre déplantes, de la famille des araliacées, 
a été nommé eussonia par Linné fils. Les ouvra- 
ges de Cusson n'ont pas été publiés ; mais Laur. 
d# Jnssien en a donné des extraits dans les Mé- 
moires de to Société de Médecine, année 1783. 

UureDt de Jonten, Éloçê hUL de P. Ciuio», <lao« le« 
M^moirei 4* ta ^<«l^ 4« Méé«s\9e, an. 178», p. «79, 

çvwf}M% iAdam-Philippe^ comte de), g^- 
liéral français, né k Metz, cq 1740, mort je 28 
4o4( 1793. H fut nopon^é sous-lieutenant dès V^ 
de sept aps, et dt en c^e qualité la campagne 
4e9 Pays-Q^ en 1748, soqs le maréchal 4« Saxe. 
Péiofiné à 1^ prix, il vint à Paris achever s^ 
études, puis entra, en qualité 4e capitaine, daps 
le régiipent dp (Jragpns 4p SclwpibeTg. n servit 
av«c (jifttinGtioi^ sous le princfs de Soubise, pi^s 
alla étuflier en Prusse la nouvelle organisa- 
tiou que Fr^^ric U av^t introduite daqs l'^f 
ip0e. A ion retour, le duc de Ghoiseul, qui le 
protégeait, ^t créef pour lui un régiment de 
draguns du nom de Custine. Le désir de pren- 
dre part à \^ guerre d'Amériqqe }ui fit epsuile 
échanger ce régiment oontre un régiment d'in- 
fanterie, ^ )9f tète duquel il partit pour le Nou- 
veau Monde. Il s'y distipgna encore, et fut élevé 
à son retour au grade de maréchal de caii^p , 
et nommé commandant de Toulon. Élu, en 
1790, député de lanp(>les8e du ba||liage de Metz 
«ux états généraux, il y fit partie de cette petite 



r- Cn$TiDE fi» 

mlPQiîté d« son «rclfe ^ a'MaocNi ipi^ pio- 
jeta 4e r#)nne des députés dn tiers. Q («t «a- 
voyé ep 1792 à ('armée du Rhin avec le grade 
de iiettteQ2|nt géuéral ^ sa défense de Landau H 
un Mu fait 4'armes ; U parvint à repousser lc( 
asstég^pta, et les poursuivit avec s^ g^inisOB 
jusqu'à plusieurs heures de la ville* H fut epsoîie 
Bommé oommandant on ehef du eaïup de S<tt- 
sons; mais il se dégoûta bientAt de ces fondioes, 
^t fui appelé à repqpliu^ le maréchid de LurL- 
■er à l'année du Rhin. Ses opérati<)ns comrn» 
cèreut d'une manière brillante, et il obtint dV 
bord 4(î beaui^ succès, Mayence lui ouvrit ses 
portas, et il y mitgimisQiii. Mais eosuite, sao» 
tenir compte des ordres dnminislre de lagaenv 
^\ de^ avis df» autres généraux . qui voohieiit 
qu'il s'avançât vers CoUentz, il a^ dirigea du 
cOté 4e la Fraoconie ; il fui repoussé, nei4it ^ 
partie de son artiHfirie, et fut obligé de se rm- 
fermw 4au4 Mayenne, dont il abapdoQpa ansuito 
1» garnison h «^ prppres forces, pour se retirer 
derri^e i^ lignes 4e Wssembourg. n n'sTait 
pu empèpher l'année prussioipe 4ç passer le 
Rhin; il se fit battre en essayant de dé^grf 
Mayence, o(i il u'avajt poiut réuni des wojeos 
de défense suffisants. H offrit alqrs sa 4émis$io€ 
à la Ck>nvention> mais cette assembla la refua&, 
et décréta qu'il n'avait }^ perdu la confianœ 
publique. Enhardi par pette iparque 4'estiiw, 
il écrivit au président de la Ck>nventiQn unebm- 
guo lettre, dans laquelle il laissait entendre 
qu'un dic|j^teur pouvait seul sauver la patrie, et 
que ue dictateiK 4evait être uu général. Dès ce 
moment il fut accusé par les natriptes d'aspirer 
h. la tyrannie. Cependant il fut nommé au conv 
mandement d(s 1 arn^^e du nord; mais hieot(^( 
après il fut ipan4é À Paris par le comité de salut 
public, arrêté et enfenué à l'Abbaye. Traduit ao 
tribunal révolutionnaire, il fut accusé d'avoir li- 
vré Francfort aux Prussiens, 4'avoir négligé de 
mettre Mayeoce en état de soutenir un siégp, d a- 
voir dégarni la place de Lille de ses moyens «le 
défense, d'avoir, enfin, ouvert la France aux eo- 
nemisei aspiré à la dictature; il fut coodamoé à 
mort, et exécuté (l). 

TM^rs. Mignet, VilUppé. Mlcbelet, HUî. delaRtvoH 
Uon. - Biographie det Contemp. — Le Bas. Déctimnmr* 
encfclopédique de la Framiee, 

crsTiiiB {Renaud- Philippe ne), fik di pfé> 
cèdent, né en 1760, mort le 3 janvier 1794. U mi- 
vit d'abord la carrière diplomatique, et fatehaff^ 
de plusieurs missions dàieates; il devint esniitf 
aide de camp de son père aux années du RIhb fi 
du nord, et Taccompagnaà Paris. SesHaisiMisavsc 
Condorcet et les députés de la Gironde la fimt 

(1) Qaelqqet heuret av^t aa mort, \$ géoéral OvUae 
écrivais h son fiU une IpUre où on Ut eet mots : - R^ 
habilitez (na mémoire quand voua te pourrez: »l »«« 
nbtcnex ma correspondance, oe aerilt une dwe fc» 
facile. ■ Mal* le flli aulvtr son père d l'écttaCiDd, et if 
put s'acquitter de ce devoir. Le général Baraguay-d Hd- 
IkrH a publié à HamlMurg le» Mémoiret pùsthuwÊts o 
Oénétxit françaii comU dé CutOtu, wédégéi par m 
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tradoM cirait le «riiMMd 

It MDdmiia à mort. 

U Bêê, MeUetmmin MeyI. 4« fa #»i m . 

; GOvniiB (iljro(^^e, n^arqnis db), Uttèratenr 
et vo;^age9r français . pelii-fil$ de M^naud-Phà^ 
Hppe^ eaquKTen 17^3. Il fat élevé par aamèie, 
morte en 182^, et qui 8*était fût marqaer par son 
dérouement à son beaq-père et à son mari^ Tie- 
times des excès de la réVolutkm. Astolphe de Ou»- 
tine est resté dans la yle privée sous les divers gou- 
verneinents qui ^ sont succédé depuis. Les let- 
tres et les voyages ont seuls rempli sa earrièrs. 
Il a consigné le résultat de ses ebservations dans 
des ouvra^ qqi ppt été justement remarqués et 
que l'on consulte avec fruit. Deux régions oppo- 
sées, l'Espagiie et la Russie, ont surtout attiré son 
attention de vojagepr .: la peinture (pi*il en a feite 
est souvent aus^î exacte que saisissante. Il s'est 
es»yé en outre dans le roman. Ses ouvrages opt 
pour titrer : ifêmoires et Voyages ^ ou tpttre^ 
écrites à ^iver^es époques , pendant fies cour- 
ses en Suisse^ en Calafyre^ en A^g^terre et en 
Ecosse; Paris, 13^0, 2 vqI. in-8*; — Béatrix 
Cenct , tragédie en ctpq actes et en vers ; Paris, 
1833 ; — ie Monde comfne Ù est ; Paris, 1835, 
2 vol. iu-8° j — VEspaane sous ferdinand VI l ; 
Paris, 1838, 4 vol. ln-8*; — 4^*el , Paris, 1839; 
Paris, 1845,4 vol. in-8» ; — la Russie en 1839 ; 
Paris 1843, 4 vol. in-8°,*fnémç année, 4 vol. in-1 2. 

ArUQfl, 4aitt |t Wç|. 4f la qmvfr^. - De Vaoclicr, 
Ànk. des Hommes du Jour. — Loaandio et Boorqaelot, 
ULULp'.oamtêmp. 

ecvm{ekarleS'Fr0nçois), historien belge, 
DéàBrogM, te l8ao«t Ifo4,m0rt dansl^ même 
vttle. le M février 1752. Apvès avoiv étudié la 
<lroil à Louvain, il se ftt veeevoiv afocat au con- 
seil de Flandre, on 1725; il entra six ans après 
dans la magistrature, fut élu éoheviu de sa ville 
natale en 1736, et commis des fortiiicattons ei) 
17àl. Il tat aussi juge des domaines du prince 
et des droits d^entrée et de sortie de la ville 
de Bruges. On a de lui : Annales de la 
ville de Bruges, recueiilies de diven au- 
teurs , et contenant les choses les plus re- 
narquables arrivées dans cette ville et dans 
les environs, depuis son origine jusque no- 
tre temps (en flamand); Bruges, 1738, 8 vol. 
ln-12; denrière édition, 178S, 3 vol. petit in-8<i ; 
cet ouvrage, fruit de nombreuses rechercbes, 
t'arrête è rànn^ 1700. On conserve de Oustis 
un manuscrit dans la bibliothèque royale de 
Bmxelles : BibliograpMe des Pafs-Bas, ou 
histoire générale de tous le» Ihmes ^i trai- 
tent tant de la géographie que de la ehrono- 
fogie et des autres matières historiques des dix- 
*ept provinces, avec les deux pays enclavés, 
pii sont V archevêché de Oamtrai e$ Vévéohé 
^ Uége; 3 vol. in-4^ La bibliothèque de Gand 
possède phisieurs de ses ouvrages, manuscrite, 
parmi lesquels on remarque : Archives de 
^ruges\ ou recueil de/ondatiens, donations, 
pf^léges, règlements, staiuts, ordonnancée 
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e$ aulrfli aetee jmhHeê eoimnml la i^^ 
de Brit§ê^ , le ttfi^ta^ du JPranç $t son 
dioeise; U Td. iM""; -rFMna AniffMiff, 
resouans «ilos et fcripia Bni^g^n^f^n ifPJMv 
liêate, ««rlK^ilmi. emdHUmfi ^l^ve m(k 
elamrumi a tdI. inr4't, 9* Rpf»Aan. 

Pt^vot. Mmt i m pma- servir à f^imrf timreir$ 
4m d*»-«î 9r»viuc9$ M* ''aifr&H ,- ç«^J- ^ *; 

fiF^TPS ( ^ominipiie), graveur llainand, né 
4 Anvers, e^ 15<^, fport k Anjjsbourç}, en 1612. 
ïl if]jA s'établir à Augsbourj. p4 il prit le nom 
df; Cu^lQ*.. ^n père s'appelait Battens, Custos 
H laissé upe QB9Yre(X)psldérfible. Qotre up grand 
BP^bre d*e«l4mpe8 gravée^ d'après les princi- 

Î^n^ ïpaltres 4'ft4ne, pn a dp lui quatre recueils 
P portTmlS i ^peroinm et Fuggerarum 
fn{açi^f^; iq-fol. 5 r- ^*« piorum et doc- 
hr^pl (^iq^qt Yirorum^ qd vivurn dellneatx 
ef i^ inç^s^; U94; — Tyrolensium Princi 
pm(^ Camitum gem^nx Iconçs^ 1599, in-fol. ; 
-r. Atrium heroicM^, «Mflrvî?», regum, alio- 
rumqvfi ^jMfwmp^wff» pç pirincïpum^ qui intra 
proximum sxculum vixere aut hodie super- 
suntyimdginihus duo et septuaginta illustra' 
tum i Vienne, lôOO^ Les estampes de Custos por- 
tât Je» lettres ipillales D. C. 
ffaifler. Airufi JUg. J^ûnstlerrfMeieon. 
«f:irrf|flE|iT (Saiqt), bénédictin aqglais, 
p^tif de Dwnelheimi vivait au hoitièipe siècle. 
Il fut ipqine 4ans le monastère deGirwic|i , et dis- 
ciple du vénérable Bède, qui l'iqitia à la connais- 
§^ce des belles-lettres. Son maître, le vénérable 
fièda, Ip prit PPMF secréteire. Salpt Cutlibert as- 
|isU 9^1^ (iérniefs momento de ce grand homme. 
ç,\ rep»ei||jt ses dernières paroles. H nous a laisse 
nn livre l^e yita et obitu venerabiHs Bedx, 
jJYfe qu'il dédi» à ^n compagnon Euth^. Dans 
ce livre i| P|a<^ U înort de pède au vni* des ca- 
j^n^cs (]e juin , veille de l'Ascension. Cette vie se 
(rpuye imprima parmi les œuvres dp vénérable 
pècje. pe s^vapt, bien <jp'absorbé par les soins 
(je ^ prppre ip^truption et de celle de ses cou- 
fjpèrefi el ^es ^culjprsqûi venaient proflfer de ses 
dppfes |pQQP9} n'en ét^it pas moins fort diligent 

devoirs monastiques; en sorte, comme il le ra- 
çppte lui-ipêipe, qu'au mf|ieu des observances ré- 
gplières, embarrassé dsms les mille petites en- 
tr§ve§ ^e l^ yip monastique, Il ne cessa d'étudier, 
^'pnsèjgner et d^éçrirç. J. Lacohbb, 

u, ^|aJ)mon . Âet. Sanctorum- - Oegelbaoer. Histor 
Intèr. Éoneaict.y t. iV. 

C17THBIIUS {Martin), historian bohème, 
natif de Cutlma, en Bohème, mort le 30 roan 
1564. Il Alt syndic de la ville de Prague. On a 
de lui : Catalogus Duoum Megumque Bohe- 
m\x, cum ieonibus ; Prague, 1640, l»-4ï»} — 
ffistoire à*Àppien, traduite du giee en bohé- 
mien; — Bis'toriM ASnê» BylvU mohs Uluê- 
tratx; Prague, 1585; — £0 ehe>onique de 
Bohême^ en bohémien. 

BidMB, tehimia do0f> — Vsft» ^tftle lilar. JalMfc 
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GUTBLIBft DB TETB ( /Mll-6«ilte«m0- 

Antoine )f auteur dnmatiqiie françaû, né à 
BoulogDO-sar-Mer, le 15 janyier 1760, mort à 
Paris, le 27 mai 1824. Il fat d'abord aTocat À 
Boulogne-aur-Mer. Défiaté par la garde natioiiale 
de cette Tille à la fédératîoo de 1790» il s'établit 
à Paris, et fut chai^gé de différeotes missions. 
Après le 18 bramaire; nommé c^iitaine dans 
les guides-interprètes , il fit les premières cam- 
pagnes de Prusse et de Pologne. Sa santé l'ayant 
forcé de renoncer à la carrière militaire , il se 
fit homme de lettres, et composa des mélodra- 
mes. Le genre de son talent et sa prodigieuse 
fécondité lui firent donner la qualification iro- 
nique de Crébillon du mélodrame ou du bou- 
levard. Outre une foule de comédies , drames» 
prologues, pantomimes, mimodrames, bal- 
lets, etc., on a de lui les romans suivants ; Do- 
moisel et Bergerette , historiette du quin- 
zièmesiècU; 1795, 1 vol. in-8<>; — Nouvelles, 
contes, historiettes, anecdotes, mélanges; 
1802, 2 vol. in-8® ; -— Le Bandit sans le vou- 
loir et sans le savoir; 1809, 3 vol. in-12. 
Qoérard, La Ftwm€ lUterair». — AwMàoHiru drama- 



CUVIER ( Georges-Chrétien-Léopold-Dago- 
bert), célèbre naturaliste français , né à Mont- 
béliaTd,le 23 août 1769,'mort à Paris, le 13 mai 
1832. La ûonille de Cuvier, originaire d'une petite 
TiUe du .Jura qui porte encore ce nom , avait 
embrassé au seizième siècle les principes de la 
réforme , et était venue , pour fuir la persécu- 
tion, s'établir à Montbéiiard, chef-lieu d'une 
petite principauté qui appartenait au duc de Wur- 
temberg , et qui ne fit partie de la France qu'à 
la suite des premières guerres de la révolution 
française. Le grand-père de ClfVier, d'une bran- 
che cadette et peu fortunée de la famille, était 
greffier de la ville. Un de ses fils entra dans un 
régiment suisse à la solde de la France ; il y 
devint officier, et après s'être distingué, par sa 
bravoure et par ses talents militaires , dans la 
guerre de sept ans, il se retira à Montbéiiard avec 
une modique pension de retraite et la croix de 
Saint-Louis. U se maria à l'flge de cinquante ans, 
et devint père de deux fils , dont l'alné ftat Georges 
Cuvier. 

Le jeune Cuvier se fit remarquer dès son en- 
fance par la précocité de son intelligence et par 
une curiosité ardente, qui le portait à s'occuper 
indistinctement de fous les genres d'études. Le 
goût de la lecture était pour lui une véritable 
passion ; et sa prodigieuse mémoire ne laissant 
Jamais échapper ce qui lui était une fois confié, 
il ne tarda pas à acquérir un degré d'instruction 

3 ni le plaçait bien au-dessus de tous les enfants 
e son Age. Pour n'en citer qu'un exemple, il 
suffira de rappeler qu'ayant reçu quelques le- 
çons de dessin d'un de ses parents , il acquit 
très-rapidement un véritable talent en ce genre ; 
et ce talent devint plus tard pour lui une cause 
très-polMante, bien qu'en apparence accessoire, 



de ses succès comme natnraliste et eouue po 
fesseur. Une circonstance fortuite éveHlacba M 
le goût de l'histoire naturelle. U trouva un jov 
dans la bibliothèque d'un de ses parents l'ou- 
vrage de Buffon, et U eut l'idée d'en copier la 
figures , et de colorier les dessins d'après les 
descriptions qu'il lisait dans le texte. Ce travail 
d'enfant décida sa vocation. Pendant plosieun 
années l'ouvrage de Buffon devint sa principale 
lecture. Élève au gymnase de filontbâiard, il 
avait à quatorze ans acquis toute llnstmcfi» 
que l'on recevait dans cet établissement, obte^ 
nant toiyours le premier rang parmi ses coodû- 
ciples. Ses succès constants et l'état de gène w 
se trouvait sa fsmOle semblaient le dési^Kf 
pour l'état ecclésiastique; car les premiers 
élèves du gymnase de Montbéiiard étaient {en- 
voyés, aux fhds du duc de Wurtembeq;, au ié- 
minaire de Tubingue, pour y étudier la théolo- 
gie et être ensuite appelés à des cures. Mais 
U arriva qu'au terme de ses études Cuvier n'ob- 
tint que le troisième rang : c'était, dit-on, nue 
vengeance du directeur du gymnase, que Cufier 
aurait blessé par quelques plaisanteries. 

La famille de Cuvier n'était pas assez tkiie 
pour l'envoyer à ses frais étudier à Tohingoe; 
elle prit le parti de s'adresser à la beUe-soair 
du duc de Wurtemberg, qui habitait alors le châ- 
teau de Montbéiiard. Cette princesse prit intérêj 
au jeune Cuvier, et le présenta à son beau-frère. 
Celui-ci, frappé de Ul haute intelUgenoe et de la 
profonde instruction du jeune homme , Im ac- 
corda une bourse À l'Académie Caroline de Stott- 
gard, qui de simple école militaire dans le prin- 
cipe était devenue par ses soins un établis- 
sement complet d'instruction et venait d'être 
érigée en université par l'empereur Joseph H. 
Cuvier y suivit pendant deux ans les court» de 
philosophie, qui comprenaient alors l'étude des 
sciences ; puis ayant à choisir entre les diverses 
branches de l'enseignement supérieur, fl sedéôda 
pour la science administrative ( ce que les Alle- 
mands appellent Cameralwissenschaft), parce 
que c'était dans cette division que l'on étudiait 
les diverses branches de l'histoire natureUe ood- 
sidérée soit dans la partie théorique, soit dans 
ses ^»plications. Il était arrivé à Stultgard sans 
savoir l'allemand; mais il n'avait pas tardé à 
acquérir une connaissance complète de cette 
langue , et il s'était placé au premier rang, comme 
il l'avait déjà fait à Montbéiiard. 

C'est à Stuttgard que Cuvier acquit les con- 
naissances en droit administratif qui le mireof 
plus tard en mesure de remplir avec la plus 
grande distinction de hantes fonctions adminis- 
tratives et politiques. Hais tout en ponrsoivaot 
ces travaux , il n'avait point oublié ses études 
d'histoire naturelle, bien que, par suite de la mort 
du professeur de zoologie, il fût à peu près ré- 
duit à lui-même. Mais les secours qu'A ne poo- 
vait trouver dans l'enseignement , il les demanda 
au travail solitaire. Un professeur nommé Abel, 
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dootfl tradaiuit les leçons en français, laidonna, 
comme récompense, un exemplaire àaSystema 
Hatur» de Linné. Cetoorrage, qui fbt pen- 
dant plosieim années tonte sa l)â)liottièqQe8den- 
tifkfue, hiî eenrit de gnide pour la détennination 
de tous les Tégétaox et de tons les insectes qoll 
recueUlait dans ses promenades. On possède 
encore le jonmal dans lequel il consignait les 
résultats de ses premières étodes, et où tons les 
caractères des êtres qu'il a^ait détenninés étaient 
devinés de sa main. Une oommnnanté de goOts 
et d'études ayait réuni autour de lui un certain 
nombre de ses condisciples; et Us sTaient formé 
une société où Ton faisait des lectures sur diyers 
siqets, et principalement sor l'histoire nato- 
relle. On a oonserré les noms de plusieurs mem- 
bres de cette espèce d'Académie : plusieurs d'en- 
tre eax, comme MM. Pfaff, Antenrietb , Hart- 
mann eft Jager, se sont distingués dans les scien- 
ces physiques et dans la médecine; un autre, 
M. Marshall de Biberstein, est devenu ministre 
d*État da duc de Nassau. Lorsque Cnvier, après 
quatre ans d'études, quitta Stattgard pour re- 
tourner dans sa famille , les connaissances quil 
STait acquises et les distinctions qu'il avait mé- 
ritées à l'Académie Caroline semblaient le dési- 
mer pour des fonctions administratives dans les 
Etats dndoc de Wurtemberg ; mais, cette fois en- 
core, ses prévisions furent déçues. Sa jeunesse 
(il D'avait alors que dix-huit ans) l'empêchait d'ob- 
tenir immédiatement un emploi; et, d'une autre 
part, la gène toujours croissante de sa fomille 
ne lui permettait pas d'attendre. Le désordre des 
finances en France empêchait son père de tou- 
cher sa pension : Cuvîer dut chercher une oc- 
cupation qui lui procurât immédiatemoit des 
ressources personnelles. Une occasion se pré- 
senta. Uo jeune homme, nommé Parrot, qu'il 
avait oonnn à l'Académie Caroline, quittait une 
place de précepteur qn'O occupait dans une fa- 
mille protestante de Normandie; floffirit cette po- 
sition à Cuvier, qui l'accepte. Le comte d'Héricy, 
dans la maison duquel Cuvier entrait comme 
précepteur, habitait en Normandie le château de 
Fiqnainvil1e,près deFécamp. Cefiitlàque Cuvier 
vécut jusqu'en 1794, profitant de tous les mo- 
mente de loisir que hii laissaient ses devoirs 
envers ses âèves, pour étudier à fond l'histoire 
contemporaine, dùis le bot de se rendre un 
compte exact des grands événemente qui se pré- 
paraient (on était alors en 17S8) et pour conti- 
mier ses études dlûstoire natorelle. 

En Normandie, comme à Stnttgard, Cuvier 
continuait ses études sor la détermination des 
insectes et des plantes. Biais ici un monde nou- 
veau s'ouvrait devant lui : la mer, avec le nom- 
^ et la diversite des productions animales 
qu'elle renferme dans ses profondeurs. Déjà, dans 
Taotiquite, l'un des plus grands génies qui aient 
iUustré les sdenœs avait fait une sérieuse 
^^0 des productions de la mer ; perscmne 
iiiûeux qn'Aristote n'a connu les animaux de la 



Méditerranée. Mais son exemple n'avait pas été 
suivi; et un grand nombre de ses observations 
étaient restées dans ses écrite comme des énig- 
mes savantes, dont le sens n'a éte dévoflé que 
de nos jours. Depuis cette époque, si l'on excepte 
les poissons que leur ressemblance avec les ani- 
maux supérieurs et leur ntUite pour l'homme 
désignaient plus spécialement anx nataralistes, 
te plus grand nombre des espèces marines étaient 
encore presque entièrement inconmes, non-seule- 
ment du public éclairé , mais même dés savante. 
Lindé, te.légisteteur de l'histoire natureUe, 
après avoir tracé d'une'manière à peu près inva- 
riable les limites des grande divisions des ani- 
i maux supérieurs, avait réuni dans une der- 
nière classe, celle des vers^ tous ces animaux 
qu'il connaissait à peine, et dont fl ne pouvait 
guère dire qu'une sente chose , c'est qu'ils n'ap- 
partiennent point À ses cinq premières divistons. 
Dès ses pr^ooières études sur cette partie du 
règne animal , Cuvier ne terda pas à reconnaî- 
tre toutes les lacunes que présenteit à son égard 
l'ouvrage de Linné, et il se trouva peu à peu 
engagé à imaghier une nouvelle division qui pût 
rendre un compte plus exact des rapporte de 
ces êtres. Mais pour un pareil travail l'étode 
des caracteres extérieurs ne pouvait snilire. Pour 
se débrouiller au milien de la diversite presque in- 
fim'e de formes que présentent les animaux nûrins, 
il fallait nécessairement aller chercher dans leur 
oiiganisation intime la raison de leurs diflérences 
exterieures. C'est amsi que Cuvter fut conduit à 
s'occuper d'anatomte. 11 se mit avec courage et 
persévérance à cette étode, où il n'avait encore 
que sur quelques pohite de rares prédécesseurs; 
et disséquant tous tes animaux qui lui tombaient 
sous te main, détermhiant leurs caractères, tant 
extericnrs qu'intérieurs, fixant par le dessm 
les résuttate de ses recherches , il eut bientût 
acquis un fonds immense de connaissances pré- 
cises, qui furent le point de départ de toutes 
les idées nouvelles qu'il introduisit dans te 
science de l'organisatton et le germe des ou- 
vrages qui ont immortalisé son nom. C'est ainsi 
que sans le savoir, et sans même s'en rendre 
compte, le jeune précepteur de Fiquainville s'é- 
tait déjà, par ses recherches solitaires , ptecé au 
premier rang des naturalistes de son époque, 
n ne tarda pas à sortir de son obscurite. M. d'Hé- 
ricy et plusieurs antres propriétaires des envi- 
rons se réunissaient tous les soirs dans la petite 
ville de Vahnont, pour faire partie d'une sodéte 
prétendue populaire, mais où ils avaient soin qu'on 
ne pariât que d'agricutture. Cuvier en était le 
secréteire. Il arriva qu'un jour te diimrgien de 
l'hôpital militaire de Fécamp, apprenant qu'il 
existe à Vahnont une sodéte où l'on s'occupe 
d'agricultore, se fait introduire, demande te 
parole, et traite les questions en cUscnssion avec 
une supériorite qui étonna tous les assistante. 
Mais Cuvier n'avait pas tardé à reeonnaltre sons 
l'uniforme du chiruiiglen l'auteur des articles d'à- 
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gHfiflltiin Ile VÉMJlêU^pêâiê mtkMHtmês ték' 
«fer, (MtttbrederAMëÉAë AcUMliiiédedScMOM, 
qui ch«ft)bait difts la ttiédedD«iimitairfi lui irenige 
•dntî« m [leNecttiiolit « iHC voUà rMblUiUi 8*é- 
«He Te«iilér^ et pàt cmiéâ({tl«ilt {ierdli ! i> h Ydtàs 
âlleÉ etfe, ad cdiilraita , réitond CUYiëT» l*t)li«t 
de ttOd t>ltts teildfêS éMpreâatfittta. • Bt dte 
œ ttiofii«iit d«8 fèlftlioËl d'aitiWé i*«lilllif«llt 
istitfeceadètat aatantS} 4^e le haa^t^ Multsak 
dîme ttflnim II aiii!l>r«Bâiitë; T^aaief ha tarda 
paê a Pètiatmalife diia aoa Jidiie ami ê*étflit d^» 
pét m étadea , (ilacé bien liaui |iàrttU iaa Ha- 
tuMialéa da aon é|iM|ua. il «'aiAtifaêiUi de ileHit 
à aea aittiadë f>tfM (i}| Miuio» Juasie», tàw- 
pMe at GaadVot Bain^^Uaira, qui avait M 
uottitM rainéa bi^aédanta à l^une daa ahai»«a 
de ÊOèlo|ie dti MiiftéaM d'Ëialdifa nattiitlla. 
BleÉtdi Oïlfler et QebfTMy Baiât^nUaif a fUfaflt 
en cdH^iMBdAitaè, et tiatia^éb¥oyait à (Hioiïhff 
plusieliri dé aeë cahiei^ d'édidé. Volet edm- 
llMtlt Geoffroy Balûl*tlUaJH$ Hcontalt, t^M^ûtè 
ana apfèa, sof la tombe de cuviëf, le aoffiiÂeii^ 
t«lbeiit da léttfa faUltiOfaa : .* M; cotiéf efoyail 
n'ëcHre ({ua dea nlOfcéatlt d*«tilde ) H déjà I SOË 
Inau, eomme à llnau de tDii« , Il ataN jeté lea 
fb&dementa dtarablaa da la ioolo|lei J'eus le 
bonhenf hiét^tlmabla de I1A Afertif le ptmàêt, 
d'atotr le phtmlef aenti at Yéwm an monde sa^ 
farit là portée â*ntt génie ttiti a'Igootalt lol^ 
métué. h — ti CeA maiitiiBerita dont voos madéi 
h mandéii là aotiimimieatiofi, m'éeKvait un jon^ 
Il M. CiiTlaf , Ma maïkiiaéHta aa sont qa'à fnoa 
M uiage, et ne comprennent aanadoota ctoa dea 
« ehobea déjà aUlenra et iniéiift étaMU» fiir lea 
M natm^atea de la capitale | aar lia aimt iMta 
K aann la sëtoUM dea littas et dea eouaetiona. » 
fet œpeiidaiiti délié aea prééiéax madttaorita 
)é tfoutaié pré8qtt*à eHa(|tté page das fiUta 
HOttfeaut, dea ViiOé Ifii^nleUséa ; et déjà oéê 
méthodea laletttiliqtfea qtH depuis ont fanouiraM 
tes bases de la iOolO|^ y étaiéflt Indiquées. OéS 
premiers ëssala étiaeilt déjà éupérlaura à toné 
le» trataut de Tépoque* Je fépMdIa à M. Cuti«r } 
«Veneià patis , ^enéé JoUer pahtoi nous kl rOlé 
d'un autfé Lilltté -, d'oii autre Mglalataur da TMa* 
toire ftatdl^e. * 

Odtiar Hésité \ il n'osa» aTolr en W-mèmé la 
même oonBatioe qiia son jannacollëgue ; et quand 
il se déaidÉ, U HO prit d'abord qn*dna déci' 



(i)V<flel 
éfiriTalt à JMMeo, «n date do il ftfvrter ITM « • A la ▼«« 

de ce Jeone Iramme j^il éproa^é tfc fiôeme hiTiuement 

qoe Se pauofeoiihe qui Jate ittf aa HHgè iAii«aa« f ^ptt* 
latdaktraMsa» aiorea gSaBatn«des. Ml cavicr eal 
«iie ?loletl« n^ té M«be lod» rberbe i U a de grandes 
eeonaliuncca; U deitine àt» plancbea pour votre on- 
trafe, 0f Je rai engage A taouk Uïte dette inoSe Sd eoori 
as feakblqiid. Il t prodHl dt le lilrdi M Je IftUcHd net 
dièvea de IIApltel dé eelte boine fortaoe. Je ne de- 
mnâe tk vont pooTM troaver nia nueUlear profeitear 
ïanatottite tfoinparée. C'eat ttoé p^le, qal aiérlie que 
fans la fdeailltt. J'ai eanoMni à 'Urw H. Dtlaialffv 
«• aa retraitai |a Tonaprla da m'aidar à ttrar il. Caviar 
aa te aleoM, car U eat till paar U adeofla at poof lé 



aiatt liféviaoltu; U ne ron^ fêà ( 
ataé lé Hdnlllé tt'Hérityi et c 
de Tértr passer quelque tampa à Parts aw 
aoil éHtét lia pHoee da Monaeo» mI df la ft- 
mitta d'Héfleyi luiaéda qualqueapitesdeMa 
boiel fua da YàraiBÉeéi OoiW y ttnl a^étsUir ■ 
éoninanaëmedt do 17M, atee aan élèfcip 
flt àè rapidaa frttigrta ào«a ué al liabila nattot 
Maia lès antltiéa^tti l'avalant appelé à Paris am 
tadi d'iriaiamnééMdefaièntpotairy alnnd«Ber. 
MUiiui lé aireaiaur du Ifapniin et^fthpéA^ 
4fti0, etpiaaiettfB pfOKiaaaufB dn Mnaémn, u- 
aépédé) Lamafak et lusataU) ra utemu datoon 
laurlnlIueBaaialbMtdl, èlaaoiia dopMean 
lealurea <iU'il fil à li Sdaléli PUMutblqoe et àb 
floaiéié d'Ëialoifa MaluraHé, Cntlar ftil aossaié 
fflembra do là d an un i i i aMi daa arta^ pute pni- 
féaaaur à ilteiki aenlHIé du PméMini, fondai 
en eiéeotiott d'un déafei du lu Ounvndiion, sa 
data dd »5 féfria^ ITaSi tfaia du luna las m- 
ténia de Parla) éaiui 4ul aMébupè lé plus adi- 
tement de tâcarrièhi de Outléri oa Ait Oaairtoy 
Saidt-Hllélra^ PéU da lampa apl«é l'urrivéa en 
Cutiaf à PÈhêi une graUdo làttanité s'était éls- 
bile entra aea dauft jMtiaé satanU, que renais^ 
éail leur Age aussi Mon que la ahnilitnde de 
lebra goota ai de leurs atndaai Geol&iiy Saint- 
Hilatra mettaH à la disposiUaU dé Gdvter tous 
lea obieuqualui ibufniaaaitaa poaHion au Ma- 
sétihi i at lea deux amis s'aaauoMénl pour U 
compoaltlon de mémoires importants. Bicnttt 
déOfffoy 9éiiit^llilalra put rendre à Cuviet us 
sertlM plus aOnaldéraMe enaotc» en le tùuai 
entfer au Muséum oomma auppléént du pnCes- 
seur d'anatomié comparée. 

DiflS la réofganisatlon du MuaéUm , par suite 
d'un décret de la GontentiOni la ehaîra danslo- 
mia oompanée atait été donnée an ahlrurgies 
Merthjd , député loAgtempa attédié à est cta- 
bllssamentiet qui atuiléldé DaUbenlun dans ses 
diaseotions. liala lo grand âge du professcar 
rempéèhait da Mn aea aears. Geoffroy Ssial- 
Hilalro alla le trouver, et l'angagSu à prendre 
Cuvier pour suppléant (jaiUal 179a). CMIa ao- 
miuatkmdéddaOihriar àrtster à Paria; UqaiUB 
la l^mille d'Héflcy^ él tt TiM au Mnaéun* m 
Guoffh>y SaiuMliMru la fe^i cbea lui pendsat 
quatre moia^ jusqu'en momanl oii un tonsmest 
rut attribué à Outiai' par l'idmkdalratian do 
Muséum (1). 

iMbtographasda Onvler Ot duQuufiioyfiaiBt* 

(Il u nAliaaéa C^a^ler fm réiaailf asm éeiS se 
nertnidi Ap#èa la Slarl da MerlrM^ eUa fdk aatHra- 
ment oecapée par Cavler^ qal y deiaenra toidoon dé- 
puta. Apeéi ià ffiSri k\ië É été liéifltee par M"* Otvier; 
c'est ÉdtSeUedleal M lo^eSièat ai H. ÉiUm IdWafdl. 

taor IM paa Merrbaipre l'ahalfM daa Iravaat de Ca* 
vler^ nooa aBenttoanerané Id ea note lea divcne» places 
qu'il dcàupa dans l'ettMlgaeilleiit. tt éêVliit ëa iWO »a«- 
MMéur de Danbeatefo Étt Ctfttsae dé Ffaàéa < Ik w un» 
Mertftid étaM mort. Il Seftait Ulelalra de la chaire «If 



natomle comparée du Jardin dea Plantea. Il a fait pea* 
éântpliiitei' ^^ -- - 
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flilaire n'ont pas manqué de faire ressortir le 
contraste singnlier que nous présente la vie de 
ces deux hommes, qui , réonis dès le début de 
kur carrière par les mêmes goûts pour Tétude 
et la même passion pour la gloire, devinrent sur 
le déclin de leur lie deilx adversaires scientifi- 
ques , et partagèrent un moment Tattention du 
inonde savant par la solennité de leurs débats 
detant TAcadémie des Sciences. Ce que Ton a 
moins souvent remarqué , et qui ne mérite pas 
moins de Tètre , c'est que les deux amis, quelle 
qu'ait été plus tard Tardeur de leurs discussious, 
D'en conservèrent pas moiùs l'un pour l'autre les 
sentiments d'estime et d'attachement qui les 
aTaient unis dès leur jeunesse. « Leur constante 
amitié, dit M. Flourens, dans son éloge de Geof- 
froy Saint-Hilaire, les rendait parfiiitement heu- 
reux. Dana une science encore si peu cultivée , 
chaque résultat oMenupar eux était nouveau pour 
tous. Combien de fois ne les a-t-on pas entendus, 
apits de longues années, rappeler avec oomplai- 
sam% ces premiers temps, ces temps enchantés 
(lu jeune âge, où, selon un mot de l'un d'eux , 
ils né d^eunaient poê sans avoir fait une dé- 
couverte. Vainement les prévoyants amis de Geof- 
froy lui firent-Os remarquer qu'il se livrait trop, 
qu'il se préparait un rital persévérant, réfléchi, 
peut-être un dominateur. L'effet que ces afis 
produisit sur Geoffroy a été consigné par Cuvier 
dans un écrit nitime qui date des derniers temps 
de la vie de ce grand homme; et ces quelques 
ntots seront à l'étemelle louange de M. Geof- 
froy. « On chercha à lui faire croire, dit M. Cu- 
vier, qo'Q ne devait point me favoriser, que bien- 
W j'aurais seul la gloire de nos travaux ; mais 
cet excellent jeune homme m'avoua avec aban- 
don que ce conseil le rendait malheureux, et que 
rien n'aurait la force de le faire changer de oon- 
doite avec mol. » 

De ces études communes résultèrent plu- 
sieurs mémoires, qui furent publiés dans les re- 
cœUs de cette époque. Ces mémoires ont tous 
une grande importaoce. Ils ont pour titre : Sur 
une nouvelle division des mammifères, et sur 
its principes qui doivent servir de hoAe dans 
cette sorte de travail; — Sur Vhistoire natu- 
nUe des orangs-outangs et sur les caractères 
?tti peuvent servir à diviser les singes ; — Sur 
le rhinocéros Incorne; — Sur les espèces d'é- 
léphants ; — Sur les rapports naturels du 
tartîer. 

Le pretnier de ces mémoires mérite uneattention 
P^fti^iHère ; car il a été souvent (Considéré, mais à 
tort, ooBune la première appUoation de la méthode 
utQielle à la classifioation des animaux. Cest 
^ Ijmié que revient rhooneor d'avoir le premier 
^>Myé de classer les animanx d'après la méthode 
''^TeUe : et si pendant longtemps on a pu se 
^I^reudre à cet égard, cela tient à ce que 
riounense retentissement qu'eut au siècle der- 
^ la «laiaifltfaitkNi boCanIqiie de Linné, fondée 
sor Us principes artificieb, a pn Aire croire 



que la classification soologique reposait sur 
les mêmes principes. Mais cette observation 
n'ùte rien an mérite de ce travail remarquable. 
Dans son préambule, les auteurs établissent 
nettement les principes de la méthode natu- 
relle, tels qu'ils avaient été récemment for- 
mulés par Jusaieo dans l'ouvrage si justement 
célèbre du Gênera Plantarum, On doit étabUr 
les groupes naturels d'après les rapports qui 
existent entre tous les êtres; puis , ces groupes 
uhe fois établis, on doit leur chercher des ca- 
ractères qui seront pour ainsi dire non la cause , 
mais l'effet de là dassification, et qui devront 
être considérés simplement comme le signe, l'in- 
dication deressemblanoesprofoodesexislantentre 
les animaux de chaque groupe* D'une autre 
part , les caractères n'auront point tous la même 
valeur : ils tireront leur importance de l'impor- 
tance même des organes auxquels ils appartien- 
nent, les premiers étant pris des organes de la 
génération ; les seconds, des organes de la vie vé- 
gétative; les troisièmes, des organes de la vie 
animale. 

Ces principes une fois posés, Cuvier en faisait 
l'application dans une série de mémoh^s aux 
animaux que Linné avait compris dans sa sixième 
classe, celledes Vermes. Ces animaux, que Linné 
connaissait è peine, n'avaient reçu de lui , pour 
ainsi dh*e, qu'une caractéristique négative, c'est- 
à-dire que Linné comprenait sous cette dénomi- 
nation tous les animaux qu'il n'avait pu fau« en- 
trer dans ses cinq premières classes. Il y avait là, 
dans la classification de Linné, quelque chose 
d'analogue à ce que les botanistes appeUentipecias 
ineertx sedis, Mous avons vu que dès le début de 
ses études zoologiques Cuvier avait porté son atr 
tention sur ces animaux ; que, fhip|»é de l'inanf- 
fisanoe de la classification de Linné, il avait en- 
trepris es les diviser d'une manière naturelle, et 
que cette tentative l'avait conduit à chercher dans 
leur organisation les notions nécessaires pour 
mener à terme cette grande entreprise. Nous 
allons faire connaître les résultats de ce double 
travail. Deux mémoires furent publiés en 1795 sur 
ce Biyet et dans cette direction. Dans le pre- 
mier, l'auteur divisait les deux dernières classes 
de Linné ( Inseetst et Vermes), ou, comme on les 
appelait alors, les animaux à sang blanc en 
dnq classes , les raoUusqnes , les insectes, les 
vers, les échinodermes et les loophytes. Dans le 
second, U s'occupait spécialement de la classe 
des mollusques, et y établissait trois ordres, les 
céphalopodes , les gastéropodes, et les acéphales. 
Telles avaient été ses principales publications 
lorsqu'en décembre 1795 il fut appelé à enseigner 
l'anatomie comparée an Muséum, en remplaoe- 
ment de Mertrud. L'anatomie[comparée, dontles 
premières indications se trouvent dans les immor- 
tels écrits d'Aristote, avait été complètement dé- 
laissée pendantle moyen Age. Ce ne fut qu'au dix- 
I septième siècle, et en Fiance, que cette étude re- 
> «Mnmença à prendre faveur. Plnsieurs memhree 
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de rAcâdémie des Sdences, et à leur tète Perrault 
et Duvemey, ayateat été chargés de disséquer 
les aiiiroaux morts à la ménagerie de Versailles. 
Plus tard Daifbenton avait exécuté au Muséum 
une série remarquable de monographies aoato- 
raiques. Ces exemples aTalent été suivis en 
Hollande par Camper, et en Angleterre par le 
célèbre chhvrgien John Hunter. Mids tous ces 
trayanx, exécutés sans aucun lien scientifique, 
sans aucune vue d'ensemble, n'étaient à vrai dire 
que des anatomies d'animaux ; ce n'était pas 
encore Vanatomie comparée. Tout récemment 
un Français, Vioq-d'Azyr, avaiten l'idée de réunir 
en un seul faisceau toutes les observations d'ana- 
tomie zoologique éparses dans les écrits de ses 
devanciers, ainsi que celles qu'il avait fiûtes lui- 
même, pour les coordonner en un corps de doc- 
trine qui devait foire la base de la physiologie. 
Mais la mort prématurée de Vicq-<l'Azyr l'avait 
arrêté dans l'exécution de ce dessein, et la tAche 
de constituer l'anatomie comparée restait encore 
tout entière lorsqu'elle échut à Georges Cuvier. 
Une drconstance qu'il hnporte de rappeler ici, 
c'est que Curier, appelé à enseigner l'anato- 
mie comparée , avait un point de départ tout à 
fait différent de celui des savants qui l'avaient 
précédé dans cette carrière. Ceux-ci étaientpartis 
de la médecine et de cette connaissance appro- 
fondie de l'organisation humaine qu'exigent les 
sciences médicales. L'anatomie des animaux 
n'était pour eux qu'un recueil de faits curieux 
et singuliers, et devant avoir pour objet et pour 
résultat d'éclairer les parties les moins connues 
de la structure du corps de l'homme; et pour être 
réellement utOe , elle devait surtout s'occuper 
des êtres les plus voisins de l'homme, de ceux 
qui hii ressemblent le plus par leur organisation. 
Telle n'avait point été dans l'antiquité la pensée 
d'Aristote; telle n'était point celle de Cuvier. 
Étranger aux sciences médicales, Cuvier était 
arrivé à l'anatomie par la zoologie , et principa- 
lement, comme nous l'avons vu, par l'étude des 
animaux inférieurs. L'anatomie des animaux ne 
pouvait être pour lui une partie accessoire des 
sciences médicales; c'était une science beaucoup 
plus vaste , ayant un objet beaucoup plus relevé, 
l'étude des modifications, si nombreuses, que 
nous présentent les organes des animaux dans 
leur variété presque infinie, et devant avoir pour 
résultat de fournir, d'une part, à la zoologie des 
fondements solides pour l'édifice des cla^ifica* 
tioDS ; de l'autre, à la physiologie les éléments 
les plus utiles pour l'explication des phéno- 
mènes de la vie. 

Telles étaient les idées avec lesquelles Cuvier 
oommençait le premier cours d^anatomie com- 
parée, et qu'il énonçait d^ dans sa leçon d'ou- 
verture. C'était, comme on le voit, le début d'une 
adence toute nouvelle, mais déjà riche d'un nom- 
bre considérable de lUts, et qui s'annonçait 
comme devantproduire une révolution en zoolo- 
gie, et comme devant fournir à la physiologie 



de vives et éclatantes lumières. Qu'onne s'étonoe 
donc pomt si dès le début le succès dépassa 
l'attente de tout le monde, même celle du jeiK 
professeur, qui ne prévoyait point l'immeose re- 
tentissement que devaient avoir ses leçons, et 
qui, dans sa modestie, se comparait au Péni^ 
« Personne d'entre vous, disait-il à ses anditeurss 
n'a peut-être entendu parler du Pérugin ; nabil 
fut le maître de Raphaël. Peut-être mes kçm 
auront-elles pour effet de produire un grand nm- 
tomiste : qu'il se souvienne alors un jour de 
celui qui aura été pour lui le Pérugin (1). - 

Ce premier cours, à l'exception de la leçoa 
d'ouverture, n'a point été publié. Les leçons qoe 
Cuvier fit les années suivantes furent rédigées par 
deux de ses élèves, MM. Duméril et DuTemo?. 
C'est l'ouvrage qui a pour titre : Leçons iPAna- 
tomie comparée. Mais ce n'était pour Cuvier qœ 
l'esquisse d'un ouvrage complet sur l'anatomie 
comparée, ouvrage auquel il travailla toute sa rie, 
mais que sa mort l'empêcha de mettre ao jour. 
Cet ouvrage, ou, comme il l'appelait, sa Grande 
Anatomie comparée, devint le but de toute sa 
vie ; et tous ses travaux scientifiques, quelque 
nombreux et quelque divers qu'ils nous parais- 
sent, n'étaient dans sa pensée que des traTaax 
préparatoires, que les pierres d'attente, si Too 
peut parier ainsi, d'un édifice dont il avait tra^ 
toutes les grandes lignes, et qui n'a pu être 
réalisé. Mais s'il est à jamais regrettable pour h 
science que cet ouvrage n'ait point vu le jour, 
nous pouvons toutefois chercher à nous eo 
faire une idée, en prenant pour base de notre 
appr^ation les matériaux épars qui sont restés 
d'un pareil travail. « J'ai eo pour but constant 
de mes travaux, disait Cuvier, de ramener Tana- 
tomie à des règles générales et à des propositioos 
qui en continssent l'expression la plus simple. 
Mes premiers essais me firent bientôt aperceroir 
que Je n'y parviendrais qu'autant que les aai- 
maux dont j'aurais à faire connaître la sfrudore 
seraient distribués conformément à cette stroc- 
ture même, en sorte que l'on pût embrasser sou» 
un seul nom de classe, d'ordre, de genre, etc., 
toutes les espèces qui auraient entre elles daoi 
leur conformation, tant extérieure qu'intérieure, 
des rapports plus généraux ou plus partioa- 
llers... Je dus donc faire marcher de ln»t 
l'anatomie et la zoologie , les dissections et le 
classement, chercher dans mes premières ^^ 
marques sur l'organisation, des distributions mal 
leures , m'en servir pour arriver à des remarques 
nouvelles , employer encore ces remarques i 

(1) Nom devona td ne pM oowtlre n eorim rap- 
procbement : c'est qae rétMMUie où Cavicr, par sa 
premlen ooan, JeUit les (ondemeDU de raoatoaie eoa- 
parée «tait prédaémeot celle où an antre Jcnne «atio- 
mtate, Mchat, rénBlcaalt les malértawi d'aae latre 
Aranebe, tonte noofelle égaleacnt, de ranatonie, 
raoatotnte des Uasns, ou ee qu'il «ppelalt PamatmH 
çénérate. Gea denx aeleneei, qnl ont m une ai grande fa- 
flneoee aor les-progrèa de la loologle et de la ■édectaf. 
sont donc eooteoiporaliiea, et e'cnt en flmet fn'cBeiooi 
Ta le )ov. 
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perfedSonner leBttûtributioiis , faire sortir enfin de 
cette fécondation matueUe des deux sciences 
Tune par Tautre on système soologique propre 
à servir d'introducteur et de guide dans le champ 
de ranatomie , et on corps de doctrine anato- 
inique propre à seryir de développement et d'ex- 
plication au système xoologiqne. » 

En poursuivant ce double travailyCnrier avait 
été frappé de ce fiiit, que las modifications qui af- 
fectent les organes sont corrâatives, et qu'elles 
dépendent les unes des autres ; de telle sorte que 
dans chaque grande division du règne animal un 
orgsoe présente nécessairement une certaine 
disposition, qui est en quelque sorte déterminée 
par les dispositions spéciales que présentent les 
aotres organes. Ce fait, que Guvier a surtout mis 
en lumière, quoiqu'il en ait trouvé probable- 
ment les preinières indications dans le principe 
de la subordination des caractères étaUi par 
Jussieo en botanique, devint pour Cuvier le prin- 
cipe fondamental de tous ses travaux et l'idée 
mère d'après laquelle il cherchait à coordonner 
tous ses travaux d'anatoroie comparée. L'impor- 
tance qu'il prit entre ses mains exige que nous le 
fassions connaître avec quelques détails. 

« Tout être organisé, dit Cuvier, forme un 
ensemble, un système unique et clos^ dont les pai^ 
ties se correspondent motneUementetooncourent 
à la même action définitive par une réaction réd- 
proque. Aocrine de ces parties ne peut changer 
sans que les autres changent aussi ; et par consé- 
quent diacone d'elles, prise séparément, hidique 
et donne toutes les autres. » En physiologie 
il existe évidemment nn lien inthne entre la 
respiration et la circulation, entre la locomotion 
et la sensibilité d'une part, et la digestion de 
Taotre, etc.; par conséquent, toute modification 
daos la manière dont une fonction s'accomplit 
devra nécessairement entraîner des modifications 
oorrâatives dans les autres fbnctions de l'animal. 
Mais pour que les fonctions se modifient, il faut 
nécessairement que les organes soient eux-mêmes 
owdtfiés ; en d'autres termes, il ne pourra se pro- 
doired'harmoniesphysiologiques qu'autant qu'il y 
anra des harmonies anatomiques. n y a donc des 
conformations d'organes qui s'appellent et des 
conformations d'organes qui s'excluent; et par 
oonséqnent, comme dit Cuvier, « cehii qui poràé- 
derait rationnelleroent les lois de Técoiiomie or- 
ganique pourrait refoire tout l'animal en commen- 
çant par l'un des organes. >» 

Mais Tétat encore assez peu avancé de la phy- 
siologie ne nous permet pas toiyours d'ap- 
pliquer cette métbode, et il peut encore dans 
t^^aoooop de droonstanees nous empêcher de 
reconnaître les hannonies rationnelles » celles 
qui dérivent des relations nécessaires que les 
fonctions ont entre elles. Ne pouvons- nous 
<^c aller (dus loin? Là où le raisonnement 
^t défaut, nous pouvons encore constater, 
psr l'obeenration, des corrélations qui n'auront 
on plotêt qui ne paraîtront avoir rien de néces- 
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saire au point de vue de la physicdogie, des 
harmonies essentielleroent contingentes, pour 
parler avec l'école, qui sont et qui pourraient ne 
pas être, mais qui , par cela même qu'elles sont, 
doivent être constatées par les anatonistes, 
bien que la raison de leur existence échappe à 
leurs regards. U n'est pas impossiUe d'ailleurs que 
la connaissance de ces harmonies empiriques, 
conune les appelle Cuvier, ne soit quelque 
jour le point de départ d'hnportantes déoou- 
lertes en physiologie, s'il devient possible de re- 
monter jusqu'à leurs causes. 

Ces notions générales, d'après lesquelles Cuvier 
abordait l'étude de l'anatomie comparée, il en 
donnait bientôt après la démonstration la plus évi- 
dente, en même temps qu'il en faisait la plus 
remarquable application, dans la détermination 
des débris fossaies d'anûnaux. Les faits de dé- 
tails que Cuvier a introduits dans l'anatomie 
comparée sont extrêmement nombreux. On y 
remarque : la description du larynx des oiseaux, 
la dispositiim des narines et celle de l'oreille 
interne chez les cétacés; l'existence des rates 
multiples chez le marsouin; les dispositions 
diverses de l'encépliale chez les animaux à sang 
rouge, et le rapport de son volume avec la 
masse du 'corps (1). A ces travaux il faut ajou- 
ter ses recherchessurlaformation des dents (2), et 
sur l'ostéologie des grands mammifères, son 
mémoire sur la composition de la tête osseuse 
chez les animaux vertébrés; enfin ses observa- 
tions sur les reptiles douteux, qui sont ponvus 
à la fois de poumons et de branchies, et dont 
la véritable nature avait été méconnue par les 
naturalistes, puisque les uns les considéraient 
comme des larves de salamandres aquatiques, 
tandis que pour les autres c'étaient des poissons 
assez semblables aux anguilles. Mais c'est sur- 
tout dans les invertébrés que les travaux ana- 
tomiques de Cuvier ont en de l'importance. Là 
en effet , comme nous l'avons d^ dit, presque 
tout était à faire. C'est encore et ce sera tou- 
jours l'un des titres de gloire les plus considé- 
rables de Cuvier, d'être entré le premier dans 
cette voie de redierches, où il a été suivi par 
tant d'autres naturalistes qui nous étonnent tous 
les jours par la smgularité de leurs découvertes 
ainsi que par les conséquences inattendues qui 
en résultent pour la physiologie. Les mémoires 
de Cuvier sur la division des animaux à sang 
blanc en classes et sur la division des mol- 
lusques en ordres forent suivis d'un grand nom- 
bre d'antres mémoires , qui se suivirent presque 
sans interruption pendant vingt ans, et qui don- 
nent, dans une suite d'admirables monographies, 
la description anatomique des types les plus 
remarquables de la classe des mollusques en 

(1) Dans la dernière partie de ce iraTall, Cavler avait 
été précédé par Hatler. 

(I) Les travaux de M. Owen ont modifié en grande 
parUe l'expUcaUon que Cavler avait donnée de la for- 
mation de« dents ; mats U reste de lui sor ee anjet nn 
grand nombre d'observations de détails. 
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même tenps que l^étabUsMineiit de noweUes 
dirisioDs; les ordres des ptéropodes, des bra- 
chiopodes et des drrbopodes. En dehors de la 
classe des moliosques, Covier faisait ooniialtre, 
en 17M, la disposition ramifiée de Tappareil 
digestif cbez les méduses, et reiistence d'un 
apparefl drculatoire ' et d*uii sang coloré en 
lèoge cbez les sangsues. Trois ans après, en 
1803 , a étendait cette otneryation à un nombre 
oonsldérable de vers marins , qu'il réunissait pour 
oe motif en une dasse particulière, sons le 
nom de Vers à sang ronge. En même temps , il 
iUsait ooanattre(l) le fait si curieux de l'absence 
d'un appareil drcnlaitoire dies les insectes , ani« 
maux si remarquables d'ailleurs par la com- 
plication de leur organisation. 

Mais tandis qu'il poursuivait, et aveoun si 
grand succès, ses études anatomiqnes, il en IU- 
sait rappbcation à une haute question de phi- 
losophie naturelle, la théorie de la terre, et il 
r^Mndait des dartés inattendues sur cette ques- 
tion, qui occupait en yatai Tesprit des savants de- 
puis plus d'un siède, et que les fanmortds écrits 
de Buflbn avaient portée ^ la connaissance du 
public. 

Les découvertes, qui se mnltipliaieBt chaque 
jour, de restes fossiles d'animaux venaient in- 
troduire dans cette question un grand nombre 
de données nouvelles, et dont on ne pouvait pas 
ne^pas tenir compte. On oommençait à s'aperce- 
voir que ces débris que Ton avait si souvent pris 
pour des os de géants, et qui avaient, à ce titre, 
si vivement exdté la curiosité et souvoit aussi 
Teffhii des populations, n'étaient en réalité que 
les restes de grands animaux ; et à soupçonner 
que les espèces dont provenaient ces débris 
étaient différentes de celles qui vivent aujour- 
d'hui à la surface de la terre. De lÀ les essais 
de Daubenton , puis les essais, moins incom- 
plets, de Camper et de Pallas ; mais le génie 
de ces illustres savants était venu se heurter 
contre une difficulté alors insurmontable , l'alv 
sence de connaissances prédses en anatomie 
comparée. Ces questions, qui se posaient alors 
et qui restaient sans solution , occupaient les 
derniers moments de Buffbn. Dans un passage 
bien remarquable, et souvent cité, de l'un de ses 
derniers écrits, il appdle Pattention des natu- 
ralistes « qui viendront après lui, sur ces pré- 
deux monuments de la vieille nature que sa 
propre vieillesse ne lui laisse pas le temps d'exa- 
miner»; et il indique, comme dans une sorte 
de vision prophétique, les grands progrès que 
la sdence a réalisés en entrant dans cette vole 
d'études, qui devait être si féconde. Mais il n'y 
avait que Cnvier qui pût répondre dignement à 
cet appd de Buffon. 

(1) CuTler croyait aussi que chei ces anlmaox U n*y 
a point 4e elrenUUon. Lea obacirateun modernes 
depola CpTler ont montré que cette opinion n'est 
point etaete. et qull y a réellement ches les Insectes 
une drealitlon, sans appareil dreulalolre. 



Dès son entrée dans la tàeneo, CovîersV 
tait préoccupé de ces hautes questlQfns. B an- 
conté que la vue de quelques térâNratulei dê- 
tenées près de Féeamp lui avait inspiré l'idée d« 
comparer les êtres fossiles aux êtres viiants. A 
pdne arrivé à Paris, nous le voyons rechercher 
avec ardeur toutes les oo^Bioiis d'étudier b 
animaux fossiles, et préparer par tous ks 
moyens la solution du proUèttc. La pronière 
question qui se présente en paléontologie con- 
siste dans la détermination des espèces fiwûks 
comparées aux espèces vivantes. Mais ki qw <!« 
difficultés se présentent On n'a presque poiiit 
de squelettes entiers; les débris fiassiiet » 
bornent à des os épars, le plus souvent mène 
à des fragments d'os. Leur détermination précise 
ne pouvait donc se faire qu'à l'aide des com- 
paraisons les plus exactes, les plua minntieaâe5 
avec les os anatogues des espèces vivantes. Or, 
c'est œ qui avait manqué à Pallas et à Camper. 
Os avaient bien soupçonné l'existence d'espèce» 
nouvelles; mais ils n'avaient pu les détennioer, 
privés qu'ils étaient de termes suffisants de cora- 
paraiaon. De là, avant toute recherche olié- 
rieure, la nécessité de la création d'un mibce, 
de la réunion d'un nombre aussi oonsidérabk' 
que possible de squelettes appartenant aux es- 
pèces vivantes. Ce fbt l'un des premiers soins <k 
Cnvier. Le Muséum ne lui offrait alors que àsi 
ressources bien insuffisantea : quelques sque- 
lettes provenant des animaux de la méoagierit 
de Versailles, et qui avaient servi aux étude» 
anatoroiques de Perrault et deDuverney, poi» 
à cdles de Daubenton. On peut jug^r d'aitteon 
de l'état dans lequd ils se trouvaient, en pensasl 
qu'on les avait depuis plusieurs années relégués 
dans des greniers, où, suivant l'expressioD de 
Cuvler hii-mème, ils gisaient enlosaéf omm^ | 
des/agùts. Ouvier, assisté de Ronsaosu, •« 
aide (1), alla recoeillir tous ces olâets, qui for- ' 
mèrent le premier noyan de la coUection sasb- | 
mique du Muséum. Puis il ne tarda pas à ^s^ 
croître, en (Usant monter les sqneîeltes des ' 
animaux qui périsaalent à la iw^nagarif de Ma- | 
séom, création réeente de son ooHèsueGsûtTrof i 
Saint-Ritaire, et plus tard en faisant reeoM 
sur tous lespolnts du globe, par les voyasando 
Muséum , le plus pand nombre powibie de vfat 
lettes de grands animaux. C'est ainsi que se foma 
la Galerie d'anatomie comparée^ qui sersilcer- 
tainemeot devenue l'un des phu ri^es dépM^ 
de pièces anatomiqoes, si les soins de son 
entretien et de sa conservation n'avaisot éfc; 
complètement dékiissés pa^ le anooanuurdsOi- 
vier dans la chaire d'anatonie, M. de DlaiBTilIt 

Riche des matériaux quil amnasaît aian pé- 
niblement tous les }oufs, Cnvier pot eotn- 
prendre avec succès cette belle série de » 
cherches sur les ossements fossfles, tfâ oaàf^ 
de si vives lumières sur la géokigio, et porté s 

(1) C'est le père de M. L. Bousseso , aetaenroent eM* 
iiervatear de U galerie d'anatonie eompwéo- 
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haut la gloire de Mm nom. Ce Ait àla première 
aéanee publique de lOnstilat qu'il lut son premier 
mémoiFe de paléontologie. Il cherche à établir 
que l'éléphant d'Afrique diflère spédfiqoement 
de l'éléphant des Indes ; et que l'éléphant fossile , 
dont les débris se retrourent dans un si grand 
nombre de localités , appartient aune troisième 
espèce, dMBcte des deux piMdenles. Cette 
distinction, si fadle en apparance, avvt pté- 
sente àCnvier des dlfflcultés immenses; car 
il n'avait à sa disposition que quelques débris 
de l'espèce fossile, et il n'avait pu se procurer 
qu'avec peine les squelettes des éléphants vi- 
vants. L'examen des dents etoelui de la mteholre 
Inftrteare l'avaient conduit à soupçonner desdif- 
fiSrenoes spédUques ; mais il aurait Min pouvoir 
comparer les crftnes pour convertir ces soup- 
çons en certitode ; et malgré le grand nombre d'os 
fossiles d'éléphants décrits par les auteurs ou 
conservés dans les musées , il n'avait pu étudier 
les crAnes. Il n'en existait alors que trois qui (bssent 
entièrement conservés ; et ctos trois crftnes apparte- 
naient à l'Acad^ie deSaInt-Pétersboarg. Cavier 
apprit un jour qu'on de ces crânes avait été des- 
siné par un savent de Dantzig nommé Messer- 
schmidt, que Pierre le Grand avait chargé d'une 
mission sdentieqne en Sibérie, et que ce dessin 
avait été gravé , mais d'une manière incorrecte , 
dans le recueil des Traruactians philoso- 
phiques. L'examen de cette planche, tout im- 
parité qu'elle était , donnait à Cnvier la solotion 
du problème qui fôocupalt depuis longtemps. 
• Dès que je connus , dit-f I , ce dessin de Mes- 
serschmidt , et que Je joignis aux différences 
qu'a m'offrait celles que j'avais observées moi- 
même sur les mAchoires inférieures et sur les 
molaires Isolées, je ne doutai plus que les élé- 
phants fossiles n'eussent été d'une espèce diflé- 
rente de celle des Indes. Cette idée, que j'annon- 
çai à llnstitot dès le mois de janvier 1796, 
m'ouvritdes vues toutes nouvelles 8ur la théorie 
de la terre , et un coup d'œil rapide jeté sur 
d'autres fossiles me fit présumer tout ce que 
)*ai découvert depuis, et me détermina à me 
consacrer aux longues recherches et aux travaux 
as5idu9 qui m'ont occupé depuis vingt-cinq aos. 
Je dois donc reconnaître que c'est à ce des- 
sin, resté pour ainsi dire oublié dans les Trans- 
actions philosophiques, que je devrai celui de 
mes ouvrages auquel j'attache le plus de prix. 
Mais je ne me dissimulai point que les carac- 
tères qu'il m'offrait avaient besob d'être con- 
finnés par quelque autre morceau pour ne point 
Hre considérés comme individuels ; et malgré 
leur accord avec la mâchoire inférieure , j'étais 
bien aise de voir encore un dessin d'un autre 
crâne. Je m'adressai à l'Académie des Sciences 
de Saint-Pétersbourg, et ce corps illustre, au- 
quel j'ai aujourd'hui l'honneur d'appartenir, ré- 
{londit à mon vœ;u avec une générosité digne 
d'une compagnie à laquelle les sciences doivent 
tant de pi ogres. L'Académie me fit fiiire un 
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superbe dessfai colorié et de grandeur naturelle 
d'un antre crâne fossile de Sibérie , de sa col- 
lection... Ce dessin, après de longs délais, occa- 
sionnés par les différends politiques des deux 
pays, me parvint au moment où je mettais la 
dernière main à la première impression de oe 
travail; et je iUs transporté d^D^le joie que j'au- 
rais peine à exprimer, en y trouvant la confir- 
mation de tout ce que celui de Messersohmidft 
m'avait appris. » 

Mais, comme il arrive presque toi^ours <*«!* 
toute espèce de recherches , Cuvier ne taWlapaa 
à trouver, en quelque sorte sous ses pas, les 
objets qull allait demander si lofai et qu'il avait 
tant de peine à recueillir, a Lorsque hi vue de 
quelques ossements d'ours et d'éléphants m'ins- 
pira, dit-il, l'idée d'appliquer les règles géné- 
rales de l'anatomie à la reconstruction et à 
la détermfaiation des ossements fossiles, lors- 
que je commençai à m'aperoevoir que ces es- 
pèces n'étaient point représentées par celles de 
DOS jours, je ne me doutais guère que je mar- 
chasse sur un sol rempli de dépouilles plus ex- 
traordinaires encore que toutes oelles que j'avais 
vues jusque là, ni que je (tasse destiné à re- 
produire à la lumière des genres entiers incon- 
nus au monde actuel et ensevelis depuis des 
temps taicalcnlables à de grandes profondeurs. » 
Un jour, en 1798, un M. Vuarin aiiporta à 
Cuvier quelques ossements qu'il avait recueillis 
dans les plàtrièresde Montmartre. Cuvier y recon- 
nut au premier coup d'œil des ossements prove- 
nait d'animaux entièrement inconnus. Aussitôt il 
s'empresse d'aller rechercher dans les collections 
publiques et privées tous les débris fossiles p/o- 
vcnant des plàtrières de Montmartre : il se met 
en rapport avec les ouvriers employés à l'exploi- 
tation de ces plàtrières, les eucourageant par 
des récompenses quand ils lui apportent des * 
fragments bien conservés, et bientèt il en pos- 
sède une collection assez considérable pour pou- 
vofr entreprendre utilement ses recheiclies. 
« Dès les premiers moments je m'aperçus qu'il 
y avait plusieurs espèces dans nos plâtres; 
Wentm après je vis qu'elles appartenaient à plu- 
sieurs genres, et que ces espèces de genres 
difEécents étaient souvent de même grandeur 
entre elles, en sorte que la grandeur pouvait 
plutôt m'égarer que m'aider. J'étais dans le cas 
d'un homme à qui l'on aurait donné péle-méle 
les débris mutilés et incomplets de quelque, 
centaines de squelettes appartenant à vingt sortes 
d'anbnaux : il fallait que chaque os allât retrou- 
ver celui auquel il devaH tenir : c'était presque 
une résurrection en petit, et je n'avais pas à ma 
disposition la trompette toute puissante; ma(s 
les lois immuables prescrites aux êtres vivants 
y suppléèrent , et à la voix de l'anatomie com- 
parée chaque os, chaque portion d'os reprit sa 
place. Je n'ai point d'expressions pour peindrai 
le plaisir qtie j'éprouvai en voyant, à mesuin 
que je découvrais un caractère, toutes les con- 
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séquences plus oa moins préTues de ce carac- 
tère se développer successivement : les pîedb se 
trouver conformes à ce qu'avaient annoncé les 
dents, ]es dents à ce qu'annonçaient les pieds; 
les os des jambes, des cuisses, tous ceux qui 
devaient réuàir des parties extrêmes, se trouver 
eonfbrmés comme on pouvait le juger d'avance ; 
en un mot, chacune de ces espèces renaître, pour 
ainsi dire , d'un seul de ces éléments. Ceux qui 
auront la patience de me suivre dans les mé- 
moires qui composent cette partie pourront 
prradre tmeidée des sensations que j'ai éprou- 
vées en restaurant ainsi par dc^s ces anti- 
ques monumoits d'épouvantables révolutions. 
J'y présente une partie de mes reclierches dans 
l'ordre ou plutôt dans le désordre où je les ai 
faites , et selon que les faits nécessaires au com- 
plément de mes genres se sont offerts successi- 
vement , dans l'idée que cette irrégularité même 
donnera les démonstrations les plus fortes de la 
justesse des principes généraux qui m'ont con- 
duit dès l'abord ; puisque les morceaux venus 
ainsi après les autres n'ont presque jamais con- 
trarié ce que les premiers avaient fait conclure, 
et que le nombre des pas rétrogrades auxquels 
j'ai été contraint est presque nul comparé à ce- 
lui des pressentiments qui les ont vérifiés. » 

Bientôt, en effet, Cuvier avait reconstitué, 
suivant son expression, les animaux dont 11 
avait ramassé les débris; et cette étude le 
conduisait à des résultats qui devaient alors 
sembler bien étranges. Jusque alors les fossiles 
que l'on avait étudiés, les éléphants, les rhino- 
céros, appartenaient à des genres encore exis- 
tants, et ne présentaient point des formes étran- 
gères à celles de la création actuelle. Nous avons 
vu quelles difficultés s'étaient présentées à Cuvier 
lorsqu'il avait voulu les distinguer spécifiquement 
des animaux actuellement vivants. Ici rien de 
pareil. Toutes les espèces des plâtrières de Mont- 
martre difTéraient non-seulement par leurs ca- 
ractères spécifiques , mais aussi par leurs carac- 
tères génériques, des êtres appartenant à la faune 
actuelle. Il était donc établi que la vie n'a pas 
toiiûonrs revêtu les formes que nous lui voyons 
aujourd'hui, et que par suite des révolutions que 
notre planète a éprouvées de nombreuses géné- 
rations d'êtres vivants ont disparu , sans laisser 
d'autres traces de leur existence que ces débris 
qui devaient se ranimer si mervàUeusement à 
la voix de l'anatomie. 

Aussi comprend-on fodlement les vives sen- 
sations qu'éprouvèrent les savants, et toutes les 
personnes instruites, à l'annonce de ces grandes 
découvertes. Et aujourd'hui même, que ces 
faits sont devenus vulgaires et qu'ils ont passé 
en quelque sorte dans la pensée de tous , il n'y 
a pas pour un anatomiste de lecture plus atta- 
chante que celle des admirables mémoires ob 
Cuvier raconte ses travaux. On suit avec une 
véritable émotion les différentes phases de ce 
travail de reconstruction et les progrès cons- 



tants de cette pensée qui , humble à ses débuts, 
mais s'appuyant sur le principe des baroiooiei 
nécessaires de l'organisation, s'a vance avec eos- 
fiance et voit peu à peu se confirmer tous lei 
résultats qu'elle a prévus. Il semble qu'on assiste 
à la câèbre vision d'Ézéchiel, lorsqu'il voit les 
ossements desséchés qui couvrent le désert se 
relever, se rejoindre, et se recouvrir de chair 
et de peau sous le souffle de l'esprit de Dieo. 
Dès ce moment autant le problème avait para 
d'abord diffidle et compliqué, autant il deveoait 
facile et shnpie. Il ne restait plus à Cuvier qu'à 
suivre hi route qu'il avait si glorieusement ou- 
verte ; et chaque pas qu'il y Csisait devenait pour 
lui l'occasion d'un nouveau succès. Les anciens 
habitants du globe reparaissaient une secomle 
fois à \a lumière; les uns semblaient se rap- 
procher par leurs caractères des anfananx de U 
faune actuelle; les autres étonnaient les natnn- 
listes par l'étrangeté de leurs formes et le déye- 
loppement prodigieux de leur taille, et, compa 
râbles aux visions d'un mauvais rêve ou ao\ 
conceptions d'une intelligence en dâire, sem- 
blaient donner une confirmation nouvelle an 
mot célèbre de Pascal : « L'imagination se lâ.v 
serait plutôt de concevoir que la nature de four- 
nir. » Ainsi toutes les vieilles idées sur l'existence 
des géants , qui avaient pendant si longtemps 
occupé et effrayé la ctédulité des hommes, ve- 
naient s'évanouir devant les découvertes de U 
science. Et ces idées, qui nous paraissent aujour- 
d'hui si ridicules, avaient #té le partage doo- 
senlement des ignorants, mais encore des 
hommes les plus instruits. Par exemple, il n'y 
avait pas longtemps qu'un médecin suisse nomme 
Scheuchzer avait décrit le squelette d'un repré- 
sentant de la race maudite noyée sous les eaii\ 
du déluge, qu'il avait trouvé dans une Gnvha 
près d'Œningen. Le prétendu témoin du dé- 
luge, comme l'appelait Scheuchzer, n'était que le 
squelette d'une salamandre fossile; Cufier le 
démontra en olMervant la pierre qui contenait 
ce débris, et qui était conservée an musée de 
Harlem. 

Dans les sciences , une découverte ne vaut pa.« 
seulement par les faits nouveaux qu'elle nous 
révèle , elle vaut encore par les autres décott- 
vertes dont elle est le point de dépari. Les tra- 
vaux de Cuvier posaient de nouvelles et ïiif» 
intéressantes questions. Pourquoi toutes ces es- 
pèces avaient-^dles été anéanties? Pourquoi et 
comment avaient-elles été remplacées par d'au- 
tres? « Ces idées, dit Cuvier, m'ont poursoifi» je 
diraispresque tourmenté, pendant que j'ai bit mes 
recherches sur les os fossiles. » Elles devaient 
le conduire nécessairement à l'étude de la géo- 
logie. Après avoir restitué lesosseroents fossile»d« 
Montmartre, Cuvier voulut clierdier dans b 
constitution géologique des terrains dubasjvnde 
Paris des éléments pour la solution des ques- 
tions qui se présentaient en foule à son esprit 
Mais ses études antérieures ne l'avaient pas sof- 
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fisamiMiit préparé pour les nonvelies recherches 
qu*il voulait entre|n«ndre ; il avait besoin d*iui 
coHaborateor, et il s'adjoi^Utdans ce bat le cé- 
lèbre rainéraiogiste Alex. Brongniart. Pendant 
cpiatre années les deax savants explorèrent de 
GonoNt tous les environs de Paris; ils consi- 
gnèrent les résultats de leurs voyages dans un 
travaO qui fut présenté à TAcadémie en 1810, 
sous le titre d'i^asai sur la géographie miné" 
raiogiquê du basiin de Paris. Ce travail, qui 
est devenu plus tard , et particulièrement par les 
soins de Brongniart, un livreA part, est le pre- 
mier ouvrage oh U soit question de Tétude des 
terrains tertiaires et de la distinction des ter- 
rains marins et des terrains d'eau douce, et en- 
core aujourd'hui il est considéré par les sa- 
vants comme classique pour tout ce qui con- 
cerne rétnde de cette classe de terrains, fl ne 
fout pas croire toutefois que Covier, comme le 
disent plusieurs de ses biographes, aitéte entiè- 
rement étranger à la compoÀion du mémoire 
primitif : Cuvier dit lui-même qu'il a pendant 
quatre ans lait presque chaque semaine un 
voyage dans lesenvirons de Paris pour en étudierla 
constitution géologique. D'autre part, Lauiillard, 
qui était secrétaire de Cuvier depuis 1804, et qui 
raccompagnait dans ses eicursioos , raconte que 
c^est Covier qui a en le premier l'idée de la 
distinction des terrains marins et des terrains 
d'eaa douce, et que cette idée lui vint subite- 
ment, dans un endroit de la forât de Fontai- 
nebleau que l'on appdle le Mont-Pierreui. Tous 
l€S résuHats de ces recherches furent consi- 
gnés par Cuvier en 1812 dans un ouvrage à ja- 
mais mémorable, h» Recherches sur les Osse- 
ments fossiles , ouvrage dans lequel il réunit 
toute la série de mémoires qu'il avait publiés 
successivement dans les Annales du Muséum^ 
en y joignant, comme introduction , le Discours 
sur les Révolutions du Globe , dans lequel il 
ciierche k établir les conséquences générales 
qui résultent de ses recherches. Ce dernier 
ouvrage a eu un trop grand retentissement pour 
qu'il-ne nous occupe pas d'une manière spédale. 
Cuvier, rappelant les nombreuses tentatives 
qui avaient été faites infructueusement avant 
lui pour établir la théoriede la terre, montre que 
leurs insuccès tiennent surtout à ce que les géo- 
logues ont négligé l'une des données les plus 
importantes du problème, l'étude des ossements 
fossiles, n établit l'importance de cette étude , il 
rappelle les grands principes de l'anatomie com- 
[larée qui lui ont servi de guide , et le résultat gé- 
néral de toutes ses recherches , c'est4Hlire la 
différence f4)écifique des espèces fossiles et des 
espèces vivantes. Pois , étudiant les espèces fos- 
siles non plus en elles-mêmes, mais dans leurs 
rapports avec les terrains qui recèlent leurs 
débris, il établit que dans chaque localite plu- 
sieurs générations d'animaux se sont remplacées 
les unes les autres, et il arrive à la démonstration ! 
positivedecette succession d'époques géologiques 



que Buffon avait pressentie au siècle dernier. 
Ici une question se présente. Depuis l'origine du 
globe terrestre, bien des générations animales 
se sont succédé à sa surface ; mais parmi ces 
débris si nombreux, on n'a jamais trouvé d'os- 
sements humains. Les seuls que l'on rencontre 
appartiennent à des terrains d'origine moderne 
et supérieurs à tous ceux qui recèlent les osse- 
mente d'animaux. « Où donc éteit alors la race 
humaine ? » £t ici Cuvier ne se contente point des 
lumières de la géologie, il fait appel à toutes les 
autres sciences. Mais c'est en vain que , s'aidant 
des ressources d'une érudition immense, il cherclie 
dans l'histoire , dans la mythologie, dans l'ar- 
chéologie, dans les sciences astronomiques de 
l'antiquité, des documente positifs sur l'ancien- 
nete de l'existence de notre espèce sur le globe. 
Partout et tocyours il rencontre la même réponse : 
o'est que les traces de notre espèce appartiennent 
à une ^wque relativement récente , et ne re- 
montent pas au delà de six mille ans. Ce fait 
de notre histoire se retrouve également dans 
l'histoire de la terre, quand on cherche l'o- 
rigine des phénomènes géologiques qui tendent 
incessamment à modifier la surface du globe , et 
qui , par suite de leur marche régulière, peuvent 
être considérés comme autant de chronomètres 
naturds (1). 



(1) Id M ftéÊOâB une qncsUoD UUéralre d'uue asseï 
gniide importance. On a bien souTent répété que Cuvier 
avait Imaginé, pour rendre compte de ces Calta. le sys- 
tème dea crMUam nuetuivêt, c'ast-à-Olre que le Créa- 
tear aurait à plulenrs reprises brisé son ouvrage, 
pour le rétablir de nouveau sous une autre forme. Les 
passages suivanta du Discours sur les BévoiuUons du 
Globe noB-aeniement n'autorisent point cette assertion, 
mais roêaae Ils inl sont manifestement eontralres. « Lors- 
que Je aonUens que les bancs pierreux contiennent les 
os de plusieurs genres, et les couebes meubles ceux de 
certaines espèces qui n'existent plus. Je ne préUnds pas 
filait fallu une eréaUon nouvelle pour produire les 
espèces as^ourdehui existantes. Je dis seulement qu'elles 
n'existaient pas dans les lieux où on les voit à présent, 
et qu'elles ont dft y venir d'aHleurs.... J'appUqne celle 
manière de voir à l'eapècc Lumalne. • Il dit ailleurs .- 
« Tout porte à croire que l'espèce bumalnc n'eiistalt 
point dans les pays où se découvrent les os fossiles, à 
l'époque des révoluUons qui ont enfoui ces os.... Mais 
fe n'en veux pas conclure çue Phowune n*e»istait péUit 
du tout awuU cette époque, 11 pouvait habiter quelques 
contrées peu étendues, d'où U a repeuplé la terre après 
ces événements terribles ; pent^tre aussi les Ueux ou 
U se tenait ont-ils été enUèreroent abtmés et les os ense- 
velis au fond des mers actuelles, è l'exception du peUt 
nombre dlndlvidns qui ont conservé son espèce. » 

« Je pense donc que sll y a quelque chose de consUté 
en géologie , c'est que la surface de notre globe a été 
victtane d'une grande et subite révoluUon, dont la date ne 
peut remonter au-deU de cinq ou six mlUe ans; que 
cette révolution a enfoui et fait disparaître les hommes 
et les espèces des animaux aujourd'hui les plus connus ; 
qu'elle a au contraire mis i sec le fond de la dernière 
mer. et en a formé les psys anJourcThul habités; que 
c'est depuis cette révolution que le peut nombre des In- 
dividus épargnés par elle se sont rendus et propagés 
sur les terrains nouvellement mis à sec, et que par«con- 
séquent c'est depuis cette époque seulement que nos so- 
ciétés ont repris une marche progresslvei et qu'elles ont 
formé des établissements , recueilli des fatu naturels et 
combiné des systèmes scientifiques. Où done était alors 
le genre humain ? Ce dernier et ce plus parfait ouvrage 
du Créateur existait-il quelque part? Les animaux qui 
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Kn mâme tempe qu'il publiait cet ouTrage 
(1812), U doDiMit daoB un mémoire très-impor- 
tant lea résultats de tons ses traraux sur la 
dassifloation des animaux. Les études pro- 
fondes , tant anatomiques que soologiques, qu'il 
avalk faites sur les animaux inférieurs » l'avaient 
conduit à reconnaître que la division du règne 
animal en olasses, telle qu'on l'adoptait depuis 
Linné, ne donnait qu'une idée très^inexactede la 
Taleor desdifnSrences qui existent entre l'organi- 
sation des animaux; que les quatre premières 
classes de Linné présentent entre elles de très- 
grandes ressemblanoes, ressemblances beaucoup 
plus marquées que celles que l'on observe entre 
les diverses classes qu'il avait établies pour les 
animaux inférieurs ; enfin, qu'il était nécelsaire de 
faire pour ces classes, dont ses travaux avaient 
considérablement multiplié le nombre, un travail 
de dassifloation d'un ordre supérieur. ]>e là la 
division du règne animal en quatre embraoohe- 
meuts. « n existe , disait-il , dans le règne ani- 
mal quatre ft>rmes principales, quatre plans 
générant , si l'on peut s'exprimer aiusi, d'après 
lesquels tous les animaux semblent avoir été.mo- 
delés, et dont les diyisions ultérieures, de 
quelque titre que les naturalistes les aient déco- 
rées, ne sont que des modifioatioiis aaseï lé^ 
gères , fondées sur le développement ou l'addi* 
tion de quelques parties, qui ne changent rien à 
Tessenoe du plan. » Le mémoire dans lequel 
Guvier résumait tous ses travaux sur la classi- 
fication demeure et demeurera touiours dans 
la sdeilce. Sans doute depuis Gurier les Ira*- 
Taux des naturalistes modernes en ont sou- 
vent, et avec raison, modifié les applications ; 
mais bien que la répartition des classes qui se 
rattachent à chacun de ces types ait subi et ait 
dû subir d'importantes modifications, il n'en est 
pas moins vrai que la notion des quatre types 
fondamentaux du règne animal se retrouve au 
fond de toutes les classifications modernes, et 
qu'elle date du mémoire de Guvier. Ce mémoire 
devint le point de départ d'uu ouvrage très-: 
imbortant, le Règne animal dUtribué dans 
son organisation, ouvrage qui flit publié en 
1617, et réimprimé, mais avee dcd modifications, 
en 1828. D^4 en 1797 « Guvier, lorsqu'il était 
professeur à l'École centrale du Panthéon , 
avait donné un ouvrage dans le même genre, 
sous le nom de Tableau élémentaire de Vhis- 
toire natnretle. Le Bègnê aninuU se proposait 
le même but; mais llntervalle de vingt ans qui 
séparait ces deux ouvrages lui avait permis de 
modifier et de perfectionner ses idées sur un 
grand nombre de points ; et son nouveau livre , 

llceotnpagnent maintenaDt iur le globe, et dont U n'y a 
point de traceA ftmk Ira foMllea, l'entonralent-lh ? l.cs 
pays oà U vivait avieo eu ont-Ils élé engioatls lorsque 
eettx qu'il habite maintenant, et dans lesquels une grande 
Inondation ataU po détralre eetle population antérieure, 
ont-Ils été remis ft aecP C'est ee que l'étnde des fouiles 
nenoos dit paa, et dans ce discours nous ne devons pas 
tvttionter a d'antres aourcda. » 



bien que semblable par la tonneau premier, «a 
différait considérablement par le fond. Daas œ 
livre , qui a fait et qui fera longtemps encore au- 
torité parmi les naturalistes, Guvier s'élHt pro- 
posé de compléter son mémoire de 1813, es 
poursuivant l'application de l'idée foodameotolt 
de ce travail jusque dans les demièrea divisinns 
des genres et des sous^enres. Mais en mtat 
temps ce premier travail l'avait conduit à im 
second , celui de la révision de toutes le» es- 
pèces animales, travail qui serait «i^rd'hui 
par suite de l'augmentatioQ inoeasante du 
nombre des espèces, parfaitement au^dessasda 
forces physiques d'un naturaliste , et qui il y a 
quarante ans présentait d^à d'immenses dif* 
ficiiltés. (c U ne suffisait pas d'avoir imaginé de 
nouvelles distributions de clalaea et d' ordres, d> 
avoir placé oonveuablament les genres i il fallait 
encore examiner toutes les espèces , afin de aa* 
voir si efnBctivement elles appartenaient ani 
génies où on les avait mises. Or, quand j'en 
vins là, je trouvai non-aenlement dese^ièoes 
groupées ou dispersées contre toute raison, mai» 
je remarquai que plusieurs n'étaient pas même 
établies d'une manière positive, ni par les carac- 
tères qu'on leur assignait, ni parles figures ou les 
descriptions que l'on en alléguait.... Ainsi, il oe 
suffisait pas, pour atteindre complètement le bal, 
de revoir lea espèces i il aurait fkUu revoirleurs 
synonymes, c'est«*à-dire qu'il aurait fallu re* 
faire tout le système des animaux. >» 

Tel était le second travail que se proposait Ca- 
viar dans le Règne animal , travail qu'il lui 
aurait été è peu près impossible de réaliser, aiia 
position au Muséum et les travaux des natura- 
listes ses contemporains ne lui avaient foiinii 
les plus précieux secours. U fut d'ailleurs obli}^, 
dans la rédaction de son livre, de s'adjoindre La- 
treille pour les deux volumes qui traitent de 
lliistuire des insootcs. Mais dans l'impoviliilile 
oCi il ae trouvait de donner autre chose qu'une 
esquisse du système entier des auimauxi il vou- 
lut du moins montrer comment il concevait un 
pareil travail > et c'est en grande partie dans oe 
but qull entroprit de publier un ouvrais siir 
VHistoire naturelle des Foéseons^ L'étude de» 
poissons l'avait occupé pendant une grande 
partie de sa vie. Pendant aon s^our en Nor- 
mandie « il avait décrit et desainé tous les 
poissons de la Manche. Plus tard , dans plu- 
sieurs voyages dans le midi de la France et eo 
Itatte, il avait répété le même travail pour les 
poissons de la Méditerranée. Enfin , il avait miâ 
à profit les immenses collections ichthyologiqaea 
accumulées dans les galeries du Muséum, fiiclie 
de tous ces matériaux , il entreprit de foin pour 
la classe des poissons un ouvrage qui servi- 
rait en quelque sorte de modèle pour ce qn^H 
croyait que l'on devait fiiire pour les diverses 
classes du règne animal. Cuvier s'adjoignit pour 
collaborateur M. Valenoiennes, et il oorarneBçs 
en 182fi la publication de ce livre, qoldevait avoir 
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plus ÛÊ Tiaet toinm. Ltt hnil pr cw iir t to^- 
hunes ont pftra af iat là mort ds Goner» 

Les grand» et îmiMaast trsTaax dvnt Bout 
▼enoDs de faire l'histoire sont et seroot étemel-* 
lement le plus besa titrede gloire de leor auteur, 
a persooiM assorément ne pourra leor œm* 
psfw lee travaux que OoTîer a aoeompUs dans 
d'autres directîdiis ^ quel ({Ue soit d'silleurs leur 
mérite. Avssi, dans ost article) aToos-noos cru 
devoir snrtDOt insister sur les traranx du natnra* 
liste, en iM flOsant oeooattre aussieoniplétemedt 
que son étendue le permettait Toutefois» nous 
iitsBqnerkms à nos devoirs dé bio^mphe en 
laisêaBl de oMé ce qu'a fait Ouvier en dehors 
de rhistoi^ natoivUe ) oareela aurait suffi à Til* 
histfation d'une autre vie que la sienne. 

Giirier Ait sppeW dans la elasse des seienoes 
(le rinstttut dès 1796» à l'époqne de la réorfla- 
nisation de ce eotps célèbre. Ëu 1S06 il Ait 
nonnné secrétaire, et en taoa aeorétaire perpé* 
tu6<. C*est ècetitrequ'il aoomposéestte belle 
série d'éloges bistoriqnM qui conlisnnent les 
d^Hs les phM ititéresssnts snr fai vie et les tra« 
uux d'un grand nombre de aatants» et qui 
eodtienneni les tnatérlanxles plospiéoieux poor 
l'histoire des scienses* An ûoramenecment de 
1808, Tempersur ayant demandé aux diverses 
oiBSMes de llnstltat des Apports sur les ptD- 
grès dig aiiieneesi des tottrea et des arts depuis 
17M, ee Ait Ouvier qui lUi chargé de faire un 
semblable rapport pour les sdances naturelles i 
et ce travail, qui contient les plus prédeni ma^ 
tériaux pmr lliistoife des sdenoes, Ait depuis 
suivi chaque année d'un résumé de tous hm 
travaux présentés à rAcadémie» Toniss 4el 
éhaies snr les parties les phis diverses des 
sdences Ini avaient donné lldée d'exécuter un 
travail d'ensmblesurniislohredetontesleshran- 
rhmdes sciences natntelles. Dooéd'dne érudition 
immeneo et d'une connaissance approfondie de 
rhittoire» Cnvier se proposait de montrer l'en* 
Gfaafewnient sdeotillque des découvertes, leura 
relatiena aves les grands événements historiques 
rt leur influence sur les progrès et le dévelop* 
penwntde la dvilisatioD. Dans les demtères an* 
nées de sa vie , il avait flhit de ces qumtloiis 
rol9etd*on cours au Collège de Fraoee (O.Mals 
iMlheureuâement H en a été de ce livre comme 
de sa grande anatomle comparée : la mort de 
Cavier en â empêché la rédaction. 

Cnvief devint eu 1618 membre de l'Acsdé- 
mie Française, et plus tanl membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions. On a remarqué le rdp» 
liort qn'H prononça en 16î9 comme directeur 
de l'Académie, èl'occasiott des prix de vertu , et 
la réponse qu'il fit au discours de réception 
(le M. de Lamartine. En l6oo. lorsqu'il était 
alors secrétaire de rAcadémie des Scien- 
ce, ouvier s'asseyait au bureau à côté de 
Bonaparte , qui n'était alors que président de 

(1) Les Leçons de Cuvier an Collège de France ont ét6 
pttblMci paf M. ttifdeletDé de Silot-Affy. 



ee oofps. Oe Ait l'origine de leurs relatknM. 
Lorsque le général Bonaparte, devenu premim* 
eonsol, réorganisa linstractton pnbUque, Ou- 
vier Alt nommé inspecteur général, et il reçut, 
à M titre, la mission d'organiser les lycées de 
Bordeani,de Marseille et dé Rimes. « Oeux qui 
se souviennent, a dit un de ses biographes , 
comment la révolution avatt transporté soitaan 
arméea, soit à la capitale, soit à l'étranger, 
presque tous les hommes capables, et nomment 
la défiance écartait le petit nombre de ceux qui 
n'avaient pohit quitté la province, comprendront 
combien ilétaHdlfllciki de former atore ces éta- 
bllssaments. D ihikdt, comme Ouvter l'a dit lui- 
même (1) , éheroher non*seulement des pmfëe« 
seuN) mais enooto des élèves, tant les pères 
de&mille étalant encore effhiyés et peu disposé» 
à fai conflauMi • O'est pendant cette tommée 
d'inspection que Ouvter apprit qu'il avait été 
nommé seefétah« perpétuel de l'AcBdémie des 
Soiaoces : il se démit alore de ses fonctions 
d'hispeetenf général pour aller siéger an bureau 
deriostttot. Lorsque le déeratdu 17 mai 1806 créa 
l'université Impériale» Ouvier Ait appelé à foire 
partie dn eoneeil supérieur, aveo le titre de cou^ 
seiller è vie» et il a rempli ces fonctions jusqu'à sa 
mort, Menqu'avecdea titres divws, conséquence 
des différents régimes auxcfqels l'Université Ait 
soumise sons l'Empire et sous la Restauration. 
Dès les premi è res séances du conseil , Ouvier 
fot chargé par le grand-maltre, avec M. de Nou- 
garède,de l'organisation d'un grand nomtyre d'é- 
tablissements dlnstmcUon pà)Uque. Parmi les 
créations universItaiMS de cette époqae à l'orga* 
msation desquelles Onvier prit nne grande part, 
nmis devons paiticulièfement niter la AMuNé des 
sciences de Paris. Oomme oonseiner de l\miver> 
silé, Onvier Art chargé de plusienrs missions 
hnportantes. Les accroissements que prenait 
chaque Jour l'empire A^çais exigeaient des me- 
sures partionHères pour rattacher ài'nniversiléde 
France les établissements d'instruction publique 
dans les pays nouvellement conquis. Ouvier Ait à 
plusieurs reprises chargé de présider les com- 
missions auxquelles on avait confié oe travail. 
O'est afosl qu'en 1809 et 1910 H reçut, avec 
MM. Oolfller et de Balbe , la mission d'organiser 
les untversitée de Gênes, de Ptse, de Parme, 
de Sienne, de Plorence et de "Dirin (!)• Ka i *l 1 
il fot envoyé en Hollande et dans la basse Alle> 
magne avec une semlrfable mission. Le rapport 
que Ouvier écrivit à ce so)et est particulièrement 
remarquable t il contient des détails plefais dln- 
térèt sur l'état de llttstniction primafre en 
Hollande. Enfin, en 1813 fl Art de nouveau en- 
voyé en Italie, pour orgéniser l'université à 

(1) Voy. VÈinve 40 Fouferoif, dam le reooell dea^to- 
gcs histnriguei. 

(1) Les résaltats de eette mtaslon lont conalgota dans 
roun'afe Intltnlé : Bmppori tur Ut ÉtabtittÊimêMt d^ini- 
truction pubiigm dêi dépmtëmênU au dêid déu Mlpu , 
qui a été Imprimé dans le Recueil de$ loi$ et règlements 
concenuml riiuf meffon publique , t. IV, p. M. 
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Rome : on avait une assez hante idée de l'es- 
prit de tolérance qui ranimait pour que la reli- 
gion protestante, qn'ii professait, ne fût point oon- 
sidéràe conmie un obstacle à cette mission. 

A répoquede la seconde restauration, l'instruc- 
tion publique fût diri^ par une commission dé- 
pendant du ministre de l'intérieur ; Cuvier (ut ap- 
pefii deux/ois àlaprésidenoedecette commission, 
unepremièrefoisaprësladémissiondeM. Royer- 
GoUardy du 13 septembre 1&19 au 21 décembre 
1830; une seconde fois après la retraite de M. de 
Gorbières, du 31 juillet 1821 an l*'^iuin 1822,époque 
à laquelle M. Fhiyssinous fut nommé grand- 
mattre de TunîTer^. La religion protestante, 
que professait Onvier, Pempè^t d'obtenir ces 
fondicHis à titre définitif. Lorsque , par l'ordon- 
nance du 26 août 1824, M> Frayssinoos de- 
Yiat ministre des affaires ecclésiastiques et de 
l'instruction publique, aTSC le titre de grand- 
maître de l'unlTorsité , Copier fût choisi pour 
exercer à (l'égard des bciiltés de théologie pro- 
testante, qui restaioit attachées au ministère de 
l'intérieur, les fondions de grand-mattre , fionc- 
tions incompatibles avec le caractère religieux 
de M. Frayssinous. Enfin, en 1827 il ftit nommé 
directeur pour les cultes non catholiques au mi- 
nisière de l'intérieur. H fit créer, àce titre, plus 
de dnqusinte cures. A l'^toque de sa mort, il 
s'occupait de rédiger un projet de loi pourré^ 
l'organisation des églises protestantes. 

Il est assez difi^cile d'apprécier ce qu'a tait 
CuTier comme conseiller de l'instruction pu- 
blique ; caries proeès-yerbanx des discussions 
Auxqndles il a pris part dans le conseil et les 
rapports dont il est l'auteur n'ont point été pu- 
bliés. Toutefois , autant qu'il nous est possible 
de retrouver les traces de ses actes, nous voyons 
que Cuvier a employé son talent et. son autorité 
d'une part pour défoidre à plusieurs reprises le 
corps universitaire contre les attaques de ses 
ennemis, d'une autre part pour étendre et amé- 
liorer l'instruction à tous les degrés. Profondé- 
moit convaincu de l'idée que l'ignorance est le 
plus grand fléau d'une société, dans les rangs 
les plus élevés ooAiroe dans les conditions les 
plus humbles, il n'a cessé de chercher, autant qu'il 
était en lui , à donner à llnstructien dans tous 
ses degrés le plus grand développement pos- 
sible. Comme il croyait qu'en pareille matière 
il n'est pas de détail insignifiant en apparence 
qui soit indifférent, il examinait les petits li- 
vres destinés à l'instruction primaire avec le 
même soin qu'il donnait à l'examen des plus 
importantes questions concernant l'instruction 
supérieure. Aussi dans toutes les branches de 
l'instruction publique il exerçait une action 
constante, continue, et d'autantplus'efficace qu'il 
voyait avant tout dans sesfonctions de conseiller 
le bien qu'il pouvait faire et les améliorations 
qu'il pouvait introduire. C'est surtout à lui 
que l'on doit l'établissement des comités can- 
tonnaux pour l'instruction primaire (1816), 



I instttotioB dont il avaK apprécié les 
I dans son voyage en Hoilatade; V 
I des concours d'agrégation pour le 
du corps enseignant , à l'instar de ce qui se^ 
sait à l'université de Turin, et l'intredod» 
dans l'enseignement secondaire, des cours dliâ^ 
toire, de langues vivantes, et d'histoire mto- 
relie. Un projet dont il a poureuivi la rédisatis 
pendant longtemps, mais qu'il n'ajamai» pa 
parvenir à mettre à exécution , était la oéatiai 
d'une école d'admmistration , sembktde à oeBc 
de Stuttgard, où il avait fiiit ses études, etdâss 
laquelle on aurait enseigné le droit administratif, 
l'économie politique ei les ^plications utiles dn 
sciences. La grande ftcUité de travail et la haute 
capacité administrative dont il faisait preavedaB5 
le conseil de l'université n'avaient pu échappa* à 
l'attention de Napoléon. Aussi eo 1813, pen- 
dant qu'il était en mission à Rome, fut-il appela 
au conseil d'État comme maître des requêtes. 
Peu de temps après sa nomination il lut chaîné, 
en cette qualité, d'une mission assez singulière, 
quand on se reporte à ses études antérieures, 
celle d'aller à Mayence préparer les moyens de 
défense contre l'invasion. Mais les progrès des 
armées étrangères l'empêchèrent d'aller m delà 
de Metz. 

Nomméconseilter d'État en 1814, il fut ca 1819 
appelé à la présidence du comité de l'intérieur; 
et en 1824, lors de l'établissement du mhristère 
des affaires ecclésiastiques, il fut diargé, an mi- 
nistère de l'intérieur, de la direction des cultes 
non catholiques, hea travaux de Cuvier comme 
conseiller d'Etat ont été trop bien appréciés psr 
M. Pasquier pour que je n'emploie pas ici ses pro- 
pres paroles. R Président du comitédelinlérîeor 
durant les treize dernières années de sa vie, le 
nombre des affaires qui (mt passé sous ses yeux 
dan» ce comité, qui ont été examinées, débat- 
tues, expédiées par ses soins, est immense : <n 
sait qu'il s'est élevé quelquefois jusqu'à dix ndle 
par année. L'art de distribuer le travail entre 
ses divers collaborateurs , le talent de diriger h 
discussion, la mémoire toujours présentepour rap- 
peler à propos le souvenir des discussions anté- 
cédentes, une connaissance approfondie des 
principes qui devaient régler chaque matière, la 
méthode pour les appliquer en chaque oocaflioo, 
voilà l'abrégé des qualités qui l'ont rendu li pré- 
cieux dans cette présidence, et qui ne permet- 
tront jamais qu'elle soit oubliée de ceux qui se 
sont trouvés un seul moment en situation d'en 

connaître et d'en recueillir les avantages On 

ne l'a pas connu tout entier quand on ne l'a pas 
vu et entendu dans une de ces séances de eoo- 
seO» de comité, où se font les affaires. Rare- 
ment empressé de dire son avis, il y paraissait 
même un peu distrait; on aurait pu le araire 
occupé de toute autre matière que celle dont oo 
délibérait , et souvent il l'était à écrire l'arr«té oà 
le règlement qui devait sortir de la délibération. 
Son tour n'était venu que lorsque les raisons 
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étaieut échangées de part et d*aotre» lorsque lee 
paroles inatiies étaient à peu près épuisées ; 
alors on fout nouveau se ferait pour tous les 
esprits y les laits avaient repris leur place, les 
idées, qui étaient confuses auparaTant, se dé- 
loélaient, les conséquences en sortaient inévi- 
tables , et la discussion était terminée quand U 
avait eeseé de parler. Quel était donc le pouvoir 
qu'il exerçait? On ne l'expliquera point assuré- 
ment par l'artifioede sa parole : ses expressions 
étaient stniiiles, quelqiMfois négligées; aucun 
trait, aucâne image; il dédaignait en |Mreil cas 
tout 08 qui ne se serait adressé qu'à l'imagina- 
tion. Ainsi donc aucun prestige de l'art, mais 
toujours l'ordre et la lumière, ce premier besoin, 
ce plalsfar le pins pur de l'esprit et delà raison. » 
Comme président du comité de Tintérlenr, Cu- 
vier fut firéqoeroment appelé à s'occuper de légis- 
lation ; etfiendant la Restauration U prit souvent 
une part très-actlve, soit dans le conseil d'État, 
soit même dans le conseil des ministres, à la dis* 
ciission et à la préparation des projets de kri. 
il reçut également, à plusieurs reprises, la mis- 
sicm de dàendre, devant les chambres, en qua- 
lité de commissaire du roi, les projets de loi 
présentés par le gonvemement On a partioufiè- 
rement remarqué les discours qu'il prononça 
devant les chambres pour soutenir les projets 
de loi sur les électioos en 1816 et 1820. Dans 
toutes ces afbires nous tetrouvons toiqours 
Cuvier tel quenous l'avons vu dans les questions 
d*instructîon publique, cliercfaant à profiter de 
sa position pour accomplir ce qull croyait être 
le bien; et lorsqu'il ne pouvait s'opposer à des 
uiesores qu'il n'approuvait pas, il dierchait du 
moins h les mo^Ùfier, pour en atténuer autant 
qoe possible les funestes ^ets. Rien ne le peint 
mieux à ce sv^ que la note suivante, qu'il 
avait rédigée à l'occasion de sa participation à la 
loi sur ràabtissement des cours prévôtales en 
1815 : « J'eusalors occasion, dit4l, de rendre à la 
France de grands services, qui n'ont pas été pn- 
bliéA,mais que je serais fâché qn'onneconndt point 
Royer-Conâid me soutint dans tous les adoucisse- 
ments que nous fimes apporter dans le conseil 
aax lois de terreur que l'esprit du temps y fid- 
uit préparer; mais les modifications qui rendi- 
TçntceUes des cours prévêtales presque uioliBn- 
«ves ne sont dues qu'à moi seul. Dans le premier 
projet, on leur attribuait juridiction non-seule- 
ment sur les révoltes et attentats publics et à 
force ouverte, mais sur les complots ettentatives 
tramés dans le secret, et non-seulement sur 
<^ de ces crimes qui auraient lieu après la 
loi, mais sur tous sans distinction d'époques, n 
était évident que dans un pays comme le nêtre, 
où U y a tant d'hommes de toutes les classes 
toujaors prêts à suivre le torrent, ces deux dis- 
positions pouvaient faire des cours prévôtales 
notant de tribunaux révolutionnaires. Cependant 
1^ n'obtinmes rien aux comités réunis de lln- 
^eur et de législation, où la loi se préparait. 



Mais a|»ès une séanoedn conseil d'Étatqui avait 
été présidée par le duc de Ridielieu, je lui de- 
mandai de faire discuter ces questions en sa pré- 
sence par une nouvelle réunion des comités. Je 
crois que je n'ai jamais parié avec tant de force, 
et malgré la chaleorqu'y mirent MM...., je réussis, 
par le bon esprit et le caractère honnête du duc 
de Richelieu, à faire rayer l'article des complots 
secrets. Il restait la rétroacUvité. M. de Serre la 
combattit dans la commission de la chambre : elle 
y fnt défendue par MM.... On m'invita à me join- 
dre à eux, comme je l'aurais dû naturellement, en 
ma qualité de commissaire du roi ; mais je m'y 
refusai, et eUe ne passa pas. Les cours prévô- 
tales ont fait assez de mal, telles qu'elles ont été 
établies ; mais j'ose dffe que leurs effets eussent 
été incalcubibles si l'on n'eât pas changé le pro- 
jet sur ces deuxpomts. A l'éj^rd des complots, 
j'en suis la seule cause; à l'égard de la rétroac- 
tivité, j'y ai contribué avec M. de Serra. » Dans 
une autre droonstance, nous le voyons au conseil 
d'État s'opposer à la censure. Lorsque la loi fnt 
discutée une seconde fois, et que cette ibis elle 
Ait acceptée , Cuvier fht nommé censeur par 
M. de Peyronnet, le 14 juin 1827 : il refusa 
énergiquement d'accepter ces fonctions. Quelque 
temps après larévolutioB de Juillet, il fut ap- 
pelé à la pairie : sa mort prématurée l'empêcha 
de prendre part aux travaux de cette assemblée. 

Biais quels qu'aient été le nombre et l'impor- 
tance des travaux admmistratifs et politiques 
de Cuvier, ces travaux avaient pu peut-être ra- 
lentir, ils n'avaient ptM arrêté ses recherches 
scientifiques. Nous avons vu en effet que jusqu'au 
moment de sa mort II n'avait cessé de publier des 
mémoires et des ouvrages de sdenoe, et de pré- 
parer les matériaux de deux livres qu'il n'a pas 
eu le temps '4e publier, VAnatcmie comparée 
et YMisiolre des Sciences. Une drconstanoe pai^ 
ticulière vmt d'aillenre sur la fin de sa vie re- 
porter sa pensée sur les questions les plus éle- 
vées de l'histoire naturelle. 

Nous avons vu Curier au début de sa carrière 
scientifique, l'ami et le collaborateur d*nn antre 
naturaliste , Geoflfroy Safait-Hilaire. Tandis que 
Cuvier poursuivait si brillamment sa carrière, 
Geoffroy Samt-Hilaire s'était également avancé^ 
d'un pa^ierme et sûr, dans une voie parallèle à « 
celle de Cuvier, et oh il avait trouvé, lui aussi, 
les fondements d'une grande et impérissable re- 
nommée. Mais il était arrivé qu'entrahiés l'un et 
l'autre par les tendances particulières de leur 
génie, ils avaient fini par se trouver en opposi- 
tion complète sur tous les points fondamentaux 
de la science. De là une lutte, une hostitité qui, 
peu manifeste d'abord, eut bîentêt un grand 
retentissement; et en se produisant au grand jour 
devant l'Académie des Sciences elle ne tarda 
pas à fixer l'attention non-seulement des savants, 
mais de tous les hommes instruits. Nous avons 
vu Cuvier, dans ses études d'anatoroie comparée, 
se préoccuper surtout de l'hannonie qui existe 
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entre IM ûtfen» paittet de rwoini» 
moaift qû est kooliditiott même de la vie. Pu- 
tSDt de cette idée, il ToyiH dans raninaà un 
tout complet et défaut remplir dans is oatue 
un but déterminé. L'animal a donc été créé 
uniquement en vue de oe râle; et pour cela ii 
a été doué par ia toute^pniaeance du OréatMir 
deft moyens lee plue parfUts d'acoompUr aa des- 
tination. C'est ainsi seulement qoMl est possible 
de se Tendre oomptede roriuiisatfoa des Atres^ 
Les animanx sont donc ntenUeUemetU diffé- 
rents ; et si certainies espèces nous présenAeot des 
ressemblances^ceaieasemblanoeB n'ont riendené^ 
cessaire , elles sont aimpleoMnt aoûidenteUas» et 
résultent oniquement de la similitude des rôles 
que ces espèces dolvani Jouer dans la iiatara. 
Geoffroy Balnt>iiUaire» au eaatraire^ avait sur* 
tout été frappé» dès son début dans la science» 
par la Tue de cas ibrmes semblables qui se ré- 
pètent si souvent dans la oalure Tivante, aussi 
bien dans lesdiverses parties de l'Atre que dans 
les diveraes espèces du rèpe animal» il avait 
poursviTt oonetammeat l'étude de oce rwsem- 
Manoes, et, décowmnt les analogies cacbées 
floiis iea diffénnoea extérieurea^ il oberebait à 
retrouter^^lypes primitifs» les modelas étesnels 
d'aiirès lesquels le Créateur a façonné tous ses 
ouTFSfleSi Pour lut) les analogies étaient eseen- 
tieUeSy fandaneotales ; les difiértficas n'étaient 
eu quelque aorte qu'aoâdeotettes» Lorsque Oeof- 
ffoy Saint-Hilalni commançTi k faste connattre 
les première résultats de ses travaux « où il 
s'était engagé av«o cette curiosité persévéraote 
qui le domina pendant toute sa vie , Cuvier avait 
d'abord aooapté plusieura de ses résultats. Mais 
plus tard, baraque'* poufsuivaat tonioun» les 
développemenls de fts même pensée» Qeofiroy 
fiaint-Hilaire essaya d'étendre ses idées sur 
IHMifd ira oomposUiDn MUrseulementaux soi- 
inaux d'un mteie emb r anelM w nnnt » mais aux 
animaux d'emtannobemeiits divers , et d'appUr 
quer les lois génératea de l'organiaetion des 
vertébrés k l'oqdkation de la oonformation des 
actieulés (1820) et, dix ans plus tard» h celle 
des ttioHosques» les dettx anden» ands étalent 
arrivés, sans le savoir, k résoudre en sens con- 
traire tootea Iea grandes qnesfioDa de l'Idatoire 
naluivlla) et dèa km l'opposition qui s'était 
ibitn dans leurs idéea ne devait pas tarder à se 
manifMer par des ftits. Do là cette mémorable 
discussion qtti seprodoMt devant l'Aeadémiedes 
Hcicneest discusatoft qui pendant plusieurs mois 
oooupa vivement l'attention des savants et même 
dupubiioéelabré | car onlie tarda pasà reconnaître 
que cette discussion dépassait en réalité les bornes 
des questions analomiqoes dans lesquelles elle 
avait été posée , et qu'elle n'était qu'une des 
pbasesde la grande lutte qui se poursuit depuis si 
longtemps en pbiloeopbie entre les disciples de 
Platon et ceux d*Ari8tote. Mais, comme on l'a 
dit très-bien dans ces derniers temps , la ItUte 
4i*a»aU pa$ cmmneneé av90 AriitoU e$ Platon ; 



Mie ne i*e»i jm» ^arMlnda omc Cmkr t* 
Oetiffro^SaM'Bilaire (1). 

Catle lutte mémorable eut lieu dans les put- 
niers mois de 11130. Après s'être oontinoée p» 
dant un certain temps devant l'Aeadémie, dir 
s'arrêta; mais peu après de nouveaux tnnn 
de Geoffroy itaiiit-Bilaire parurent devoir Un* 
nimer sous une antre ferme. Cette foH il v 
s'agissait plua de la doctrine fondamentale d» 
analogias et des différences» mais d^uae sain 
grande question d'histoire natureUe« qoi, rèsoiit 
d^à en divers sens par les naturalistes, %vià 
lOQtt dans ces denden tempe une aorte de saitt> 
Uon des travaux de Cuvier. C'était la qoestia 
de la variabilité des espècea* Maia cette ducos* 
sion fut anMée dès son début par la mort dî 
Onvier. Cet événement eut lien la 13 mai ia32, 
À la sotted'une très-courte maladie. 

Peu d'bommea ont suffi à autant de trarsiii 
et èdes travaux aussi variés. On s'en étoonmit a 
Juste titresi l'on oubliait que, doué d'une orgam- 
aatk» intellectuelle exeeptionaelle, Cuvier avaU 
Ait toute sa vie de l'emploi do tenops Tétodr 
lapins oonatante et la plus minntieoae. Dans 1^ 
vie d'un bomme fflultré par tant de travaux, ii 
n'est point de détails indUférentB ) c'est ce qii 
m'engige à laisser ici la parole à fun de se» 
bioiraphes, M* Duvemoy, qui» parent de Cavtx 
etaon oellaborateur pendant une grande psiti<? 
de sa vie, mus a transmis sur lui les renseip» 
ments les plus intéressants et m même tetop» 
les plus exacts s « fiuivex4e dana la vie privée, 
dans les habitudes de fandUe, où son adi^ite 
perpétneUei sa ûwilité extrême de rédactioD, a 
mémoire prodigieuse', l'universalité de ses cob- 
naissanoea, aen jugement exqttia« ipandissaieBl 
de pins an plua l'hamme extraordinaire aux ye«i 
de celui qm avait le bonbeor de a'en appio- 
cher... Jamais on ne le reocentrait oisif ;jaiDHb 
pendant la veille il ne reposait aoa esprit; ses- 
lement il se délassait en changeant d'ofe|jet« ^^ 
dantaes courses, assex ftiéquentsai en ville, oo 
durant ees voyagea ^ û Usait, il rédigeeit néine 
dans sa voitnre, où il avait feit poser uns iaa- 
terne, et où il écrivait toHJours sur ia main oaoïBe 
dans son cabinet Aucun auteur n'a fait auiiat 
délivres originaux an y employant aussi peu de 
tempe, n se levait antre Mt et neuf heure» ds 
matin, travaillant une dend-heum, ane heure m 
plwavant son d^eùner^ pendant lequel il pv- 
cooralt deux ou trois journaux, sans perdre m 
mot de la oonvenation des (maonnes qui res- 
tauraient t U reeavait oeilea qui avaksnt à lai 
parier, et sortait au plua tani à onse èesrrs, 
aoit pour le oonéell dttat, les mardis , Jeodis d 
samedis; soit pour oetan de l'université, les iny- 
erediset vendredis. Le lundi, Jour de séucedr 
0) Gepolnl ■ été poor ta prerotèrc foU oetlenesl ttÈ^ 
pir M. Perd. Hoeler, «Uns «ne polénlqiie arec M. Ceal- 
fru7 Saint. iniolre au ai^et de l'aolté de c»mpn&<tj<« 
orsaniqae. ( Voy. Hermès, Jounuil acleotlfiqoe, aosec 
isaa , et Aehllle Comtes Cotn amplêt é'aUMn m»- 
filit» t. III. ) 
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Ilmtitot, il vnH la matinte Jmiqu'à midi ou oaa 
heure. Il ne reTenait ordinairement de caa aa^ 
«enibléea que pour dîner; mais «'il lui restait un 
quart d*hettre aculemaat de ttbre» U en profitait 
pour reprendre une rédaction interrompue dèa 
la Tcaie, sur on ot^ aetantifiqna. dette taouUd 
de travail et de diriger toute la forae de son at» 
t«ntion d*tin quart dliaure U Taiitra sur daa su- 
jets û divers eat «ne des eiroonstanoes que j'ai 
le plus admirtea dans son esprit (1). 11 dtnait 
de six heures à sept heures. Lorsqu'il ne sortait 
pas, il se retirait immédiatement dans son oabinet 
poar I travailler jusqu'à di& ou onsa heures | de 
unie heures à minuit il so faisait faire une lecture 
liUf^rajre ou bitftorique. Ainsi M. Cuvier n'avait 
quo le dimanche pour suivre la même occupation 
pendant tonte une joaraée, et l'on ne saurait dire 
toQtce qu'il a produit de livres, de mémoiresi de 
rapports, de notioes historiques» durantœ jonri qui 
pour tant d'auCrea est un jour de paresse et de 
disiripation , et qu'il-avait plus particiilièroroent 
consacré à révéler au monde las mystères de la 
crtetion, Eb 1830, m'étantaperçu de l'ardeur avec 
laquelle il se livrait au travail quand il avait le 
loisir de rester asaia toute une journée dans son 
cabinet, je lui exprimai des craintes sur les fu* 
nestee effets que es travail eieassif pouvait pro- 
duire sur an annté» < Jusqu'à présent, luidis-joi 
j'ai cru que le aaieoee avait beÎMieoup perdu |)ar 
la temps que voua lui avea dérobé pour vos fono» 
lionA adminiatratives : maintenant je suis con- 
vûicu qu'ellee ont été pour voua une salutaire 
distraction* — C'est préciaémentee que me disait 
r«mpersur en me nommant mettre dea rsquètes 
au QQiiaeil d'État, » me répondit mon lllustrs amiv 
Quant à la manière dont il rédigeait sesouvragejH 
00 sera étonné d'apprendre qu'il les a tous écrits 
de la main, et que se rédaction, une fois qu'il 
avait réfléchi à ce qu'il allait éorira, allait aussi 

(1) u sembla qm Cavicr Ht voala m t^elndre laMêmfe 
lonqu'il a éerli tes phrases «alvantes : n Cette habitude 
qoe l'on prend néees«alreroent . eo étiidlaHt l'histoire 
Mtnrvlle, de elasacr dans Ion «sprH un tf èa-ffiné ftombfe 
a'idtcs. eut raa Sat avfehUica Ht 4ette sdeoce doht on 
a te Biobis parlé, et qui devleodra p«yl-«trt le prlnolpal 
wnqu'eiie aura été fénéraleraent totrodullc dans l'édo- 
»tioo comaose.... Cette Méthode . une toU i|tt*(nl la 
Po«N» Mm , rapptl4tt« avee un atahUire isihl aux 
wiécs In pi«ft étraafSreft à l'histoire natureliei Tbate 
dvctiulon <iot suppose un claMcment des !alts. toute 
recherche qui exige Une dtstrlbutlôtl de tnitléreft. «c tiilt 
d'après ica mémea lots, et tel ^eont honiHe qdl n'avait 
cm faire de oatte adence qu'un objet d'amuseoiant eat 
•nrpris hil-raème * l'essai, de la faellUé qu'elle lui a 
procurée poar débfoMllef ioùÈ irs (ff nres d'afThlrés. b 

lia dit tntôH : t( M. de LaeSttède eefidfltaait den af- 
(atmst maltiptlées avee une facllilé qui étonnait IM (llda 
habiles».. Cette rapidité sdrprenatt la chef ds soiiferne- 
■ent, )al«nétn« eeprodant asseï célèbre aussi dans ce 
tnire. On Jour. Il lai demanda son seeret; M. de Lacê- 
Véile f«p<HMlt es tlant : n C'eut que )*eniplole la métbble 
^ BataraHaiM » } oMit qtti,Muarapp/irenee d'mc pial- 
«nterle. a plM de Tértté qn'on ne la croirait -. les matiè- 
y** Men eUttées «ont bien près d'être approfondies . et 
, '"*thode dea naturalistes n>nl autre choar qae l'IlaM- 
^ e« diairtbaff ssi le. préMMar eoap a*aKi teaisa -les 
v^tles d'an sujet. Jusqu'au plus petiU détallat Mtoa 

"v>np|«riaeaailiUetai * 



vite que si on lui eût dieté» U ne la copiaitjamaia» 
faisait très peu de corrections, mais souvent des 
additions» qu'il intercalait en marge de son ma* 
nuscrit, écrit constamment à mi-marge, afin de 
se réserver cette Cscilité des additions. La plu- 
part des savante Tonl des extraits des divers 
ouvrages dans lesquels un sifjet semblable ou 
analogue à oelui qui lait l'otjet de leur tra 
vail a été traité, afin de rappeler l'état de U 
aeienee et de rendre juatice aun travaui de ceux 
qui ae sont occupés de la même matière. La mé- 
moire de Mi Cuvier n^avait pas besoin de ces 
secours i il ne dardait euenne noie, ne faisait 
attcûtt extfait de ses léetntes, é!teepté ponr son ^ 
kègné animal^ dontll possédait un exemplaire re- ' 
Hé ateo dea feuillets blaoos, qui lui servaient à 
ftdfe lès ëddftioAS que ies déoouveriM Jotfftia*- 
li^es rendaient indispensabtesi et qu*il y consi- 
gnait pour une nouvelbe édition^ » 

Ottfler athitépuuié àtrente^quaireans Bi**du 
Vèuoel, teuf« d'uft fermier géiMrtlt mort sur l'é^ 
chafaod, le d mai t7M, m même temps que La- 
ifotster. Il iinlt eu quatre enftets de ce mariage : 
trois de «ea enOatls mouruieot tite-Jeudes ; une 
mie. Mite CMmeiitlne Ottiiér, mourut ctt mu» à 
l'ige da vtngi^lenx ans. 

YMet tes tHrea des principaux ouvrages de 
O» Ottfler : URè9neanlmiU dktri^Hé d'après 
•ON offdnMofien ^ jwttt* aervir ite bcêé à TMf^ 
Mr9 nëtwêlU des «nlntatMi et d*iHtr^uo^ 
îion à râmttùrMê eowiparf^ ; Paris^ 1616^ 4 irol. 
M-l") af« ift plaiehea. M. Lalreille a rédigé le 
tmoitié qni traitedea fnseoleai •«- ntMmti« M'^ 
mênt^l^ dé VMÊioifê tMlUTe/le dès aHî" 
fMtijfl Nria, flTM et 1799, lu-d*) outrage 
dêvtHitt Vès^ttrei '^ JMAereAes «t^r ie$ o»- 
svmeàîs ftfêtîlêê dei QtctHfnipétfei, oft Von a 
fëtâùH lêê eùtaôiérê» de piuêimr9 nnimau* 
dûni lêi fél>»iHiUm$ du ^Me ont dëtruH les 
Bgpècifê f 2* édttimi, eonsidéniblemettt augmentée 
«lentièreraentreAMidne, parla, iMietannéessui* 
vantes,? ^ol. in^% av«e3ie planalMs; — Di^ 
eoiirs^iir lai iT^eoltiriOna de laturfacêéu Globs 
H sur Uithangm»nt9 gn'àllBt anê ftwiuuà 
dûné fél%MeiiiiHfktl;taouvelleéditloo,aveede8 
mua H IMI uppendteé^d'apria lea travaux téeents 
de MM. HdmMdt, Hourena, Ljreli» Lindiey, etc., 
rédigé par M. le doeteur Hoeftr; Paria, Firmin 
Didot fiirei, I83t, tn*8^ avec e plandies et 
2 tabieant ) «- DêâeHpmn pëotogiquê des envi^ 
tûnsde Pon«,iiireOAIex. Brongnlart; Péris, 18^, 
in-4»,BVee deux«artMet le planches) -- ÉlogëS 
hmanquêê des meitiArM deVàoiuiémie rwfùle 
den Stîen^i , 10.4 dana les séanoe8 publiques de 
riitstftut de ('ranee depuis isoo jusqu'en 1827, 
précédés de th*Jlexions sur la marche actuelle 
âei sciences et sur leurs rapports avec la 
société, lues dans la première séance annuelle 
des quatre Aradéinies, le 24 avril 1816; Paris et 
Strasbourg, 1810 et 1827, 3 vol. in«8»,*— His- 
foffé naturelle des Pùîsson» , outrais conte- 
naiit plOâ de cinq mille espèce de ces animaux 
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décrite d'après nature etdutribiiés conformément 
à letirs rapports d'organisation; Paris et Stras- 
bourg, 1828, în-S** et UhV*; — Mémoire pour 
servir àVMstoire et à Vanatomie des mollus- 
ques; Paris, 1816, in-4% avec 35 planches; — 
Rapport historique sur les sciences naturelles 
depuis 1789 et sur leur état actuel, présenté 
au gouTemement le 6 février 1808 ; Paris, 1810, 
iB-4*etin-8", et 1827, m-8» ; — Recherches ana- 
iomiques sur les Reptiles regardés encore 
comme douteux; Paris, 1807, in-4*, avec plan- 
ches (1). Gh. DilRBSTB. 

Floareos, Eloge de Otoiêr et JmUvig raistnmêe det 
iraoaux dé Cuvier, t— Biogr, det Contemp, — ParUot, 
Étoge de Cuoier. — Davernoy, Notice hittorigue sur 
les owragei et la vie dé M. le baron G, Ou»ier. ~ Laa- 
rtUard, Éloge de G. Cwier, - A. de Caadolle. Notice sur 
la oie ei les ouvragée de G» Cuvler, ùêm la Biblioth, 
unie, de Genève, L XUX, p. US. - Pasquler, Éloge de 
Cuvier prononcé devant la chambre des pairs. —Mr. 
R. I ee, Memoirs t»/ baron Cmvier/ Londoa, int, tn^*. . 

* GiTViBK ( Frédéric)^ naturaliste français, 
fràre du précédent, né à Montbéliard, le 28 
juin 1773, mort à Strasbourg, le 17 juillet 1838. 
A rexempie de son frère, il embrassa Tétade 
de rhistoire naturelle , et publia plusieurs ou- 
vrages pleins d'érudition et écrits avec une 
grande pureté de style. G'est surtout dans son 
Histoire naturelle des Manm^es, publiée en 
1824, et dont il n'a paru que 53 livraisons, 
que se font remarquer le charme et l'élégante 
simplicité de sa diction. On croirait avoir 
sous les yeux les animaux qu'il décrit, tant le 
rédt qu'il fiiit de leurs mceurs est empreint de 
cette couleur locale que donne seule une oliser- 
vation sagaoe et patiente, souvent répétée, sur 
les animaux vivants. Cet ouvrage est un vaste 
répertoire où sont consignées les notions les plus 
précises,{le8 anecdotes les plus curieuses et quel- 
quef<NS les plus touchantes, sur les mammifères 
qui vécurent à la ménagerie du Jardin des Plan- 
tes. Un ouvrage d'une portée scientifique peut- 
être supérieure, et qui a puissamment contribué 
à l'application rigoureuse de la méthode natu- 
relle dans le classem^t des mammilères , est le 
volume que Fréd. Cuvier publia en 1822 sur les 
dents de ces animaux. A ce travail il ihutijouter 
ungrand nombred'artides dezodogiedans le Dic- 
tionnaire des sciences naturelles, et le volume 
qui contient YHistoire des Cétacés dans les 
Smtes à Buffon. Ce dernier ouvrage, précédé 
d'une préface remarquable par de hautes oonsi- 
dérations'philosophiques, esta la hauteur des dé- 
couvertes et des connaissances actuelles. Frédéric 
Cuvier, s'il n'a pas atteint la renommée scienti- 
fique de son frère, a été un type de modestie 
et de prdHté, qualités qui valent bien le bruit de 
le gloire. [ Bnqfc, des G. du M,, avec éddit ] 

FUrareiu, Éloge de F, Cuvier, dani les Mémotres de 
C Académie des Seienees, t. XVIII. 

;GiT¥iLLiBft-PLBVRir, littérateur et jouma- 
(1) G. CHTier l'était anael chargé de la synonymie des 
mots ireca «niUtoIre oatareUe pour la oooTelta édlt. da 
Thésaurus Grmem Lingum. Peu de joan avaet la mort 
U remit ses notes à M. Didot : elles vont losqn'à In fin 
de la lettre A, 



liste, né en 1802. Élevé comme boursier an cul- 
lége Louis le Grand, il obtint le prix dlioiiDfQr 
de rhétorique en 1819. U fut dorant deux at!^ 
attaché, à titre de secrétaire, à l'ancia ni 
de Hollande, Louis Bonaparte. De retour et 
France, fi dûrigeales études du collège de Sainte- 
Barbe, et en sortit en 1827, appdé par k àx 
d'Oriéans, plus tard le roi Louis-Philippe, pwr 
être précepteur du duc d'Aomale. En 1839 d 
devint secràtaire des commandements du prisa 
dont il avait achevé l'éducation. M. Cuviffîpr- 
Fleury a constamment mené de firont, pendart 
toute cette période de temps, sa coIiaboratioD an 
Journal des Débais, auquel il est attaché de;»? 
1834 Jet raocomplissement de ses devoirs ooerae 
précepteur et secrétairedu ducd'Aumale. M. Co- 
villier-Fleory compte parmi cette réunion d'écn- 
vains élégants et diserts dont M. Annand Beita 
avait su s'entourer ; depuis vingt ans il a défeado 
la cause du bon sens, de la littératore classique, 
du goût et de la moraleà odté de BOf. SaiotrMarc 
de fflrardin, de Sacy, Sainte-Beuve, Aimé Maitm, 
Philarète Chasles, Barrière, Jules Janin,Alk)iif7, 
avec une verve et une distinctioii peo oommuns. 
La révolution de février 1848, en imposant de 
graves devoirs à la presse de l'ordre et de h 
conservation^ a été une oocasioa pour cet eapiil 
incisif de se produire et de se développer avec 
un éclat et un coorage qui ont tait égaloneot hon- 
neur à l'écrivain et à l'homme de.oœnr. Une série 
de ses articles a paru en 1851, soos le titre de 
Portraits politiques et révolutionnaires; Mi- 
chel Lévi, un vol. in-12. Qudqoes mois après, 
une seconde édition se pubHait en deux Tdames. 
Le succès de ce premier ouvrage a décidé l'au- 
teur k faire paraître deux volumes û'Étudet 
historiques et lUtéraires (1854), qu'on Hra 
pour leur attrait d'abord et parce que aussi elles 
sont des renseignements précieux sur le moore- 
ment social et littéraire sous le règne de Um- 
Philippe, la dernière république et le nouTd 
empire. Le même auteur a fait paraître : Fojra^f 
et Voyageurs; Michel Lévi, un vol. iii>13, 
1854. Gustave DESiiomEsniiREs. 

Documents partieuHers. 

*CURBT (Pierre). Voff^ Cueuret. 

GirrcK (Jean vm), philologue boUandais, 
natif d'Utrécht, mort le 18 novembre 1566. U 
ftat échevin et bourgmestre de sa ville natale. 
On a de lui : une édition de Cornélius A'<pos; 
Utrecht, 1542, in-8®; — Animadverskmes ta 
Officia Ciceronis; Anvers, 1568. 

André. JHbUoth, Belgiea, - BonaanB, Trejectsm 
ertMUtem. 

cmrcK (iln^oiTie van), grammairien buUau- 
dais, fils du précédent, natif dÎJtrecht, viTot 
dans la seconde moitié du seizième siècle. 
n s'occupa de l'éducation de la jeunesse. Od a 
de lui : Une Grammaire latine etfrançaùe; 
Anvers, 1566, in-8". 

Sweert, jâthmm Belgiem. - Burmann, Tréieetemtrv^ 



GUTGK {Timannus vam), juriscoosntte bol- 
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landais, fils da précédent» natif d'Utrecht, mort 
le 14 juin 1026. n eut de la réputatûm comme 
iurisconsolte. On a de hii : AdnotatUmes ad 
Àymonis Cravetiœ Responsa juris; Anvers , 
1623, m-8». 
André, MMtoM. IMgiea. - BarmaoD/ Tr^fêctum 



CVTCK {Henri tâii); théologien et littéra- 
teorboUandaiSy né en 1546, à Colemboarg, mort 
le 7 octobre 1609. H professa quatorze ans la 
philosophie à LouTain. Après avoir été vicaire 
général de rarcheTèqne de Malines, il devint 
éTèqae de Raremunde en 1596 , et laissa la ré- 
potation d*nii prâat pienx et instmit. Ses prin- 
dpaa\ ouvrages sont : OraiUmes panegyricx 
septem; Anvers, 1575, in-S** ; — Une édition des 
Œuvres de Cassius ; ibid., 1578, in-S** ; — Spe- 
euium concubinartontm sacerdotum, mona- 
ehorvm, clericorum; Ck>logne, 1599, in'4*; 
Loovain , 1601 , in-8® ; — Spistola parceneticse, 

André, BWiath. Belçiea, — Sweert. Mkenm Beigtae. 

CUTP ou KUTP (Albert), peintre hollandais, 
né à Dort, en 1606. Comme son père, dont il fut 
l'élève, il s*adonna an paysage, et acquit un ta- 
knt remarquable dans ce genre. Ses paysages 
représentent ordinairement des vues agréables, 
des eaux tantdt courantes, tantôt tranquilles, 
où glissent des barques légères, des routes con- 
Tertes de voitures, de beaux clairs de lune, des 
prairies où -paissent des animaux. On distingue 
fadlement dans ses tableaux les différents points 
du jour, le matin, le midi et le soleil couchant 
Les clievaux, qu'il a toujours peints diaprés na- 
tore, sont d'un beau choix; sa touclie est fine, 
ses couleurs harmonieuses. On voit au Musée 
de Parissix tableaux de ce maître : Un Pâturage 
sur le bord d'un fleuve, le Départ et le Retour 
rf« la Promenade, Une Jeune fille donnant à 
danger aune chhjre, Un Chasseur tenant une 
perdrix, et Une Marine. Le musée royal de La 
Haye possède de ce peintre une Vue des envi- 
rons de Dordrecht. 

neuâmps, ries de* PHntrt» fUtmands «t hoUandait. 

CVTPBRS. Foyes CupER (Guillaume). 

* cuzzi {Claude os), écrivain français du 
seizième siècle , était secrétaire du cardinal de 
^urbon. U a laissé un ouvrage en prose et en 
>«s, intihilé : Philologue d'honneur, faU et 
présenté à monseigneur Charles de Bourbon, 
duc de Vendâme,et à Louis cardinal de Bour- 
*o«; Paris, 1537, in-16, avec des figures en bois. 

M. 6. 

lininet, ««wel du Librairt. 

CTAXABB, troisième roi de Médie, fils de 
Phraorte et petit-fils de Déjooès, mani en 594 
A^ant J.-C. û fat le plus guerrier des rois mèdes, 
et introduisit dans son armée dMmportantes ré- 
^nnes, en organisant des divisions de lanciers, 
darchers et de cavaliers. Il succéda en 634 à 
^ père Phraorte, défait et tué au siège de Ni- 
^)^c> n rassembla toutes les forces de son em- 
pire, poar ven^r la mort de son père, battit les 



Assyriens et recommença le siège de Nfaiive; 
mais pendant qu'il était occupé devant cette ville, 
une horde de Scythes envahit les parties septen- 
trionales de la Médie. Cyaxare marcha à leur 
rencontre, ftit vahicu, et devint tributaire ie ces 
barbares, qui dominèrent en Asie durant vingt- 
cinq ans, de 634 à 607, et pendant tout ce 
temps pillèrent Impitoyablement la Médie. Enfin, 
Cyaxare et ses siiyets, poussés au désespoir, tuè< 
lent presque tous les barbares^ après les avoir 
enivrés dans des festins, et rendirent à la Médit* 
son indépendance. H est difficile de concilier ces 
feits avec le rédt d*Hérodote relatif à la guerre 
entre Cyaxare et Alyatte, roi de Lydie. ISdon 
cet historien, des Scythes tuèrent le fils de 
Cyaxare, en découpèrent les membres et les 
servirent comme un plat de venaison sur la table 
du roi mède, qui en mangea ainsi que ses cour- 
tisans. Les meurtriers s'enfuirent à la cour d*A- 
lyatte, qui leur donna asile. Ce fut la cause d'une 
guerre qui se prolongea pendant cinq ans. Au 
plus fort d'une bataille entre les deux peuples, 
survint nne éclipse de soleil , laquelle est célèbre 
sous le nom d'éclipsé de Thaïes, parce qu'elle' 
fut prédite par ce philosophe. Elle causa, au dire 
d'Hérodote, une obscurité si grande, que les 
combattants, effrayés, mirent bas les armes et 
que les deux rois aux prises se réconcilièrent. 
Cette édipse, qui termina le différend desMèdos 
et des Lydiens , a été entre les savants une cause 
d*mterminables discussions. Les uns l'ont placée 
en 625 , les autres en 585. Yolney chercha la 
solution de cette difficulté dans des calculs as- 
tronomiques , et assigna à cette éclipse la date 
de 620, que l'illustre géomètre Laplace n'ad- 
mettait pas. Delambre regardait la question 
comme insoluble. La date qui paraît la plus pro- 
bable est celle du 30 septembre 610. 11 parait 
d'abord difficiles ^'admettre que Cyaxare ait pu 
faire comme roi des Mèdes la guerre aux Lydiens 
pendant que les Scythes occupaient son empire; 
cependant, comme ces barbares exerçaient leur 
domination sur la Médie plutdt par des incur- 
sions et des pillages que par une occupation per- 
manente , Cyaxare, tout en étant leur tributaire, 
continua de régner, et rien ne l'empêcha de faire 
la paix ou la guerre avec ses voisins. La lutte 
dura probablement depuis 615 jusqu'en 610. Les 
deux rois, terrifiés par Téclipse, acceptèrent la 
médiation de Syennesis, roi de Cilicie, et de 
Labynet, roi de Babylone; la paix fut cimentée 
par le mariage d'Astyage, fils de Cyaxare, avec 
Aryennis, fille d'Alyatte. Les Scythes furent chas- 
sés de Médie en 607 , et Cyaxare tourna ses ar- 
mes contre Nmive, qu'il prit et détruisit en 606, 
avec le secours du roi de Babylone. Les résultats 
de cette guerre furent d'un] c6té; la soumission 
de l'Assyrie aux Mèdes, de l'autre l'indépen- 
dance du royaume de Babylone, qui était resté 
jusque là vassal de TAssyrie. La ligne de Cyaxare 
et du roi de Babylone fut sanctionnée , selon 
quelques historiens, par le mariage d'Amytis, fille 
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du premier, arec Nalmchodrossar oa Habucho- 
donosor, fils du second. Gyaxare eat poar succes- 
seur son fils Astyage. t» Gyaiare de Diodore 
est le Déjocès d^Hérodote. Quant au Cyaxare U 
de Xéaophon, voyez Cyrns. 

Hérodote, I, VS, n. 1«B; IM; IV, il. il ) Vil, M. ~ Vol* 
otj., NowMlim neekmrchti 9w Fimtotn amémnn, •*• 
Bally. dan» Im P^Uotophioal ItofWielUm 4$ t«U. - 
OttiDann, dans les Sckrift. âer Berl, AeaA^^ I81I-I8. — 
Ralct, Analy$is of Chrmiolopp, -Ideler, Hand&uek 4er 
CMnmolùQiê. ^ Vt«0ber, Ori^kiffhe Jr«itt<|/Mi.'*Siiill^ 
DhUmiafif 9f Gr9tk and Romm fiio^nfii^» 

GTBUH. Voy, CilBVa. 

* CTBII.B (Gillet), poète du quincièm «iè- 
de, n'est guère connu <|ue p^r oaa quatre fors 
de Pierre Growot : 

MallP» Oine« nmmé UlMIt. 
U s'est mon^é fort lialtUc, 
Car U a tout traduit Tdrence, 
OA n 7 a mainte aotaSM. 

On se fonde là-dessus pour afttrflnier k Oybile 
la plus ancienne traduction française que nous 
a^otts des (»mëdies de Térenoe. Au commence- 
ment du sixième siècle, Antoine Vérard , fa- 
meux imprimeur de Paris , publia le texte latin 
ayec une double traduction en vers et en prose. 
C'est unvolume in-folio, orné de figures à chaque 
scène ; le titre est : Le Grand Tkèrenee en fran- 
çoiSj tant en rime qu^en prose. On en trouve 
des exemplaires sans date; d'autres portent la 
date de 1539, évidemment ajoutée après coup, 
aussi bien que le nom des imprimeurs Jean Petit 
et Guiilanme Bossosel. Du Verdier, dans sa M- 
bliothèque française , au mot Térenee, dit que 
cette traduction est l'œuvre d'Octavîen de Salnt- 
Gelais, évéque d'Angoulème; mais 11 n'en donne 
aucune preave , et il se trompe en faisant enten- 
dre que ce Térenee n'a été imprimé pour la pre- 
mière fois qu'en 1539. Le même Pierre Grosnet, 
contemporain d'Octavîen de Saint-Gelais , par- 
lant des traductions de ce prélat, s'exprime 
ainsi : 

Oetavlen de Salnt-Cclaia 

virfrlle et 0?ld« en fran^ola 

Composa autlieiitUiuouaetit, 

Chacun le «ait évidemment. 

Il ne nomme point Térenee , IûqiIîs qu'il fait 
mention de Gilles Gybile comme traducteur de 
ce poète. D'ailleurs, le style de Saint-Gelais vaut 
beaucoup mieux que celui de l'anonyme. C'est 
donc à Cybile qu'il faut restituer le Térenee fran' 
çois, Marc Giampietri, 

Ou Verdier. Bibliothèque française, - Goujct, BUMO' 
théque française, t. IV, p. 399. 

CTBO, famille italienne, d'origine grecque, qui 
a fourni un grand nombre d*bommes d'État et 
de prélat^. Elle s'est éteinte en 1790, dans la per- 
sonne de Marie-Thérèse, dernière duchesse de 
Modène. Les personnages les plus remarquables 
de cette famille sont : 

CYBO {Arano, Arrone ou Aaron), homme 
d'État italien, fils de Maurice Cybo et de Sarra- 
cine Marucella, né dans l'Ile de Rhodes^ en 1377, 
mort à Capoue, en 1457. H descendait de Lam- 
bert Cybo , qui , après avoir repris sur les Sar- 



rasins les fies de Oapraia et de Goi^gMe, vint 
s'établir à Gênes. Arano Oybo condmstt en 1440 
des secours au roi René, qui lui dmna U \k^ 
royauté de Napk». Fait prisonnier an siégr de 
cette ville par Alphonse d'Aragon, il fût tnitc! 
par ce prince avec lee plus grands égards, et 
renvoyé à Gènes sans rançon. Il négocia la ^'i 
entre sa patrie et Alphonse en 1443. La \ki- 
royauté de Naples Iid fht rendue , et le pape Ci- 
lixte tn le nomma patrice et préfet de kooK. I 
laissa plusieurs enfiints, dont fafné, Jeaii-Bapâste 
Cybo, (ht pape, sous le nom d'fnnoceiit Yni. 

CTBO (Tnnoceni), prélat Italien, arrièn^ 
tit-fils du précédent, né en 1491 , mort le 15 
avril 1550. Son père, François, comte de Frrra- 
tlUo, était fils de Jean-Baptiste Cybo, depuis 
pape Innocent VIII. Cette auguste parente Ir 
désignait d'avance aux premiènés dignités erdé< 
siastlques. Le pape Léon X , son onde maternel, 
le fit cardinal en 1513, lui rendant le chapeau 
qu*n avait reçu lui-même dlnnocent Vin. Au 
archevêchés de Messine, de Turin, de Géoes, 
ii joignit huit évéchés , les légations de Romane 
et de Bologne, les abbayes de Saint-Victor de Ma^ 
seille et de Saint-Ouen de Rouen. luocent Cybo, 
qui devait tant à Léon X, se montra reeoooaij»- 
sant envers la fionille de ce pontife. En 1537, 
lorsque le duc Alexandre de Médlds eut été as- 
sassiné, le cardinal Cybo gouverna la princi- 
pauté de Florence, et la conserva à Oéroe fils dr 
Jean de Médicis. Il eut beaucoup de part à l*é> 
lection de Paul III. 

CTBO ( Alderan ) , prélat italien , fils de Char- 
les , prince de Massa, né en 1613, mort le ?l 
Juillet 1700. Après avoir été majordome da sacré 
palais apostolique, il fiit nommé cardfaiat par 
le pape Innocent X. Il exerça les légations âVr- 
bin, de Romagne, de Ferrare, prit part atit 
élections de cinq papes, et mourut doyen du laeré 
collège 

Morérl. Grand Dictionnaire kistoriqitê, — VUnl. Ht- 
morU délia /anigtia Ctbo e déih wumetë éi 3ta$tû dt 
Luntgiana, isos} Plie, laos, ta»»*. 

* CTGLI ADA8 (KvxXtéSaç), général grec, virait 
vers 200 avant J.-C. Stratège des Achéenseo 208, 
il rejoignit Philippe V, roi de Maoédoine, à D^me, 
avec les tronpes de la confédératioa acbéesoe, 
et le suivit contre Élis, qui venait de recevoir one 
garnison étolienne. P. Sulpioins Galba fit échouer 
cette entreprise. En 200 Cycliadas Ait réélu stra- 
tège, et succéda à Phllopceroen, dont II était bien 
loin d'avoir les talents. Nabis, tyran de Sparte, 
profita de ce changement de str^ége pour rara- 
ger le territoire des Achéens, qui hil dédarèreat 
la guerre. Philippe, roi de Macédoine, offrit de s'eo 
charger seul : sa pro|)osition fut reçue aver on 
applaudissement général. Mais 11 demanda qu'on 
lui fournit un nombre suffisant de troupes poor 
garder Orée , Chalds et Corinthe. On comprit 
qu'il voulait dégarnir le Péloponnèse de la jeunesse 
aché^me et entraîner la république dans uae 
guerre contre les Romahis. Cycliadas, qui prt* 
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sidait rassemblée, fit une réponse évasire, et Fht- 
lippe retourna en Macédoine. Deux ans phis tard 
nous trouvons le stratège achéen exilé à la eonr 
de Philippe, et assistant k l'entreTne do roi de 
Macédoine et de Flsminlns à Nicée, en LociMe. 
Après la bataille de Cynoscéphales , en 197 , €y* 
cUadas fut un des trois ambassadeors qni se 
rendirent de la part de PbiUppe auprès de Phi- 
niinius et obtinrent du général romain une trèvè 
de qoinze jours. 

Poijbe. XVII, 10 } xvni. 17. - Tlte-Lt?e, XXVII, »1; 
XXXI, M ; XX XII. 19, M-, XXXI|1|I1» la 

* CTGLOM OU itciiOP ( Woigat^)^ BiédeeiB 
aHemand, mort à Magdeboarg, vers l&M. Après 
aTcnr professé les mathématiqiies à Zwiokav, il 
entra dans la carrière médieale » en mène temps 
qui! se mêla aux querelles MHglenses de Tépo- 
que. Partisan de Zwingle et Caristadt, il eut à 
Zelle une controverse arec les firandacaJns ; 
ceux-ci sans doute eurent le dessus, ear Gyelops 
fut chassé de la ville. A Magdebonrg, où il se 
rendit dans la même année, il eut eneore des 
controverses avec !fie. Amsdorf. Quant à sa 
profession médicale, c'est à Swickanqult l'exerça. 
Ses ouvrages sont : GeUtHcher Kcmp/, etc. 
(Combatsphituel); Magdebouiig, 1534, in*4<» : c'est 
le compte-rendu de la controverse avee les fran^ 
oiscams de Zelle; — Vom allêrhoohwlèrdigi' 
ten sacrament unseers Herra Jesu CktisH 
(Du très-saint Sacrement de N.-S. J.-€.) : c'est 
le compte-rendu de la controverse avec Ams- 
dorf ; 1524, ln-4»; — Antwort <mf Me. «m 
Ainsdorf RepHeam (Réponse à la Réplique 
d'Amsdorf); IMd., 1526, ln-4*. 

Kettaor, CUrolog. Maçdtt. 

* CTDiAS (Kuttoc ) , orateur athénieD, vivait 
vers 350 avant J.-G. n était oonlanporain de 
Démosthène. Arisloto fiiit mention d'un discours 
de Cydias sur l'établissement de la colonie de 
Samos (flepl t^ £é|Mu KXiipoux^)* Robnken 
pense quil s'agit dans es discours de la eoionie 
que les Athéniens envoyèrent à Samoa en a&2. 

Arktole, Mkei»r., II. 6. - Euliakro, Uiêt- ^rU, Orat. 
firme. 

* GTOUB, po^ grec, vivait probablement 
dans le septième siècle avant J,-C. Plntarque le 
place parmi les anciens poètes grecs , avec Mim- 
nerroeet Aiehiloque. On ignore si ce Cydias est 
Taotenr d'une chanson populaire à Athènes du 
temps d'Aristophane, et que le scoliaste de ce 
pû«te attribue aussi h m certain Cydides d'Uer- 



Platarqat, p€ Fae,i»9r(f, Lun. - Platon, Charmides. 

- SchneWenrtn , Delectvs poet. Jamb. et Melle. Orsec. 

- Bergk, Poet. Iirr. Cnte. 

CTDUS, pdntre, né dans Itle de Gyttmus, 
vivait vers 364 avant J.-C. On lui attribue Tin- 
ventibn d'une couleur rouge produite par I'octb 
calciné. Son tableau des Argonautes fut acheté 
par Hortensius 144,000 sesterces et placé plus 
tard par Agrippa sous un portique de Rome. 

BttsUtiie, Ad Dtmfs. Perteg. -• POm, Hiit. fMil., 
XXXV. M. - Dion Caaitiit, LUI, fT. «- UrllcHs, Bncàr. 
der Staat. Oom, IlL 
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(KOliM), saUpteargree. QMttous est 
connu que par un passage de Pline (I. XXXIV, 
c. B), d'aprèilaquel il obtintle quatrième rang 
dans le œmours relatif aux statues d amaaones 
destinées au temple de Diane à Épbèse ( voy, 
CnisinAs). Venir presque immédiatement après 
PMyolète et Phidias, c'était une assea beU» 

cnr««B (MuHin nu ), littérataur flamand, né 
à Saint«Omsr, en 1610, mort dans la même ville» 
te 29 mars 1669. H entra dans la Société de Jtf^ 
sus en 1639, et enseigna pendant quatorze ans 
la rhétorique danf divers èulléies de son ordre« 
H il pastttt, dit Paqnot, pour la premier rhéteur 
de son temJMi. » On «i da lui : M/cfiiamUiû rhp* 
tkorécM^ studioMm jwen^Mti aeçommodatai 
liéiB, 1669, ii^l2( ^ Ànai^iU wnnium 
M. T. OicdruNis nrotiomfm; Douai, 1661 » 
in-18; ^ Ars malrioa^sipe ar^ çmd^ndorum 
elêçmtêr wwmum; Ué^s, 1664, in-i2i-- 
Ara Ai^Soriea; SahA-Omer, 1669, m-12i -> 
Fana MUfgumUimy aéve M* T. Ciceronia Qr€h 
ÉUmea^ patt FauH MûmUiâ éliorufngue doc- 
(tsjimonifii «irortcmcorrec4io»«f, etc. \ Liège, 
1675, 4 vol hhi2 ; — Un extrait des troii 
prsnders volumes de cet ouvrage a été publia 
sous le titre de : Fons Eloquentix^ sive M» T^ 
CieeronU Oratianea XYtil 9eleaia$im»f post 
Pauii Manutii reeensionem; Oolegne, 1718, 
in-8°;— ComœdiaXII,phrasi tum Plautina, 
tumTerentiana, concinnatx; 1679,2 vol. in-i2. 
Ces comédies ne sont, comme l'indique le titre, 
que des centons de Plante et de Térence ; Martin 
du Cygne les coipposa spécialement poorTusage 
des écoles. On a encore de cet auteur un Are 
poetica , t^aria poematum prsecepta cùmpleth 
tens, souvent réimprimé avec son Ara ntetricaf 
Lille, 1734, ln-12; 1740, in-12; Louvain, 1755, 
ln-12. Toutes ces éditions ont été corrigées et 
augmentées par divers auteurs, entre antres 
par le P. Charles Wastelain. Le dernier cha- 
pitre de l'Ars poetica roule sur la devise, et 
est extrait du sixième entretien d'Arfste et d'Eu* 
gène par le P. Bouhours. 

Paqnot, Mémoires pour iervir à paiftolr* UUérmirê 
d€M PafP-Boê, V XV. ^ oibcrt, /asmamlf dit Savanu 
tmr l0$ amUun f m4 <nU trtUU de ia Bhéiorique. 

* ctllehivs ( KuXX^vtoc ), poète grec, d'une 
époque ittoertain& n .est l'auteur de deux épi- 
grammes de VAntholoffU grecque. On ne sait 
absolument rien sur sa vie; son nom même se 
trouve écrit de quatre manières difllérentas dans 
les manuscrits de l'^nrAoto^e. 

Jacobfl, Jnth. Grm„ voL XUI. 

CTiiOW (K^X«0v), noUs athénien, né vers 660 
avant J.*C., mort vers 610. Il remporta en 
640 le prix de la double eoorse aux jeux 
olympiques, etépousa la fiUe de Tbéagènc, tyran 
de Mé^ffe. Encoursgé par cette puissante al- 
liance, U conçut le pn^et de s'emparer de l'auto- 
rité suprême à Athènes. Ayant consulté à oe 
si^et Parade de Ddplies, il reçut pour réponse 
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de se saisir de l'Acropole pendant la grande fête 
de Jupiter. S'imagiDant qu'il s'agissait non des 
Diiuies athéniennes, mais des jeux olympîciues, 
il profita du moment où un grand nombre d'A- 
théniens s'étaioit rendus à ces jeux, pour occuper 
la citadelle ayec ses partisans, qui étaient fort 
nombreux; il y fut bientôt as^égé par les neuf 
archontes, selon Thucydide, par les Prytanes, 
suivant Hérodote. Les rebelles, manquant de 
▼Ivres, se réfugièrent près de l'autel de Minerve ; 
mais sur la promesse que leur fit Parchonte 
Mégaclès, fils d'Alcméon, de leur laisser la vie 
sauve, ils quittèrent cet asile. Us furent aussitôt 
mis à mort, quelques-uns même furent massa- 
crés sur l'autel des Euménides. Selon Thucydide 
et le6co1iasted*Aristophane, Cylon s'échappa avec 
son frère avant la reddition de ses complices, et 
évita par la fuite le supplice qu'on lui destinait. 
D'après Suidas, il fut égorgé après avoir été 
arraché de l'autel des Ëuroénides, où il s'était 
réfugié ; c'est aussi ce que fait entendre Hérodote, 
sans le dire expressément. La mort on la fuite 
de Cylon et le massacre de ses complices n'em- 
pêchèrent pas son parti de subsister et de lutter 
contre les Alcméonides jusqu'au temps de Solon. 
La date de la tentative de Cylon est incertaine ; 
Corsini la place par conjecture en 612, Clinton 
en 620. 

Bérodote, V, 71. — Thucydide, I, IM.— Soldtt, an mot 
KuXâivsiov *Ay9Ç- — Piutarqae. Sol., si. — Païuanias, 
1, 18, 40; VII, ». ^atnlon, Fa$a Hellen. 

GYR AaB,ou GTimA (Kuvdvr|OU Kuwa),demi- 
soBur d'Alexandre le Grand, fille de Philippe et 
d'Audata ou Eurydice, princesse d'IUyrie, morte 
▼ers320 avant J.-C. Mariée avec son cousin Amyn- 
tas, elle resta veuve en 336. L'année suivante 
Alexandre promit la main de sa sœur à Langarus , 
roi des Agrianiens ; mais celui-d mounit avant la 
célébration du mariage. Cynane se consacra à 
l'éducation de sa fille Adée ou Eurydice, qu'elle 
éleva dans des habitudes guerrières. Quand 
ArrhidéO' fut nommé roi, en 323, Cynane lui 
promit sa fille eu mariage, et passa en Asie 
pour conduire Eurydice au prince qui devait être 
son mari. Ses projets et rinfluenee qu'elle devait 
& sa naissance alarmèrent Perdiccaset Antipater, 
qui tramèrent sa mort Alcétae, frère du premier, 
se rendit au-devant de la princesse avec des 
troupes, et la fit égorger. 

Arricn. Ânab., 1, S.- AUieoée, XIU.-- Dfodore, XIX. 
Bl.~ Polyen. VIII, M, - Perlzonloa. rar ÉUeo, P^ar. Mst„ 
Xlll, S6. 

CYHÈBiBM ( Kwaiycipoc), guerrier athénien, 
fils d*£uphorion et frère du poète Eschyle, 
mort en 490. An moment où les Perses, à la 
fin de la journée de Marathon, se sauvaient à la 
hâte sur leur flotte, Cynégire saisit l'arrière 
d'un vaisseau, probablement pour sauter sur le 
pont ; mais il eut la main droite coupée d'un 
coup de hache, et tomba mort. Cet événement a 
été singulièrement amplifié par les écrivains pos- 
térieurs à Hérodote et surtout par Justin, qui 
en fait un récit ridicule à force de vonkir le 



rendre héroïque. « Après avoir semé le canage 
et la mort sur le champ de bataille, dit Iliisb- 
rien, Cynégire poursuivit les fuyards jusqu'à b 
mer, arrêta de la main droite un des vaisseau 
ennemis, et ne le lâcha qu'en perdant cette laak; 
il le saisit alors de la main gaoclie, qui fotcoo- 
pée comme la première; alors il 8*attadu » 
vaisseau avec les dents. Tant de carnage ne ri- 
vait pas épuisé : quoique sans mains et réduit i 
on tronc, iln'était pas encore vaincu, et oouibit- 
tait avec les dents comme une bête foriesk 
(veluti rabidafera). » L'absurdité de ce caste 
n'a pas besoin d'être démontrée. Bayle a liH 
spirituellement : n Les autres choses qae b 
Grecs y ont ajoutées (an récit d'Hérodote ) res- 
semblent moins k l'histoire qu'aux légendes «k 
Roland et des quatre fils d'Almon. » L. J. 

Hérodote. VI, lu. - Soldas, ma mot KuvotYStpo;. - 
JuaUo, 11. s. - VaièK Maxime, III, t. 

CTiiBTBiTS (KOvotOoc), poète grec, d'une épo- 
que incertaine , néàOiio. Les critiques andeBslô 
attribuent généralement VHffmne à Apollon, m- 
séré parmi les œuvres d'Homère. Selon Eustathe, 
il rassembla le premier et mit en ordre les on- 
vrages du grand poète ionien, et d'api^ le 
scoliaste de Pmdare, il les récita le premicrà 
Syracuse, dans la soixante-neuvième olympiarle 
( ôOO avant J.-C. ). Cette date offre de gr^C5 
difficultés. Si Cynethus vivait dans le sixième 
siècle avant l'ère chrétienne; il n'a pu rassemUcr 
le premier des poèmes recueillis par Lycorgne 
plus de deux cents ans auparavant ; il n'a pa 
chanter le premier à Syracuse en 500 des vers 
quiy étaientdiantés bien avant cette époque. Pwr 
résoudre cette difBculté, Welcker propose <ie 
lire dans le scoliaste xaTà ^ Ixtnv ^ n^ èv- 
vdmiv àX. ; dans la sixième ou la neuvième ol>ni- 
piade, au lieu de xoctà t^v i^xoon^v iwcniv élL, 
dans la soixante-neuvième olymdiade, et place 
Cynethus vers 752 ou 740 avant J.-C. Quoi qull 
en soit de cette conjecture, Cynethus est un deà 
plus célèbres rhapsodes de l'antiquité. Poète lai- 
même, il mêla plus d'une fois ses vers à ceux 
du grand poëte dont il rassembla les ouvrages 
^lars; Eustathe l'accuse d'avoir interpolé les 
poèmes d'Homère. . L. J. 

Bastathe, Jd lUad,, 1. 1. - Scollaate de Ptatdare, Àd 
Non,, 11, 1. - Welcker, BpUeker C^eUu. 

CTHiSCâ (Kuv{(nia), fille d'Archidamus U, roi 
de Sparte , petite-fiUe de Zeuzidamus, ou Oyat** 
eus, vivait vers 400 avant J.-C. Nièce d'Agésitas 
elle fut la première femme qui entretint des che- 
vaux pour les courses publiques et qui reraporla 
un prix aux jeux olympiques. Pausanlas cite 
une épigramme composée en son honneur par 
un poète inconnu; c'est iirobablement la même 
que celle dont fl parle dans la description <1'0- 
lympie. Cynisca fit placer, dans le temple de 
Jupiter les statues en bronze de ses quatre che- 
vaux, et un groupe représentant un diar attrié, 
le conducteur du char, et elle-mêroe. L'aoteor 
de ces sculptures était Appelles, qu'il ne fout 
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pas amtaaàn anree le grand peintre ApeDes, 
po rtérie p de phn d'an demi-uècle à là nièoe 
d'AflédIas. Lee Spartiates érigèrent à Cymaca 
près dn gymnase appelé le Pla- 
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GTPRiAin. Foyes Clpaum. 

GYP&iAHim (Abraham)^ médedn hellandaia, 
né à Amaterdam, Ters IftdS, mort Ters 1730. FOs 
d'AIard Cyprianns, diînurgien d'Amsterdam, il 
étudia la médecine à Utreeht, où U Ait reçu 
docteur le 20 novembre] 1680. H refint ensuite 
4 Amsterdam, et y pratiqua pendant plus de 
douie ans la médecine et la chirurgie. Il quitta 
cette irille pour aller occuper à runiversité de 
Franeker la chaire d'anatomie et de chirurgie. 
Il ne oonserra cette chaire que deux ans , et 
Tabandonna pour passer en Angleterre. Trompé 
dana respoii qu'il avait conçu de iàire une bril- 
lante fiirtune, il revint en Hollande^ et s'établit 
de nouveau à Amsterdam. Il s'adonna plus par- 
ticaUèrement à la pratique de la lithotomie; on 
prétend qu'il exécuta avec succès cette opération 
sur plus de quatorze cents personnes. L'époque 
précise de sa mort est inconnue. On a de lo>.: 
DisterUUkfi de carie as9ium\ Utrecht, 1680, 
in'4* ; — OraOo inaniguràlie in eMrurgUxm 
encomiOMnca; Frandwr, 1603, m -fol.; — 
Epketola exhibens hUtoriam foetus humaU 
poit 11 menMi ex uieri tuba^ maire salva ac 
supentite^ exem\ Leyde, 1700, in-S*"; trad. 
en ftançais, Amsterdam, 1707, in-8*; dans 
cette lettre, adressée à IbomasMOlington, Cy- 
priaous raconte comment il a sauvé une femme 
eu retirant par l'opération césarienne le fœtus 
qu'elle portait depuis vingt-un mois dans le col 
de la matrice, et qui était mort an terme ordi- 
naire de la gestation, c'est-ènlire depuis un an ; 
— Cjfstatomia hypogasiriea; Londres , 1724, 
10-4**. 

iOoy, iHetiomuUrt Mttoritue «to te JrtfediM.- Bi»- 

cTPum ( ThoêciumCsB^hu Cf^prtamu 
saint), célèbre docteur de l'Église, naquit à 
Cartliaee, d'une ihmille distinguée, dans les pre- 
mières années du troisième siècle, et mourut 
martyr, le 14 septembre 258. Une éducation 
soignée. Jointe aux heureuses dispositions qu'il 
tenait de la nature, vint l'initier de bonne heure 
à toutes les sdences. Il fit surtout des progrès 
rapides dans la philosophie et dans la littérature ; 
tel fut l'éclat de ses succès, qu'on le choisit pour 
doonerdes leçons publiques d'éloquence. La ma- 
nière brilante dont il s'acquittade cette fonction et 
le crédit que lui d<Hmaient sanaissanoe etses ri- 
; diesses attirèrent autour de lui une foule de dients 
I et d'amis, qui tenaient à honneur de Tacoompa- 
Sner partout. Il passa ses premières années dans 
les enenrs et les désordres du paganisme, et ne le 
(pitta qu'après de longues et mûres réflexions. 
Les doôrines du christianisme, développées par 

ROOT. MOCa. GÉNÉR. — T. XII. 



le génie de Tertnffîen, avaient jeté en Afrique un 
vif éclat et produit un mouvement qui entraî- 
nait naturellement les ftmesdroites et les esprits 
éclairés. Hais on voit par une lettre de saint 
Cyprien, éorHe après son baptême, à un de ses 
amis nommé Donat, qu'il reculait devant la 
difficulté de rompre d'anciennes habitudes et de 
renoncer à des passions fortifiées par le temps 
et devenues presque une nécessité. Enfin, la force 
de la grAoe et Tévidenoe de la vérité triomphè- 
rent de tous les obstacles. Il demanda et reçut 
le baptême l'an 246. n avait été surtout éclairé 
par les entretiens qu'A eut sur la religion chré- 
tienne avec le prêtre Csedlius, pour lequel il 
conserva une si vive reconnaissance , qu'A le re- 
garda comme son père et qu'il en prit le nom 
pour le jotaidre à ceux qu'il portait déjà. 

La conversion de saint Cyprioi blessa vive- 
ment les païens; ils hii reprochèrent d'avoir 
flétri ses talents et avili sa raison et son génie 
jusqu'à croire des fables ridicules et des contes 
de vieilles; car c'est ainsi que l'ignorance et les 
pr^ugés traitaient les sublimes vérités du chris- 
tianisme. Mais, insensible à ces railleries, saint 
Cyprien dès les premiers moments fit éclater la 
vivacité de sa foi par la pratique des maximes 
les plus parfoitesdel'ÉvaugUe. H vendit ses biens, 
pour en distribuer le prix aux pauvres ^ il em- 
brassa la continence, vécut dans la retraite, et 
se livra tout entier à l'étude de l'Écriture Sainte 
et des sdences ecclésiastiques. Cest dans ces 
premiers temps qu'il écrivit, outre sa lettre à 
Donat sur le bonheur d^étre chrétien^ un traité 
Sur la vanité des idoles, soit pour éclairer les 
païens, soit pour se pénétrer lui-même des prin- 
cipaux fondements de la foi,'.qu'il y expose en 
abrégé. Son mérite et ses vertus firent déroger 
à la rè^e commune pour l'élever à la prêtrise, 
quoique simple néophyte on nouvellement bap- 
tisé. Bientôt après, en 248, l'évêque de Carthage 
étant mort , les fidèles, assemblés pour l'électiou 
de son successeur, désignèrent Cyprien par une 
acclamation unanime, et ce choix fut ratifié avec 
empressement par les évêques de la province. 
Sou humilité lui fit <^poaer d'abord une asses 
longue résistance ; mais enfin il se vit contraint 
de céder au vcbu général. L'épiscopat ne chan- 
gea rien aux habitudes modestes de saint Cy- 
prien, et ne servit qu'à faire briller davantage 
ses lumières et ses vertus. Il s'appliqua avec un 
lèle infatigable à l'instruction de son peuple, il 
affermit la discipline par de sages rè^eraents , 
et vint à bout, par sa prudence et sa fermeté 
dans les circonstances les plus difficiles, d'appor- 
ter des remèdes convenables à tous les abus. H 
se regarda surtout comme le père des pauvres , 
et sa charité n'eut point de homes. Les païens 
eux-mêmes en ressentirent les effets. Pendant 
la peste qui désola l'empire sous Gallus, il ex- 
horta vivement les fidèles à secourir sans excep- 
tion tous ceux qui étalait attaqués, et les païens 
abandonnés de leurs parents ou de leurs am i 
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tieaTtient une restonroe dans les ehrâtieDS, qui 
se glorifiaient d'exposer ainsi leur vie poar leurs 
penécDtears. Do reste, la sollidtudo et les soins 
de saint Gyprien ne se bornaient pas à son église 
particulière. Comme évoque deCarthage, il était 
primat de tontes les proTinoes d'AfHqne , et ce 
titre lui donnait une autorité et des droits qui 
l'appelaient à intenrenir dans tontes les afbires 
importantes. Ses lumières le (Usaient consulter 
d'aiUenrs par les érdqnes sur différentes que»* 
tiens de morale ou de discipline, et Ton a dans 
ses lettres quelques-unes de ses réponses, où 
l'on pent remarquer la sagesse de ses décisions* 
Quand lapersécntion de Dedns eut éclaté, en 
250, saint Cyprien devînt anssitM l'objet des 
menaçantes clameurs de la multitude idolâtre. 
Ne Youlant pas Irriter davantage par sa présence 
la foreur des paiens, il jugea pradent de s'éloi- 
gner et de se tenir caché. Mais il continua de 
veiller sur son troupeau, et de poorvoir, autant 
que le permettaient les circonstances, par ses 
instructions, par ses lettres et par ses vicaires, 
à tous les besoins et à toutes les fonctions du 
ndnistèie pastoral. 11 eut surtout à combattre un 
abus qui, en affaiblissant la discipline, tendait en 
même temps an mépris de Tautorité épisoopale, 
et qui devint enfin l'occasion d'un schisme dé- 
claré. La persécàtion s'était annoncée avec tant 
de violence, qu*fl y eut à Garthage dès les pre- 
miers moments on grand nombre d'apostats. 
Plusieurs, sans attendre d'être pris et interrogés, 
couraient d'eux-mêmes à la place publique pour 
prendre part aux cérémonies païennes; d'autres 
succombèrent à la violence des tourments; 
enfin, d'autres, pour s'épargner la honte d'une 
apostasie publique, s'adressèrent aux magistrats 
et se firent donner à prix d'argent ou autrement 
un certificat portant qu'Us avaient renoncé an 
christianisme. Ce billet leur fit donner le nom 
de libellatiquet. La plupart de ces apostats ne 
restèrent pas longtemps sans témoigner un vif 
désir d'être rétablis dans la communion des fi» 
dèies ; et pour n'être pas soumis aux pratiques 
longues et rigoureuses de la pénitence publique, 
ils eurent recours aux martyrs et aux confes- 
seurs de la foi, afin dlmploivr leur indulgence et 
d'en obtenir des lettres de réconciliation , car 
c'était un usage reçu dans l'Église de solliciter 
ainsi la recommandation des martyrs, et l'on 
abrégeait suivant les circonstances ou l'on adou- 
cissait la pénitence des pécheurs qu'ils avaient 
jugés dignes de cette grâce. Mais à Cartilage les 
apostats prétendaient être réconciliés immédia- 
tement sans aucune pénitence , et quelques-uns 
des confesseurs de la foi autorisaient ouverte- 
ment cette prétention. Us étalent soutenus par 
quelques prêtres qui s'étaient opposés à l'élection 
de saint Cyprien, et dont le chef était un certahi 
Novat, qui bientôt après, menacé d'une juste oon- 
flamnatiun, sortit deCarthage p^inr se rendre k 
Rome, où il adopta des maximes toutes contraires, 
et embrassa le rigorisme outré des novatiens. 



Un aotfe etef du ptitt était m 
Félidsêime, à qui aeBgmideB 
une certaine infloeiice sur la popalace. Mi^ 
stint Cyprin fot averti de ces déaoféns, Abe 

négligea rien pour y remédier; il écrivit |mw 
cet elM aux oonfesseurs, à son deiig^ et é «a 
peuple des lettres ivmplies des plus pressaota 
exhortations et des tna tr u c t iOM les phis soBd»; 
et poBf donner pina de poids à ans déflUoos, 
les fit appronver par pinsleiin évéqoes et sar* 
tout par l'autorité de ]'£|^se ramaiM. Maiiui 
eflorts échouèrent contre l'opiniâtre risiitttBi 
de quelques esprits jaloQX. FéUdasime al so 
partisans, bien loin d'obéir atn instradfons àt 
saint Cyprien, se séparèrent ouvertement de n 
communion, et convertirent une malsen a 
éi^ise, où ils tinrent des assemblées pnrtioHlièrf^ 
Enfin, après plus d'un an d'absence, la persé- 
cution ayant cessé, saint Cyprien sortit de sare- 
traite au printemps de Tan 151 ; et l'un de as 
premiers soms fot de réunir les évéqnes das 
un candie où l'on condamna tout d'one voix M- 
licissime et ses adhérents. On rédigea ensuite à» 
règlements plems de sagesse sur la récoodliatioD 
des apostats. Ces règlements férent envoya » 
Ion l'nsageausahit-siégeetanxprincipaleségfises; 
et comme ils forent généralement approuvés, fl» 
devinrent ainsi une loi dlseipHnaire, et forçat 
compris parmi les canons qu'on appela pénUo- 
tiaux. Les scMsmatiques, malgré leur coiidaniBi- 
tion , essayèrent quelque temps caoore de se 
soutenir; ils se donnèrent même nn évèqiK de 
leur parti, nommé Fortunat, qn'Qs firent or- 
donner par quelques évêqnes déposés pour sf air 
sacrifié aux idoles ou pour d'autres crimes, et 
ils envoyèrent des députés à Romcy avec dei 
lettres pleines de calomnies contre satot CypcwOi 
pour essayer de faire reconnaître osl évéqie 
aohismatique par le pape saint Comelile. Le pipe, 
instruit de leur condamnation, reftisa d'abord de 
les entendre ; mais comme ces députés, rereflui 
sans cesse à la charge, menaçaient de publier les 
accusations calomnieuses contenues dans leurs let* 
très, et qu'ils se vantaient dVilllenrs, avec une n- 
daoc eflïontée, d'avoir un grand nombred'évftqaes 
dans leur parti, il parat enfin se laisser on peu 
ébranler par leurs clameurs, et éoività saiDtCy- 
prien pour se plaindre de n'avoir reçu de Iid^d- 
cun renseignement sur cette aflUre.0esaintér6(|Be 
ayant fait connaître à Rome la oondanuotKfl 
des schismatiques et les crimes de leurs prioci- 
paux diefs, ne s'était pas pressé d'annoocerm 
pape leur nouvelle entreprise. Il répondit par 
une lettre, également pleine de fermeté et de 
respect, où il expose les circonstances desœ 
élection, la cooduKe qntl a tenue dans le goo- 
vemement de son égHse, les difTérents criiu^ 
qui avaient motivé la condamnation de Fâiô^ 
shne et de ses adhérents , et rappelle easoUe 
quH a été étabH avec justice et d'un tooset^ 
ment unanime que chaque coupable serait éli- 
miné et jngé dans le lien où le crime a élécoO' 
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mis et où se trontent les Méiuateora et 1m 
témoins; d'où il oooelut que la cond&fDiiation des 
sehismafiqaes'ayantété pronoDCéeen Afriqne par 
m grand nombre d'évéques, il ne conTîent pas 
&b dignité de Tépiscopat d'examiner de noareau 
cette aflbire. Ce n'est pas qu'il prétendit par là 
eontester ou affUlrtir les droits et l'aatorité dn 
saiot-ftlége; mais II eroyait arec raison pouToir 
invoqner la règle de discipline alors en Tigueur 
qui interdisait les af»[»els en certains eas, et i^n^ 
dait dëSnitiires les condamnations prononcées 
unsnimement contre les laïques et les simples prê- 
tres par le concile de la province. Après cette 
tentatlTe infructueuse, le parti de Pélidssime 
dfmiDua considérablemeot, et ne tarda pas à 
8'étâAdre. 

Saint Cyprien de son côté ataît sonlenn Ti- 
((onraisenient les droits fin pape Corneille contre 
les prétentions schismatlqnes des noTatiens. Ce 
ps|>e avait été éhi au mois de Juin 351 , selon les 
formes canoniques, par les suffrages presque 
QBBDJmes dn cler^etdo peuple. Mais Noyatien, 
pi^re de Rome» qui arait brigué cette dignité , 
te voyant trompé dans son attente, entreprit de 
ââre déclarer cette élection nulle, et de troorer 
ainsi le moyen de parvenir à ses fins. H répandît 
contre Corneille des calomnies odienses, l'accusa 
d'an)ir fait pendant la persécution des actes 
d'apostasie, et d'avoir entretenu la communion 
avec des éveqnes coupables d'idolfttrie. H parvint 
ainsi à entraîner dans son schisme nne partie du 
people et quelques prêtres; ii se fit ordonner 
««suite par trois évéques d'une petite province 
4'ttalie, qnil fit venir à Rome, et dont il trompa 
aisément la crédulité; enfin, il notifia, selon l'u- 
^, son ordination anx évéques des principales 
églises par des lettres ot il eut soin de mettre et 
<le confirmer par le témoignage de ses partisans 
la calomnies inventées contre le pape Corneille. 
Comme toutes les présomptions étaient en fSaveur 
àt ce dernier^ saint Cyprien ne balança pas à 
commiitiiquer avec lui; toutefois, pour connaître 
pins exactement Vétat des choses, il jugea op- 
portnn d'envoyer deux évéques à Rome, chargés 
<ie recueillir des renseignements et de travailler 
i rénnir les esprits. Leurs informations ne laissè- 
rent ancnn doute sur l'Innocence du pape Cor- 
neille et sur la régularité de son ordination. En 
conséquence saint Cyprien engagea les évéques 
(l'Afrique à le reconnaître publiquement comme 
P^pe intime, et tous s'empressèrent de lui écrire 
ponr lai témoigner qu'ils avaient embrassé sa 
communion. Cependant un évèque de Numidie, 
nommé Antdni<ai, se laissa ébranler bientôt après 
P^ les calomnies de l'antipape; mais safait Cy- 
pnen, à qni il fit connaître ses doutes, Ini répon- 
<lit par nne lettre oti il expose d'abord la dis^ 
cipline récemment établie concernant la péni- 
^ce des apostats , montre ensuite la fausseté 
«Jcs accusations contre le pape Coraeille par 
t««te8 les informations et tous les témoignages 
'(ue Ton avait en soin de réunir, et enfin combat 



par les raisons les plus solides le schisme et l'hé» 
régie des novatiens. Cette lettre, par l'impor- 
tance des matières comme par la clarté de la 
discussion , est une des plus remarquables du 
saint évèque. Deux ou trois ans plus tard, ayant 
été informé par l'évoque de Lyon qne Marcien^ 
évèque d'Arles, avait embrassé publiquement 
la secte et les erreurs des novatiens, il écrivit an 
pape saint Etienne pour le conjurer d'apporter 
promptement un remède au mal, d'excommunier 
Marclen, et de f^ire ordonner un autro évèque à 
sa place. 

La peste qui vers ce temps déaola Tempire ne 
fdt pas le seul fléau qui donna Hen à saint Cy- 
prien de fUro éclater sa charité. Phislenrs villes 
de la Nunddie ftirent ravagées par les barbares, 
qui emmenèrent captife une foulede chrétiens de 
l'un et de l'autre sexe. Saint Cyprien , l'ayant 
appris par les lettres des évéques, s empressa de 
fiiire un appel à la charité de son peuple, et vint 
à bout, par ses démarchea et ses soins, de re- 
cueillir une somme considérable , qu'Q envoya 
pour le rachat des captifs. Les païens ne man* 
quèrent pas, selon leur usage, d'attribuer les 
malheurs de l'empire à la vengeance des dieux, 
irrités contro les chrétiens. Un des magistrats de 
Carihage, nommé Démétrien, fut un de ceux qui 
firent éclater à cette occasion le plus de ftuia- 
tisme et d'emportement; il montrait un archar- 
neraent incroyable à poursuivre et à tourmenter 
les chrétiens, et ne cessait d'irriter la haine con- 
tre eux, en appuyant par ses continuelles décla- 
mations les préjugés populaires. Saint Cyprien 
crut devoir enfin répondra par écrit à ces accu- 
sations banales, et telle fht l'occasion de son traité 
contro Démétrien, où il montra que les préjugés 
et les déclamations des païens n'ont aucun fon- 
dement, et que leurs d^rdres, leurs crimes de 
tous genres suffisaient pour expliquer et atti- 
rer sur l'empire les châtiments de la colère di- 
vine. Malgré ces occupations et ces soins multi- 
pliés , saint Cyprien remplissait avec la même 
sollicitude et le même zèle toutes les fonctions 
du miniëtère pastoral. Il tenait chaque année des 
conciles nombreux, où l'on jugeait les affaires 
particulières, où l'on décidait les questions qui 
pouvaient être soulevées par quelques évéques sur 
des points de dogme, de morale ou de discipline, 
et où l'on publiait enfin les règlements que les 
circonstances pouvaient rendra nécessaires. C'est 
dans un de ces conciles, tenu en 254, qne fnt 
examinée et décidée l'aflaire des évéques de 
Léon et de Merida en Espagne, qui, après avoir 
été déposés canoniquement pour s'être rendus 
coupables d'idolâtrie pendant la persécution, 
avaient obtenu du pape saint Etienne, en le trom- 
pant par leurs mensonges, des lettres favorables, 
dont ils prétendaient profiter pour se rétablfa*. 
Saint Cyprien, consulté À ce sujet, soumit l'affaire 
à un nombreux condle, qui répondit unanime- 
ment que la déposition prononcée contre ces 
deax évéques devait être maintenue, et que les 

23. 



711 



CYPWEN 



71) 



lettres Bu1ireptic66 qu'il» avaient obtenues par 
leurs tromperies, bien loin de leur profiter, ne 
pouraient aervir qu'à les faire juger plua ooo- 



La bonne intelligence qui avait eiiaté juaqae 
alors entre le pape et le primat d*AArique fut 
troublée bientôt par les contestations qui s'éieTÀ- 
rentau si^jet de la validité du baptAme donné par 
les hérétiques. Cette question avait déjà été sou- 
levée en Afrique, on ne sait à^quelle occasion, an 
commencement du troisième siècle, et Agrippin, 
évoque de Carthag^ , avait assemblé pour déli- 
bérer sur ce point un nombreux concile, dans le- 
quel on avait décidé, conforméotent à son avis , 
qu*il fallait rdNiptiser tons les hérétiques qui 
revenaient à FÉglise. Il parait toutefois que les 
opinions ne furent pas unanimes, ou qu'il s'éleva 
du moins plus tard quelques doutes sur la déci- 
sion prise. Saint C^prien fut consulté à ce sujet 
par plusieurs évoques ; et pour donner plusde poids 
àsa réponse, il assembla im oondledetrente^lenx 
évéques de la province proconsnlaire, dans lequel 
on décida, suivant son opinion, que personne ne 
pouvait être validement baptisé hors de l'Église 
catholique, et que l'on devait par conséquent sui- 
vre la pratique établie depuis Agrippin, de réi- 
térer le baptâme donné par les hérétiques. Il fit 
la même réponse aux évèques qui l'avaient con- 
sulté, et il y joignit la lettre synodale du concile. 
Il s'efforce surtout dans sa lettre de combattre 
les raisons des évèques qui ne partageaient pas 
son opinion. Mais comme tout cela ne suffisait 
pas pour apaiser les contestations et pour ame- 
ner tous les esprits à son sentiment, il convoqua 
un concile plus nombreux , où se trouvèrent les 
évèques de la Numidie, et qui. confirma ce qui 
avait été décidé dans le concile précédent. H en- 
voya les actes de l'un et de l'autre au pape saint 
Etienne, avec la réponse qu'il avait faite dans le 
même sens. Le pape ayant reçu cette communi- 
cation de saint Gyprien , Ini répondit par une 
lettre où, condamnant les décisions des conciles 
d'Afrique, il décidait lui-même la question en ces 
termes : « Si quelqu'un vient à nous de quelque 
hérésie que ce soit, que l'on garde, sans rien 
innover, l'ancienne tradition, qui est de lui im- 
poser les mains pour la pénitence. » Nous n'avons 
plus la lettre du pape; mais il est certain qu'il 
ue regardait le baptême comme valide qu'à la 
condition que ni la matière ni la forme n'en se- 
raient point altérées. On le voit par l'aveu qu'en 
fait Firmilien, évêque de Césarée, dans une lettre 
à saint Cyprien, dont il partageait l'opinion. Us 
soutiennent, dit- il en combattant la lettre du pape, 
qu'on ne doit pas s'informer qui administre le 
baptême, pourvu qu'il soit conféré au nom du 
Père, du FOs et du Saint-Esprit. Le pape saint 
Etienne déclarait en outre, dans sa réponse, qu'il 
ne communiquerait plus avec Cyprien , ni avec 
les évèques de son parti, s'ils ne renonçaient à 
leur opinion. Mais il est probable qu'il s'en tint 
à cette menace, et qu'il ne les excommunia pas 



réellement;oepeiidant, qooIqQe aaisl Cyprien yê 
son opinion r^etée par le pape, il ne voufai pu 
encore y renoncer. Il convoqua donc m troiatai 
concile, où furent appelés, oatre les éréqoei ée 
l'Afriqne proconsnlaire, ceux de la Hnnidtt €t 
delà Mauritanie. On y lut toutes les pièees coaeif- 
nant la question, et les décisk»s préeédeifeBi 
furent confirmées à l'unanimité. On envoja éea 
dépotés an pi^ pour hn exposer les motitii de ce 
nouveau jugement Mais saint Etîeaiie nteade 
recevoir ces députés, et défendit mtaae aax cM> 
tiens de Rome d'avoir aucun rapport avec en. 
Ce troisième oondle Ait tana an mois de tef- 
tembredel'anl&a. 

On ignore quelles fhrent alors les soites de 
cette dispute. Saint Augnsthi penche à ennt 
que saint Cyprien rétracta son sfMitfanfBt,etei 
tout cas il excuse son erreur par la baÊtmkà^m 
(Usant remarquer, qu'outre robseorilé de h 
question, il pouvait y avoir de llneertîtnde sar 
la tradition, qui ne s'était pas eneore OMnifestée 
d'une manière solennelle, comme elle le fut pi» 
tard par la décision d'un concile plénier. D insifte 
sur l^amour de l'unité et de la paix qu'on voit 
respirer dans tous les écrits de saint Cyprien, et 
il fait voir, comme une nouvelle picave de a 
bonne foi, oombien il lui eôt été bctle de tmt 
un schisme et d'entraîner par l'édat de son bob 
un parti considérable, sll avait eu rooinsdlu- 
mOité et moins d'attachement pour l'Église. Dv 
reste, on voit par les lettres de aaiAt Cyprioi 
oombien ses idées sur cette question étaient oh»- 
cures et confuses : tanlêt il semble en bire une 
question de dogme, oonmie c'en était une m 
effet, puisqu'il s'agissait de la validité ou de la 
nullité du baptême; et quand on lui olâedait 
l'ancienne coutume, il répondaitque la vérité et 
la raison devaient l'emporter sur une andenae 
erreur. D'antres fois il semble n'y Toir qo'oD 
point de discipline, sur lequel chaque église de- 
vait rester libre desoivre ses usages. Ilest évi- 
dent que ces deux manières d'apprécier et de 
juger la question dont il s'agit sont inconcilia- 
bles et contradictoires. 

Quoi qu'il en soit, si l'erreur de safait Cypriei 
et la chaleur qu'il mit à la défendre ne pouvaient 
pas être entièremait excusées par sa boDoefai 
et par son ardent amour pour la mérité, cette 
faute fut effacée bientêt après par le martyre. 
L'empereur Valérien ayant publié un édit de 
persécution contre les chrétiens, saint Cjprieo 
fut arrêté au mois d'août de l'an 257 , par ordre 
du proconsul d'Afrique, et relégué dans la petite 
ville de Curuhe, à dix-sept UeoesdeCarthage. U 
demeura onze mois dans cet exil , et ensuite va 
nouveau proconsul lui permit de revenir à Car- 
thage. Mais bientêt après, en vertu d'un édit pies 
rigoureux, qui décrétait la peine de mort oostie 
les évèques, les prêtres et les diacres, il fit ar- 
rêté de nouveau et condamné à être décapité, ûa 
le condnsit au lieu du aupplloe, qui (ut bicolât 
rempli d'une foule immense ; il se mit à gBOMUt 
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et se pratterna pour fine une prière , 
▼mgMiMi éoDfl à rexécoteur pour témoigner 
qu'il hn pirdoiiaiît, se oouTrtt les yeux aTec on 
bandeau, tandis que les lldètoa étendriit dea 
moocbojrt et des ttnges autour de hn pour re- 
caeiilir son sang, et anasHAt l'exéouteur Id tran- 
cha la tflte. On b«ttt dans la suite deux égliaea- 
en aoo honneur, Fune au lieu de son martyre, 
Tautre au Heu de sa s ép u lt ur e. Son nom a élé 
inaéré dans le canon de la messe, panni eeuz 
des apdtres et dea martyrs dont on eélèbre 
aJBsi la mémoire. Nous arons sa ^ écrite par 
un témoin oculaire, le diacre Ponce, qdltatun 
des compagnons de son ezH. 

Les ouvrages de saint Cyprien sont fort nom- 
Ixreax , mais en général peu étendus, et sa ré- 
putation lui «n a fidt atWiNier beaneoup d'an- 
tres, qui ne sont pas de hn. nous avons d^à cité 
le traité de la vanité des idoles, et le Une eootie 
Démétrlen à l'occasion des pr^ngés qui altri- 
Imaicnt aux chrétiens les malheurs de l'empire. 
On trouve dans ce denier ouvrage me opÉÉon 
sin0oilère, qui peut servir à lUre coanaltre les 
idées de l'époque. Safait Cyprien donne comme 
une premiàre cause dea gnerrea, de la peste, de 
la fimrineet des aotces calamHés, PaUhifalisse- 
ment de la nature et la décadence du monde, 
qui dépérit aussi Men que l'homme en ^iproehant 
de «afin. Les autres ouvrages de saint Cyprien 
sont : Un tnitéZ>ii Monde la iMlteiice, et un 
autre Dsia/olonfie, qui forent écrits tous les 
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de quelques advereaires, pendant lesoontestations 
surleboptémedeshérétiques; — letraitéDe ri7- 
mUéde VÉgUi»^ dont le litre faidique suffisam- 
ment Votijet ; —letraité l»et IVmnM, qui montra la 
nécessité de la pénitence et renferme les maxhncs 
les pfais salutaires pour conduira les pécheurs à 
une véritable convenion ; on y trouve plusieurs 
exemples de châtiments extraordinaires dont 
Dieu avait ftappécertafais apostats ;— le livra Zl0 
la JfonaUM, qui fotécrit à Poocasion de la peste 
pour consoler et soutenir les fidèles oontra te 
crahiteexoessivedecefléatt; — untndtéDeriitf- 
nidne, qui a pour olijet d'enétaUlr U néoessitéri- 
goureuae et decombattra les vainaprélextes dont 
seserventlesridies pour se dispenser de cedevoir; 
— trois livres de IVmoigna^ef à Qifirlmtf, dont 
lesdeux preraienont pour but de combattra Fobs- 
tmationdesjuil^ en montrant l'accomplissement 
des prophéties dans rétablissement de l'Église et 
dansl'tocarnation du Verbe, et dont le troisième 
confient une exposition des maxfanes et des r^es 
de la morale cfarétioane ; ~ le traité De la Com- 
dnUe des Vierper, où safait Cyprien Ihit voir l'ex- 
ceUeooedelavfa^^nité, etexpoeeles oUigafions 
de celles qui en ont ftit vcra, en leur montrent 
ce qu'dies dohrent observa ou éviter pour ne 
pasdéshonorer la sainteté de leurprofession; — 
une SxhartatUm au Martyre^ pour alTermir le 
coaragedesfldèlés pendant la persécution ; —une 
ff^io0liOfi de roraUw dmiUtHetOê, qui est 



de tous les ouvrages du sahit docteur cefaù qui 
parait avoir été le plus estimé ;—- enfin, un gruid 
nombn de £eflrei,qai contiennent desdocuments 
précieux pourl'histoiro de l'Église, surtout en ce 
qui concene la disdptine des premiers siècles. 

Les couvres de saint Cyprien ont été impri- 
mées un grand nombra de fois ; on estime l'édi- 
tion pubUée en Hollande en 1700, avec des notes 
de Pearaon et de Dodwel ; mais la meilleure 
édUfon est celle qui a été publiée par D. Maran ; 
Paris, 1720, tahfol. L'abbé Riomnni. (i) 

OflrralM, ri» de mim C^prim^mi, lii-4*. -* Cave» 
SerifL «00ltf.lllitorta, L I, p.iM4-0aplB. MMIoCMgiM 
dtes flu rt wi n é eti é tk i t ti q im . 1 1, p. IM. - TIUmioiiC» 
Mé mûtrm, t IV, p. w. ^ GaUlter, aut. gétUrol» des 
JwêÊmn «oeMUoffiffM», t III, pw l, • P. W. Bettberg , 
C. Cf»vim mt dofipMait mkS m<imm £«6m mmI trir- 
Itm, GOtttagcn, mi, In-S*.- f.-j. ReocUln, Diattm- 
tloiMf trm de 4mMm CvprimU, Ai«enUn»0» nsi-M. 
lD-4*.-Moklar.l>MrBlopit,t U,p. MMis. - Pook, 
Ufê 0Êtd Umm of mbitCw^Han; Londoo, iMO, lo4«. 

^CTnms {Paul et Jér&me }. Voyet Kur- 



CYF8BL1T8 (K^ùé^i, tyran deCorhithe, vi- 
vait dans le sqrtième siècle avant J.-C. Sa vie 
appartient moins à l'histoire qu'aux traditions 
populaires. Nous nous oontenterons de résumer 
le récit d'Hérodote, sans en garantir l'exactitode. 
Coiinflie formait alors une oligarchie , et était 
gouvenée par la famille des Baochiades. Ceux- 
ci ne se mariaient qu'entre eux. Or, il arriva que 
le Baochiade Amphion eut une fille, nommée 
Labda.CeUe-ci, qui était boiteuse, etquiàcanse 
de ce définit physique ne trouvait point de mari 
danssa fomllle, épousa le ffls d'Échécnte Aétion, 
habitant le viUage de Pétra et descendant d'au- 
leurs de Lapithe et de Csnides. Voyant qu'il ne 
lui naissait pas d'enfiuit de ce mariage, Action 
alla consulter l'orade, qui répondît que Labda 
était encemte d'une pierre, destinée à écraser 
l'oligarchie corinthienne. Instruits de cette ré- 
ponse, les Bacdiiades, aossitât qu'ils apprirent 
raecoucbement de Labda, enToyènnt au village 
qu'eUe habitait des soldats chargés de tuer 
l'enfont nouveau-né. La mère, pour ledérober à 
leurs recherches, le cadia dans uncoffk«(«u4iai)), 
circonstance qui fit donner à l'enlkat le nom de 
Cypselus. Celui-ci, devenu grand, se déclare le 

s'empan du pouvoir suprême. C'est aux néces- 
sités de cette lotte violente oontare l'oligarebie 
qu'A fout attribuer les cruautés qui signalèrent le 
commencement du règne de Cypeéhis; car dans 
la suite il se montre doux et poputaira. H n'a- 
vait pas même de gudee pour sa sfireté person- 
nelle. Comme beaucoup d'antres tjrana grecs, 
Cypsdus rsssembU de grandes richesses, et les 
dépensa avec magnificnnfe. n fit aux temples 
delà Grèce desolfraades, dont la plus splendide 

(1) Cet acUde et aaiot OjrtUe 4e iénintem (vop. 
plus loin } soQt let denden travanx da laborteoi et 
moderte abbé Reeeveur, ancleo doyen de la Pacnlti de 
tbtelofleà Parti, nort eette anade ( en nul tati ), quel- 
ques jonn après l'entol de ta notice war atlot CyiUie; 
(IfoiêduD,) 
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était une statae d*or de Jupiter, placée dans le 
temple d'OIympie. Pour subvenir aux fraia de 
oette statue, il mit pendant dix ans une impo- 
sition extraordinaire sur leericbea Corintliieos, 
Cypselus s'empara datrtoe yers 658 ou e55, et 
T^a pendant trente ans; on peut donc placer 
sa mort vers 638 ou 625. U eut pour successeur 
son fits Périandre. Ses descendants conaacr^ent 
dans le temple de Junon k Olympie le coffre 
qui avait sauvé leur aïeul. Il était fait de bois de 
oèdre, d'ivoire et d'or. Pausanias le vit dans le 
second siècle de l'ère chrétienne. 

Hérodote. V, M. > PaauttUs, 11, 4; V, 1. 11. *- Ariâ- 
tote. t*oiitie., V, t, ft. -> polyen, V, St. -* nuterqua, 6'o»> 
Hv. sept. Sap., it ) 5ymy». Ouœsi., VIII, k. — Strthon, 
Vlll. -O. Mttller. Archmol, è. Kumt, - TMcnch. Ewgaà. 

GTRÂNO. Voy. BeR€ERAC. 

* GTRiAGUS ( Sai^num ), jurisconsulte alle- 
mand, né à Homberg, le 25 avril 1595, mort k 
Kintein, le 2 septembre 1673. H était fils de Reln- 
hard Cyriacus, bourgmestre. Reçu doctcaràHai- 
delberg m 1619, il se rendit à Spire en 1620, 
devint intendant du comte Eurich de Falken- 
steinà Broîcli en 1629, référendaire 5 Dnsseldorf 
en 1635, conseiller et avocat du fisc en 1637 et 
conseiller de chambre en 1638. En 1659 11 fbt 
appelé à Rinteln en qualité de directeur de chan- 
cellerie. On a de lui : Disputatio de empHone 
et venditione; Marbourg, 1616, in-4'*; — Pe 
jyaw5flC«oniert^;Heidelberg,1618,In4»; — De 
jBdilUio J?t/ic^o ; ibid., 1618, in-4- ; —De Corn- 
pensationibus;M(i,, 1619, in-4° ^—Tractatm 
novissimusjuris prœhonorarii congruitretrac- 
tu$ vel npQT((»T)(rcbK ; Cologne, 1655, anonyme. 
StileUcr. //«M. Cel.'(ie$ch, 

€Y»iADà8y tyran romain, mort en 259. Il 
est le premier des trente tyrans éoumérés par 
TrebelliuB Pollion. Cet historien , dans son récit 
tronqué « confus et probablement inexact, no 
louB donne sur Cyriadès que les détails sui- 
vants : riclie et noble d'origine, il s'enf\iit de 
chex son père, dont sa prodigalité et ses débau- 
ches affligeaient la vieillesse. Muni d'une forte 
somme, qu'il avait dérol)ée h son père, II 9'^. 
rendit en Perse, et décida Sapor à déclarer la 
guerre aux Romains. Après la prise d'Antioche. 
et de Céaarée, il prit le titre de césar et ensuite 
celui d'auguste. « Ayant ainsi ébranlé tout l'O- 
rient par l'audace de ses entreprises, il fit mou- 
. rir son père (ce qui est nié toutefois par d'autres 
écrivains ), et il périt lui-même sous les coups 
de sep propres soldats, pendant que Valérlcn 
marchait contre les Perses. » Voilà tout ce que 
les historiens ont cru devoir rapporter de cet 
homme, qui n'a dû sa célébrité qu'à sa fuite, à 
son parricide, à la cruauté de sa tyrannie, et à 
son excessive luxure. Les médailles de Cy- 
riadès, publiées par Goltzius et Mediobarbus, 
sont rejetées comme fausses par tous les numis- 
mates. 
Trebeltlot, Triffinta Tjfranni, dans VUltUHn Au- 

GTRiAQUB, patriarche de Gonstantinople, 
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mort le 29 octobre 616. Après avoir été bas- 
temps économe de l'église de Gonstantinople, .? 
fvit nommé patriarche par l'empereur Maniv' 
esfk 596» et prit, à l'exemple de son prédécess«t'. 
JiWJi le Jeûneur, le titre d'évéqne œcuménique •>■ 
universel. Il se hâta de donner avis de son %• 
tioD au pape saint Grégoire, qui lui répondit dan* 
une lettre pleine de témoignages d'amitié et dV 
time. mais en lui prescrivant de quitter le tit^. 
d'évAqoe œcuménique. Il écrivit en même ten)|H 
aux évéquçs d'Orient de refuser ce titre au ps- 
tnardie» Cyriaque, soutenu par l'empereur Mao- 
rioe, refosa de céder. Sous le règne de Phocas, 
successeur de Maurice, Constantine, femme àeie 
dernie? et ses trois fdles s'étant réfugiées «iaa^ 
réglise de Sainte^Sopliie, Cyriaque s'opposa . 
ce qo'oa toa enlevât de force , et ne les bi^^ 
sortir q«'après avoir obligé Pbocas de jurer qui! 
ne Wur serait fait aucun mal, Pliocas n'osa pa> 
vîQlsir son serment» mais U se vengea du patriar- 
che en hii enlevant le titre d'œcuménique. Cy 
oaquene survécut que quelques mois à sa div 
flP'^ce, 

Nlo^hoK. LXVllU-.TIiéppli»pe. - Cedrène,Bar^ 
qlDt, Annul. 0celes. - Leheau, Histoîrm du BasEmpi^t, 
t.X. 

CTKiAQrB PisneOLLf , pins coma mm» te 

nom de Cyriaque d*Ancdne, arébéôlDgQe Iti- 
Hen, né à Ancéne, vers 1891, mort à Cîréimw, 
vers 1450. Destiné au commefce. Il proUta dn 
voyages auxquels l'obligeait sa proTesskNi, pwr 
étudier les antiquités, copier des hisoriptfens «1 
recueillir des manuscrits, n pareonmt la SicO», 
la Dahnatie, une partie de Templre bytantla ti 
l'Egypte. Les observations qa*il avait rsMMffllw 
dans ses voyages n'ont été publiées queplosieiir» 
siècles après sa mort, et forment les onrrtgM 
suivants : Kyriaci Àneonltanî TH /um rî um , 
nunc primum ex manuseript. end. in Nem 
erutum :editionem recensuit, ftnimadfMirsIO' 
nibus ac pratfatione illustravitffionnftlHffti^ 
ejttsdem Kyriaci epistolis, partimediHs, pnr- 
tim ineditis , looupletavit Lmtrentfus Hekns ; 
Florence, 1742, in-8" : cet Hfnéraire ooDSi^ « 
une lettre adressée au pape Eugène !▼ ; le rWt 
de Cyriaque, quoique confus et mal éerff , eft in- 
téressant; — tnscrîpHones et epigrammafa 
grxca et latina; Ron^e, 1747, in-to!.; — Frag- 
menta eum notis pompeii Compagnonii; Po- 
saro, lTï3,In-fol. Cyriaque n*apportaltpâs a$<«t 
de critique dans ses recherches archéolog?q!»^< ; 
on Ta accusé dlncxaditodes et môme dinlH»»!»* 
tés graves ; cependant, s'il s'est trompé soutwI, 
il ne semble pas avoir en l'intention de tremper 
ses lecteurs. 

VoMhw, De Htitttrieit LatinU. — Tlraboschl, W(»fM 
àêlta Utteratura ttaUanê, u VI. p. i. ^ VakridM, »* 

«CTRiAQUK PE MAAGiN (Clément), D1C- 
decin et poète français, natif de Cugny-^r- 
Saéoe, mort à Paris , le 24 octobre 1643. A^ris 
avoir étudié la pliilosophie à Chàlons, il wot a 
Paris, où il s'adonna, aux matbématiqiMS et à b 
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tfaéolOBle. fl TflTigM bearnsonp. ABologB«, où 11 
était es 1600, Il recul le 22 jvlii le titre dêdoo» 
teiiT en médecine, n raftet à Paris, après aroir 
▼tsfté la Polo^ie, rAllemagne et lea Paya-Bat. 
Versé dans les langoea Mitraïque, grecque et 
latine, il fVit aussi poète; on le sumorâmatt 
Apdlo trilinguis. Il moarut au oolMge de Boup* 
gogne à Paris. On a de lui : Problemaia duo 
noMiêsHna, ^fuorum née analfHm geometri- 
camvidentur ientUsseJo. ReçUmnontoHUê et 
P. NonnHu; necmm demonstratimém iatis 
tfcenratam reprêsentar» Franc, fieta et 
Marimu Geihakhu, nune dênmm a Ciem«nte 
Cyriaeo diligentitu elabcrata §i nù9^ anor 
iysetnt formis exemlta. InseripHones prm^ 
ter^tt f^gurcerumnûn ii^ticiin(i«; Paris, 1016, 
iii-4'*. On mit par la piéfticede ce Hrre que Fan- 
trar avait éerft an antre oofrage, Intftnlé t Pro^ 
hUmatvm Oput amplitHmum et SehedUU' 
mata poeiiea et cfiHea, * 
1>»ptUuD, 0IM. de$ dutmtn de Bmayo g ns. 
CYMLLB (K^ifMXXoç) (Saint ), de Jérnsalem, né 
dane lee p rem ière s années du quatrième siècle, 
Tere l'en 315, et mort Tan 385 on 386. On ne 
coiinatt d*une manière certaine ni le lieu ni 
la date précise de sa naissanoe. Tl paraît tonte- 
fota qa*tt naquit h Jérusalem, ou du moins qu'il 
; fkit envoyé fort jeune. On n'a pas non plus 
de renseignements positife sur sa famille, ni sur 
non éducation et sur les premières années de sa 
jeunesse. On voit seulement par ses écrits qu'il 
avait fiiit d'excellentes études, et qu'il était éga- 
lement versé dans les sciences ecclésiastiques et 
dans les sciences profanes. Il avait une sœur 
dont le fils, nommé Gélase, Ait placé sur le siège 
de Césarée par son oncle après la mort d'Acace ; 
mais il se vit disputer ce siège par d'autres com- 
pétiteurs, et il en ftit dépossédé pendant plusieurs 
années par un évéque arien. Saint Cyrille fut 
ordonné prêtre vere Tan 345 par saint Maxime, 
évéque de Jérusalem , qui lui confia l'instruction 
des catéchumènes. 11 s'acquitta de oette fonction 
importante avec on talent et un suooès dont on 
a la preuve dans ses Catéchèses. Il fht chargé 
en outra de prêcher le dimandie, à la place de 
l 'évéque, dans TassemMée des fidèles. Quelques 
années plus tard, vers Tan 360, le aiége de Jéiti- 
salem étant devenu vacant, saint Cyrille ftit éhi 
pour le remplir et ordonné par Acace de Césa- 
rée métropolitain de la province; il communiqua 
[tendant quelque tempe avec ce dernier et avec 
les semi-ariena, car eenx<^ étaient encore tolé- 
rée et n'avaient pas été retranchés de la com- 
munion de l'Église ; mais il professa constamment 
la foi catholique, eomme on le voit par la lettre 
qa'il écrivit bientôt après à l'empereur Constance, 
et oè il n'hésite pas à employer le mot de con- 
substantiel. Lecommencementde son épiscopat Ait 
marqué par Tapparitioa d'une croix lumineuse, 
dont unefouleimuense lot témoin et qui fut regar- 
dée généralement comme an prodige. Le 7 mai 35 1 , 
à neuf heures do matin, ii parut dans le ciel une 
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grande lumière en Ibnne de eroh, qui s'élandail 
depuis la montagne du Calvaire Jusqu'à celle des 
Oliviers, dans un espaee de trait quaiUde lieue, 
et dont rédat durant plusieurs heures Pat si vif 
•t si brillant, que la hmière du soleil ne pouvait 
Teflacer. Ce prodige détermina un grand nombre 
de jnift et de païens à se convertir. Les histo- 
riens Socrate, Soiomène, Philostoige et phisienre 
antres ont rapportécette apparition, et saint Cy- 
rille, qui en Ait témoin oculaire, en rendit compte 
à l'empereur Constance, dans une lettre oh fl en 
expose tous les détails et tontes les cfa'oonstances. 
O'est dans celte lettre qu'en rendant gloire à la 
sainte Trinité, Il emploie, comme nous l'avons 
dit, le terme de eomubêtimtieL 

L'attachement de saint Cyrille à l'orthodoxie 
et quelques différends sur la juridiction soulevè- 
rent contre lui quelques années plus tard les pas- 
sions baineneee d'Acace de Césûée, qui entreprit 
de le déposer et qui le M citer à cet efTet devant 
un candie de la provfaiee. H Ini fUsait un crime 
d'avoir vendu quelques meubles et quelques or- 
nements de s<m égHse pour nourrir les pauvres 
dorant une famme qui désola le diocèse de Jé- 
rusalem, n était impoasibie à la haine de se mon- 
trer plus aveo^ et de choisir un prétexte moins 
plausible. Saint Cyrille, ae fondant anr les privl« 
léges d'exemption aeoordés an siège de Jérusa- 
lem, reAiM pendant deux ans de comparaltn> 
devint des juges dont il ne reconnaissait pas 
l'autorité. Mais Acace n'en fit pas moins pronon* 
oer contra lui une sentence de déposition dans 
un oondle tenu ven l'an 356 ou 357. Saint Cy 
rillo protesta par un appel à un condle phis 
nombreux , et l'empereur Constance approuva 
cet appel. Acace ne l'en fit pas moins chasser 
de son siège. Alon il se retira auprès de Syl- 
vain, évéque de Tarse, qui le reçut avec tous les 
honneurs dus à son rang. Il fàt rétabli en 359, 
par le concile de Séleoeie, oh il se présenta pour 
faire juger son appel. Mais Acace, Tannée sui- 
vante, parvint à fkire casser ce jugement, par 
un oondKabule arien tenu à Constantinople ; de 
sorte que saint Cyrille fbt de nouveau banni de 
son église. Il y rentra en 361, sous le règne de 
Jullen,qui,affec(ant d'abord une grande tolérance, 
rappda les évèques exilés par Constance. Il fut 
témoin des efforts de cet empereur ponrle réta- 
blissement du temple de Jérusalem ; et loin de 
perdre conflanoe, il ne cessa d'afTermir la foi 
de son peuple et de l'assurer que les vains pro- 
jets de la puissance humaine ne prévaudraient 
point contre les oracles divms et n'empêcheraient 
paÂ l'accomplissement des prophéties. H fat en- 
core chassé de son siège l'an 367, en vertu d'un 
édit de rempereur Valence, qui ordonnait d'ex- 
pulser tous les évéques exilés par Constance et 
rappdés par Julien. Mais en 378 ou 379, par suite 
des lois de Gratien et de Théodose ordonnant 
de rendre partout les églises aux évèques catho- 
liques, il fht enfin rétabli dans son siège, et y 
resta tranquillement jusqu'à sa mort. 11 assisla 
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en 381 an ooncilede CîonstMitiiiopie, où il touft- 
crivit la condamnatioa des semi-ariens et des 
macédonieiis» et le concile dans sa lettre syno- 
dale adressée an pape Damaae ûdt mention dé 
saint Cyrille , et rend témoignage qoll a souffert 
de longues persécntioQS pour la foi. 

On a de saint Cyrille : 1* des CaUcMseSf on 
instructions pour lescatéchnmènes ; 2® une Lettre 
à Temperear Constance sur la croix lumineuse 
dont nous avons parlé ; 3° une Homélie sur le 
paralytique. Les Catédièses sont au nmnbre de 
vingt-trois, dont les diK-huit premières ont pour 
objet d'expliquer le symbole aux catéchumènes. 
On y trouve une exposition claire et nette du 
dogme catholique, tocjours fondée sur de nom- 
breux passages de l'Écriture Sainte, heureuse- 
ment choisis et savamment expliqués. A o6té de 
cette exposition se trouvaient aussi de nombreux 
dévdoppements sur différentes questions qui s'y 
rattachent. C'est ainsi qne deux catéchèses, la 
sixième et la quiniième, contiennent unedescrip- 
tion de l'univers d'après les idées oosmograpbi- 
ques des anciens philosophes, et qui par consé- 
quent n'est pas tovûours rigoureusement exacte. 
Mais il s'agit de matières qui ne tiennent pas au 
dogme. Les erreurs des pûens, des Juifs et des 
hérétiques sont rapportées longuement et réfo- 
tées par les raisons les plus solides. Les cinq 
dernières catéchèses, appelées mystagogpqnes 
parce qu'elles traitent des plus saints mystères, 
sont adressées aux nouveaux baptisés, pour les 
instruire sur les sacrements qu'ils venaient de 
recevoir. Trois ont pour objet d'expliquer les cé- 
rémonies, la nature et les ^ets du baptême et de 
la confirmation. La qoatrièmeoonceme l'eucharis- 
tie, et la dernière la liturgie ou le saint sacrifice 
de la messe. Elles contiennent de précieux mo- 
numents de la tradition sur différents points de 
dogme contestés par les hérétiques des derniers 
siècles. On y trouve les passages les plus formels 
sur la présence réelle, sur la transsubstantiatioD, 
sur le culte des saints et la prière pour les morts. 
Le style de saint Cyrille est simple, naturel, tel 
qu'il convenait à l'auditoire devant lequel il par- 
lait ; mais il s'élève quelquefois avec la grandeur 
du sujet. Les oeuvres de saint Cyrille ont été 
souvent réimprimées, soit en grec, soit en latin. 
Les premières éditions parurent à Paris, 1589, à 
Cologne, 1564, in-8^ La meilleure édition estceUe 
qui a étépuUiée, engrec et en latin, par lebénédic* 
tinA.-A.Tonttée;Paris,1720»fai-fol. LesCatéchè> 
ses ont été traduites enfrançais , avec des notes et 
desdissertationsdognialiqaes, parGrandcolas. 
L'abbéRscEVEUR. 
Soerate. BM. eeciMtUL - Cave, De SeHpiaribut ee- 
OuiaMcii HUtoria, 1. 1, p. m. — Dnpln, Bibliothèq^B 
dei AuUun eeclukutUpui, t II. p. iti. — Oadln. De 
Seriploribui Beciêitm, 1. 1, p. Mi. - GaUtter. Histoire 
générale éa AMtmtrg uerét, t VI, p. vn. — CatDeau, 
introdveUo ad sanet. Patrmm UetUmem, t. I,p. isi. — 
Fabrlctut, Bibl. Gneca, t. I, p. «17. — HotCmaD, Lexieon 
BibUoçrapMcum, 1 1, p. M8. 

CTRiLLB (Sahit), patriarche d'Alexandrie, né 
en 370 epviron, mort en 444. fte successeur 



de son onde 11iéopliilB,qui l'avait eoiptoyéaiv 
succès dans plusieurs affaires délicates, il dé- 
ploya dans la charge patriareale une énec^ed 
un xèle qui lui valurent des ennwnis. 11 s'op- 
posa aux efforts de la propagande des novaiieBi, 
auxquels il enleva leurs temples, et conCiiba 
puissamment à faire bannir de la ville les pàb 
coupables de quelques violences envers les cfare- 
tiens. Ces actes, peiit-ètre imprudents, iadfr 
posèrent contre l'évéque Orestes, gpuvefiiw 
d'Alexandrie. La mésintelligpnce qui en résatti 
ne tarda pas à amener une catastrophe horriUt 
Le peuple, attribuant l'opposition du gouveracor 
à l'influence qu'exerçait sur lui la lameuse Hi- 
patia, se jeta sur elle lorsqu'elle allait £ure sos 
cours de philosophie, et la massacra ^nhmna^B^ 
ment. Cependant, le nestorianisme faisait de» 
progrès en Egypte, surtout auprès des soiitatrts 
esprits snnples et CMSiles à tromper. Cyrille si- 
gnala au pape Célestia le danger des erreon 
nouvelles, les combattit par de nombreux écrits, 
et les fit condamner au concile de Rome en 
430 et au concile général d'Éphèse en 431. Jaa 
d'Antioche et plusieurs évoques de Syrie refuiè- | 
rent de souscrire à la condamnation de ïlestarius ; , 
et dans un synode particulier ils prononcèrent 
contre Cyrille la peine de la déposition. L'empe- | 
reor, circonvenu par des rapports mensongers, , 
fatigué de ces débais théologiques, ordonna l'ar* I 
restation des deux chefs opposés. Cette dédsioa | 
artritraire de la force sur le droit dora peu : , 
Nestorius fut relégué dans un monastère et Cy- I 
rille rendu à son Église, où il travailla jusqu'à sa 
mort à remplir les devoirs de l'épiscopat et à 
rétablir la paix, troublée depuis si tongtemps. 
Dans l'histoire des luttes religieases de son 
temps saint Cyrille occupe le premier rang : les 
papes lui donnèrent les pouvoirs les plus éten- 
dus avec les éloges les plus mérités, et les coph- 
tes et les éthiopiens (Abyssmie), parmi les- 
quels son nom, Kerhs, est resté en grande véné- 
ration, l'appellent doc/eur du mcnde. 

Tout ce que nous avons de Cyrille se rapporte 
à la piété ou à la polémique : De PAderatioM 
en esprit et en vérité; dix livres , qui pré- 
sentent une explication allégorique et morale de 
plusieun passages du Pentatenque ; — Us Gia- 
physeSy c'est-à-dire discoure profonds et âé- 
gants : treize liTres d'explicatkms allégoriques 
étendues suivant le génie oriental des récits de 
Moïse; .— Commentaires svr Jstne et les 
douze petits Prophètes ; ;— CemmaUakresssr 
V Évangile de Saint- Jean ; douze livres, doai 
trois sont incomplets ; — De la Pàque^ vingt- 
neuf instructions sur diven pointa de morale (1); 

(1) U Conçue de Ricée avitt réglé qoe rére^ae d*A- 
lesandrle. yUle oh florlualt l'étude des matMttattqacs 
et de f astronomie annoncerait cbaqne année aai éféqnei 
d'Aaie et au pape le Jour de la Pâque. Saint Cyrille lat 
exact à s'acquitter de la commlatloB attablée àaon iM«e. 
Potsevln aasore avoir vu les épltrca manuicrttas enrayé» 
par le patriarche, dans U BtbttoUiéqne Vatlcane, Il n*j ca« 
que ? InglHiear Impriméea x eUet tflattngnevl aolf ac««c> 
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-^ Le iWfor, difiié en 36 tUrat, où m tro» 
Teot oombatti» et réfotës par l'Écritara les 
erreurs des ariens; ^ De la Sainiê et eon- 
suàsioHtieUe Trinité^ sept diakkgnes, auxquels 
Tanteor en ijoata deux sur llncaraalion; ~ 
Contre Nesiorius , cinq Unes; — Anathême^ 
tismeSf doue chapitres, qui exposent le sys- 
tènae de Reslorius et le battent en brèdie; — 
Apciogle dee ÀmUMniatUmes ^ adressa aux 
éTéqœs d'Orient, qni lelnsaient d'adhérer an 
conclusions du concile d^Éphèse» parce qulls 
croTSient y Toir les doctrines des apolllnaristes; 
Cyrille lyoota une troisième apologie^ dédiée 
à l'empereur, pour se délimdre contre les ca^ 
lomnies de ses ennemis; — Contre les AH" 
thropomorphitesy réponse ^e et pressante 
aux râgl-sept questions dogpnatiques sur Dieu, 
sa nature , ses attributs, que loi STaient posées 
quelques moines qui simaginaient Dieu corpo* 
rd; — Contre JtUiem VApoitat^ dix Uvres, 
dédiés à Tbéodose : Cyrille réftite les attaques 
du prince philosophe touchant la création ,* la 
chute d'Adam et d'ÈTO, la Proridenoe, l'unité 
del>ieu, PexceUenoe de la loi du Décalogue , les 
prédictions scripturaires sur J.-C.$ il termine 
par le parallèle des hommes remarquables de 
l'Ancien Testament avec les plus célèbres puens, 
discussion hardie, où il donne facilement la rio- 
toire aux héros du christianisme ; — Traité» 
sur la Foi^ dédiés aux mbuts de l'empereur, 
afin de les préserva des doctrines hérétiques 
ao sujet de l'Incanation; •» Plusieurs lettres, 
qui ont pour ol^eC les affaires ecclésiastiques 
de. l'époque. 

Les (EUTres de saint Cyrille se font remar- 
quer plulét par la précision et la fenneté de 
rfflw^nement doctrinal que par l'élégance de 
la forme et la pureté du style. On sent en le 
lisant une époque de transition : son grec, un 
peu affecté, montre un écriTain qui a étudié 
l'antiquité, mais qui ne peut et qui ne veut 
pas se soustraire à rinflnence du pays et du 
temps où il rit. L'Egypte, cette terre des tradi- 
tions Trraces, laisse totyours son empreinte dans 
les écrits de Cyrille. Ces ceuvres ont été pu- 
bliées par Canisius, 2 vol. in-fol. , Cologne, 1546 ; 
par Jean Aubert, chanoine de Laon, e vol. in- 
ibl., grec et latin , Paris, 1638 ; par Lupus et Ba- 
Ime, 2 ToL in-fol., Paris, 1692, texte grec, 
avec notes. Les discours (homélies) ont été 
traduits phisieurs fois enlatin, sans nom d'auteur, 
et. en fraisais par Mordle; 1 toL in-8*»., Paris, 

1604. A. BBLUkNGBR. 

p. Labbe,Cimca.,t III. - Ut BoUuidlstai, jâeta SS, - 
Fteory. Hitt, eeeUi,, t Vf. - Gave, De Scriptonm «e- 
eksiaitiearumHiitoria, 1 1. p. m.- Doptn, Bibliai, det 
AuUmn «eeMMofMftttf, t. IV, p.r. -» Tlllemont, Mi' 
moins, L XIV, p. MOu- D. Cellller, HUMn gémiraU d£$ 
jtuteuri saerét, U XIII, p. Ml. — Oadla, i>0 5cHp(or<- 
6tti BeeleHœ, L 1, p. 1007. - FabHdat, BibUùtMêca 
Crmea, t. IX, VM. ~ Caittcaa, iiOrodUiCUo ad imteUtnm 

otda CaréBi, le feudl tt le uoMdi 



1 1, pb f». - 1 
Ubliogrophiam, t. li p. NO. 

CTUiXB et mAtbodb (Saints), dits les 
apôtre» des Sksoe», étaient deux frères, nés de 
parents distingués, dans la ville macédonienne 
de ThessakNDique, on ne sait en quelle année du 
neuviènie siècle. Méthode parait avoir embrassé 
d'abord la carrière militaire, dans laqndle il 
avança jusqu'au grade de général, tandis que 
son frèrë, dont le véritable nom était Constan- 
tin, se livrait à l'étude des langues. Outro le 
grec, ils devaient savoir tous les deux le slavon, 
depids longtemps répandu dans les pays du 
Danube, et qui de leur temps avait pénétré en 
Grèce jusque dans le Péloponnèse; à Thessalo- 
oique surtout, ville très-commerçante alors, on 
devait être Amiliarisé avec cet idiome. Constan- 
tm parait avoir appris de plus l'arménien et 
d'autres langues. Aussi fut-il admiré h Constan- 
tinople lorsque ses parents l'y eurent mené pour 
continuer ses études : on lui donna le surnom 
de Philosophe , c'es^à-dire de savant. Bientôt 
il Alt ordonné pr6tre. Méthode, de son c6té, se 
décida à entrer dans les ordres monastiques. 
Sous l'empereur Michel m, Constantinople rit 
arriver dans ses murs une députation des Kba- 
sars, chargée de demander qu'on leur envoyM un 
prédicateur de te doctrine chrétienne : sur la re- 
commandation de saint Ignace , Michel choisit 
Constantin, autant pour son éloquence que pour 
la facilité avec laquieUe il apprenait les langues 
étrangères. Afin de s'approprier celle des Kha- 
sars, Constantin fit un assez long séjiour àKhor- 
sonn ou Kherson, où il découvrit le corps de 
saint Clément Romahi; il se rendit ensuite au 
milieu de ce peuple oundique, eten opéra la con- 
version, s*il Uni en croire les légendes, contre- 
dites sur ce pohit par des données historiques 
postéiienres, suivant lesquelles le chrislianisme 
était loin de dommer parmi les Khasars. Après 
son retour, Michel envoya Constantfai au prince 
des Moraves, l'an 863, et Méthode accompagna 
son frère. Eà^ce avant ou après ce voyage qu'il 
convertit les Boulgares? On l'i^iore; mais ce 
fut, dit^n, chez ces derniers que Constantin ou- 
Cyrille accommoda l'alphabet grec, augmenté de 
quelques signes nouveaux, à la langue slavonne. 
Inventant une écriture que les Slaves adoptè- 
rent, et qui leur permit de connaître les livres 
samts des Grecs, qu'on ne tarda pas à traduire 
pour eux. 

La Morarie et la Pannonie, chrétiennes depuis 
enriron un siècle, dépendaient du siège métro- 
politain de Salibourg; mais les Allemands n> 
étaient pas vus de bon œU. Constantin et Mé- 
thode forent, an contraire, parfaitement accueillis 
par les Slaves, qui recevaient d'eux avec joie le 
moyen de célÀrer le culte dans leur propre lan- 
gue, n consacrèrent plus de quatre ans à cette 
organisation, et en 867 ils se rendirent à Rome, 
sur llnritation dnpape Nicolas l***. Mais celui-ci 
était mort quand Us arrivèrent : son successeur 
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Adrien n les reçat at«e distilietkm, «t le» 
év^es. Alors Constantin, avec Tagrément <!lii 
pape, prit le nom de Cyrittê ,• ftaà» , eoiame a'U 
avait eu on pressentiment de sa ihi proehainny 
fln*accepta pas de diocèse, ei moamt la 43 férrier 
S68. C'est le 14 février que Im Grées et le 
Russes célèbrent la (Bte de ce saint. 

Méthode retourna parmi les Slaves, et deivint 
arëfaevèqne de Moravie et de PamoeAe, mais» à 
ce qu'A paraît, sans siège fixe. Là Mugi» latîM 
fit place à la slaronne dans la phiput des égU- 
ses, et la snprématie de Carehevéqae de Sate- 
boorg fat de {Ans en plus méoouiiie^ CelnM 
adressa de vives plaintes à la eeur de Ronaa» et 
ponr lenr donner plos d^iinportanee, aeadélégnéB 
accusèrent MéOHKle de nombreneee liëgr^sîei. 
Jean VHI, sans avnfar entendu oe dernier, ood- 
damna sa liturgie slavonne, -éerlvtt, en date dn 
14 juin 879, à un paissant prinee des Mernves 
pour rengager à se mettre en ganle eontre tae 
hérésies étrangères, et Invita Méthode à veidr 
se Justifier en personne. Méthode obéit, car il 
étaH attadié au sahit^ége, et, qoeéqoe Owc, 
il n'approuva pas le schisme de Phothis. Peut» 
être en profita4*ll ponr assurer à «on troupeau 
sa iltnrgSe indigène; peut-élte flt-il 4 te foi» 
craindre an pape que les Slaves , contrariée sur ee 
point, n'embrassassent le BeMsine, et espérer qnn 
les Bonlgares le déserteraient ponr se rapprocher 
de leurs frères en Pannonie,s'Hsles voyale»! sa- 
tisfaits de leur sort : toujours est-41 oertahi que 
justice lai fut faite, qnll fut confimé dans sa 
dignité archiépiscopale, qn'uneniistlvo do saint* 
père recommanda anx fidèles de le reapeoler 
comme lenr digne pasteur, et que t'mage de la 
langue slavonne à la messe po«r les Heures ea* 
nonlates et ponr tons les Mvree salnta, aiwi qae 
l'emploi de la nouvelle écriture ( literi* slavo- 
nids a Constantino qvodam phUoêepho r^ 
pertis jureqne laudaiis) Arrent expreaséraent 
autorisés. Méthode retourna donc dans son 
diocèse; mais 11 y rencontra partnnt l'oppoeitioB 
des prêtres latins. Découragé, il revint en 881 à 
Romc^ où )c pape devait mettre fin à ces querel- 
les. Mais le saint archevêque monrntdans cette 
ville, sans doute peu de temps après son arrivée ; 
car répoqne précise de sa mort n'est pas con- 
nue, et suivant quelques témoigna^, il aurait 
encore prêché rÉvangile anx Bohèmes. 

Aucun manuscrit origfaial des deux apétres 
n'a été conservé • et l'on ne sait pas au Juste a»r 
jourdlinl en quoi consistaient leurs tradnetiobs; 
cependant le vieux annaliste rosse Nestor affirme 
que ce furent L'Apôtre ( les épitrcs ), VÉvan* 
gile (les Évangiles), Les Psaumes, VÙkUnkh 
(chants liturgiques dans les huit tons), et les autres 
h {T6.f (d'église). D'après Jean, exarque de Boni- 
garie (au dixième siècle), ce furent de$ mor- 
ceaux choisis (sans doute les Péricopes, destinés 
anx lectures de tous les dimanches de l'année) 
des Évangiles et des Épttres. On ne sait pas da- 
vantage quelle part Méthode eut à ces traduc- 



elea qu'il ftut ei attribuer eaboIwivemeDt 
à Cyrilla. Mais œ qui est certain et 9àDénlo> 
nent adnîs, c'ait que le dernier iaveota ks 
lettrée (voirie Méaoloieruaie, timai) doaton 
saservit, au nombra de breute-huit Sonalphabet, 
appalé qfrillique (en alavou iffrUlitia)pU 
adopté par la m^iwe partie des Slaves orien- 
taux, comaie Bonlgarae , Serbes, Boaoiaks, ïà» 
elavoaa. Russes» elo.; il ftit enraile nodifiéd 
augmenté dans lea divers pays » suivant lesn 
besobia particuliera. LesalpbabetaraaaeetiertK 
actuèla m saut les dérivée immédiata. Qoaol â 
l'alphabet çiagoUtique , qui kû fut opposé pai 
lea Slavea latins (Ulyriens, Dalmates» Croa- 
taa, eto.), an n'en connaît paa rorigioe; et si) 
est difiioile d'admettia que saint Jérùme en ait 
été l'auteur, il ne Isiut paa non plua Tattribuer. 
avee Dabtowaky, à une fraude imagmée daasle 
onaième ou douaièma alècle, car il est évidem- 
ment beaneonp pbia aneien. 

On a attribué à aaiot Cyrille «n raquefl d'if»- 
ïùgûm nMnHix,qne pluaîeura eriftiqnes regudeei 
eeoMae rflBavred*un évêque de BAÎa, aonmé Cj- 
rille, et que des manaaerits signaient oooaoe 
élaat eamposés par Cyrille de Gnidona, origi- 
naire da la province de Lncera, dana laroyaonM 
deNaplea, au treiaiémasièQla. Quoiqu'il us soin 
eea Àpùiigi, an naasbre da quatre^vingt^riio, 
partagés en quatre Uvrea, affiroit pour la plopirt 
dee siqeta déjà traités par lea fabulistes aodeas; 
et bon nombre d'entre eux Aèrent repris ptr U 
Fontaine. lia aotété réimprimés plusieursloisdèc 
la qulaiiènie siècle, et ont obtiôni las boanean» 
de diverses éditions plusrécejites (notaoïmeol 
à VIenao, en 1630) ; maia an n'eatime que ks 
phis andennea, lea autrea ayant été mntiices oo 
modIAéea eu aeitaina paiiagsa Adry a doaw, 
dana le Magasin €ncyehpààqu; leoe, t U, 
une dissertation savante auroea Cablea. [Sm. 
des G. d. M,] 

Acta Santtomm BotUmâ^ nerts. mm., t II, ad » 
Hwrt. d0 SS. Bpiêdopii JittMniM mpmtom, Ctrt» 
•I Mfthodi». " acrad^wskj, Sacra Mwawim Uisiehé, 
tiP€ rUa SS. Cyrim H Methodii i Sa Ixb.,ri0, to-v. 
- DobrowRky, CprlUund'Mtthod, der Stawm ApotUt; 
Ptm^ i9m,\n^. - Schaffarlfe, GMcAteAlf dfer SIe- 
vi$ekm Spra4Ke ua4 lÀUtatur ,• Bnd« , ifM, la*i*. - 
B«rth. Kopltar. Gtaçolita çiozianu$i Vienne, 18S(, pc 
ttMD-fol., texte en slavon d*égtlae, IntnHlortloB et 
eommentslre «n tatin, eldrut plaiiotMsaraveetdooiiatI 
ïm lettres et od éotenUliM du textQ^glagoUUqiK. 

*CTntLiin, juriseonmlte grec, vivait as 
oommenoement du règne da Justinlen ; il fat le 
chef le phis aaden du œllége dea profesMun 
qui signalèrent le retour à la science du droit, 
et reçut dans lea travaux des bterprètes posté- 
rieurs les titres pompeux de magnus d 
d'orbis lerrarum magisier. Ses écrits ut 
sont pohit parvenus jnsqn'à noos. Patridas Id 
attribue un Commentarium deJinitionufn,\n\tt 
dogmatique sur diverses parb'es de la jarispro- 
dance, où les matières relatives aux pades étaient 
traitées avec una méthode et unaprédsion supé- 
rieures. Un autre légiste, poriant aussi le aon 
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deCyiHtoy iréeiilp«id0ttm|iftàpiiB 

et pareH a^rolr jmri d'oA grud «Mils il 

le Dégestê «n travail à&àt !«• oompUateo» ta 

irofili^ties firent uufle pour to fédauttondo 

te!ite lui-mtaie, et «lont il 8 été «DâMrréde»ft«g» 

ments ttotaldes. 

Hootreotl, MUMn M l»roll ByvMim» L 1,9. Ut «• 
M. 

glo^raplM» vtfiit m lixièoMAièilt d« Botre ^. 
Sains, ftmdBtew et MmlffMx«Mnreiit« éawla 
TftSéeda Cédn», prèftdeJéniialag(i»rai!CQAiita« 
ConstantiMpto, «A ioa éréqM» le pitriarcbe 
Petreê, Vavail envoyé ea &»1, aiiprèa de Jwti* 
nien , par aatte dea tranblea religieia de U Pa- 
lêitiM, ffafrêla eliei le pèM de GTriUe» qui était 
nntendttftt da la niétKopoèe( teo IvMnemieM np** 
tAv,) et aaaesMQr d« uél^politaHi Théodore 
(tu (i«fpMifeXlti| oiMeapcécÉ>»). Siént OyviUe lai 
prénèota aon fila t flabaa, aloca oet096oaire, le 
béoK, et loi dNi «DèBàpt é ae nt tteatwidoBm 
dlMâplea» «t lera m Me dea »ères do déaert » } et 
il le raootnmaada a« anétopolttaiB. 8a m^» 



ra^aalappria, 



àaahterlaaaintvIeU* 



);Mtt« ooiifénncelmfataaoordéo»4aBala 

ehapeaoïderafebéPioçQpeleiolUaira, aitiiéadaBl 

toe envtnma, piAade fialat^rhomaa. Saliaa y béait 

eaeovv le file et la laère^ et reeoniBBaoda à aDBpère 

de tai approidra la PHvller. LVafiwt était atota 

eaêgede dieeenMRiaiit,etpoinaittvoiraekzeaiia) 

n slnellna jiiiqa*à tam, eamoaim pénitenti le 

TiëHarA le releva, avaa daa parolea alfectaeinea. 

AprfcaeoDdépartde803rthopolli«laiaétrepolitaia , 

qôi parait n'avoir pasvéeiijnB<|iiealmeoparfeito 

tnteUigeBoaavee le pète de Cyrille, se rapprocha 

de hii, et loi demanda avee istérlt dea nonvelles 

du disciple de saint Sabas, en même temps qn'R 

le pressa de lut enaeigner le psautier et TApôtre 

( lans doote les écrite de asbit Panl ) ; enooite il 

to tonanra , et loi eonféra ka premiers gredea de 

l'ÉfiHso. » C'eatainai queGyriHaraconteloi-iiiâma 

soaeotiéedsiiarofdranionaatiiiue, daoslaViefort 

iatéressaote qa^l noua a laissée do grand salati 

en un volune, gréa, que son traducteur a divisé 

sn quatra^vinglNiincliBpltres (t)< Q se ceoditen 

efletplQataid dana Tune des kmres^ on couvents 

d'asoèlea fondée par saint Sabaa dans la vaUée 

qui mèùa de Jérnsaieni à la mer Morte» et n^ 

tanuMBt il la grande lanre, encore aiûottrd'hui 

viflitéepar leapèlerina,etqui fut dèsTorigineun 

Krand bâtiment, au aailieu des rocbera stériles, 

forti6é contre les Incnrsioos fréquentée des Arar 

bes appelés fiaraeènee (Sarrasins). Ces cou- 

veoti furent aiMsi admiaisbrés par saint &i* 

tfaymiaa, dent CyhUe écrivit aussi la vie, par 

oidre de son abbé George, ainsi que celle de 

Joaonès Héaycbaste» ou le solitaire (voy. les 

BoUandistes, au 13 mai). 11 parle dans ces 

écrits (a) du cinquième concile oscuménique tenu 

en 653 à Constantinople, oti ( sur la demande for- 

lï) IMd., 7*. 
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naie dalfemparevr Juslinient vA en cette cir- 
constance prit la peine d'écrire un livre théolo^ 
gique ) les Pères du conciie coodaionèrent défini- 
tivenent U mémoire d'Origènci maUré les ser- 
vices éclatants qu'il avait rendus k rEgUse. 

On naaait rien de plus sur ce cénobite^dont la 
^ a'étaignit sans doute dans le silence du dottre, 
Mnlafindttiii^ième siècles maiaaes écrits, etno* 
tamment sa Fte 4e Sobus^ dontil existe deux ma- 
■usoritoè ta Bibliotbèque impériale de PariaiCt qui 
aététraduiteen latin par J^B. Gotelier^tom, m, 
p. iso«a7g,dasJiceiéfi« Grw» Monumenta^ 
Parla, icaa, i»4% aont cités pour le» reosei* 
gnemente biatoriqaea. précieux qu*eUe fournit 
ant les lègnis d'iynaatasa^ de Justin et de 
Joaltaicn. Oat faagiogNpko en effet se donne la 
peine de pwfciaer iet faits et les dates» et il ac- 
corde au marveiilcux beancoop moins que Ioa 
faagiograpbea poalérieura* U louniit de mm^ 
biwn matériani à laféograpbie de la Palestine « 
etniéouàlndifonoiagie<l){mais,coquieatbien 
plus prédans, il trace au vif le tableau de la dé- 
cadenos de laanoiété iomëoe souaces empch 
reurs : on y voit les Inrbafss assaillie Tempiro 
par dea inenrsiona inaqn'aux murs de Jérusa- 
lem , la population virile disparaître par Tao» 
croiasemait i«pide du célibat et des monastères, 
et l*empirareeter sanadéienseurs. 



aiméon iMu^ari», ru * Jttla^ m iras » d'sorts 
Cf rtUi. Us» AUaUnt, eU., p. SB. -- F»Urlciw. JSm» Cr»* 
«ft, e4, Harlçs, X. '!•• — Acia Sa^ivrum de Sollandiu 
M janvier. — At« 40 SoiMi , en latttt , S'arMe Se Bon- 
DfMS iDÉnMflrlta. 

cTLiiiiA bvea», théologien graa, né dana 
Plie de Candie, en 1»72, nert vera tass. Ufitune 
partie de ses étude» à Venise, 0I lea aohenra à 
Padoue. H visita enautte rAllemagne, aa lia avee 
des théologiens protestants, et rapporta en Grèee 
leur esprit et leurs doetrinea. Il ftit fUt pr*tre et 
puis arehtmandrite par aen parent Meletiua 
Hga, alors protoaynoelle, et depnia patriarche 
d'Alexandrie. Envoyé par ce prélat en Uthua^ 
nie, UaVipposa à laréonieBi daalnfthéerisns etdes 
Romains. On raeensade kithéranîBme. Pour sa^ 
^ justifier, il publia une profession de foi conforme' 
à U doctrine de l'ÉgUae romaine, aur les points 
controversés entre le» lathériens et iea oatheli- 
qnes. Do retour à ConstttrtîBeple , il fut élu pa- 
triarche d*Alaxandria, aprèa la iqort de Melo- 
thi9 Piga. Il sa readit dana cette ville, et en gou* 
vema TÉgUae pendant quelque temps. Kn lOU 
il fut chargé d'admfaiietrer l'églisa de Constanti- 
nople, en I absence do patriarche Néophyte, qui 
venait d'èbre relégué dana nie de Rhodes. Après 
la mort de Néophyte, il eaaaya sans succès de se 
ftiire éHre patriarche; U fut pies iMmreux en 
1021.11 continua d'avoir dea liaiaons avec les 



(t) On troiiTe an eh. 7t on ealml aw ran d* l'Ioearoa* 
ttoQf de «ranfle Importanca, fr comparer avec cclat de 
•aln( (Jument d'Alexandrie , »l mal à propon re]cté par 
quelques crltlquen, qnl n*ont paa etaniln« lea dIOlcuUét 
a« In qataUno. 
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protestants» et eoaeigiia leurs 
l'Église grecque. Cette conduite souleva une vio- 
lente opfwsition parmi le clengé, et CyrîUe Ait 
exilé à Rhodes, n ne tarda pas, sur la demande 
de l'ambassadeur d'AngleteiTe , à Mre réintégré 
dans son siège patriarcal. « Alors, dit Moréri, il 
voulut faire imprimer des catéchismes de sa fth 
çon, et on rendit publique une confession de foi 
qu'il avait faite» conforme aux dogmes des pro- 
testants. » En 1030 il fot relégué à Xénédos, et 
rappelé trois mois après; mais ce retour deft- 
veur ne fuites de longue durée.Le 27 Juin 1037 
Cyrille fut enlevé de Constantinopie» et trans- 
porté k bord d*un vaiaseau. L'époque et les dr- 
constances de sa mort sont incertaines. Sek» 
les uns, il périt étranglé aor le vaissean même; 
sèkm les antres, il suUt ce soppttoe dans un chà* 
teau sur la mer Noirs. Son successeu r Cyrille 
Contari (tNifr. ce nom) anathématisa sa mé- 
moiro et ses doctrines ; lo patriarche Parthenins 
attaqua seulementces dennèreSyCtles condamna 
solennellement dans un synode tenu à Oonstao- 
tinople en 164a. Cette condamnation Ait confir- 
mée par le synode de Jassi. 

i. HotaBgar,.«#iMiteflCa iMifortas iktoiog.^ tMum- 
dol, m/taM- ^ I» perpétmUé de la foL - Tbonu 
Saltli. jâbrégédë Ut viB de CtritU Luear. — i. Âj- 
non, Lêttrêi mnêedaUquës de Cyritte-tMeotr et ta 
eùofêttiêa dê/<H, «NPtc de» f«Mar(M»*~Moiiirt, C r am é 
DicUoimatre kittorique, — Journal des Savant», 170». 

GYKiLLB coHTAni, théologien grec, mort 
vers 1040.11 naquit à Bérée, ville deHacédoine; 
de là vient qu'on le nomme aussi Cyrille de 
Bérée. Il fit ses premières études sons la direc- 
tion d'un moine grec, et les acheya sons celle des 
jésuites. Nommé évèque de Bérée, il prétendit k 
l'archevêché de Theûaloniqne. Cyrille Lucar, 
alors patriarche de Conatantinople, refusa de 
laYoriser ses prétentions. Cyrille Contari s'en 
Tengea en ftisant chasser Lucar et en s'emparant 
de la dignité patriarcale. H fut même cause de'ia 
mort de son prédécesseur, dont il anathématisa 
la mémoire dans un synode en 1638. Cyrille 
Contari ne jouit pas longtemps de son triomphe. 
Accusé de crimes odieux, il Ait rdégaé à Tunis, 
et étranglé. 

MorérU GroMd DleUaiuuitn-kUlortiaê, 

CTUIXO. VOf. COULLO. 

GTEHAI» (JPierra), historien italien, na- 
quit en 1474y à Alésant, diocèse d'Aleria. Le nom 
de sa fomille était Pdce, mms U prit celui de 
CynuBus, de Cffmus , nom grec de l'Ile de Corse, 
sa patrie. Pauvre et orphelin, il alla de bonne 
heure chercher fortune sur le continent Tour à 
tour berger, ouTrier mfaienr, domestiqne, il finit 
par s'attacher à un Allemand, qui lui apprit les 
lettres blines. La misère les sépara. Apièse'étre 
appliqué à l'éducatien des enfimts dans plusieurs 
endroits d'Italie, Cymms se ^nendit à Venise, 
où il fot longtemps correcteur d'imprimerie. Dans 
cette ville, il embrassa l'état ecclésiastique , et 
pot dès lors seliwer à son penchant pour l'étude, 
n composa d'abord un opuscule intitulé : Ciuih 



CYRILLE — CYRUS 
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moèiarimtdê BeUoW^enwéaui nà «Mo 1481 
usquê ad ammim 1464, opuscule qui aété in- 
pitaoéponrla première fois en 1732, dans le viagi- 
et-unième volume de la grande ooUeclîoa di 
Hnntori. C'est un lédt fidèle et impartial de h 
guerre que les Vénitiens eurent avec Herode 
d'£8te,ducdeFerrare. CynuBos, tudi^aéduts- 
bleau que Strabon avait fait de la Corse»résohitée 
venger ses c un ci te ye n a des iningeadn géographe 
grec en écrtrant son livre indtnié : I>e iteé» 
Conkis Mri quatmor, mâqwB ad ouimmi laos. 
Cet oavn^ se. dtvisa en quatre livres : daas 
le premier, l'auteur traite de l'origyie et des m». 
numenU antiques de kiCofse,et de l'histsin 
de cette Ile jusqu'aux premien eraperenrs rs- 
mafais. Les trois antres livns sont consacrés 
aux annales de la Oeisa sons l'empire romain et 
pendant le moyen âge. Cynma écrivit cnsaile 
une histoire de la Corse (De JtetesGoniai), 
qui Ta jusqu'à 1605. Le seul manneoit qn'oa 
en connaisse se trouve à ki Bibliotbèi|De hnpé- 
riale. LonisXVenfit«envoyeraieoopieàlfih 
ralori,qni^en 1736, llnsére dans le vingt-qua- 
trième volume de sa coHeetion. On chereberat 
en vain dans cet oovngs degrandes lumières sur 
randenne histoire de 111e; mais les Mneme^ 
du quiniième siède y sont rapportée avec une 
scrupulense exnditnde. Le et|ie de Cynaai 
n'est pas dépovrvn d^â^puoe, et il y a des Dorw 
ceaux pleine de chaleur et de monvenaent L'iâi' 
toire delà Corse a été réimprimée à Paris en 
1832, aux finis ihieomtePono di Boi8o,alorsaBi- 
baesadeurdeRussie.M. Giegory,qiiicaestré- 
diteur, y a jointoie élégpntetnductionllalienae. 
Marc GiAnHBinb 

Cyrano, Db MUttu GotvMt, 14*. /r. — awatail. 
Mênm ttalieantm Serlptarê», toao. XXI, pféCne 
nlM à la tSIe de rtHitotre de Cynueae. - imSoselA 
StaHa dêUa iMttatatarm ItaUanm, t, n.».t. 

CTEI» LB ORAKD, dési^ié par les hiilo- 
riens grecs sous le nom de KOpoc 6 Umkaéç ou 
6 ilpénpoc, fondateur de l'empire des Penet, 
ré^Hi dans le sixième siède avant J.«*C. Cest le 
plusgrand nom de l'antiqne Orient Par l'fannMB- 
sHé de ses États et la grandeur de ses acliQni,i 
foitépoque dam l'histoire du momie; mais sa vis 
est bien lofai d'être connue avec certitude. Le 
berceau de ce conquérant célèbre , de ce législa- 
teur de tant de peuples divers, est entouré de 
merveilles , comme cdui de la plupart des héros 
des temps anciens. Les écrivains mod e rnes ipi, 
comme RolUn et Haies, ont essayé de eoncflier 
les données de la Bible avec les fédts contradic- 
toires des Grecs, ont achevé d'dter à h vie de 
Cynistouteréalité historique. Hérodote, vcm aa 
siède après Cyrus, trouva d^è lliistofafe de ce 
prince embeUiepar les Perses,quiToulalentdoaBcr 
quelque chose de grandiose et de sacré aux ac- 
tions de leur roi (ol pou^éficvoi at^^tî^ ta «pc 
KOpov). L'historien grec déclare qu'ilaeoà dioi* 
enhre quatre rédts différents, et qu*il a pris le 
plus Traisemblable. Sa narration n'en est p» 
mofaM remplie defoUes. Ctésias, qui vfait aprts 
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Jni, timvi IM mènes Msiorahariéi de nmvd- 
lee légendes. Qosiil àlaCIfrofiédiedsXteppteD, 
ce B'esl»€snnie CleénMi le noonisiflssit d^à, 
qu'on ramm pfaUosopliiqiie. Dsbs une penills 
composittonil estinpMsilriededMinKnerlesftit» 
qne rsntenr cn|inmte àVUstoire et eeaxqoil tira 
de son jmsgtnstkw. Qnsad on y psrriendrtlty 
wntion des éléments faistoriques et des 
ifietifenesenitpâsd'anegrsiide nUmé. 
On piétBndqneXénophwia troavé d'exeeilentos. 
sonnes dinfonnstions dans le camp des Perses. 
C'est oneilkision s Qn*ft4-a pn entendra neooler 
ansoidnIiasMqiics, 
popolairas qu'Hérodote n'afsit pas 
cttei]lir?8'esMI aârassé «n Aefo? Cenx-d n'en 
SB? sient pas plus que leon soldsts 9 on dn moins 
ilinVint dft transmettre à des étaii0fln que les 
fn^H^flns merfeâlenses prapsesà rahansser la 
gloira des Acbéménides. XénoplMn pouvait fiMTt 
liin croire à la CuHseté de ces rédtSy sans re- 
noncer poor cela à en ûdra us^ge dans une cenvre 
qui, connms nous TaTons dit, est oneiktion umh 
fais. Quant à la iralenr relalîTe des documents 
contndictoiras qui nous ont été transmis par 
Hérodote et psr Xénophon, nous donnons sans 
liéiiter la prétéranee an premier. Les récits du 
dernier s'accordent mieux, dit-on, avec les don- 
nées de la Bible; mais comme cet accord est pu* 
remenl liypotbéiiqHey nous n'en tiendrons aucun 
compte^ pas plus que des ftbnleuses légendes re- 
cnsillîes psr les historiens persans modernes. 

Voici le réctt d'Hérodote. £n 594 , Astyage 
succéda à son père, Cyaxare, sur letrteede Mé- 
die. n avait une fille nennnée Mandane. n eut 
un songe qui semMsit prédire le trône de r Asie 
à Ten&nt qui naîtrait de cette fiUe. Pour con- 
jurer le présage, U la maria à un Perse de bonne 
luniUe, mais sans ambition, nonmié Gambyse; 
Un an après cemariage , il eut un nonrean aonge, 
et civt voir sortir de Msndsne une vigne qui 
eimvrait foute l'Asie, h» mages dédarèrent que 
le fils qui nsttrsH de Mandane enlèversit la cofr- 
rummà son grand-père. Pour éviter ce malheur, 
Astjrage appela en Médie sa fiUe, alora enceinte, 
dans rîntention de foire périr l'enfinit dont eUe 
aocoocberait. Mandane aceoneha d'un gsrçon. 
Astyage le remltè son ministre le ph» intinee,. 
Harpsge, en lui ordonnsnt de le tuer. Harpsge^ 
touché de pitié, mais n'osant pas désobéfar, charw 
gen un bognr nommé Mithridate de l'exposer 
sur te montagne la plus fréquentée par les bètes 
féroces. La femme du berger venait d'neconeher 
d'un enbnt mort EUe exposa ce cadavre an beo 
du iîls de Mandane, et éleva cslnl-cl parmi les 
bergers comme son propre fils. L'enfent royal ne 
t'appdait pas encore Gyrns; il portait, si l'on 
en croit Strabon,]e nom d'Agndale('AYpa8dbnK)* 
A dix ans, il eut une aventure qui le fit recon- 
naître. Jouant avec d'autres enftmts et éhi par eux 
rul de leurs jeux, il distribuait è chaeun son 
emploi et se condolsatt comme un véritable mo- 
narque des Mèdes. Le fils d'im grand seigneur 



mède, Artembares, ayant teibsé de hd obéir, fl 
le fit frspperde verges. Le père alla se plaindre 
à Astyage , qui aysnt bit appeler le jeune berger, 
le reconnut à ses traits et à son courage pour le 
fils de Mandane. Harpage et le berger appelés 
devant le roi avouèrent la vérité. Astyage par- 
donna an berger; mais il fit servir à Har|Nige, 
dans un banquet, la chair de son propre fils. Ce 
raffinement de barbsrie devait être puni plus 
tard. Qnsntà Cyrus, les mages ayant déclaré que 
le songe avait en son accomplissement lorsque 
les enfonts rsTSient dioisi pour roi, Astyage ne 
se mettant plus en peihe de lui, le renvoya en 
Peree, où Cambyse et Mandane le reçurent 
comme un enfhnt qu'Us avaient cru mort en nais- 
sant. Cyrus étant parvenu è Tige vtaril, Harpsge, 
qui sons le masque de la soumissiott cachait un 
implacsMe désir de Yengeance, loi envoya une 
lettre dans le corps d'un Hèvre. Lid rsppelant 
ce que tous deux avaient eu à souilWr de la part 
d'Astyage, il l'exhortait è se mettre è la tête des 
Perses et à secouer le jougdes Bièdes, qui, flitigués 
de la tyrannie de leur rai, résisteraient è pefaie 
à l'invasion étrangère. Cyrus, ayant confiance 
dans la lettre dUarpsge, prépara tout pour une 
révolte ourerte, et les Perses, qui depuis long- 
temps étaient indignés de se voir assujettis aux 
Mèdes\ saish«nt l'occasion de reconquérir leur 
liberté. Astyage ayant eu oonnaissaDce des me- 
nées de Cyras fit prendra les armes à tous les 
Mèdes , et, dit Hérodote, comme si les dieux lui 
eussent ôté le Jugement (OcoSXaS^ iw), il 
donna le commaindement de son armée à Har- 
page, ne se sourenant plus de la maniera dont 
il l'avait traité. Les Mèdes en vinrent aux mains 
ayec les Perses, et Harpage, soivi de la plus 
grande partie de ses troupes, se joignit à Cyras. 
Aussitôt qu'Astyage eut appris la défection des 
Mèdes, il fit mettra en croix les Perses qui loi 
avaient conseillé de laisser partir Cyras, mareha 
ensuite contra les Perses avee le reste de ses 
troupes, et engagea ki bataille. H Ait battu, et 
tomba entre les matais des ennerois. Astyage 
perdit afawi la couronne en 559, après un règne 
de trente-dnq ans. Les Mèdes reconnurent Cyras 
pour roi, et le rang quHs avaient de nation do- 
minante passa aux Perses. Astyage, détrôné 
mais traité avee égards, passa près de son petit- 
fils le reste de sa vie. Les anciens chronographes 
sonti unanimes pour plaeer l'avénement de Cy- 
rus à te date de 6S9. Ce prince prit probable- 
ment à cette époque le nom de Cyras (Koh- 
reich), qui en persan signifie soleil. 

Le rédt d'Hérodote ne contient rien sur les 
années qui soivbrent Inmédlatemeut l'aréne- 
ment de Cyrus. Ce prince, sans auonn doute, 
s'occupa de rsirermir sa puissance. On voit dans 
les historiens antres qu'Hérodote que plusieure 
villes médiqnes reftisèrent de reconnatbre le non- 
veau souverain, et ne se soumirent qu'après une 
résistance acharnée. La consolidation gradudie 
et rextensiun de l'empire des Perses sont hidl- 
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ttoées locMieQiiiiaift p« HéroMe M^iÉènit m 
début de son rétàt de la cm^bM* de it Lydie« 
Sur c« dernieréTéuemeot» qqts^toûomplH ab 646^ 

Le» coloDMH ionieiiBM «I éoliiiinM de f Aaii 
Mineure eavoyèrent dei ambaaiadeiin à O^m^ 
lui offrant de tetouMetlre «w mdomicflBditraD* 
qu'elles avi^t «Menuetf de Orésne. Mais OyrM, 
qui au ounuiMnoemeat de 1b guerre avait ûiii-* 
tilemeot ianté les loniesB à se rétoUer eoÉtee 
la Lydie» leur donna à entendre, par une fabto 
sjgnificatiTe, qu'ils devaient s'attendoe à de pina 
conditions. Lee MiWaieos eoMsenlkeot seids è 
ee soumettre. Les antres États ioniens fortiliè>- 
rent leurs TÎUea, tinrsttt onA assemblée génénde» 
9u jMnianiiifm , et , de ooneert aveo \m ÉoUana, 
envoyèrent demander du seeouta aw fipartiatse. 
Ceux-ci oiToyèrent au lien de troupes dea un* 
bassadeorSf qui loeaaoèrent Oyrus da ressenti*" 
meot de Sparte» ail se nêUit dea affaires dea 
coloniea gr«cquea« Gyms répondit à ce mesaag* 
avec le plus grand mépris, et retourna à Eoba^ 
tane» emmenant avec lui Grésus et confiant U 
gouvecnement de Sardes h on Perse nommé Ta« 
baius^ Lui-mAme se préparait à conquérir Dalyy** 
lone» la Bactriane, le pays deaSaoeaet l'Egypte» 
A peine eni-il quHté l'Asie M inenre que les JÊtata 
qui formaient l'ancien empire des Mèdes se r^ 
voilèrent, è l'instigation do Perse Pactyès; ili 
furent réduits par Harpage^ après une hitte opi" 
niâtre. Pendant ce temps Gyrua soumettait le» 
nations de la baute Asie, et partioulièreroent les 
Assyriens 9 qui depuia la destruction de Niuive 
auraient Baby k>ne pour capitale. Ls roi qui régnait 
sur cette ville était Labynète, le Belstnnar de 
Daniel Cyru» marcha contre Babylone avec nne 
nombreuse année et d'immenses provisiona. Il 
arriva aux bords de la rivière 0yndes, Mm* 
taire du Tigre. Un dea cbevanx blanes appeléa 
sacrés f emporté par son ardeur, sauta dans Tean 
et s'y noya. Cyrua, indigné, menaça la rivièra 
de la rendre si pc^te que èea iiommes même 
pourraient la passer sans sameoiiler leagenoni) 
et, suspendant tont à eonf^aon axpéditioAcontfB 
Babylone^ UÛtoreBserpar seatroapmtroli oent 
soixante canaox qfiè épaisèrent le Gyndes. Apvèa 
avoir passé tout nn àé à cea travaux, Gyma 
conlbuia sa marohevera Babylone^ Il arriva sona 
les murs de cette place an eemmeneement &à 
printempe suivant Lm BebykmieDs Ini ttvt^ 
rent bataille; maie ils Aireat vaineoa et eoiw 
traints de ae renfenaner dana leurs mnraillea* 
Gyms assiégea la ville, dana laquelle U pénétra 
par te lit da rSnpbrate, qo*il rcndK gnéaUe 
en détournant une grande pailie des eaux dn 
fleuve. Lee habitants, qni célébraient ce jour-là 
une fête, furent anrpris an niiHea des danses 
et dea plaisirs. Get événement ent Heu en 538. 
Après avoir snl^ngné tes Babyteniens, Cyme 
voulut réduire soos aa poimance les Massag^tee, 
alor» gouvernée par «ne rsÉie appelée Tomyris. 
U olfitit À cette princesse de l^épomeri HMia elle 



rèMfli| saeiittit nMi que M HMNMivpia ^^Afm m 
wêêêH moim è sa pcrsenae qtft sa «ommifie, 
Mot% OynM c^avança aantra fea Mtesagèles. oc 
peat voir dana Hérodote lea Mafia élc eetle 
gocrra* BHa se te^lna par la tnert in mf Ah 
PnNes. Tomyrie ayant iMtdicNleriaeadevTt, 
lui m oooiier la téta, et la plongea dana «ne entre 
pleine deeang humain. « Quoique Je aols vf vante 
et YletDrîeute, dft-Clle, tu m'as perdœ, en M- 
aaat périr montlls, qui sVctIaisfld prendra lle« 
pMgM; maicje temasasiarnt da aang, «emne 
je t'en al menacé. i» Selon HéMdole, Cyrue avsK 
régné vingtmaof ans. D*autrw W a toti a na dtsent 
trente ane. n Alt lié en Sf9. 

Le rédtde CtM» dMIfeiadteslemant aar pin- 
slcQrs points da «ehil d*lf ërodnta. Phatfas nous 
a iaiaaé de ceUê partie perdaaito Hvrè deOlésiSf 
une très«eurieuse analy«ct en vnM la tradnctkn, 
<}na noaa cmfmmtens à M. Louis Dobenx : 

* Clésiaa rapporte qii*Aelyage, qtfll appelle 
Astylgas (f ) , «%valt awnae parenté avee Cytos, 
et que, fayant devant la ftee de oeprineè, il se 
sanvaà Eabatane, ci aa fille Amytieet Hpilaoss, 
sa« ga s d ra, le eachèmtt. Cynie dlant survcAo, 
fit mettre à la torture AmyHi, BpKamat elleofs 
enfanta, fipitaoès et Mégabenie, pour les oMifser 
à dire ce qo' Astylgae était devemi : eelal^, ponr 
mettre an ternie au «upplioe de ms eulbnls, se 
présenta de IniHnnème è CyroK , quf le fit-diargcr 
de ehamea et fêler dana un cachot; mais peu 
aprèa, touché de RfCntlr , il Ten retira et l'ho- 
nora oomme son père; 11 rendH les mêmes bon- 
neufs à Amytis, et ensuite l^Spoiim; qoaol à 
Spitamas, 11 le condamna à perdre la vie, pan» 
qv'il tel avait meatt , en disant qu'il n^avaft poiot 
v« Astylgas et qutl ne savait oA il était » Cté- 
si» passe ensoil» è la guerre que Cyms fit aui 
Baetriens/ Oe prince leur llvfn bataille, et l'avan- 
tage ttA égal departet d'antre ) nais leeUaetrifin 
ayantapprisqne Oytva regardait Aetylgas ceniuc 
senphre, q«1l chérimiét Amytia, etqnil en avait 
fait sa femme, mhPcMlMê tes armes, et se readh 
rent 4 M. Après Cfda, f^yms entreprit contre l68 
Saeea mie expédition dans teqneltefl fit prisonnier 
Amorgèa, lenr roi. Sparélhfa, taune de œ prison 
ayant lavé une année de trois oent mfllehMD 
roeacide deux oent nriHc femmes , marriia contra 
Gyna , remporta une g^wide victoire , cl oMiit 
la literie d'AmovgIs. Oyma ayant Mt allianee 
avec nrinl-<^ , se trsMva en état d'afliqner Cr^ 
sus, et de l'esslégef dans te Vffle dé ^nks, sa 
capltate. Wmt m readro maîtres de b place, les 
Perses imagiflèfeiit d*âev«r wr les remparts des 
soldats de bofis, qCe tes assiégés, dansTobscu- 
rité de te mdt, prirent ponr de vnfs soldats, et, 
frappés de terreur, ils se rendirent. Grésus , aprts 



<l> Otasson eimUenl ■éMaa wêt te taacM felHle. 

M. JoseDb MttUer a prouvé «ne le ao« é'Âtt$0ft «& 
l'jttidakak des Urres pehivh, VÂdJahakic» htmépitti 
ef M Dk&ikaô ou Xok&e des Persans modernes. M. Miii- 
1er m citickt ooUraiMt â «l«b«r ua« MoMttidt ver- 
sonne, osais senleDeat unt ItffntUé Ce on» ^oyn 
Jimnuu ^jioMaiM, anu lats. 
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lâ pite de 9méeê\ w lëfoglà daiis an tnple 
d'ApoUeû, où, tiéd pmtté trois Iftiê parante 
de CyitM, A IM trouvé Ubfe, mm ^*oa lût <|m 
«▼ait brisé ses cbatnes , car on avait bien fermé 
la porta d» temple, et la leeaa de Cyras était 
Appoad to» la aerraro. Aprte cela , oif liro Créans 
du tesple, et on lerameaa dana aon palaia^ oêi 
en le lia eocofo plus étraHement qu'auparaiTaili 
Maia «ia$il6t le eiel se déclara ed sa (kfieor, par 
doa éelaiis et «b tonnerre épouvantable , de aorte 
quft Gynia fut enfin oblige de loi éter aea fen. 
Dana laauila, il le traita avee beaaoanp d'im- 
iBttrilé, jneqn'k lui donner pour s^onr la ville 
de Darène, pfèa d'Eabalane, dana laqueile il y 
avait «ne gmiion do oinq mille cavaliers et de 
diK raille boiutnea de pM. L'ennnqae Pfltiaaaaa, 
€■ grand cfédU anprèa de Cyroa, Ait alors eu- 
vtfjé dansia Bnraaniepoor cnraBMener Aatyigaa# 
que In reine sa fille et Oyraa Mmèine avaient 
grande envie de revoir; mala il lalaaa Aalyigas 
dMH tes déserta» où la flùm et la soif le firent 
périr. Son cKlme fut découvert ensidle , et Amytis 
loi fit arracher les yen , puis fi faiéeorobé vif, 
et nHinmt sor one croix. On fit de inagnifiqnfla 
funéralUes à Aatyigas, dont le eorps Ait trouvé 
entier et bien conservé dans lea déserts où il 
était mort, car lea lions l'avaient détioMla contre 
lea aigres bétes féroces. «^ La dernièro «xp^ 
ditkm de Cyrua dont parle Gtésias fkit oontro 
les Derfaicea, qui avalent alors poor rai Amo* 
rama. Gea peuples, par le moyen de leam élé^ 
pfaaats, qu'ils firent sertir toot à coup d'une em* 
bnscade, mirent la cavalerie perse en déronte; 
Cyrus luf-méme tomba de cheval s un indian 
lui pevça la cuisse d*nn coup de javelot. Lee 
Perses pcidirent dix miUe hommes dana cette 
aiMre, et lea Derfaices n'en perdirent gnèra 
moioa. Dès qn'Amorgès ont oe qui s'était passé, 
il acoonmt avec ses Saoea, au noasbre de vingt 
ndiieehevaux. ilon lesPerseaetèea Saees livr^ 
reot nne seconde batailie aux Derbicea , et com«- 
battirent avec tant de courage, qu'ils remporté* 
rent la vtaloire la plua eouiplàte; trente mille 
UerWoea demeurèrent sur la plaoa; la perte dn 
cdté dea Peraea ne fut que de neuf roilie banunea, 
et toat lepays se soumit à Cyrus. Mais ce prince 
approchait de sa fin; comme il ne l'i^iorait paa, 
il dddan Caaiibyse, aon fils ahié , roi dea Perses ; 
il domM à Tanyoxaraès, son second fils, la Bao* 
iriane et pinsienra autres provinces , sans l'aa- 
sayetthr à aucun tribut euvera aon ft^re; il pour^ 
vut anssi à l'éUblissement de Spitacèe et de Mé- 
gabeme, et donna à chacun d'eux une satrapie» 
U leur recommanda à tons d'obéir à ia rdne leur 
mère, demanda à Amorgès son andtié pour eux 
tous , et voulut quils se donnaaaent la main , en 
signe de bonne intelligence, souhaitant toutes 
sortes de prospérités à ceux qui vivraient en 
paix, et donnant sa malédiction ii quiconque 
d'entra eux ferait tort aux autres. Ainsi mourut 
Cyrus, troisionn aprèaavuir été blessé. Ce prince 
avait régné traate ans. » 



Lé namtiBntia Xénephna dlillrè < 
nént des deex récits ptéeédenta; en voici «n 
résumé; Cyrus, fils de Cambyse et de Mandane» 
Alt, à Kâga de dooao aaa, ooadnit 4 la cour de 
aon grand-père. Par aa précoce mgeaie et son 
afiabilité, ilseeoneilia l'afifeotien des grands et da 
peuple. A l'âgede seize ana, il suivit Astyage dana 
one expédition contre les Babyloniens, et oon- 
trtbea beaucoupà la viotohre que les Mèides rem^ 
portèrent. L'année soirante U quitta ia Médie, et 
retourna en Perse, oii il resta jusqu'à l'Age de 
quarante ans. Astyage mourut en 580 avant il.*0.^ 
et iaisaa le ti^neà son fils Cyaxase, dont Héro^ 
dote et Ctéaias ne disent rien. Cyaxare ayant à 
se dépendre contre lo^ rois de Babykme M de 
Lydie , appela Cyras à son secoon ; céhii-ei s'eoh 
para de Babylone, et s'y créa, de Taesentiflient 
de aon oncle, une souveraineté indépendante. Il 
épousa nne fille de Cyaxare, et reçut la Médie tn 
dot. Il mourut paisiblement dans son lit, après 
avoir adressé à ses amis un discours perfiiite* 
ment digne d'un disciple de Socrate. 

Diodore adopte presque entièreroent le rédt 
d'Hérodote; Il dit seulement que Cyrus, fait 
prisonnier par unerehie scythe, flit mis en ctolii 
ou empalé. Enfin, les ehronographes et les com^ 
pliateurB offrent encore de nombreuses variantes. 

n est imposaiMe de tirer de cette masse con-* 
Ibse de documents contradictoires une histoire 
oemplèle et suivie; il suffira d'indiquer les évé- 
nements qui offrent quelque certitude; ce sont 
la chute d'Astyage, la conquête de la Lydie 
et de l'Assyrie; le dessein qu'avait Cyrus de 
s'emparer de toute l'Asie et de TÊgypte, et enfin 
la mort du conquérant dans une bataille contré 
les tribus asiatiques du nord de la Perse. La 
prise de possession de l*emphv mèdc fat pMàt 
une révolution qu'une conquête. Hérodote déclare 
expressément cpie Cyms avant sa révolte avait 
panni les Mèdes un nombreux parti , et qu'après 
la défaite d'Astyage, il Ait volontairement re- 
connn pour roi. Cette condnite s'explique facile* 
ment par là tyrannie d'Astyage , par la naissance 
de Cyrus, qui le rapprochait du trône, par les 
mœure efféminées des Mèdes et par les habitodes 
belliqueuses des Perses. L'empire fut fonné,^ 
comme auparavant, par la réunion des Mèdes et 
des Perses; seulement la aopréniatie passa à ces 
dernière. Quant aux conquêtes de Cyrus, il n'est 
pas fadie d'en déterminer l'ordre chronologique. 
Il est évident que les Babyloniens, devenus mal- 
très de la Mésopotamie et de la Syrie par les con- 
quêtes de Nebuchadneiaar, ne pouvaient voir 
sans s'y opposer les progrès menaçants des Per- 
ses. Ce Alt un grand duel pour la souveraineté 
de l'Asie entre les tribus zendes, qui formaient 
l'empire médo^persan, et les tribus sémitiques 
de l'Assyrie. La guerre de Lydie ne serait qu'un 
épisode de cette grande lutte; c'est ainsi en elTel - 
que la représente Xénophon, et sur ce point son ' 
rédt est pent^re pféTéreble à cehii d'Hérodote. 
On ne peut rien dire de précis sur les cam- 
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|Migiie8d6Cyni8danslaliaDteAiie;roai8 lelmt 
e& eat bien dair: c^étatt la oonquAte de l'Acie 
Joaqu'à t'Indaa. 

Si des actesde Gynisoa paaae à aoa caractère, 
il n'est pas plus fodle de s'en faire une idée 
exacte. Vovtyrn^ de Xénopiion, bien loin de 
nous être utile, ne pourrait que nous égarer. Le 
philosophe grec vent prouver qu'il est moins 
difficile qu'on ne le croit de gouyeroer les hom- 
mes, pourvu que celui qui gonveme soit sage. A 
l'appui de cette thèse il raconte la vie de Gyrus, 
prince qui selon lui réunit la vertu, le courage 
et la sagesse, et dont la conduite est une appll- 
cation perpétuelle des principes de la morale so- 
cratique dans ses rapports avec la politique. Xé- 
nopbon pouvait-il faire de cet idéal du roi phi- 
losophe un conquérant qui détrône son grand- 
père , un véritable despute asiatique qui périt 
victime de ses projets ambitieux ? Il a donc sup- 
primé tout ce qui dans les traditions rdatives à 
Cynis contrariait son plan, et n'a admis que ce 
qui pouvait s'adapter à ses idées de moraliste. 
Il est presque incroyable qu'on ait pris le livre 
de Xéooplion pour autre chose que pour une Ac- 
tion morale, et plus étrange encore qu'on ait 
cru voir dans le roi philosophe peint par le dis- 
ciple de Socrate le porirait du grand conqué- 
rant de l'Asie. Que Cyrus fût un grand homme, 
c'est ce que prouve l'immensité de ses conquêtes ; 
qu'il fût un grand roi pour son temps et pour 
son pays, on n'en peut dimter; mais après tout il 
devait ressembler beaucoup plus à Gengis-Khan 
ou à Timour qu'au Cyrus de Xénophon. 

Du temps d'Alexandre, on voyait encore le 
tombeau de Cyrus à Pasargades. Cette ville fut, 
dit-on, bAtie sur l'emplacement qu'occupait le 
camp des Perses dans la bataille contre Astyage , 
et ce fut dans le voisinage du même lieu que 
s'éleva la ville de Persépolis. Le tombeau du 
conquérant n'existe plus; mais son nom se lit 
encore sur les monuments de Murghab, au nord 
de Persépolis. Quelques antiquaires croient 
trouver dans Murghab l'antique Pasargades. 

L. J. 

Hérodote, I. — Ctéttas. Fragpmtta, MU. de Amb.-Flr. 
DIdot. - XéoophoD. Cfropxdia. - Diodnrc, II. M. U; 
IX, 1, 8, 4, », 1». Il, M ; X . 11 ; XVII , 81 } XXXI , 19. - 
JotUfl, 1. - SchlOMer, Univ. Ceêchieh. d. aU. fFM. -. 
Bœekh, Fet, Med. et Pen, Motutm. — Oabeaz, Penâ, 
dâoa V Univers pittoresque. 

cnv9 le jeune, prince perse, mort en 401 
avant J.-C., fils de Darius Mothus ou Ochus et 
de Parysatls. Nommé par son père gouverneur 
de l'Asie Mineure, il favorisa de tout son pou- 
voir les Spartiates, alors en guerre avec les Atlié- 
nlens, abandonnant ainsi la sage politique des 
ixMs de Perse, qui depuis leurs désastreuses ex- 
péditions contre la Grèce avaient constamment 
clierché à semer la division entre les républi- 
ques grecques et à mamtenir entre elles une 
espèce d*équitibre. Ce furent ses subsides qui 
mirent Lysandre en état d'accabler les Athéniens 
à iEgos-Potamos ( 405 ans av. J.-G. ) et d'assurer 



par là aux LaoédémonieBa la i 
partage de la Grèce. Mais sea enunlé» ne tar- 
dèrent pas de forcer m pèn à lenppekr ai^ 
de lui. 

Darius étant mort, ArtaxenèaMoémoinNifti 
sur le trûne. Quoique l'alné, ses droits à h 
couronne n'étaient pan inoonteataUea^Hi'aprts la 
idées reçues, car il était né avant l'avéDenort 
de son père. Aussi Cyrus essaya-t-ll bÉentfitéi 
le faire périr pour se mettre à sa place. Laooai- 
piration Ait découverte, et il allait payer de n 
vie sa tentative d'assassinat, lorsque les lame» 
de Parysatls, qui le chéiîsaait plua que tous m 
enfants , parvinrent à désaimtf In juste calère 
de aon frère. Artaxerxès se contenta de le rea- 
voyer dans songouvenement de l'Asie MineaK. 
Mais cet acte de démence n'engagea pas Cyras 
à renoncer à ses ambitieux pn^ets : il i 
ses rapports avec les Spartiates, et leur i 
des seoonr» par une lettre d'une naivelé aiap- 
lière. H s*y vante de saveur mieux tmire et sup- 
porter le vhi que son frères il est phtt phib> 
sophe que lui, dit-il, il entoMl mieux la magie; 
Artaxerxès est un efféminé, un poitnm , qui ae 
monte pas achevai, même pour aller à la chasse, 
et qui n'ose pas seulement s'asseoir sur le trtee 
en tempe de péril. Les Spartiates, ravis de trou- 
ver l'occasion d'aiTaiblir leurs ennemis naturels, 
se prêtèrent avec empressement à tout ce qui 
leur demandait Ils lui permirent de terer des 
troupes dans le Péloponnèse, en Béotie et en 
Thessalie. La fin de la guerre du Polopoanèse 
était aussi une circonstance heureuse pour lui. 
Une foule de braves capitaines, exilés de kar 
patrie et de soldats laissés sans resaoorce, ac- 
coururent, et, sous prétexte de pousser avec 
vigueur la guerre qu'il faisait à Tissapherae, 
Cyrus prit à sa solde tous ceux qui se présen- 
tèrent, et réunit bientôt un corps de traiie miQe 
Grecs commandés par Cléarque, et une armée 
de cent mille Asiatiques sous les ordies d'Ariée. 
Ce Ait à la tète de ces troupes nombreuses qnll 
partit de Sardes (401 avant J.-C. ), sans avouer 
toutefois le but de son expédition. H travena 
l'Asie Mineure et la Syrie, non sans éprouver 
bien des difficultés de la part de ses meraaaires 
et sans se trouver dans de grands embarras fonte 
d'argent; mais enfin il atteignit le bord de l'Eu- 
phrate, et ce fut le seulement que, tout à Ciit 
rassuré par la distance sur l'abandon poeaîMe 
des troupes grecques , il cessa de diaaimuler ses 
projets. Cepoidant Artaxerxès, averti à temp^ 
par Tissapheme , n'avait rien négligé pour être 
en état de lui résister. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence à Cunaxa, à vingt lieues de 
Babylone. Au lieu de se placer à la télé des 
Grecs , ses meilleura combattants, Cyrus voulut 
commander les Perses attachés à sa cause. U 
renversa tout devant lui, et pénétra jusqu'à son 
frère, qu'il blessa d'un coup de lanc*); mais, 
suivi de trop peu de monde , il fut accable par 
le nombre et tué de la propre main d'ArtaxervèSi 
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au rapport de (jnelqiies historiens. Dès qœ la 
iKHnreUe àe sa mort se ftit ré|Maidae dans son 
année» tontes ses troupes asiatiques se disper- 
sèrent. Les Grées seuls restèrent inébranlables» 
et firent des pitMfiges de Taieur. Ke povfant les 
vaincre, Aitaxenès dut traiter arec eux et leor 
permettre d'opéier la retraite. C'est cette ft- 
meose retraite des dix mUU^ dont Xénopbon, 
na des cbefo, nous a conservé lliistoire. 

Ce fut peut-être un malheur pour la Pêne 
que la fortune ne se ftt pas dédarée pour Cy- 
rus. Ce prince était doué de grsndes quiOitéSy 
srron peut s'en rapporter aux Grecs qui ont 
parié de lui, tandis qu*Arlaxerxès était un homme 
sans caractère» qui, à peine affermi sur le trtae» 
tomba sous la dépendance de Parysatis » dont 
les fareors firent du sérail le théâtre des atro- 
cités les plus révoltantes. S'il eèt été Tainqueur» 
les rapports politiques de la cour de Perse avec 
la Gièce eussent vraisemblablement été tout 
autres. Peut-être jamais les Spartiates n'auraient 
poxla la suprématie , et le trône de Perse n'au- 
rait pas été ébranlé jusque dans ses fondements 
par les exploits d'A^silas. [Ene. des G. du M.] 

Xeoopbon . /Icjten., l,k, 8; 11. 1 ; 111,1; ÂnabasU, 
I; C^rop., VIII. 8 ; OËcon, IV, 16, 18. M. ->Ctéilat,/ya9- 
wnta. — Isocrate, Panaih.» sa. — Plutarqne, Lfiand,, 
».•: ArUutertéê, a, f , 18-17.- DMorê. XIU, 70, 18» ; XIV. 

6. 11. 19, 10, ff . 

GYBus (Flavius ) , homme d'État et poète 
byzantin, né à Panopolis, en Egypte» vivait dans 
le cinquième siècle de l'ère chrétienne. Ses ta- 
lents poétiques lui valurent la Ikvenr de Pnnpé- 
ratrice Eodoxie. Sous Théodose le jeune, il rem- 
plit Toffice de préfet du prétoire et d'exarque 
de la Tilie de Ckmstantinople. En 446, U partagea 
la disgrâce^de sa protectrice, et iht forcé de quit* 
ter les emplois civils pour entrer dans les or- 
dres. D'après le témoignage formel de Théo- 
Pt^ane, il fut bit évêque de Smyrne par la vo- 
^^ de Théodose. Après son élévation à la 
<%ûté épiscopale, fl prononça le jour de Noël 
^ dîsconrs qui attestait une grande ignorance 
de U théologie. H vécut jusqu'au règne de l'ero- 
P«rear Léon. Selon Suidas, il devint évêque de 
Cotyée. n ne reste de lui que dnq épigrammes, 
recoeillies dans Vàntholoiu grecque, 

TMophane, HiêUr. «Soldat, «n not Kûfloc. - Cate. 
fi*»tor. /ttteror., t. IL — Branck, Analeeta^t. II. 

* CTEVs ( Saint ), médedn grec, né à Alexan- 
drie, mort en l'an 300 de l'ère chrétienne. H 
exerça la médecine gratuitement, et se fit une 
8^de réputation. Chrétien zélé, il s'efforçait 
de convertir ses malades. Pendant la persécu- 
^ de Dioclétien, fl s'enfUît en Arabie, où 11 
^ra de nombreuses et miraculeuses gnérisons. 
n périt dans les tortures, ainsi qu'on grand nom- 
bre d'autres martyrs, par l'ordre du préfet Sy- 
Jjjnos. Ses restes furent transportés à Rome; sa 
*te se célèbre le 31 janvier. 

-^cta Sanctormn, — Menolog. Graeor, — BzotIus, 
«9amel. SaneUrr. vrtfeuUtm madieomm. — Carpio- 
viu, De MeéieU ab Eeelêi. nro tanetts kobiUM. 

^CTEus, médecin, vivait À Rome dans le pre- 

I«WV. BIOCR. CÉNÉR. — T. Xll. 



mier slède avant J.-O. n est dté dans une ins- 
cription latinecommele médednde Livie, femme 
de Dmsus Oésar» laqudle épousa l'empereur 
Auguste. 

SpoB, MtUeêOan, Ermdit. ^Nfluit. - Fabrldu, Bi- 
MéoCJWea Crmea, XUI. 

* CTAim , médecin d'Édesse , vivait entre le 
second et le cinquième siècle de l'ère chrétienne. 
n ftit revêtu de la dignité d'archiâtre, qui avait 
été conférée pour la première fois à Androma- 
chus , médecin de Néron. Quelques-unes de ses 
formules médicales sont citées par Aétins. 
AéUns, n, t. - Sntth, IHcNonarf of Grmk and Mo- 



^CTAUS, médecin grec, né à Alexandrie, vi- 
vait dans le cbquième siècle après J.-C. Après 
avoir été médecin et phflosophe, il se fit moine, 
n passait pour éloquent, et écrivit contre Kes- 
toriua. 

s. Grenadtw, De lihuMb, Fir, 

* CTBim, rhéteur grec, d'une époque incertaine. 
On a de lid un ouvrage intitulé : Ilepl Siofopôç 
otdoEttv. Jl a été publié dans la collection aldine 
des orateurs grecs, et réimprimé plus correcte- 
ment dans les orateurs grecs de Walz. Fabricios 
attribue au même Cyrus un livre intitulé ilpo- 
gX^lutta ^ifiopixà tlç X^rdwsic. 

Fabrtcfiii, BiblM, Grmcy VL - Wali, Orat, Grme. 
— WMtetaianii, GttekichU dêr CrUeh. Ber e â ta mJ M L 

* GTRIJS , théologien égyptien , mort en 640. 
n Alt premier évêque de Phasis en 020, et plus 
tard patriarche d'Alexandrie, de 630 à 640. Il 
dut cette place à la Aiveur de l'empereur Héra- 
cUus. En 633, fl essaya de faire la paix entre les 
Théodosiens ou Sévériens et les cathoUques. A 
ce si:det il tint à Alexandrie un synode, dans lequel 
fl proposa un formulaire d'aocofiimocfe9nen/(Zi- 
bellus SatisfacUonis), en neuf chapitres. Ce 
traité fut signé par les théodosiens, et dix d'en- 
tre eux forent admis dans le sein de l'Église; 
mais le septième chapitre favorisait l'hérésie 
des monothélites , et donna lieu à de longues 
discussions. En 638, Héradius publia une ' 
Bcthèse^ ou formule de foi, rédigée par Sergius, 
dans laquelle fl pose clairement qu'A n'y avait 
qu'une volonté dans Jésus-Christ. Cette formule 
Ait signée par Cynis. Celui-ci, outre le lÀbelius 
Satitfaetionis , écrivit trois lettres à Sergîus, 
patriarche de Constantinoide; elles ont été in- 
sérées dans le Vl« vol. des ilcto Conci/tortim. 

cave, Histor, Mttaror., toi. I. - Moibeim, EUt. eeel., 
▼ol. 1. - Gnertke, BanMueh, toL I. 

GTSAT {Rennwcard ) , historien suisse, né en 
1545, mort en 1614. A{Nrès avoir étudié la méde- 
cine, fl s'appliqua avec ardeur k l'histoire. Devenu 
secrétaire municipal de Luceme en 1 570, fl occupa 
cet emploi jusqu'en 1614, et consacra ses loisirs 
à coUectionner et à classer une grande quantité 
de manuscrits, dont il enrichit les archives de 
sa dté. n s'était proposé de publier une histofav 
générale des cantons catholiques ; mais il n'a 
laissé à cet égsrd que des manuscrits, en assez 
grand nombre, que l'on conserve dans les aschives 

U 
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de Lucerne. Ctomme il était protoootaire apot- 
toliqne, oe flit lui qui prénda à la Techerabe 
des titres destinés à 4tre la base de U eanoni- 
sation de Nicolas de Fine, et quil a ooDsigiiée 
dans an oarrage spécial sor ce sujet. Il a tr»* 
duit aussi de lltalien en allemand une Des- 
cription du Japon , d'après les récits des mîs- 
sionnairesi; Fribourg, 1586, in-8*. On a en outre 
de lui : Vita et historia NieoM de Rupe Sub- 
sylvani; 1597, in-8*»; — rfecessaria r^fiUatiô 
et responsio ad duorum Sematensium didas- 
ceUonum insulsum figmentum; Ingolstadt, 
1009> in-4'* : on peut voir dans Haller la liste 
des ouvrages de Rennward Cysat restés manus- 
crits. 

HaUer, SeMweUiêr SehHfUL 

GT8AT OU CYSATCS {Jèan-Boptitte) , as- 
tronome suisse, fils de Rennward, né à Lucerne, 
en 1588, mort le 3 mars 1657. H était de Tordre 
des Jésuites, professa les matliématiqnes à In- 
golstadt, et fut aussi recteur de plusieurs col- 
lègue. H observa la comète de 1618 au moyen 
du télescope, y signala des inégalés, et fit re- 
marquer Tunifonnité du mouvement de la co- 
mète, qu'il montrait être parabolique et non cir- 
culaire. En 1631, en même temps que Gassendi, 
il observa le passage de Mercure devant le dis- 
que du soleil, déjà annoncé par Kepler, mais 
dont peu d'astronomes s'étaient aperçus. On a 
de Jean-Baptiste Cysat i Tabula cosmographica 
versaiilis. On y trouve aussi l'indication des 
maisons de son ordre, sur tous les points du 
globe ; — MathenuUica astronomiea de loco^ 
motus magnUudine et causis cometx anno- 
rum 1618 et 1619; Ingolstadt, 1619, ia-k^ 

Bracb et Orobcr, jâUgem, Bneyelop. - Wllte, Diar. 
IHoçr, 

GTSÂT ou CT8ATITS ( Jean-Léopold ) , phy- 
sicien suisse, neveu de Rennward, natif de Lu- 
cerne , mort en 1663. H ftit pendant quatre ans 
secrétaire de Turiani, gouTemeur d'Alexandrie. 
11 devint ensuite membre du petit conseil de Lu- 
cerne et protonotaîre apostolique. On a de lui : 
Beschreibung des Lucemer oder Vier-Wald- 
stastiensees ( Description du lac de Lucerne ou 
des Quatre-Cantons ) ; Lucerne, 1661 , in-4'», très^ 
rare ; — Practica helvetica ûber dervierSle- 
menten Stand und Lavf{Lz, Pratique helvé- 
tique sur l'état et le cours des quatre éléments 
depuis 1531 jusqu'à 1660); Augsbourg, 1660, 

in-4*». 

HaUer, 5cAtre<tMr. SehrifUtêU,, 1. 1 et IV. 

«CTTHÉRis, célèbre courtisane grecque, vi- 
vait dans le premier siècle avant J.-C. On dte 
parmi ses amants Volumnius Eutrapelus, le 
triumvir Marc- Antoine , et le poète Gallus. Ce- 
lui-ci célébra dans ses élégies sa maîtresse sous 
le nom de Lycoris ; c'est aussi sous ce nom qu'elle 
figure dans la dixième églogue de Virgile. Cicé- 
ron, dans ses Philippiqws^ a parié de Cythéris 
avec beaucoup de mépris. 

Le scotlaste Crnqnlas, ad Hmratii Saiir., 1. I, s. n, 
H; i. X, TT. -- Senrliis, ad F'irgil. wtoç., x. — Clcé- 
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rom Phmp^ ii,t») jtd Ats^ X. 10, wj -<«2Ç«*«r , 

IX. «6. - Platarqne. AtUonimt, t. - Mine. Btd. ««t, 
yfll, 16. 



, GYTHUIUl. Voy. ClTABlUS. 

GTK (Marie m). Yog. Goné. 
«oxALUSKi. Foy. ZàUltU. 

OEAGfti (Thadé) (pToiMmeei TmhatsIA), 
staroête de Nowogrodek, oélèbfe lâiAorieB A 
jurisconsulte pokmais, aé à Perytsk, en W«(- 
hyoie, le t8 aottt 1765, mort à Dofaoït » ^^ 
hynie, le 8 février 1818. Dès sa jemMiae fl coa^ 
çut le projet de propeger eo Potoçie l^instm- 
tioB pubUqoe; à eat effet U fonda, dans b 
campagne ndoie ob fl était aé, une éoole pou 
les orphelins, et l'argent que ses parents lii 
donnaient pour ses plaisfaB fl le distribuait aii 
institoteiirs dea enfants pour lee réccMnpenso 
d'avanee des progrès qu'ils feraient faire à kon 
élèves. En 1783 il tenrnna ses études à l'oni- 
versité de Craoovie, Tint à Varsovie» où il se 
lia «VM les évéqoes N arusaevia et AlbertraMly, 
historiens polonais, et s'attira la fàTear du rai 
Stanislaa-Auguste Poniatovrski, qui le noBiifia 
membre de la commission du trésor, lui doau 
la staroette de Nowopodek, et le créa dwvalier 
des ordres de l'Aigle Blanc et de Safait-Stanisias. 
A l'époque de la mémorable diète constituant? 
de Varsovie (1788-1792), il déploya ses vastes 
connalssanoes sdentiflqœs et administrative». 
En 1795, i^ir^le troisième partafle de la Pok^gae, 
Catherine n fit oonafiaquor les Mena deCiacy ; il 
était sur le point de solliciter une plaee de pro- 
fesseur à l'université de Craeotie , lorsque Ca- 
therine n monrot Alors Paul!*' loi reetitaase» 
possessions, et Alexandre I« le nomma oonadller. 
Ce fut le 5 octobre 1805 qu'il onvrit eetle p»M 
école , nommée d'abord eigmnaie de WtUkgmi, 
et pois Igeée de Krzemtmêett. A ft>m de dévos- 
ment, de soins, d'économies, dequétee et de 801»- 
criptions nationales, 11 parvint è réunir quatre mH 
lion8defiorin8dePo1of^(2,eoo,ooofhaiee). Avec 
cette somme 11 élaMIt quatre-vingt-cinq éeoks 
primaires en Wolhynie , vhigt-sK en Podolie et 
quinte dansle gouvernement de Kl<m» on Ultraiae 
polonaise. En 1797, il reçut de Stanislas-Auguste 
la bibliothèque, le médailHer etlesmatérianxrâi- 
nis par Narosxevriez pour eontinoer la grande hi^ 
toire de Pologne. En 1800, il concourut actîTe- 
ment à la fondati'on de la Société des Amis da 
Sciences à Varsovie, société analogue à llns- 
titdt de France. En 1802 il fonda avec ses amis 
la Société Cammertiale polonaise. La Pologne 
reconnaissante éleva à Cxackl, de son vivant, 
un monument dans la salle de la MbHothèqne de 
Krzemienietz, et frappa en son honneur une mé- 
daille , représentant d*nn oOté la déesse de la sa- 
gesse accueillant le génie des sciences endormi, 
avec l'hiscription : ffoc lumine respUndet, gt- 
niumque litterarum exuscitat, et àrexergne k 
buste de Csaekiaveecaamota : Graii d»es WU* 
hynisB in mêmorkm sempiiefTuam. Apfès «a 
mort, soneorpefot inliumé à Porytdk;son «rcr 



741 



GZACRl — GZARTORYSKI 



742 



fut placéao lycée àt Knemienlefaiy ayee oette las- 
ciiption de la Bible : Ubi thesaunu tuus^ ibi et 
cor tuum, £a 1832, par ordre do tiar NioolaBl'^y 
tes étabUssemeats scientifiques fondéft par Czacki 
furent abolis , les richesses littéraires et artis- 
tiques de Krxeinienieta enleYées en partie pour 
être transportées à Pétersbourg, en partie pour 
serrir de fondation à Kiow d'one univeritté 
russe, dite de Saint-Wladinùr, Les prlncipanx 
omrrafQBsde Czacki sont : Swr les UHide laPoUh 
qne et de la Lithuanie, sur leur esprU, leur 
origine et leurs rapports, et sur les lais en 
fxûiiculier qui se trouvent dans le jpremier 
itatut ou code du ç^rand^tuché de LUkuanie 
publié en 1529; YarsoTie, 1801, 2 toI. I»4*; 
nooTeDe édition» Breste, en 1836 i^DesJH- 
mes en général, et particulièrement en Polo- 
gne; VarsoTiey 1801 „fln polonais et en français ; 
— DudroU sur êajirme des boissons en Polo- 
gne et en LUkuanie; YarsoTie, 1805; —Des 
Ju\fs, notice kistorique sur ce peuple, et par- 
ticulièrement en Pologne ;W\\nn^ 1807 ;— Des 
droits du duché de Masovie; 1808; — arti- 
cles et notices inaéréfl dans dirers reondls. 
Léonard Gnoono. 
HiiMf9 dêlavie etdet omwrage» é€ 7. Caaeki , par 
AloU Oftinskl ; Krtemleoletz, I8t«. Id-8*. — Dietiomuiire 
<Us PoiimaU Botanti, par ChodyDletl.Lropol., iltt, 
3 volaneaio-8«. 

GzanHiBcKi (Etienne) (pronooces Tscbab- 
NiBsu) , Ton des pins célèbres goeniers de la 
Poloi^e, né à Cxamça, dans le palatinat de 
Sandoroir, en 1699, inort'à Sokolowka, près de 
DabDo, en Wolhynie , en 1086. Après avoir Mi 
ses étodes à Tonireraité de GraooTîe , H em- 
brassa de bonne henre la carrière mWtslre, et 
prouva UentAt ce qn'il serait on jonr. Dans nne 
bataille livrée à Cbmiebiicki, chef des cosaques, 
(25 mai 1648), Czamîecki fat fait prisonnier ; 
mais rendu à la liberté en 1€29, en vertn du 
traité de Zborow , il reprit les armes. Lorsque 
Chmielnicki envahit de nouveau la Pologne, et 
lorsque te roi Jean-Caidmir Aitobtigéde le com- 
battre, à la bataille de Beresteczko (28, 29, 90 
juin 1651), Etienne Caamiechi et JeanSobiesU B> 
couTnrentde(i^re. L'année 1664 marque ^épo- 
que la plos malhenrense dans les amales polonai- 
m; depuis lors commença cette décadence qui 
dure encore. En 1614 la Pologne fht envahie à 
la fois par les M oskovHes, par les Suédois , par 
1^ Cosaques, par les Transylvains, tandis que 
l'Autriche et la Prusse hii faisaient secrètement 
tout le mal qu'elles pouvaient. Alors Czamiecki 
«Jéployatoot son génie et tout soncounge, au-des- 
sus de teoték)ge. n défendit, en 1666, si vaillam- 
ment Cracovie , que le roi de Suède Charlea-Gus- 
tave hri témoigna son admiration. Le roi de Polo- 
gne leBomma castellan de Cracovie. Puis Czar- 
niecki forma à Tyszowcé une confédération, et 
aidé par Jean Sobieski , il entreprit une guerre de 
paitisaos; il défit les Suédois à Gok>mb, le 8 fé- 
vrier 1666, à Przemysl et k Sandomir, en mars; à 
Warka,en avril ; enfin, il ramena triomphalement 



le roi à Varsovie. Le roi de 1 
avec la Suède, demanda secours k la Pologne. 
C'est encore à Czamiecki que fut confiée cette 
expédition, qui devait porter si loin la gloire mill- 
tidre des Polonais. Le 14 novembre 1658, Csar- 
niecki arriva k Schleswig. Les Polonais devaient 
s'embarquer pour l'Alsen et de Ik pour la Fkmie; 
mais comme les navires de transport n'étaient pas 
prêts, Ciamiecki dit aux Polonais : « Jusq^ie ici 
« nous avons franchi les rivières et les fleuves , 
« anvourdlmi nous allons franchir la mer; mon* 
« tirons que le courage surmonte tous les obsta- 
« des I » Les Suédois forent battus, et la re- 
connaiBsanoe do roi de Danemark pour Czaf^ 
niecki fut immense. Ayant terminé cette mémo- 
rable guerre, le héros polonais en entreprit une 
nouvelle, afin de chaûer les Moskovites delà 
Lilhuanie. Le 20 juin 1660 il les rencontre à 
Polonka, non loin de Skmim ; il n'avait que 8,000 
hommes à opposer aux 30,000 Russes. Ces der- 
niers furentoomplétementbattns ; on leur pritcent 
quarante-six drapeaux et quarante krauchesà feu. 
Khavanskoî, chef des Moskovites, se sanva jus- 
qu'à Smolensk. Pour récompenser tant de servi- 
ces, le roi nomma Ciarniecki palattaide la Ruasie- 
Rottge ou de Léopol, et lui donna la staroatie de 
Tykodn. En 1661, les Moskovites envahirent de 
nouveau la Lithnanie, mais Ciarniecki les en 
chassa définitivement Kn 1663, les Cosaques , 
poussés par les Moskovites, se révoltèrent de 
nouveau : Czamiecki fut chargé de les punir; 
il longe le Dniesler, parcourt la Bessarabie et 
la Crimée^ afin de gagner les Tatars, franchit 
le Dnieper, traverse l'Ukraine Transbovislane, 
but l'ennemi à Czehryn, le 14 joiUet 1664, et à 
Stawiszcse, en 1666. Tant de fatignes brisèreiit 
le héros : Ciaraieki tomba maUide en route pour 
Czaruça, oti il désirait mourir. On le déposa 
dans une chaumière de Sokolovka ; c'est là qu'il 
reçut le bâton de grand g é né ral de la couronne : 
« N'avais-je pas, disait-il, prédit phis d*nne fois 
« qu'on me donnenit le bâton de grand-général 
« (connétable) quand je ne serais plus en état 
« de le porter I N'importe ; siij'en reviens, je m'en 
« servirai pour la défense delà patrie; si je meurs, 
« on s'en servira pour orner ma tombe. » Quelques 
jours après Czamiecki expira, à l'âge de soixante- 
six ans. 11 avait fondé à Tykooin un hôtel pour 
douze invalides. En 1760, son arrièropetit-fils, le 
grand-général Jean-Clément-Branicki lui éleva, 
dans cette même vifle, une statue en pierre. 
LâoNAim Cnoozxo. 

M. KnUemU, HUMre de CaanUuoMi, 

GXAKTOET8KI (Les princes). Kerrgello, Fus 
des fils d'Olgerd, grand-duc de Uthuanle, hérita 
en 1381 des terres en Wolhynie ; un de ses en- 
fants ayant obtenu la terra nommée Ctartorga, 
donna naissance à \n fkmlUe Ozartoryski, qui 
a fourni plusieurs membres distingués dans les 
carrières dvike, ecdésiastiqne et militaire; 
mais ce ne fut que vera le milieu du dix-hui- 
tième siècle que cette famille , grâce aux riches 

24. 
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mariag», derint poisAûte, dans les penoones 
des deox fîrères sntraiiU. 

Ceartortsei (WehelrFrédérie)^ castellan 
de Wilna en 1720 , Tioe-chanoelSer de Uthuanie 
en 1724 y et granMianoelier en 1752, naqnit 
en 1696, et moonit ^ Yaraorie, le 13 août 1775. 

Ckartorthli {Auguste' Alexandre) , palatin 
de la Roasie-Rooge, on de Léopol, lieutenant gé- 
néral de l'armée de la couronne , chef du régi> 
ment des gardes de la conronney naqnit en 
1697, et mourut à YarsoTiey le 4 aTiîl 1782. 

Ces deux fîràres embrassèrent avec chaleur la 
réforme du gouremement polonais, livré aux 
abus suscités par la Russie , la Prusse et l'Au- 
triche. Ils cherchaient à augmenter les préroga- 
tiTes royales , rendre la couronne héréditaire , 
restreindre l'autorité des grands emplois, et aug- 
menter «lie des tribunaux. Malheureusement, 
pour arrlrer à ûkire accomplir ces réformes, Us 
s'appuyèrent sur l'or russe et sur les bak>n- 
nettes russes. Us furent arrêtés dans leurs in- 
tentions, et se soumirent aux Tolontés dej Ca- 
therine IL 

Gkartortsu (Adam'Caiimir)f staroete gé- 
néral de Podolie, et feld-zeugmeister des armées 
autrichiennes, fils d'Auguste- Alexandre et de 
Marie-SophieSieniawska, naquit à Dantzig, le 1*" 
décembre 1731 , et mourut à Sieniawa, en GalUde, 
le 22 mars 1823. H débuta dans la carrière poli- 
tique sous de sinistres auspices. Lorsqu'en 1763 
la noblesse polonaise s'assembla à Varsovie 
pour la dièt^ de couTOcation, afin de nommer un 
successeur à Frédéric^Augnste m, deux partis 
se présentaient : l'un cherohait à exclure toute 
influence étrangère, l'antre Toolait s'appuyer de 
cette même influence étrangère pour constituer 
une monarchie héréditaire. Adam-Nalencz Blala- 
chowski devait de droit occuper la présidence de 
la diète; mais la famille Czartoryski, appuyée 
par les soldats moskovites et par l'ambassadeur 
d'Autriche, proclama Adam-Casimir à la di- 
gnité présidentielle. C'est sous cetteinfluence que 
M éleré an trdne Stanislas-Auguste Paniatoswki, 
nédeConstance Czartoryska (née en 1695, morte 
en 1759), sœur de Michel et d'Auguste. A l'é- 
poque de la diète constituante, qui dura quatre 
ans ( 1788-1792 ), A.-C. Czartoryski embrassa le 
parti du m ou TeroiB n t, qui voulait régénérer la Po- 
logne ; mais lorsqu'il s'agissait de secouer la tu- 
telle moskoTîte, il ne cessait d'espérer que les 
bonnes réformes viendraient de l'impératrice Ca- 
therine ; en effet, void comment il parlait dans la 
séance do 19 janvier 1789 : « ... Au milieu de ce 
« conflit d'opinfons sur les matières soumises à 
A nos délibérations , si je devais consulter un ora- 
« cle, j'irais trouver CÂttierinen;je demanderais 
« è ce puissant génie conseil pour ma patrie. Que 
« me répondrait cette magnanime souveraine ? Se 
« plaçant alors en idée sur le trAne de Pologne, 
A elle me ferait lire sa réponse dans les faits et 
« dans la gloire qui entoure le gouvernement de 
« l'impératrice ! Sire, votre sagesse saura oon- 



« dlier les obligations personneileique foniafeià 
« S. M. l'impératrice de Russie avec la diprilé 
« de la Pologne. Vous saura dire à celte m» 
■ veraine la vérité, et son âme g énére us e la oon- 
« prendra ! » En 1794, à l'époque de rinsomc' 
tkm natiomde, Csartoryskî se trouvait à Vkbk', 
etobtint de Kosduszko que la GalUdenepreodrail 
point part à cette insurrection ; cependant eeii 
n'empêcha pas l'Autriche de partidper au par- 
tage età l'anéantissement politique de la PQkgBe, 
en 1795. En 1807 et en 1809 II ne prit aocssr 
part aux événements du duché de VanoTie. 
En 1812 fl fut nommé maréchal de la diète ood- 
fédérée à Varsovie; mais en 1813, le docbéétaol 
envahi par les Russes, Adam-Casimir renon^ à 
la vie publique, et se relira dans la belle campa- 
gne de Pulawy , sur la Yistale, où les savaati, 
les littérateurs, les artistes recevaient un aoeneii 
distingué. Lorsqu'en 1764, Stanislas-Auguste 
fonda à Varsovie une école militaire dite Corps 
deê cadets , le prince Adam-Casinûr en avait été 
nommé directeur. Cette école M, supprimée cd 
1795, par Cattierine. 

CzARTORTSKA ( IsoMU ), époose du précédent, 
fille du comte de Flemming, Saxon, née en 1743, 
mourut è Sieniawa, en Galttde, le 17 jufai 1836. 
Elle s'est fait connaître par son goût pour le& 
arts et pour les lettres. Elle recueillit à Pulawjf , 
dansle Tlsmple de toSyMifoetdanslalfaisoR^o- 
^At^tce, de nombrenx et prédeux souvenirs liis- 
toriques de la Pologne, et enrichit la littératore 
polonaise de deux ouvrages : Diverses idées tw 
la manière de construire les Jardins , Bresiao , 
1807, fai-4% Le Pèlerin à Dobromil, Varsovie, 
1818, fai-8«, destinés à llnstruction du peuple, 
où on trouve les foits mémorables de l'histoire de 
Pokigne propres à éclairer la dasse agricole. 1^ 
1832, par ordre du tzar Mcotoa I*', les souvenirs 
natifloaux de Pulawy ftirent dispersés ou envoyée 
à Pétersbourg, et le chftteau de Pnlawy traas- 
formé en un pensionnat de demoiselles. 

; CxAHToaTsai ( Adam-Georges ), fils des pré- 
cédents , anden ministre de Russie, sénateur pa- 
lathi du royaume de Pologne, naquit à Vanovie, 
le 14 janvier 1770. Élevé en Pologne, il temuna 
ses études en France et en Angleterre. En t79? 
il prit part à la campagne contre la Russie , dans 
l'armée de Uthuanie, commandée par Zabidio. 
En 1795, par ordre de Catherine n, il (ht eome 
avec son frère Constantin en 6tage è Pétersbooiig, 
pour conserver leur fortune, et attaché an grand- 
duc Alexandre-Pavk>vitsch. En 1797 Paul r lui 
donna Tambasande de Turin. En 1802 Aleun- 
dre V lerappda, et lenomma adjotait an miaistére 
des affUres étrangères. C*est en cette qualité qnll 
assista, en 1805, à la bataille d'Austeriitzeten 1807 
aux conférences de Tilstt n vécut à Véati 
en 1812; mais depuis 1813 fl suivit Alexandre r 
à Vienne et è Paris, n prit une part active Itoitf 
les événements politiques de la Pologne, de I8I0 
à 1830. En 1831, élu président du gooveraeoeot 
national polonais, il cessa d'occuper ces foodNmi 
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le 15 aoM 1831. Enfin , depuis 1832 il partage à 
Paris le aort de rémigration polonaifle. Lors de la 
transformatiott, en 1803, de rAcadémie de Wiina 
en utàf &tité, le prinee Adam-Georges y remplit 
les fonetians de corateur. Alexandre 1*', se dé- 
claraoït tonjoors ami de la Pologne, mais la détes- 
tant an fond, Tonlnt anéantir l'esprit polonais en 
Lithuame et dans les terres rathéniennes. A cet 
elTet, la police moskovite accusa les étudiants de 
10Viliia d'avoir tramé des mouTcments séditienx. 
Le prince Adam-Georges prit la défense des pré- 
venus, et n'ayant pas été écouté, il donna sa 
démission, et fut remplacé par NovossiltxolT, qui 
dans son rapport au tzar disait « que le prince 
« Czartoryski , occupant pendant vingt ans la 
K place de curateur de TuniYersité de Wilna, a 
A fait reculer au moins de cent ans Tamalgame 
« entre la Uthuanie et la Russie. » 

«CzjuiTonTsii (Cûnstantin''Adam)j frère du 
précédent, naquit le 28 octobre 1773. Envoyé 
comme son frènv en étage à Pétersbonrgen 1795, 
il fut attaché à la personne dn grand-duc Cons- 
tantin Pavlovistch; mais en 1800 il le quitta, et 
revînt en Pologne. En 1809 il fbt nommé colo- 
nel du 16" régiment dinfiinterie du duché de Var- 
sovie, et en cette qualité il fit la campagne de 
Moskou en 1812. Depuis 1813, où il quitta le 
service public, il vit retiré à Vienne, en Autriche. 
* GzARTORTSSA (MoTiê), soBUT slnéc des précé- 
dents,naquit en 1785, etmourut à Paris, le 21 oc- 
tobre 1854. Elle fbt mariée, le 28 octobre 1784, 
an prince Louis-Frédéric-AleTiandre de Wurtem- 
berg; mais lorsque ce prince, nommé général 
des armées polonaises, trahissait en 1792 la Po- 
lofpM au profit de la Russie et de la Prusse, la 
princesse Marie divorça. Aussi sa mère, en tra- 
çant son portrait dans une de ses lettres , disait : 
« Une âme céleste , un caractère angélique, une 
« figure diarmante, des talents, des vertus, 
« et blendes malhenrs, voilà son histofane. » Le 
sort voulut que Tunique fils de la princesse, 
Adam de Wurtemberg, général au serrioe de la 
Russie, portât en 1831 les armes contre la Po- 
logne et fit bombarder le château de Pnlawy , 
où se trouvaient son idéale et sa mère 1 Elle 
quitta le pays, ses biens Itarent confisqués; et 
lorsque le priiMBe de Wurtemberg Ini offrit une 
pension de 20,000 francs, elle lui répondit : 
« Monsieur, Je n'ai pas l'honneur de tous con- 
naître; je n'ai pins de fils, et je tiens peu à la 
fortune. » Elle s'occupa de littérature , et publia 
à Varsovie, en 1810 : Malvina, ou Vinstinct du 
cœur. Ce roman fut traduit en français et en russe 
en 1817. Marie Cxartoryska était très-charitable 
envers les Polonais émigrés ; et malgré l'amofai- 
drissement de ses revenus, eUe fonda en Gallide 
un couvent de sœnrs de diarité. 

; CsAiTORfSKA (Anna), née en 1796, princesse 

Sapieha, ^NMise du prince Adam-Georges. Depuis 

' 1 832 die est venue en France, et se voue aux oru- 

vresde bienfaisance envers les émigrés ; elle dirige 

arec une admirable sollicitude et dans sa propre 



maison, àl'hôtel Lambert à Paris, unpensionnatde 
jeunes demoiselles polonaises, filles des émigrés. 
Nous Qe saurions mieux apprécier ce dévouement 
patriotique de la princesse Anna qu'en citant ici 
les touchantes et éloquentes paroles de madame 
George Sand, écrites en 1839, à l'occasion de la 
vente annuelle polonaise au profit des Polonais 
malheureux. « Il y a en France environ 5,500 émi- 
grés polonais. De ce nombre 500 vivent sans sub- ' 
skies, des débris de leur fortune; 3,000 travaillent, 
et sans distinction de rangs, comme, hélas ! sans 
distinction de forces physiques, se livrent aux 
professions les plus péiûbles. Ces proscrits ne se 
plaignent pas et ne demandent rien. Loin de 
se croire hnmiliés, ils portent noblement la 
misère qui est le partage des durs travaux. Us 
remuent la terre sur les grandes routes , ou font 
mouvoir des machines dans les manufactures. 
Les fils des compagnons de Jean Sofaieski ne 
sont plus soldats; ils sont ouvriers, pour n'être 
pas mendiants sur une terre étrangère; 450 
autres émigrés suivent l'enseignement de nos 
savants dans différentes écoles. Mais il reste en- 
viron 1,100 personnes , vieillards , femmes et en- 
fhmtsaccaUés par les infirmités, la misère et le 
désespoir. Le temps, lohid'adoocir cetamer regret 
de la patrie, semble avoir rendu plus profond 
encore le découragement des victimes... Au mi- 
lieu de ces désastres et de sa détresse, l'émigra- 
tion a reçu dn dd le secours et la protection 
d'un ange. La princesse Cxartoryska a consacré 
sa vie au soubigement de tant d'infortunes; elle 
trouva un moyen tout féminin de se rendre utile 
et de donner plus que son pain, plus que son 
sang. Elle donne son temps, sa pensée et son 
intelligenoe : le travail de ses mains. » 
L. CnonzKO. 

aolMèrM, MUMn de VAnarchi» d» PoIoçm. - Fer- 
rsDd. Hittolrê du trolf détnâmbrewient» d» la Pologne. 
— Chodsko, La Pologne UUiHrée^ — Straszewlcz, Lu 
Polonaii «f lu Poùmaiiu du tt nùvtmàrê 18M.-M. de 
LoBénle, Galerie du CcnUmporaim, 

;GSATK0WSKI ou SàBTIL-PACBÂ (JficAe/), 

général polonais au service de la Turquie, naquit 
en 1808, dans llJkrafaie polonaise. Il combattit 
les Russes en 1831 , comme aide de camp du 
colonel Chartes RosycU. Émigré en Franca depuis 
1832, il pdilia phisieurs romans historiques re- 
marquables, tfarés de l'histoire polonaise et ruthé- 
nienne, et dont quelques-uns ont été traduits en 
fïançaiseteaant^.Ea 1840 il partit pour Cons- 
tantinople comme agent du prince Czartoryski, 
pour les afbires polonaises en Orient En 1849, 
après la chute dclaHongrie et la dissolution de 
la légion polono-hongroise, la Russie insista pour 
l'éloigner de CottStantinople: alors il se fit musul- 
man, obtfait le titre de Sadyk-Pascha, et en cette 
qualité il organisa en 1854 une légion cosaque, 
composée de cosaques turcs, des Boulgares etdef 
déserteurs polonais et russes de l'armée-Gorts- 
chakoft Après l'expulsion des Russes de Boukha- 
rest, Sadyk-Pacha fut nommé commandant de 
cette ville, et en ce moment (janvier 1855) il 
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campe avec ses cosaques sur les bords du Prath, 
à l'avant garde de la grande armée turque, com- 
mandée par Omer-Pacha. L. Ch. 

Docum. partie, 

* GZBCttOROD (/aan-TAonMu-Pesxina DE), 
liistorien morale, né en 1629, mort en 1680. 
11 a écrit deux ouvrages relatifs aux troubles que 
les bussites suscitèrent dans la province qu'il 
babitait, et que le voisinage de la Bohême livra 
aux incursions de ces sectaires ; ils ont pour ti- 
tre : Prodromus Moravographiœ , to test 
Predchudce Morawopisu w LitomysH; 1663, 
in-8'' ; — Mars Moravius , seu bella , seditiones, 
prœlia qux Moravia hactenns ^%t passa; 
Prague, 1677, in-fol. G. B. 

JOcbcr, jiUgemeines GeUhrtÊU-laxieon. 

* czBGHOWicz (Simon), peintre polonais, 
né le 22 août 1689, k Gracovie, mort le 21 juil- 
let 1775, à Varsovie. Dès sa première jeunesse il 
eut un goût marqué pour la peinture ; mais appar- 
tenant à une famille pauvre, il n'aurait pu peut- 
être jamais se perfectionner dans son art sans les 
généreux secours du comte François Maximilten 
Ossolinski , qui l'envoya à Rome ; aussi le vit^n 
signer plusieurs de ses tableaux : Simon Cit' 
ehouncz, Pol. , Dom, OssoL pietûr, Rom», U 
étudia sous Carlo Maratti, fut distingué par ce 
maître y et passa de longues années dans la ca- 
pitale du monde chrétien. H y remporta des prix 
à TÂcadémie de Saint-Luc. De retour en Polo- 
gne, on le vit résider tour à tour à Oraoovie, Varso- 
vie, Wflna, au diAteau de Podhoroe, chez legrand- 
général Rzewuski, et à Polotsk dies les jésuites ; 
mais il finit par se fixer à Varsovie, o6 il fonda 
même une sorte d'école de peinture. Le célèbre 
Smuglewicz , qui avait épousé sa nièce , fot un 
de ses élèves. Un dessin correct, un coloris 
agréable et une composition simple et harmo- 
nieuse forment le mérite des tableaux de Cze- 
cbowicz : mais ses draperies sont souvent défec- 
tueuses et son faire négligé. Stanislas-Auguste 
Poniatowski, ce Mécène des artistes de son temps, 
ne favorisa en aucune façon le talent de Gze- 
chowicz ; peut-être y avait-il incompatibilité entre 
les propensions religieuses du peintre et les goûts 
mondains du roi , car il faut remarquer que Cze- 
chowicz était un homme éminemment religieux et 
qui n'a presque traité que des sujets sacrés. Les 
principales toiles de oet artiste se trouvent à 
Varsovie , chez les Visitandines , les Oarmes , les 
Piaristes et les Gapucins; à Gracovie, dans Fé- 
glise de Sainte- Anne et dans celle des Piaristes à 
LubartDw (gouvernement de Lublin); chez les 
Gapucins (on y remarque surtout son Martyre 
de saint Laurent), à Kielce, dans l'église collé- 
giale, à Wilna, dans la cathédrale et dans plusieurs 
autres églises; au château de Podhoroe, en Galii- 
cie; à Polotsk, enfin, dans l'ancien collège des 
jésuites. Les connaisseurs admirent particulière- 
ment un Saint Joseph avec Pen/ant /^us,chez 
les Visitandines. 

Oauxtb MoRonwicz. 



B. RaaUwlecfci, SlownUt vuUarekaow poMttA; Ta^ 
aovla, IStO, t voL 

; GXBL4KOW8fti (Frauz-ladUlm), titté^ 
rateur allemand, d'origine bohème^ oé k Stnk»- 
niée, le 7 mars 1799. U apprit de boue hsBn; 
l'allemand; en 1812 U alla étudier à Bad«Kis,â 
de 1816 à 1817 à Pisek. Il fit sa pfaUosophiecs 
partie à Linz , en partie à Prague. Destiné a b 
carrière ecclésiastique^ il préféra celle des lettres, 
et pour la suivre plus facilement, il raupiit pèS' 
dant sept ans les fonctions de précepteur dans mt 
famille noble. En 1841 U fut appelé à la cbaire 
de langue et de littérature slaves de l'université 
de Breslau. Ses ouvrages sont : Sammlunf 
Slavischer VolàsHeder (Recueil de Chants ^ 
pulaires slaves) ; Prague, 1822-27 ; — Vemûscke 
Gedichte (Mélange de poésies); Prague, 1832; 

— Sammlung lithauiscUer Volkilieder (R^ 
cueil de chants populaires de la (lithuanie}; - 
Une traduction en vers de la lad^ qf ihe iak 
(La Dame du Lac) de Walter Scott; — Une tra- 
duction du Be Cimtat$ Dei de saint Augustin ; 
Prague, 1829-33; — iSachkall russischer 
Volkslied^ (Écho des citants populaires ros- 
ses); — Nachkall Bôhmischer Volàslieda 
( Écho des Chants bohémiena) ; Prague, 1840 ; - 
Cenl\folien; Prague, 1840. C'est un recueil de 
cent petits poèmes consacrés à U gMre de b 
nation ou à l'amour. 

Convenat,-Lexie. 
GZBLBS. Voy, GSELBS. 

* czBPANSKT (Jean-laurent), théotogiei 
polonais , vivait dans la seconde moitié do dii* 
septième siècle. On a de lui : Controtersix 
orientalis et occidentalit Bcclesix de suhjtciQ 
potestatis eeclesiasticx ei regimin§ EccUêU; 
Varsovie, 1609. 

WaieH, MiàL thtûi. 

GZBRNV-6IIOIISBS. Koy. Gsuinns. 

* CBBBWBNOKA (WencesloS' Adaibtrt), 
annaliste bohémien, vivait dans la pranière 
moitié du dix-septitoie siècle. On a de lui : 
Splendor et gloria domus Waldsteiniatus; 
Prague, 1673, in-é*"; -^ I^oHtia coUegii ean- 
9ict. ad S. Bartholammumiiïàd., 1874, io-8*; 

— Annales et Aeta pietaiis Haisknrfo-Aus' 
triacx part, l, lib, Ui; Prague, 1691, ia-ful.; 

— Synopsis seu argumenta oontinuatitmù 
de Pietate HabskurçioO'ÂustriacQ; Prague, in- 
fol. 

Balbln, BohêmUi dœia. 11. - Walob, mi. tkmL 

czBBWiAKowsKi (Joseph^Raphaet),àà' 
mrgien polonais, mort le 5 jnillel 1816. Apiè» 
avoir étudié à Pinsk, il se fit i^riate. A Rome, 
où il se rendit en 1771 , il se livra à la pratique 
chirurgicale à l'hêpital du Saint-Eaprit de SauL 
Il vint ensuite à Paris, où il compléta ses eonoats- 
sances, et en 1779 il fut appelé à la chairs deooé- 
decine pratique de l'université de Gracovie. la 
1780 il ouvrit des CQorsd'anaiomie,malgréle6ob- 
stacles et même les dangers que hii suseitateat les 
prétfu^ésdea habitants. Lors de la guerre de Yinié- 
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peadanoe polonaise soob Kosciuako, ea 1794, 
Czerwiaàowski n'^iargna pas ses sertioes dans 
les hôpttaiDL. Ontre un grand nombre de disser- 
tations , on a de loi : Chirurgie septimatique, 
annoncée en douze Tohunes, dont quatre seule- 
ment ont paru i — Dela nécesiité de former de 
meiUeurs chirurgiens ^ en langue polonaise; 
CraooTÎe, 1791. 

CaUben. Medieini»ek«t SckrifUUUtr^-LBXic. 

*czBTWKETTH8Ki (Antoine, priiice)i caa- 
tellan de Priemysl , né en 1750 , mort à Varso- 
vie, le 38 juin 1794. Longtemps opposé à lln- 
flnence russe dans les affaires de la Polooie, il se 
rallia, en 1791, au parti de Branecki, et u appuya 
chaodemeot la confédération de Targowiça, qui, 
sous les auspices de Catherine n, renversa la 
coDstitation du 3 mai 1791. Lors de rinsurrec- 
tk>n nationale de 1794 , et après l'expulsion des 
Russes de Yarsoyie, plusieurs traîtres à la patrie 
furent pendus ; Czetwer^rnski fut de ce nombre. 
A la suite de cette catastrophe, ses deux filles se 
rendirent à Pétersbourg. L'une d'elles, Marie-An- 
tonovna, épousa un Russe, IVaryschkine, et devint 
plus tard la favorite de l'empereur Alexandre I*". 
U en eut trois filles; deux moururent tontes jeu- 
nes, et la troisième à dix-huit ans, au moment 
où elle allait se marier: L. Gb. 

Doe.parUc. 

«GiKTWMETTHSKi (/a n ii<-/o««|fiA, prince), 
l'on des raeiiloura olBders d'artillerie polonaise, 
néen Voihynie, le 16 mai 1805, mort en France, 
le 29 novembre 1837. Élevé au Ijoée de Kne- 
mienets, U s'enrôla dans l'année polonaise en 
1821. Dana la nuit du 29 novembre 1830, il 
embrassa avec chaleur la cause nationale, fut 
attaché à l'élat-nugor «teéral, et se distingua par- 
tieolièremffitdans les batailles de Dobre, d'Oku- 
niew, de Wawr, de Grochovr, de Praga, de 
Roian, dlganié. Nommé commandant d'artillerie 
dans l'expédition de Lithnanie, il se distingua 
aux bataiUes deLida, de Wilna, de Plemborg, de 
towle, deHaynowsiezynui (28 mai 1831). Il vint 
à Paris en 1832, et mourut à Tatfaes. L. Cn. 

Doc. pmrtU. 

GsviTTlMfiU ( Daoid) , biographe hongrois, 
natif de Schemnila, vivait à hi fin du dix-septième 
et an oommaMement do dix.hmtième siècle, il 



étudiait à Altorf en Fraoconie, et il y était détenu 
pour dettes, lorsqu'il composa l'ouvrage qui a fait 
sa réputation. Uesthititulé : Spécimen Uungarix 
laterat^t virùrum eruditione clarorum na- 
tione Hungarorum, Dalmatarum, Croatarumy 
Slavùrumatque Tromylvanorum, vitas, scrip- 
ta, elogia ei censuras ordine alphabetico ez- 
hibens; aecedit hibliotheca scriptorum qui 
exstant de rébus hungaricis ; Francfort et Leip- 
zig , 1711 , fai-4°. Le volume se termine par une 
Tahella orthographiés linguss hungaricts. Ce 
recueil est loin d'être irréprochable; mais il ne 
manque ni de méthode ni de darté, et les com- 
patriotes de Czvittfaiger applaudirent à cette po- 
bUeation. Parmi les adresses littéraires qu'elle 
Taiut à l'auteur, on remarque le petit poème de 
Gonrad CreiUng, dont Tdd le coounencement : 

Ptaodite, Piérides, qus maiimiulrrlcat Ister, 

Qaatqoe melalUferl PannonU am javant, 
Qaaeqae Sawa poui, qoai elaodU ferrea porU 

TVanu , et lUjrriel qaaa tenet on marte ; 
Jam DOTDs esorttor teatrls ex ouiboa altor. 

In FanuB templam Domina Tettra notana ; 
lan Zi1ttlii£eroa, Oavldea Domine, doctoa 

B veatro natos aansnloe cItU adeat, 
Qui slttdet ei Orco mânes reroeare paternoa, 

AtqoA Immortales reddere tentât eoa. 

Les erreurs ou omissions que contient le Spé- 
cimen ont étésignalées par Paul Wallaszki, dans 
le Conspectus reipublicss litterarix in Hun- 
garia; Bnde, 1808, 2* éd., et par Jean-Georges 
Lippisch, dans le Thorunum Bungarorum, 
litteris deditorum mater; léna, 1735, in-4''. 
Des supfdémeots annoncés à cet ouvrage, on ne 
peut indiquer que ceux de Samuel-Guillaume 
SerpilinSy eooservés dans la Bibliothèque de Près- 
bourg. 

Sax,Oiiomflfl.,IUer., VL—Adelttng, Sitpplém. t lOcher, 
jéUçem. Geiekrt.'Uxieon. 

* czTMiiBEBiâHil (Antoine), théologien 
allemand , vivait dans la première moitié du sei- 
zième siècle. Dénoncé an duc de Saxe comme 
coupable d'avoir administré le baptême en alle- 
mand et d'avoir donné la communion sous les 
deux espèces, il fit paraître on ouvrage intitulé t 
Antwort und Entschuldigung an den durch- 
îauehtigen hochgebomen Fursten und fferm 
Georg, Herzog zu Sachsen; 1524. H se pose 
dans cet ouvrage en fidèle luthérien . 

Adelnng, Soppl. à lOeber, âUo. Gel.-Uvtt. 
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«dabàdie (Jean-MelcMor, baron), géné- 
ral français, né à Castdnan deBlàgnoM ( Hantes- 
Pyréoées ), le 6 janvier 1748, mort à Paris, le 8 
mars 1820. Lieutenant à sa sortie de l'École de 
Mézières (1^ janvier 1770), il fot pourvu du grade 
de capitaine le 1*'' janvier 1777, et fit la campa- 
gne d'Amérique de 1780 à 178t, époque à la- 
quelle il rentra en France. Désigoé (1793) pour 
prendre le commandement du génie à Tannée 
de l'ouest , il se distingua à la prise du ch&teaa 
de Cheroillé ainsi qu'à l'attaque de celui de San- 
raur, où il tomba au pouvoir des Vendéens. Chef 
de bataillon ( 16 décembre 1793), il fut chargé du 
rétablissement des fortifications de Nieuport, 
et les services qu'il rendit le firoit élever an 
grade de chef de brigade le 27 février 1796. Di- 
recteur des fortifications (i^r août 1799), Il passa 
l'année suivante à l'armée de réserve, et se trouva 
à l'attaque du fort de Bard, à l'afTairé de San- 
Giuliano , se distingua au siège de Peschiera, et 
ftit employé à la grande armée de 180.S à 1806. 
Général de brigade ( 8 mars 1807 ), il servit en 
Espagne jusqu'en 1812 ; appelé en France pour 
remplir les fonctions d'inspeèteur général du 
génie, il fut mis à la retraite en 1815. 

A. S....T. 

MomUtur, l8M,p. M7-ll6t. - jérekivet de la guerre, 
- rutotreg et Conquêtes, t. XIII, XVIII. 

l DABAUB ( Louise Zulmé Leroux , M^e ) , 
cantatrice française, née à Paris, le 20 mars 1804. 
Admise au Conservatoire de Musique le 9 juil- 
let 1814, elle fit de rapides progrès dans l'étude 
du solfi^® et dn chant. C'était l'élève préférée 
de Plantade, l'un des plus habUes professeurs k 
cette époque. Les débuts de M^e Leroux à l'A- 
cadémie royale de Musique eurent lieu le 31 jan- 
vier 1821 ; elle obtint un brillant succès, dans le 
rôle d'Antigone, à'Œdipe à Colonne. Engagée 
ponr doubler Mme Branchn et Mme Grassari, 
elle soutint heureusement ce partage , ft prit les 
praniers rôles lors de la retraite de Mm« Bran- 
chn. En 1822 elle épousa Dabadie, chanteur dis- 
tingué, qui avait débuté en 1819 à l'Académie 
royale de Musique, par le hMe de Cinna, dans 
La Vestale. L'éclat et la pureté de sa voix, l'ex- 
cellence de la méthode qui lui avait été enseignée, 
en firent pendant quelques années une remarqua- 
ble cantatrice. Tout promettait k Mb« Dabadie 
un bel avenir; mais, soit par excès de zèle, soit 
par fitigne, sa voix subît une altération qui la 
oontni^iit à une retraite prématurée, en 1838. 

• ' A. jADIIf. 

Hiograpkêe théâtrale. 



^DABcp^LTM on DISALBM , prince tndiefl. 
vivait dans la première partie du onzième sikh 
de rère chrétienne. En 1025, Mahmoud le Ghaz- 
névide, après avdr détruit le temple de Joi«v 
nath etachevé la conquête de Guzarate, se décida 
à reprendre le chemin de Ghazna, et résolut de 
confier le gouvernement de la province conquise 
à un vice-roi indigène. Son choix s'arrèla soi 
le brahme Dabchélym. Celui-ci passait pour des- 
cendre d'un ancien roi des Indes, du mâne nom, 
contemporain de Houschenk, second rot des 
Perses. Ce Dabchélym, personnage mythique, fi- 
gure dans le Pancha tantra , et ce fot à U po- 
pularité de ce fameux recudi d'apologues que le 
brahme Dabchélym dot la couronne dn Orna- 
rate. 11 ne la garda pas longtemps : un de se» 
parents ayant revendiqué le trûne les armes à 
la main, Dabchélym, inhabile à la guerre, im- 
plora l'assistance de Mahmoud, qui s'empara dn 
rebeUe et l'envoya au souverain du Gnzaratepoor 
être enfermé, selon l'usage, dans une grotte obs- 
cure pratiquée k cet effet sous le trône même 
du monarque. Celui-ci se rendit an-devant du 
prisonnier. Voyant qu'il n'arrivait point, il se mit 
k chasser. La chaleur l'obligea bientôt de cher- 
cher l'ombre ponr se reposer. Sentant que le 
sommeil le ga^iait, il se mit sur le visage oo 
mouchoir de soie rouge pour se garantir des in- 
sectes. Un oiseau de proie prit ce moochoir poor 
de la chair, et fondant sur le visage du roi, loi 
creva les yeux à coups de bec. Cet événement 
fut regardé par la suite du prince comme un ar- 
rêt du ciel qui le déclarait incapable de régner. 
On mit donc Dabchélym dans le cachot préparé 
pour le prisonnier, et on plaça celui-ci sur le 
trône. Ces faits sont plus dignes de figurer dans 
le Pancha tantra que dans l'histoire. Un poêle 
perse eu a tiré la moralité suivante : « Tel qui 
creuse un précipice sur le paaaage d'autmi, 
prépare souvent un abtme qui l'o^outit lui- 
m^ne. » 



ïf atrheiot,! Bibliothèque orieiUale. - Mob 
stm-Fertobta, Histoire de rutudoustan depuis leslempi 
les plus anciens JuiQu^au régne d'jihbar, trednitrf es 
pensa en anglais par Atex. Doro; Londret, t7M,t foL, 
in-v>.— WUson. Anaigtical AceomU of the Peeska 
tantra, daos les Transactions of the Mogal Jstatte 5»- 
eietg : Londres, isrr, 1 1. 

^DABBftNA OU TABBRHÂ OU WZMXk {Ghh 

seppe) , théologien sicilien , né à Caroerata, en 
1599, mort en 1677. Il était capudn. On a de loi : 
Dissertazione délia sciensa per benejmin; 
Messine, 1652;— Hartnonia délia Siblia; 
Messine, 1656; — Trattato degV CeremonU 
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sacre per ceiebrare la Messa e recUare il o/- 
/icio dMno; Païenne^ 1M9; — // Voealntlaho 
Tmcomo; — quelques oiiTnges de piété, en ita- 
lien. 

Bernard tfe Bologne, J4M. C^pve-» ia-4». - Dapln, 7a- 
dte à$t Jutmtn «ceMtiMlifKM du diae-ieptUme tUeU, 
p. nn. - Blefaaftl et Giraad , BiàiMhitue marée. 

* DABUXON ( André ) , théologien français , 
mort Ters 1604 , à Magné ( Saintonge;). H ftit 
jésoite qndqiie temps, et quitta son ordre pour 
suirre Jean Labadie dans ses missions en Pi- 
cardie. DabiUon ne partagea ni les erreurs ni 
les désordres de son compagnon : il rompit atec 
Labadie lorsque cdui-Gt eut abandonné le catlio- 
lidsme. DabiUon devint grand-Ticalre de Cao- 
martin, érèque d'Amiens, puis curé de l'Ile de 
Magné. On a de lui : /;a ÙMniU d4ftndue eon- 
tre les athées ; — le Concile de la grâce, eu 
réflexions théologiques sur le second concile 
^Orange et le parfait accord de ses déci- 
sions avec celles du concile de Trente, etc. ; le 
recœll des osuTres de DabiUon a été impriméà 
Paris, 1545, in^*. C'est à tort que Dupin, dans 
8oa Histoire ecclésiastique du dix-septième 
siècle, attribue ces ouyrages à de Baroos, neveu 
de Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran. 

Rte«roo. MéwuÂrti, XX, IM. ~ Richard et Giraad, 
0i»liotMg«e êucrée, — Feller, DictUmna^re MitorifiM. 
- BHqnet, HisMTê dëUpiUê de Niort, 

*Dkmim, nÀ d'Églon, mort en l'an 2574 du 
monde (1451 ans avant J.-C). H fut un des 
qoatre rois qu'Adonibesec réunit contre Josué , 
dief du peuple hébreu. Josué, ayant enfermé 
ces princes dans une caTeme, les fit mourir après 
avoir taillé en pièees leurs troupes. C'est en 
cette occasion que', suivant l'Écriture, il arrêta 
le soleil pour avofar le temps de tuer un plus 
grand nombre d'ennemis. 

Josaé, cap. S et 10. — Uaber, jtmalêt. 

nABONDANGB (Jehon), Voy, Abohdancb. 

^ DâGB ou Dâciim ( Saint) , évéque de Milan, 
iMMt en février 553. 11 ftit appelé an siège épis- 
copal de Bfilan en 527. Il exhorta les habitants 
de cette ville à se défendre contre les Goths; 
néanmoins la viUe ftit prise, et, selon Procope, 
trois cent mille personnes y furent massacrées. 
I>ace se réfogiaà Corinthe, où, d'après lesdialo 
Snes de saint Grégoire, il délivra une maison des 
êtres surnaturels qui la hantaient. Dace alla 
eosaite à Constantioople : l'empereur Jnstinien, 
qai avait publié une constitution préjudiciable 
sa clergé, voulut l'obliger à la signer; mais le 
prélat s'y refosa fermement On a attribué ihns- 
«cment à saint Daoe une chronique manuscrite 
déposée dans la bibliotfaèqne de Milan. Cette 
chramqne porte en effet le nom de Dachis, mais 
le titre est écrit d'une main beaucoup plus ré- 
cente : elle est de différentes écritures et de dif- 
férents auteurs ; la première partie est écrite par 
I^nl|)he; la seconde par Amolphe, et la troi- 
siéme par Landniphe le jeune. D'ailleurs , ce 
>UD08crit contient l'histoire de l'église de Milan 1 



depuis le huitième siècle jusqu'à l'an 1067 ; il est 
donc de beaucoup postérieur à la mort do Dace. 
Il est possible que cet évéque ait laissé une 
chronique, mais on n'en possède qu'un frag- 
ment du cap. r.; il y est question de l'hymne Te 
Ifeum laudamus. On a aussi une lettre de 
Cassiodore à Dadus. Saint Dace figure dans le 
catalogue des saints au 14 janvier. 

Victor, Chrwk. - Saint Grégoire. Dialog,^ Ub. III, 
eap. 4. - Gaadodore, Ub. Xll, f^arUe Spittolm, 17. ~ 
BaroDlua, Ânnalês, SSS. - Bellarmla, De Seriptoribui 
êeelêiiasUeii. — Voadut. De liUU Lot., Ilbw II. cap. 1». 
- Procope . De Belio Italico, advenm Gotkoe geito , 
Ub. II. — Moréri, Grand DicOonmmêre MUoriqme. 

DâCB (Maître Pierre de ) ou pbtecs db 
Dâciâ , philosophe et astronome danois , vi- 
vait en 1326. Son nom de Dace ou Dada lui 
fht donné de celui de sa patrie, le Danemark. 
En 1275 on avait élevé sur les terres de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève de Paris un établissement 
destiné aux étudiants danois; cet établissement 
porta longtemps le nom de Collège de Dace; 
maître Pierre en fût on des premiers recteurs. 
Selon Tritiième, Il se distinguait par son élo- 
quence et ses connaissances en grec. En 1326 
l'université de Paris le choisit pour recteur. 
Maître Pierre se montra digne de cette distinc- 
tion en défendant avec énergie les privilèges de 
l'université contre les prétentions du clergé pa- 
risien. On a de lui divers ouvrages sur l'astrono- 
mie, entre autres : De Calcula seu eomputo, etc. , 
Imprimé dans les Scriptores Rerum Danica- 
rum, t VI, et plusieurs manuscrits faisant partie 
de la bibliothèque de Copenhague. 

Tritbème, Opéra htetoriea. -Geasner, Bibiiotheea 
wito, 

DâCB (Jean), peintre allemand, né à Cologne, 
en 1556, selon de Piles, en 1566, au dire de 
Descamps, confirmé par Siret, et mort en 1650. 
Il Itat afaisi nommé, dit de Piles ( Ahrégé de la 
Vie des Peintres) , parce que son père était d'Aix- 
la-Chapelle ( en allemand Aachen ). Tous les bio- 
graphes le font élève de Barthélémy Spranger; 
mais Houbraeken et Campo Weyerman le fbnt 
étudier sous oe peintre en 1556, date également 
impossible, qu'on la rapproche de l'âge de l'élève 
ou de celui du maître, qui né en 1546 ne pou- 
vait dix ans après enseigner aux autres ce qu'il 
commençait à peine à étudier lui même. Dacli 
alla jeune en Italie, comme presque tons les 
artistes de ce temps. A son retour en Allemagne, 
ses talents et ses qualités personnelles le firent 
prendre en affection par l'empereur Rodolphe II, 
fils de Maximllien. Ce prince, qui, an dire de 
M. Alfred Michiels , s'était pris d'un amour tar- 
dif pour la peinture , avait alors autour de lui , 
et sons la dbection de Spranger, toute une co- 
lonie d'artistes , parmi lesquels brillaient à di- 
vers titres Georges Hotfnaghel, Ambroise Breu- 
ghd, Roland Savery et les frères Jean et Gilles 
Sadder. L'empereur chargea Jean Dach d'aller 
en Italie , avec le Bernois Joseph Ilains, lui 
dessmer les plus beaux antiques et lui copier 
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les tableaax les plas remarqaablee. H dot 8*ae- 
quitter avec honnear de sa mission, puisqu'il eut 
à peindre, à son retour, un grand nombre à» 
tableaax qui eurent beaucoup de succès à la cour 
devienne : succès dont il fout pourtant se défier, 
quand on songe que la manière tourmentée et 
exagérée de Barthélémy Spranger avait alors 
la vogue en Allemagne et un peu aussi aiUeoi's. 
Quoi qu'il en soit , Jean Dach vécut longtemps 
dans lintimité des grands, estimé pour son ta- 
lent et son caractère, et mourut à Vienne, « ri- 
clie d'argent et non d'années , » selon l'expres- 
sion de Campo V^eyerman. Cet historien dit 
avoir vu dans la collection d'un M. Simonis, 
collection vendue en Angleterre vers 1720, un 
grand nombre des dessins faits en Italie par 
Jean Dadi pour Tempereur. Ils sont, dit-il, har- 
dis et bien travaillés : jugement confirmé par 
Descamps en ces termes : « Les contours en sont 
fermes et élégants, et le crayon artistement ma- 
nié. » JOLBS KBRGOHAJID. 

De Piles, jébrégé de la Fie des Peintres. — DeteamiM, 
f'Us desFeMres, - M. A If. Mlobiels. Études sur l'jUe- 
magne. 

OAGH (Simon), poète allemand , né à Me- 
mel, en Prusse, le 29 juillet 1606, mort le 16 
avril 1659. H étudia la philosophie et la théologie 
à Kœnigsberg. Attaché en 1633 à l'école du cha- 
pitre, il en fut nommé recteur en 1636. Encou- 
ragé par quelques succès poétiques, il profita de 
la présence de l'éleoteur Frédéric-Guillaume le 
Grand à Kœnigsbeig en 1638 pour lui présenter 
une pièce en vers, qui lui valut la chaire de poé- 
sie vacante à l'université. Quelque temps après 
le poète ayant démandé un petit champ à l'àeo- 
teur, celui-ci lui fit don de la terre de Cnxheim. 
Il se maria en 1641, épuisa ses forces par un tra- 
vail continu et de longues veilles, et mourut de 
phthisie. Dach était de l'éoole d'Opitz ; sa diction 
est simple, ses vers corrects et purs. Il se distin- 
gua surtout dans la poésie religieuse lyrique, et 
ses chants ecclésiastiques jouirent longtemps 
d'une grande estime. La femme de Dach recueil- 
lit, dans une édition très-incomplète, plusieurs 
poésies de son mari , sous le titre : Churbran" 
denburgisehe Rose, Àdler, mwe und Scepter 
von Simon Dachen poeiisch beatmgen (La 
rose, Faigle, le lion et le sceptre de l'électorat de 
Brandebourg chantés par Simon Dach ) ; KcMligfr- 
berg,9vol. in-folio, sans date; plusieurs poésies 
détachées de ce poêle se trouvent dans V Antho- 
logie des poésies de Hoffmannswalden et autres 
poètes de cette époque; Leipiig, 1697-1700, 
6 volumes. Sugkau. 

Arnold, HMorie der KtmigsèergiseJien OniversiUH. 
" Wlite, Memor. — Uinuan, Gedsschtnissrtdeauf den 
grossen preussisehen DUkUr Simon Dach ,- Koenigiberg, 
17S9, ln-4». — Gebaner, ItecA itnd setne PteundefTn- 
blngae, itM. 

DAcnifti (DomXttc). Koyex Aoheu. 

DACHKOPP. Voyei Dasghkovf. 

*DACBS (Frédéric-Bernard), liébraïsant 
néerlandais , vivait dans la première moitié du 
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dix-huitième siècle. On a de lui : Ceéa ial- 
mudieus Sueca ; Utreeht, 1726, iB«4*. 
AdéiuDff, SappL A Mdur, jiU§. OeL-Lsate, 
*DAGHSBL (Georges-Christophe), bâni- 
sant et théologien allemand , natif d'Alt-LMsii, 
morte Geringswald, en 1742. Il étudia à Uipz^ 
y prit ses grades, devmt ministre à Tediniu 
en 1712, et à Geringswald en 1729. Ses ouvrage^ 
sont : Disputatio de unctione BUsdsi ad l Reg. 
19, 16 ; Leipzig, 1708,in-4« ; — Biblia kebrçka 
accentuata ; ibid., 1729, in-4*. 
Adéloog, SuppL à JOcber , Mlg, C§L-Mjesic, 
* DAGHTLBR ( Gottlieb ) , poéte satirique , i> 
vait à la fin du seiiième siècle. Il était gréflier a 
Strasbourg, et se fit connaître par qudqui» éaiU 
satiriques en prosedûigés contre las jésuites, éciiu 
qui eurent une certaine vogue. Dans sa Leberis 
iesuitica, Francfort, 1611, in-4% il compare )es 
jésuites à un serpent qui prend une peau boq- 
velle, et il veut montrer que leur ordre d'«X 
qu'une transfoimatioa des moines mendiants. 

G. B. 

i. Dcokber, Ds Seriptis adespctis et puHrf^pifrcpto. 
16S1, p.isse. 

DAGIAHO (Joseph) f médecin illyrieo , né â 
Tohnezzo (Frioul), en 1520, mort en 1S76. Il 
était fils d'un ouvrier tailleur, et étudia la mé- 
decine à Udine. Sea progrès lui méritèrent U 
protection des magistrats, qui lui accordèrent 
un secours, avec lequel il put paieourirles prin- 
cipales écoles de l'Europe et se perfectioBiMr 
dans son art. De retour dans sa patrie, il fol 
nommé médecin de la ville, avec on traitement 
proportionné. Ces avantages excttèrant la jalousie 
de ses confirères, qui tentèrent de rempoisonner 
avec de la céruse et du sublimé corrosif Diélë« à 
de la pAte de froment ; mais il reconnut le poîsoa, 
et se tint en garde contre de nouvelles teatatiTe»> 
Dadano» l'un des premiers , a su distinguer Id 
peste buboniquedes fièvres contagieuses, avec les- 
quelles on la confondait alors : lien a détermi»^ 
les signes caraotérisques. Il employait a? ec sik- 
oès les contre-stimulants dans les affections con- 
tagieuses, et dès le principe de la maladie il 
prescrivait la saignée, l'application des saagnies, 
les scarifications, etc. Ce rooyende tnilBmrat loi 
réussit surtout dans l'épidémie qui dura de mai 
Jusqu'en octobre 1660 , et il obtint par le» lai- 
gnées de nombreuses guérisons. On adeDadaoo ; 
Trattato délia Peste e dêllê Pêiêeehie , neUo 
quale s'insegna il vero modo ehe si déve te- 
nereperpreservarsi e curare eiaicuno oppres» 
di tali infirmUà, ete.; Venise, 1677, hi-4^ Cet 
ouvrage est très-rare ; le docteur Marcofiii a 
a publié un extrait intéressant dans «m fine in- 
titttlé: Délie principatiPebMtisichediVdine 
nel seeolo XVI, e di una operelia del dottor 
Jkieiano; Udine, 1817, în-4^ Dadano a aussi 
composé quelques poésies latines et italienne^, 
dont plusieurs ont été imprimées dans la Kee- 
colta encomàastica di Salome délia Torre; 
Venise, 1668. S. M. 
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DÂCiBE (iéïK/r^) 9 traducteur français , né à 
Castres, en 1651, mort le 18 septembre 1722. Il 
était fils d'un ayocat protestant, qui lui fit iaire 
«es premières études dans sa ville natale, d'où il 
l'euToya à Saumur pour les y compléter auprès 
du savant Taonesuy-Lefèvre {voyez ce mot), 
alors occupé de l%iucation de sa fiJle. Unis dès 
lors par les mêmes goûts et parles mêmes études, 
les deux élèves le furent, en 1683, par un ma- 
riage ; ce qui fit dire à Basnage que c'était « le ma- 
riage du grec et du latin, » langues que les deux 
époux possédaient en perfection. Deux ans après, 
M. et madame Dader abjurèrent la religion pro- 
testante. Le duc de Montausier, instruit de leur 
mérite, les avait depuis plusieurs années inscrits 
Tun et l'autre sui la liste des savants 'chargés 
de traduire et de commenter les classiques pour 
Viisage du dauphin. iNommé garde des livres 
du cabinet du Louvre, puis admis à l'Académie 
des Inscriptions en 169à, Dacier fut reçu à l'A- 
cadémie Française vers la fin de la même année, 
et en devint secrétaire perpétuel en 1713. 

On a de lui d'excellents commwtaires, et 
beaucoup de traductions d'auteurs grecs et latins. 
Mais ces dernières étaient en général peu pro- 
pres à réoondjier ses éternels ennemis, les par- 
tisans des modernes, avec cette antiquité pour 
laquelle il professait un culte enthousiaste. Amou- 
reux des auteurs qu'il interprétait , il était in- 
eanable d'y apercevoir un défaut , et, pour dis- 
simuler leurs imperfections , il soutenait les plus 
étranges paradoxes. D'autres fois, il se laissait 
aller à des interprétations singulières, que Boi- 
leao appelait Us révélations de M, Dacier, Un 
liorome d'esprit l'a caractérisé en disant : « Il 
coanaiâsait tout des anciens , hors la grAce et la 
finesse. » Un autre disait de lui , « que c'était 
un gros mulet chargé de tout le bagage de l'an- 
tiquité ». Cependant, on estime encore aujour- 
d'iiui, et |k bon droit, ses éditionsideiHi^^tis Fes- 
hu et de Valervus Flaccus (ad usum delphinif 
io-8°, Paris, 1681, et Amsterdam, 1699); sa 
traduction et ses commentaires d'iToroce (1681- 
1689, 10 vol. in- 12 ) ; ses traductions de Platon 
(Paris, 1699, 2 vol. in-12), et des Vies des 
Hommes illustres de Plutarque (Pans, 1721, 
8 vol. 10-4**, rétmp. en 10 vol. in-12). Nous ci- 
terons encore celles du Manuel d'Épictète ; 
Paris, 1715, 2 vol. in-12} àt\à Poétique d^Àris- 
IfUe; rt de quelques écrits d'Bippocraie ; Paris , 
1697, 2 vol. in-lî. 

KIcéroo, Hémoimy III. - DeseuarU, U» SiAcles m- 

DAGiHE (Anne Lepèvbe, madame), femme éru- 
dite, épouse du précédent , naquit à Saumur, en 
mars 1654, et non en 1651, comme on l'a dit, et 
"KKirutle 17 août 1720. Elle était fille du célèbre 
bttTnariiste Tannegoy-Lefèvre, qui réunissait i'es- 
Prit à l'érudition, et que son profond respeet pour 
l'»ntiqidté n'empéebalt pas d^ètre on homme à 
vues neuves et originales. 



et pMM d'ardear pour U idaioe, on peut eroiie 
que Mlle Tajuiegny Lefèvie saisit avidement les 
nombreuses oooasionsdes'instniirequi s'offraient 
à elle dans la maison de son père. Présente aux 
doctes et habilas leçons que celui-ci donnait à 
son fils, fUs écoutait sOendensement, en s'oc- 
enpant de tnvaox domestiques, et ne laissait 
rien échapper de ce qu'elle entendait. Ses bio- 
graphes ont raconté comment elle trahit un jour, 
devant le père ravi , en soufflant une réponse à 
son jeune frère, ses talents pour les étudesdas- 
siqœs et les progrès qu'elle avait d^à faits dans 
ees connaiseanoes, si peu attrayantes d'ordi- 
naire ponr l'esprit des fenomes. Dès lors Tanne- 
gny-Leflvre deona tous ses soins à l'éducation 
de sa 01e, et il u'entpasà s'en repentir : en peu 
de temps elle apprit assea de latin et de grec 
pour pouvoir oomprendre les auteurs des deux 
langues. BiealAt même l'élève égala son maître , 
et si elle n'eut Jamais oetle libre allure de l'es- 
prit, cette vivacité de l'imagination paternelle, 
qui n'étaient pas dans sa nature , elle les com- 
pensa pard'antrae qualités, phis solides peut- 
être. 

Quand Tanegny-Lefèvie mourut, en 1672, la 
Jeune Anne trouva dans les illustres amis de 
son père, entre entrée dans Chapelain et Huet, 
deiéléa protecteurs. KUe alla habiter Paris, où 
le due de Mentaneier, qid présidait à k'éducation 
du dauphin, confia à ses soins, sans doute d'a- 
près les conseils de Huet, les éditions de quel* 
qnee classiques anoiene, ad usum delphini. 
Malgré ses icmpules, soulevés par une modestie 
sincère, elle finit par aeeepter cette têche, dont 
die s'aequitta avee autant de promptitude que 
d'érudition. Bn 1674, l'année même où die venatt 
d^de se Ihire connaître par l'édition de CdU- 
maque, aeoompagnée de scolies greoques, d'une 
tradnotion latine et de notes critiques, elle de- 
vança tous ses cdlègues, en publiant Florus, 
qui fut bientôt suivi d'Aurdius Victor et d'Eu- 
trope, également ad usum delphini, avec des 
notes et des commentaires. Tous ees travaux 
lui valurent des gratifications du roi, et bientôt 
après une pendon, encouragements qui redou- 
blèrent encore son lèle. Elle fit suivre et enfre- 
mèla ees éditions, pour alnd dire offiddles, de 
cdles de pludeurs autres auteurs , grecs et la- 
tins) die donna amsi le théâtre de Térence, et 
qudques pièces de Plante, qu'elle lui préférdt de 
beaucoup, en dépit de Ifontalgne, qui taxe de 
besHse et de siujMité barbaresque ceux qui 
ont ce mauvds goût : api;^ VAmphytrion de 
Molière, elle avdt même préparé une disserta- 
tion dans le but de prouver que l'cBuvre de 
Phiute est bien supérieure; mais die la sup- 
prima en apprenant que le grand comique tra- 
vaillait è ses Femmes savantes. Quant à sa 
traduction de Térence , on dit qu'dle avait cni 
devoir déplacer des scènes et même des actes 
dans pludeurs pièces , et que la découverte pos- 
térienre d'nn manuscrit de le Bidioth^ueroyde 
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danna entièrement raison à ses conoecftures. £Ue 
fit aussi pour Aristophane ce qu'elle avait ftit 
pour les deux poètes latins : c'était la première 
fois/in'on traduisaitoetauteur en français, etc'était 
bien k elle que ce travail rcTenait de droit, car 
die avait poussé la passion pour Aristophane jus^ 
qu'à lire certaines de ses pièces deox cents fois 
avec le même plaisir : c'est elle qui le déciue. 

Au milieu de cette vie active, elle épousa, ea 
1693, BC^Dacier, qu'elle avait connu et remar- 
qué pendant qu'A était élève de son père. On a 
fait ingénieusement remarquer que déjià aupa- 
ravant ils avaient plaisir à se témoigner une 
estime réciproque dans leurs écrits, toutes les 
fuis que l'occasion s'en présentait, comme pour 
préludera leur union, s'envojant, ainsi que dit 
M. Sainte-Benve , ira stmrirê à travers ieun 
commentaires. Cette alUanœ, dont rien ne trou- 
bla la sérénité, fut fertile en travaux solides, où 
M*** Dacier prit une part des plus importantes : 
il n'est pas un ouvrage parmi ceux que donna 
M. Dacier depuis son mariage, où l'on ne sente 
cette heureuse influence, qui fit dire à Boileau 
que dans les productions d'esprit qu'ils firent en 
commun, c*est la femme qui ftatle père. Deux ans 
après leur union, en 1685, les deux époux, qui 
étalent nés dans la religion protestante, se con- 
vertirent solennellement au ca t holicisme. Cette 
conversion eut lieu avant la révocatioif de Tédit 
de Nantes, et semble avoir été sincère et com- 
plètement désintéressée : Us s'étaient retirés à 
Castres, patrie de M. Dader, et parvinrent à en- 
traîner dans leor conversion celle d'une grande 
partie de la ville. Cependant les travaux du docte 
couple n'avaient pas été interrompus. Après de 
longs préparatib, M">*Dacier publia (1099-1711) 
l'cBuvre qui est restée son principal titre de gloire, 
la traduction de VIliadey accompagnée de notes 
fort savantes, et précédée d'une remarquable pré- 
face, où elle explique son dessein et les obstacles 
qu'elle a rencontrés. Cette traduction se répandit 
promptement en Europe, et lui valut de nou- 
velles marques de considération. Déjà aupara- 
vant, peu de temps après son mariage, l'Académie 
des Ricovrati de Padoue l'avait reçue dans son 
sein : cette fois la reine Christine de Suède la fit 
complimenter, et s'efforça en vain de l'attirer à 
sa cour. 

M"^ Dader avait eu de son mariage on fils 
et deux filles, dont die dirigeait l'éducation 
avec le plus grand soin. Le fils promettait de 
marcher dignement sur les traces de ses parents ; 
il se distinguait par son ardeur ixmr l'étude de 
l'antiquité et des langues anciennes, dérobant 
les auteurs qu'on voulait lui soustraira , lisant 
en cachette , dit-on , Hérodote et Polybe , qu'il 
était déjà capaMe d'appréder; mais il mou- 
rut à pdne Agé de onze ans. Des deux filles, 
l'une prit le voile à Longchamps; l'antre lui fut 
enlevée, comme son fils, vers sa dix-huitième 
année. If^ Dader, inconsolable , lui consacra, 
dansla préûioede aon/JûMie, une page tottchante» 



' où die s'abandonne à sa douleur de mère, d 
qui la montre sous un jour tout à fait noufeu. 
Biais toutes ces pertes ne purent la détooner k 
ses travaux favoris ; elle s'y livra avec une v- 
deur nouvelle , comme pour leur demander de» 
consolations. En 1714 , La Blotte avait publié et 
vers un abrégé incolore de llliade, qiiil o«a 
présenter comme une traduction, quoiqu'il ne sit 
pas un mot de grec ; et, ayant mis en tète ud Iqi« 
discours sur Homère, où il essayait de proava 
que le plan, les caractères, la mythologie, de, 
en un mot , le poème entier étaient défedueox'; 
M"» Dader ne put contenir son indignation àce 
blasphème : die descendit dans la lice, année 
de pied en cap. Aind se réveilla la guerre des 
andens et des modernes, assoupie depuis dk 
quinzaine d'années. BP^ Dader avait poortnl 
avec La Blotte quelques engagemeots d'amitié. Ce 
lui-d, homme adroit et plein de ressources, lui 
avait adressé autrdbis une ode fort louange^ue 
sur son Anacréon^ peut-être dans le but de b 
gaçier d'avance; il lui avait lu en outre le 
sixième chant de sa prétendue traduction, et 
ÏÏI"^ Dader, qui ne soupçonnait pas son dessein, 
n'y voyant qu'un* hommage mérité rendu aa 
poète grec, lui avait tenu compte de cette bonne 
Intention , et l'avait même complimenté sor son 
ouvrage, comme La Motte le lui r^>pela mafigae- 
ment plus tard. Mais quand il n'y eutpla$ 
moyen de s'aveu^er sur le projet de son anda 
ami , rien ne pot la retenir, et l'année même oo 
cdui-d avait publié son Iliade^ eUe lui répondit 
par le TrcAté des causes de la corruption du 
goût, véhément plaidoyer qui amena une ré- 
plique spirituelle et polie. Ansd Voltaire a-t-il 
dit qu'il semblait que l'ouvrage de BI^ Dader 
fût d'un savant,' et odui de La Motte d'une 
femme d'esprit. Ce dernier s'était donné la so* 
périorité de la forme et du bon ton ; et c'est 
beaucoup, en France surtout, pour la masse 
du public, qui juge plutôt sur les apparences 
que sur le fond même de la question. Toutefds, 
les deux adversaires se récondlîèrent un peu 
plus tard, en 1710, par l'entremise de qudques 
amis conunnns, tout en gardant leur opioioD, 
chacun de son cêtéb seulement, ils évitèrent de 
se mesurer de nouveau directement l'un coolre 
l'autre. Ce fiit M. de Valincourt qui opéra, le 
3 avril 1716, ce rapprochement, dans un souper 
dont les Mémoires de BI™* de Staal-Ddauoay 
nous ont donné le récit 

Mais la guerre ne s'était pas bornée M. 
BP* Dader avait eu d'antres adversaires encore 
à combattre : td fut l'abbé Terrasson, le géo- 
mètre, contre lequd die se borna à une l^ère 
escarmouche dans la préface de sa traduction de 
VOdjfssée , laissant à son mari le soin de lui 
répondre plus longuement. En voyant ces deux 
époux rompre ainsi des laacesoêle à côte pour 
l'antiquité, qui ne songe involonturemeot à 
Odoard et Gildlppe, ee couple héroïque, que le 
Taasenons montre s'eaerimant de concert codre 
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les Sarrasins? SP* Dader eut même à défendre 
soo poète contre quelques-uns de ceux qui 
avaient la prétention d*ètre ses partisans et de 
combattre pour lui. Ainsi , lorsque le père Har- 
dooin eut publié eette étrange Apoloyie d'Ho- 
mme dans laquelle il donnait du sqjetetdu but 
de IHiadenne explication nouvelle , qui était ri- 
dicule et qui hil semblait admirable, Tinfiitigable 
MoM i>Kier se hâta de répondreà ce panégyrique 
compromettant, et quelques jours lui suffirent 
pour cette rude besogne. On ne peut se défendre 
d'une cettaine admiration pour ce lèle juvénile 
et désintéressé, que la fiitigne ne rebuta pas et 
que ne put glacer la vieillesse. M. Dader rem- 
plissait an Louvre la charge de garde des livres 
du cabinet ; par une exception honoraMe, Tillustre 
savante devait avoir la sornvanoe de cette 
charge. Mais sa mort, arrivéedeux ans avant celle 
de son mari, par raite d'une attaque d'apoplexie, 
l'empècba de jouir de cette distinction. Elle fut 
enterréeà Saint-Germain rAnxerrois ; l'abbé Fra- 
guier fit une élégie en son honnear, et La M oo- 
Doye composa son épitaphe en vers. 

La modestie de madame Dader égalait son 
mérite. Un sdgneur allemand insistait, un 
jour, pour qu'elle s'inscrivit sur son album; 
elle finit par céder, et mit au-dessous de son nom 
cette {Mentence de Sophode : Le silence est l'or- 
nement des femmes. Elle était très-charitable, 
d'un caractère simple et aimable ; agréable dans 
la conversation , quoiqu'elle ne ftt nullement 
femme du monde. Si elle se laissait trop em- 
porter dans ses savantes polémiques, ce fut par 
un autour exagéré et exclusif pour les andens, 
qui étaient à ses yeux de vraies divinités : sur 
ce point-là elle n'entendait pas raison ; on ne 
pouvait y toudier sans commettre un crime 
d*Étatet un sacrilège. Elle avait fiiit de leur cause 
sa cause personnelle; outrager leur gloire, c'était 
l'insulter elle-même. Son amour pour tout ce 
qui venait de l'antiquité fiiillit un jour lui foire 
empoisonner ses oonvIveM avee le brouet Spar- 
tiate, qu'elle leur servît. On saitaussi l'anecdote ra- 
contée par VigncuL Marvilleet le Bolseana. Des- 
préaux lisait un jour chez les doctes époux sa sa- 
tire de l'Équivoque. On applaudit d'abord ; mais 
au vers qui disait de Socrate : 

Très-éqal?oqae aal d« Jeune Aldblade. 

M"** Dader, dont l'aveugle sui^erstition ne voulait 
reconnaître aneun défaut, littéraire ou moral , à 
se^ chers andens , se révolta, et pria Boileau de 
changer le passage. Le satirique s'y reflisa , et ne 
put achever la lecture de sa satire. 

Dans la préface de sa traduction de Callimaçue, 
son premier ouvrage, die a pris soin de justifier 
son père de l'éducation savuite qu'il lui avait 
donnée : die l'a fait assez rondement, sui- 
vant le ton habitud que prenait la discussion 
dans ses livres; car il est à remarquer que 
cette femme, natnrdiement douce et bonne, 
portait dans la critique des allures fort viriles ; 



qu'elle passât à travers la polHesse de son 
siède sans s'y assujettir entièrement, et qu'die 
conserva qodque chose du seizième siède, 
non-seulement dans son style et sa langue, qui 
retardent nn peu sur son temps, mais dans la 
vivadté et l'emportement de sa polémique. 
< Notre sexe lui doit beaucoup, a dit Bl^ de 
Lambert dans ses lettres; elle a protesté contre 
l'erreur commune qui noos condamne à l'igno- 
rance. Les hommes, autant par dédain que par 
supériorité, nous ont interdit tout savoir; 
M"** Dader est une autorité qui prouve que les 
femmes en sont capables. » Ce fut elle en effet 
qui ouvrit la carrière où nombre d'autres la 
suivirent, sans aller anssi loin qu'elle. 

IP*« Dader avaitdéboté par des travaux modes- 
tes, mais d'une utilité rédle. Sans donte, il ne ûiut 
pas chercher dans ses traductions de Piaule, de 
Térenee, & Aristophane, des types parfaits du 
genre; la critique, aujourd'hui surtout, peut y 
trouver bien des défunts à reprendre. Toutefois, 
si l'on a fait beaucoup mieux depuis, c*est préci- 
sément parce qu'on a pu profiter de ces premiers 
travaux, qui ouvraient la voie et rendaient la 
tâche pins facOe. Ces tratluctions, d'aillour:) 
étaient d^one élégance relative ; c'étaient autant 
d'exerdces qui la préparaient fortement à sa tra- 
duction d'Homère , dont die devait mieux sentir 
la force abondante et la grandeur soutenue, 
qu'elle n'avait pu comprendre la grâce, la verve 
et l'esprit des auteurs par qui die avait com- 
mencé. Aussi sa version de l'Iliade , qu'die a 
écrite, comme elle le dédare die-mème, non 
pour ceux qui peuvent lire Toriginal , mais pour 
ceux qui ne savent pas le grec , est-elle encore 
une des mdlleures que nous ayons. C'est une 
(Buvre d'étude , de travail sérieux, de conscience 
et de bonne foi : il s'en faut de beaucoup sans 
doute que ce soit là Homère ; mais il y a quel- 
que chose de l'esprit homérique, nn coin de sa 
naïvdé, parfois de sa grandeur sfanpie et forte ; 
et si l'on pouvait en la lisant oublier l'original, on 
y trouverait plus de qualités encore. Malheureu- 
sement à ces qualités se mêlent de gvaves dé- 
buts, tantôt l'abus de la périphrase, tantôt àes 
anachronismes de traduction, qui prêtent aux 
personnages héroïques des formules de style 
tontes modernes, et en font qudquefois des es- 
pèces de gentilshommes et de marquis français ; 
tantôt des accès de trivialité étrange, touchant 
de près à des phrases guindées et i^^tentieuses. 
En répondant à la préface de VIliade de La 
Motte , die doma à son livre un titre général , 
afin qu'il eût encore son but et son utilité en 
dehors des droonstances. Mais ce titre : Les 
Causes de la corruption du goiU, est plus 
ambitieux que vrai ; et l'ouvrage n'est en réa- 
lité qu'une réfutation de La Motte, dont elle 
reprend les objections dans lenr ordre, pour ré- 
pondre à chacune d'elles, avant de passer à 
l'examen de sa traduction. EDe crut peut-être 
faire de la eonlenr locale, en imitant la politasse 
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des héros d'Homèra ; mais aatnes temps , antres 
mœurs. Elle semble d'abord Tonloir traiter 
son adversaire avec quelque déférence ; bientôt 
pourtant Tindignatioa l'emporte, et elle Tin- 
jurie largement, afffès avoir déclaré qa*eUe ne 
riiguriera pas. La prévention rayengle : elle re- 
fuse de rendre justice même aux quatifés véri- 
tables de la préfoce qu'elle attaque ; on voit que 
c'est un parti pris de sa part de ne vouloir pas 
laisser subsister une seule des obsenrations de 
La Motte. Son principal défaut dans tout cet 
ouvrage est donc de ne rien admettre en dehors 
des anciens , de trop rabaisser les temps mo- 
dernes, et de ne pas reconnaître de salut pour 
eux en dehors de l'imitation , ce qui, joint aux 
violences du style, est cause qu'elle a sovTent 
tort dans l'esprit du lecteur, même quand elle a 
évidemment raison. 

Dans sa réponse an père Hardonin, la critiqua 
s'éloigne de plus en plus de la disensalon litté- 
raire pour tomber dans la discussion des textes 
et des médailles. L'appréciation directe de l'anti- 
quité disparaît la plupart du temps sous ce travail 
ingrat, et nous oITre peu d'intérêt. M^ Dacier 
eût mieux fait du reste de répondre à l'abbé Ter- 
rasson, agresseur vraiment redoutable sur certaina 
points , et qui, au miUen de ses raisonnements de 
géomètre, avait ouvert quelques vues profondes 
et introduit la philosophie dans la critique. Maia 
il faut bien reconnaître qu'elle n'était pas femme 
à le suivre sur ce terrain. ' 

Outre les ouvrages auxquels elle travailla en 
commun avec son mari, M"*« Dader a laissé i 
CalHmaehi JBfymni , etc , cum wtiM et indice ; 
Paris, in4®, 1674 ',—FloH Uiitw ia R<mana^ ad 
us. delph.;m-k% 1674 'r-SexH AurelH VUstoris 
fflsturùe RomansB Compendiutn, cum inter- 
pretatiùMeinotis; ibid.,in-4% 16«l.-~ Les poé- 
sies dUnacréon et de Sapho, traduites eo fran* 
pai5;in-12, iMi;^ ButrôpiiSUtorUB Romanm 
Breviarium^ etc., adu$. delp,; in-4°, 1663. -. 
Trois comédies de Plante (Amphytrio, Ati- 
dens, Bpidicuê) traduites en français avec re- 
marq.;in-12, iM3;-^ ZHetysCretensis et Dares 
Phrygim; in-4'', 1684 ; — deux comédies d'Aria- 
tophane (Plutw, Nubes) traduites en français^ 
avecremarq.;in-13, 1684;— /;«« ComédiesdeTé» 
rence, ibid.; in*12> 1688; — deux Vies de PI»- 
tarque, dans la collection oomplèle des Vie9f 
traduites par M. Dader; — VIliade d'Homère^ 
traduite en français, avec remarq^; Paris, 4 voL 
in-12» 1690; id.,i71 1 ',—Des Causêsde lacorrup- 
tion dugoût; in-12, 17t4; — Bemière d^/endu 
contre ï Apologie du père Uardouin ; in-ll, 
1716; — VOdyisée d'Homère, traduite en 
français, aveeremarq.; Amatcrdàro, 1708; Paris, 
1716. Elle avait aussi, vers la fin de sa vie, 
fait un grand nombre de notes et de remarques 
sur l'Écritore Sainte; mais elle refusa de les pu- 
blier, par modestie chrétienne. 

Victor Fournbl. 
Biietlfl^ Éiogê 4ê JfM Daeiur, - Bcdln» hKk tr ékm 



hUtoHquet tur la viUê de S mu m m , - Satate-iesye. 
article Sur M^' Dader, dans In Ctms. à» tmULul 

DAGim ( Bon-^Joeeph , bana ) , éraifit 4 
littérateur français^ né à Yalo^iea (Maadie), 
le f avril 1742, mort à Paris, Ie4 février 1133. 
Destiné d'abord à l'étal eodéaiastiqne, 3 ofalirt 
une bourse au cottéga d'Haroonrt , reçvt les o^ 
dres mineurs, et , favorisé par lea droonstiarfi, 
devint l'élève et le coUaborateor do savant F«> 
cemagne. Dèa lors une nouveUe carrière s'oanik 
devant lui, la carrière de la Uttératnre et de Fén- 
dition. L'année même où Dader poblin sa TV»- 
duction des HUtoires d^Élien (1772), il fntreçi 
membre de l'Académie des Inscriptioiiaci bék^ 
lettres. En 1783 les fonctionade aecréêalre pecpé> 
tuel de cecorps savant loi furent oonfiéaa; il ks 
exerça jusqu'à la suppression des académies ea 
1793.Ën 1803,l«ridelaréoT||anisa«iondellB8li' 
tut, ilfutréinté94danasaplaoe,etla oonsarajne 
qu'à sa mort. Sa traduction de la Cpttpédée d^Lé> 
nophon,2 volumeBm-12, avaitpam eal777.QiMl- 
que temps après avoir accepté la charge de secré- 
taire perpétuel, U fonda le comité des maniiscrits, 
se livra à de grands travaux historiques oomme 
historiographe des ordres réunis de Saint-Laure 
de Jérusalem et de Notre-Dame du Mont-Caraiel, 
travaux que la révolution lui fit abandomer. 

Sa carrière politique , sans édat, ne lot fas 
sans utilité pour le pays. Nommé au commen- 
cernent delà révolution membre du corpa muni- 
dpal de Paria , il r^oaça à ses goAts pour diri- 
ger l'établissement du nouveau système des con- 
tributions directes. Louis XVI lui offrit alors le 
mmistère des finances. Dader avait trop le senti- 
ment de son impuissance dans ces temps d'orage 
pour accepter un portefeuille. Après le 10 ao6t 
1792, protégé par Dusaulx , il parvint à quittA- 
la capitale, et il se retira dans une maison de 
campagne qu'il possédait à Mariy-la- Ville : il y 
resta pendant tout le règne de la terreur. Dso» 
saretraite, il s'occupa d'améliorations agricde», 
et devint l'un des fondateurs de la Société d'A- 
griculture du département de Setne-et-Otse. 
En 1796 fut créé l'Institut : Dader en fit partie, 
et ftjt ainsi rendu aux lettres. Nommé en IS(K> 
conservateur de la Bibliothèque nationale, ii a 
longtemps administré cet établiasement et reoda 
d'innombrables services à de jeunes savants, 
qu'il ne seconda pas sei^lemeflt dam les recher- 
ches de l'érudition, mats dont souvent U affermit 
\a plume par ses conseils. Il fat cbars^ en 1802 de 
réorganiser l'Institut national, reoonstiiaé en 
quatre Académies. Nommé dans te même année 
membre du Tribnnat, il fit dana cette asten- 
blée des rapports trèa-étendua et très-remar- 
quables sur l'instruction publique et sur les 
finances. Quoique Dader eût toivours été d'osé 
constitution faible , il avait conserré dans sa 
vieillesse une mémoire très-lucide et une grande 
énergie de caractère. Ses ouvrages soal peu vohh 
mineux ; mais uneestime méritée leur est acquîM^* 
La pureté, réié^uoe et le goût qui distii^eatk* 
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I a rédigés, loi ouvrirent 
Vcadémie Française, où 
ortrécemment (1864). 
Dacier ont été in* 
'«jidéittie des Iht- 
^rooTe la liste 
nprimét et 
"^èquê de 
290 p. 
Nié: 



.ilS- 

.iiciens. 
.i-fol., qnll 
.s, étalent sor- 
âidlaréTolationde 
A : ce prédeox travail 
a coopéré à la rédaction 
oantSf qu'il dirigea pendant 
.Dre d'années. 11 a composé ta 
.iqae des six derniers yolomes de 
.e collection des Mémoires de VAcadé- 
des Inscriptions et Belles- lettres y ainsi 
^ae des nenf premiers dn nonvean recaeil. On 
doit encore à sa plnme la pins grande partie de 
\* Iconographie grecque et romaine de Vis- 
coati. Sa bibtiothèqae, qai comptait 2,320 ar- 
ticles, était précieuse par la rareté des éditions, 
le nombre des manuscrits et les notes quMI a 
laissées sur on grand nombre de volumes. [Enc. 
des a, du M.] 

SUretlre de Saty. Notie» tur Daeiêr; t894. - Biogra- 
phie des CûntempAraênti — Qaérird, Tm Froncé lUté» 
TtArt. 

DA COSTA. Voy, ACOSTA et C0ST4. 

OAGSiEif. Voy. Blossics, dit Lacryman. 
*DADDi (Bernardo), peintre de l'école flo- 
rentine, né h Arezzo, mort en 1380. La ressem- 
blance des noms Ta fait appeler par beaucoup 
d'historiens Bemardo Gaddi; c'est une grave 
erreur, car il n'eut aucun rapport de parenté avec 
cette célèbre famille d'artistes. Bemardo Daddl 
fut élève deSpinelli Aretino, auquel il fut su- 
périeur, ainsi que nous pouvons en juger par 
ceux de ses ouvrages qui sont conservés jusqu'à 
nous, et qui du reste sont les seuls positivement 
mentionnés par Vasari, qui ne parle de cet ar- 
tiste qu'incidemment dans la vie de Jacopo del 
Cascntino. Lanzi en fait encore nne mention plus 
succincte, et cependant il était digne d'occuper 
^ne place plus importante dans liiistoire de la 
peinture. Oaddi fut chargé de décorer la cha- 
pelle Saint-Laurent et Saint-Étienne à Santa- 
Croce, chapelle appartenant alors aux Pulci et 
au\ Berardi et aujourd'hui à laïamille Baldi. An 
«^té gauche, la scène est double; on y voit 
Saint Etienne devant son juge et sa Lapida- 
tion -, sur la muraille de droite est représenté 
te Martyre de saint Laurent. Le dessin de cea 
resqnes est roidoy et l'expression des tètes est 



généralement commune ; mais le fyite est moins 
sec que cehil de Spinelli. Les peintures sont assez 
bien conservées; moins bien cependant qu'une 
lunette de la porte saint Georiss. On voit dana 
celle-ci La Vierge avec son JUs^ anise sur un 
trâne, ayant à droite saint Georges, armé de 
pied en cap, appnyé sur son éoo, où est peinte 
la croix du peu|rfe florentin ; à gauche, un savant 
couvert d'nne longue robe tenant une plnme et 
nnlîvre. Cette fresque, plus qu'aucune autre, peut 
donner la mesure du talent do Daddl. 

Bemardo Daddi monmtdans un âge avancé; 
et si ses ouvrages ne sont pas plu» nombreux, 
cela provient sans doute de ce qne, ainsi que 
nous rapprend Vasari, son mérite le fit appeler 
à oooaper phisienn magistratures, qui trop sou- 
vent hii firent quitter le pinceau. E. B— n. 

▼••m, rue. - UBSI, Jtorto ptttMiea.^ BaldU 
naccl. JVotMê. ~ FanlOHl, JVnova Guida di Firenxe. 

* DADDI {Cosimo), peintre de Féoole floren- 
tine, vivait au commencement du dix-septième 
siècle, n tat élève dn Maldini. S'étant marié et 
établi à Volterra, U y devint le maître de Baldas- 
sare Franoeschini , si eonnu sous le nom dn 
Volterrano. On regarde comme les meiUcurfl 
onvrages de Daddi denx tabtamix oonservés à 
Yolterra. Dans la même ville, an palais du Mu^ 
sée et dans la salle des araldveB, on voit une 
Madone entré deux saints , peinte à fresque 
par ce maître, mais tellement défigurée par les 
resteuratlons, qoMl est irapoasiUe d'en apprécier 
le mérite. E. B— n. 

Tlcoul, OislonaHo. - Orbudi, ^tecidarjp - BaidI* 
nnecl, NotiUê. 

DADM QQ DADiMB {Antoine). Voy, HAtnx- 
Serre. 

DADO ou DADON (Saint) , archevêque de 
Rouen. Voy. Ovsn (Saint). 

^DÂDot, chef d'une secte de vichnouistes, qui 
vivait au commencement du dix-septième siècle, 
vers la fin du règne d'Akbar. Il était né à Ah- 
medabad. Ses disciples, appelés dddoû-pan- 
this, forment trois classes : ils sont très-nom- 
breux dans le Marwar et l'Adjmer. Les règles 
de cette secte sont contenues dans plusieurs li- 
vres, en bhâchÂ, dont beaucoup de passages 
sont tirés des onvrages de Cabin. On cite do 
Dâdoû un ouvrage intitulé: Dddoûkt'Vdni, iXoai 
une partie a éte publiée , texte et traduction, 
dans le Journal Asiatique de Calcutta , juin 
1835. A. Langlois. 

Béehmrhm asiatiques, XVL - Oarcto de TMsy^ 
Uttérature hindoue, I. 

* DADOUTiiXB (Jacques ), poète français du 
seizième siècle; il est désigné comme prêtre 
an frontispice de quelques-uns de ses écrits ; on 
n'a guère d'autres détails à son s^jet- H a laissé 
quelques petits poèmes plaisants et satiriques, ou 
Ton trouve des morceaux pleins d'imagination 
et de verve. Ces poèmes sont : Regrets et pei- 
nes des malavisés; Paris, sans date, in-s"; les 
mômes, Lyon, 1542, pet. in-8* , avec la devise : 
Ce sera que sera; — Les Moyens d'éviter mé- 
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ianehùlie, se conduire et enrichir en tout 
état par l'ordonnance de raison; Paris, sans 
date, in-S® ; — Les Trompeurs trompés par 
trompeurs; iUd., iii*8**; — La Défaite des 
faux'monnoyeurs ; iliid., pet. m-8«; arec la 
devise Mieux gui pourra; ^ Des Moyens de 
connaître ses amis; ibid., dies Jean mTert, 
sans date; — Les Approches du bon temps ^ 
dont le titre est en ces Tera : 

Lei Approebea sonl dn bon temps, 
UoDt uMirleft lont naleoateots. 
Compotex les a DadouTlUe, 
NouTellement eu celte vUle 
De Parti, aflo d'e^joulr 
Le pauvre peuple et réjoalr. 

Tons ces oposooles , imprimés en lettres go- 
thiques, sont rares et recherchés des bfibUopfai* 
les. M. 6. 

La CrolK dB Maine. Mdiiol. /rwifaiie. - Bronel, Ma- 
nuel du Ubrain, - VtoUet-Ledue, AiM. poéL 

* DÀBAKSBR ( Charles-Matthias ), juriscon- 
snlte aUemand, natif d'Halberstadt, Tirait dans 
la première moitié du dix-hnitième siècle. 11 étu- 
dia à Leiprig, où il prit ses grades. Il y fit ensuite 
des cours publics de jurisprudence. On a de 
hii : Disputatio de Autochiria; Leipsig, 1715, 
ln.40 ; _ j)e Almsiva /eudi Uivestitura; £r- 
furt, 1716, hi-4<*; — De Naturali obUgatione 
impuberum; Leipzig, 1721, in^*"; — De Re- 
elinanda recognitione documentorum^ profi- 
ter dejlcientem causam debendi; ibid., 1721, 
hi-4* ; — De jEqualiparentum auxilio; ibid., 
1723, in-4*; — De inventarH con/ectione; 
ibid., 1724, m^*»; — De Particulari prxdio- 
rum rusticorum alienatione; ibid., 1725, 
fai-4* ; — De Fideicommisso nuncupativo mi- 
nus solemni;Mû,, 1725, in-4*'; -^ De Con- 
vivis non invitatU; ibîd., 1727, hi-4*; — Z>e 
Onere légitimés; ibid., 1727,fai-4«;— DcZe- 
gitima probatione easuumfortuitorum ; ibid., 
1731, in-4'*; — De Abusu circa prxstationes 
rusticorum; ibid., 1731,fai-4«; — Meditatio- 
nés académies, I-JV ; fMd., 1737-1742, m-4*; 
— Binleitung zu Srlernung eines Begriffés 
vom Zusammenhange dernœthigsten Regeln 
aus dem Rechte der Natur und dem Civil und 
Landesgesetzen (Introduction pour servir à 
Fétude des règles sur lesquelles se basent le 
droit de la nature, le droit civil et municipal); 
ibid., 1756, in^"". 

Adelung, SappL A Jocher, Mltg. GéL-lexie. 

DABBiCB {Jean'Théophile)y médecin alle- 
mand, né à Leipzig, le 6 octobre 1755. En 1791 
il fut nommé professeur agrégé de médecine à 
Tuniveraité de sa ville natale. On a de lui : Dis- 
sertatio de aromatum usu, nimio nervis 
noxio; Leipzig, 1777, iQ4*; — Dissertatio de 
mediciîia\aomeri; ibid., i77S,in-A»;^ Disser- 
tatio de consensu partium fluidarum et so- 
tidarum corporis humani^ per exempta il- 
lustrata; Ldpzig, 1779, fai-8°; — Disserta- 
tianes dux de Aquis Lîpsie^ibus ; Leipzig, 
1783, fa-8". 

Blog.méMeaU, 



*DÀBL (Jean- François vAii),peintrellsmiid, 
né à Anvers, en 1764, mort en 1840. n s'étiit 
fixé à Paris, où il mérita la falenveillaiioe de I'cb- 
pereur Napoléon I. Il peignait fort bien les fleors 
et les fruits. Parmi ses nombreux ouvrages os 
dte : La Croisée ; — La Tombe dTune jtmt 
fUle, ornée de fleurs et defruits^ etc., etc. 

Biographie générale dêt Belges, 

* dàÉlb {Jean tam), peintre flamnnd, vifal 
vers 1560. n était bon peintre de paysage, et STait 
m talent singulier pour représenter les rochers. 

Deaeampa, ^iei de» Peintre» flamant», I , ST. 
^DÀBUlÀBi (Charles-Ghislain), théologie) 
belge, né à Mons, eo 1670, mort à Louvain, te 
21 décembre 1731. H devint snocessivemeot 
docteur, docteur-régent et professeur en théo- 
logie à Louvain , recteur de l'université , préj- 
dent du collège Adrien et chanome de Saint- 
Pierre en la même ville, puis chanohie de Samte- 
Gertmde à Nivelles. On a de lui : Thèses sur 
le système de la grdee , ou réponse à Jean 
Opstraët ; Louvain, 1706 ; — De Aetibuskuma- 
nu (traité recherché) ; — Théologie scolas- 
Heo-morale; 1738, in-8% réimprimée plusieurs 
fois. On y trouve quelques Oraisons latines y 
qui sont loin de Justifier la réputation de Tsa- 
teur comme théologien. 

PeUer, DieUonnaire kitt. - Rlehard et GlraBd, BM. 
»aerée. 

DABUIANN (Gilles\ médeciB belge, d^ 
à Anvers, vivait en 1703. Il exerça sa profession 
pendant plusieurs années dans les Indes, et y r^ 
cueillit des renseignements utiles sur les maladifs 
endémiques. Sectateur ardent de Boatekoê, il 
prétendait que la goutte était produite par la fo- 
mentation des molécules alcalines de la synovie 
avec les molécules acides du sang, et 11 propo- 
sait Tesprit-de-vin comme moyen euratif. Si 
pathologie était basée sur le système des aci- 
des : il ne conseillait que des remèdes chauds et 
capables de provoquer la sueur. Il vantait beau- 
coup ht pierre <fe<Poroo, et rejetait la saiginée dai» 
Tapoplexie même sanguine et hi pleurésie. Df 
retour dans sa ville natale, il en fut nommé pre- 
mier chirurgien. On a de lui : iVdtiw hervormde 
geneeskonst gegrond op de gronden tan 
aeidum en alcali, (Nouvelle médecine fondiie 
sur l'acide et Talcali, suivie d'obeervatiottB sat 
les maladies communes à Ttle deCeylan, à Bata- 
vie, etc.); Amsterdam, 1689, 1694 et 1703, m-8*; 
trad. en allemand, Francfort, 1694, in-8*; trad. 
dans la même langue par Jean Daniel GohI; 
Berlin, 1715,hl-8^ 

ÉI07, Dtet. hitt, de la Médaetnê, - Biog. mééleek. 

* DÀBM8 OU DAAN8 (Pierre)^ poète et char- 
treux flamand, natif d'Anvers, vivait en 1623. Il 
était religienx de la chartreosede Lierre (Brabant). 
On a de lui : Sncomiasticum solitudinis car- 
thusianœ, en vers héroïques; Anvers, 1673; 
in-4^. L*auteur n*a pas mis son nom à cet oo- 
vrage; mais il s*estfait connaître par la àtnse 
Spes me durât f anagramme de Patrus Daems. 

Valère André, BiMiotheca Belgiea, P. n, STi. - M«* 
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rérl. Grand JMetiotmMrê kUtoriqye.-Ua»TÛ et GiraDd, 

DJSSTDBLS ( iTermann-Guillaume ) , général 
honandai», né en 1762, à Hattem (Gueldres), 
mort en août 1 818. Son père remplissait la charge 
de bourgmestre. La part active qu'il prit en â- 
▼eur de ce qu'on appelait les patriotes aux 
troaUea de la Hollande qui éclatèrent Tan 1787 
le força, ainsi que plusieurs de ses amis politi- 
ques, à se réfugier en France. Là il se livra à des 
entreprises commerciales dans la ville de Dun- 
kerque. Nommé quelque temps après (1793), 
dans les guerres de la révolution française, co- 
kmel d'un oorpa de volontaires, dit des /rancs 
étrangers^ il fut d'un grand secours à Dumou- 
riez lors de son expédition contre la Hollande. 
Defenu général de brigade, il se distingua par- 
ticulièrement dans la campagne de 1794 , qui 
mit Pichegru en possession de toute la Hollande, 
ii entra ensuite avec le grade de lieutenant géné- 
ral au service de la république batave, et il 
exerça une grande influence sur les réformes 
opérées dans le gouvernement et la constitution. 
£n 1799 il commanda une des deux divisions 
bataves qui , avec un tn>isième corps, sous les 
ordres du général Brione , repoussèrent et for- 
cèrent de capituler la flotte anglo-russe qui ve- 
nait de faire une descente sur le territoire hol- 
landais. Les soupçons qui s'élevèrent contre lui 
en 1803 lui firent donner sa démission : il se re- 
tira dans le voisinage de sa ville natale, et se 
Xvra à la culture des champs ; mais en 1806 , la 
guerre s'étant rallumée , il oflî'it ses services au 
roi de Hollande, qui le réintégra dans son ancien 
grade. Daendels combattit les Prussiens, occupa 
an mois d'octobre de la môme année la Frise 
orientale, et fut appelé au poste de gouverneur 
général de Munster. Le 21 décembre le roi. le 
nomma colonel général de la cavalerie hollan- 
daise, et Tannée suivante, au mois de février, 
li loi conféra la dignité de maréchal de Hollande, 
^ le fit gouverneur général des possessions ba- 
taves dans les Indes orientales. Le général Daen- 
dels gooveina Ftle de Java depuis 1808 jusqu'en 
1811, avec sagesse et modération. Nous devons 
^ l'ouvrage qu'il publia sur son administration 
{Siaat der Nederlandschen Oost-indischen 
Sezittingen; 4 vol. in-fol.) de précieux ren- 
seignements sur la statistique et l'état moral de 
^ pays. A son retour des Indes , il servit dans 
la campagne de Russie, où il se distingua en 
diflérentes rencontres. Comme gouverneur de 
Modlin en Pologne, il 8*y maintint jusqu'au der- 
nier moment. Rentré dans sa patrie , il fat chargé 
l^ar le roi des Pays-Bas de prendre possession 
<)es colonies restituées à la Hollande sur la cdte 
d'Afriqne et d'en organiser l'administration. Il 
'^^plit cette mission avec talent et énergie ; con- 
(âliatenr des différends dans les États n^es voi- 
^lu, il favorisa aussi la fondation de nouvelles 
^^'^^wies, à l'instar de celles des Indes occiden- 
^^t et il empêcha la traite des esclaves autant 
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qu'il était en son pouvoir. La mort vint le sur- 
prendre au milieu de ces travaux, en juin 1818. 
G. Thon. JUemoir of the Conquest of Java ; Londreâ, 
1818. — Raffels, Hittory of Java; Londres, 1817. — Con» 
vertatiom^Ltxiccn. 

* DAR8 (AavK)» historien grec, né à Colone, dans 
la Troade, vivait à une époque incertaine. 11 ne 
nous est connu que par une mention de Strabon. 
On croit qnll avait écrit une histoire de sa patrie. 

Vossliu . De Histm-leU GneeU. - C Molter. HittoHeo- 
mat Crmeor utn Fragmenta, t IV. 

* DATONDAS ( AaiTcovdoc ) , Statuaire de Si- 
cyone, vivait vers 320 avant J.-O. n fit à Olym- 
pie la statue de Théotime d'Élée. On sait que 
Moschion, pèrede Théotime, accompagna Alexan- 
dre en Asie, et on peut, d'après cettedrconstance, 
fixer approximativement la date de la vie de 
Daetondas. 

PamanlM. VI, 17. — StlUg. Catalogué jéHi/teum» p. 178. 

* DA6AR (Jacob), peintre français, né à 
Paris, en 1640y mort en Danemark, en 1715. Élève 
de Vouet, il peignit fort bien Thistoire et surtout 
le portrait. Apr^ un long séjour à Copenhague, 
à la cour de Christian V, il passa à Londres, où 
on l'accueillit avec laveur : il retourna ensuite en 
Danemark, où il mourut. 

Chaudon et Delandlne, IHetlonnaire universel. 
DAGINCOVRT. VoyeS ACINCODRT (D'). 

* tiAGncoïJRT (Jacques-André) y OTfsamsie 
et compositeur français, né à Rouen, en 1684, 
mort dans la même ville, en 1755. Il fit ses étu- 
des musicales dans la maîtrise de la cathédrale 
de Rouen , et devint organiste de l'abbaye de 
Saint-Onen. En 1718 il se rendit à Paris, où il 
professa et fut nommé organiste de Saint-Méry, 
puis de la chapelle royale. En 1745 il donna sa 
démission, et se retira à Rouen. On a de lui des 
Pièces pour le Clavecin; Paris, 1733. Cet ou- 
vrage est faible dMnvention, et prouve peu d'ha- 
bileté dans l'art de composer la musique. 

PéUn, Biographie deâ Mueielens. 

* DA6LT on DA6LI , industriel belge , né à 
Spa, vivait en 1713. Il fut l'inventeur du beau 
vernis en usage dans la manufacture des Gobe- 
lins , vernis qui conserve encore le nom de son 
inventeur. En 1713 Dagly obtint le privilège 
excinsif d'établir des manufactures sur divers 
points de la France. 

Biographie générale det Belges, 

l DAGNAM ( Isidore), peintre paysagiste fran- 
çais, né à Marseille, en octobre 1794. Cet artiste, 
que Nagler, dans son Dict. des Peintres, désigne à 
tort sous le nom de Dagnon, obtint successive- 
ment la médaille d'or de seconde classe ( 1822) , 
celle de première cla.sse (1831 ), et fut décoré 
de l'ordre de la Légion dîlonneur en 1830. Ses 
principaux ouvrages sont : (salon de 1819) un 
paysage composé , représentant Des jeunes filles 
de la campagne de Rome écoutant un berger 
jouant de la guitare; — (1822) Vues du lac 
de Genève et de Lausanne prise du bois de 
Montmeillant. Ces deux tableaux, commandés 
par le gouvernement, se trouvent aujourd'hui, 

26 
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le premier au grand TrianoQ , le second au chft» 
teau de Fontainebleaa ; — (1827) Vue prise en 
Dauphiné (au château de Fontainebleau); — 
( 1831 ) Vue de Paris prise du quai de la Citéf 
commandée {»ar le ministre das travaux publics ; 

- (1833) Une fnarine à Marseille (galerie de 
tableaux du Luxembourg); —(1834) Vue du 
vQntSaint'Bene3iet$url6 Rhône;— Fabrique 
sur (es bords de la Sflr^ii«; — (1836) Vue d'A- 
vignon , commandée par le ministre de Tinté- 
rieur; — Plage d'Aron à Marseille; ^(t^dt) 
Vue de iHnan a» Brûtagne; — ( 1841 ) Siiede 
la vallée de Umterbrunn, dons VOberland; 

- (1843) lePQnt de mee;-- LeBoù de Bell^ 
vue^ et un deatin repréwatant une Vue d'Àvi-^ 
gnon. Le livret de l'exposition de 1845 est le der* 
nier sur lequel figure cet artiste ; il y avait ex«> 
posé une Vue dUnigHon, tableau commandé 
par le ministre de intérieur. A. Sauiav. 

Jrekivu de* Muiéê» impériaux. •- Oabal. tHct. é$a 
jérti9t$i. 

DAflOBBRT i«S loi de Franoe, aé ¥«rf MO, 
mort à Épinay, le 19 janvier A3i. Les guerres 
civiles de Frédégonde et de Brnnehaut, en ré- 
vélant à rAiistrasie et à la Neustrie leur antipa- 
thie motuelle, avaient préparé la décadence de 
la royauté mérovingienne. Toutefois , avant que 
cette décadence devint déAnitive , la dynastie bar- 
bare sembla retrouver sa primitive grandeur 
sous les règnes de Clotaire n et de Dago- 
bert I*', son fils. Ce dernier avait été élu roi 
d'Aostrasie en 622, avant la mort de son père. 
Les leudoa de ce royaume voulaient un roi par* 
ticuiler pour assurer leur indépendance. Pépin le 
vieux , leur chef, profita de la jeunesse de Da-* 
gobert pour étendre les prérogatives de la dignité 
de maire du palais doot il était revMu. Olotairell 
mourut en 698 , et Dagobert se fil sans peine 
reconnaître roi en Nenstrie et en Bourgogne. 
Mais rAquitaine , qui ne perdait aucune occa- 
sion de se soustraire au joug des Francs, se 
déclara pour son frère Charibert , prince faible et 
incapable , sous lequel elle espérait jouir d*nne 
entière liberté. Charibert mourut en 631; et, 
sans tenir compte des droits de Chilpério , son 
neveu Dagobert réunit sous son autorité tout 
l'empire mérovingien. Devenu pins fort lorsqu'il 
fut Mîul roattre , il forma et exécuta avec vigoenr 
et Auccès un vaste plan de réaction contre la 
puissance toujours croissante de la double aris- 
tocratie laïque et ecclésiastique. H commença par 
annuler Hnfluence de Pépin, en rappelant à 
Paris, où il pouvait facilement le surveiller. H 
exila dans les Vosges le puissant évêqne de Metz, 
Amolphe, Vun des premiers membres connns de 
la race cariovingiennc. 11 fit mettre à mort Bro- 
dulfc, à qui le parti de Charibert avait â(i son 
triomphe en Aquitaine. L'historien Frédégaire 
nous montre ensuite Dagobert parcourant la 
Neustrie et la Bourgogne , et de tous côtés s*ef- 
fbrçant de détruire la puissance des grands ei 
des évoques. 11 fit faire un relevé des possessions 



des couvents , et il en inscnvit la inoilié sur les 
registres du fisc royal. Cependant il ne pootait 
gouverner sans TÉglise. « Entouré, ditM. Mt- 
chelet , de ministres romains , du Nanstrien Ép, 
de l'orfèvre saint Éloi, du référendaire sût 
Ouen , il s'occupa de fonder des oouvtBts, et fil 
fabriquer des ornements d'églisa. » Il répsn 
enfin ses spoliations par do grandes fibénûléi, 
qui n'étaient surpassées que par saa déaonim. 
n En effet, dit Frédégaire, ce Balomon des VnatÈ, 
adonné outre mesure à la débauche, entrstiuil 
à la fois trois femmes qui portaient le titre àt 
reines (1) et un al grand nombre de c opc n h ia M, 
qu'il serait trop long de les nommer. • Mais avec 
tous les vices des rois barbares, y avait aosâ 
des qualités que tons ne possédèrent pas : fl était 
généreux et libéral ; il sut faire la guerre, re- 
poussa les Yénèdes, soumit les Gascons, fot^ 
Judicael, duc des Bretons, à lui rendra boia* 
mage. On lui a reproché un trait de perfidie 
cruelle à l'égard des Bulgares , qui, chassés par 
les Avares, étaient venus lui demainder asile. Il 
les avait d'abord dispersés chei les Bavarois; 
mais , embarrassé ensuite de leor muhitnds, il 
les fit tous égorger en une seule nuit 

Vers la fin de son règne, il ftit obligé de pla- 
cer son fils Slgebert H sur le trtee d'Austraeie. 
Atteint, à Épinay , en 638, d'une grave matedis, 
il se fit transporter à Saint-Denis, où il meunit 
peu tle temps après , dans sa tnente-hoitièine 
année. H fût enterré dans l'église de Tabbaye qoll 
avait fondée. Suivant une légende , un saint dont 
l'ermitage était situé près des boueltes de l'cahr, 
au volcan de StromboU, vit Dagobert passar 
dans une barque emportée par les diables. 11 al- 
lait être englouti dans les flammes, lorsqu'il fut 
délivré par les trots safaits pour lesquels il anit 
eu le plus de vénération : saint Maurice, saiot 
Denis et saint Martin. Les légendaires oat «té- 
moins faidulgents pour Charies Martel. Ce M 
sous le règne et par les ordres de Dagobert F 
que les lois des Francs furent rédigées. 

Frédégatre, CAfmifM, clup. i.viif. ^ Faoïltl. HU- 
Uirn 4ê la Gaule mériâiwMf, 11, 4ai. - MlcMcl. M^ 
toirede France, |, tio. -- Le Bas, Dietionnain ewfcl. 
de la France, — Slsmondl, Hist. dei Fr, 

DAOOBBRT II, dit lejeunt, né en6&l, mort 
en 679. n était fils de Slgebert II et pelit-fil« àc 
Dagobert P'. Grimoald, maire dn palais, hû 
fit raser la tète en 659, et l'envoya secrèlemwt 
en Irlande. Il voulait mettre sur le trtae son 
propre fils ; mais les hommes libres d'Aosi(n>ie 
firent échouer ce projet. Dlriande, Dsfiobfrt 
passa en Angleterre , où il fat appelé par saisi 
Willrid , archevêque d'York. Les homme» libie» 
d'Austrasie ayant recouvré leur autorité, » fiT^i 
firent revenir le fils de Sigebert, et le nirnit à 
leur tête. Mais Martin et Pépin d'Hêristat, dtes 
leur lutte contre Ébroîn, asMsaInèreiit le ni à 
rélévation duquel lenr rival avait eontriboé. l>t- 
gobeiit n, misérable jouet dea partis qui le*^ 

(I) Ces troll feiomea t'appelalcot Gomstrade, .^w- 
tbllde et Ragnétrode. 
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pataiait le pouvoir, monnit âgé de Tmgt-sept 
ans. n bûsM une fille, sainte Hermine oa Ir- 
mine, qui fût abbesee du monattàre d*Œren, 
à Trêves. Dagobert II ftit le dernier roi mérovin- 
gien d'Austrasie. 

Le Bm , DMiomMêre eneyel. d0 la A«iiM.-*Mleh«let, 
Hi$L de France^ I. -* SismoRdl, Hi$t 4«l Fr,, 11, 

DAttOBBAT III, roi de Franoe, né en «09, 
mort en 715. n était fils de Ghildebert m , et loi 
soceéda eo 711. La royauté mérovingienne n*é* 
tait plus qa^Dnl vain titre ; la victoire de Testry 
avait assuré le triomphe de Pépin d'Héristal. 
En 714 il donna pour maire du palais à Oago- 
bert ni son petit-fils Théodoal , qui n*avait que 
sin ans. « C'était, dit Montesquieu « mettre un 
rantéme sur un AntAme. » Dagobert m fut le 
spectateur Impoissant d'événements considéra- 
bles , qui firent passer le pouvoir des mains de 
Plectrode et do Ralnfroi dans celles de Cbarles 
Martel. 11 mourut au moment où s'accomplissait 
cette réfolution, en 715; il laissa un fils nommé 
Thierry. 

Mtetelel, jriiC. à9 tt., l.-^aiMion4f, UlMU éH 9r„ 11. 

« DAGOBBftT , prince de Franoe , mort à 
Braisne, en 580. Il était fils de Chilpérie I" et 
de Frédégonde. I) mourut encore fort jeune, 
d*une maladie contagieuse qui ravageait la France 
et qui se manifestait par des maux de tète et des 
vomissements ; il Ait enterré à Saint-Denis. Fortu* 
nat, évéqne de Poitiers, fit l'épHaphe de ce prince. 

Grégvfre d« Toora. Ub. V, eip.SS.^9igiiu»dl, HiiUÀrê 
ée» FranfttiiM I. •»• 
DAOOBBBT. Foyes Dauwbrt. 
dabobbrt-poutbiiillb (Lue-Siméon' 
Auguste), général français, né le 8 mars 1730, 
k La Chapelle, près Saint-Ld^ mort àPuycerda, le 
28 avril 1794. Il entra au service le 9 mars 1750, 
couime sous-lieutenant, dans le régiment deTour- 
naisb. Il fit toutes les campagnes delà guerre de 
sept ans, et ftit blessé dans pluslenrs combats, 
notamment h la batailledeMInden, h Cber-Vemer 
et à Clostercamp. Il fit aussi trois campagnes en 
Corse, et s*y distingua également. Nommé suc- 
cessivement capitaine le 8 juin 1708 , major le 
Î7 mai 1787, colonel le 27 mai 1793, il fut 
promu au grade de maréchal de camp le 20 
septembre 1792. Employé en cette qualité, à 
partir du 20 novembre suirant, à Tavant-garde 
de l'armée d^talie , il battit les ennemis au col 
de Bronns , et s'empara de leur camp. Nommé 
général de division le 15 mal suivant , il continua 
à faire la guerre en Italie, sous les ordres du 
général Biron. Ses débuts avaient été marqués 
par des succès. Dès le 14 féTrier 1793, n'ayant 
avec loi que huit cents hommes , 11 avait attaqué 
et battu à Sospello on corps autrichien de deux 
mille hommes. Le combat fut opiniâtre; mais 
l'ennemi , partout culbuté , perdit trois cents pri- 
sonniers. Cet avantage n'était que le prélude de 
la victoire que Dagobert remporta dans les jour- 
nées des 28 février, 1*' et 2 mars suivants. Biron 
ayant résolu de cliasser les ennemis do comté 



de Nice , lui donna Tordre d'attMiœr les hanteofs 
du col de Negro. Ces hauteurs furent emportées 
en un instant, et Dagobert continua sa marche 
avec ses troupes , qui formaient la droite de 
Tarmée, tandis que la gauche, commandée par 
le général Brunet, suivait le même mouvement 
L'ennemi (tot chassé, de position en positloD, 
jusqu'à la Yesubia, et l'armée française établit 
son bivouac sur la rive gauche. Le t mars, au 
matin, le général Dagobert culbuta les troupes 
légères qui occupaient encore quelques hauteurs 
sur les deux rives de la Yesubia, pendant que le 
général Brunet s'emparait du Belvédère , que les 
Autrichiens occupaient en force. Dans ces diffé- 
rentes affaires, Pagoliert avait déployé une 
grande vigueur et des talents militaires qui atti- 
rèrent sur lui l'attention du gouvernement. 

La guerre venait d'être déclarée à l'Espagne; 
ce fut lui que la Convention chargea du com- 
mandement en chef de l'armée des Pyrénées 
orientales. Mais l'armée à la tète de laquelle il 
venait d'être placé était si peu nombreuse , qu'il 
crut que les moyens rois à sa disposition étaient 
insuffisants pour entreprendre une opération de 
quelque importance. 11 se rendit donc à paris 
pour exposer l'état des choses et réclamer des 
renforts. Il fut arrêté à son arrivée; sa détention 
ne fut pas longue , grftce aux vives instances de 
quelques représentants qui avaient eo l'occasion 
de reconnaître son patriotisme et sa hante capa* 
dté. Bientôt de retour à son quartier, fi fit la 
campagne de l'an n ( 1793 et 1794) ea Espagne, 
n s^empara de Poycerda, marclui ensuite sur 
Belver, et s'avança le long des gorges de la Sègre, 
jusqu'à trois 1ie<ies d'Urgel, sans avoir pu at- 
teindre l'ennemi, qui fuyait devaot les colonnes 
françaises. Ainsi , en vingt-quatre heures il fut 
maître de laCerdagne et de la vallée du Carol. Da- 
gobert avait puisé dans son patriotisme les forces 
nécessaires pour supporter les fatigues ;mais l'âge 
et le délabrement de sa santé lui firent deoiancler 
à être remplacé. En attendant son successeur, il 
ne resta point inactif. Apprenant, pendant qu'il 
était en reconnaissance sur Ripols etCampredon, 
que repnemi s'était emparé de son campd'Olette, 
il se porte aussitôt, quoique malade et harassé 
de fatigues, sur Mont-Louis, commence imroé- 
diateoient l'attaque, et après un combat de deux 
heures, les Espagnols, mis en déroute, abandcm- 
uent leur artillerie et leurs bagages. L'ennemi 
fut poursuivi avec acharnement par les Français, 
qui s'emparèrent de Yillefranche et de toute la 
vallée d'Aran. Le 13 vendémiairoann (4 octobre 
1793) , Dagobert se porta sur Campredon; mais 
la saison rigoureuse força l'armée républioaiiie 
à suspendre ses opérations. Dagoliert profita de 
ce moment d'inaction forcée pour prendre le 
repos qui lui était uéeessaire, et rcoommença 
bientôt une nouvelle campagne. Il chassa les 
Espagnols de plusieurs postes importants , leui 
fit un grand nombre de prisonniers. Les Français 
arrivèrent bientôt sous les murs d'Urgel. Dévoré 
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par la fièvre, exténué par la maladie, il eut en- 
core le courage de présider lui-même à tous les 
préparatifs d*une attaque contre cette ville. Cet 
excès de zèle lui fut fatal; sa position empira, 
et le fit descendre dans la tombe, au milieu de 
nouveaux triomphes. On a de lui : Nouvelle 
Méthode de commander Vii^fanteriey comlH' 
née diaprés les ordonnances grecques et ro- 
maines pour être particulièrement l'ordon- 
nance des Français; 1793, in-8®. Cet ouvrage 
reproduit plusieurs idées de Folard. 

yict. et Conq. Oêi Fr. — Bioçraphte tump. det Om' 
temporairu.—Le Bat, Dictionnaire eneycl. de ta France. 
— De Coor celles, DM. des Genér. /r. 

DAGONAM (Paul), mathématicien italien, 
vivait au quatoràème siècle ; il mourut en 1365. 
Sa réputation s'étendait chez divers peuples, 
d'après le témoignage de Baume ; il se livra sur- 
tout à rétnde de Tatithmétique, et il fut le pre- 
mier qui employa la virgule pour partager en 
groupes de trois chiffres des nombres considé- 
inbles. Une portion de ses écrits , parmi lesquels 
figure son LU>er de Abaco, qui lui valut le sur- 
nom de PatUus de Ahaco, a été imprimé à BÂle 
enl532; mais le progrès de la science ne laisse à 
ces volumes que le faible mérite de constater 
quel fut autrefois l'état des connaissances hu- 
maines. G. B. 

VlllanI, Uhutri Fioreniini, p. M. - MazxuccbeUl. 1. 1. 
1. 16. — Tlraboiclil, Storia deUa UtterattÊra, t. X, 
p. lai. — Ubri, Hiêtoire des Sciences nuUhewuHquet en 
lUMê, t II. p. lOB. - Montacla, Histoire det Mathémo' 
tiques, t 1, p. ns. 
^DAGONBAU, Voyez Kt/anAJJLT (Gilbert). 

* DAQOBIBL {Pierre), théologien français, 
né à lifou-le-Grand, en 1585, mort à Pontrà- 
Monsson, le 7 décembre 1050. B entra le 2 août 
1606 dans la Société de Jésus , professa pendant 
quatre années la philosophie , et devint préfet du 
collège de DQon. On a de lui : Traité des In' 
dulgences; Nancy, 1626, m-S**; — Le Chemin 
du Ciel, nommément pour Us nobles et les 
personnes de qualité; Nancy, 1627; — Les 
dévotes Pensées, touchant la connaissance 
et VwmmtT de Dieu et de J.-C.; Paris, 1631 , 
in-16; — Dosithée, ou la vocation religieuse; 
Paris, 1631, in-i2; — VÉchelle des Saints; 
Paris, 1638, ln-12; — Le Miroir des Riches, 
touchant le bon usage des richesses pour mé^ 
riter Udel; Paris, 1641, m-8''; — Xes Devoirs 
du Chrétien à la sainte commnnion; Lyon, 
1643 et 1647, in-12. 

U p. Abram, Histoire de rVnioerslU de Pont-à- 
Mousson,lï^. VIII. art. 7S. - D. Calnet, Biblioth. lorraine. 

DAGOTT. Voyez Gauthier. 
^DAGOVLT. Voyez Agoult. 

DAGOVNBR ( GuUlaume) , philosophe fran- 
çais, né à Pont-Andemer, au milieu du dix-seï)- 
tième siècle, mort à Courbevoie , près Paris, en 
1745. fl fut successivement professeur de philo- 
sophie au collège d'Harcourt, principal de ce 
ooHége et recteur de l'université. H publia, en 
1701*1703, nn cours de philosophie en latin sons 
le titre de Philosophia ad usum scholx ac- 
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commodata, 3 vol. in-12; une nouvelle éditios 
en a été donnée à Lyon , 1746, 4 vol. in-i2; h 
partie qui traite de l'âme des bétes a été tradoite 
en français par le P. Grégoire Martin en 1761 ; - 
Trois Lettres d^un Philosophe à M. Longuet ^ 
évéque de Soissons, sur son Premier Avertis- 
sement, petit in-8''. Les jésuites cherchante 
faire agréger leur eoUége de Bheims à l'univer- 
sité de cette vide, Dagoumer rédigea, en 1724, 
au nom de l'université de Paris, mie Bequite 
au roi, dans laquelle il s'élevait contK cette pré* 
tention ; elle fut fanprimée aussi dans les Requê- 
tes au roi. Mémoires et documents des tut- 
versités de Paris et de Rheims. I^s jéaoites, 
cependant , en se désistant de kor demande, 
obtinrent la suppression de cet écrit ; mais il en 
est resté quelques exemplaires ; il est connu som 
le titre de Défense des Universités de France. 
Dagoumer avait la réputation d'un homme éni- 
dit; mais on blâmait ses hahitndes dépravées : 
il fréquentait les cabarets et a^enivraît souvent. 
Un soir, en rentrant chez lui, il s'était arrêtr 
contre la fontaine Saint-Séverin pour satis&ire un 
besoin ; sa raison étant troublée par les copieuseï 
libations qu'il avait faites, il croit que l'eau qui 
ne cessait de couler de cette fontaine venait de 
lui, et il resta longtemps dans cette sihiation, 
jusqu'à ce qu'un ami qui l'aperçut vint le tirer 
d'erreur. Le Sage, dans son Gil Blas (liv. IV, 
ch. 6), fait allusion à Dagoumer sons le nom di 
gros licencié Guyomar, recteur de l'université, 
qu'on trouve ivre mort dans le ruisseau : « C'est 
« iffl génie supérieur , dit-il ; Il n'y a point de pbi- 
« losophe qu'il ne terrasse danit la dispute; il 
« a un fiux de bouche sans parrstl. C'est dom- 
« mage qu'il aime un peu trop le vin , le pronès 
« et la grisette. Avant que le bon licencié fitt 
R recteur, cela lui arrivait assez souvent : les 
« honneurs ne changent pas toujours les mœurs. > 

DAGOUNBE (Thomos)^ fils du précédent, 
docteur en médecine , a publié : Recueil de piè- 
ces pour servir à Vhistoire ecclésiastique; 
Paris, 1731, fai-8*: lapremière pièce est intitolée: 
Mea culpa de Voltaire, ou regrets du vieil- 
lard de Femey; mais ce moroeaii n'est pu de 
Voltaire; — Précis historique de la fèm 
rattaché à Vhistoire philosophique de la mé- 
decine; Paris, 1731, in-8*t 

GUYOT DE FÈas. 
Uescttarti. Siéetes itttér. de la Ptanee, ele. 

DAGEAIK. Voyez AGR4IN. 

DAGUBBRB ( L'abbé Jean ), théologien Iran- 
çals, né à La Bessoroe, au pied des Pyrénées, 
en 1703, mort en 1788. B fonda et dirigea pen- 
dant cinquante-deux ans un séminaire à La Ke»- 
Borce, fonda un couvent de filles à Hasparreo, d 
rétablit dans son diocèse la discipline ecclé- 
siastique. Il est auteur d'un ouvrage très-estimé 
des théologiens, et qui a pour titre : Abrégé des 
Principes de Morale et des règles de conduite 
qu'un prêtre doit suivre pour bien administrer 
les sacrements; Paris, 1773, fin-12. L«n- 
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bert, vicaire général de Poitiers, en a donné 
en 1819 et 1823 une édition plus étendue. 

GUTOT DS FÈRE. 
Querard^ SappL à La Ftanee UU. 

BkGUKWLWLB{LouiS'J€u:queS'Mandë), peintre 
et physicien françaiSy né à Conneille (Seine-et- 
Oise), en 1789, mort à Petit -Brie-siir-Marne, le 
12 juillet 1851. Il entra d*abord dans les contri- 
butions indirectes; mais, entraîné par sa voca- 
tion pour la pemture , il compta bientôt parmi les 
élèves les plus assidus de Degoti , décorateur de 
ropéra. Quoiqu'il exposât de temps à autre ôèB 
taMeanx de genre, Daguerre se fit surtout re- 
marquer par des décorations théâtrales, qui sur- 
passaient tout ce que Bibiena, Munich , Degoti, 
et autres maîtres avaient su produire.-Xe5 Mâcha- 
béesy Le Belvéder, Calas, Élodie, La Forêt de 
Senart, Le Songe, La Lampe merveilleuse (1), 
durent à ses Ingénteux effets une partie de leur 
succès. Les progrès que Daguerre fit faire à la 
décoration forent immenses : il perfectionna les 
moyens de remplacer par des parties pleines et 
continoes, les fenfllets on chAssis séparés, placés 
verticalement et formant des coulisses; nul au- 
tant que lui n'avait étudié la lumière, et nul n'en 
avait su mieux profiter, ni la distribuer avec au- 
tant de science et de goût. H seconda ensuite 
Pierre Prévost dans Texécution des beaux pa- 
noramas de Rome, Naples, Londres, Jérusa- 
lem et Athènes, dus à cet artiste. Vers cette 
époque, Daguerre, ayant fait connaissance avec 
Bouton , conçut IMdée d'nn établissement panora- 
mique où l'éclairage interviendrait pour ajouter 
la mobilité des effets an charme de la couleur. 
D'après les plans de Daguerre , un édifice spécial 
fut hàti par Tarchitecte Ch&telain, sur l'empla- 
cement des jardins de l'hôtel Samson (2) ; cet édi- 
fice reçut le nom de l>iorama (de di;, deux, et 
2pa(Mc , vue). La salle était circulaire, et pouvait 
contenir trois cent cinquante personnes. Son 
plancher, mobile, tournait sur un pivot : à chaque 
changement de vue, au moyen d'un manège éta- 
bli dans les fonds, un seul homme mettait en 
mouvement ce mécanisme, et les spectateurs 
étaient transportés sans commotion sensible, de- 
vant une large ouverture d'avant-scène, au fond 
de laquelle on apercevait le tableau à une distance 
de douze à dix-huit mètres. Le Diorama fut ou- 
vert le 1 1 juillet 1822, et eut une grande vogue de 
1822 à 1839. Maître de son art, Daguerre pro- 
duisait par sa perspective la plus complète illo- 
sion. Le passage des ténèbres au jour et les 
variations atmosphériques étaient rendus scru- 
puleusement. Tantôt le spectateur se croyait 
transporté sous d'immenses basiliques, dont le^ 
voûtes, les piliers et les vitraux, diversement co- 
lorû6s,représentaient l'espace avec une frappante 
vérité; tantôt les rayons de la lune argentaient 

0) Daguerre exécaU eTce Cicert les décoraUoiu de cet 
opéra. 

(» SUoét derrière le boulevard Solnt-Martio i Paris. 
Sftauon avait été trésorier de la chambre des deniers. 



un sol aride , désolé, et des anfraetuosités de 
murs détruits; dans le sombre, s'élevait un 
doDJon inexpugnable, menaçant, puis quelques 
nuages voilaient l'éclat du ciel, et un cimetière 
succédait à la demeure féodale. On dte surtout 
comme le type du genre La Messe de Minvit à 
Saint-Étienne du Mont. Un accident inter- 
rompit les travaux de Daguerre : un incradie 
éclata le 3 mars 1839, dans la salle dite du Chd- 
teau-SEau, où DagneiTe achevait Vlnté-' 
rieur de Sainte-Marie-Maieure, et deux heures 
plus tard le Diorama était rédm't en cendres. On 
comprend combien la fortune de Daguerre eut à 
souffrir de ce sinistre; heureusement quelque 
temps après il fut dédommagé par un immense 
succès. Constamment adonné à des recher- 
ches sur la lumière, il arriva bientôt à l'idée, 
alors presque ridicule, de fixer les images de la 
chambre obscure, et l'apparition du Daguer- 
réotype vint donner à son nom une éclatante 
célébrité. Un mot sur l'historique de cette décou- 
verte. Dès 1566 Fabrldusavaittrouvé la propriété 
que possèdent les sels d'argent de changer de 
couleur par l'action de la lumière. Dans le dix- 
septième siècle. Porta, et après lui Charles Wedg- 
wood et Humphry Davy avaient essayé de re- 
produire des silhouettes à l'aide de l'action lu- 
mmeuse; mais les hnages obtenues s'effaçaient 
ou noircissaient complètement aussitôt qu'elles 
étaientexposéesaugrand jour. En 1814, Nicéphore 
Niepce s'occupa des mêmes phénomènes et ob- 
tint des copies photographiques insensibles à l'ac- 
tion du soleil. En 1826 il apprit que Daguerre s'oc- 
cupait d'expériences dirigées vers le même but : 
il se rapprocha de lui, et les deux émules s'as- 
socièrent en 1829. Mais Niepce mourut en 1833, 
et Daguerre apporta de si notables perfectionne- 
ments dans les procédés connus jusque alors, qu'en 
définitive l'honneur de la découverte lui est resté 
presque entier. A la place du bitume de Judée 
dissous dans riiuile'de lavande, qu'employait 
Niepce comme première préparation de ses 
plaques métalliques , Daguerre se servit du résidu 
de hi distillation de l'huile de lavande en le dis- 
solvant dans l'alcool ou dans l'éther, puis en le 
versant sur les plaques comme un vernis, et non 
en rétendant par le tamponnement comme fai- 
sait Niepce. Daguerre exposait ensuite ses 
plaques an foyer de la chambre, noire; puis il les 
plaçait au-dessus d'nn vase contenant une huile 
essentielle à la température ordinahe. Alors la 
vapeur laissait intactes les particoles de l'enduit 
pulvérulent qui avait reçu l'action d'une vive lu- 
mière; cette vapeur pénétrait entièrement les 
parties restées dans l'ombre de la chambre obs- 
cure. D en résultait plus d'éclat , une plus grande 
variété de tons , plus de régularité et une grande 
facilitédans la manipulation. Cetteméthodepritle 
nom de Méthode Niepce perfectionnée, «Dans 
l'appareil, dit M. Et Arago ( dans le Wct. de la 
Conversation), l'cndoit de hi lame déphiquée qui 
reçoit les images est une couche jaune d'or, dontla 
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lame se recouvre loraqu'oa la place horizontale- 
ment iMsndant im certain temps, et l'argent en des- 
soua, dans une boite au fond de laqueUeil y a quel- 
ques parcellea d'iode abandonnées à l 'évaporation 
spontanée. Quand cette plaque sort de la cbambre 
obscure, on n'y Toit absolument aucun trait; la 
coucbe jaunâtre dlodure d'argent qui a reçu l'i- 
mage parait encore d'une nuance parfaitement uni- 
forme dans toute son étendue. Toutefois, si lapU- 
qne est exposée dans une seconde botte,«4U cou- 
rant ascendant de la vapeur mercurieUe qui s'élève 
d'une capsule ot le liquide est monte, par l'action 
d'une lampe à l'esprit-de-vin, à 75"* centigrades, 
cette vapeur produit aussitôt les plus curieux 
effeta. £Ue s'attache en abondance anx parties 
de lasoriace de la plaque qu'une vive lumière 
a frappées; elle laisse intacte les régions restées 
dans l'ombre; enfin, elle se précipite sur les 
enlaces qu'oooupaient les demi-teintes, en plus 
ou moins grande quantite, suivant que, par 
leur intensite, oes demi- teintes se rappro- 
chaient plus ou moins des parties claires et des 
parties noires. En s'aidant de la faible lumière 
d'une chandelle, l'opérateor peut suivre pas à 
pas la formation graduelle de l'image; il peut 
voir la vapeur mercurieUe, comme un pinceau 
de la plus extrême délicatesse, aller marquer 
d'un ton convenaUe chaque partie de la plaque. 
L'image de la chambre noire amsi reproduite, il 
faut empêcher que la lumière du jour ne l'ai- 
tere. Baguerre arriva à ce résultat en agitant la 
plaque dans de l*hyposulfite de soude, et en la 
lavant ensuite avec de l'eau distillée chaude. 
Quand on cherche à expliquer le procédé de l>a- 
goerre, il se présente naturellement à l'esprit 
l'idée que la lumière dans la chambre obscure dé- 
termine la vaporisation de l'iode , partout où 
elte frappe la couche dorée ; que là le métal est 
mis à nu; que la vapeur merourielle agit libre- 
ment sur ces parties dénudées, pendant la se- 
conde opération , et y produit ua amalgame blanc 
et mat; que le lavage avec l'hyposulfite a pour 
but, chimiquement, l'enlèvement des parties 
d'iode dont la lumièare n'a pas produit le déga- 
gement, la mise à nu des parties miroitantes qui 
doivent fiûre les noirs. Mais dans cette théorie, 
que seraicDt oes demMeintes sans nombre si 
mer veUleusement dégradées qu'offrent les dessins 
de Daguerre? On fera des milliers de beaux des- 
sins avec le daguerréotype avant que son mode 
d'action ait éte bien analysé. » 

Quoi qu'il en soit, peu de découvertes ont pro- 
duit une plus profonde sensation que le daguer- 
réotype. Après l'application de la vapeur à la 
loooinolion , l'invention de Daguerre est certai- 
nement la plus importante de notre époque. 
Aussi, les premières épreuves photographiques 
etdtereni^Ues autant de surprise qued'enthou* 
siasme. Des expériences publiques furent faites par 
l'inventeur au palaisda quai d'Orsay . Le 9 janvier 
1839, Ftançois Arago rendit compte de cette mer- 
vellleose conquête de l'esprit humain à l'Aca- 



démie des Sciences, et demanda que te gaa- 
vernement Ût l'acquisition du procédé. Le 1 6 jua 
1839 Daguerre fut nommé officier de la Légpaa 
d'Honneur (1). Le même jour un projet de ki 
fut présenté tendant à obtenir la cession des 
procédés photographiques moyennant une poi- 
sion viagère de six mille francs pour Da> 
gu^re et de quatre mille francs pour l'héritier 
de Niepce. Les deux chambres, sur les rapports 
d'Arago et de Gay-Lussac, adoptèrent ce projet 
dans les séances des 9 juillet et 2 août 1839. Le 
procédé de Daguerre, livré au monde entier, se 
répandit rapidement. De nombreux perfectionne- 
meotey onfrété depuis apportés par la découverte 
de substances accélératrices , telles que te chlo- 
rure d'iode, par Claudet, de Lyon ; le bromure 
diode, par A. Gaudin ; l'eau broméetiïe chlo- 
rure dor, par Fiaeau. L'objectif primitif de Da- 
guerre était achromatique et périscopique. On as 
sertanjourd'huidedeux ofajecUfs achromatiques; 
et MM. Martens et Lerebours ont introduit des 
améliorations notables dans la partie optique de 
l'instrument. Le daguerréotype a donné nai<sanr4t 
à une science nouvelle, la photographie : M. Tal- 
bot, eu Angleterre, et MM. Bayard et Blanquaii- 
Evrard, en France, ont substitoé avec succès aux 
plaquas métalliques deDaguerredes papiers sen- 
sibles traités par te nitrate d'aiigent, l'iodure on 
bromure de potassium, l'acide cératiqua concentré 
et l'acide gallique en solution aqueuse. En 1848 
M. Niepce de Saint- Victor, neveu du colla- 
borateur de Daguerre , en remplaçant les plaques 
primitives par des verres albuminés a obtenu des 
épreuves propres à servir de matrices et è être 
reproduites par la lumière elle-même sur le pa- 
pier pliotographique» Au surplus, Daguerre lui> 
même s'occupait activement de perfectionner 
son invention lorsque la mort vint l'atteindre; 
il fut inhumé à Petit-Brie-sur-Mame, où un mo- 
nument lui a été élevé par souscription. On a de 
lui : Historique et description des procédés 
du Dagumréotffpe et du tHorama i Paris 1839, 
in-8*'. Cet ouvrage a eu plusieiire éditions, et a été 
traduit en anglais. MM. Susse frères et Lere- 
bours y ont ajoute dee notes et observation* 
intéressantes; — Nouveau moyen de prépa- 
rer lu couche sensible des plaques destinées à 
reeeeoir les images photographiques; lettre 
à M. Àragoi Paris, 1844, Ul-8^ 

Alfrbd db Làgaxk. 
Pr. kn$Ot Bappft d tÂoedémiê 4eaSoime9i, jaBvia 
l8Sa. -Dictionnaire de la Conversation ( noaveUt edtt J. 
- Emile de La BédolHére, ûtm Le Sièete do t? jnlllet 
ISSI. — Urebottri, TraUë éê l»AoCoff«M<É. * â. Gn- 
dln, TraiU pnMqtf 4« PkotofrapMe. — Ch. CImt»- 
lier, Méianget photographiques. — Lereboars, Bxasr- 
sions daguerriennes. 

DAGui» DB cLAmromrAnffB ( shnon-An- 
^olne-6'^ar;65 ), littérateur fhiDçals, né an Mans, 
en 1796, mort vers 1788, suivant la Biogra- 
phie du Maine; en 1797, suivant M. Quérard. 
Sa vie est peu connue. On a de hii : Éloge Ms- 

(1} U avait été créé chevalier déa 18M. 
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torique(fAl»'abamIhiquesnê,à»n%\eym'CHrê , 
ilcjantler 1763; — Anecdotes hMariques, | 
moraies ei lîttéruireê du règne de J/miM XV; ^ 
Paris, 1767,111*12; — Premier erid^vncœwr , 
français sur la nwrt de la reine ; Paris, 1768» 
in-l2 ; — Suite des Anecdotes sur VMistoirB 
de JfYonee, ou bienfaisance française; P»m, i 
1778, 2 ▼ol. iii-8». En outre, DegoèS de Ctalr- ; 
fontame a publié qodqoes irièOBS de vers dtns le | 
3lereure, Le Censeur hebdomadaire ekUi Jour- 
nal de Verdun des aimées 1760, 1761, 1762. 

B. H. I 

ucfiporM. mô9r»piuê ait Mtm. - ». BiHfé», mul 

liiUrain 4« MakfM, t. IV. ^ 

DÀ«UB88KÀIJ» Voye% AfiOESSEAU (D ). 

i»A«wr (1) (Pierre-Antoine^AUsittndre)^ 
tbéologleD Iranfais, né à Baume -les -Damée 
(Franohe-Conté), le l""' décemlire 1707, mort à 
BesaDfoOyea 1776. Il appartenait à laCompagnie 
de Jésus. Itors de la dissolatiion de cet ordre, 
Dogaet se retira à Besançon : On a de lui : 
Exercices ehréliens des gens de guerre, oU 
les instruetians Us plus intéressantes sont 
confirmées par des traiis d'histoire curieux 
eiédifianU; Lyon, 17^9; — Considérations 
iJiréUennes pour chaque jour du mois ; Lyon, 
1768, in-ia; — Sxwcices du Chrétien, conte- 
nant les pr^ervatifs les plus sûrs contre le pé- 
ché ; Lyon, 1769, in*12; — Us Coduolation du 
Chrétien dans les fers^ ou manuel des chiour- 

mes ; ibid. 

Le Journal 6'Arrtton. novembre 1757. - WeUs. Jio- 
grahie universelle. - GIrand et Richard, BMlothèquê 
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éléphant, donnait à ses troupes Vexempie du cou- 
rage; mais il fut tué sur le sov, et les Indiens 
prirent la fuite. Les Musulmans en tuèrent un 
grand nombre dons la déroute. La mort de 
I>ûher et la défaite de son armée déterminèrent 
promptement U soumission de toute U vallée 
de rindtts. 

ReUuad, FraçmenU aràbei et penaiu relatt/s a 
rindêi dani le Journal Asiatique, 8" série, l. V , — £^- 
traU de l'ouvrage de Belador» InUlulé ; Kitùh Foutouh- 
ehBouldàn ; dans le Journal Asiatique. févMef , oiara 
l8W.-Hoei DMvervars, Arabie» dtoa rVniirerê pmo^ 



OAl&fTiERB, Voyez Aguiarb ( D* ). 
* DikftR, prince Indien, vivait au commeoee- 
tueot dn huitième siècle de Tère chrétienne. A 
cette époque le femeax He^adj, «onvemeur de 
l'Iran, pour le khalife Walid, poussait ses oon- 
miètes au delà de ruidus. Dâher était le plus 
puissant des princes de la vallée du leuve. Ses 
snjels paraissent avoir professé le bouddhisme. 
Il possédait une vlUe nommée Daybal, laquelle 
était située sur les bords de la mer, à l'oecideiit 
des bouches de rindus, et qui feisait un riche 
eommerce. Il possédait également la viUe d'Alor 
ou Aror, située sur la rive orientale de rindus, 
au sild-estdela ville actoeUede Bakkar. L'armée 
à laqoeOe Iledia4 avatt confié la mission de 
subittguer la vallée de Hndus étaH commandée 
par son cousin, Mohammed-Ben-Cassem. Celal- 
d enleva rapidement Daybal, Byronn, et, re- 
montant le cours de ITndus, il se disposa à le 
tnm\àr, pour aller attaquer Dâher au centre 
même de ses États. U passage aurait offert de 
grttds dangers, s'il avait été défendu par renne- 
mi i nwii la confiance du prince indien le perdit: 
H laissa l'année arri» jeter un pont sur le fleuve, 
et lersqull se présente pour U repousser, elle 
était tout entièrearrivée sur l'antre bord. Toute- 
fois, leoombat fiitopifiifttre. Dfther, monté sur nn 

(1) Qoérard et quelqae« autre» biographe* ont con- 
ftonda uagoet svecle père 0»agay. min Uiéolosten. 



DABBRT, Voyea IUalyl. 
DABL(/ean-(7ofira«l), historien allemand, 
né à Mayenoe, le 19 novembre 1762, mort dans 
cette m6me ville, en 1833. il reçut les ordres en 
1786, et ftat d'abord chapelain d'Otaerursel , puis 
eufé de 8aint*Jean à Mayenoe, en 1797; cette 
deniière paroisse ayantété supprimée en 1803, il 
passa à U eure de Budenheim, et bient6t à celle 
de Bemsbeim, sur le Rhin. 11 était en 1817 
curé àDarmstadt, membre delà commission 
d'histruction du grand-duché de liesse, et con- 
steller des aflUres ecdésiatiques. Peu de temps 
après il revint à Mayence, où nn oanonicat lui 
ftit donné, et où il mourut, avec la répotetioa 
que lui méritaient d'honorables aerviees comme 
ecclésiastique et d*exoèllenta travaux historiques 
sur les contrées de l'AUemagneofh 11 avait résidé, 
ses ouvrages prinolpaux (en allemand) sont : 
J}esûriptian historique, topographique, ec- 
clésiastique du district ei de la Mie de Gems- 
heim i Darrostadt, 1807, In-g-» ; — Le Cours du 
Necker dans la Bergstrass et la principauté 
de tUard*Kenberg, à Vépoque des RomMns ei 
des anciens Allemands; Dannstadt, 1807 ; — 
0istoire et topographie de Vaneienne sei- 
gneurie de Klingelàerg et de Procelden , sur 
le Jfein; Dannstadt, 1811 ; one 2* édit., augmen- 
tée, Bamberg, 1913;^ Deecriptionhistorique, 
topographique,ecclésittstiqueetstaiistique de 
la pHneipinaé de Lorsch; Dannstadt, 1813; 
— P, Schœf/er de Gemsheimt Vun des in- 
venteurs de rimprimerie, esquUse histori- 
que; Dannstadt, 1816. — Statistique et topo- 
graphie des contrées de la rive gauche du 
Mhin unies au grand^uché de Hesse-, 1816; 
^ irisloire ei description de la ville d'As- 
ehaffenbomrg, etc.; Darmstadt, 1818 (le roi 
MaitanlUen de Bavière décerna k l'auteur de 
cette hiltoife la grande médaille d'or du mérite, 
aeoompafpiée d'une lettre autographe ) ; — Pa- 
norama du cours du Rhin de Binqen à Co- 
blentt, etc. ; HeWelberg, 18M; — Tableau syn- 
optique statistique delà Hesse Grand*Duché; 
Darmstadt, 1829. Il a aussi été l'un des colla- 
borateurs de l'i^ncyciopédied'Ersch et Gruber, 
des itrcAives du Rhin, de la Charis d'Ërlach , 
de VBermàone, du Conteur catholique, des 
Riiterburgen de Oottschalk , etc. 

GirtOT DB Fàaa. 
aem)êrêâti<mi-lA»U»n, - DocHmenU parUeuliert. 
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l DÀHL ( Jean-Chrétien ), célèbre peintre 
allemand, né àBerghen, le 24 février 1788. Il 
fut destiné par ses parents à l'état ecclésiastique; 
mais comme il manquait de goût pour cette car- 
rière, on le mit en apprentissage diez un peintre 
en bâtiments, chez qui il ne fit guère de progrès, 
et qu'il quitta en 1809, pour étudier Tart selon 
qu'il l'entendait lui-même. En 1811 il alla à 
Copenhague, où quelques amateurs lui prêtèrent 
leur appui pour lui faire acheter ses études à 
l'académie. Il se décida pour le paysage, et réus- 
sit principalement dans les marines. En 1818, 
il fit un voyage à Berlin et à Dresde. Les attraits 
que les riches musées de cette dernière ville et 
plus encore ses environs charmants eurent 
pour le paysagiste, peut-être aussi le mariage 
qu'il y contracta bientôt, le fixèrent dans ]& 
Florence allemande. Quelque temps après, Use 
rendit dans le Tyrol et en Italie, qu'il parcourut 
en partie, à la suite du prince Christian de Da- 
nemark, pour lequel il fit plusieurs tableaux, 
dont l'un fut ofTert par ce prince au roi de Naples. 
A Rome il jouit de l'amitié de M. Bartholdy, con> 
sul de Prusse, et de Thorwaldsen, son illustre 
compatriote, qui fit le buste du jeune artiste. 
Depuis 1821 M. Dabi n'a plus quitté Dresde 
que pour de courts intervalles, employés presque 
toujours à revoir les sites de sou pays, pour 
lequel il a conservé une prédilection constante. 
Des critiques rigoureux lui reprochent sa fa- 
cilité, en prétendant qu'elle nuit .iu fini de ses 
ouvrages : cependant, l'effet que ces derniers 
produisent, tant par la hardiesse du dessin que 
par l'éclat du coloris, est étonnant de vérité et 
de simplicité. M. Dabi a porté l'étude fidèle de 
la nature à ce point qu'en regardant ses tableaux 
on croit être au milieu des paysages qu'ils re- 
présentent Il a rapporté des rivages de l'Italie et 
des montagnes du Tyrol des peintures brûlantes 
de soleil et rafraldiissantes de verdure ; néan- 
moins, c'est dans ses marines et dans ses images 
du Nord pittoresque qu'il faut surtout admirer 
l'énergie de son pinceau. Tout y est tempête, 
brame, glace et frimas; ces vagues noires, bat- 
tues des vents et se brisant, écumantes, con- 
tre ces rochers gigantesques ; ces chênes cente- 
naires, majestueux, mêlés de gracieux bouleaux 
à la tige fantastique ; ces sombres sapins pliant 
sous des fardeaux de neige; ces glaciers éblouis- 
sants, que colore la lumière mélancolique de 
Taurore boréale ; ces brouillards et ceê nuages 
nocturnes, déchirés en festons bizarres par les 
rayons oscillants de la lune; toute cette nature 
si imposante et si poétique dans sa sévérité est 
reproduite avec un profond génie. 

Ses nombreux ouvrages sont répandus dans 
toute l'Europe et jusqn'en Amérique; il y en a 
en Angleterre , en Pologne, en Russie, à Brème, 
à Prague, à Cologne , etc. ; mais la plupart se 
trouvent dans sa patrie ainsi qu'en Saxe. Nous 
n'en citerons que quelques-uns des plus remar- 
quables. An musée de Berghen, sa ville natale, 



on a de M. Dahl une Vue de Berghen, offsft 
par la municipalité au prince Oscar ( aujonrdlà 
roi ) de Suède. Le roi de Danemark possède, pK- 
mi d'autres chefs-d'œuvre, un grand JS'a^fro9e, 
d'anciens Ton^feaux et Monuments scandiaa- 
ves, et une Éruption du Vésuve, A Copenha^ 
se trouvent Une/orétde sapins coupée par une 
rivière^ une autre qu'agite un ouragan, et ud 
paysage enrichi d'un an>en-ciel. Le duc de Sau- 
Meiningen et le roi de Saxe ainsi que plosienn 
particuliers de ce pays conservent beaucoup d*OQ- 
vrages de M. Dahl, parmi lesquels se dtstingnert 
plnsieursSI/e^c^ti Tyrol Jih Rade de Copenhague 
et le beau Pont de Dresde , tous les deux éclai- 
rés de la lune; la Vue de Dresde, prise du côté 
de la chaussée de Leipzig; enfin la fameuse partie 
delà Suisse saxonne dite Le Bastion (die Bastti}. 
Quelques-unes de ses représentations du Nord se 
trouvent en Italie, entre antres au château da 
doc de Luoques; tandis que plusieurs Tues ita- 
liennes ont passé chez des Berlinois (MM.de HaDe 
et Friedlaender ) : ce sont les Vues de Vietriy de 
Vile de Capri, et un délicieux petit tableaa,de La 
mer près du mont Pausilippe, animée par la 
barque de quelques pêcheurs , éclairée par la 
lueur répercutée de la lune et les feux lointains 
et rougeâtres du Vésuve. Outre ces peintures d'a- 
près nature , il en a produit un grand nombre qni 
sont de sa composition , et tout aussi distinguées 
par la richesse et la correction du style. [Pa- 
ris, dans ÏEnc. des G. du M. ] 

Conversai -Lex. 

DAHLBBRG (EHc) , ingénieur et iHiUiciste 
suédois, né le 10 octobre 1625, mort le 16 jan- 
vier 1703. Reçu ingénieur m 1648, il eut bienfét 
la direction générale des forteresses du royaume. 
Quartier-maître supérieur durant la guerre de 
Pologne en 1657, il devint gouverneur génénl de 
la Livonie et directeur de l'école supérieure de 
Dorpat en 1696. Il quitta la Livonie en 1702, 
et mourut conseiller royal et feld-marédial gé- 
néral. On a de lui : Sueda antiqua et fèodiema: 
Stockholm , d'abord sans date ; et 1700, 3 vol. io- 
fol . C'est une nouvelle édition de l'ceu vre de Pierre- 
Lager Lœf, et qui a dû être continuée par Glatis 
Herraelin. Dahlberg a fait la plupart des gravures 
de V Histoire dé Charles-Gustaw par Pulfeo- 
dorf ; on lui doit aussi des cartes géographiques. 

Gadebttsch, Uefl, BibL - GJoerweU, SvênMka JNN. - 
Scfalœzer, Sehwed. Biog. 

DAHLBR ( Jean-Georges ) , philologne al- 
lemand, né à Strasbourg, le 7 décembre 1760, 
mort dans cette ville, le 3 juin 1832. n fit ses 
études à Strasbourg et dans diverses nmTer8ité& 
allemandes ; il n'avait pas encore vingt ans lors- 
que, accueilli par le savant Sdiwetglueusery qui 
préparait une édition d'Appien , il rédl{ffa pour 
lui une notice intitulée ExercUaiiones iii Ày 
pUmum, qui fut insérée dans les Opuscutes aca- 
démiques et le fit admettre comme ooUaboia* 
teur pour cette édi tion . Il obtint bientôt une diaire 
de grec au gynuiase de Strasbourg et la direc- 
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tion de rinstitution théologiqae de Guillaume. 
Sa répatatioQ s'accrat siirtoat par les cours 
}Kirticulier$ qull fit pendant plusieurs années. 
Cependant ce ne fut qu*en 1807 qu'il fut nommé 
professeur suppléant à la faculté de théologie de 
Strasbourg, dont il deTÎnt professeur titulaire et 
ensuite doyen. Dahler joignait aux connaissances 
théologiques une raste érudition ; outre le latin 
et le grec , il connaissait lliébreu, le chaldéen, 
le syriaque, Tarabe. On lui reprochait seulonent 
le peu d*élégance de son enseignement et de 
faire trop de cas des discussions scolastiqaes. 
On a de lui les ouvrages suivants : Manuel de 
nnstoire de F Art et de la Littérature ; léna, 
1788 ( avec Fritz) : c'est le résumé des leçons de 
Griesbach, de I>oderIein et d'Eichhom, qu'il suivit 
a?ec Fritz à l'université dléna ; — TabulaOrbis 
antiquiOberlini em^(fa/a; Strasbourg, 1810; 
— DeLibrorumParalipomenon auctoritate at» 
queftde htstoria] Strasbourg, 1819 ; — Xes Pro- 
phéties de Jérémief traduites en français; 
Strasb., 1825 et 1830, 3 vol. in-8*'. H a concouru 
à Pédition du Trésor de H. Etienne par Valpy, à 
laquelle il a donné un travail sur les mots grecs 
tirés des langues orientales. Enfin, il a donné des 
articles à divers journaux littéraires de Stras- 
bourg, d'Iéna et de Leipzig. Gutot de Fèrb. 

ConversationM-T^xiccM. 

*DAHLiiiGEN (Charles-Jean)^ poète sué- 
dois, né en 1791. Il étudia la théologie à Upsal, 
et en 1824 fut attaché comme ministre à l'une 
des principales églises de Stockholm. Député aux 
diètes de 1829, 1832 et 1840, il siégea dans les 
Tdogs de l'opposition. Toutdbis , dans la der- 
nière diète, il se rapprocha du parti modéré 
sur beaucoup de questions importantes. Son pre- 
mier essai poétique parut en 1813, dans le Poe- 
tisk Kalender d'Allerbom; depuis il a donné 
au public plusieurs poèmes ayant plus ou moins 
d'étendue. Eu 1818 l'Académie des Sciences et 
boHes-lettres de Gothenbourg lui décerna un prix, 
et l'Académie de Stockholm quelque temps après 
t-ouronna un de ses ouvrages. Les deux collec- 
tions intitulées : Ungdom-Skrifter ( Stockholm , 
187.9, 2 vol. in-8^), et Samta<fc Skrifter (Stock- 
holm, 1834, in-8®.), contiennent ses œuvres 
les plus saillantes. Doué d'une grande fedlité, il 
ne mûrit peut-être pas assez ses productions. 

GUTOr DE FÈRE. 
Documtuut parttetUitrt. 

*DAHUiiÀRii (Nicolas), et non Dalhmann, 
comme l'ont écrit quelques biographes , général 
français , né le 7 novembre 1769 , à Thionrille 
(Moselle), mortle 10 février 1807. n entra (9 sep- 
tembre 1777 ) au service comme enfant de troupe, 
dans le 12* régiment de cavalerie, et fut admis 
à la solde le !•' novembre 1785. H quitta ce 
corps en 1790, pour passer dans le 53* régiment 
<l*infanterie de ligne. Le 17 septembre 1793, au 
combat de Peyrestortes , il fut blessé d'un coup 
^e fen à la jambe , et passa dans les guides de 
l*armée d'Italie. Nommé successivement briga- 



dier, maréclial-des-logis, maréchal-des-logis-dief 
et sous-lieutenant , i^ndant le cours de Tan v 
(1796 et 1797) , il suivit en Egypte le général 
Bonaparte, obtint le grade de lieutenant sur le 
champ de bataille, pour sa brillante conduite au 
combat de Salahié, le 25 thermidor an v (1 2 août 
1798) , et celui de capitaine le 26 juillet 1799. 
Il servit ensuite dans la garde consulaire avec 
le grade d'adjudtot-major dans les grena- 
diers à cheval, le 13 nivôse an viii (3 jan- 
vier 1800), et entra bientôt après dans les chas' 
seurs à cheval de la même garde , comme chef 
d*escadron. Le 26 prairial an xn ( 14 juin 1804 ), 
il fut compris dans la promotion des officiers de 
la Légion d'Honneur. Après la bataille d'Auster- 
litz, où il fit des prodiges de valeur, Dabi- 
manu fut nommé, le 27 frimaire an xiv ( 18 
décembre 1805), colonel commandant en se- 
cond des chasseurs à cheval de la garde. Le 
28 novembre 1806, au passage de la Sonna , il 
emporta , à la tète de ses intrépides chasseurs, 
le pont de Lopenzen, prit trois pièces de canon, 
et détruisit entièrement un régiment russe. L'em- 
pereur Napoléon le récompensa, en lui confé- 
rant deux jours après (30 novembre 1806) le 
grade de général de brigade, tout en le main- 
tenant dans le commandement de son brave 
régiment. A la bataille d'Eylau, le 7 février 1807, 
au plus fort de l'action, les escadrons de la 
garde traversèrent deux fois l'armée ennemie ; 
vingt mille Russes furent cnlbutés et mis en 
déroute. Par ce coup d'audace, les escadrons 
ennemis furent écrasés, et l'artillerie russe en- 
levée. Le général Dahtanann , à la tète de ses 
chasseurs, renversa et détruisit tout ce qui se 
trouva sur son passage; mais dans une des 
charges qu'il exécuta, il fut blessé, à dnquante 
pas d'une colonne ennemie, par unbiscaïen qui 
le frappa mortellement. 

Le Bat, Diet. meyel. de ta Franco. — f^iet, et Conq, 
des Ft. — Oe Coaroellet, Dtet. des Gén, fr, 

DAHLMANM (Pierre), historien allemand , 
vivait à Halle dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Schauplatz der 
masguirten und demasquirten Gelehrten 
(Théâtre des savants masqués et démasqués) ; 
Leipzig, 1710, in-8^. On lui attribue aussi un 
ouvrage intitulé : ffistorischer Schauplatz 
vomehmer undberûhmter Stoats-und-rechts- 
gelehrten ( Théâtre historique des publicistes et 
jurisconsultes les plus renommés) ; Francfort et 
Leipzig, 1710 et 1705; quelques écrivains met- 
tent ce livre sur le compte d'un certain Rûhl- 
mann. 
Jagicr. ùibl, kist. literar., U. 

*DAHM ( Jean-Michel) f jurisconsulte alle- 
mand, mort vers 1772. Il professa les Institutes 
à Majence; ses ouvrages sont : De Jure comi- 
tiorum Imper ii circa sacra; Mayence, 1746, 
in-4^; — De Prxjudicio loquentis ex incon- 
culta lingual lubrieUate; ibid., 1746, in-4*; — 
De eo quod Justum est circa exemptionem re- 
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rum prineifmfn^ a veeiigalibus: ibid., 174«, 
in-4® i-'De^ecessUaieiv/aniuUionis in recur- 
êibuê ad eomUia; iWd., 1760, in-fol. ; — De 
Doteftliarum illusttium; ibïâ,^ 1752, m-4" ;— 
De Jmio et injmto reçalium U9U ; ibid., 1765, 

Meusel, G9L-DeuUehl. 

DAHCEON ( ^né) , horticulteur allemaud , 
vivait dauâ la première moitié du dix-huitième 
siècle. Il fut directeur du jardin royal à Berlin. 
On a de lui : Traité de la taille des arbres , 
de la manière de les bien élever et de cul- 
tiver des melons; 1718, nouvelle édit, in-12; 
— Vollstxndiger Gartenbau ( Cours complet 
d'horUculture); Weimar, 1738, in-8*: et 1769, 
iii-8%7«édit. 
Adelung. Suppiéro. & J6cher, Allçem. CetehHm-Lex. 
DAioifAN {Guillaume), médecin ft-ançals, 
né À Lille, en 1732, mort à Paris, le 10 mars 
1812. 11 étudia et ftit reçu docteur à Funiversité 
de Montpellier. A vingt-cinq ans il entra dans la 
médecine militaire. Après avoir été employé 
dans plusieurs hôpitaux sur les côtes du Noid, il 
fui nommé médecin en chef du corps d'aimée 
à Genève. Retiré du service militaire, il vint 
à Paris, où il acheta le titre de médecin du roi. 
A répoque de la révolution 11 fit partie pendant 
quelque temps du conseil de santé. On a de lut : 
Remarques et observations sur Vhydropisie; 
Paris, 1776, in-8*; - Mémoires sur les effets 
salutaires de Veau-de-vie de genièvre dans les 
pays bas et marécageux; Sa!nt*Omcr, 1777, 
fai-4"; — Recherches sur les causes des ma- 
ladies qui ont régné à Oravelines en 1777; 
Lille, 1777, in-8°; — Réfle:tions sur la Hol- 
lande; Paris , 1778, in-12; — Biographie mé- 
dicale du CalaisU ; Calais, 1778; -^ Adno- 
tationes brèves defebribus; Paris, 1783, in-S"; 
— Rapport des Neuves de Godernany con- 
tre les maladies vénériennes; Paris, 1783, 
in-«*; — Ordre du service des hôpitaux mi- 
litaires; Paris, 1785, in-8« ; — Tableau des 
variétés de la vie humaine; Paris, 1786, 
in-8"; — Gymnastique des enfants conva- 
' lescents, infirmes, faibles et délicats; Paris, 
1787, in-8*»; — Gymnastique militaire ; Besan- 
çon, 1790, in-8*; — Nouvelle administration 
politique et économique de la France; Paris, 
1791, in-8»; — Conservatoire de santé; Paris, 
1802, 10-8"; SuppL, ibid., 1802, in.8«; ^Mé- 
moires sur les moyens d'extirper la mendi- 
cité de la France; Paris, 1802, hi-8* ; — Plan 
général pour remédier aux principales causes 
qui nuisent à la constitution de V homme; 
Paris, 1802, in-S"; — Relation d'un voyage 
en Normandie et dans les Pays-Bas; Paris , 
1806, in-8*»; — Centuries médicales du dix- 
neuvième siècle ; Paris, 1807-1808, 2 vol. inS*; 
— Toilette secrète des dames françaises] 
Paris, 1808, in-8«> ; - VÉchélU de la vie hu- 
wiainc; Paris, 1811. 
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* OAiavB ( Etienne), natnnliate bac», 
Bé vers 1490» mort vers 1560. H étuffidj^nr 
de Beauvais dans le Berry, et s'appliqoi n« 
succès à Tétude des sdences natureUes, i w 
époque où elles étaient fort négligées. Il a Mm 
sur l'Histoire naturelle de Pline des obserrâk« 
qui furentestiméesdes savants daêeizîème Mit; 
elles ont paru sous ce titre : St^ani Aquti h 
tuncensis in omnes PUnii naturaiis BistonM 
iibrosCommentarii; Péris, 1530. Il est tf^- 
ment auteur d'une traductioa françaifledes Oa^ 
mentaires de César imprimée à Paris, en mi. 
tn-fol. Son meilleur ouvrage e«t uncurieiii Tro^ 
contenant la propriété des tortues, escaryoti, 
grenouilles et artichauts ; Lyon, sans dak, 
in-8», et Paris, 1690, petit iii-4". W. G. 

U Croii du Matoe, BiMMhà^ua /ranfmUc, -lr»Ml 
Manuel du LiUrain. 

daillA, en latm Dallwvut (Jean), Ihéab^ 
gien protestant français, né k ChatcUerault, k 6 
janvier 1594, njort à Paris, le 15 avril 1670. 
Après avoir terminé ses études de théologie à Ssi- 
mur, il fut chargé, en 1612, de rédocation des 
petits-fils de Duplessis-Mornay. Û eut ainsi or- 
casion de vivre pendaut sept ans dans IMntimite 
de cet homme remarquable, et de puiser dan» 
son commerce un véritable amour de ta scieDce, 
une indépendance d'esprit et une largieiirde me 
qui se montrent dans tous ses écrits , surtout dans 
ceux qu'il consacra k la défense des principes de 
Cameron et d'Amyraut sur la grAce universelle 
contre les calvinistes rigides. Pendant deux an» 
il parcourut avec ses élèves l'Italie , la Soisse, 
la Hollande et l'Allemagne, et de ses royages 
ne rapporta, à ce qu'il prétendait lui-même, qw 
l'avantage d'avoir formé une intime liaison avec 
Fra Paolo Sarpi et d'avoir passé dans sa sodéié 
un hiver à Venise. A son retour en France, il 
resta comme chapelain auprès de Dopkasis- 
Momay; et après la mort de ce dernier, il fol 
nommé pasteur et professeur à Sannmr. En 
1626 il fut appelé à Paris pour desservir Véffist 
de Chareoton. Il y exerça les fonctions pas- 
torales pendant quarante-troi» ans. DatUé pos- 
sédait une érudition étendue, son jiigenmt 
était solide, son éloquence douce et facile, son 
style clair et toujours noble ; ses talents ausâi 
bien que sa franchise , sa douceur et son ama- 
bilité lui avaient fait de nombreux amis, purù 
lesquels il faut placer en première ligne son 
coreligionnaire l'académicien Conrart On a pré- 
tendu, sans en donner cependant les preuves, 
que celui-ci l'avait aidé plus d'une fois à putir 
ses écrits. Bakac, qui l'estimait, regrettait qu'il ne 
fût point catholique : cum talis «ts, ntimim 
noster esses ! lui disait-il. Daillé a laissé ua 
grand nombre d'ouvrages, qui presque tous trai- 
tent des matières controversées aitre les catholi- 
ques et les protestants ; ils se distinguent par oae 
solide érudition et par l'absence de l'aigreur qui 
dépara d'ordinaire les écrits de ce genre. Quoique 
composés dans un but polémique, lia ont cun- 
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ibué aiuL y ro gf è» de rtiistoin de TÉcliae, par 
« saTaataB recherches qulls renferment «ir 
laeieuTs pointe deè antiquitét dirétiemiee. De 
» BombMix ooTTages nous n'indiquerons que 
% priBcipaa& : Traité de Vemploi d€ê sa^U 
^èrt» pour le J^emênt des différend* qui 
9Ht auiaurd'hui en ia relkifion ; Geaève» 1632, 
i-S*'^ dédié à Anne de Momey \ trad. en latin 
lar J. Mettayer» Oenère, 1656» in*4'>, de xir 
1367 pacgen : oetto éditien» revue par Daillé^ à la- 
pielle il a s^oaM des remarques» est préférable 
i la précédente ; â en a paru ans» une trad. an- 
^^iseàLomlres, 1661»in-4%attribuéeàTh.Smithi 
— ApoiogimpaÊÊr iet Églises fiformées, oti est 
prouvée ia néesseité de leur séparation d*avec 
rÉgliseromaiite/Charenton, 1633» in-8<'pbid.» 
1647, in-ia ( traduite en latin par Daillé lui- 
même, arec «{aelques additions, Amsterdam» 
1652, in-8* ; 2" édit., augmentée, Genève, 1677, 
in-S*", et en an^als, par lli. Smith, avec une pré- 
face , Londres, 16&3, tn-6* ; — Lettre à mon- 
sieur de Monglatf où il respond aux remoT'^ 
ques faites sur son Apologie par M. J. de 
Chaumont, etc.; Cbarenton, 1634, in-iî de 74 
pages ; — Examen deVaois de M. de la ifilltf- 
nère sur V accommodement des différends de 
la religion; Gbarenton, 1637, in-8^ : naetra- 
iloctioQ latine, fhite par hii-méme, parut en même 
lemps et dans le même format ; — La Foy /ondée 
sur les saintes Écritures, ete. ;Charenton, 1634, 
iihS*, et 1661, In- 12; traduction latine par lui- 
même, publiée d*abord à la suite de VApologie 
et plus tard séparément, Génère, 1660, 1677, 
m-8* i — De la Créance des Pères sur le fait 
des Images; Génère, 1641, in-6* de 596 pages; 
trad. en latin par lui-même, Leyde, 1642, in-8'; 
- Àdversus latinorum de cultus religiosi 
objecto traditionem Disputatio, etc. ; Genève, 
1664, in-4* de Lxxvm et 802 pages; — De Cul- 
tibus religionis latinorum lib. IX, etc. ; Ge- 
nève, 1671, in-4* de xxxti et 1286 ; — De Pœ- 
nis et saii^actionibus humanis, lib. Vil; 
Amsterdam, 1649, in-4*, de vi et 720 pages; — 
Lettre à M, de La Talonnière sur le change- 
ant du sieur Cottiby; 1660, ln-8«; — Repli- 
îue aux deux livres que MM, Adam et Cot- 
tiby ont publiés contre lui; Genève, 1662, 
in-4* de ixvni et 420 et 428 pages; — Lettre 
a un «i|n ami sur les plaintes Jaites contre 
lui et ses collègues ; Cbarenton, 1636, in-8* ; — 
De Jejuniis et Quadragesima liber; Da- 
* yent, 1654, in-S"" de xnr et 776 pages; 1657, 
itt-B»; — Disputatio de duobus latinorum 
M unctione sacramentis, confirmatione et 
^rema unetUme; Genève, 1669» in-4* de 
xxu et 41 5 et 163 pages i La Franceprotestante 
(IH que ca livre fut mis k l'index à Rome; — 
D^aputaHo de sacremeniali sive aurieuiari 
letinaru» coitfessione; Genève» 1661» in-4<* 
de ixvin et 664 pages; -• De Pseudepigra- 
VhSs epostoUcis; Hardev., 1653» in*8<> ; ^ De 
^criptisqumsub DionysHAreopagHm etsaneH 
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Ignatii Antiocheni nominibus circuntferun- 
tur, libri II; Genève, 1666, in-4' de xl et 501 
pages;— DeAuctoreCon/essionisftdei Alcuini 
nomine a P.-F. Chifjletto édita, Dissertatio ; 
Rouen» 1673, in-4''; — Apologia pro duatms 
ecclesiarum in Gallia protestantium synodis 
rationalibus ; Amsterdam , 1 655 , in- 12 , de xiv 
et 1227 pages; — VindUHa Apologix et ad 
versus JSpieritam; Amsterdam» 1657, in-8*, 
contre Samuel Desmaret^, qui avait attaqué le 
précédentouvrage; — X>erniéreAtfure de Du- 
plessis- Momay ; 1624, petit 10-8*"; réimprimé 
dans Vflistoire de la Vie de Duplessis-Mornay ; 
Lejde» in- 4*.— 20 volumes de sermons imprimée 
en divers lieux, de 1644 à 1670. D'après un jour- 
nal écrit par Daillé lui-même, le nombre de ses 
sermons s'élèverait à 720. M. Nicolas. 

Abrégé de ta Fê* de Daillé, «mo U Catalogué dé $u 
OMvrapw, par «on flto Adrien Oalllé, en Ute de ms Der^ 
nier» germons prùnoneéi d t'Aarmtoil/ Génère (Parts), 
19T0, lo-S*. — Bayle, DUt. hM. etwU, — Nte«r»n, Mé' 
moêret. - Drans eu Radier, MM. du Poitou, - J.-G. 
WaldiluA. BUfUotk. tJkéolog. - MX. Haag, La France 
protestante, t. IV. 

DAILLON. Voyez Croitb. 

DaiLLOM ';(iren;ami7i), théologien protes- 
tant» issu, de la fiunille des comtes du Lode, 
né dans TAijou» vers le milieu du dix-septième 
siècle, et mort à Catterlough (Irlande), en 1726, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. Blinistre à La 
Rochefoucauld, il déploya la plus grande pru- 
dence pour éviter de tomber sous les coups de 
quelques-uns des nombreux arrêts par lesquels 
on présidait à la révocation de Tédit de Nantes. 
Il finit cependant par être accusé en 1684 d'avoir 
reçu dans son égÛse des relaps; et quoique les 
preuves fournies contre lui fussent fausses , il 
fut condamné à Angoulême. Il en appela au par- 
lement de Paris, devant lequel cette affaire fut 
jugée en avril 1685. On lui .rendit la liberté ; 
mais le temple de La Rochefoucauld fut démoli. 
n se retira peu après en Angleterre et ensuite 
en Irlande, où il devint ministre de TégUse fran- 
çaise de Catterlough. On a de lui : Défense de 
la religion de J.-C.» injustement accusée 
de nouveauté^ d'hérésie et de schisme; 
La Rochelle» 1675, in-8% sermon de 64 pages; 
—Lettre à M, de Lortie, sur un écrit imprimé 
à Angoulême contre le Sermon prononcé à 
Marennes le 11 octobre 1674, etc.; Genève, 
1677» in-8**; — Examen du principal pré- 
texte de Voppression des reformés en France 
pour justifier Finnocence de leur religion; 
Amsterdam» 1687, iB-18 de 347 pages; nouvelle 
édition de 1691. Ce volume contient quatre 
pièces différentes. La première (page 1 à 46)» 
la seule è laquelle convienne le titre que porte 
le livre, est la moins intéressante ; les deux sui- 
vantes sont plus curieuses t elles firent du bruit 
dans leur temps. L'une, c'est la seconde du vo- 
loiiM» a pour titre spécial : La révolte de la foi, 
ou la doctrine des démons, sermon sur Timo- 
thée IV (page 47 A 104). Daiilon» après avoir 
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feit remarquer que sîdiit Paul parie id des dé- 
mons dans le sens des païens, qui les regardaient 
et les honoraient comme des Êtres intermédiaires 
entre les dieux et les hommes , établit que TA- 
pôtre a voulu dire qu'A y aurait des peuples qui, 
abandonnant la doctrine de J*ÉTangile » embras- 
sei aient des croyances semblables à celles des 
païens touchant leurs démons, et prendraient, 
comme eux, d'autres objets de leur culte que Dieu 
et son fils Jésus-Christ. Ce n'est là qu'un ser- 
mon de controverse ; par ces peuples suivant les 
erreurs des païens, l'auteur entend les catho- 
liques, qui ont fait des saints des objets de vé- 
nération. Mais par l'explication qui est donnée 
du passage de l'Apôtre, ce discours se rattache 
à la pièce suivante, qui a pour titre : Réponses 
à diverses difficultés touchant Vexplication 
du passage de Timothée, 101 (page 105 à 202). 
Id Daillon sut prouver que l'Écriture Sainte ne 
parle jamais du diable que comme d'un être 
unique, et partant de là il s'attache à montrer que 
les démoniaques dont il est parlé dans le Nou- 
veau Testament étaient tout simplement des 
malades, et que quand il est dit que Jésus-Christ 
chassait des démons de leur corps, ce n'est là 
qu'une manière de parler conforme aux usages 
et aux idées de l'époque où les livres furent 
écrits. Cette dissertation, qui fut comme un avant- 
coureur du Monde enchanté de Bekker, publié 
quatre ans plus tard, excita du scandale et de 
l'opposition parmi les théologiens orthodoxes du 
dix-septième siède. Enfin, la quatrième pièce est 
une lettre adressée à tous ceux des pro- 
vinces d'Angoumois, de Saintonge et SAu- 
nis , qui aiment encore la vérité et qui soitf- 
frent pour elle (de la page 303 à la fin du vo- 
lume). Cette lettre est un véritable traité de 
controverse ; l'adoration des démons ou êtres 
intermédiaires y est encore longuement repro- 
chée à l'Église catholique. M. N. 

DAILLON {Jacques) , frère du précédent et 
connu plus tard sous le nom de comte du Lude, 
titre qu'il prit quand, par la mort de ses atnés, 
il fut devenu chef de cette maison , naquit dans 
l'Anjou, en 1545, et mourut à Londres, en 1726. 
11 était ministre en France ; quand il.vit se former 
l'orage qui menaçait les protestants et qui allait 
éclater dans la révocation de l'édit de Nantes, 
il passa en Angleterre. Il s'attacha d'abord à 
l'Église anglicane, et il obtint un bénéfice dans le 
comté de Buckingham. Mais, partisan décidé de 
la dodrinc de l'obéissance passive au souverain 
et entraîné par l'ardeur de son caractère, il 
paria trop ouveitemcnt en faveur du roi Jac- 
ques n dans un sermon prêché en 1693. II se 
vit poursuivi, dépouille de son bénéfice et con- 
traint de se ranger parmi les non-conformistes. 
Il se retira alors à Londres. Là il employa ses 
loisirs à développer la théorie de son frère sur le 
diable, dans un livre écrit en anglais et publié 
sous ce titre : Aai|xovoXoYioi, or a treatise o/ 
spirits, etc. (Démonologie, ou traité des esprits). 



dans lequd on explique pluaieurs . 
l'Écriture contre les erreurs volgatrea 1 
les sorders , les i^pparitioiis , etc. ; Loadm, 
1723, in-ir». Dans ce traité, mm-seoleniat i 
reprend et fortifie les arguments de son frète m 
Texistence d'un seul diable et sur les àéam^ 
ques, qu'il regarde aussi comme des mibda; 
mais oicore 11 va plus loin, et il s'élève oootreb 
croyance à la magie , à la sorodlerieet aoxaj^ 
paritions. On voit qu'il s'est insfâré du MondeeM- 
chanté de Bekker, dont le premier Tolnme aval 
déjà été traduit en angkiis et doot il fait « 
grand éloge. On a eooorede loi oa petit écritde 
controverse intitulé : The ax io tke root o/ 
papery (La cognée mise à la racine du papisme); 
Londres, 1721, in-1 2. Micbel Nicolas. 

Uttm de Bafle, det ts févr. 189» et i« sept u«. In 
notes. — Cbaudonet DeUndlne, JMcUon. MsUrUmc 
~ MM. Itoag, Z4 France fir oU ita nU » t. IV. 

OAILLT (Pierre). Voyez Aillt (D*). 

DAIMBBMT 00 DACïOBBRT, premier patrâr 
che latin de Jérusalem , mort en SicSe, en juIb 
1107. n était évêque de Pise. Le pape Urbaia U, 
à la sollicttation de la comtesse Matfailde,lfli 
conféra, en 1092, le pallium d'archevèqne, quoi- 
que Pise ne fût point encore métropole. Ce poa- 
tife lui accorda en outre hi souveraineté de la Corse 
moyennant une redevance annuelle de ctnqiuuile 
livres (environ 300 francs de notre monnaie), et 
le nomma légat' du saint-siége en Orient JDaiiabert 
assista en novembre 1095 au concile de Ckr- 
mont, où Urbain II prêcha la première croisade, 
et se rendit ensuite en Palestine à la tète des 
Pisans et des Génois. Godefroy de Bonilion était 
déjà maître de Jérusalem lorsque Daimbert ar- 
riva; cependant, dans une assemblée générale 
des chefs chréti^s tenue le jour de Noà 1039, 
l'archevêque de Pise fut élu patriarche de Jéru- 
salem à la place d'un certain Amool ou Amal- 
phe, qui venait d'être déposé. Godefroy se vit 
contraint d'abandonner à Daimbert la souvcrai- 
neté du quart de Jaiïa et celle do quartier df 
Jérusalem dans lequel s'élevait l'église de la Kt- 
surrection. A la mort de Godefroy, Daimbert 
prétendit au tr6ne de Jérusalem, mais se ^ît 
forcé de céder à Baudouin et de couronner h 
nouveau roi. Les prétentions du patriardie o<* 
tardèrent pas à le brouiller avec Baudouin, qai 
le chassa et rétablit Amoul. Daimbert passa en 
Italie, et s'adressa au pape Pascal II, qui T»h 
dit une sentence en sa faveur. Il retournait en 
Palestine pour la faire mettre à exécutiofl, lors- 
qu'il mourut en route , à Palerme. 

GaUlaamc de Tjrr, CAron., lib. VIII. ~ Baranh», ^in- 
nalei christ.^ XI, «onées IMI à IIM. — Moréfi, Grami 
VieUonnalre Mstorlque, - Micband, HiHein en Orti 
iades, 1. 

* DAIMACHUS DB PLATÉB (Aatyaxoç) , écn- 

vain grec. Le roi Selencus l'envoya en nussMO 
auprès du monarque indien Allttrocbades. Datma* 
chus mit à profit ce voyage pour composer ao sujet 
des Indes un livre que mentionnent Straboo et 
AUténée, mais qui est perdu; il n'en reste que 
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quelques fragments, qui oot été racueOlis a^cc 
soin dans le t H des Fragmenta MUtorieorum 
Grxcorvm^ poUiésches MM. Firmin Didot 

G. BMJlfBT. 

(abricius, Bibiiotkeea Crmea, t. III. p. M. 

Ukin (Le). Voy. Le Dain. 

* DA»B ( I^icolat' Joseph \ général belge, né 
à Andennes (proTince de Namur), en 1782, mort 
à Cbarieroi, en 1843. Il s'enrôla en 1795 comme 
Toloataire dans les armées françaises, et fit les 
campagnes de Hollande et da Rhin, sous les or- 
dres de Picbegni et de Moreau, celles de 1805, 
1 806 et 1 807 en Allemagne et en Pologne.Créé lieu- 
tenant en 1807, capitaine à la fin de la même année, 
il fut nommé en 1809 chef de bataiUon au 10* 
régiment polonais, et fit en cette qualité la cam- 
pagne de Gallide. Le 23 mai , il prit d'assaut , à 
la tète de huit cents hommes, la forteresse de Za- 
mac, s'empara de soixante pièces de canon et fit 
4,000 prisonniers. H fut mis à Tordre du jour pour 
ce beau fiait d'armes. En 1812 Daine fit la campa- 
gne de Russie; en 1813, nommé colonel, il défen- 
dit Dantzick sous les ordres du général Rapp. n 
passa au service des Pays-Bas après la réunion 
(le la Belgique à la Hollande. La révolution de 
1 830 le troura général de brigade, commandant la 
province de Limhourg ; entré dans l'armée belge, 
il conserva son commandement, et fût nommé 
général de division. Le 11 novembre 1830, il 
s'empara de Yenloo, fit 600 prisonniers, et prit 
140 canons. H assista depuis aux divers combats 
livrés aux Hollandais en 1831, 1832, 1833 et 
1839. Daine avait été blessé six fois dans les 
guerres de Tempire , à Philipsbourg , au pont 
d'Heiddberg, à Yistock, à Ulm, à léna, et à 
Puistuck. n était membre de la Légion d'Honneur 
(Repais 1807, officier de l'ordre de Léopold, et 
au Mérite militaire de Pologne, décoré de la 
croix de Fer et chevalier du Saint-Sépulcre de 
Mickow. On a de lui : Mémoire adreué au 
roi (Léopold) sur les opératUms de Varmée de 
la Meuse; BraxeUes, 1831. 

DM. des Uammu Oê LBUru â* la Delçiçue. - Biog. 
tnéralê âe$ B4lçêt, 

*OMSBnio (TAornos), savant italien, né à 
Modène, vers 1460, mort vers 1530. n se livra à 
l*étnde des mathématiques, et acquit des oon- 
B^saances très-étendues en astronomie. On a de 
loi : Cot^unetUmes et oppasUiones luminartum 
mni ChrUH 1496, calculât^ ad meridUmum 
*nelfftai eivitaiis Mutinx; opuscule dont on ne 
connaît qu'un exemplaire , trouvé par Tirabos- 
<^ è la suite d'un ouvrage de Paul MalTei sur la 
oonfesMon; Venise, 1500, hi-fol. M. G. 

TirabowM. BibUotkêca Modênue. 

^daIpbartb (AatpavToc), général thébain, 
mort en 362. Il fut tué à la bataiUc de Mantinée. 
On dit qu'Épammondas , mortellement blessé, 
«Jemanda des nouvelles de Daîphante et dlolai- 
^* Apprenant qu'As étaient morts, il conseilla 
2 ses coupatriotea de faire la paix. 

xînî*'^**'*^***' ^'^^ **• " ^•"' ^*^' ****" 



«DAirrus on dabippvs (Aatiwoç), sta- 
tuaire grec, vivait vers 300 avant J.-C. Il sculptait 
surtout les images des athlètes. Pline cite de lui 
une statue qu'U appelle Perixyomenon ( Brotier 
a proposé de lire icapxXuot&evov). On trouve dans 
deux autres passages de Plhielenom du même 
auteur, mais défiguré par une erreur de copiste 
et écrit Laippus (par la confusion du A avec 
le A). On voit par ces passages que Daippus était 
fils de Lysippe, et qu'il vivait vers la 12* olym. 

PaoMDla»» VI, 11. 16. - PIfne, XXXIV, t, 19. - Stillg. 
CataloguÊ jért^fieum, p. 176. 

DAIEB ( LouiS'François\ littérateur français, 
né à Amiens, en juillet 1713, mort à Chartres, en 
mars 1792. A dix-neuf ans il foisalt partie de 
l'ordre des Gâestins. Pendant qudques années 
il professa à Paris la philosophie et la théologie; 
il alla ensuite résider dans quelques villes comme 
sous-prieur, puis comme prieur, et revint à Pa- 
ris comme prieur et bibliothécaire des Céles- 
tins. Lorsque cet ordre eut été supprimé , il 
se retha à Chartres, où il mourut, dans un fige 
avancé. H a publié les ouvrages suivants : Rela- 
tion d'un Voyage de Paris à Rouen; Imprimé 
à Rouen , 1740, in-12 ; — Almanach de Picar- 
die (plusieurs années); — Tableau de la Ba- 
taille de Maestrieht; 1747, fai-12 ; — Les Épi- 
thètes françaises rangées sous leurs substan- 
tifs; Lyon, 1759, in-8''; — Histoire civile^ ec- 
clésiastique et littéraire de la vOU et du 
doyenné de Monididier; Amiens , 1765, in-12 ; 

— Stances élégiaques sur la mort du dau- 
phin ; 1766, in-8''; — Tableau historiquc'des 
sciences, beltes-lcttres et arts de la province 
de Picardie , etc.; 1768, in-12 ; — Fie de Gres- 
sei; 1769, in-12; — Histoire littéraire de la 
ville d^ Amiens; 1782,in-4<'; — Histoire civile, 
ecclésiastique et littéraire des villes de Dou- 
Uns et d^ Ancre ( aujourd'hui Albert ) et du 
bourg de Grainvilliers; Amiens et Paris, 1785 : 
chacun de ces lieux forme un voinme in- 1 2. Daire 
a laissé des manuscrits sur les hommes célèbres 
de la Picardie. Guyot de Fère. 

DeMiMrU,5Melu Uttêrairet. — De Cayrol, B$$ai nr 
tarte et tes (htvraget da P. DaIn; Anicnt. 1888, lo-t». 

— Qaérard , La France lUtéraire, 

DAIRTAL (BAUnELOT DE). Voy. BAUnELOT. 

*1>AIZ. Voy. Aix (D*). 
UAiLB OU DACKB (iVicotos) , rebelle suédois, 
morten 1543. H se mit à la tète des paysans Sma- 
landais, révoltés sous le règne de Gustave Vasa, 
et qui demandaient le rétablissemoitde l'ancienne 
religion et la diminution des impôts. H (^tint 
d'abord quelques succès, et négocia avec Swante 
Stureet plusieurs princes d'Allemagne (1) ; mais 
le roi ayant réussi à effrayer ou à gagner les 
partisans de Dake, celui-ci se vit abandonné; 
obligé de fuir et d'errer dans les forêts du Ble- 
king, il fut tué d'un coup de flèche par des soMats 
qui l'avaient rencontré. Son cadavre, transporté à 



(1) Il fut Berne anobli par le comte FrMérIe palaUn, 
l'un d'euB. 
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Caliuar, fut écartelé , et on plaça sa Mte sur une 
ruue avec une couroone de cuivre (1). 

GcyeT,Hi$t.d0la S%Mt. -<. U Bm, SmUe, <Uim VVMv. 
piUoreique, 

* DAI< ( A'icoto), biographe suédois, vivait 
daus la première xuoitiô du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Spécimen bioçrafihioum de an- 
tigitariis^ in quo Jo. Badorphii, Eli» Brenneri 
et Jslandorum çurx enumerantur; Stockholm, 
1724, in-4-. 
Adelung, Suppl. à Jôcher, JUgtwuines Ctlehrt.-r.exU. 

DALATRAC (Nicolas)^ compositttur lyrique 
f^çais, né le 13 juin 17&3, à Muret, en Lan- 
guedoc, et mort à Paris, le %7 novembre 1809. 
Il manifesta dès son enfluiGe un goût prononcé 
pour la musique. Son père, subdélégué de la pro- 
vince, n'aimait pas cet art; il destinait son ais 
an barreau, et ne oonsentit qu'avec peine à lui 
donner un maître de Violon ; mais, s'apercevant 
bientôt que Tétude de cet instrument lui faisait 
négliger le Code, le Digeste et ses oommentaii^, 
il lui retira son maître et lui défendit de s'oc- 
cuper davantage île musique. Le jeune Dalayrao 
ne se soumit point volontiers à abandonner son 
violon ; chaque soir il se Réfugiait sur les toits 
de sa maison, où il croyait pouvoir étudier sans 
Atre entendu. Les religieuses d'un couvent voi- 
sin l'aperçurent; efTrayées du danger auquel il 
s'exposait, elles avertirent ses parents. Ceux^, 
vaincus par tant de persévérance, et craignant 
quelque accident, lui laissèrent la bberté de sui* 
vre son penchant; sOrs qu'ils n'en feraient ja- 
mais un juriseonsulte , ils l'envoyèrent à Paris, où 
ils le firent admettre dans les gardes du comte 
d'Artois. Une fois dans la capitale, Dalayrae ne 
tarda pas à se lier avec plusieurs artistes, notam- 
ment arec Langlé, élève de Oaflaro, qui loi en- 
seigna l'harmonie. Ses premières productions fo* 
rent des quatuors de violon , qu'il publia sous le 
nom d'un compositeur italien. Un irrésistible 
penchant l'entraînait vers le tliéâtre; en 1781, 
il écrivit la musique de deux opéras-comiques. 
Le Petit Souper et Le Chevalier à la mode, 
qui furent représentés h la cour. Encouragé par 
les applaudissements qu'obtinrent ces essais, il 
se hasarda sur le théâtre de TOpéra-Comlque, et 
débuta, en 1782, par V Éclipse totale, qui ftit 
suivie du Corsaire, en 1783. A partir de cette 
époque il se livra entièrement à la scène fhin- 
çaise, et donna successivement une fbule d*ou- 
vrages, presque tous couronnés de succès, parmi 
lesquels on remarque particulièrement : Mna, ou 
la folle par amour; Azémia; Les detix Petits 
Savoyards; Camille, ou le souterrain; Am- 
broise, ou voilàma journée ; Gulnare;Léon, ou 
le chdteau de Montenero; Adolphe et Clara; 
Maison à vendre; Picaroset Diego; Gullstan, 
Doué d'un talent facile et spirituel, Dalayrae 
avait surtout le mérite de bien sentir l'effet dra- 

(1) Un écrivain, Meftsentus, dam son ouvrage Indtnlé 
Seondia ( V, p. 963), préUnd que le réntabic Dacke se 
rétagl* en Allemagne, et qne, rerena en Siiédp. sons le 
règuc de Jean III, il moarat k StocltholiD, en isso. 



matique et d'arranger sa musique avec art pm 
la scène. 6<m) chant, simple et gracieux dsmies 
ouvrages oomlques, est plein de chaleur et k 
passion dans ses opéras sérieux. Nul n'a Data- 
tant que lui de jolies romances et de petits m 
devenus populaires, genre de talent néctssm 
alors pour réussir auprès des Français, plus chis- 
sonniers que musiciens. Si les premiers oçim 
de Dalayrae sont lisibles sous le rapport de k 
composition, Camille, au le sùuierraifi, ZAw, 
ou le chdteau de Montenero, attestent les pro- 
grès que leur auteur fit en travaillante cdté dis 
Méhul et des Gbembini. Rleo de plus dnina- 
tfqne que le trio de la doche au premier aetr ér 
Camille, que le duo de Camille et d'Alberti,ct<|« 
les deux premiers finales do même ouvnise. Le 
talent de Dalayrae était rdianssé par la noUttw 
de son caractère. En 1790, au moment où h Wtlilp 
d^m banquier venait de lui enlever le flnrit de dii 
ans de travaux et d'économies, il annula le trsts- 
mentde son père, qui Hnstltuaitsen héritier uni- 
versel au piî^udlce d*nn frère cadet. £a 1791 
H reçut, sans l'avoir sollicité, le diplôme demen- 
bre de l'Académie de Stockhohn,et quelques aî- 
nées après il fut nommé chevalier de la Légiao 
d'Honneur lors de IHnstitotion de Tordre. Sur les 
derniers temps de sa vie, il était tombé dans mt 
mélancolie qui l'éloignalt de la société ; il venatt 
déterminer Jte Poète et ie Musicien, ouTraçr 
qu'il affectionnait, lorsque la mort vin! le sar- 
prendre. Dalayrae Ait inhumé dans sa propriété 
deFontenay-80u»-Dots, près Vfaioennes. Dix-bnit 
mois après sa mort, le 30 mai 181 1, son opéra Le 
Poète et le Musicien fut représenté sarletheétre 
Peydeau; à la fin de la pièce, le pubHe demanda 
vivement le nom de l'auteur; la toîle se leva, d 
laissa voir le buste du mosicien entouré des ac- 
teurs et couronné par eux. Ce buste, ouvre de 
Cartellier, a été placé dans le foyer de l'Opéra- 
Comique. 

Voici la liste chronologique des ouvrages de 
ce compositeur : Le petit Souper {i78t ); - 
Le Chevalier à la mode (1781 ) ; — L Éclipse 
totale (1782); ^ U Corsaire (1783); — les 
deux Tuteurs (1784)» -^ LUmoHt Statué 
(17a5);-^Za Dot (i78ô);^ Aina, OU la 
folle par amour (1786);— 4«^ia, ou les 
sauvages {\7%i y, ^ Menaud d'Ast (17^)i 

— Sargine (1738); ^ les deux SéréMdes 
(1788); — Fanchette (1788); ^ Les deux 
Petits Savojfords (1789) ; — Raoul de Créqui 
(1789) ; — La Soirée orageuse (1790) j ^ l'ert- 
Vert ( 1790) ; — Le Chêne patriotique ( 1790); 

— Camille, ou lesouterrain ( 1791 ); — Phi- 
lippe et Qeorgette (1791); — Agnès et Oli- 
vier (1791); — Amàroise, eu voilà ma >oiir- 
née{i79^)l^Homeo eê Juliette (1793);- 
Amill, ou le prisonnier amérieaim (1793); 
-- Vrgande et Merlin (1793) ; — JUi Prias 
de Toulon (1794); — VBn/ance de Jeeit- 
Jacques Rousseau {17^) \ -^ les Détenm 
(1794); — La pauvre Femme (1795); — 
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Adèle et Dorsan (1795) ; — Marianne (t79e) ; — 
La Famille américaine (1796); — La Maison 
isolée (1797) ; — Gulnare (1797) ; — La leçon, 
ou la tasse déglace (\797);— Alexis, ou Ver^ 
reur d'un bon père (1798)* — Léon, ou le châ- 
teau de Mon tenero ( 1 798) ; — Primerose ( 1 798) ; 

— Adolphe et Clara (1799) ; — laure, ou Foc- 
trice chez e/te(l799); — Xa Rocher deLeu- 
code (1800) ; — Une Matinée chez Catinat 
(1800) ; — Maison à vendre (1801); — La Tour 
de Neustodt (1801);— /;a Boucle de Cheveux 
(i 802) ; — V Antichambre (1802), oDTrage arrêté 
par la police, et qui reparut ea 1803, sous le titre de 
Picaros et Diego ; — La jeune Prude ( 1804) ; 

— Une Heure de Mariage (1804) ; — Le Pa- 
Villon du Calife (1804), à TOpéra; cet ouvrage 
depuis la mort de l'auteur a été arrangé pour le 
théâtre Feydeau, où II a été représenté en 1822» 
aous le titre du Pavillon des Fleurs ; — Gv- 
listan (1805) ; —Deux Mots (1806) ; — Kou- 
louf, ou les Chinois (180G) ; — Lina, ^ le 
mystère (1807) ; — Élise-Hortense , ou sott- 
venirs de jeunesse (1809) ; — Le Poète et U 
Musicien (1809), ouvrage représenté en 1811, 
après la rnort de Dalayrac. 

Dieudonné Dehne-Baron. 
Notic^bioçrapàique s^r Dalayrae^ par Bcné-Qiarle»- 
Gullbert Pli^récovrt; Parts, 1810. -^ Notice Ror l'opért 
4e Mai»on à vetiârt, din« Im OBuvrea t&tupléUê û'h- 
leiandra Duval. t.MV, p. «t; Parte. 18SI- - féUf» 
BUtçrahie univtrulle 499 Muticiens, — Ifictiwnttire </« 
la Conversation. 

DALDER6, autrefois Dalburg, femille aile* 
mande ancienne et noble, à qui fat conférée 
dans le dix-septième siècle la dignité de baron 
de VËmpire , et qui était issue de la maison de 
Leyen. Godebald III de Leyen bâtit en 1170 le 
manoir de Dalburg, auprès de Stromberg, dans 
la Prusse rbénane, dont on ne Toit plus actuel- 
lement que les ruines, dans le village de Dalberg. 
La ligne masculine de cette première souche s'é- 
teignit dans la personne d'Antoine de Dalberg, 
en 1315. Par la mariage de Greta de Dalberg, en 
1330, avec le chevalier Gerhard, chambellan de 
\V'orms, les biens de Dalberg passèrent à ce der- 
nier, qui réunit le nom et les armes de Dalberg 
aux siens. Le mérite de ces nouveaux Dalberg , 
chambellans de Worms , était si émlnent et la 
considération dont ils jouissaient ai grande, qn*à 
toutes Ie.s solennités qui avaient lieu lors du 
couronnement d*un empereur d'Allemajçne, on 
avait l'habitude de faire crier parle hérault d'ar- 
mes cette demande : Point de Dalberg ici? S'il 
s'en trouvait un dans l'assistance , il s'avançait 
verç l'empereur récemment couronné, s'age- 
nouillait devant la majesté impériale, et recevait 
d'elle l'accolade ou le coup de plat d'épée, comme 
premier chevalier de l'Empire. A l'extinction de 
la dignité impériale allemande , en 1806, cette 
prérogative semblait devoir être abolie dans le 
fait, pour ne survivre que dans l'histoire et dans 
les souvenirs de ceux qui savent comprendre et 
^lonorer le passé. Mais Napoléon r% en ayant été 
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inatruit, voulut que la même cérémonie devînt 
nn attribut de la dignité impériale française et 
qu'on appelât encore à ravenir les Dalberg dans 
les couronnements. 

Cette famille se divise maintenant eu deux 
branches : celle de Dalberg-Bernsheim , qui 
tire son nom de la paroisse de Hemsheim, près 
de Worma, où ae eonaenrent les archives des 
Dalberg, et celle de Dalberg- Dalberg. Parmi 
les membres de cette illustre maison, on doit 
surtout citer les suivants, comme protecteurs de 
la littérature et des arta en AUemagne. 

DALBERG {Jean ns), né en 1445, mort en 
1503,chambe0an de Worms, et en 1482 évèque 
de cette ville. A linstigation de Conrad Celtes, 
fl fbnda la SocAetas litteraria nhenana, s. so- 
dalitas eeltica, société dont il devint le prési- 
dent et qui avait son siège principal à Heidel- 
berg. {Voir Zapf, Sur la vie et les mérites de 
Jean de Dalberg; Augsbourg, 1780; 2* édition, 
1796. avec un supplément , Zurich, 1798. ) 

DALBERO ( Wol/gang de), chambellan de 
Worms, mort en 1601. Il fnt élevé en 1582 à la 
dignité d*archevéque et d'électeur de Mayence. 

DALBERG {Adolphe), prinee-abbé de Pnide, 
fbnda en 1734 dans cette célèbre abbaye une 
aniversité catholique. 

DALBBRO ( Wolfgang'Héribert de ), baron 
du saint Empire, mort le 27 septembre 1806 ; il 
est connu par ses ouvrages dramatiques, et a 
rempli la charge de ministre d'État de Bade. 

DALCBR6 ( Jean-Frédéric-ffugo ), frère du 
précédent, mourut en 1813. Membre des chapi- 
tres deTrèves, de Worms et de Spire, il se distin- 
gua comme compositeur, comme auteur de traités 
sur la musique et aussi comme antiquaire. 

Bnch et, Gruber Jttç. Bnc^el. 
DALBfcRG ( Charles-Théodore-Antoine-Ma- 
rie , prince ns ) , célèbre prélat et archi-chance- 
Her de l'Empire d'Allmagne, flrère du précédent, 
né le 8 février 1 744, à Hemsbein, mort le 1 février 
1817. Il était fils d*un conseiller intime de l'élec- 
teur de Mayence, gouverneur de Worms et bur- 
grave de Friedherg. Après avoir reçu dans la mai* 
son paternelle une excellente éducation , il alla, 
dans sa quinzième année, étudiera l'université de 
Gœttingue , d'où il se rendit à Heidelberg pour se 
faire recevoir docteur en droit; puis il entreprit 
des voyages dans le but d'étendre ses connaissan- 
ces et d'en acquérir de nouvelles. A son retour, 
il se voua à l'état ecclésiastique, et étudia le droit 
canon à Worms, à Manheim et à Mayence. Bien- 
tôt il devint capitniaire à l'archevêché de cette 
ville et chanoine aux grands chapitres de Wurtz- 
bourg et de Worms. Â se fit simplement appeler 
Charles lorsque la carrière des dignités ecclésias- 
tiques s'ouvrit devant lui. En 1772 l'électeur dé 
Mayence le nomma conseiller intime et gou- 
verneur d'Erfuri. Là, pendant un séjonr de plu- 
sieurs années , il ftit un modèle de zèle et d'acti- 
vité; son exactitude consciencieuse , son amour 
de Tordre, la rectitude de ses idées et la péné- 
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tration de son jugement montrèrent à quel point 
U était propre aux aflaires d'une importance plus 
élevée. 11 se distinguait en outre par une jus- 
tice incorruptible et par une sage persévérance 
dans ce qu'une fois il avait reconnu être bon 
et utile. Les sciences , les arts , les métiers , 
étaient des objets constants de sa sollicitude, et 
il protégea ceux qui les excerçaient, attirant à 
lui les hommes de mérite, facilitant le plus qu'il 
pouvait le développement des talents naissants ; 
à cet effet, il tenait dans sa maison des assem- 
blées auxquelles tout homme bien élevé était 
admis. L'Académie des Sciences d'Erfurt, dont il 
était président, fut animée par ses soins d'une 
vie longtemps inconnue ; lui-même cultivait la 
science et se livrait à de savantes recherches. 
£n 1787 le prince de Dalberg fut nommé coadju- 
teur à l'archevêché de Mayence, ainsi qu'au grand 
chapitre de Worms, et en 1788 coadjuteur de 
Constance et archevêque de Tarse. L'adminis- 
tration du diocèse de Constance lui fut entière- 
ment confiée en 1800. Après le décès de Frédé- 
rioCliarles, électeur et archevêque de Mayence 
( 25 juillet 1802), il lui succéda dans ces digni- 
tés. A cette époque, aux termes dn traité de 
Lunéville, les possessions de l'électoral situées sur 
la rive gauche du Rhin furent cédées à la France, 
et celles de la rive droite sécularisées pour 
être en harmonie avec la nouvelle constitution 
politique de l'Allemagne. Le prince de Dalberg 
fut maintenu dans la dignité d'archichancelier et 
dédommagé pour Worms et Constance, auxquels 
il dut renoncer, par les diocèses de Ratisbonne , 
d'Aschaffenbourg et de Wetzlar. En 1804 il se 
rendit h Paris, pour traiter avec le pape Pie VII 
au sujet des affaires de l'Église d'Allemagne. Après 
un court séjour dans cette ville , voyant bientôt 
l'impossibilité d'arrêter les progrès de Napoléonl^" 
dans son pays, il se crut obligé de plier devant 
les événements, ce qui donna lieu à des soup- 
çons injustes contre son patriotisme. Pendant 
ce séjour à Paris , l'Académie des Inscriptions 
(classe d'histoire et de littérature anciennes de 
l'Institut) le nomma membre associé à la place 
de Klopstock. Lors de la formation de la Con- 
fédération du Rhin, Dalberg conserva la dignité 
d'ardievêque et de primat de Ratisbonne, mais il 
fut obligé de se démettre de sa dignité d'archi- 
chancelier de l'Empire; en revanche, il fut créé 
prince primat delà Confédération du Rhin, prince 
souverain et seigneur de Ratisbonne, d'Aschaf- 
fenbourg, de Francfort-sur-le-Mein et de Wetz- 
lar. Ayant dû céder en 18fO la principauté de 
Ratisbonne à la Bavière, il reçut en dédomma- 
gement ime partie considérable des principautés 
de Fulde et de Hanau, et fut nommé grand-duc 
par Napoléon. Mais en 1813, quand l'astre du 
grand homme eut pâli, Charles de Dalberg se 
vit obligé de renoncer à la souveraineté qu'H 
exerçait, ne conservant, avec la dignité d'arche- 
vêque, que les droits qui y sont attachés. H 
choisit pour séjour Ratisbonne, l'ancienne rési- 



dence du grand-duc , et y Técot depois eo sJmpfe 
particulier. Les panvres et ramétiontion des 
écoles formaient les principaux objets de la «il- 
licitude dn prélat. Comme grand-duc de Fnae- 
fort, sa position avait été difficile, et on k joge^ 
diversement. En passant sous sa dominatioD, « 
petit État perdit son antique indépendance et s& 
vieilles constitutions. C^iendant Francfort Is 
doit beaucoup, et entre autres choses les bdJes 
promenades qui régnent maintenant autour de b 
ville. Dans les villes d'Aschaffenbourg et <k 
Wetzlar, U a laissé des traces in^Iaçables àe 
sa munificence. Il s'intéressa prindpakoMst 
au personnel de l'ancienne chambre de justice 
de l'Empire Germanique , à Francfort Coamt 
évêqiie, il offrit à ses inférieurs le modde 
d'une piété sans intolérance et d'une pureté 
de mœurs parfaite; fl rendit d'éminents scr 
vices au grand chapitre de Constance, par on 
plan d'amortissement de sa dette, en secourant 
les établissements de charité, et par des avis et 
des ordonnances fort utiles oonoemant l'aoMîlio- 
ration de la culture des champs et de la vigne, 
n encouragea pareillement les études ecdé- 
siastiqiies par un prix proposé pour le meilleur 
ouvrage relatif à la science et aux fonctions des 
prêtres. Comme savant et auteur, il doit être 
mis au nombre des hommes les plus distiogiiés 
de son temps. Ses relations avec Herder, Gcsthe, 
Wieland, Schiller et autres littérateurs célèbres, 
nourrissaient son esprit d'idées et de vues doo- 
veUes. Parmi ses ouvrages , la plupart relatifs à 
des sujets de morale et d'esthétique, nous cite- 
rons les Co7isidératio)is surtunivers; Franc- 
fort , 1777 ; 6* édition , 1819; — les Principes 
d'Esthétique; Francfort, 1794; —Za Conscience 
de soi envisagée comme principe général de 
la philosophie ; Erfurt, 1793 ; — De Cinjluem 
des sciences et des beaux-arts sur la traM- 
guillité publique; Erfurt, 1793; * PériclèSy 
ou de influence des beaux-arts sur le bon- 
heur public; Erfurt, 1806. Ces ouvrages ont 
été imprimés en allemand; mais Charles de 
Dalberg en a écrit plusieurs en langue française. 
le Mercure allemand , le Musée allemand, 
les Heures {Horen ), contiennent aussi de» 
productions trte-estimables de sa plume. Pen- 
seur profond, il se livrait volontiers à des re- 
cherches théoriques ; cependant il se sentait en- 
core plus attiré vers tout ce qui lui offrait no 
côté pratique et pouvait exercer une infloencp 
immédiate sur la vie. Il s'occnpa aussi de la 
philosophie des arts ; les mathématiques , la phy- 
sique, la chimie, la botanique, la minàialo^e, 
l'économie rurale, la technologie, étaient ses 
sciences favorites. 

La mort de Chartes de Dalberg fut cdle d'on 
sage et d'un chrétien. Son neveu, le pair de 
France duc de Dalberg, lui fit ériger dans la 
cathédrale de Ratisbonne un monument en mar- 
bre de Carrare par le Vénitien Luigl Zandon^ 
neghi. On y voit son buste et un gt^nie traçant 
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les dernières paroles de Dalberg : « Charité, vie, 
Tolontë de Diea. » [ Enc. des G. du M. ] 

Zapf, DtM. çrotsheraog vcn Francfort ; Francfurt, 
1810, ln.««. — ZeUgenoiuUt U^re XXIII. - Cramer, 
Cari Theodor mm Dalberg. 

DALBEBG ( Émeric-Joseph, duc de ), fils du 
baron Wol^gang-Héribert, naquit à Mayence, le 
31 mai 1773, et mourut le 27 avril 1833. Son père 
lui fit donner une éducation brillante, dont il 
prit lui-ioéme la direction, et 8ur laqueUe la so- 
ciété remarquable qu*û recevait dans sa maison 
exerça en otttre une grande influence. Les sen- 
tiuieots libéraux qu*y puisa le fils le disposèrent 
à accueillir avec on certain enthousiasme les 
principes de la révolution française. C'est au 
milieu de ces dispositions qu'il alla achever ses 
études à Tuniversité de Gœttingue et qu'il se 
rendit ensuite auprès de son oncle, alors coad- 
juteur de Télectorat de Mayence et gouverneur 
<le la principauté d'Erfurt. Bientôt après il alla 
h Vienne, où son éducation diplomatique com- 
mença dans la chancellerie du baron de Hâgel , 
ministre de TEmpire à la diète de Ratisb(«ne. 
Mais sur ces entrefaites, l'électeur de Mayence 
étant mort , son coadjuteur, qui lui succéda , 
entra en opposition avec le cabinet de Vienne, 
dont il voulut décliner la souveraineté, et nuisit 
par là à l'avancement de son neveu. Cependant, 
iorsqueieduc de Deux- Ponts, Maximilien-Joseph, 
nvunta sur le trône de Bavière, le baron Héri- 
bert de Dalberg obtint pour son fils là place de 
conseiller de collège, qui lui fournit pendant 
trois ans l'occasion de se distinguer dans l'étude 
spéciale des finances. A peu près à l'époque du 
traité de Lunéville , Émeri&Joseph hérita des 
propriétés de son père situées sur la rive gau- 
che du Rhin, et divers intérêts de localité l'en- 
gagèrent à se rapprocher du gouvernement fran- 
çais. En 1803, il solhcita du margrave de Bade, 
nouveau possesseur de Télectorat du Rhin , le 
titre de son représentant auprès du cabinet des 
Toileries. Il vint en effet à Paris en cette qua- 
lité ; maia il n'avait que le nom de représentant, 
dont un autre faisait l'office à sa place. Cetl^ 
mission n'en fut pas moins utile au baron de Dal- 
berg, en ce qu'elle lui donna accès auprès du 
prince de Talleyrand, qui ne tarda pas à prendre 
le jeune diplomate sous sa protection. Ce fut 
par suite de ce patronage, uni à celui de l'élec- 
teor de Mayence» qui était tenu à Paris en 1804 
et avait inspiré une grande estime à l'empereui 
des Français, que le baron de Dalberg épousa 
l'héiitièie de l'illustre famille génoise de Bri- 
enolles, 4|ni fut nommée, à ToccHSioii do ce ma- 
^age (tsos), dame du palais de l'impératrice. 
Pendant la campagne d'Autriche, le baron de 
I>alberg crut devoir accepter le portefeuille des 
^naires étrangères du grand-duché de Bade, sans 
ab^donner pour cela ses fonctionsdiploroatiques, 
qu'il vint reprendre à Paris au retour de Tcm- 
Piïfcur, en se faisait cette fois naturaliser Fran- 
çais. Le 14 août 1810 il fut nommé duc et con- 
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seiller d'État, en récompense de ses démarches 
auprès du prince de Schwartzemberg pour 
assurer le mariage de l'archiduchesse Marie- 
Louise avec l'empereur. 11 reçut en outre une 
dotation de quatre millions , qui fat d'ailleurs 
payée presque en entier par le roi de Bavière. 
Malgré tant de faveurs dont Napoléon I*" l'avait 
comblé, lui et son oncle, le duc de Dalberg, 
marchant toujours sur les traces du prince de 
Talleyrand, se retira peu à peu des affaires, et 
marqua pour l'empereur plus que du refroidis- 
sement. Il contribua peut-être, comme le prince 
de Bénévent, au rétablissement de la branche 
aînée des Bourbons, et ce fut sans doute la 
même influence qui en 1814 le fit nommer 
l'un des dnq membres du gouvernement provi- 
soire. Dès ce moment il compta parmi les en- 
nemis de Napoléon, contre lequel il signa l'an- 
née suivante , à Vienne , les deux déclarations 
du congrès du 7 et du 13 mars. L'empereur n'eut 
garde, pendant les cent jours, de l'oublier sur 
la liste des douze personnes dont il séquestrait 
les biens et ordonnait le bannissement. C'étaient 
là de nouveaux titres à la reconnaissance de la 
Restauration; aussi le duc de Dalberg fut-il 
nommé après 1815 pair de France, ministre 
d'État et grand-cordon de la Légion d'Honneur; 
on lui accorda en outre des lettres de grande 
naturalisation. 

Pendant la Restauration, le duc de Dalberg, set»- 
bla faire de son mieux pour s'efTacer, et tomba dans 
une obscurité à peu près complète, du moins 
quant à la vie politique. II parait avoir professé 
des principes constitutionnels; mais il ne les 
avouait pas hautement à la tribune , où on ne 
le voyait jamais. S'il a écrit, ce n'est que 
sous le voile de l'anonyme : c'est du moins ce 
que ferait supposer le peu de soin qu'il prit de 
démentir la fameuse protestation en faveur du 
duc d'Orléans qu'on lui attribua, et qui parut à 
Londres à l'époque de la naissance du d\ic de 
Bordeaux. A tort ou à raison , le public lui a 
aussi attribué une certaine part, ainsi qu'à 
M. Pasquier, dans la composition de V Histoire 
de la Eestauration par M. Capefiguc. 

Le duc de Dalberg mounit à son château hé- 
réditaire de Hernsheim, près Worms, où l'avait 
reconduit son amour pour sa première patrie. 
[DÉADDÉ, dans VEncycl. des G. du M, ] 

De Vanlabeile, Histoire dés deux Restaur, — Larear- 
ttB«, Mitt, de la Restaur. ~ Labb, Hist. de la Rest. — 
De Conny, Uist. de la Rest. -> Biographie des Contem- 
porains. 

DALBERG (Ntls), médecin suédois, mort à 
Stockholm; le 3 janvier 1820. Attaché au prince 
royal depuis Gustave 111, il le suivit en 1770 et 
1771 à Paris, où il se lia avec les médecins, natu- 
rafistes et philosophes les plus renommés, no- 
tamment Lassonne, Fabre, Petit, Jussieu, 
D'Alembert, Cassini. En Allemagne, il entra 
en relations avec Bccreis, Meckel , Gleditsch et 
Spalding. Ayant perdu la faveur de la cour en 
1781, il n'y revint plus que pour assister à lu 
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mort, si titigiqiie, de Gustave lU. H fut deux fois 
président de l'Académie des Sciences de Stock 
tiolm. On a de lui des mémoires sur divers su- 
jets, notamment Sur les effets de Vipécacuanha 
à petites doses f dans le recueil des Mémoires de 
l'Académie, volume de 1770; — Sur la colo- 
quinte, dans le volume de 1782. Son nom a été 
donné par Linné fils à un genre de plantes ( dql" 
bergia) de la famille des papiUqnacées. On con- 
serve aussi à la bibliothèque de Linkôping le ma* 
uuscrit de son Journal de Voyage. 

Gezctlus, Biograph, Ijest. 

* DALBIN (Jean), théologien français > né à 
Toulouse, vers 1530, fut nommé archidiacre da 
la cathédrale de cette ville. Il a laissé plusieurs 
ouvrages de religion et de controverse, dont les 
piiucipaux sont : Discours et avertissements 
salutaires au simple et très-chrétien peuple de 
France pour connaître les bons et fidèles évan" 
gélisateurs des faux prophètes, par une con- 
férence des Écritures Saintes et anciens doc- 
teurs faite avec les ministres de VévangéUque 
réformation touchant le fait et la vocation lé- 
gitime ; Paris, 1 566, in-8**, et Avignon, 1567 ; — 
Six livres du sacrement de Vautel, prouvé par 
textes d'Écriture Sainte, autorité des anciens 
docteurs et propres témoignages des adversai- 
res de V Église catholique; Paris, 1666, in-8°; 

— Opuscules spirituels; Paris, 1767, in-S**; •— 
LaMarquede V Église ;VkA%, 1568,in-8«.M.G. 

Lo Croix du Maine , BiblUfthèg}tê françaUê, — Du 
Verdler, Bibl. franc. 

DALB0II60 ( Flaminio), jurisconsulte et his- 
torien italien, né à Pise, le 5 octobre 1706, mort 
en 1768. Il était d'une famille qui figura glorieu- 
sement dans les annales de Pise. Après avoir 
étudié le droit dans cette ville» il alla compléter 
à Rome ses connaissances en matière de législa- 
tion. A son retour à Pise, il fut appelé à professer 
ie droit à l'université, et il s'acquitta avec snccès 
de cet enseignement. Dans ses loisirs il s'appli- 
quait aux lettres et aux recherches historiques. 
On a de lui une édition illastrée et annotée des 
liotizie dellacittà di Valtena, di Lorenzo Auto 
Cecina;Pïae, 1758; — Dissertazioni sopra 
ristoria Pisana; Pise, 1768, 1. 1; Pise, 1761; 

— Dissertazione sulV istoria dei Codici Pi- 
sani délie Pandettedi Giustintano ;hacque&f 
1764; -r Raccolta di scelti Diplomi Pisanii 

. Pise, 1765, 1 vol. in-4°; — Elogio delV impe- 
ratore Francesco !•; Pise, 1765; — Disser» 
tazione sulP origine delV Università di Pisa; 
Pise, 1765, 1 vol. in-4°; — Dissertazione so- 
pra V Istoria Pisana, i. I, part. 2; Pise, 1768. 
Parmi ces ouvrages , les plus estimés sont les 
Dissertations sur Vhistoire de Pise et le J2«- 
cueil de Diplômes à Cappui, Son patriotisme 
est parfois excessif; c'est ainsi qu'il va jusqu'à 
Justifier la conduite des Pisans envers Ugolin et 
ses enfants; on reproche aussi à Dalborgo des 
inexactihides. 

Tipaido , Bioçraphia degtl Ital. 

UALB {Samuel), médecin et pharmacien an- 



glais, né en 1650, iftort en 1739. llcQttînane 
succès les sdences naturdles et la botanique. Ob 
lui doit l'introduction en Europe dephisleonii- 
gétaux exotiques, dont la plupart lui avaient éfe 
adressés de la Cajroline par Catesby. Linné a ap- 
pelé dalea un genre de la famille des iégnmio»- 
ses. On a de Dale : Pharmacologia, seu nutw- 
ductio ad materiammedicani;ÎAmdre^ 1693; 
Supplementum, Londres, 1705,]n-8®;routTage 
entier parut à Londres, 1705 et 1751 » in-4* ; - 
Appendix to Sylas TayUn^s Bistory and Anti- 
quities of ffarwick and Dovercourt; Londres, 
1730, in-4», et 1732, ln-4* (I); — des mémoires 
sur divers sujets d'histoire natareUe» dans les 
Transactions philosophiques. 

Philosophie, Tfatuact. - tloy, DieL de UMéiêefm^ 
DALBCBAHP 00 DALBCBAMM ( /SC- 

ques) (3), médecin et botaniste fhmçais, né à 
Oaen , en 1513 , mort à Lyon, en 1587 ou 168S. 
H prit ses grades à Montpellier, et ftit reça doctair 
en 1546. On ne sait rien de sa vie privée, et il n'e^t 
connu qne par ses travaux. On sait seuleroant 
qu'il exerça avec succès la médecine à Lyon jns- 
qu'à sa mort. La vieillesse de ce savant ne loi 
laissa pas, dans ses dernières années, le liim 
exercice de ses facultés intellectoellei, et il œ put 
voir entièrement tenninée VHiitoria PUmta^ 
rum, le principal de ses ouvrages, àliooUabon* 
tion duquel il avait appelé J. Banlnn, dont lenoo, 
porté par deux fk^ères, est dercnu ai célèbre. I>al^ 
champ était surtout érudit et laborieox. Il avait 
une correspondanoe étendue, et se composa ose 
coDection, considérable pour le tempe, des pUat«« 
qui croissent dans le Lyonnais, province heorni- 
seroent située, voisine des Al|tes et de la tone mé- 
ridionale de la France. Cest comme énidit,]CoinBMF 
médecin et comme botaniste que Dalechamp doit 
être apprécié. Ses droits à rérudition eoosist«at 
en une version latine à* Athénée, accompagnée du 
texte grec et de savants commentaires. Elle fut 
longtemps la meilleare et la plus correcte ; nm 
elle tire surtout son mérite des travaux de Ca- 
sanbon (voy. ce nom ). On lui doit aussi une édi- 
tion de Vffistoire naturelle de Pline , paUiéeà 
Lyon en 1587, puis à Francfort-sur-le-Mein en 
1599. Le père Hardouin, auquel on doit l'édition 
la plus estimée de l'Encyclopédie Romaine, repro- 
che à Dalechamp d'avoir fait au texte de Pline 
des corrections phitdt andadeases que bien r» 
sonnées, et Seallger le traite avec plus de rlgoeor 
encore : Dalecampius, tHr aiioqui bene doctns, 
Plinium emendatum et excudendnm snsee- 
pit : sed qua est audacUs mmia invertH H 
corrumpet; quia quod mulH soient, si hoe 
iliudve wteabulum non ûirridet, statim im- 

(i) Bley ■ attrtlMié a tort cet oanafe à m mIrS»- 
muel Uale. 

(S) Le premier nom|paratt préférable, d*ipré4 rtorlbAirn- 
plie du genre dalechûmpia, et non ialêekàmprtû, qtr 
Unné n dMt« à «ft némoire UM gear* rmltonae oui t^t- 
uine d'espèces, et appartient à la lainUte tf ei i ^ ^' 
cées. 
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mutât ^ ae âsepe in dttêiHus, Considéré comme 
inédecfD , Daleohamp a publié de nombreux ou- 
Tnifg», tombés aujoard'hoi dans le pins profond 
oubli ; les prineipanx sont dent traduetJons,rane 
àa sixième livre de Paul d*É0ne, l'antre celle 
des AdministraiUms anatomiques de G. OaHen. 
n a aussi tradaitle traité Des maladiêt aiguës et 
des maladies ekroniques de CoeHus Aarelianns. 
Les seols traTanx originaux de Dalechamp rela- 
tif à la médecine sont : De Peste, iibri très; 
Lyon, 1552, in-lî; — et Traité de Chirurgie; 
Lyon, 1570, 1573,in-8*,et Paris, 161o;in-4*. Ce 
dernier ouvrage n'a d'faitérét que sous le rapport 
historique. 11 fUt assez bien connaître Tétat de 
la chlrorgie en France dans le seizième siècle. 
Considéré comme botaniste, Dalechamp semble 
avoir eu plus de zèle et d^érudition que de 
science réelle et de perspicacité. C*est un compi- 
lateur de Técole de Pline, dont il accueille sans 
critique toutes les opinions. Il suit aussi pas à 
pas Dioscoride, qui, plus exact que le natura- 
liste romain, n*en est pas moins d'une crédulité 
puérile dans les appréciations qu*il fait des pro- 
priétés des planta. L'œuvre botanique de Dale- 
champ est intitulée : Histwiageneralis Planta- 
mm, in Uhros XVIIlpercertas classes artifi- 
cïose digesta, etc., etc.; Lyon (apud Gulielmun 
Rovillium), i 1 vol. in-fol., 1587 ; quelques exem- 
plaireâ portent la date de 1586. Les éditions fran- 
çaises donnent le même titre traduit. Il ]f en a 
deux; la dernière est de 1653; Lyon, chez 
Philippe Borde, 2 vol. in-fol. Le tome n la dé- 
clare corrigée, quant au langage, de plusieurs 
barbarismes et enrichie de diverses curiosités ; 
car il semblerait , dit-on dans la préface , que 
quelque paysan ou idiot Ta dictée à sa mode. La 
date de la publication de ce livre témoigne que 
Dalechamp, mort en 1587 ou 1588, et depuis 
plusieurs années hors d*état de se livrer k Vé- 
tude, n'a pu le terminer. C'est le docteur Jean 
Desiooolin, médecin très-fameux de son siècle, 
dit le titre, qui le conduisit à bonne fin. V His- 
toire des Plantes de Dalechamp contient les gra- 
vures de 2,731 plantes , la plupart copiées de 
Lobel; 400 s'y trouvent répétées deux et même 
trois fois sous des noms différents. Ces gravures, 
intercalées dans le texte, sont très-mauvaises. 
On reconnaît pourtant, et sans trop de peme, à 
quelles plantes elles se rapportent, quoiqu'elles 
n'en soient, à vrai dire, que les caricatures. Le 
plan adopté par l'autear n'a rien de plus mé- 
thodique ni de mieux raisonné que ôelni suivi 
par Pline dans son grand ouvrage. Dalechamp 
traite des arbres dans trois livres ; pnls des blés 
et des légmnes, des herbes potagères, des 
plantes à belles fleura et en ombelles, des fleurs à 
bouquet, des herbes aquatiques, des herbes 
des lieux pierreux, ombragés, maritimes, des 
plantes épineuses, bulbeuses; de celles qui peu- 
vent se tenir droites, etc. La seule dasse dans 
laqudle on pourrait deviner nne Intention mé- 
tliodlqiw est eelle des ombeUlibres, qui ne ren- 



ferme que quelques plantes dissidentes. On ne 
doit pas chercher dans ce livre des idées nou- 
velles, même pour le temps, et nous ne croyons 
pas qu'il ait fait faire un seul pas à hi science. 
C'est une simple paraphrase des ouvrages de 
Théophrasfe, de Dioscoride et de Pline, presque 
sans critique ; mais réruditlon y est vaste, et ce 
n'est pas sans mtérêt qu'on le parcourt. Reste- 
rait à décider si ces sortes d'ouvrages ont été 
utiles : non-seulement nous ne le croyons pas, 
mais nous pensons bien plutôt qu'ils ont nui aux 
progrès des sciences médicales et naturelles, en 
présentant des traités généraux, accueillis avec 
faveur par les personnes qui aiment la scienoe 
toute foite sans se préoccuper si elles ne trouvent 
pas Terreur au lieu de la vérité qu'elles cher- 
chaient. A. FéK. 

Joly. Éloge de «MlgiiM jimUurs frmnçaii,' DOob, ti4t, 
lo-s*. - HaUer, BibUath&ca Bota$Uea, 1. 1, p. 4ii. - 
SprvDgel, HUtoria Bat., t, I, p. ai. 

DALBMBBRT. Voy. AlESBERT (D'). 

DALBiiiLVS(j|r«seric2Ay}, chroniqueur bo- 
hème, vivait dans la première moitié du quator- 
zième siède. n laissa un Chronicus Bolesla- 
viensis, en vers, encore manuscrit, et qui peut- 
être méiiteiait d'être imprimé, 
▼ogt, JrL mur, BQkmUm. 

DALKB OU DALB ( 4iUotaé VAN ), antiquaire 
et pUlosoi^ hoUandais, né à Harlem, le 8 no- 
vembre 1638, mort dans la même ville, le 28 
novembre 1708. Ses parents lui firent d'abord 
prendre la carrière du commerce; mais lorsqu'il 
put jouir de sa volonté, fl quitta les affaires 
pour cultiver les acienoes. D Ait quelque temps 
prédicateur des roennonites ou anabaptistes pa- 
cifiques, secte à laquelle appartenait sa ftmille; 
puis il abandonna la théologie, se fit recevoir 
docteur en médedne, et obtint la direction de 
l'hospice de Hariem. Les écrits de Dalen prou- 
vent qu'il possédait des connaissances variées; 
cependant, ses ouvrages sont composés en mau- 
vais latin et manquent d'ordre et de méthode. 
« C'était, dH Leclere, un homme de bon com- 
merce , qui savait mille histoires plaisantes, et 
qui pariait de tout aveo assez de liberté. En- 
nemi juré de toute superstition , il s'en moquait 
ouvertement aussi bien que de l'hypocrisie. » 
Éloy ajoute « qnll était d'un caractère doux et 
d'une probité exacte : il entendait plaisanterie 
sur ses écrits ; ce qui n'est pas une petite qualité 
pour un savant ». On a de lui : De Oraculis 
veterum ethnicfnrum, etc.; Amsterdam, 1683, 
in-S"; et avec additions et corrections, 1700, 
in-4* : le but de l'auteur est de démontrer que 
les orades n'étalent qu'une fourberie des prêtres 
pour entretenir et exploiter l'ignoranee et hi 
superstition des peuples. Fontenelle en a donné 
an abrégé en fruiçais, dans son Hi$toire des 
Oroc/es ,' Paris, 1707, \slA%;— Dissertaiiones 
de orl^ne et progressuidolainx et supersti* 
tionum; de vera etfiUêaproph&tia, uti et de 
dMnationibus idolatrieisJudmfrumy suivies 

36. 
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de qaalqueB Lettres sur le Pentateuque sa- 
maritain, avec les Réponses d'Etienne Morin ; 
Amsterdam, 1696, iD-4* ; — JHssertationes IX 
antiquitatibus quin et marmoribus, cum Ro- 
manis^ tum Grxcis illustrandis inservientes ; 
Amsterdam, 1702 et 1743, iii-4*. Cuper a cri- 
tiqué ces dissertations dans douze Lettres pu- 
bliées à la fin de son Recueil; -^ IHssertatio 
super Aristea deLXXinterpretOnu, eut ipsius 
Aristex textus subjungitur cum versione la- 
tina , suivie d'une Histoire des Cérémonies du 
Baptême chez Us Ju\fs et dans les différentes 
communions chrétiennes, et d'une Dissertation 
sur Sanchoniaton : Amsterdam, 1704, in-4**. 

Leelerç, Éloge de f^an Date, dans U Bibliothèque 
choUie, XVII, 809. - Nlcéron, Mémoire^ XXXVI. - 
duafepié, Dictionnaire. — Éloy, DietiafKnaire hitto- 
rique dé la Médecine. 

DALBR ( Corneille van ), dit \^ jeune , gra- 
veur hollandais, né à Harlem, en 1640. 11 était 
fils d*nn marchand d'estampes, et devint habUe 
dans la gravure au buiîn. Sa manière approche 
beaucoup de cdles de ComeiUe Vischer et de 
R. Bloetèlnig; aussi le snppose-t-on élève de 
l'un de ces maîtres. Son exécution se distingue 
par beaucoup de goût, de délicatesse et de net- 
teté. On a de lui les portraits de VArétin, Boc- 
cace, Barbarelliy Catherine de 'Médicis, Sé- 
bastien del Piombo, Spanheim, Tromp, Was- 
senaêr, etc. ; — i.«s quatre Pères de V Église^ 
d'apiès Robensi — La Nature embellie par 
les Grâces, 2 planches, d'après le même; — Im 
Vierge présentant le sein à V Enfant Jésus , 
d'après Ftinc; — Vénus et V Amour, d'après le 
m^me ; — Le Concert , et plusieurs autres plan- 
ches de sa composition. H a dessiné aussi un 
Monument à la gloire de Vomirai Tromp. 

Basan, Dictionnaire des Croontn ; — Nagler, Ifeuee 
AUg. KHnitl.'Lexic. 

* nkLE,9s( Dyzck ou Thierry tan), peintre 
hollandais, né à Amsterdam, en 1659 , mort en 
1686. Usesentitdès son jeune âgeattiréversl'art, 
et en reçut les premiers principes de son père, 
Guillaume Dalens, paysagiste estimable, selon 
Campo-Weyerman , médiocre an dire de Hou- 
braekeoy mais sur lequel les biographes ne donnent 
que peu de renseignements. En 1672, lors de l'in- 
vasion des Pays-Bas, Guillaume chercha à Ham- 
bourg un refuge contre les excès que les soldats 
français commettaient dans son pays. Il rencon- 
tra là son compatriote Voorhoat, peintre d'his- 
toire, que le même motif avait chassé de sa 
patrie. C'est probablement pendant cet exil 
forcé que se forma le jeune Thierry, sous la 
direction de son père et sans doute sous celle 
de Voorhout, qui fut pendant tont le temps que 
dura la guerre le compagnon assidu des travaux 
de ce dernier. De retour à Amsterdam, à la paix, 
Thierry, qui semble s'être uniquement adonné 
au paysage, arriva rapidement, grâce à son 
talent et aussi aux nombreux débouchés ouverts 
par la dispersion des artistes, à un placement 
avantageux de ses tableaux; ^ais il nedevait pas 



jouir longtemps de la poaitioa brillaiite qnll 
avait acquise, caril mourut à l'âgs de vingtrueaf 
ans. Descamps signale de lui , dana le cabnet 
de l'électeur palatin : Un Paysage, marais, oMt 
canards et bécasses, dans le goût de Gilles 
d'Hondekoeter, et chez M. Braamkamp, à Ams- 
terdam, une Forêt avec des routes qui tra- 
versent ; bonnes et belles copies de la nature. 

Siret mentionne un autre Dalbus ( Thierry), 
fils posUmme du précédent, né à Amsterdam, 
en 1688, qui fut élève de Théodov^ Van Pée, 
et peignit, dans le style d'Adam Pynackeret 
pour des tapisseries, beaucoup de paysages» avec 
figures et animaux. Juus KBRGOHAan. 

SIret. Dict. de» l>e<faraf.-DeaGampt» f^iee de» Peinr 
tre» flam. 

«DALEKAC (....), chroniqueur français de ta 
fin du dix-huiti^e .siècle. 11 vécut à la cour de 
Pologne. On a de lui : Anecdotes de Pologne, ou 
mémoires secrets du règne de Jean Sobîesky; 
Amsterdam, 1699, en 2 parties, in-12 ; la première 
avait paru sous le titre de Mémoire du cheva- 
lier de Beaujeu. 

Gordon de Percel, Bibi. des Rom., II. 

DALKSHB l André), physicien françaifi, 
mort en 1727. H était employé supérieur ri 
chargé de l'inspection du matériel dans les ports 
de mer lorsqu'il fut, en 1699, élu membre de 
l'Académie des Sciences. Comme mécanicieQ pen- 
sionnaire, Dalesme s'est feit remarquer par plu- 
sieurs perfectionnements ingénieux; on doit citer 
surtout un cric, composé d'après le système or- 
dinaire, mais produisant une force double par 
l'emploi des deux mains, et un appareil de chauf- 
fage dans lequel la fumée, forcée de redescendre 
dans le brasier, y brûle une seconde fois, et s'y 
convertit en gaz. Les découvertes de Dalesme 
sont contenues dans le Recueil de V Académie 
des Sciences de 1705 à 1707. 

Mém. de tAcad, de* Seimee». 

* DALBSHB ( Jean-Baptiste, baron ), géné- 
ral français, né à Limoges, le 23 jum 1763, mort 
le 15 avril 1832. n fit la campagne d'Allemagne 
ainsi que celle d'Italie, et se distùigua au com- 
bat de Gastelnuovo, où il fut blessé à la cuisse, ^ 
le 25 mars 1799. Après avoir dirigé, par ordre 

du gouvernement impérial, les opérations de la I 
circonscription de plusieurs départements, Da- 
lesme fut appelé au corps législatif, et obtist 
en 1808 le titre de baron. Lieutenant général le 
21 octobre 1814, il reçut de Napoléon (ami 
1815 ) le gouvernement de l'Ile d'Elbe, qu'il fot 
contraint de remettre aux Anglais après le dé- 
sastre de Waterloo. Ayant quitté le service, fl 
mourut à l'âge de soixante-neuf ans. 

A. S.... T. 
^MonUmtr, I8tl, p. IMO. — Jreki9ê$ de la çnarrt. - 
FicU et Conq. — Biographie de» Contewiporain». 

* DALBT ( Louise- Françoise, comtesse de ), 
femme de lettres, née vers 1645, fille du oomle 
de Bussy-Rabutin , mourut vers la fin du dix- 
septième siècle. Elle passa une grande partie de 
sa vie en province et auprès de son père. M^ 
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dame de Sévigné parle soaveut d*ette dans ties 
lettres. £Ue avait épousé d'abord le marquis de 
CoUgny de Dalet(1675), et> deTeooe bientôt 
Yeu?e, elle se maria, malgré son père, à M. de 
La Rivière, prétendu genâhomme ; puis elle de- 
manda la nullité de son mariage, mais perdit ce 
procès, qui avait eu un fàcbenx éclat. Toutefois, 
les deux époux se séparèrent à l'amiable, et elle 
prit le nom de canUesse de DaUt, £lle passait 
ponrimefonme lettrée et spirituelle. Cependant, 
le peu de vers composés par elle, et qui sont ve- 
nus jusqu'à nous, ne donne pas une bauteidée de 
son talent. Le père Boubours cite dans son re- 
cueil un conte de la comtesse Dalet intitulé La 
Calomnie confondue. Plus tard, Pbilippon de la 
Madeleine a reproduit ce conte dans son Diction- 
naire, afin, dit-il , de mettre les lecteurs en gaide 
contre les réputations usurpées. Le void : 

iJi Calomnie un ]otir t'applaodlanlt 
D'avoir oaé dinamer l'Innoeoioe ; 
Comme le bruit partout 8>n répandait, 
La Vérité prit part k cette offenae. 
4 l'aeeoflée elle promit vengeanee. 
Et la fit MentôC éelater« 
Sans faire aacone vIoteDee. 
Car pour chacan désabuser 
L'aocoaée ayant pris le parti du tllence, 
U Vérité n'eut qu'A parler. 

A. Jauin. 

MiUlppon de la Madeleine, Biographie des Femmes 
françaàtee. — M"« de Sérigné. LéUre», 

DALGARHO ( George ), linguiste éct)ssais, né 
à Aberdeen, vers 1625, mort le 28 août 1687. Il 
fit ses études à l'université de sa ville natale, et 
enseigna, durant plus de trente ans, la gram- 
maire à Oxford, où 11 mourut. Sa vie modeste 
et retirée cacha les méditations profondes d'un 
esprit perspicace et chercheur. Ses travaux 
passèrent inaperçus de ses contemporains, et 
ce n'est que longtemps après que l'attention 
des hommes d'étude s'est portée sur son livre : 
Ars Signorum, vulgo charaeter universalis 
et lingua philosophica. Cet ouvrage, publié 
à Londres en 1661, est devenu d'autant plus rare 
que, imprimé à petit nombre, aux frais de trente- 
deux souscripteurs, la plupart des exemplaires 
périrent dans l'incendie de Londres en 1666. 
M. Nodier, qui s'est à diverses reprises occupé 
de Dalgamo et de là curieuse question que cet 
Écossais a traitée, le qualifie d'étonnant génie. 
H faudrait bien plus de place que nous n'en 
avons ici pour donner une juste idée des tenla- 
tives de Dalgamo ; mais bien que des intelligences 
du premier ordre, Bawn, Descartes , Pascal et 
surtout Leibnitz aient fortement dirigé leur atten- 
tion sur de pareils problèmes, il est permis de 
croire que tout essai de formation d'une langue 
et même d'un écriture universelle est chimé- 
rique. Cette entreprise s'appuie sur deux suppo- 
sitions tout à fait gratuite» : Tune qu'on peut 
amener les hommes à n'exprimer dans leurs re- 
lations que des idées, l'autre que les idées peu- 
vent arriver diez tous dans un temps donné au 
niéuie degré de précision et de netteté philoso- 



phique. Un mathématicien et philosophe anglais 
dont le nom a quelque célébrité, J. Wilkins, a 
été accusé de s'être emparé des idées de Dal- 
gamo et d'en avoir, dès 1668, (ait son profit, 
sans le citer, dans un in-folio intitulé : Sssay 
tovmrds a real charaeter and a philosopàical 
Umguage, Ce plagiat, nié par quelques critiques, 
afifirmé par d'autres, ne doit pas être ici l'objet 
d'une discussion oiseuse. Dalgamo porta son 
attention sur un problème dont la solution a 
devancé celle de la langue universelle. Il fut en An- 
gleterre un des preiuiers à songer à l'éducation des 
sourds-muets ,. et le premier à émettre à cet 
égard des idées justes et pratiques. Il recom- 
manda l'alphabet digital, et le porta de suite à 
un rare degré de peiiection. L'ouvrage dans le- 
quel il développa sa méthode parat en 1680, 
à Oxford, sous le titre de : Didascaloeophus, or 
the deaf and dumb man's lector. Devenu in- 
trouvable, ce traité a été réimprimé avec l'ilrs 
Signorun à Edimbourg en 1834 ; ils forment un 
v(rfume in-4", publié par le Maltfand Club, une 
de ces sociétés de bibliophiles, comme 11 en existe 
plusieurs dans les trois royaumes, où elles ren- 
dent à la sdence des services qu'on ne saurait 
attendre du bon vouloir Isolé de quelques par- 
ticuliers. La Remte d'Edimbourg (1835) entre 
dans des détails fort étendus au sujet des tra- 
vaux de Dalgamo sur l'éducation des sourds- 
muets, et elle prétend que tontes les idées de 
l'abbé de l'Épée se trouvaient déjà dans le vo- 
lume oublié qu'avait écrit l'humble professeur 
d'Oxford. 6. Bruiïet. 

Ch. Woàicr,Mélangeê extraUê d'une petite bibUatkèque, 
p. tes : NoUmu de Unçuittique, p. tl; et (Maioçue rai- 
sonné de sa MbliotMquef isU, p. 6i. - J. Ch. Brunct, 
Nouvelles Recherches bibUographiq^es,\nk,h SM. et Ma- 
nuel du Libraire , i84l, il, t. - Edinburgh Bevlew, 
n. f s4. Juillet ISSI, p. M>4i7. — Dugaid^Stewart, Dister- 
tations exhiMtinç a gênerai view 0/ the progrès q./ we- 
taphgsical, ethieal and political phUosophy. 

l DALGAS ( CharleS'Fridéric Isaac), agro- 
nome danois, né en 1 787, à Fridéricîa, où son pèi-e, 
originaire de Lausanne, était ministre de l'église 
réformée française. 11 se voua de bonne heure 
à l'agriculture, dont il a puissamment contribué 
à accélérer les progrès en Danemark. 11 fil ses 
études à Copenhague en 1807, et l'année sui- 
vante il obtint une pension de l'État pour aller 
à l'étranger étudier les nouvelles méthodes d'a- 
griculture, et particulièrement la culture du 
chanvre. Il visita les endroits les plus impor- 
tants de l'Allemagne, parcourut la Suisse et une 
partie de la France. En 1810 il retouma en Dane- 
mark , où depuis il a vécu en propriétaire de 
campagne, pratiquant lui-môme les principes et 
les idées agronomiques qu'il propage en même 
temps par un très-grand nombre d'écrits. Outre 
son mémoire Sur la culture du chanvre en 
Allemagne f en Suisse et en France; Copenh., 
1812, on a de M. Dalgas : Lorebog i Agerbru- 
git ( Manuel d'Agriculture ) , ouvrage destiné 
à l'instraction des agronomes danois, et qui 
fut couronné par la Société royale de Co|)etiha- 
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gne; — Om ttwns dytenêi nehaudiiui (Do 
traitement des animaux domestiques); 1831 1 

— un grand nombre d'articles d'économie rurale 
insérés dans plusieurs rerues et Journaux. 

P.-L. M6LLER. 

Kniev. ForfatlêrtjBXieon. 

* DALHAH ( FloHm ) , géomètre «t théo- 
logien allemand, né enAutridie, en 1713, mort en 
1795. n s'appliqua de lx>nne heure à l'étude de* 
sciences, et fut tour à tour professeur de ma- 
thématiques, de philosophie et de physique. U a 
laissé sur ces matières des opuscules très^estlmés : 
sa Logique passe pour son meilleur ouvrage. 
Dalham fht bibliothécah^e et conseiller eodésias* 
tique du prince de GoUoredo, archevêque de 
Saltzbourg. M. O. 

Doeum, inMUi. 

»ÂL1BAAD( Thomas-François), naturaliste 
français, né à Crannes, en 1703, mort à Paris, 
en 1779. C'était un ami de BufTon, qui le dirigea 
dans ses trayanx. Le premier en France il adop* 
ta les principes de Linné. On a de lui : Bistoire 
desIncaSf rois du Pérou, traduite de Tespagnol 
de Garcilassode la Vega ; Paris, 1 744, 2 toI. in-a« $ 

— Florœ Parisiensis Prodromus , ou catalo^ 
gue des plantes qui naissent dans les environs 
de Paris ; Paris, 1749, in-t2 ; — Histoire abré- 
gée de ^électricité , Jointe à une traduction des 
expériences et observations sur Céleotricité 
faites à Philadelphie par B. Francklins 
Paris, 17S2, in-8°; •* Observations sur le 
réséda à fleur odorante , et expériences sur 
la variation de la pesanteur des corps plon- 
gés dans différents liquides ; ^ Mémoires pu- 
bliés eu 1750, dans le tome I^' des Mémoires de 
mathématiques et de physique des savants 
étrangers. 

Anurt, Biblioth. Httér. du Maine. - B. Ranréan, 
Hùt. im. du Maine, t. IV. - lHoç. médie. 

DALiBARD ( Françoise - Thérèse BraimiB 
DE Saikt-Phaubr, dame), femme de lettres 
française, épouse du précédent, née à Paris, 
morte le 3 juin 1757. On a d'elle : Le Porte- 
feuille rendu , ou lettres historiques ; Paris , 
1749, 2 parties, în-12 ; — Les Caprices du Sort, 
oui* histoire d'^mifte; Paris, 1750, ùi-12; — 
Recueil de Poésies ; Amsterdam , 1751, ln-12; 

— La Rivale confidente, comédie en trois ac- 
tes; Paris, 1752, in- 12. 

Quérard, la France littéraire. 

DALiBRAT (Charles Viom), poëte français, 
mort en 1655. Il était fils d'un auditeur des 
comptes et frère de M"** Saintot, qui eut part 
à la correspondance de Voiture. D'abord soldat, 
il rentra ensuite dans la vie privée, pour s'y li- 
vrer à son aise à la culfoire des lettres. Lié avec 
Saint-Amant, Faretet d'autres littérateurs de 
Tépoque, il fit comme la plupart d'entre eux, et 
publia des poésies, qui témoignent d'une grande 
focllité, mais de peu de travail. On cite parmi 
SCS productions les épî{^ammes dirigées contre 
Pierre Montmaor, professeur au Collège royal 
et célèbre parasite. Les recueils les plus estimés 
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de set ceuvras ponUquas aont : la Mttmtt» du 
S, D.f Paris, 1547, fai-8*; — Œuvres poé^- 
ques; Paris^ 1653, 6 parties, ïortf: ee seGoad 
recueil est le meilleor des deux. On a ea outre 
de lui : une tradootiûii en vers français de VA* 
minte du Tasses Paria, I63t, iB-8*; ^Uie 
traduction de ta Pompe funèbre^ on Damm 
et Choris, de César GremoniDi, avec La Re- 
forme du royaume d* Amour; Parte, 1637, 
in*8«} — le Torimene du Tasse, tndnt ce 
vere; Parts, 1635, in-4*$ —une tradoetiooda 
Soliman de Bonarelli; Paris, 1637, in^'*; — 
L'Amour divisé , ou la défense de Célàe, b«- 
duite de Bonarelli; Paris, 1653, m-6*; — Ut- 
très d'Antoine Peret, traduites de Tespagaol; 
Paris, 1669, iB-8* ; ^ VSxamen des esprits 
pour les sciences, traduit de l'espagnol de 
Huarte; Paris, 1645, 1650 et 1691, ftii-12; — 
Histoire comique , ou les aventures de For- 
tunatus, traduite de l'espagnol ; Ronen, 1670, 
in-12 ; ouvrage réimprimé plusieurs fois. 

Morért, Grand DMion, historique, - Braoel^ Manvd 
du Libraire, - T. du TtUct. U Paru, fr, 

DALiN (Oto/ou Olous), Htterateur snédoiâ, 
né en 1708, dans la prév6té ecclésiastiqoe de 
Winberga, province de Halland, mort en 1763. 
II étudia d'abord la médecine et ensuite le droit, 
fut choisi en 1751 pour remplir les fonctions de 
gouverneur du prince royal, et seconda acthrement 
la reine Loulse-Ulrique dans la fondation de l'A- 
cadémie des Beaux-Arts de Stockholm (17&3). Le 
grand mérite de ses travaux sur l'hisloiFe de 
Suède lui valut l'honneur d'être nommé sucées- 
sivement historiographe du royaume (1759), 
conseiller de chancellerie (1763) et chancelier au- 
lique. Le meilleur de ses ouvrages est une tiistoir$ 
du royaume de Suède (Stoekhohn, 1747-1762, 
4 vol. iB-4'' ), en suédois, mais qui malheu^u- 
sèment n'est pan terminée. U en existe une tra- 
duction allemande par Benzelstiemaet Daahnert, 
qui a éte imprimée à Wismar ( 1756-1763, 4 vol. 
io-4*'). Mais Min est plus particulièrement conno 
|)ar ses poésies fugitives et notamment ses sa- 
tires (1729), par un excellent poème intitulé 
La Liberté de la Suède ( 1742 ), par un grand 
nombre de chansons, fables et épigrammes, enfin 
par un journal intitulé V Argus suédois, qa'ii 
fit paraître pendant les années 1733 et 1734. Ses 
petits écrits en prose et en vers ont éte recueillis 
et publiés , les premiers sous le titre de Litter- 
hets Arbeten (Travaux litteraires); Stockholm, 
1761-1767, 6 vol. in-8*, et los derniers sous ce- 
lui de Poetisca Arbelen (Travaux poétiques); 
Stockholm, 1788-1783» 2 vol. bHI'',[i?iic. dit 
0,duM,] 

CMiMrsaMotu-tMrtcm. 

* DALioiv, auteur d'une époque lueertalae, 
probablement grec. H écrivit sur la géographie 
et la botanique. Dation est antérieur à l'an 70 de 
l'ère chrétienne, puisqu'il est cité par PUne le 
naturaliste. 

Pline, tfiifor. im<.»VI, •«• XX, H, 
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0AL18. VOff, Do lilf. 
DALLJIUB. Foy. DaiuI. 

DALLAIHVAU«OUIJk8. VO$. ALLAINTâL. 
*DALLAMANO (GHMtffffM), pciatK italiflD, 

DéaModène^Mi 1079, mort en 1758. Oom|déte- 
tnent illettré , il n'étudia pas même les prindpM 
de son art; nais ms dispositioiis natardlea, sur- 
tiHii pour le eoloria, étaient telles, qo*il parvint 
à se faire admirer même des plus habiles con- 
nat.%8eurs. 11 traTailla sorCont pour la cour de 
Turin. Il eut ponr élève Fasettl, qui Ait nn des 
bons peintres de décorations théâtrales de 11- 
talie. E. B.— n. 

L»Bil, Sturia jHllorfea. -TInboMhl. Jftffisto déçH 

DA1XA8 iCharlU'Mobert), UUérateiir aiH 
gUis, né à la Jamûqne, en 1754, mort en Nor- 
niaodie,eo 1824.111 atsesétudesàMusselboarget 
à KenskiglQB ; il s'appliqua ensuite à la jurispru- 
dence. ReveDo à hi Jamûqne, il n'y s^onmaque 
trois ans, et retoaraa en Angleterre, oà il s'adonna 
sut lettres. On a de lui : HaveU ; — HUtary oj 
the Maroon ; — RûooUecUon qf lord Bprvn. 

Kùtte, New M«9. Dtetiomarf, 

*UAUs* AftMi (/eaji),mattiématictaiet phy- 
sicien aolrldiien, né dans le Tynd, malt à Rome 
en 1822. On a de lui : Aittretto di fàtti aau- 
tici, letto nelP Àeademia de' Umcék; Rome, 
1821 ; _ Bsiraitù del Risiretto di faiti aeus 
tici; 2 parties, ibid. 

Ciornmte jércadico diMomm, novembre lStl,p. •«4, ot 
décembre, p. 811 ; Janvier, isn, p. M, et février, p. ttl. 
^ Pétls, BîograpMit vtniv. des Mtttieietit. 

DALLAS ( Alextmdre' Jacques), jurisconsulte 
et homme d*État américain, né à la Jamaïque, en 
1759, mort en 1817. Il fut élevé à Edimbourg 
et à Westminster. En 1783 il se rendit à Phila- 
delphie; et en 1785 il fut admis à plaider à la cour 
suprême de la province de Pensylvanie. H s'ac- 
quit dans cette profession une grande réputation 
d'habileté. En 1791 il devint secrétaire de la 
Pensylvanie, et ces fonctions lui furent confir- 
mées en 1793; en 1796 11 fut nommé secrétaire 
d*État. A Tavénement de Jefferson à b présidence, 
Dallas reçut le titre iVattomey de la partie 
oiientale de la Pensylranie. D Ibt appelé à diriger 
les finances des ÉUts^Unis en 1814 et le dépar- 
tement de la guerre en mars 1815. H a laissé 
une édition des Lois de V Union, avec des notes. 

Aose, New bioç. DM. 

•ALLAS (George)y pobHciste anglais, né à 
l'Ondres, en 1758, morten 1833. Il Ait en grande 
partie éleré à Genève, sons la direction d'un 
udnisbne suisse appelé Chauvet. A dix-huit ans, 
fl te rendit an Bengale, avec letitre d'écrivain au 
Mrvice de la Compagnie des Indes. Arrivé à 
<3«]entta, il y composa un poème intitulé : India 
Guide, Yené dans la langue du pays, il fut, sur 
1& demande dUastings, .nommé surintendant des 
collections de Raageshay . Six ans pins tard, l'état 
^ ia santé ToMigea de solUdter son rappel en 
An^^eterre ] les habitants de Calentla le vinrent 
IMler alors de se charger d*ane pétition à ia efaam* 



bre des eommnnes contre f india HUl de PItt. 
Cn 178011 publia une brochure apologétique 
d'Hastings, et en 1703 il fit imprimer nn ouvrage 
Intitulé : < Thoughis upon our présent situa- 
lUm, ioithremarks upon thepolicyo/a wat 
wUh Froncé (Considérations sur la situation ac 
tnelle, avec des remarques sur la conduite de la 
guerre avec la France). Ce livre mérita l'appro- 
bation de PItt, qui le fit imprimer et répandre à 
ses frais. La situation de llriande faispira à Dal- 
las un nouvel ouvrage, ayant pour titre : Obser- 
vations upon the oath o/allegiance as près- 
eribed bp the enroUing aet (Observations sur 
le serment d'allégeance tel qu*il est prescrit par 
l'acte d'enWMement ). Il fit suivre cette publics- 
tkm d'une antre, ayantpour titre *. A Lttterfrom 
a faiher to a son, a united irishman ( Lettre 
d'un père à un fils, Iriandais unitaire). A là même 
éfioque George Dallas faisait paraître ki pre- 
mière de ses lettres à 'lord Moira sur Tétat 
politique et commercial de l'Irlande (en an- 
glais : Letters to lord Moira on the political 
and commercial state of Ireland). In^rées 
dans VAnti'Jacobin, et publiées ensuite sé- 
parément , a la demande de Pitt, sous le titre 
de Beauties of the Anti-Jacobin, ces lettres 
eurent un grand retentissement. En 1798 Dallas 
publia une nouvelle adresse anx Irlandais sur 
Fétat présent des affiiires publiques {Adress to 
theptfople of ireland, on the présent situa- 
tion of public a/fairs ). La même année le vit 
élevé au titre de baronet L'année suivante il fit 
paraître aes ConsidératkHis sur ce qu'il y aurait 
d'impolitiqne à traiter de la paix avec le régidde 
gouvernement de la.France ( Considera^toRs on 
the impolieg of treating for peace with the 
présent régicide govemment of France ) , puis 
il revint siéger an pariement pour Newport. Il 
écrivit alors une brochure politique intitulée : 
A Letter to sir WiUiam Pulteney, baronet, etc. , 
on the subjeet of thé trade beiween India 
and Europe (Lettre à sir ¥^illlam Pulteney, ha- 
ranet, etc., au sujet du conunerce entre l'Inde et 
l'Europe). En 1808 Dallas publia une défense 
des campagnes du marquis de Welleiiey dans 
le Deccan et l'Hindoustan, et en 1813 il donna 
au public une œuvre anonyme ayant pour titre : 
A Letter from a Field-Cffices at Madras. 

Boiê. Ntw. blog. Diet. 

BALLAWAT (Jacques), poète et littérateur 
anglais, né k Bristol, en 1763, mort en 1834. Il 
étudia à l'école de grammaire de Cirencester et 
au Triuity collège d*Oxford. Nommé membre 
de la Société des Antiquaires en 1789, il publia 
un ouvrage intitulé : Recherches sur l'origine 
et les progrès do blason en Angleterre, avec des 
observations sur les insignes armoriaux ( Sn- 
quiries into the origin and progress of he- 
raldry fn Bngland, with observations on ar- 
moriai ensigns), II dédia ce livre au duc de 
Norfolk, qui le fit nommer chapdain et médecin 
de l'iambassade anglaise àConstantinople. Le ré- 
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suitat de ce voyage fat : Consiantinopleancient 
and modem , with excursions to tke shores 
and islands of the archipelago and to the 
Trooi^ (Constantinople ancien et moderne, et 
excursions vers les bords et les lies de l'archipel 
et dans la Truade) ; 1797 , in4''. En 1802 il com- 
muniqua à la Société des Antiquaires un mémoire 
sur les fortifications de Ck)nstantinopIe ( An Ac- 
cotint of the walls of Constantinople ). 11 
obtint en 1801, grâce encore au duc de Norfolk, 
le rectorat de South Stoke, dans le Sussex , et en 
1801 le vicariat de Letherhead dans le Surrey. 
11 avait publié en 1800 : Anecdotes of the arts 
in England, or comparative remarks on oT" 
chitecture, sculpture and painting (Anec- 
dotes sur Vart anglais, ou remarques compara- 
tives sur Tardiitecture, la sculpture et la pein- 
ture). On a m outre de Dallaway une édition 
des œuvres de Lady Montagu (Letters and 
other Works of lady Mary Wortley Montagu, 
from her original ms., with memoirs o/her 
l\fe) ; — uoe édition des Anecdotes de Walpole 
( Walpole's Anecdotes qf Painting); 1806 ; — 
Statuary and Sculpture among the ancient 
( De la Statuaire et de la Sculpture chez les an- 
ciens); 1816,in-8^ 

Rose, New biog. DieU 

D ALLEMAGNE ( C laude, harou) , général 
français, né àPérieux, enBugey, en 1754 , mort 
le 25 juin 1813. 11 s'engagea, en 1773, dans le 
régiment de Hainaut, fit les campagnes dAmé- 
rique, et se distingua au siège de Savanah, où il 
obtint le grailc de sergent. 11 reçnt le brevet d'of- 
ficier en 1790, et fut nommé général le 22 dé- 
cembre 1793. Il fit en cette qualité la campagne 
de 1796 à l'armée l'Italie, fut blessé au passage 
du Pô et à celui de l'Adda, décida la victoire de 
Lodi, et mérita d'être cité avec éloge dans les 
rapports de Bonaparte , qui lui fit décerner un 
sabre d'honneur, au siège de Mantoue et à la ba- 
taille de Lonato : « Le succès fut quelque temps 
H incertain, » dit le général en chef en parlant 
de cette dernière action ; » mais j'étais tranquille: 
R la brave 32** demi-lNigade, commande par 
« Dallemagne, étidt là. » Dallemagne se fit en- 
core remarquer dans une foule d'autres rencon- 
tres, et fut nommé général de division. Masséna 
le chargea, en 1798, du commandement de l'ar- 
inée de Rome. Il fut envoyé, après la rupture du 
traité de Campo-Formio , à l'armée du Rhin ; 
mais sa santé le força bientôt à demander fia re- 
traite. Membre du corps législatif en l'an \i, puis 
commandeur de la L^ion d'Honneur en 1809, il 
eut sous ses ordres la première division de l'ar- 
mée de Hollande, et réfioudit encore, en cette cir^ 
constance difficile, à la confiance de l'empereur. 

I e Bax, Dict enepc. de to France, — Bioçraphie des 
Contemporaint. 

* DALLERY (Charles), facteur d'orgues fran- 
çais, né à Amiens, en 1710, mort en 1780. 
Doué d'un esprit inventif, il conçut l'idée de per- | 
fectionner le mécanisme des orgues, dont le 
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bruit désagréable nuisait à Teffet de rinstnuMnt 
Ses travaux lui acquirent bientôt une juste p^ 
nommée ; ses plus beaux ouvrages sont les or- 
gues de Saint-Nicolas-anx-Bois, de Tabbaye de 
Clairmarais, en Flandre , et celui de l'abbi^ 
d'Anchin , grand et bel instrament, qoi a rtf 
transporté à l'église Saint-Pierre de Douay, mas 
dont les proportions ont été réduites par suite 
du défaut d'emplacement 

^DALLERT (Pierre), oonstmcteur d'or- 
gues, neveu et élève de Charles Daliery, né Ir 
6 juin 1735, à Bniire*le-Sec, près Montreoil-sar- 
Mer, mort en 1800. Après avoir travaillé aice 
son oncle à la construction des orgues me&tioo- 
nées en l'article précédent, il établit seul cdiii 
des MissionnaireB de Saint-Lazare du fanboitr;^ 
Saint-Denis, à Paris. A la réception de cet ins- 
trument, Clicquot, appelé comme ai bitre, adressa 
à Daliery les compliments les plus flatteurs, lai 
confia la reconstruction de l'orgue de Saint- 
Laurent, et finit par le prendre pour associé. 
Ces deux habiles facteurs firent ensemble les 
magnifiques orgues de Notre-Dame, de Saiat- 
Nicolas-des-Champs, de Saint-Méry, de la Saiote 
Chapelle et de la chapelle royale de Versailles. 
Plus tard , ils rompirent leur association , et n 
fut à partir de ce momoit que commença la ré- 
putation de Daliery. Daliery l'emiiortait sur Clic 
quot pour le fini et la disposition du mécanisme; 
il refit l'orgue des Missionnaires de Saint-Lazare, 
en lui donnant une meilleure harmonie, et parmi 
les autres instruments qui defmis lors sortirait 
de ses ateliers, on cite les orgues de la pa- 
roisse Sainte-Suzanne de l'Ue de France , de U 
Madeleine d'Arras,^ de la paroisse de ttagmiM, 
et du chapitre de Saint-£tienne-des-Grés. Dal- 
iery a construit en outre un grand nomnre de 
petites orgues de chambre. 

Doé Dehub-Babon. 
Fétls, Biographie univ. des MnsietenA. 

* DALLER Y ( Thomos - CharUs - Auguste), 
ingénieur français, fils de Charles Daliery, naqmt 
à Amiens, le 4 septembre 1754, etmourutà Jooy 
en Josas (Seine-et-Oise), le 1*' juin 1835. Trop 
souvent les hommes doués d'uneintelligenoe créa- 
trice voient avec une funeste indifférence rendre 
leurs efforts impuissants et leurs découvertes s(^ 
riles. Tel fut le sort de Charles Daliery, qui, aver 
quelques encouragements, aurait pu hiter en 
France l'application de la vapeur à la nnvigatiM ; 
mais qui, pour fruit de ses travaux intéressants, 
n'a pas même obtenu un souvenir des biogra- 
phes et des historiens de la sdence. Notre de- 
voir est de réparer cet Hijuste oubli et de con- 
sacrer quelques lignes à celui qui eût mérité 
une couronne civique. Dès son enfimoe Charles 
Daliery montra des dispositioiis naturelles poor 
la mécanique : à douze ans il construit de pe- 
tites horloges à équation; bientôt , comme (ac- 
teur d'oigues, il apporte quelques améliorations 
à cet instrument; la liarpe, à son tour , lui dot 
un méoauiaroe an moyen dnqnel les denû-UNU 
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s'oblenaioit plus faeiieiiMot. Comme il était 
dans .sa desânée de perdre ordioaiiemeot le 
fruit de ses m^entioDS, il arrîTa qu'on fteteor 
de tulipes, auquel il avait fiut part de son sys> 
tème, prit «n brevet en son profire nom, et pro* 
fita seul du travail ingénieux de BaUery. Une 
occasiou, cependant, s'offrit pour assurer sa 
fortune et lui donner le moyen de signaler son 
talent : il fut chargé d'exécuter l'orgue de la 
cathédrale d'Amiens, qui devait être payé 
400,000 francs. Il se mit à l'œuvre; mais la ré- 
volution éclate , et ce grand travail se trouve 
arrêté pour toujours. Dallery n'est guère plus 
heureux dans d'autres entreprises. Il perfectionne 
les clavecins à hombarde; il fabrique des mon- 
tres à répélitioa d'un système nouveau et aussi 
petites que nos pièces de 50 centimes ; il ap- 
porte dans le travail de la bijouterie en or un 
procédé qui pouvait isire sa fortune; mais il re- 
tire peu de fruit des efforts de son imagination, 
qui perfectionne tout ce qu'il touche, tout ce 
qu'il voit. Cependant une idée llermentait dans 
son esprit. Il avait vu la première machine à 
vapeur construite k Paris, la pompe à feu des 
frères Pérîer ( on l'appelait ainsi ), et il comprit 
tout le parti qu'on pouvait tirer de ce moteur 
puissant , qui devait bientôt opérer tant de pro- 
diges. Déjà il avait proposé au gouvernement 
d'établir un moulin à farine mû par la vapeur; 
on loi avait promis des fonds , mais i' les avait 
attendus vainement Cependant il ne s était pas 
découragé. La France s'apprêtait à faire la 
guerre aux Anglais; on préparait une Qotte, on 
fonuait une flottille destinée à la descente en An- 
i;leterre. Dallery sent toute la supériorité qu'au- 
raient des bateaux à vapeur sur les bateaux 
plats imaginés alors pour cette flottille. U avait 
quelques économies : il n'hésite pas à les em- 
ployer à des essais; enfin, en 1803, il fait cons- 
truire un bateau à vapeur, le met à flot sur la 
Seine, à Bercy, et prend (le 29 mars de la 
iBôme année) un brevet d'invention pour un 
tnofnle perfectionné, appliqué aux voies de 
transport par terre et par mer. Quelques 
' essaii de navigation à vapeur avaient déjà eu 
lieu sans avoir de suite ; mais ce qui distin- 
gue l'œuvre de Dallery, et ce que constatent son 
brevet, la description et les dessins qui l'accom- 
pagnent, ce sont plusieurs inventions ou perfec- 
tionnements importants, auxquels on donne com- 
munément une date postérieure et d'autres au- 
teurs. Ces inventions sont : r l'hélice simple, 
«xmtiQue, d'une longueur variable et à deux 
spires ou révolutions, pour servir de moteur 
aux bateaux à vapeur : une hélice était placée 
à l'arrière et l'autre à l'avant; celle-ci, dont 
l'axe était mobile dans sa direction, devait ser- 
^ de gouvernail ; les deux hélices devaient 
être immergées au-dessous de la flottaison et 
mues par une machine à vapeur à deux cy- 
liudres ; 2* la chaudière de cette machine, qui 
se composait de tubes bouilleurs verticaux rem- 



plis d'eau et communiquant par la partie supé- 
rieure avec un réservoir de vapeur : elle pré- 
sente sous ce rapport beaucoup d'analogie avec 
des inventions plus récentes. Pour activer le 
tirage des cheminées, Dallery y plaçait une hé- 
lice à plusieurs spires qui , mue avec rapidité 
par la machine, produisait un courant d'air 
forcé. Pour fàdUter l'emploi des voiles, 
quand le vent serait favorable, Dallery imagina 
l'usage d'un màt à tubes rentrant en hû-mème 
et s'allongeant à volonté. L'hélice propul- 
seur et la chaudière à bouilleurs tulmlaires 
étaient d'immenses perfectionnements. Ce sys- 
tèmed'hélice, nommé escor^o/, auquel ni M. Jonf- 
firoy ni Fulton n'avaient pensé, a prévalu (1), et 
le mât rentrant est admia comme une heureuse 
invention. Sans doute les dispositions proposées 
pour la transmission du mouvement des pistons 
aux liâices étaient trop défectueuses pour que 
l'expérience pût répondre aux espérancesdel'an- 
teoT (2) ; mais un grand pas était feit, le chemin 
était tracé; et llorsqoe Dallery, après avoir dé- 
pensé 30,000 fr. , à bout de ses ressources, im- 
[dorait l'appui du gouvernement pour continuer 
ses essais (il est assurément très-fôchenx que 
l'ignorance où l'on était encore des effets et de 
la puissance de la machine à vapeur ait fait 
entièrement rejeter sa demande), DaUery, déses- 
péré , brisa son bateau , déchira son brevet (3), 
perdit le fhiit d'mventions que d'autres, plus 
heureux , fécondèrent plus tard, et mourut in- 
connu, oublié. Toutefois, son gendre, M. Cho- 
pin, a, en 1844, adressé à l'Au^émie des Scien- 
ces un mémoire ayant pour bot de faire cons- 
tater les titres de priorité des inventions de Dal- 
lery pour la navigation à vapeur ; cette Académie 

(1) L'Académie deR Sciences, an mlllea da dernier siè- 
cle , avait. U est vrai , provoque fappilcatloo de l'hélice 
à la navigatloo et le prix qu'elle proposait avait été rem. 
porté par Dao. BemoulU (Mém, de rjtead. des Scien- 
cef.nit), le quatrième des grands géomètres de ce nom. 
Pinsleors tentatives avalent en lien ensuite par Paneton 
( TheorU de la F^ii ^AreMmédei Paris, 1768, In-so), en 
17&S ; et par LltUeton.en nn ; mais elles n'avalent pas en 
de suite. Quoi qu'il en soit. Dallery est le premier qnl ait 
fait une expérience poslUve de ce système. 

(1) Cependant on peut citer comme correctif de ce Ju- 
gement i'oplolon d'Arago , dans sa noUce sur les machi- 
nes à vapeur, page f88 ( en 1897 ) : « Les deux corps de 
pompe 'agissant alternativement, dont Papln songea A se 
servir pour régulariser le mouvement des roaes, ne sont 
pas tant à dédaigner qu'on pourrait le croire. M. Maud- 
ley, l'un des plus habiles constructeurs qnll y ait en An- 
gleterre, les a employés récemment pour suppléer, sur 
phulenrs de ses grands bateaux , an volant, qui ne 
slnstalle pas sans de grandes dlfflcnltés <lans un espace 



(8) L'original de ce brevet, la description et les i 
sont conservés an dépôt do Conservatoire des Arts et 
Métiers. Ce même brevet est publié dans le tome II de la 
Cotlêetion ofJicUUe des Brevets d' Invention^ publiée en 
1818, à la page 106, sons le n« 188, mais avec le titre seul, 
oomme on tilsalt, suivant une note placée en tète du vo- 
lume, pour k» brevets dont tobfet est une eoneeptio» 
cMmérlçue que Texpérience a jugée, ou une chose que 
tout U monde eomnoAt, ou que personne m^ourtPhui 
n'aurait envie de eonnaitre. Cette injnsttee fut réparéo 
plua tard, dans le 84*. toI. de ladite collection . où se 
trouve la description eomplèle du brevet de Oalterv. 
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«1» DALLERT ^ DÀLLOZ 

renvoya It mémoire à uao oommiBskm oompo- 



8ée de MM. A11B90, Dapin» Poncelet et Mofki; 
6tlal7 raanl846M. MorfaiapréacntéàrAoa* 
déinie un rapport dana lequel il condot eo dé- 
clarant qae de i'exarain de la oommisakm, « il 
« réstdte pour elle la preuve que dès Tannée 
« 1803 Dallery avait propoeé : l^' remploi des 
« chaudières à bpoilleors tobulairee verticaux 
« communiquant aveo un réservoir à vapeur ^ 
« 2* celui de l'hétioe immergée, comme moyen 
« de propulsion, et de direction des i)Atiment8 à 
« vapeur; 3** celui des mftto reatranU; r celui 
« d'une hélice comme moyen d'activer le tirage 
« des foyers. En conséquence, les commissai'- 
« res proposent de reconnaître rexactitode de la 
« rédamatiou qui a été adressée à ce sqjet à 
« TAcadémie par M. Chopin, gendre de M. 0al- 
« lery. » L'Académie a approuvé les conclusions 
de ce rapport Guror de Fisas. 

Mémo*t§ Sa lf,CbopUi« - Asmwrl à r^eadméê dê$ 
Sciences. — Victor M«anier, dans La Pnu« do Si mal 
iSfts, et 19 Juin iSW. 

* DALLES (Marie-Joseph) , poète français, 
vivait à la fin du dix-huitième siècle. U étudia 
le droit, et renonça au barreau pour se consa- 
crer à la culture des lettres. Il fut membre de 
TAcadémie des Belles-Lettres de Montauban, 
secrétaire de l'Atliéaéo de Toulouse, et impri- 
meur de l'Académie des Jeux floraux. 

On a de Dalles : le Bonheur dHgnorer sa 
destinée, ode; Toulouse, 1788, in-8°; — Hymne 
en Vhonneur du parlement, à Coccasion de 
son retour i ibid.; — Mes Vœux à mon ami, 
épttre de cent vers sur une seule rime. — L'A- 
mitié, épltre; — Le Philosophe , idylle. — Vers 
sur la Mort de Castillan; — Vers adressés 
à M. de Cieurac, maire de Montauban, pottr 
la fêle de la Fédération ; — iVo^tce des tra- 
vaux du lycée de Toulouse, depuis le 3 ger- 
minal an VII (1799); ^ Sonnet à la sainte 
Vierge , couronné par l'Académie des Jeux flo« 
raux ; le prix consistait en un lis d'argot. Dalles 
a publié dans le recueil de la même Académie 
plusieurs poésies légères , publiées en un vo« 
lume; Toulouse, 1785. 

BioorapMê Com/ommIm. — Biographie nouvelle des 
Contemporafns. 

* DALLiBR-PLBCRizBLLB (Charles), lit- 
térateur français, né àBeims, vers 1787. (On 
ignore s'il est mort.) Il a été, de 1831 à 1835 , 
professeur de rhétorique au collège d'Avignon, 
puis professeur de troisième à Limoges, On a de 
lui: Dialogues des Orateurs illustres (attri- 
bués à Tacite), trad. dédiée au duc de Camba- 
cérès ; Reims et Paris, 1809, in-d'' ; — Coup d'oeil 
sur Funiversité moderne; Paris, 1821, in*8*; 
— Mémoire sur Vinscription delà cathédrale 
de Vaison; Limoges, 1835, in-12. Il s'agit dans 
ce mémoire de l'inscription énigmatique que 
rapporte le P. Boyer dans son Histoire de Vé- 
glise de Vaison, p. 84. 

Bâilafel, DMionnaire kmoritno 4e yauOnie, ^ 
QûéntA^Ln ftnnm ttUérMf^ 



* Dkuuumon (JMen), voyageur si^éi. 
mort en lft37. Tout ee qu'on sait de lui, col 
qu'il fut seetétairedtt dncdo Ratland , et qoapiis 
avoir parooura la France (ctmiBstttiee alon 
assea rare de la part d'un Anglais), il cas* 
signa le résultat de ses obsoTaticos dans us Ts. 
lume imprimée Londres en 1608 : A Meiksd (w 
iravBl, êhewed »y taking thé Piêm 0/ ftmu 
as it stoode in 1698 , in-8». OO livre doit cm. 
tenir des renseignements eorieUL; maiheorah 
sèment il nous a été impossible de nous le pn- 
curer; et dans la Grande-Bretagne mémefl ert 
devenu fort rare. On a en outre de Robert Dsl- 
lingtoo I Survêff qf thé SttaU of the greet^ 
duke cf ïWcoJiy; Londres, 1606, in-4*; - 
Apho/hxms dotl and milUary; Ibid.. in-foL 
J.-C. BroMt, Mannei du IMrmtro, 



«DALUNiLio (Domeniee), violiniste et cooi- 
positêiir Halien, né à Padooe, mort près de Nam, 
en 1784. Il se rendit avec son frère Ginseppe« 
1 766 è gaint-Pétersboo rg , et resta pendant Tiofl- 
neuf ans attaché à la cour. Il demanda sa démis- 
sion en 1764 pour retourner dans sa patrie, mais 
Il fut rhippé d'apoplexie en route. On a de lot : 
Douze solos pour violon, gravés à YteoBe, etphi- 
sieurs symphonies, des oonoertoe et des solos 
pour violon, quelques solos pour alto, ralét 
manuscrits. 
FéUs, Biographie uMeenelU det MutieUnë. 
îoàLWoz (Vietor'AlexiS'Désiré),jwiÊOim- 
suite français, né à Septmoncel, le 12 aoât 1795. 
A vingt-et-un ans il débuta aveo sooeès an bar- 
reau de la cour royale de Paris, dans nne cause 
d*un grand intérêt pour la médecine légale : il s'a- 
gissait de savoir si un enfant né neuf mois et neof 
Jours après le décès du père devait être réputé 
légitime et conséquemment habile à siiocéd« 
directement. Bientôt d'autrescanses, politiques d 
civiles, roirenten relief le talent de M. Dailae. Oa 
cite dans le nombre le procès relatir à la pro- 
priété du Cours de liit&raiure de La Harpe et 
l'afl^lre de la conspiratioa de La Rodielle. A la 
fin de Tannée 1823 il fiassa du barreau de la cov 
royale à cehil de la cour de oassation, où sei 
travaux sur la jurisprudence lui aasuraleatoM 
place distinguée. Oomme presque tous les avo- 
cats de Tépoque , Il appela de ses vmox la ré- 
volution de 1830. Il se fit unegrande réputaliog 
par ses onvrsges sur le droit, partienUèrement 
par son Répertoire de Jurisprudence, où il 
suivit les traces de MerHn. Élu dépoté en 1838, 
il vendit sa eharge d*avocat à la ooor de cas»- 
tion, pour ne plus s*oocoper que des travan 
du législateur; membre alors du parti conserva- 
teur, il se fit remarquer par le concours actif 
et vraiment éclairé qnll douiait à TéiabonlioB 
des lois les plus importantes. C'est alui quH 
prit partant projeta sur l'oigaiiisatioa dn oooMfl 
d'KtatySurlarespoDsabilitédespiopriétairasdena- 
viras, sur le racliatdes aelfons de jouissance, dfs 
canaux, sur les Irrigattons, eCe. Aprts la révolu- 
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tioBde 1848, M.DtUoiMlnoMdaiMlftTie 
privée. On a de loi s JwriêpnidMeê géaérale du 
rofoume en wuUièrei civile, commerektU^ cri" 
mmelUf adminmroiioeêi dedroiifiuifliCf M- 
lant snite an Joumaldêê ÂudUncei de la eonêr 
de cass€Uion de Denevers; Pari*, 1824-1846 ; 
«. ReemM périodique faisant «lite à l'ouvrage 
précédent, continaé depuis 1845, avec la colla- 
boration de M. Armand Dalloz , frère de l'au- 
teur dn BépertfÀte; — Traité de la Péremp- 
lion dTiHsianee en matières civile et com- 
merciale, en coUabotatlon avee M. Reynaod; 
1837, m-%\ 

Son fils, Edouard Dalloz, est membre et se- 
crétaire du oorps législatif. Son frère (Armand ) a 
publié, entre le Recueil périodique faisant suite 
au Répertoire de Jurisprudence, et qu'il dirige 
aujourd'hui : Dictionnaire général et raisonné 
de Législation, de Doctrine et de Jurispru- 
dence, etc. ; Paris, 1835-1842,et 1844, 2* éd.; — 
ua grand nombre de travaux moins considé- 
raUes , quoique utiles, tels que ;Vofe.t sur le 
Code Électoral, sur le Code Forestier, etc., 
faisant partie des Codes annotés de Bourgui- 
gnon. 

aabbe, mog. Mi», (aappl. ). > BtMliot. foum&i ûê 
te Lilbrukrië, 

'DÂLHAGB ( Saint ) , archimandrite grec, né en 
3&1, mort en 431. Il occupait une brillante position 
à la cour de Gonstantinople ; mais, ayant perdu sa 
reinme en 383, il se retira avec son fiU Fausius, 
dans un monastère dirigé par l'abbé Isaac. Ce 
dernier étant mort, Dalinace le remplaça en 410. 
Quelque temps après il Ait élu archimandrite de 
Constantinople. •< U était, dit fiulteau, ai amateur 
du jeûne et de la solitude, qu'il passa une fois 
quarante jours sans manger, et qu'il frit qua- 
rante-huit ans sans sortir de son clottre, pas 
même pour assister aux processions qui se firent 
à Constantinople à l'occasion de tremblements 
de terre. » Cette grande retraite ne l'empébha 
pas d'assister an concile d'Éphèse, ouvert le 27 
juin 431 ; il y fut un des plus chaleureux adver- 
saires de Nestorius. U se rendit ensuite en grande 
pompe au palais de l'empereur Théodose, et ob- 
tint de ce prince la répression du schisme. Les 
Grecscélèbrent la fête de saint Dalmace le 3 août 
>Sa vie a été imprimée par dom Anselme Ban- 
duri, dans VImpcrium orientale, tome n. 

^cta Coneil. Ephet. — Sozomène. Histoire ecclésias- 
^kw, tlb. IV. -> Théodore, Hb. IV, cap. 8*. - Bulteau, 
£«M tur VHitMf mm K tivtt éTOrima, - B«IU«I, 
^iM des Sakstt, 

* i>AuiiACK on DALMAs (en latin Dalma- 
tm), évèque de Rodez, vivait en i>70. Il fut 
ordonné en 524, et reçu avec beaucoup de 
distinction par Amalaric, roi des Yisigotbs, mal- 
gré le zèle de ce prince pour l'arianisme. Dal- 
iiE'Ace souscrivit au concile de Clermont-Ferrand, 
^u en 535 par les évéques du royaume d'Aus- 
trasic; vers 570, il revendiqua le pays d'Arsac,qui 
fttt uni au royaume d'Austrasie et érigé en évèché 
particulier. Il fit reconstruire la cathédrale de 



Rodet; maie il ne fut pat beureut dana Tméon- 
tion de son pi^t. D ae vit obligé de la !tJin 
démolir piusieun fois, et n'eut point la aatiafoOp 
tion da voir ce mnnnnwntaoiievé. 

Dom ValMetIc. Uis$oin dn Lamg m éos, II. vawta ; ^ 
Muréri. Grand DieUonnaira whiperul. — Piogcroo, 
f'iês des JrehitecUs, l , its. 

«DALMACB 00 DALMAS, en latin Dalmatius 
( qnaUflé de Bienheureux dans quelques mar- 
tyrologes), prélat français, mort à Rieox, le 17 
janvier 1097. Il appartenait à Tordre de Saint- 
Benoit, et était abbé régulier de la Grasse ou 
Notre-Dame d'Orbieu. U assista, en 1068, au 
concile de Girone, dans lequel furent dressés 
quatorze canons contre ceux qui avaient répudié 
leurs femmes pour en épouser d'autres, contre 
la simonie, et contre les mariages incestueux, 
désordre alors fort commun. Dalmace fut élu , 
archevêque de Narbonne en septembre 1081, et 
présida en septembre 1086 un concile qui se tint 
dans l'abbaye de Saint-Étienne de Bagnols. On y 
fit de nouvelles déclarations contre la simonie. 
Selon le témoignage des papes Grégoire VU et 
Urbain n, Dalmace était recoromandable par sa 
piété, la pureté de ses mœurs et son talent pour 
la prédication. 

I>i>m Vaisselle, Histoire du Languedoc, U, passini. — 
Moréri, Grand Dictionnaire historique. 

DALMAS (Henri) , littérateur français , mort à 
Agde, le 7 noTombre 1712. U était abbé coni- 
menditaire de flauTe et chanoine de la cathédrale 
d'Agde. On a de hil : Za salade du mois de 
may, composée de différentes petites herbes, 
où celui qui Va amassée en a fourni quel' 
ques'imes de son jardin; 1709, In-ë*. C'est un 
recueil assez médiocre de pièces en prose et en 
vers. 

Caial, da Us BibUothéqua impéHaU. 

DALMAS (Joseph^Benoit) , homme politique 
et magistrat français , né à Aubenas, vers 1760, 
mort à Dragnignan, le 10 aoat 1824. Il était 
aTOcat lors de la révolution, devint procureur 
général syndic de l'Ardèche, et fut élu en 1791 
député de ce département à l'AssembMe législa- 
tive; n y siégea parmi les partisans du gouver*' 
nement monarehique. Dans la séance do 25 oc- 
tobre, il s'opposa aux lois proposées contre 
l'émigration, les déclarant attentatoires à la li- 
berté individuelle, et soutenant qu'on n'avait le 
droit de prononcer des peines que contre les 
fonctionnaires qui abandonnaient leur poste. Le 
11 juillet 1792, il imria eveo force contre la dé- 
chéance de Louis XVI, et rappela le serment 
qu'avait Ailt l'assemblée de maintenir la monar- 
chie. Le 13 il fit une vive sortie contre Pétion , 
s'opposa à la levée de sa suspension, et demanda 
la punition des Individus qui le 20 juin avaient 
foroé le ch&teao des Tuileries. Le 10 août il 
traversa le jardin des Tuileries au milieu du peu- 
ple insurgé, donnant le bras à la reme, qui so 
rendait À l'assemblée avec le roi. Vers la fin de 
l'année, il se retira à Rouen, où il fit paraître 
un mémoire contre l'assânbiée. Dénoncé parmi 
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de 868 oompatrioteB , ii foi arrêté et emprisonné 
à Paris. Rendo à la liberté après la chute de 
Robespierre , il fat nommé président du triimnal 
dyil de son département, pois destitué pour 
aToir publié un écrit royaUste. En 1803 il fut 
appelé au corps législatir, où il siégea josqu^en 
1808. On a de lui : Réflexions sur le procès 
de Louis XVI, 1793, in-8<*, et quelques antres 
brochures royalistes. 

BioçrvphU des Contewtporaim. — Beacbot, Journal 
de la Librairie» 

* DALMASio {Francesco), peintre bolonais, 
vivait dans la seconde moitié du siècle dernier. 
Élève de Vitlorio Bigari , il peignit avec beaucoup 
d*esprit des paysages et des fleurs à l'huile et à 
fresque. 

Malvasla, i>iKair0 di Bologna. 

* DALMASio {Scanabecchi), peintre bolonais, 
né vers 1325 , vivait encore en 1353. Il mérite 
d'être mentionné dans l'histoire de la peinture 
comme père et maître de Lippo Dalmasio. 

Piacema» Glunta aile Notitie <fi BaldinnceL — Tl- 
coul, Diwionario, 

* DALMASIO (Lippo) , peintre bolonais, flo- 
rlssait en 1376 , et mourut peu après 1410. U fut 
d'abord élève de son père; mais ensuite il suivit 
l'atelier de Vitale. U a reçu le surnom de JUppo 
délie moclonne,' parce qu'il se plaisait à peindre 
des vierges, auxquelles il donnait une grâce rare 
dans les ouvrages de l'époque , et que le Guide 
même admirait, leur trouvant quelque chose de 
surhumain. Ses ouvrages sont très-nombreux à 
Bologne et aux environs. Dans la ville , on trouve 
de ses madones aux Servîtes, à San-Giovanni 
in Monte, à San-Prooolo et à Saint-Domi- 
nique. Dans le dottre de cette dernière égUse 
sont les restes d'une Madeleine aux pieds du 
Christ f ouvrage de Dalmasio; on Ut dans un 
coin.... Imaxii/. Hors de la ville, à l'église de 
Mezzaratta, on voit de lui quelques fresques, re- 
présentant divers épisodes de l'histoire d'Eue ; et 
l'égUse de la Miséricorde, à une Madone. 

Dalmasio peignait de préférence de simples 
têtes; et comme U fut le maître de presqiH tous 
les jeunes artistes bolonais du quinzième siècle, 
U en résulta une sorte de point d'arrêt dans la 
licinture d'histoire, et par conséquent surtout 
dans la fresque. 

Dalmasio a passé longtemps pour avoir appar- 
tenu à l'ordre des Carmélites ; mais depuis on a 
acquis la preuvequ'U vécut marié jusqu'à un âge 
très-avancé. C'est également par erreur qu'il a 
été désigné comme ayant été le maître de Cota- 
rinade' Vigrie, qui Ait béatifiée. £. B — n. 

MalTaiU, FeMfia pUMee. — BaMIoacd, AMisfo. — 
Lanzt, Storia piUorica. — Vilntktïmuka, Neueê Mak- 
ler-Lexicon. 

* DALMATA (Antoine), théologien croate, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siède. 
On a de lui : Confessio oder Bekenntniss des 
Giaubens die Carol K, etc., in die erobatisch 
iprach verdolmetscht ( La confession de foi 
adoptée sous Charles V, traduite en langue 



croate); Tubingue, 1562,' in-4* 
faite en coUaboration de Primus. TTuber et 4e 
Etienne Consul ; — Novum TesiamemtMm ow- 
tice, ex interpretatione Frimi Truberi^M 
Dalmatss et Steph. ConsiMs ; Tran, lâêi <■ 
1565; 2 vol. in-4^ 

Cotai, de la BM. imp. de Parii. — Clénatf , Mi 
eur., II. 

* DALBIATIB (DuC UE); VOJfeZ SOULT. 

DALHATIN (GeoTçes), théologpen et omnla' 
Uste esclavon, natif de l'Ësdavonie, vivait da» 
la seconde moitié du sdiième siède. En là68îl 
traduisit dans la langue de son pays la Bible éÙt- 
mande de Luther. L'impression de eette tradoc- 
tion, d'abord ordonnée par les états , aUait are 
confiée à Jean Blanlius , qui le premier élaUit 
une imprimerie à Laybach, quand l'aithidBr 
d'Autridie s'y opposa. D'autre part , les états àt 
Styrie, de Carniole et de Carintiiie tavorisaiol 
cette publication, et grftce à leur appui rinqKcs- 
sion, commencée à l^ittenberg, se trouva txkt 
vée en 1584. Après s'être rendu à Dresde pou 
y remercier l'électeur de Saxe d'avoir per- 
mis à l'imprimeur de se charger de cette opén- 
tion , Dairoatin vint exercer les fonctions pasto- 
rales à Saiot-Khaziam en 1585. Exilé en 1598 par 
les catholiques, qui l'appelaient iiqurieusenal 
Georges Cavale (Jure KobHa ),il trouva un asik 
chez le baron d'Ansperg, qui le logea dans nae 
pièce voûtée, placée sons lesécuriea du château, e( 
appdée depuis, à cause de cette ciroonatanoe, V 
Trou du prédicateur Jure KohUa. Une cmvr 
de Prosper Marchand a fait imprimer ao «ijM 
de Dalmatin, à la suite l'un de l'antre, deni 
articles dans le Dictionnaire de Bayle. 

Bayle, Dict. - JOcher, Mlg. Cel.-Lex.;-- Fnap. Um- 
cbaod, Diet. 
*DALMAT1U8. VoyCZ DSLMATIUS. 

* DALNORi (Martin), littérateur hoDgrois, 
vivait dans la première moitié du dix-fauiliime 
siède. Il fit .ses études. à Enyed, sa ville natale, et 
devint recteur de Marosdi-Vasarhély. On a de 
lui : Lucii Annxi Flori Romanarum Rerum lÀ- 
bri IV; Kolosdivar, 1702,in-12. 

Horanyl, Mmutr. Hungar. 

DALPHONSE ( François - Jean - Baptiste, 
baron), homme politique français, né daas le 
Bourlxmnais, en 1756, mort à Moulins, en sep- 
tembre 1821. n fut d'abord avocat, puiseotr« 
dans les finances. En 1790, nommé vice-prési- 
dent et administrateur du district de Moulins, ii 
devint successivement administrateur et procu- 
reur général syndic de l'Allier. Élu en 1793 
membre du conseil général de Moulins, il fot 
appdé l'année suivante à la présidence de Via- 
mfaiistratlon départementale de l'AUter. Dépoté 
au Conseil des Anciens en septembre 179j, 9 
s'y montra l'adversaire de toutes les mesures de 
droonstance. Le 7 janvier 1796, Il vota ooatre 
la proposition qui exduait J.-J. Aymé dn corps 
législatif, et il appuya la distribution pobliqoe 
d'un discours du président des Cfnq-Cent^ à l'or- 
caaion de l'anniversaire de la mort de LoobXVI. 
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Le 21 mar» il fbt élo secrétaire, et le 12 juillet 
il Tota contre la propoiitian qui déclarait natio- 
namleabicnB nonrédainésdesdétenuset des con- 
damnés à la déportation. Le 12 septembre il fit 
porter nn antre décret, qui rendait aux prêtres 
frappés de l'eiûl ou de la réclusion la jouissance 
de!leor8 biens. Le 26 mars 1797, il combattit 
rétaMissement do droit de passe sur les routes , 
et Tota contre la peine de mort proposée pour 
les bandits connus sons le nom de chaij^eurâ. 
L'impartialité de Dalphonse décida ceux d'entre 
ses collègues qui conspuaient contre le Direc- 
toire à le nommer, le 24 juillet 1797 , membre 
de la commission des inspecteurs, qui était alors 
le point de réunion des conjurés. Le Directoire 
ayant exécuté contre ses adversaires la révo- 
lutiob préparée contre lui, Dalphonse se cou- 
doisit avec tant de prévoyance et de circons- 
pection , qu'il échappa aux lois de déportation 
qui frappèrent, après.Ie 1 8 fructidor, ses collègues 
de i& commission. Réélu par son département , 
il combattit, le 4 août 1799, le projet d'un em- 
pnmt forcé de cent millions. A la séance extraor- 
dinaire du 19 brumaire à Saint-Cloud , Dalphonse 
demanda que tous les membres jurassent de 
nouveau de maintenir la constitution. Malgré 
cette proposition anti- bonapartiste, il passa au 
corps législatif, dont il remplit les fonctionade se- 
crétaire. En 1800 il futnommépréfetdellndre,et 
en 1804 préfet du Gard et commandeur de la 
Légkm d'Honneur. Le 18 novembre 1810 il fut 
appelé à l'intendance d^ la Hollande, puis créé 
maître des requêtes au commencement de janvier 
1811. En 1814 il adhéra à la déchéance de Napo- 
léoD P', mais ne fnt pas employé par las fiour^ 
bons. An retour de l'Ile d'Elbe , il rentra au con- 
seil d'État, et se déclara en faveur des principes 
adoptés dans la déclaration du 25 mars ; il ac- 
cepta même une mission extraordinaire dans la 
neuvième division militaire (Nîmes), à l'effet de 
paralyser les menées royalistes, et montra quel- 
que sévérité contre les agitateurs. U donna sa 
démission en mal 1815, et obtint une pension du 
eoayemement royal. En 1819 il fnt envoyé à la 
chambre des députés par le collège de Moulins, 
<^t prit place dans les rangs de l'opposition. Le 
24 mai 1820 il prononça un discours véhément 
contre la loi des éleotitNis présentée par le mi- 
nistère de cette époque. Dalphonse mounit Tan- 
née suivante, à l'âge de soixante-cinq ans. 

Hioçraphiê wiodemê, — Galerie 4m Cûntemporaim. 

nA LBTMPLB. Nom d'une famille anglaise qui a 
prodaitdes personnages célèbres à divers titres, 
parmi lesquels on remarque les suivants : 

DALBTMPLB {Dovid, lord Hailes), juris- 
consulte et historien anglais, naquit à Edimbourg, 
le 28 octobre '1728, et mourut le 29 novembre 
I7d2. Il fit ses humanités à Utreclit. De retour 
enÉcosse, il embrassa la carrière d'avocat; mais 
appeléparsanaissanceàdebaotes fonctions dans 
^ magistrature, il devint juge de la cour des ses- 
sions (1 776), et en 1 778 lord commissaire. Homme 



d'une érudition laborieuse, il était plus apte à ces 
fonctions qu'à celles d'avocat , où il avait contre 
loi une grande lourdeur et un manque à peu près 
absolu d'effeta oratoires. Ses panégyristes disent 
peut-être avec raison qu'il regardait la recherche 
de l'éloquence comme un travail d'esprit puéril et 
peu digne de l'austère simplicité de la loi, n'ad- 
mettant que U première partie de la fameuse 
définition de Cicéron : Yir bonus... Du reste, 
son intégrité et sa justice dans l'une et l'autre 
carrière ne furent jamais contestées. — Les an- 
tiquités de son pays (de l'Ecosse plus particu- 
lièrement encore que de l'Angleterre ) occupè- 
rent sa vie. On estime fort son livre des iln- 
nales d*Éeo$se^ depuis Maicokn III Canmore 
jusqu'à Robert /«•; Edimbourg, 1776, in-4* : 
il ré|iond à un besora depuis longtemps senti , celui 
de se débarrasser de toutes ces scories légendaires 
qui encombraient les origines picto-scotiques. Ses 
moindres ouvrages sont , par ordre de publica- 
tion : Mémoires et leiirss relatifs à VhU- 
tokre de la Grande-Bretagne et sous Jac- 
ques I^, d*après les originaux; 1762, Glas- 
cow ;c'est peut-être ce livre qui inspira à John Dal- 
rymple {vog. ce nom), en 1771, ses Mémoires; 

— Spécimen d^un recueil de chants pUux 
et spirituels; 1765, in-12 ; — Mémoires et let- 
tres, etc., du règne de Charles /«•; 1776, 
Glascow,in-8« ; — Récit de Vévasionde Char- 
les II après la bataUledeWoreester, etc., avec 
ses lettres à divers ; mêmes lieu et date ; — Exa- 
men de quelques arguments en faveur de la 
haute antiquité de la m/ojesté royale ; — Re- 
cherches sur les lois de Malcolm ; 1769, in-S" ; 

— Anciens Poèmes écossais; 1770, Glasoow, 
in-12 : c'est un recueil fort curieux , que Dalrym- 
ple poUia d'après les manuscrite de Bannatyne ;— 
Mémoires sur Phistoire d'Ecosse; — Tableau 
chronologique des rois d*Écosse ; — Abrégé 
chronologique du précédent, avec huit disser- 
tations ; — Annales d'Ecosse, depuis Robert I^ 
jusqv^à lamaison de Stuart, avec neuf disser- 
talions. Tous ces derniers ouvrages parurent de 
1773^1779; — Histoire des Martgrs de Smgrne 
et de Lyon audeuxième siècle ; — Restes d'an- 
tiquités chrétiennes ; — Recfierches sur les 
Antiquités de V Église chrétienne ; Remarqués 
sur Gibbon ( relativement aux causes de la pro- 
pagation du christianisme, ouvrage fort es- 
timé); 1776-1786, in-8"; — un grand nombre 
d'articles et des notices biographiques sur des 
illustrations écossaises, comme Ramsay, Les- 
lie, etc., publiés dans diverses revues ou recueils 
|)ériodiques. G. Lbjean. 

/Vnny C^el. — Bnc. Brit {Suppt). — Rom, N«io Mo- 
graphical DietUtnarp. 

DALBTMPLE (Alcxandcr), géograpI>e an- 
glais, frère du précédent, né en Ecosse (proba- 
blement à Edimbourg), en 1737, mort le 19 Juin 
1808. 11 entra de bonne heure au service de la 
Compagnie des Indes. Une passion précoce pour 
les découvertes géographiques, à laquelle il avait 
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sans doute obéi en entrant dans cette carrière , 
lui fit faire des reclierclies assidues dans les ai^ 
cid?es de Madras. Il y trouva des traces d'ancien- 
nes relations de la Compagnie arec les lies de la 
Sonde, et y puisa une idée féconde, celle de relever 
l'influence anglaise dans ces parages. Désigné 
comme secrétaire du gouvernement de Madras, 
il révisa cette position lucrative (1769), et se 
ciiargea du commandement d'un navire, sur le- 
quel il entreprit la visite et le relevé des lies de la 
Malaisie. Il avait déjà publié, comme spécimens 
de son savoir, quelques cartes hydrographiques 
estimées , et à partir de 1760 il releva une grande 
étendue dn littoral dans l'Archipel Malais, les Phi- 
lippines, etc. La première récompense qu'il en 
retira fut le titre d'hydrographe de la Compagnie 
des Indes. Le goavemennent s'émut des projeta 
patriotiques de Darlymple, et lui confia la rédac- 
tion d'un plan d'explorations d'après son système. 
Enhardi par ces témoi^iagea d'approbation, il 
écrivit au ministre North (1772) pour lui proposer 
d'exécuter à ses frais l'exploration du contiftent 
austral , auquel il croyait fermement : il deooan- 
dait en retour la concession de toutes les terres 
encore inoccupées qu'il comptait découvrir jus- 
qu'au 60"* de Ut S. Le ministre n'encouragea pas 
ces projets ; mais il confia à Dalrymple la défense 
des prétentions que ia Grande-Bretagne élevait 
sur quelques points douteux des Iodes orientales ; 
et le |)oste d'hydrographe royal, qo'il ambition- 
nait depuis longtemps, récompensa les services 
importants qu'il avait rendus à la science et à sa 
patrie. Une destitution assez arbitraire, à ce 
qu'il parait , l'atteignit en 1808 , et laffecta à un 
tel point , qn'il en mourut de cliagda le mois 
suivant, à i'àge de suixante-oine ans. Voici ses 
principaux travaux : Hittorical Collection of 
Voyages, etc. (Collection historique de voyages 
et de découvertes dans l'océan Pacifiques, méri- 
dional) ; Londres, 1770, 3 vol. bi-4' : travail au- 
quel il donna cinq ans après une suite intitulée : 
Collection de Voffogesprincipalement exécutés 
dans Pocéan Atlantique méridional; Londres, 
1775, in-4'*. Cette collection, traduite en fran- 
çais (FréviUe, Paris, 1774), a été justement ap- 
préciée par le public et par un critique compé- 
tent, Fleurieu , qui en parle ainsi : « Cet élégant 
écrivain y a développé à un degré éminent l'es- 
prit de recherches, l'expérience dn savant na- 
vigateur et le discernement du critique édamé 
et impartial... » Ce dernier éloge n'est pas tou- 
jours mérité; car Dalrymple ne s'est pas assez 
gardé d'une animosité de mauvais goût contre 
des explorateurs étrangers , français surtout; il 
en fit plus tard amende honorable ; — Traité 
sur les découvertes faites dans Vocéan Paci' 
fique; 1767, in-8'; — Plan pour étendre 
le commerce de ce royaume (de la Grande-Bre- 
tagne) et de la Compagnie des Indes (1769, 
in-8* ) ; auquel on peut Joindre ses Mémoi" 
res sur les passages pour aller à la Chine et 
en revenir; 1785, ïb-^; — Mémoire expUea- 



tïj des domaines de la Cow^Hignie smlatéU 
du CoTomandel; 1778, in-S'; •— D'cxceBatei 
Cartes hydrographiques» fruit de ses explsn- 
tiuns , publiées de 1766 à 1600, «t laisnt fHk 
soit du Neptune oriental ^ aoit da Aépertmn 
oriental^ publié par Dalrymple an frak (k h 
Compagnie (2 vol. in^«,179M794, avecméiBQir« 
explicatifs ) ; *- de nombreux articles ouopowÉB 
pubUés màiôBm^Philo$ophiC4aTransaetmi, 
comme un Mémoire sur lajormaikm det tin, 
un Journal du Voyago de GrempUUg Mit«é- 
parement, tels que ses ootleee Smr Im Geatou 
du Voromandel; Sur les term polairaà* 
Nord; Sur une Pagode près Bombay; Sur tik 
Saint-Paul , etc. 6. Leii&i. 

Pêtmv Cffci. ^GwtM. Mosoê, 

DALRTMPI«B(/0A9 HAUOUIOtl MaIMUL ), lé 

en Ecosse, vers 1726, mort en 1810. Baron defé- 
chiquier,iipritunepartassesaclive aux lottes po- 
litiquesdel'Angleterresoos laroaiaoodeHwnnL 
Ce fut dans des préoccupatioos de |Mrti, aatasl 
pent^re que dans un intérêt historique, qal 
fit paraître son curieux livre intltoié : Mémwn 
de la Grande-Bretagne et de V Irlande (1771- 
73, 3 vol. in-i" ). Cette première partie, qdftii 
nonçait comme une sorte de complément àt 
Hume, commençait à la diaaolutioiida denxièsie 
parlement de Chartes II, et finissait à la (bataille 
de La Hoogue ; en 1 788, un troisièaie voiumsfial 
compléter les deux autres , et conduit le Isclnr 
jusqu'au temps de la reine Anne. Les àmv 
premiers volumes ont été traduite en françaù 
par Bavet (Genève). Rien ne manqua la vo^k 
deoe livre, pasmème le acandale. Oatrymple aviit 
donnédes extraits d'uneoorrespondaaeaqirii sviit 
consultée aux archives firan^iises« etd'oà ilion- 
blait résulter que des membres illostres de parle- 
ment anglais avaientété penskmnésperLoolsXITt 
notamment Algemon Bidaey. 11 eo résulta aae 
polémique ardente , à laquelle prirant part F<n 
et la cél^re mistress Hacanlay, la Madmne Jl»* 
land de whigisme d'alors. G. Iw-r. 

Pennw CyW. - CftslaMn, Bioç. Met, 

* DALHTM»LB ( Sh* Hugh WmmsQKb ), p- 
lierai anglais, né en 1750, mort en lii30. H mt 
vit en 1793, sous le dec d'York, aasisU à la 
bataille de Famars et au sWga de VaieociMixies. 
En 1808, il commanda Famée fantasniqoe ea 
Portugal, et fut aoniraé ee 181) gooTeroearfle 
Blackness-Castle. 

Roue, New btoorapktetU Dtetionoty. 

«ALRTMPLB. Voy. STAfli. 

DALTON (Jean), oéièbrepbysîciaii etcfaimiiie 
anglais, né à Eaglesfleld, Ie6 septembre 1766,fnoit 
à Manchester, le 37 juillet 1844. Fils d\m quaker, fl 
fut élevé d'abord à l'éeole de sa ville oalale, 
puis en 1781 à Kendal ,' dans rnie roahHmd'élB- 
cation tenue par un de ses parents. Dès lort l 'aa- 
nonça et se développa eliez lof on goAt praaoaeé 
pour les études matliématiqiMs <« pbyii(|iiHt 
quelques années phis tard, en 1788, H eomnimOi 
pour les continuer toute sa vie^ des observitfoBi 
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météorokigkiiies, dootle nombre s'éleva joftqa'à 
deux mille. En 1793 il fut nommé professeur 
demathéoMitîqiies et d'histoire naturelle au col- 
lège de Mancheeteri où il résida presque cons- 
tamment, et k partir de 1804 il professa la chi- 
mie dans la plupart des grandes villes de TAn- 
gieterre. En 1817 il fut nommé président de la 
Société littéraire et philosophique {Literary and 
philosophieal Society) de Manchester; 11 fit 
aussi partie de la Société royale de Londres et de 
l'Institut de France. En 1833 il obtint une pen- 
sion du gouvemement, et dans le courant de la 
même année ses amis lui firent élever, au moyen 
d'une souscription^ qui monta à 2,000 liv. sterl., 
une statue, due au ciseau de Chantrey; enfin, 
l'uniTersité d'Oxford lui conféra le titre de doc- 
teur en droit. DaHon appartenait à la secte des 
quakers; il a enrichi le domame de la physique 
(le (lécouTertes du plus haut intérêt , et il est 
parvenu , par la saij^acité de ses recherches , à 
rectifier plusieurs erreurs dans lesquelles on s'é- 
tait égaré avant lui; il a également élargi le 
cercle des opérations chimiques par un grand 
nombre d'expériences. Ses travaux sur les flui- 
des élastiques ou gaz permanents, c'est-à-dire 
les gaz qu'un ne peut ramener à l'état liquide 
par des moyens physiques, sont d'une haute 
importance. C'est ainsi qu'il a découvert que tout 
iltiide élastique , soluble ou non dans l'eau, se 
dilate d'une quantité égale pendant qu'il monte 
de la température de la glace à celle de l'eau 
bouillante, et que son volume primitif se 
trouve augmenté d'un peu plus d'un tiers; en 
d'autres termes, que les gai permanents se di- 
latent depuis 0^ jusqu'à 100" centigrades dans 
le rapport de 100 à 137,5. La plupart des re- 
cherches de Dalton ont eu pour obfiet les phéno- 
mènes produits par la chaleur, et c'est à lui 
que cette branche de la physique doit ses plus 
aotaUes progrès. 11 a constaté que la pression 
de la vapeur est la même, qu'il y ait on non 
de l'air dans l'espace où elle est renfermée; 
il a déterminé la quantité de vapeur produite, 
la pression exercée par chaque degré de cha- 
leur; ce qui l'a conduit à la découverte d'un 
r<>l>port remarquable entre le degré d'ébuUi- 
tiuD de chaque fluide et la force élastique de sa 
vapeur à une température donnée. C'est à lui 
encore que noua sommes redevables d'un pré- 
cieux tableau des chaleurs spécifiques des gax. 
l'armises observations d'une autre nature» odles 
<iu'il a consignées dans un mémoire adnssé à PA- 
<^adéaiie de Manchester sur les /ait$ relatif» à 
^ vision det eouUun empruntent quelque in- 
térêt à une aifeotion appelée de son nom dal" 
ionism, et dont U était atteut : c'esl4-dir« qu'il 
confondait plusieurs couleurs simUaim, le rouge» 
le rose,'le pourpre et le bleu; il attribuait ce 
ptiénomène à la couleur des fluides de son œil, 
dont le cristallin, suivant l'observation faite sur 
lui après sa mort par Ransome» était légèrement 
«^ré de jaune. 



Le principal tItM de gloire de Dalton^ oTesl le 
perfectionnement quil a apporté à la tliéorie 
des atomes et des équivalents, dont lliggins avait 
bien eu la première idée , mais que le savant 
professeur âe Manchester a trouvé le secret de 
s'approprier presque entièrement. Pour repré- 
senter l'unité, il a choisi l'hydrogène comme 
étant le plus léger de tous les gai. Ce fut en 
1801 qu'il publia son système relatif à la com- 
position des corps, qui sont, selon loi, des 
agglomérations de paroalles matérielles tellement 
exiguës qu'elles sont indivisibles; il présume 
que la figure de ces atomes est sphériaue, mais 
il n'affirme rien snr la question de savoir si leurs 
dhneusions sont en rapport avec leur poids ni 
s'ils ont tous la même dimension. Bien que ce 
système soit purement hypothétique et qu'il soit 
impossibled'en donner unedémonstration directe, 
plusieurs chimistes distingués l'ont adopté avec 
succès , et c'est lui qui a fourni à Berzelius et à 
d'autres chimistes les jalons de la tliéorie des lois 
de la composition des corps. 

Chargé plusieurs fois par le gouvernement de 
commissions dans lesquelles la science était in- 
téressée, Dalton arriva toujours aux résultats les 
plus inattendus, et plusieurs sociétés savantes de 
la Grande-Bretagne ont rendu hommage à sa 
supériorité en l'appelant aux honneurs de la pré- 
sidence. 

Appliqué à linstruction delà jeunesse, Dalton 
trouva dans son cœur tout ce qu'il fallait pour 
remplir dignement ce sacerdoce, malheureuse- 
ment trop déchu et trop profané de nos jours, 
et ses élèves conserveront longtemps le souve- 
nir de son afTectueuse paternité. Il eut encore un 
mérite bien rare, celui d'occu|)er sans excittT 
l'envie la haute position que ses lumières lui 
avaient faite : aussi sa voix fut-elle une des 
premières qui s'élevèrent pour applaudir aux 
travaux du célèbre physicien Fulton. Chez Dal- 
ton le caractère de l'homme égalait la supério- 
rité des lumières : il fut un modèle de vertus sans 
ostentation et de religion sans fanatisme. Outre 
de nombreux mémoires insérés dans les Annales 
dé la Société philosophiquede Manchester, dans 
le Journal deNicholson, dans le Philosophieal 
Magaiine, dans le Journal français des Mines^ 
et dans le recueil des Mémoires de V Académie 
des Sciences, on a de Dalton : Meteorological 
ObserviUions andBssays; Manchester, 1793 « 
in-8* ; — New System ofchemical Philosophy; 
Manchester, 1808-1810, in-8°; — Enylish 
Grammar, [ Encycl. des G. duM.^ avec addit. ] 

DiaMolAéf M 6rttanni«iM, XX. — BulUtin lUs Scien- 
ces. vcot6»e an ii. — Biographie médicale, — Bmch e| 
GrAber, Atlg. Enegelop. 

DALTOif (John), poète aurais, né à Dean, 
dans le Cumberiand, en 1709; mort en 1763 (1). 
11 étudia et se fit recevoir docteur à Oxford. H 



(1) Les aouroes anglatoes saignent ctttedate à la mort; 
c'ett dune par erreur que la Biûg, unîv, de Mlchaud en 
pwtonne sutre, «eue de iTio. 
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obtint ensoite une cure dans une paroisse de Lon- 
dres, et se distingua par son talent de prédica- 
teur autant que par ses qualités personnelles. Il 
arrangea pour la scène du chAteau de Ludlow le 
Cornus de Milton , et fit obtenir un secours de 
120 livres sterl. à la petite-fille, âgée et infirme, 
de l'auteur du Paradis perdu. On a de John 
Dalton : Sermons; 1 vol., 1757 ;— ii descriptive 
Poem on the Coal Mines near Wit/iehaven ; 
— Remarks on twelve historical DesiçTis of 
Raphaël ; — TwoBpistles^ insérées dans les re- 
cuâls du temps. 

IlotcUoson, HUt. qf Cumberland, 

DALTOK ( Richard ) , peintre et graveur an- 
glais, frère de John Dalton, mourut en 1791. 
D'abord modeste peintre de voitures , il vint à 
Rome pour 8*élever plus haut dans son art ; il 
visita ensuite Naples, Constantinople , la Grèce 
et l'Egypte. A son retour en Angleterre, il fut 
nommé bibliothécaire du roi George m et com- 
mis à la garde des gravures et médailles du roi. 
Dalton peignit des vues de Constantiuople , re- 
produites par les meilleurs graveurs, tels que Ba- 
sire Yivaros, et qui eurent beaucoup de succès. 
Ses dessins d'après les statues de l'antiquité 
n*en eurent pas autant. Ils furent publiés par 
Boydell, sous ce titre : A Collection oftwenty 
antique Statues drawn a/ter the original in 
rtaly. Une autre collection de ce peintre est 
intitulée : ÀntiquUies and views in Greece 
and Egypt; with the Manners and Customs 
of the. Inhabitants, etc.; 1791. On doit encore 
à Dalton : Etchings of a collection of por- 
traits by ffolbein, found in the cabinet of 
queen Carolina (gravures à l'eau-forte d'après 
une collection de portraits d'Holbein, trouvés 
dans le cabinet de la reine Caroline ) ; treize étu- 
des d'après Léonard de Vinci ; d'antres gravures, 
d'après les chefs-d'œuvre d'Holbein appartenant 
au musée de la couronne ; elles représentent 
avec assez de vigueur, mais moins de pfécision 
que les copies de Chamberlain , les principaux 
personnages de la cour d'Henri VIIL 
{Jentleman'ê Uaçax. — Edwards, Suppl. to f^alpote. 

* DALTOK ( Michel ), jurisconsulte anglais , 
né dans le comté de Cambridge, en 1554 , mort 
vers 1620. n se fit d'abord connaître par son 
livre mtitulé : On the office of Justice ofthe 
Peace, as Burn is at présent. Un antre ou- 
vrage ayant pour titre The Duty ofsher\ffs le 
fit également grandir dans l'estime des juriscon- 
sultes. Appelé à la chambre des communes, il se 
prononça pour le parti épiscopal contre les pu- 
ritains. Dalton a laissé manuscrit : A Breviary, 
or chronology ofthe State of Roman, or Wes- 
tern Church or Empire. The Decay qf True | 
Religion and the risingof the papacy from I 
the time of ourSaviour utUil Martin Lu- 
ther. Ces écrits se trouvent au British Muséum. 

Fallcr, ff^orthie». — Rose, New. ffioç. Diet. 
*DALTouDALADH(Danie/0'). FoyesO'DALY. 

* DAM ( Antoine vam ) , peintre hollandais, né ! 
à Middelbourg, en 1682. Il était surtout bon 



»2 

peintre de marines. La science laéraklii|ue Ua 
aussi des obligations. On a de lui : Armeina 
des Bourgmaitres de Middelbourg, defim 
U9S jusqu'en 1740 ; — Tableau généalogie 
delà maison de Nassau, depuis Othmjt 
Nassau en 970, jusqu'à Guillaume IV, sfo- 
thouder, en 1741. 

Nagler. Neue» jtUg. KûnsL^Urfe. 

*DAM (Daniel van), philosophe néeria- 
dais, né à Vitmarsum, en 1594, mort le i? 
juin 1641. 11 étudia à l'académie de Franeker, 
•ù il fut reçu maître ès-arts. Nommé mioistR 
à Vitmarsum, le 16 décembre 1625, il fut ap- 
pelé trois ans plus tard à remplir les joèia» 
fonctions à Niewland. Le 1"^ juill^ 1631 , nn 
Dam remplaça Hacblingins dans sa chaire as 
logique à Franeker. Le 18 février 1639 il obtint 
le titre de sous-régent du collège tliéolo^que des 
états de Hollande, et en 1641 on y ajouta oehii 
de professeur de philosophie. On a de Van Dim : 
Discursuum hgicorumdisputationes viginti; 
Franeker, 1634 et 1635, in-8*. 

Paquot, Mém. pour servir à l'hixt. litt. des dix-mf 
Provineet-Vniês, VI II. 

^DAMADBNUS (...), antiquaire itaUen, natif 
du royaume de Naples, vivait probabknKnt 
dans la première moitié du dix-huitième sièdf . 
On a de lui : ^5 Canusinum, seu de Tabula 
xneaCanusina;hesyde, sansdate,iihfSol.,etdaD$ 
le Thésaurus Antiq. et Hist. Ital.^ tomelX; en- 
fin, àtois le Delectus Script or. Neapoi.éeiw- 
dan; Naples, 1735, in-fol. 
Adelnog, Soppl. A JAcher, Mig. CtU/uien-Lattcon. 

DAMAoàTB (Aa(iàYiixoc)f roi d'Ialysos, daib 
rue de Rhodes , vivait vers 670 avant J.-C. Coa- 
temporain d'Anlis, roi de Lydie et de Pfaiaorte, 
roi de Médto , il épousa, pour obéir à l'orade de 
Delphes , la fille d'Aristomène de Messètte.<D« 
ce mariage sortit la famille des Diagorides, célè- 
bres par leurs victoires aux jeux olympiques. 
Parmi les descendants de oe prince on remarque 
un autre Damagète, ipi fut vainqueur au pan- 
crace, le même jour où son firère Aonaliûs 
remporta le prix du pugilat 

Plndare, 01., 7, et seliol. — PioiaiUm , IV, » ; VI, ?; 
Tolr sur tons ces passages les notes de Clavier tfsAs u 
traducUon de Paasanias. — étlen, f^ar. Aiit., X. 1. - 
Ucéron, TYueiil., I, «8. - CUatoo, Aut. «eU^ I* 

* DAMAfiÉTB , poète épignimmatiqiie grec, 
vivait dans la dernière moitié du troisièfDe siècle 
avant l'ère chrétienne. U ne nous reste de cet 
écrivain que quelques pièces, remplies de grtee. 
Damagète composa aussi des vers en ITioiineor 
de deux Achéens, Machatas et Chéronides, morts 
en combattant pour leur patrie; ce qui donne a 
penser qu'il fut leur compatriote. Voici la tradac^ 
tion d'une petite pièce que ce poète fit en rbon- 
neur d'Amfaioé, fille de Ptolémée Évergèle et 
épouse de Ptolémée Philopator : 

Diane, dont U ntln bnee des tnlla moitelt , 
Arslnoe, fiUe de Ptolémée , 

Fait tomber ses cbeveax , et porte à te» anids 

Oe son front vlrgloal la parure embaaméc 

ALPS. FRfeSSE-MOHTTAL. 

bruoelc, jénalêd., t. II. p. m. et t. lll, p.8ti. ~ Bclike^ 
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.dntkoi,^ Dot, p. IM et lolf . - Pabrldiu , Bibi, Cr„ il, 

p. 71* ; IV, 470. 

* DAMAGORAS ( Aa|AaY6pa; ) , aiDÎ^l rilO- 
îSea, Tivait vers 90 avant J.-C. Après an enga- 
gement avec la flotte du roi de Pont, les Rhodiens 
envoyèrent Damagoras avec six vaisseaux légers 
à la recherche d'une trirème qui avait été prise 
par la flotte de Mithridate. Ce prince opposa 
TÎngtH^inq vaisseaux à la petite escadre de Da- 
iiiagoras, qui se retira jusqu*au couclier du soleil ; 
puis, profitant des ténèbres, il attaqua les vais- 
seaux du roi , en coula deux, et en força deux 
autres à s*échouer sur les côtes de la Lycie. 
Applen. De Betto âiithridatico, ». 
DAMA IX (Jacques), historien français, né à 
Orléans, en 1528, mort le 20 marâ 1^96. Il se 
destina à la fuis à l'Église et au barreau ; il de* 
?iut docteur en droit et conseiller au présidial 
eu luéme temps que chauoine de Sainte-Croix 
d'Orléans. En 1554 il fit un voyage en Italie, pour 
y étudier les chefs-d'œuvre antiques; mais 
il est probable que son nom serait tombé dans 
un oubli profond sans son curieux récit inti- 
tulé : Relation de ce qui s*est passé à Orléans 
nu massacre de la Saint -Barthélémy. Ce 
manuscrit a disparu, pendant la révolution, des 
ardiives orléanaises, où il était conservé ; mais 
il eu a surnagé quelques emprunts qui y ont été 
faits par des compilateurs du temps, notamment 
par Vauteur des Acta Martyrum ( Histoire des 
martyrs de TÉvangileau seizième siècle, etc.). Jean 
Crespin, Tardent calviniste, parle avec respect de 
Damain, qu'il nomme « un homme paisible et 
détestant les cruautés de sa religion, des conseils 
et actes desquelles il fut auditeur et spectateur». 
Nous avons cherché en vain dans les annales 
orléanaises ( si riches pourtant ) d'autres dé- 
tails sur cet homme de bien , si ce n'est qu'il 
fut scholastique ou inspecteur des écoles dio- 
césaines à partir de 1587, et qu'il mourut dans 
ces fonctions. G. L-j-n. 

Biognphië oriéanalte. 

DAMALI8 (Gilbert), poète français, vivait 
eu 1558. On a de lui : Sermon du grand sou- 
per duquel est fait mention en saint Lue, 
UT* chapitre y réduisant le festin de car 
réme-prenant et autres de ce monde à la 
jtne et grand festin de paradis. Plus, dévot 
exercice pour un chacun jour de la semaine 
sur la vie de Notre-Seigneur ; Lyon, 1 554, in-8"; 
— U Procès des trois Frères ; Lyon, 1 568, in-8**. 
Le sujet de ce livre est th^ des trois déclama- 
tions latines : Sbriosus, Scortator et Aleator, 
^ Philippe Béroalde Taneien, professeur de Bo- 
Itigne. L'argument commence ainsi : 
Ce petit livre en forme de procèi, 
Mis en «Tant, Uie les troto eicèt 
Qoi Jont dei maax «a monde lannmérables. 
Le fea, le boire, et les actes damnabics 
De Gtapldon. etc. 

^ deux ouvrages de Damalis sont rares et re- 

dierchés. 

/rai™ toT**^*' ^^Mflytowa. - Da Verdier, BibHctkiquê 

NOtT. BlOCR, ctntH. — T. XII. 



DAMALix aine ( Claude^ignaee ) , vétéri- 
naire français, né à Rioz, près Vesoul, le 1*' sep- 
tembre 1747, mort le 28 août 1823. Il entra en 
17G8 à l'école de Lyon, et acheva ses études en 
1772 à Paris. Nommé inspecteur des haras 
de Franche-Comté, il occupa cette place jus- 
qu'en 1790. £n 1782 la Société royale de Mé- 
decine lui accorda une médaille d'or pour récom- 
penser le zèle avec lequel il avait combattu 
quelques épizooties. En septembre 1792 Da- 
malix fut attaché, comme inspecteur vétérinaire, 
à l'armée de réserve du midi, puis à celle de 
Rhin et Moselle. De retour dans ses foyers, en 
1795, il fut élu en 1799 membre de la Société 
d'Agriculture du Doubs et correspondant de la 
Société nationale de Paris. Eu 1805 il devint 
médecin vétérinaire du dépôt de remonte de Be- 
sançon, et prit sa retraite en 1818. On a de lui : 
Coup d'œil sur Vétat actuel des haras de 
Franche-Comté ;hesaBçoa, 1790, in-8° : ce plai- 
doyer en faveur de l'ancienne administration 
fut réfuté dans un pamphlet très-mordant, 
intitulé : Entretien de Lamesia (mal aisé) 
avec Ximalad lÀéna (Damalix l'alné), hi-8* : 
cet opuscule, attribué à Braùer, est rare; — 
Notice et observations sur les Haras de la ci- 
devant province de Franche-CorjUé; Paris, 
1819, in-8**; — un grand nombre de Mémoires 
et Rapports adressés au ministère de l'intérieur 
et à diverses sociétés d'agriculture. 

Bourqaelot etLonandre. La LiHérat. eonttmporaine. 

* UAMAMB- DBM ABTBAIS ( MichcUFraU- 

çois), peintre et graveur français, né ^ Paris, en 
1763, mort en 1828 (1). Après avoir étudié ù 
l'école de David, il alla séjourner quelques années 
en Russie. A son retour en France, il professa à 
l'une des écoles centrales de Paris. On a de lui : 
Viiics des ptincipales villes de Russie , costu- 
mes et usages des habitants de cet empire; 
yParis, 1813-1814, m-fol. de 8 pi., avec texte ; ^ 
Vues et costumes du royaume de Naples; Pa- 
ris, 1818, 24 pi. in-fol. : ouvrage commandé par 
la duchesse de Berry ; — Paris et ses alentours, 
à plus de tren te lieues à la ronde ; Paris, 1819, 
gr. in-fol. Il n'a paru de cet ouvrage que 2 livraisons 
de 5 pi. chacune, avec texte ; —le grand Sanhé- 
drin des israélites de France et d'Italie, pièce 
de grande dimension. 

Quérard, Lu France littéraire. ^^Kugier, Ifeue* AU- 
gem, KitnsHer-J^xieon. 

«DAMABÈTB. VoyCZ DeMARÈTE. 

*DAMAS (Famille de), l'une des plus an- 
ciennes maisons de Fi*ance. Dans les mémoires 
des treizième et seizième siècles, on la trouve 
déjà puissante par ses alliances et investie des 
premières charges de TÉtat ; ses membres y sont 
refétus de plusieurs dignités et traités de hauts 
et très-grands seigneurs. Dans le huitième vo- 
lume des Grands-Officiers de la Couronne, on 
tiouve à l'article Gui de Damas, seigneur de 
Gouzau, souverain maître de l'hAtel du roi et 

(t) Nairler le fait vivre encore en iw. 
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grand-chambeilau de France en 1386, des détails 
très-circonstanciés sur les ancêtres ainsi que 
sur tous les membres de la famille de Damas. 
Le premier du nom qui se rencontre dans le 
seizième siècle est Jean de Damas , éciiyer, ba- 
ron, seigneur de Cmx, etc., marié à Jeanne de 
Bar. Leur épitaphe se Ut encore aujourd'hui dans 
Véglise de Crux ; elle est conçue en ces termes : 
« Ci gtt hant et paissant seigneur messire Jean 
« de Damas, et puissante dame Jeanne de Bar, 
<c sa femme , seigneur et dame des baronneries 
« d*Anlezi, de Crux, de Montîgny-aux-Amoigues, 
« de Marcillî, Salnt-Parîie-le-Cliâtel, etc. ; et tré- 
<t passa ledit seigneur le 27 juillet 1556, et la- 
it dite dame le 22 décembre 1562. » A côté de 
cette épitaphe sont relevées en bosselés statues 
des deux époux : le baron a son casque à ses 
pieds. Le père de ce Jean de Damas se nom- 
mait comme lui Jean de Damas, et avait éponsé 
Kdmée de Crnx. C'est de cette alliance que date 
la distinction des Damas et Damas^Crtix, dis- 
tinction qui subsiste encore aujourd'hui. Les 
membres les plus connus de cette famille sont : 
DAMAS - CBOS ( Louis-ÉHenne • François, 
comte DE ) , général français, né au château de 
Crux ( Nivernais), Ters 1730, mort à Paris, le 
3 juillet 1S14. Il fut l'un des menins du dau- 
phin, depuis Louis XYI. Entré fort jeune au 
service, il fut presque aussitôt nommé colonel du 
régiment de Foix, puis de celui de Limousin, en- 
suite maréchal de camp , commandant la pro- 
vince des Trois-Évéchés. Il émigra en 1792. En 
février 1793, s'étant mis à la tête d'une compa- 
gnie de gentilshommes français, il défendit 
Maëstrichtsous les ordres de D'Autichamp contre 
l'année républicaine. En 1794 il accompagnait 
le duc de Berry dans l'armée du prince de Condé. 
En 1799 il fut nommé chevalier d'honneur de 
la duchesse d'Angouléme, et la suivit en Russie, 
en Pologne et en Angleterre. £n 1814 il rentra 
en France avec Louis XVIIT, qni le fit lieutenant 
général le 2 juillet. Le comte de Damas mourut 
le lendemain, dans le château des Tuileries. 

Biographie det Contemporairu. 
DA.WAS ( Joseph- François- LnuiS'Charles, 
comte ne ), général français, fils du marquis de 
Damas d'Antigny et cousin du duc Etienne-Char- 
les de Damas-Crux. né en 17&8 , mort à Paris, 
le 5 mars 1829. D'abord officier dans la guerre 
d'Amérique, il devint colonel à son retour, et com- 
manda le régiment de dragons de Monsieur, comte 
de Provence, dont il était gentilhomme d'hon- 
neur depuis 1 777 . De tous les officiers qui combat- 
tirent pour l'indépendance des colonies anglaises, 
il fut le seul peut-être en qui le spectacle d'un 
peuple qui brise ses entraves n'éTeilla pas d'idées 
de liberté. Arrêté à Yarennes avec Louis XVI , 
dont le marquis de Bouille avait recommandé 
l'évasion à ses soins, il fut jeté dans les prisons 
de Verdun ; transféré de là à Paris, il était sur 
le point de subir, par-devant la hante cour 
d'Orléans, un jugement sur l'AccuBatlOD capitale 



portée par le décret du 13 juillet 17*1, q«ai 
l'amnistie publiée en septembre de U même u- 
née, lors de l'acceptation de la oonstitutinQ pv 
le roi , vint le délivrer. Il émigra Tannée sa- 
vante, et après avoir pris sa part des périU et 
la campagne des princes et de celle de 179S, 
il se rendit en Italie avec le comte de Bavesae, 
depuis Louis XVIIl, qui l'avait nommé so&u> 
pitaine des gardes. Mais ne pouvant se TésftaÀn 
à demeurer étranger aux entreprises des roti- 
listes qui combattaient dans l'ouest de la Franre, 
il s'embarqua à Cuxhaven . pour rAnglcifnr 
( 1 794 ) , fut fait prisonnier et conduit à Duni^errioe 
Échappé, sous un faux nom, aux dangers de h 
captivité, il rejoignit le comte d'Artois, qol 
accompagna dans l'expédition infructueuse àt 
l'Ile-Dieu (1795). Il fit les campagnes des aniM» 
suivantes dans le corps de Condé, jusqa'u 
licenciement de 1802. Rentré en France peu aprH, 
il vécut dans la retraite jusqu'en 1814. 

Louis XVIII le nomma lieutenant générdl, 
\mr de France, commandant de l'ordre de Sainî 
Louis et capitaine-lieutenant des che^au-legcri 
Il suivit ce prince dans sa retraite précipiU» suf 
Gand , et à son retour fut promu au commas- 
dément de la 18* division militaire (Dijon). A l\x- 
easion delamortdu prince de Condé» le général Da- 
mas prononça à la chambre des pairs un diâooar» 
dans lequel on trouve l'expression d'un dévout- 
ment religieux pour la dynastie des Bourbons II 
fut nommé premier gentilhomme de la chambra' eii 
1824 , et reçut le titre de duc en 1825. On a àt 
lui : Relation de Af . le comte Charles de Da- 
mas sur Vévénement de Varennes, publiée dao> 
les Mémoires relattfs à la Révolution ; Pari>. 
1823. 

M. de CbattleUtti. Éloge 4u fénéroi CkarUs de Xkuw*. 

etc. ; 18». 

DAMAS (Bf^er^ comte de), général fran- 
çais, frère du précédent, né en 1765, mort au 
château de Cirey, en septembre 1323. Il figurait 
dèsl'âgededouKeans 8urlesoontr6lesd« réginieol 
du roi ( infanterie ) en qualité de sous-lieutenaut. 
La guerre de la Russie avec la Turqiiie offrant un 
aliment à l'activilé et à Pambition qui ledévoraient, 
il alla se ranger sons les drapeaux de la première 
de ces deux puissances, et signala dans plu^ieur» 
occasions son oeurage, notamment deraat 
Otchakof, oà il enleva le pavillon du vaissem- 
amiral ottoman « et en 1790, à l'assaut d'I&mai), 
dont il escalada le premier les remparts, &uiTi 
du duc de Ricbelieu et du comte de Langeroa. 
Ce dernier trait lui valut une lettre flatteuse ^ 
l'impératrice Catherine II, qui lui conféra la croii^ 
de commandeur de Saint-Georges , avec le titre 
de colonel. Attaché ensuite an comte d'Artoû en 
qualité d'aide de camp , Roger de Damas eos* 
serve ces fonctions pendant deux ans, suivit V 
prince à Saint-Pétersbonrg et en Anglelent, 
d'où il revint sur le continent pour faire, cootft 
la France, avec le général prussien Clerfa}! , ti 
campagne de 1793, puis celle de 1794» ainsi ^ 
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celles qtd saivirent Jnsqu'à t798, bous les ordres 
du prince de Condé : ce prince lui avait oonfié en 
i 7Uj la légion de Mirabeau» dont il demeura le chef 
pendant trois ans. La gnerre ayant éclaté entre la 
France et le roi deNaples ( 1 798 ) , le général Damas 
cimrut se mettre» avec le ^éral Mack, à la tête 
des armées napolitaines. Tous deon. Tinrent bri- 
ser leurs forces contre les soldats de la républi- 
que, qui leur firent essuyer une déroute com- 
plète. Tandis que les Napolitains mettaient bas les 
armes, Roger de Damas» qui avait obtenu une ca- 
pitulation du général en chef de l'armée firançaise , 
se retira avec les débris de sa division. Arrêté 
dans sa mardie par le général Ney» qui oomman- 
dait à Rome, Roger de Damas enlève de vive force 
le passage; blessé à la gorge, il parvient à ga- 
gner la Calabre, où il dispute pied à pied le 
terrain aux Français. H passa de là en Sicile, 
puis à Vienne , et hasarda plus tard quelques ten- 
tatives vers rextrémité de Htalie. En 1814 leoomte 
d'Artois lui remit le gouvernement des 4* et 5* 
divisions militaires» et renvoya h Nancy en qua- 
lité de commissaire extraordinaire du roi. 
Louis XVm le nomma Hentenant général, et 
signa, le 21 août 1814, son contrat de mariage 
avec M"® de Ohastellux. Cependant Napoléon 
réapparut sur la scène : Damas, qui commandait 
la lu* division militaire, se rendit à Lyon, où le 
comte d'Artois arriva douté heures plus tard ; 
niais trouvant dans les troupes et dans les ha- 
bitants un enthousiasme pour l'empereur dont 
H ne put comprimer l'élao, il revint à Paris, 
avec le prince , prendre le roi, qull escorta en 
Belgique. La royauté ramena de Gand son infa- 
tigable champion; la même année, Il fut chargé 
rl'une mission en Suisse et porté à la députation, 
en septembre 1815, par les collèges de la COte- 
d'Or et de la Hante Marne. Rogerde Damas se trou- 
vait encore à Lyon au commencement de 1816, et 
dans les troubles de Grenoble il déploya tout 
le zèle, toute l'activité qu'on devait attendre de 
ses aotécédents. \ Ene, des G, tf . M. ]. 

Biographie des Contêmporaint, 

^kmku-Ckv%{Étienne'Charles, comte, pois 
duc oE), général fttmçaîs, né an Cbflteaude Ci ox, en 
Nivernais, le 10 févrieril754, mort le 28 mal 1846. 
n prit du service en 1770, et passa neuf années 
^rès aux Indes en qualité de colonel, et s'y dls- 
tiogoa d'une manière brillante à la tête d'un ré- 
giment de dpayes qu'on lui avait donné è com- 
niander. Ce régiment ayant lâchement abandonné 
«on chef au moment du combat, Damas-Crux , 
s<^I, tint tète à l'ennemi jusqu'au moment où, 
accablé parle nombre, il Ait fait prisonnier. Rendu 
A sa patrie, lors de la signature de la paix entre la 
Prance et l'Angleterre, il y resta Jusqu'à la ré- 
volution, époque à laquelle il émigra. La légion 
qnll conduisit en 1793 au service de la Hollande 
jyant été détruite à Quiberon ( 1795 ), le comte 
fl« Damas-Cmx forma un escadron de hussards 
<^w débris de cette légion, et le commanda à 
lûmiée du prince de Condé, avec le grade de 



maréchal de camp que loi donna Monsieur. Passé 
en Russie (1801) avec le corps de Condé» il 
fut attaché » en qualité de premier gentilhomme 
de la chambre, au duc d'Angouléme» qu'il accom- 
pagna successivement de Mittau à l'armée de 
Condé, à Varsovie, en Angleterre, enfin en France 
lors de la première restauration. Après avoir 
suivi le prince dans son second exil ( 1815 ), il 
revint en France» et reçut de Louis XYIIi le gon- 
venementdes 11* et 2* divisions militaires, ainsi 
que le commandement du corps d'armée des Pyré- 
nées orientales. Élevé à la dignité de pair de 
Prance( 17 août 1815)» il prêta serment (19 février 
1816 ) en quaUté de duc» titre que le roi lui con- 
féra « en récompense de ses bons et loyaux ser- 
« vices s. Restant fld^e à ses croyances po- 
litiques, le doc de Damas-Cmx refusa de prêter 
serment an gouvernement de 1830, et rentra 
dans la vie privée. Il mourut à l'âge de quatre^ 
vingt-douxe ans. A. Saùzav. 

De CourceUei. Met. des Générawt français, — archi- 
ves ile ia çuerre. — Moniteur, 1846, page 1600. — Fie 
toiret et Conq., t. XXIV. 

*bAJiiAS DK mabilLac (Claude-Charles, 
vicomte os) , général français. Issu d'une autre 
brauche de la famille des précédents, né à Lyon, 
Ie20jnhi 1731, mortvers 1800. Il était chevalier de 
Malte, et fut successivement enseigne au régiment 
deBeauce (7 février 1748), lieutenant (13 mars 
1752), aide-major (13 avril 1753), capitaine 
(24 juillet 1755), major (15 août 1763), colonel 
du régiment d'Auxerrois (1776), brigadier d'in- 
fanterie (27 octobre 1778) et maréchal de camp 
(5 décembre 1781). Il fut nommé gouverneur 
de la Martinique en 1783, puis gouverneur des 
Hes du Vent. Lorsque la fermentation révolu- 
tionnaire s'étendit sur les colonies, le vicomte 
de Damas réprima avec vigueur les insurrections 
qui se manifestèrent à la Martinique. Le 3 juin 
1790 il battit les in.surgés devant Saint-Pierre, 
et rétablit la tranquillité dans cette ville. En sep- 
tembre 1790, Damas (ht accusé d'avoir ÎSlM ar- 
bitrairement transporter en France douze indi- 
vidus qu'il signalait comme chefs des agitateur.'^, 
et Barnave, le 29 novembre suivant, l'accusa 
d'être la principale cause des troubles. AUste, 
Arnaud et Decorio , colons , renouvelèrent en 
décembre la même accusation. Damas fut enfin 
destitué, pour avoir demandé du secours au gou- 
verneur anglais de la Dominique. Inculpé encore 
en février 1791, ainsi que tous les membres du 
gouvernement de la Martinique, il justifia sa 
conduite, et fut renvoyé absous. 

Biûtnraphie moderne. — De Conrcellet, l>l0eionfialfv 
des Généraux fronçait. 

«DAMAS ( FrançoiS'ÉtknnB)^ général fran> 
çais, né à Paris, en 1704 , mort dans la même 
ville, en 1828. Comme Kléber, il se destinait à 
l'architecture; mais les dangers de sa patrie lui 
firent aussi préférer Tépée à l'équerre. Ses con- 
naissances mathémaliqnes détermioèrent le gé- 
néral du génie Meunier è le choisir pour ai'ie 
de camp ( 9 septembre 1792 ). Il le suivit à l'ar- 

27. 
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laée du Rhin , commandée par CusUne, fit partie 
da corps assiégé dans Mayence, en 1793 , et se 
troQTa auprès do son générai lorsque celui-d 
fiit blessé mortellement, en traversant le Meîn. 
Peu de jours après, le général en chef et le con- 
seil de guerre de Mayencc nommèrent Damas 
adjudant général; il fut aussitôt employé i»mme 
chef d'état-msjor de Kléber. Devenu général de 
brigade le 6 décembre, il fut chargé du comman- 
dement de la brigade de gauche, au blocos de 
Mayence, et livra plusieurs combats, dont le soc^ 
ces répondit à sa bravoure. A Tarmée de Sam- 
bre et Meuse, en 1795, sons les ordres de Jour- 
dan , il commanda la brigade d*avant-garde de 
la division Lefeiivre, formant la gauche du corps 
dirigé par Kléber. Lors du passage du Rhin, il 
enleva à la baïonnette une position des Autri- 
chiens, et eut la jambe traversée par une balle, 
au moment où, suivant les termes du rapport 
officiel du général Jourdan, il montrait à l'armée 
le chemin de la victoire. Dès le mois de novem- 
bre, Damas avait repris le commandement d'une 
brigade dans la division Championnet. 11 força, 
en 1796, le passage du Rhin à Neuwied , et 
bientôt celui de la Lahn à Runckel. Enfin, il fi- 
gura dans toutes les actions importantes de cette 
campagne. Au commencement de Tannée 1798« 
Damas fut appelé en qualité de chef d'état-major 
à l'aile gauche de Tarmée d'Angleterre , com- 
mandée par Kléber, qu'il suivit en Egypte. Il 
était à la tète des grenadiers de sa division à 
l'assaut d'Alexandrie, le lendemain du débar- 
quement. S'étant emparé de Rosette, le 8 juillet, 
Il assista au combat de Chébréiss , ainsi qu'à la 
bataille des Pyramides, et, en septembre, au 
combat de Ghémélié. En 1799, il prit part à la 
destiiiction du camp des Mameluks devant le 
fort d'EI-Arich, reçut plus tard une blessure, et 
Ait atteint de la peste à JafTa. Nommé général 
de division et chef de l'état-major, Damas com- 
manda une province de la haute Egypte, après 
la mort de Kléber. Après la bataille hnprudem- 
raent livrée par Menou ( mai 1801 ), il fut dé- 
noncé dans les rapports que ce général envoyait 
au gouvernement. De retour en France, Damas 
n'ayant pas trouvé le premier consul disposé à 
écouter sa justification, resta en non-activité 
durant cinq années. S'il ne fut détenu que 
vingt-quatre heures au moment du procès 
de Moreau, il le dut à l'intervention de Murat , 
qui, devenu grand-duc de Berg, se fit autoriser 
( 15 janvier 1807 ) à employer Damas en qualité 
de commandant militaire et de conseiller d'État. 
Kn 1808, le roi Joachim désirait que Damas le 
f rejoignit à Naplea; mais l'empereur voulut que 
ce général .conservât ses fonctions dans le pays 
de Berg. C'est avec les corps de troupes qui loi 
devaient leur formation qu'il fit, en 1812, la cam- 
pagne de Russie. Il s'y montra digne de sa i^ 
putation. Ayant repris ensuite le commandement 
du grand-duché de Berg, oii il était générale- 
ment estimé, il y resta jusqu'à l'évacuation to- 



tale de la rive droite da Rhin, s'arrêta àm 
Mayence, et y commanda une division ju^» 
jour où il fallut livrer cette place an\ (nwpâ 
alliées (mai 1814). Après avoir ramené u dh 
vision à MetK, il fat nommé, par le roi, colood 
d'armes (20 août 1814 ), commandant la pik 
royale (depuis, gendarmerie royale) de Park 
Au mois de mare 1815, Damas prêta de nouvwi 
serment à Napoléon , devint inspecteur geoétil 
d'infanterie, et resta à Roueu jusque après la jour- 
née de Watertoo. En 1818 la Restauratk» lui 
rendit ses fonctions dinspecteur (24 juillet), 
avec le titre de président du comité ooosottalif 
de gendarmerie ( 30 décembre 1820 ). 

Le Bu. Diet. tncfcL de la France. - Biographie m»- 
derne. - ^iet. et Conq. de$ Fr. 

DAMAS {Àuguste-Alexandre-MartiaD^co' 
médien français , né à Paris, le 12 janvier iTTî, 
mort à Saulx-les-Cliartreux, près Lonjumesu, 
le 16 octobre 1834. Il était fils d'un perruquier. 
A peine Agé de douze ans, il faisait partie de h 
troupe d'enfants du théâtre Beaujolais; mats œ 
n'est que vero l'année 1790 qu'on lit son oora 
dans l'Almanach des Spectacles parmi les ac- 
teure de l'Ambigu-Comique. Le 18 Juin 1791, il 
débuta, par lerôled'EgisUM de Mérope, au tiiéà- 
tre de M^^ Montansier, qui exploitait concurrem- 
ment la tragédie, la comédie et l'opéra. Dama» 
ne jouait que les deux premiers genres. Il se lit 
remarquer snr cette scène dans le r6le prindjai 
de La Mort cPAbel, premier essai d'un jeaik^ 
littérateur de l'époque, nommé Chevalier, et 
qui, bien qu'elle ait obtenu alore du succès, 
était loin de soutenir le parallèle avec la trag^ie 
de Legouvé sur le même sujet Vers la tin de 
1792, Damas passa au théâtre de la République, 
qui s'était formé en partie des membres dissi- 
dents de l'ancienne Comédie-Française. Le 8 mars 
1797 il fiit admis dans la fraction, plus nom- 
breuse, de cette même compagnie qui s'était réu- 
nie au tiiéàtre Feydean (1). Les règlonenls im- 
posaient à chaque acteur l'obligation de paraître 
alternativement dans la tragédie et la comédie. 
Quoique la physionomie vulgaire, la vois rau- 
que et la tournure de Damas se prêtassent peu 
à l'emploi dit des jeunes premiers, il se con- 
forma rigoureusement à l'observatîoa de cette 
coutume. Sa chaleur vraie ou factice, mais corn- 
municative, une sorte d'instinct et d'inteUiioence 
dramatique dont il était doué, et qui suppléait 
chez lui à l'absence d'instruction, rendaient le 
public indulgent poar ses défauts. Il n'était en- 
core que pensionnaire, lorsqull joua avec 
beaucoup de succès le râle de Begears dans La 
Mère coupable; il fut remarqué aussi dans le 
personnage de Saint-Clair, des Artistes^ comé- 
die de Collin-Harleville, repi^se&tée le 10 no- 
vembre 1796. Son lEèle et les services qu'il ren- 
dait lui valurent la qualité de sociétaire, le 17 
avril 1 799. Sa nouvelle position le dassant comme 

(1) Il y débuta atcc suecéi dans la piéoe de Dupvu d 
Detronaiê, 
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double de Fleury (noy. ce nom), augmenta les 
dirncnltés de sa Uche; car Damas faisait arec 
son chef d'emploi, cité comme type d'élégance 
et de distinction, le contraste le pins ocnnplet. 
Il avait épousé, vers 1798, une jeune personne ri- 
che et bien élevée; il quitta le théAtre en 1825, 
et se retira avec sa femme dans une belle pro- 
priété, où il mourut, à TAge de soixante-deux 
ans , après quelques jours d'une courte maladie. 
Son corps fut rapporté à Paris et inhumé dans 
le dmellère de l'Est. Parmi les rôles nombreux, 
tragiques etcimiques, qu'il a établis, nous cite- 
runs particulièrement ceux de Siméon, dans 
Omasis, de Baoor-Lormain; de Merva, dans La 
.^fanie des Grandeurs, et du Baron de Rosen- 
tlial , dans La Fille d'honneur, 

£d. IiB Mamhc. 

biographie det ConUmp, —Uittotrêdu Tkédire-FrtM' 
çais, par fitieune et Martainvllle. — Faites de la Coaie- 
dée-FrançaUet par Ricard. — Journal de Parif .— Doeu' 
mentâ fnedUê. 

l nLmk»'Bink%tÈ (Jean-Joseph-Stanislas- 
Albert) f littérateur français, né à Madrid (£a- 
pagne), le 11 décembre 1805. 11 fut nommé bi- 
bliothécaire au palais dti Louvre le 30 décembre 
1848, et remplit depuis le. 7 février 1853 les 
fonctions de secrétaire des commandement^^ de 
l'impératrice. Homme d'une instruction et d'une 
affabilité rares, il a su mériter dans l'accomplis- 
sement de ses fonctions la reconnaissance d'un 
grand nombre d'artistes et de littérateurs. On a 
de lui : les quatre premiers volumes des Mémoires 
de la comtesse Du Barry, rédigés sur les notes de 
M. deLamothe*Laugon ; 1829,in-8" ;^ Napoléon, 
ses opinions et jugements sur les hommes et 
sur les choses , recueillis par ordre alphabéti- 
que^ avec une introduction et des notes ; Paris, 
Dofey, 1 838, in-S** ; — Traduction de Calderon; 
3 vol., 1841 et années suivantes ; — Traduction 
de Lope de Vega; — Traduction du Roman- 
cero gênerai ; — Traduction du Don Quichotte 
de Midiel Cervantes; 1847, in- 18. M. Damas- 
Hinard fut en outre l'un des collaborateurs des 
Classiques latins^ publiés sous la direction de 
M. Nisard; il a principalement annoté et mis en 
ordre Tite-IÀve^ Cicéron et une grande partie 
de Salluste; enfin, il a fourni de nombreux ar- 
ticles à divers recueils périodiques, notamment 
au Correspondant^ où il s'est livré à un examen 
approfondi du théâtre espagnol. 

C. Henri Laurent. 

Looandre et Boorqueliit» la LUtérature ctmiempo- 
raine. — Documents pttrtleuUers. 

DAMAflCBM E. Voy. NICOLAS DE DaMAS. 

DAMA8GB1IB (Saint /fan). Voy. Jean de 
Damas. 

DAMASGàifB(/eaii). Voy. Sérapion. 

«DAMAScftiiB (Le Père), prédicateur fran- 
çais, vivait encore en 1708. Il était frère mineur de 
Tordre de Saint-François et provincial des Ré- 
collets de Paris. On a de lui : Discours chré- 
tiens sur les Évangiles de tous les dimanches 
et sur les principales fêtes de Vannée; Pa- 



ris, 1098-1699, 8 vol. m*i2; — Discours 
ecclésiastiques et monastiques; Paris, 1708, 
3 vol. in-12. 

Journal des Saoanti, ann. IMS, p. €71. — SHetUmnabre 
des Prédicateurs, 

* DAHAScms (AoitduTxioc), écrivain grec, d'une 
époque incertaine. On a de lui un court com- 
mentaire sur les Aphorismes d'Hippocrate, pu- 
blié pour la première fois par F.-R. Dietz, dans 
ses Scholia in ffippocratem et Galenum; Kœ- 
nigsberg, 1834, in-8°. Ce Damasdus est peut 
être le même que le célèbre philosophe néo-pla- 
tonicien. (Voir l'article suivante.) 

Smith, Dietionarif of Greek and Roman Biographe. 

DAMASCIUS (Aa|td(jxio<), philosophe grec, né 
à Damas, vers la fin du cinquième siècle de l'ère 
chrétienne. On ignore son véritable nom, et on 
ne le connaît que sous le surnom de Damasdus, 
tiré de sa ville natale. Il étudia d'abord à Alexan- 
drie, sous Théon et Ammonius fils d'Hermias ; 
puis il se rendit à Athènes, où le néo-platonisme 
était professé avec éclat par Marinus, par Zéno- 
dote et par Isidore, successeur du célèbre Proclus. 
Le premier lui apprit la philosophie , le deuxième 
les mathématiques , le troisième le forma sur- 
tout à la dialectique. Une étroite amitié unit 
dès lors Damascius et Isidore ; et lorsque celui-ci 
quitta sa chaire d'Athènes pour se rendre à 
Alexandrie, ce fut son élève qui le remplaça. 
Damasdus enseigna le dernier la philosophie 
platonidenne à Athènes; le décret de Justinien 
ferma en 529 Técole où il professait, et le força 
d'aller chercher hors de l'empire un lieu plus 
favorable à la philosophie. Il se réfugia auprès 
de Chosroès, roi de Perse, avec Simplidus et 
les derniers débris de l'école de Plotin. Il parait 
qu'il n'y trouva ni la tranquillité ni la liberté. 
Aussi rentra-t-il dans l'empire aussitôt que Chos- 
roès eut obteuu par un traité que les derniers 
sectateurs du paganisme et du platonisme cesse- 
raient d'être persécutés. A partir de ce moment 
on n'a plus de détails sur Damasdus ; on sait 
seulement qu'il ne put rouvrir son école , ni à 
Athènes ni dans aucune autre ville, et qu'avec 
lui finit l'existence publique de la philosophie 
païenne. 

Le (dus important des nombreux ouvrages de 
Damasdus est intitulé : Doutes et solutions 
sur les premiers principes ('Aicopiai xal Xu^rsiç 
irepl Tûv np6T(dv 'Apxûv ), publié par J. Kopp ; 
Francfort, 1828, in-8*. Cet important traité con- 
tient sur les premiers prindpes, c'est-à-dire sur 
les questions les plus élevées de la métaphy- 
sique, des idées hardies, originales, qui s'écartent 
en plus d'un point des opinions admises dans 
l'école d'Alexandrie et qui méritent d'être étu- 
diées avec soin. Nous empruntons à M. Jules 
Simon une brillante exposition de la doctrine 
de Damasdus : n Plotin et ses successeurs, dit 
cet écrivam , suivaient Platon dans son ascen- 
sion dialectique, et arrivaient, sinon avec lui, 
du moins par sa méthode, à l'unité des éléates; 
mais une fois parvenus à cette hauteur, au lieu 
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de M perdre dans l^bsoln comme les éiéates , 
et de picr le fait relatif, faute de pouvoir l'expti* 
quer , Us acceptaient au contraire les données 
de rexpérience, et mettaient tous leurs soins à 
concilier les résultats opposés de ces deux mé- 
thodes, o'est-à-dire le I>ieu puissant et intelli- 
gent, auquel le spectacle du monde nous conduit, 
et le Dieu alMolu, sufiériear à Pinteiligenee et à 
l*ètre, que nous donne la dialectique. Cette con- 
ciliation s*opérait dans l'école d*Atexandrie an 
moyen de la ttiéorie des hypostases, qui sauvait 
l'unité de Dieu par l'unité substantielle dû prin- 
cipe , et la pluralité des points de vue par ta 
trinité. On avait même poussé si loin l'abus de 
ces divisions inintelligibles, que Plotin et Por- 
phyre n'admettaient pas seulement une trinité, 
mais une ennéadc. La solution proposée par 
Damasdus fut toute différente. Il repoussa cette 
supposition d'une pluralité hypostatique qui n'al- 
tère pas l'unité substantielle; 11 laissa tout en- 
tière l'unité absolue de Weo , qui le rend incom- 
préhensible et ineffable; mais il soutint que si 
nous ne connaissons pas sa nature , nous con- 
naissons du moins son gouvernement, et son 
efficacité par rapport au monde et à nous-mêmes. 
Selon lui, nous savons clairement que Dieu est, 
et qu'il est infini , et nous savons ce que c'est 
qu'être infini, sans pour cela comprendre les 
attributs de l'infinité. Par l'idée que nous avons 
spéculativement de Dieu , Dieu est infini et in- 
compréhensible; par les preuves que nous avons 
de la Providence , Dieu est bon , Intelligent , 
puissant. Ce n'est pas que nous arrivions par 
cette voie détournée à comprendre Dieu ; mais 
nous jugeons par les effets de sa puissance qu'il 
n'y a rien en lui qui ressemble à la négation de 
l'intelligence, de la bonté, de la puissance. Nous 
lui donnons ces attributs parce qu'ils expriment 
ce que nous connaissons de plus parfait après 
lui , avec cette réserve qu'il ne les possède pas 
sous la forme que nous connaissons. Damascius 
en pariant ainsi était tout près de pénétrer le 
mystère qui a tant troublé cette école , et de 
rendre au dieu mystique des Alexandrins, à ce 
dieu qui n'est pas l'être, le vrai caractère du 
Dieu de la raison , c'est-à-dire de l'Être absolu , 
incommunicable, sans mesnre commune avec 
l'être que nous sommes ; mais cette spéculation 
incomplète et inachevée resta sans écho dans 
une école qui n'avait plus de soufRe et dont Pro- 
dus avait clos sans retour les brillantes desti- 
nées. » 

Les autres écrits de Damascius sont en grande 
partie des commentaires sur les ouvrages d'A- 
fistote et sur ceux de Platon. Les pins impor- 
tants sont : 'AttopCat xol XOoctç sic tôv nXdiTCûVQc 
nat(>(uv(d7,v ( Doutes et solutions sur le Parmé- 
nide de Platon), en manuscrit dans la bibliothè- 
que de Venise; — La continuation et le com- 
plément du Commentaire de Proclns sur le 
Pnrménide de Platon, dans les Œuvres de Pro- 
clus publiées par V. Cousin; Paris, 1827, au 
vol. à*. Damascius renvoie plusieurs fols à ses 



Commentaires snr le limée, VAldèiadt et 
d'aotrea dialogues de Pluton } ces oommcataBa 
panissent perdus. Des divers oommealiii» 
de Damasdus sur Aristote on ne oonoait qw 
odoi sur le tnûté De Cœio, dont il existe peiit- 
dtre un fragment dans la traité llcpl tov rcwi^w, 
pobliéparlriarta aonsknom deDamaadns. Qaaà 
auxéerila de Damasdus flipl nWiotcAcniplTWM, 
Ilipl xp^vou, dtés par Simplidus dans mo Corn- 
meataire sur les Phjfsiea d'Ariatote, oe ne loit 
peut-être que des parties des commentaires àt 
Damasdus sur las écrits d'Aristote ; ~ *lai24p» 
Bfoç (Vie dlsidore) : c'est probablementnne partie 
àtVaisiairephiiasophique (<^tX6oo9o< *I<rTopa) 
attribuée par Soldas à Damasdus. Photins Doa$ 
a conservé un long fragment de cette iroportsate 
biographie ; — A^yot icopdSoCot , en quatre livres. 
Photius, qui donne, dans sa Bibliotièèque, un 
extrait de cet ouvrage, en loue le style ooocis, 
clair et agréable ; mais il réprouve sévèremiiit 
les doctrines du philosophe Mtea» <lont les écritâ, 
dit-il, sont remplis de fables puériles et d'at- 
taques déguisées mais perfides contre la religioo 
chrétienne. Outre les ouvrages que nous venoss 
de mentionner, il existe sous le nom de Damas- 
cius un court commentaire sur les Aphorisma 
d'Hippocrate, publié pour la première fois par 
F.-R. Dietz, dans ses Scholia in Bippocralf» 
et Galenum; KOËaigsbcrg, 1834, in-S*. On ue 
sait si le commentateur d'Hippocrate est le mèax 
personnage que le philosophe néo-platoniden ; 
on ignore aussi si ce dernier est l'auteur de l'é- 
pigrarome attribuée è Damasdus dans VAnthù- 
logie, m, 179. 

Aftlblu, Seholatt., II. - HmIUm, iNMMaaM.cvd. 
130. - Fabrlcliu, BibUoUkêca crMca. — Irlaite, Catabh 
çu$ Codicum nus. grme. BiM. MatrU. — Bnidier. //u- 
tùria Phllosopk., II. - RU ter, Histoire de im Philtmpài^, 
tradoUe par M. Tiatot, t IV. — Kopp. Préface de m» 
édIUon du traUé I1ipiffp«Dt«av'Apx6v. — JokaSIvoii, 
dana le OictUmnaire de$ SHeBC09 pMlogo^kifmei. 

*DAMA8R (A^ocro;), orateur de Traites, en 
Cilide, vivait à une époque incertaine, mais pro- 
bablement antérieure h l'ère chrétienne. SIrsIwn 
le cite parmi les célèbres orateurs de Tralle». 
Il était surnommé £xô(i6poc , et parait être le 
même que le Damas Seombros mentiomié par 
Sénèque. On peut aussi l'identifler avec un riié- 
teur mentionné par le même Sénèque, sous le 
nom de Damasetlcos. 

Sénèque, Conlroe., n,ik;Sua»or., I. 

DAMASE (Saint), le 3fi« des pontifes romaio&, 
né à Rome, d'un Esim^oI, prêtre de l'église 
Saint-Laurent, en 304 ; élu sous Valeotinien r 
évêque de la cité, le 1'*' odobre 366, et mort l« 
10 décembre 384. 11 était diacre de l'église en :^:h 
et lorsque le pape Libère fut exilé à Bérée en Ui- 
cédoine , pour avoir refusé de condamner Alla- 
nase , valeureux adversaire des ariens, Damds« 
l'accomi^agna. Libère rentra dans Rome es 
353, en embrassant la doctrine d'Anus; !>»- 
mase revint avec lui, pnais ne diangea pas de foi. 
A la mort de Libère, il Ait élu par la minorité du 
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dergé el du peofile ehrétien; mais U raiiiorHé 
nomma le diacre Ursin, ot die était si conai- 
dérable qa'dle divisa les chrétiens de Rome : 
OD en Tint aax mains, et il y eut beaoeoopde 
saog répandu. Ursin, banni de Rome par le préfet 
de l'empereor» trouva moyen d*y rentrer le 15 
septembre 367 ; tt en Ait de nouveau cbassé le 
l'j novembre et relégué dans les Gaules. Cepen- 
dant les adversaires de Daroase restèrent en 
possession d*ime église, que Tempereur leur fit 
rendre. Damase parvint à ramener par la persua- 
sion le clergé dissident; mais il encourut la 
haine des ecclésiastiques relâchés, en sollici- 
tant Tédit du 3 deskalendes d'août 370, par 
lequel Valentinien, Yalcns et Gratien, interdi- 
rent aux membres du clergé et aux cénobites 
toute fréquentation des femmes vivant seules, 
et les déclarèrent incapables de recevoir par do- 
nation ou testament, sous prétexte de direction 
spirituelle, aucun avantage pécuniaire. Cette 
loi, insérée aa Code Théodosien (XYI, 2, 20), 
et qui fut lue dans les églises de Rome, n^est pour- 
tant qu'une confirmation des canons de TÉglise. 
Mais elle avait pour but d'empêcher un abus est- 
racine, et de renouveler une prohibition toujours 
éludée : elle est adressée à Oamase, évéque de 
Rome, nom sous lequel la papauté fut longtemps 
encore après désignée dans les lois impériales. 
Eu 374 Damase tint à Rome un synode, dans 
lequel il condamna Lucius, usurpateur du siège 
d'Alexandrie sur Athanasc, la doctrine d'Apol- 
liuaire et de Timothée, qui prétendaient que 
Jésus-Christ n'avait pas eu d'ftme huroame, 
étant le Verbe de Dieu. Cette excommunication 
fut étendue par un autre synode, de 377, que Da- 
roase communiqua aux églises d'Orient. Attaqué 
loi-même sur sa doctrine et même sur ses er- 
reurs , il fut justifié dans un troisième synode tenu 
à Rome (et non à Aquilée ), en 378. Le concile, 
en adressant ses actes à Valentinien , réclama 
Texécotiou de l'ordre que ce prince avait donné 
en 367, et qui confiait au pontife de Rome et 
aux évéques ses sufTragants le jugement des 
évftques ou prêtres dissidents. L'année suivante, 
un quatrième synode condamna divers hérétiques 
et les partisans, toujours subsistants, de son com- 
pétiteur Urstn. 

Damase fut étranger de sa personne au con- 
cile général de Constantinople, convoqué par 
Théodose en 381 , qui confirma le concile de 
Nicée, pour runité de l'Église, et donna au siège 
de Constantinople la primante après celui de 
Rome. Quoiqu'il n'y fût pas représenté, même 
par un légat, selon la règle qui a prévalu plus 
tard, et quoique saint Grégoire (Carm., X), ait 
prétendu ope cette assemblée de cent*chiquante 
évéques étflt composée « d'ignorants et d'hommes 
passionnés, » ce concile n'en est pas moins de- 
venu, par l'adhésion de la chrétienté, une loi 
générale de l'Église catholique romaine et grec- 
que. 
C'est aa pape Damase qu'on attribue l'insti* 



tution dflê légaU dans les provinces éloignées 
de Rome, notamment par la nomination d*As*' 
cboKus, évêque de Thessaloniqoe, à l'effet de r^ 
gir les églises de llllyrie. Ses pouvoirs étaient 
attentatoires aux droits de Tépiscopat, et une 
telle délégation n'a pas prévain. En 382 Damase 
tint à Rome son dernier s3rnode, pour dmenter 
la communion chrétienne qu'il entretenait avec 
Paulin, patriarche d'Antioche. Il y avait sons 
œ pontificat, à Rome même, un évéque des hé- 
rétiques appelés donatistes, envoyé d'Afrique 
par leurs églises , ainsi qu'une secte des lucifé- 
riens, dont Damase fit exiler l'évéque. De 375 
k 378, saint Jérôme, ancien prêtre de Rome, re- 
tiré dans les solitudes de la Palestme, se plaint 
à Damase de la persécution dont il était Tobjetde 
la part desévêques ariens de la Syrie, qui étaient 
en majorité en Orient,et loi demande itérativement 
quels sont les évêques avec lesquels il peut com- 
muniquer. Il est constaté, par la lettre du même 
saint qui se trouve en tête des éditions offi- 
cielles de sa traduction des Évangiles, qu'il avait 
été chargé par le pape Damase de la traduction 
de l'Ancien comme du Nouveau Testament. 
On y' lit en effet : Nùvumopus me facere cof^s 
ex veteri, uiy post exemplaria Scripturarum 
toto orbe dispersa , quasi quidam arbiler 
sedeam; et quiainter se variant, qux sint 
illa, qux cum Grœca consêntiant veritate, 
decernam. Le saint prêtre redoute cette mission, 
parce qu'il y a autant d'exemplaires différents 
que de manuscrits. « La version des Septante, 
dit-il, n'était arrivée jusqu'à uous ( nu quatrième 
siècle ) que de la troisième *main ; les versions 
d'Aquila , de Symmaque et de Théodotien dif- 
féraient. Quant au Nouveau Testament, il 
était écrit, non en hébreu, mais en grec, h 
l'exception de l'Évangile selon saint Matthieu, 
qui a paru le premier en hébreu. » Des ad- 
ditions et des changements avaient été faits dans 
chacun des quatre Évangiles, en sorte qu'il ne 
pouvait retrouver leur texte primitif et pur de 
toute interprétation. C'est avec ces matériaux 
que saint Jérôme a fait la célèbre version ap- 
pelée la Vulgate, approuvée parle pape Damase 
et l'Église de Rome, jusques y compris le der- 
nier coucile de Trente. Du reste, quand saint 
Jérôme revint k Rome, vers 381, Damase le 
consulta à deux reprises différentes sur quelques 
expressions hébraïques conservées dans la ver- 
sion latiue , et sur l'explication de la parabole 
du fils prodigue (1); mais on écarte comme 
supposée (2) la lettre par laquelle le pontife l'au- 
rait remercié de la résolution qu'il avait prise 
d'écrire toute la vie de l'apôtre saint Pierre. 
C'est à Damase qu'aurait été dite, par le consul 
Prétexte, cette parole célèbre : « Faite^rnoi 
pontife de cette ville de Rome, et je me fais chré- 
tien (8.» 

(i; Martlanay, ^f« de saint Jérôme^ IV, 14S 
(l)IWd.,V,p. 6. 
(S) MarUan»7, IV, 810. 
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On croit avoir découvert en 1736 son propre 
tombeau, avec ceux de sa sœur et de sa mère, 
sur la voie Ardéatine. 11 arriva sousie pontificatde 
Damase un fait singulier, raconté par saint Jé- 
rôme : un homme qui avait eu vingt femmes 
se maria avec une femme qui en était à son vingt- 
deuxième mari; celle-ci mourut, et il assista à 
ses funérailles la couronne en tète , comme un 
triomphatenr,auxacdamatiorisdu peuple romain. 
On a de Damase sept Épitres écrites de 372 à 
384, et adressées aux évéqnes dlUyrie, à Pau- 
linus, à Acholius et aux autres évèques de Ma- 
cédoine, et à saint Jérôme, avec une Lettre 
synodale contre Apollinaire et Tiniothée. Ces 
Épitres, avec quelques fragments d'autres lettres, 
ont été insérées dans les Epistola Pontïficum 
Romanorum de Ck>ustant; Paris, 1721 : — Qua- 
rante petits poèmes de diverses mesures et de 
différents genres ( descriptions, panégyriques de 
ttints, Elogia Sanctorum, épitaphes). Ces poé- 
sies se trouvent dans plusieurs anciennes collec- 
ti<Mi8 des poètes chrétiens. A.-M. Merenda en a 
donné une nouvelle édition; Rome, 1754, in-fol. 
Les Eloçia Sanctorum ont été imprimés sépa- 
rément dans les Opéra veterum Poetarum La- 
tinorum, deMettaire; Londres, 1713, 2 vol. in- 
fol. Parmi les onvra^^es perdus de Damase, on 
cite plusieurs Lettres^ un traité De Virginitate, 
en vers et en prose , des Sommaires , en vers 
hexamètres, de certains livres de V Ancien et du 
Nouveau Testament. Quant aux Décréta ^ aux 
lettres ( autres que celles que nous avons citées 
plus haut) et au Liber de Vitis Pontificum Ro- 
tnanorumy ce sont'des ouvrages apocryphes. 

La première édition des œuvres complètes de 
Damase fut préparée par Sarrazini et publiée par 
Ubaldini sous les auspices du cardinal François 
Barberini; Rome, 1638, in-4*; elles se trouvent 
aussi dans la Bibliotheca Maxima Patrum^ 
vol. rv, p. 543, XXYU, p. 81, et dans la Bihlùy- 
thcca Patrum de G^land, t. YI, p. 321. 

I. DE S. 

Sainl Jérôme, Oper. — Jrt de vérifier les dates, - 
Cave, Seriplorum eeeles. /iistoria^ t. I, p. tso. — Diipin, 
BibliotfL. des Auteurs ecotésiasliquês, t. Il, p. 181. — 
Ttileroont, Mémoires pour rhistoire ecclésiastigue, 
X. Vlll, p.98«. - CellUer. Histoire des Auteurs eeelësias' 
ttques, t. VI, p. U4. - Fabrlclu^, Bibl. med. Latin., 
t. Il, p. «-n. 

DANASB II, pape, né en Bavière, mort à Pa- 
lestrina, en août 1048. Il se nommait Poppon, et 
était cvêque de Drixen, lorsqu'il fut élu souve- 
rain pontife, sur la recommandation de l'empereur 
Henri III. Il ne gouverna que vingt-trois jours. 
Bcnnon et quelques autres historiens disent 
que Damase II fut empoisonné par Benoit IX; 
mais rien ne prouve ce crime. Novaès affirme 
que Damase mourut des excessives chaleurs 
que Rome et ses environs eurent à supporter 
en 1048. 

Herman, Chron. — PlaUoa, HistoHa de Fitls poiai- 
fcum, fol. CIX. — Baronlua, Annale*. — Dupio, Bibl, 
des Auteurs ecclésiastiques du onzième siècle, — Ar- 
Uad de Montor, Hlst. des souveraitu Pontifes, I, las. 



DAMASE - DAMASTËS g^g 

* DAMA8IPPV8 (AotfiaotstiMc), avcahirifr 
macédonien, vivait dans le troisièroe siècle arnt 
l'ère chrétienne. Après avoir assassiné les nao- 
bres du synedrinm de Pliacus en Maoédoine, H 
s'enfuit avec sa femme et ses enfants. Lor$<Jiie 
Ptolémée Physoon vint en Grèce pour v tewow» 
armée de mercenaires, Daronsippe s'en^j^ à 
son service, et l'aocompagnaen Ci^te et en Ubrp. 

Polybe. XXXI, M. 

* DAMASIPPCS (CiciniuB), artiste romain, 
vivait dans le premier siècle avant Père chrt- 
tlenne. Cicéron parie de lui comme d'un gratwf 
amateur de statues. Dans d'autrps passage io 
même auteur parie de son intentiou d'adietfrun 
Jardin de Damasippns. Celni-d semble avoir rté 
un connaisseur, qui achetait des jardins, les or- 
nait de statues et les vendait ensuite. Cest pro- 
bablement le même personnage que le Damastp- 
pus tourné en ridicule par Horace. Si oo en croit 
les plaisanteries du poète sathique , Damasippm 
fit banqueroute et essaya de mettre fia à ses 
jours. Détourné de ce projet sraistre par le phi- 
losophe stoïcien Stertlnius , il embrassa lai-m«me 
les opinions de cette école, on du moins il es 
prit le costnme et laissa croître sa barbe. Quant 
au Damasippus de Juvénal, c*est sans aucia 
doute un nom d'emprunt sons lequel le poète sa- 
tirique tounie en ridicule quelque patridoi ama- 
teur de chevaux. 

cicéron. Ad Fam., VII. U; Ad Att^ XII. », ». 
Horace, Satir., X, a. M, M. - Ja vénal, 5«., VIII, |*7, 
181, m. 

*DAMÂ8IPPI7S. Yoy^ BrUTCS. 

«DAMASIPPUS (Zidnifw), sénatear romain, 
du parti de Pompée, vivait vers 60 avant J.-C. 
Il était avec le roi Juba en 49. Pendant la guerre 
d'Afrique en 47 , nous le retrouvons encore parmi 
les ennemis de César. Damasippus et (pielqocfi 
autres du parti de Pompée essayèrent avec ua 
fietit nombre de vaisseaux de gagner les cotes 
d'Espagne; mais une tempête les r^eta daajs le 
port d'IIippone, où stationnait P. SeCius avec sa 
flotte. Leurs vaisseaux furent détniita et eo\ 
mêmes furent tués. 

César, Ve Bello elvili, II, u. - Hlrtlai, De Belle Jfti- 
cano. »6. 

«DAMASTÈs (AapLdMTTT;;), de Sigée, historien 
grec, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. 
Il était contemporam d^Hérodote et d'Hellaniciis 
de Lesbos. Il fut même, selon Soldas, lediMîple 
de ce deroier, tandis que, d'après Porphvre, Hd- 
lanicus aurait fait de fréquents emprunts à Héro- 
dote et à Damastès. Cette assertion de Porphyre 
est probablement une erreur (voy, HELUUiicré). 
Suidas dte les ouvrages suivants de Damastès : 
Une histoire grecque ( Depl tûv <v 'EUéfc t«w 
|4iv«v); — Sur les ancêtres de ceux g^ftrh 
rent part à la guerre de Troie ; — Cataiog» 
de notions et de villes CEOvéSv KecrdiXo7«c xtl 
icoWwv; — nn Périple. H ne reste de tous a» 
ouvrages que des fri^ents insignifiants; ils oflt 
été recueillis par C. MuUerdans les ffifforiea- 
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rum Grieeorum Fragmenta, pablîës par A.-F. 
Didot,t.1I, p. 64. 

SuMas. — Fabrtotos. BibUotkeea Grxea. — VoMiits. 
ite mHùHeiê GrmcU, p. M«. — Starz , FraçmmUa HM- 
Imiei, p. U. — Ukert, UntenuchunQ Ober dU Gtavra- 
phie des lieeatetu und Damastet; Weimar, 1814, p. M. 
- JAnewn crUieum Cantabriçiemte, Cil, p. IW. 

DAHAZB DE RAYMOND, critique français , né 
à Agen, en 1770, mort le 27 fénîer laid. Il était 
dès 1802 chargé d'alTaires de France près la ré- 
poUiqne de Raguse, et membre de la Société 
d'Agricoltare, SSdences et Arts d*Agen. Admis 
comme rédacteur an Journal de V Empire en 
1812 , il publia une série de lettres sur on plutôt 
contre l'Académie, la littérature, la musique et 
le théfltre de cette époque. Sa critique, toiliours 
violente et souTent injuste , car ses connaissances 
étaient au moins contestables , lui attira beau- 
coup d'ennemis , mais aussi beaucoup de lecteurs, 
car malheoreosement le scandale provoque 
toujours la curiosité. Bien qu'il eût pris pour 
épigraphe : Bon sens et justice, on peut dire 
que sa critique acerbe dépassait le but, et dé- 
passer le but ce n'est pas l'atteindre. Il attaqua 
avec violence Sévelinges , qui rédigeait alors dans 
la Gazette de France la partie musicale, et l'ap- 
pda le Cotin du Conservatoire. Sévelinges lui 
décocha répifpwnme que voici : 

Pnrln DaDtfIn de la notiqne; 
Aoi doux chanu de Grétrj Juge Inaeniibl^ et aoQrd, 

Malgré ks loUi de la phjatqoe. 
Ta prouTes qu'on peut être à la fols vide et lourd. 

Damaze répliqua : 

Vanle roolna U légèreté. 
Sols plutôt peunt, mali ioUde ; 
\je beau mérite en vérité 
D'être léger quand on est vide ! 

Le journaliste Geoffiroy fîit surtout en butte aux 
attaques de Damaze; il se défendit avec esprit et 
bon goût Damaze avait dit dans sa première 
lettre : « Qu'il écrirait souvent, et parierait de 
tout. « Jay , alors rédacteur du Journal de Paris, 
fit cette réflexion : « Monsieur Damaze veut ab- 
solument parler de font, ce qui prouve qu'il lui 
reste encore plus de choses à apprendre. » D'un 
caractère très-vif, Damaze fut tué en duel , à la 
suite d*une querelle de jeu. Outre les lettres pu- 
bliées dans le Journal de V Empire, on a de 
lui : Réponse aux attaques dirigées contre 
M, de Chateaubriand, avec pièces justifica- 
tives; Paris, 1812, in-8'' : dans cette brochure 
Tauteur défend Chateaubriand des attaques diri- 
gées contre V Essai sur les Révolutions. — Ta- 
bleau historique, militaire et moral de /'em- 
pivf. de Russie; Paris, 1812, 2 vol. in-8*, avec 
cartes. — Viede Marie Stuart, reine d'Ecosse, 
trad. de l'allemand de Frédéric Genty; Paris, 
1813, in-8*, avec gravures; et 1820,in-12, avec 
cinq gravures; cet ouvrage est estimé. 

A. Jadin. 

^ftmUêwr tnUeertêt des lo, l^, tl, M octobre et s no- 
vembre isil. 

* DAMBAGB (Christophe), artilleur allemand, 
vivait dans la première moitié dn dix-septième 



siècle. On a de lui : Bûcfisen meisterey in vicr 
BUchern (De la Mousqueterie, en IV livres ) ; 
Francfort', 1605, 1615. 4 vol. in-4'>. 
Geo^s, Jrtitl, Bibl, 

* DAMBBZ, seigneur d'Élynie, poète fVançais, né 
à Toulouse, en 1647, mort vers 1700. Il était fort 
jeune encore lorsqa'en 16C7 il remporta un prix 
aux Jeux floraux ; il s'empressa de publier en un 
volume in- 4°, imprimé à Toulouse la même année, 
et devenu fort rare, les vers qui lui avaient valu 
cette conionne. Le Jeune amoureux pour le 
triomphe du Souci, tel est le titre de ce volume, 
devenu peu commun et qu'on recherche tout au 
plus dans la capitale du Languedoc ; il renferme 
des stances, des sonnets, des chants royaux, 
qui ont pour sujet Le Déluge, La Conversion de 
saint Paul, et Apollon, Tout cela aurait du mé- 
rite, si avec de la sécheresse, de l'enflure, des 
hyperboles exagérées, on devait obtenir le suf- 
frage des gens de goût. G. B. 
Biographie toulousaine, 1. 1*'. 

DAMBorRNBV ( Louis-Auguste ), chimiste et 
botaniste français, néàRouen,le 10 mai 1722, mort 
dans la même ville, le 2 Juin 1 795. H suivit d'abord 
la carrière du commerce , tout en cultivant les 
sciences et les beaux-arts. En 1761 l'Académie 
de Rouen le choisit pour son secrétaire, et peu 
après il fut appelé à la direction du jardin bo- 
tanique de la même ville. Il s'occupa alors ac- 
tivement d'étendre l'emploi des vitaux dans 
l'économie domestique , et démontra par de nom- 
orenses expériences quels avantages l'industrie 
manufacturière pouvait tirer de la chimie appli- 
quée à la teinture. Il tourna surtout sa pensée 
vers les ressources que peuvent offrir les plan- 
tes indigènes. Le gouvernement fut frappé de 
l'utilité des travaux de Damboumey : il en fit 
imprimer le compte-rendu. Damboumey réussit 
à naturaliser la garance dans la Normandie et 
à tirer un vert primitif très-solide des baies de 
la bourdaine ou bourgène (rhamnus fran- 
gula), 11 reconnut ensuite la possibilité d'ex* 
traire dn vouède ou pastel ( isalis tinctoria ) 
un bleu comparable à l'indigo , et imagina que 
par le moyen du feu on pourrait porter la fer- 
mentation à sa perfection. Cette idée fut accueillie 
à cette époque par les habitants de Saint-Domin- 
gue , mais négligée en France. Les longues guer- 
res maritimes ayant rendu l'indigo excessive- 
ment cher, la culture do pastel fut reprise , et , 
au moyen de quelques perfectionnements dans 
la fabrication , on tira un parti très-avantageux 
de la découverte de Damboumey. Ce chimiste 
est aussi le premier qui ait cherché à remplacer 
le café par une autre plante : en 1761 fl fit remar- 
quer que le noyau des baies de ruseus aculeatus 
( petit houx ) torréfié et bouilli comme le café, en 
renferme plusieurs propriétés. Infusé dans l'eau- 
de-vie sucrée, ce même noyau donne une liqueur 
plus parfaite que le café. Damboumey indiqua 
également plusieurs moyens de perfectionner le 
cidre : il confirma aussi par sa propre expérience 
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l'utilité (le l'usage do taiia associé à la guniine 4a 
gayac dans les aooès de goutte. Les princîpao\ 
ouvrages de Damboarney sont : Le CoufHVcHl 
purin (1), poème burlesque en patois normand ; 
Rouen, 1774, in-8». Cette satire fut foite à l'épo- 
que du rappel des parlements et de la suppres- 
sion des conseils supérieurs ; l'antenr bafoue les 
juges renvoyés. — Mémoires sur les moyens 
de perfectionner la manière de faire les ci- 
dres , imprimés dans le troisième Tolome du 
Recueil de la Société d'Agriculture de Rouen; 
— Recueil de procédés et d'expériences sur 
les teintures iolides que nos végétaux indi- 
gènes communiquent aux laines et lainages: 
Paris, 1786, InrS"* ; — Instruction sur la cul- 
ture de la garance et la manière d'en pré- 
parer les racines pour la teinture; Paris, 
1788, in-4*; — Histoire des plantes qui ser- 
vent à la teinture; Paris, 1792, m-8''. 

Gallbcrt, Mémoires bioçrapMquêi iur la Stlme-Infi' 
rieure. — Biographie vuxterne. — Qnérard, Ixi yrmee 
lUtérairt. 

DAMBftAT ( Charles- ffenri , Ticomtc) «cban* 
celier de France, né à Rouen, en 1760, mort à 
MootigDy,le Uoctobre 1829. Sa famille, originaire 
de laTouraine, habitait depuis deux cents ans la 
Normandie, où elle avait acquis, vers 1560, le 
château et la terre de Montigny près Dieppe. Depuis 
ce temps, presque tous les membres de cette 
famille ont embrassé la carrière du barreau ou de 
la magistrature; plusieurs d'entre eux ont été 
présidents à mortier à Rouen. Appelé à Paris en 
1779 , par Hue de Miromesnil, son parent, alors 
garde des sceaux , le jeune Dambray commença 
d'abord par plaider quelques causes en qualité 
d'avocat; nommé la même année avocat général 
à la cour des aides, bien qu'il n^eût encore que 
dix-neuf ans , il se fit dans cette magistrature 
une réputation de talent qui lui servit d'échelon 
pour arriver à une position plus élevée. En effet, 
après avoir occupé ce poste pendant neuf ans, 
il fut appelé comme avocat général au parlement 
de Paris en 1788. Le jetme magistrat débuta dans 
cette charge par une cause importante, qui eut 
alors beaucoup de retentissement et dont on avait 
voulu faire une affaire d'État, à l'approche des 
états généraux : c'était le procès Kommann , où 
Ton voyait figurer Bergasseet Beaumarchais. Dans 
une séance qui dura toute une journée, Dambray 
résuma, avec une netteté de vues, une puissance 
d'induction qui formaient le coractère particulier 
de son talent, tous les faits de cette cause si com- 
pliquée : au bout de quelques heures, ses forces 
s'épuisent, et il tombe évanoui dans les bras d*un 
avocat ; revenu à lui, il reprend le cours de sa 
plaidoirie avec autant de présence d'esprit que 
si elle n'eût pas été interrompue. Sa parole fut si 
profonde, si chaleureuse et si vraie, qu'il fit 
passer dans toutes les intelligences la convictioa 



(1) On donne A Rouen la déncmlnatloa de purint h la 
elaifte Inférieure do peuple ; cette elasse a an palols qnl 
M e«t propre. 
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<kmt a était id-mênie pénétré, el enletra aoi 
juges un arrêt confirmatif de aes coadoiioas. 
Peu de temps après , il t'établit dans le rointstère 
public une rivalité bien tranchée entre hii et k 
malheureux Hérault de Séchelles, qui Ait par 
la suite une des premières victime» des ea|ffi- 
ces de cette révolution à laqneile H t'était vo« 
corps et âme. Cet esprit d'antagonisme entre 
les deux jeunes magistrats explique peut-être 
la divergence notable de leors Apiaions poli- 
tiques. 

Ce fut au mois d'avril 1789 que Dambny 
remporta le triomphe dont nous venons de pw- 
1er. Déjjà la révokitioa s'avançait, et à la har- 
diesse de ses premiers pas on pouvait pressestir 
l'énergie de ses envahisseoBents oltérieDrs. Cette 
année-là même l'Assemblée nationale sospeadaM 
lespariements, tout en bissant subsister les chaiih 
bres des vacations. Dambray , quoique sa saaté 
eôt éprouvé un éinranlement doni il ne fut ja- 
mais complètement remis, ne œssa pas de se 
vouer à l'acoomplisseme&t des devoirs de sa 
charge avec on iMe qui semblait s'accroître de 
jour en jour. Au mois d'octobre 1790 , ses frac- 
tions venant à cesser, il se retira dans son ptyi 
natal, où il oublia, au sein de sa iamille, les 
espérances du haut avenir qu'on mérite précoee 
lui assurait dans la carrière de la magistn- 
ture. Au mois de juin 1791, Il alla rejoindre ca 
Italie de Rarentin, son beau-père, ci-devant ffx^k 
des sceaux et nommé depuis (1814) chancelier 
honoraire. L'empereur Léopold , qui se trouvait 
alors à Milan , leur accorda une entrevue, après 
laquelle ils se disposaient à traverser VAJk- 
magne , pour se rapprocher, par la Belgique, des 
frontières de France, dans le but de concourir à 
l'évasion de Loois XVI ; mais TarrestationUu roi 
à Varenncs ayant déconcerté leur plan, Dambray 
se retira dans sa famille. Après la journée du 
10 août , il quitta Rouen , oii il était trop en évi- 
dence pour se trouver en sûreté, et alla rim 
dans une campagne à qudqoes lieues de la vilk. 
Uy attendit tranquillement, avec les siens, b 
fin du régime de la terreur. Dambray ne chercha 
pas à sortir de sa retraite après le 9 thermidor. 
Appelé en octobre 1796 au conseil de Cinq- 
Cents, par le choix des électeurs de la SeîDc, il 
ne crut pas devoir accepter on honneur qui l'auTsit 
obligé de répudier son vieux serment; mais il 
consentit sous le consulat à devenir membre di 
conseil général de la Seine-Inférieure , parce quH 
vit dans ce titre un moyen d'être utifas à son dé- 
partement sans s'engager avec le gouvememeiit 
existant. A la rentrée des Bourbons, Dambray fut 
promu aux fonctions de chancelier garde dei 
sceaux de France, auxquelles fut attribuée, es 
outre, la surveillance de la librairie et des jour- 
naux; il remplaça Henriou de Pansey au roinisfère 
de la justice, futcréé pair ti président de la cham- 
bre des pairs, en sa qualité de chancelier, et en- 
fin décoré du titre de clianoeUer cttmnsndeor 
des oràres du rai. L'Académie des lascriptioQi' 



/ 



858 



DÀMBRAT - DAMERY 



854 



et lielles-iettres le reçut comme membre libre 
dans son sein. C'est lui qai contresigna tous 
lesactes émanés de l'autorité royale, en les datant 
(le la dix-nenyième année du rè^e du monarque. 
Aux approches du 20 mars , Dambray contre- 
signa, comme on sait, conformément à la dé- 
cision du conseil des ministres, Tordonnanoe 
qui déclarait (lapoléon traître et rebelle, et fut 
chargé de rendre compte à la chambre des pairs 
des progrès de Napoléon, dont le cri de guerre 
avait rallié tous les vétérans de Temph'e. Lors- 
que le danger Ait arrivé à son plus haut degré 
d'imminence et de gra? ité, il exprima le désir 
de voir le roi demeurer en France, protestant 
de sa résolution de se tenir auprès de sa per- 
sonne^ dût-il mourir à ses pieds. Pemftnt qu'on 
discutait au conseil du roi, Tempereur marchait 
sur Paris. Forcé de partir, Dambray s'embarqua 
à Dieppe, et se rendit à Oand, par l'Angleterre. 
Après les cent jonrs , il ne fut pas appelé à fairo 
partie du nouveau ministère : les sceaux passèrent 
en d'autres mains; la direction de la librairie 
et des journaux fut rendue au ministère de la 
|H)licc, et depuis ce moment, si Ton en excepte 
uti intérim qn'il fit au mmistère de la justice, 
da 7mai 1818 an 19 janvier en 1817, et dans 
lequel M. Pasquier vint bientôt le remplacer, le 
chancelier de France dut se renfermer dans ses 
attributions de président de la chambre des pairs. 
C'est en cette qualité qu'il figura au procès de 
Ney, et plus tard à celui des conspirateurs du 
19 août 1820. 

Dambray entoura ses demlers instants des 
consolations d*une religion pour laquelle il avait 
toojours professé une foi vive et sincère. Dans 
M carrière politique, il sut concilier un atta- 
cliement inviolable à la dynastie déchue avec 
des opinions an fond libérales et constitution- 
nelles ; il ne s'écarta jamais d'une droiture in- 
flexible, d*une franchise louable, d'un dévoue- 
ment sans bornes aux principes qu'il avait adop- 
tés; et parmi les personnes qui l'ont connu , il 
n'y a qu'une voix sur la douceur et le charme de 
son intimité. Dambray a laissé un fils, M. le 
vicomte Etnanuel (né en 1784), pair de 
France jusqu'en 1830, et membre de l'assemblée 
I^KlaUve en 1849, et deux filles, M«e de Sea- 
niaisons et M"*« la marquise de Gasville, dont le 
mari fht préfet pendant tout le temps de la 
Hestauration, [P. Pascaixgt, dans VSncycL dès 
0. du M, ] 

De ViQtabelIe, BUt det tleux Bêtt. - De Umarttne, 
//lie. de ta BêêU - Lubto, HiMt delà Rt*t. - Dfi Uporte. 
LAlHDne. Notice ntcrul. iur Ckarlei'Utnti Dambray, 
ehancelterde Fr.; Parts «M. «n-S». - SéroonTlIle, 
oiMc. à roeeoéUm du dicé» de M. le chaHeelier {Char- 
*«*'U*nn Ommbraw )/ Parts. iSSt. 

*DAM^s on DBMéAS { Aa(ié«< ) , staUiaire 
dcCrotone, vivait vers 530 avant J.-C. Il fit 
la statue de son compatriote Milon , et celni-ri 
ta porta sur ses épaules dans l'AHis, ou bois sa- 
cré de Jupiter à Oiympie. 

"«««Hm, VI, ik. 



*DAM«A8 ou DAM1A8, statuaire grec, né à 
Olitar, en Arcadîe, vivait vers 410 avant J.-C. 11 
Alt le disciple de Polydète, et t'assoeta avec plu- 
sieurs antres artistes pour la grande ofTrande 
que les Athéniens firent à Delphes après la vie* 
toire d'iEgospotamos, en 405. Daméas exécuta 
pour sa part les statues d'Atbéné ( Mbienre)» de 
Poséidon (Neptune) et de Lysandre. 
Panaanlas X t. — PIlae, XXXI V, S. - Thienicli, Bpo* 



DAiiBa,néeCo»wAY(i4n»eScTHoini), femme 
sculpteur anglaise, née en 1748, morte à Lon- 
dres, le 28 mai 1828. Fille du général Conway, 
elle épousa, en 1767, John Damer, qui se suicida 
en 1776. KUe eut pour maître Cerrachi, qui l'ap- 
pelait la muse de la sculpture; elle reçut aussi 
les leçons de Bacon. On cite parmi ses produc- 
tions : une Statue de George i//, placée aux 
archives d'Edimbourg; — un Buste de la com- 
tesse Aylesburj/y sa mère, placé dans l'église 
de'ranbridge; un Buste de tord Ketson^ que 
l'on voit dans k chambre du conseil à GuUd- 
faaU. 

Rote. New, ftiof . IMct, — Nag 1er, Ntue* Ml99Wteine$ 
KUnsUer- Lexicon, 

DAMERTAL. VoffCi AmERVAL. 

."^DAsiEiiT { Simon) f peintre belge, né à 
Liège, mort à Milan, en 1640. Il était élève de 
Jean Taulier. Voulant étudier les plus beaux 
modèles de l'art, il se déroba de la maison pa- 
ternelle, se rendit à Rome à pied et sans ar- 
gent, et s'y livra sans repos à l'étude. Il acquit 
rapidement une belle réputation, et quitta Rome 
pour revoir sa patrie; mais en passant à Milan, 
il se lia avec un peintre de cette ville, qui lui 
donna sa fille en mariage. Damery se fixa h Milan, 
et y mourut de la peste. Cet artiste se distinguait 
surtout par les contours gracieux qu'il donnait 
à ses figures. Il y avait à Liège plusieurs tableaux 
de Damery, dont les principaux étaient La Sainte 
Vierge avec Ven/ant Jésus, dans la chapelle 
des Flamands, et Le Sauveur du monde tenant 
sa croix. 

Le comte BeedelièTre, Biographie Moeoite, II, S. - 
Bt9çrapkiê mnlverÊêUê portative. -> Chaadon et 0ff« 
taDdlne. DêetUnmMre kUUniqaa. 

*nkMU%Y ( Walter), peintre belge, né à 
Liège, en 1614, mort dans la même ville, en 1678. 
Il commença l'étode de la peinture dans sa pairie, 
sous un maître d'un talent médiocre, et parcou- 
rut ensuite l'Angleterre, la France et l'Italie. A 
Rome il fut admis au nombre des disciples de 
Pierre Rérétin de €<ortone, et saisit avec bon- 
faeor la manière de cet excellent maître. S'étant 
ensuite embarqué pour revenir dans son pays, 
Damery fut pris par des corsaires et conduit à 
Alger. 11 trouva le moyen de s'évader avec deux 
réoollets, ses compagnons d'esclavage. Il se 
rendit à Paris, et s'y fit connaître par un ma 
gnifiqoe ouvrage : VEnlèvemeni du propkète 
Élie dans un char de feu , qu'il peignît dans 
le dtoe des Cannes déchaussés. Ce tableau a 
été ftiiHemeiit attribué à Bertholet par Pesh 
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catnps et plusieurs autres biographes. De retour 
dans sa patrie, Damery y soutint sa réputation 
par des tableaux qui font l'ornement de plusieurs 
églises de Lîége. Laurent de Méan, chanoine de 
la cathédrale et préyôt de la collégiale de Ton- 
gres, Guillaume Pïatalis, abbé de Saint-Laurent, 
et Henri de Curtius le chargèrent d'un grand 
nombre de travaux. Damery était honnête, mo- 
deste et d'une conyersation agréable. Il se maria 
deux fois : sa dernière femme était Française et 
remarquable par son esprit et sa beauté; elle 
cultiTait la poésie avec succès. Damery mourut 
de langueur et d'épuisement, à soixante-quatre 
ans. Une manière aisée, tendre et gracieuse 
caractérise le pinceau de ce peintre. Il se plaisait 
surtout à tracer des enfants nus; il entendait 
aussi très-bien le paysage. 

Comte de BecdelMvre, Biographie tiéçeoiae, II, rs. - 
Peller, Biographie untvorsellg, édit. de M. Welst. 

*DAMBRT (Jacques) j peintre et graveur 
belge, frère du précédent, né à Liège, en 1622, 
mort à Rome, en 1678. D'un caractère léger et 
présomptueux, il entreprit trop jeune et malgré 
son frère le voyage de Rome; aussi retira-t-il 
peu de fruit de ce voyage. De retour dans sa pa- 
trie , il s'aperçut lui-même de l'insuffisance de 
ses études, et visita de nouveau lltalie; cette fois 
il s'appliqua avec plus d'ardeur, et réussit à pein- 
dre aveô talent des fleurs, des fruits et des 
vases. Il poussa ce dernier genre jusqu'à la per- 
fection : il disposait magnifiquement ses tableaux ; 
son coloris est vif, agréable et naturel : il s'ac- 
quit une grande réputation à Rome, où ses ou- 
vrages ornent les principales galeries. Damery 
gravait aussi à l'eau-forte : entre autres mor- 
ceaux, il exécuta une douzaine de vases, qu'il 
dédia en 1657 à Gualtter du Ch&teau, secrétaire 
des brefs et de la chambre du pape Alexan- 
dre VII. 

Comte de BeedellèTre, Biographie Uégeoite. 

* DAMESMB ( Louis - Frafiçoîs - Amédée ) , 
architecte français , né à Magny ( Seine-et-Oise), 
en 1757, mort à Paris, en 1822. Il fut architecte 
du gouvernement. Parmi ses constructions dans 
la capitale, on remarquait le théâtre de la rue 
Chantereine ( aujourd'hui delà Victoire) . Lorsque 
l'empereur Alexandre visita cette jolie salle, pen- 
dant son séjour à Paris, il flit si satisfait de Theu- 
reuse combinaison de l'ensemble et des détails,qu'il 
en demanda les plans à l'auteur pour les faire 
exécuter dans la capitale de son empire, et qu'il 
lui adressa une lettre très-flatteuse, accompagnée 
d'une bague enrichie de diamants. Cet architecte 
construisit à Bruxelles le théAtre royal ( aujour- 
d'hui brûlé) et la prison civile, en réussissant 
également dans ces deux édifices, d*nn genre si 
diiïérent l'un de l'autre. 

GnVOT DB FÈRE. 
Rabbe. Biographie portative de$ Contemporaini, 
DkMESMK {Edouard Adolphe-Marie), gé- 
néral français, né à Fontainebleau, le 23 janvier 
1807 ; mort le 29 juiUet 1848. Sous-lieutenant 



dans le régiment de Hohenlobe, sa sortir 
de l'école militaire de Saint-Cyr, en 1827, il 
passa en 1830 dans le 58e régiment de Iqçne, <t 
fit la campagne de Belgique en 1832 ainsi qae 
celle d^Afrique l'année suivante, n se distnifnia 
dans plusieurs rencontres, et parvint (1840. 
au grade de chef du 2® bataillon d'infaatèrîe lé- 
gère. Forcé de rentrer en France par suite cTiiQr 
blessure grave qu'il avait reçue dans rouareu- 
senis (1843), où il s'était fait remarquer pa 
sa bravoure, il devint ai peu de tempe béa- 
tenant - colonel ( 1844 ) , puis colonel ( 184" . 
du 1 1' léger. Élevé an grade de général de bri- 
gade, commandant la garde nationale de Pan« 
(9 juin 1848), il prit le commandement de Ii 
garde mdbile, à la tête de laquelle il reçut {7k 
juin ), à l'enlèvement d'une barricade de la nie 
de TEstrapade, prèsdelarue de Fourcy, une bk»- 
sure qui lui cassa la jambe. Transporté au Vat- 
de-Grâce, il subit l'amputation, dont les suits 
occasionnèrent sa mort. Par décret de TAsseoi- 
blée nationale, en date du 9 août, une pension àt 
2,000 fr. fut accordée à la veuve de ce'général, qà 
est inhumé au cimetière du Mont-Parnasse. Une 
statue en bronze fondue par Eugène Godin a été 
élevée à Damesme sur la place de la ville «ie 
Fontainebleau. A. S.. ..t. 

Archives de la gtierre. - MalHé, Biog, des Cél^riSa 
miiitatres. — MotMemr, i84S, p. IMS, 1809, iSM, i«t*. 

I9fi7. 

DAMHOUDER (Josse DE), jurisconfRilte fla- 
mand, né à Bruges, en 1 507, mort à Anvers, et non 
à Amiens, le 22 janvier 1581. Il étudia le droit k 
Bruxelles, sous le célèbre Nicolas Hnras, se rendit 
ensuite à l'université d*Oriéans, y reçut le grade 4e 
docteur, et retourna dans sa ville natale, dont ii 
devint syndic et pensionnaire. Charies-Quiat Ir 
nomma conseiller et commis de ses finances daiK 
la ville de Bruges, et Philippe II lui confia 1^ 
premières charges de magistrature des Pays-Bas. 
Ses principaux ouvrages sont : Suàkastationum 
eompendiosaExegesis, ex communes caterv^^ 
scribentium opinionibus, desumpta : in lau- 
dem Hispanics naiionis, qux in Flandria 
nostra Jam olim fisasedeceieberrimam nego- 
tiationem exercet, auihoris Deelamatio pa- 
negyrica; Gand, 1546, in-4®; livre rare, oà se 
trouvent de curieux documents pour Tbisloire 
du commerce de la Flandre ; — La Practiqw 
et encfHridion des causes criminelles, etc.; 
Louvain, 1555, in-4«, accompagnée de 56 fig. gra- 
vées sur bois, imprimées avec le texte , et qoi 
représentent les crimes et les supplices (le^ 
planches des pages 196 et 199 sont obscènes). Ce 
livre, réimprimé à Anvers, 1564, in-4°, a en plu- 
sieurs autres éditions. Il a été traduit en alle- 
mand et en flamand , et publié en latin sous le 
titre de : Praxis Rerum Criminaiium; Anvers 
1554, 1556 et 1562,in-4<', avec 69 planches gra- 
vées sur bois. La cour de Rome le mit en 16^ 
au nombre des livres défendus, jusqu'à ce qa'it 
fût corrigé; mais il est encore mentionné daoi 
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r/itder publié ea IBM; — Pratique judiciaire 
es Causes Civiles; Anvers, 1572, in-fol./ figures 
gravées sur bois, publiée en latin sous le titre de : 
Praxis Rerum CivUium; Anvers, lô96, in-4*^; 
Rotterdam, 1649, in-4*^ , souvent réimprimée ; — 
/Hipt/ZoTum Po^rocimum; Anvers, 1564, in-4*, 
fig. gravées sur bois. Dans cette édition latine 
se trouve le traité de Fauteur De Magnificentia 
politiœ amplissim» dvUcUis Brugorum, avec 
un plan de la ville de Bruges, gravé sur bois. 
Cet ouvrage existe aussi en français sous le titre 
de : Refuge et garant des Pupilles, orphelins 
et prodigues; Anvers, 1567, in-4''. Les écrits 
de Damhouder ont été réunis et annotés par Ni- 
colas Thulden ; Anvers, 164Ô, 2 vol. in-fol. Son 
portrait a été gravé par son ami le célèbre Gé- 
rard de Jode. £. Regnard. 

Aubert Lemlre, Bloçia Uiuêt. Belgii Seript. — Opmeer, 
OpM ehnmol. - Val«re André, BM, Belçica. — Pat- 
cal laeroti, UOr; dana le« ^irchiv, MU, et tttt. du 
nord de ta France et du mUli de ta Belgique, t. 1, 
p. 186. 

* DAMIANI ( Pelice) , peintre de l'école ro- 
maine, né à Gubbio, vers 1550, travaillait en- 
core en 1606. On le trouve souvent désigné sous 
le nom de Pelice da Gubbio. On croit qu'il fut 
élève de son compatriote Benedetto Mucei ; mais 
il parait qu'avant d'exposer en public aucun ou- 
vrage il alla à Venise, où il se forma un style 
participant k la fois des écoles romaine et véni- 
tienne. De retour dans sa patrie, après 1580, il 
fut chargé de nombreux et importants travaux. 
La Décollation de saint Paul , à Castehmovo 
di RicandI, datée de 1584, et le Baptême de 
saint Augustin, peint en 1594, pour l'église de 
ce saint à Gubbio, sont regardés comme ses 
meilleurs ouvrages. Le pronier de ces tableaux 
se distingue par la précision du dessin, la no- 
blesse de l'expression et la vivacité du coloris ; 
l'autre par le nombre des figures, la richesse des 
costumes, la beauté de l'architecture et la va- 
riété des sentiments peints sur les visages des 
divers |)erBmmages. Celui-d fut payé 200 écus, 
somme assez considérable pour le temps, et 
on voit par le soin qu'il y apporta que son appli- 
cation était proportionnée an prix, car quelques 
autres de ses ouvrages sont tràs-négUgés. 
£. B-N. 

UuiJ, Storia plUoriea. — TIcozxl. Dizionario. 

«DAMiAiii DKTVUKBU (Jean), théologien 
hongrois, né à Tuhegli, le 21 juin 1710, mort vers 
1780. Venu à Rome en 1726, il étudia àFermo 
sous les auspices du pape Benoit XUI, et le 5 mars 
l73à il entra dans les ordres. De retour à Rome, 
il y fut accueilli par le pape Clément XU, qui le 
proposa ensuite au choix d*Émeric d'Esterhazy 
pour un canonicat de Presbourg. Il occupa di- 
vers autres degrés de la hiérarchie ecclésias- 
tique. Ses principaux ouvrages sont : Doctrina 
versB Christi Bcclesix, ab omnibus prxcipuis 
antiqni, medii et novi xvi lueresibus vindi" 
cota; ibid., 1762, hi-8«;— Justa religionis 
Coactio, seu, etc.; Ofcn , 1765, in-8'. Il y est 



traité des moyens à employer pour y faire entrer 
les dissidents dans le giron de l'Église romaine ; 
— Examen libri syribolici Bussorum, en ros. 

Horanyl. Memor. Hunçar. 

* DAMIANI de TVHBiiLi {\Guillaume-Pré- 
déric), théologien hongrois, frère de Jean Tu- 
hegli, né le 18 janvier 1714, mort à Presbouig, 
le 17 juin 1760. Après avoir étudié à Fermo, il 
fut désigné par Clément XII pour être primat du 
royaume. On a de lui : Synopsis vitx missionis 
miraculorum et evangelUirum Martini Lu- 
theri et Joannis Calvini ; Ofen, 1761 , in-S"" ; — 
Synopsis doctrina Martini Lutheri et Joan- 
nis Calvini ; Ofen, même année, in-8*. 

Uoranyi, Memor. Hungar. 

DAMiANics (Johann), général hongrois, 
né eu 1804,àStasa, sur le territoire du deuxième 
régiment-frontière du banat, mort à Arad , le o 
octobre 1849. H entra jeune dans le deuxième 
régiment, et parvint au grade de capitaine ; ses 
opinions favorables à l'émancipation politique 
de la Hongrie le compromirent auprès du gou- 
vecnement autrichien , et nuisirent à son avan- 
cement Il se trouvait dans le banat de Te- 
meswar lorsque le contre-coup de la révolution 
de février 1848 fit éclater de sanglants conflits 
eutre les nationalités diverses réparties sur le sol 
de la Hongrie. Les Slaves (Croates, Serbes, 
Rasciens) entreprirent, sous la direction de Jel- 
lachich , une croisade contre les Magiars, leurs 
antiques suzerains. Quoique Slave d'origine, Da- 
mianlcs resta fidèle à la cause hongroise. Envoyé 
à Szegedin pour commander le troisième et le 
neuvième bataillon de la garde nationale mobile 
(honved) , il fit de ses jeunes recrues des sol- 
dats d'élite, qui , sous le nom de capes rouges , 
purent tenir tête aux fameux manteaux rouges 
du ban Jellachich. Nommé colonel, il passa les 
derniers mois de 1848 à guerroyer contre les 
Slaves insurgés, et, après les avoir battus à La- 
gemdorf (9 novembre) et à AKbunar ( 17 dé- 
cembre ), il alla rejoindre sur la Theiss le corps 
principal de l'armée hongroise. Il fàt élevé au 
grade de général, et reçut le commandement du 
troisième corps. Gœrgey, qui venait d'enlever à 
Dembinskile commandement en chef, se préparait 
à prendre vigoureusement l'offensive contre les 
Impériaux. Damianics joua un rôle des plus im- 
portants dans la courte campagne qui rejeta l'ar- 
mée autrichienne sur Presbourg. Il se signala à 
la prise d'assaut de Waîtzen ( 14 avril ), à la 
victoire de Nagy-Sarlo ( 19 avril), et à la déli- 
vrance de Comom (24-27 avril). Ses succès avaient 
été assez éclatants pour qu'on lui confiât provi- 
soirement le portefeuille de la guerre, bien que 
ses opinions ne fussent pas conformes à celles 
qui triomphaient dans la diète de D<^reczyn. 
Comme les principaux lieutenants de Gcergey et 
comme Gcergey lui-même, Damianics, tout en 
désirant rendre plus complète l'indépendance 
politique de la Hongrie, ne voulait pas rompre 
les liens séculaires qui rattachaient la monarchie 
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d'Arpad à la maison de Hapabourg-Lorraiae. U 
était fort opposé au parti révolatiounairei qui 
avait la majorité dans la diète et dont Kossutti 
était le chef ou plutôt Tinstrumeot. Dans Tinten- 
tion d'arriver plus vite à une réconciliation avec 
l'empereur, il proposa à son jeune général en 
chef de marcher sur Debreczyn et de dissoudre 
la diète par force; Goergey, toujours indécis, re- 
fusa. Damianics ayant fait une chute de voiture, 
et s'étant fracturé le pied droit . ne put pren- 
dre possession du portefeuille de la guerre, et 
dut renoncer au service actif. Il reçut le com- 
mandement de la forteresse d'Arad au moment 
où les débris de l'armée hongroise se dirigeaient 
sur cette place. Le 17 août, sur l'ordre de Gocr- 
gey, il se rendit aux Ru&ses sans conditions. 
C'était une grande imprudence. Livré aux Autri- 
chiens, il fut pendu le 6 octobre 1849, après avoir 
assisté au supplice de douze de ses compagnons 
d'armes. 

A Bailcydier» Histoire de to Guerre de Hongrie, — 
Gœrgey, Mémoires. 

^DAMiANo (Fra fi'ancesco)^ peintre mo- 
saïste italien^ vivait dans le seizième siècle. Il 
appartenait à l'ordre de Saint-Dominique, et s'est 
fait connaître par un genre de peinture en mar- 
queterie, avec lequel il a exécuté un travaU ad- 
mirable dans le diœur de l'église des Domini- 
cains de Bologne. Il en a garni les stalles de 
pièces de bois de diverses couleurs et rapportées, 
qui représentent plusieurs traits de l'Ecriture 
Sainte. L'empereur Charles-Quint, frappé de la 
beauté de ce chef-d'œuvre d'art et de ))atiencc, 
doutant qu'il fût composé seulement en buis, 
en souleva un morceau avec son poignard. Ce 
morceau n'a point été rétabli, afm que chacun pût 
s'assurer da genre de ce beau travail. 

Chaadon et Delaodine . Dictionnaire historique. 

*DAMiAXOVicH {Basile) ^ matliématicien 
serbe, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. 11 fut conseiller et juge àSoro- 
bort. On a de lui : Norvasa serbska arithme- 
tica (Nouvelle arithmétique serbe); Venise, 
1768, in-S*». 

Iloranyl, Memor, Hungar. 
^DAMiAifiJS (Aa{uavo«), célèbre rhéteur 
d'Éphèse, vivait vers Tan 200 de l'ère chrétienne. 
Il était contemporain de Philostrate, qui le visita 
à Éphèse, et qui nous donne sur lui quelques dé- 
tails. Dans sa jeunesse, Damianus fut l'élève 
d'Adrien et d'Elius Aristide, et plus tard il les 
prit pour modèles. Il enseigna probablement la 
rhétorique dans sa ville natale. Telle était sa ré- 
potation comme rhéteur et comme sophiste, que 
même après avoir atteint un âge avancé et avoir 
renoncé à l'enseignement de la rhétorique, il 
voyait beaucoup de personnes venir à Éphèse, 
dans le but de converser avec lui. Il appartenait 
à une illustre famille, et possédait une grande 
fortune, dont il fit le plus libéral usage. Non-seu* 
lement il donna gratis des leçons à des jeunes 
gens qui n'étaient pas en état de les payer, mais* 
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il érigea ou restaura à ses frais un i 

de bâtiments publics. Il mourut à Tàge de 

soixante ans , et fut enterré dans un Ciuboufi 

d'Éphèse. On ignore s'il avait publié des tra^ 

de rhétorique, des discours on des dédara»* 

tiens. 

Philottrate, fitm Sophi$t9rum, II, tt. - Soïdas. «« 
mot Aa(JLiav6(. — Eudocia . ^ItayioL. 

^DAMIES OU DAMIAHUS (Aa(MSvôç ), saÎEÎ 

et martyr, mis à mort vers 3i0. Il exerçait h 
profession de médecin, et vivait dans le tnHsi<nr 
et le quatrième siècle après J.-C. Il était, scie£ 
la légende, frère de saint Cosmos, et leurs noini 
et leurs histoires sont associés dans les mar- 
tyrologes. Ils étaient nés en Arabie. Le nom «k 
leur père est inconnu. Leur mère s'appelait TIrm 
dora. Tous deux furent élevés dans la reii^ 
clirétienne, après avoir reçu une excellente édu 
cation, et se firent médecins, professioii da» 
laquelle ils croyaient ponvoir rendre le plos dt 
services aux hommes. Comme ils exerçakii! 
gratuitement la médecine, ils reçurent le sorooû 
d'AvàpYupoi. 11 furent rois à mort avec les pith 
cruelles tortures, en compagnie d'uu grand noni- 
bre d'autres chrétiens , sous le règne de Dîodé- 
tien ( 303-3 U). JusUnien, convaincu d'avoir 
été délivré par leur intercession d'une maladie 
dangereuse, bâtit en leur honneur une égîise à 
Constantinople et une autre en Parophylic. 

Acta Sanctonimt vol. VU. — Dorncr. De Coemaet De- 
miano Comment atlo ; IMmesL, nw, In-i». — Fabrldcv 
Bibliotheca Grmca, vol. IX . XIII « — Bznvfu« . Nomr^ 
clator Sanetontm profesiUme Medèeor»m. ~ Caifxav. 
De Medicis ab Ecclesia proSanctii Aabitis, 

* DAMIEN, apdtrede la Grande-Bretagne, vi- 
vait en 181. H fut envoyé avec Fulg^us «t 
Fugacius dans la Grande-Bretagne par le pape 
Élenthère pour y préclicr l'Évangile, à la prière 
de Lucius, roi de la partie de ce pays soumise 
aux Romains. Damien et Fulgalius baptisèrent k 
monarque breton, sa famille et ses nuitin, lU 
abolirent le culte des idoles, et firent élever de» 
autels au dieu de» chrétiens. 

Polydore VirRtle, Uistoria, llb. It. -Morérl, Crad 
Dictionnaire historique. — .4rtaud de Montor, Histe&e 
des sofwerains Pontifes, I, Si. 

* DAMiBiv, chef de secte, mort en 593. Il était 
diacre du Mont-thabor, et fut élu patriarche 
d'Alexandrie en 569. Il se mit à la t&te d'une 
branche des acéphales sévériens on sévérités, 
qui prirent le nom de damianlstes. Ces sectaire 
n*admettaientenDleu qu'une seule nature, san« 
distinction de personnes. Ils appelaient cepen- 
dant Dieu Père, Fils et Saint-Esprit ; c'est pour- 
quoi les sévérites-pétritcs , autre secte d'acéfihâ- 
les, les appelaient sabellianistes, et quelqnefoti 
(étrédites. 

Nlc^phore Calllsté, Misloria eeeUsiMttta, !lb. XVIir. 
cap. n. -^ Biranlas, /tnnmlett m» n* fi. — M. W- 
gne. Dictionnaire des Hérésies. 

DAMIBN OU DAMlAMi ( Pierre ), eardinalet 
prélat italien, né à Ravenne, vers 988, oiorf à 
Faenza,le22 février 1072. Sa famille était pauvre, 
et sa mère fut asse^ dénaturée pour réfuser de le 
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DaaiTîr; un dé ses frèNs ae cbtrgea bien «lu 
jeune Pierre^ mai0 pour le maltraiter et l'envoyer 
nu*|»ieds et di^eiiiUé garder les pourceaux. 
Heureusemeat qu'uo autre de ses frères, nommé 
Uaïuianiy archidiaore de Rayenne, et dont l'édu- 
cation avait adouci les mceorsje recueillit et lui 
fit iaire ses études à Faensa et à Parme. Pierre 
ne fut pas ingrat; il ajouta à son nom celui du 
frère qui en avait rempli les devoirs. Ses pro- 
grès furent rapides; et bieui6t il put à son tour 
enseigner aux autres ce qu'il avait appris. Les 
t>ons maîtres étaient recherchés en ces temps 
si peu avancés ; il eut du succès « de nombreux 
auditeurs, et ses cours lui (îirent une source de 
revenus. Mais dès lors le goût de la solitude et 
des pratiques ascétiques s'était emparé de lui : 
il avait rev6tu un cilice ; les veilles^ la prière, le 
Jeûne partageaient son temps avec le travail. 
Soavent il se levait la nuit, et allait plonger dans 
Teau froide son corps, pour en calmer, disait-il, 
les passions. 11 fallait que cet élotgnement des 
préoccupations mondaines fût bien prononcé chez 
lui, puisqu'il abandonna le théfttre de ses succès 
dans l'enseignement pour se retirer, jeune en- 
core, au pied de l'Apennin, dans l'ermitage de 
Font-Avellana, fondé dans la province d'Ombrie 
par le fi. Ludolplie. Invité ensuite par Gui, abbé 
de Pomposie, à se charger de l'instruction des 
«lisciples du monastère, il y passa deux an%, an 
bout desquels, en 1041 , il fut nommé abbé de 
Font-AveUana. £n 1057 il fut créé, contre son 
gré et en quelque sorte sous la menace des foudres 
de rÉglise,cardinal'évèqued'Ostie par Etienne IX, 
qui voidut récompenser ainsi les services 
rendus par Pierre Damien aux papes antérieurs, 
tels que Grégoire VI, Clément U, Léon IX et 
Victor U. En 1059, Pierre Damien combattit l'é- 
lection de Jean, évèque de Velletri, qui prenait 
le nom de Benoit X; il fit renoncer ce prélat à 
sa prétention simoniaqne et nommer à sa place 
Nicolas II . Le rûle actif et pour ainsi dire mondain 
de Pierre Damien se montre ici dans tonte sa fei^ 
veur : il commença, pour ne point s'arrêter, une 
guerre énergique contre les abus et désordres 
qui contrastaient dans le clergé d'alors avec les 
vertus de quelques-uns de ses membres. Légat à 
Mliao en même temps qu'Anselme, évéque de 
cette ville, Pierre Damien vit ses jours me- 
nacés par les prêtres dont il stigmatisait la si- 
monie. £n 1062, après avoir amené l'antipape 
Cadalous à renoncer à opposer ses prétentions à 
celtes d'Alexandre II, il obtint de pouvoir se dé- 
mettre de sa dignité, et retira de nouveau à 
Font-Avellana, d'où le besoin qu'on avait de ses 
lumières le vint arracher encore. En 1063 il fut 
envoyé en mision en France par Alexandre II, 
qui rappelait l'ceii du siège apostolique et qui le 
cliargea d'aller combattre dans ce royaume les 
marchés simoniaques. Pierre Damien s'acquitta 
religieusement de sonmandat; iljnspecta ledeii^ 
français, et le résultat de sa tourna fut la desti- 
tution des évéques de Chartres et d'Orléans , 



convaincus de simonie | le roi Philippe I«' consa- 
cra cette mesure sévère , comme en témoigne 
la lettre de remerdmeat adressée à ce souverain 
par le pape Alexandre II. Pierre Damien Ait 
envoyé dans le même bot en 1069 à l'empereur 
Henri IV, qu'il empêcha en outre de divorcer 
à dix-huit ans avec Berthe, fille d'Adélaïde, mar- 
quise de Suie , que ce prince avait épousée et 
pour laquelle il piîitendait avoir une répugnance 
insurmontable. 

A la suite de ces voyages catrqpris pour la ré- 
forme des mœurs et le Uen de l'Église, Damien 
retourna encore dans sa solitude, qu'il lui fallut 
quitter denouveau en i07 1 : U serendit àRavenne, 
dont l'archevêque troublait l'ordre perses crimes. 
Ce voyage et ses longues austérités l'avaient 
épuisé; il mourut à Faenia, après une vie de 
saints labeurs, où, à côté des obscurités, inhé- 
rentes à son temps, brillent les lumières d'une 
conscience animée par l'amour du bien. Pierre 
Damien n'a pas été canonisé dans U forme con- 
sacrée, mais il est honoré le 33 février à Faeii7a 
et à Font-Avellana. Les détails qu'on a sur le 
genre de vie de ce prélat rappellent le rigoureux 
ascc^.tisrae des premiers âges du christianisme. 
An rapport deBallIet, « il ne quittait nulle part les 
eilices, les chaînes de fer, les disciplines ». Il 
couchait sur une natte, et pendant les trois pre- 
miers jours de l'A vent et du Carême il ne man- 
geait que des herbes non cuHes, trempées dans 
l'eau. U employait les heures de solitude à la com- 
position de nombreux écrits, et pour se délasser 
il travaillait à quelque ouvrage manuel, tel que 
laconfectiondescuillersde bois. Ses Œuvrer, pu- 
bliées plusieurs fois, notamment à Paris, 1642 
et 1603, contiennent cent cinquante-huit lettres 
en huit livres, des Sermons, les Vies de plusieurs 
saints, des Opuscules, parmi lesquels deux traiti^s 
relatifs aux matières qui l'occupèrent si souvent ; 
le premier Intitulé : Tractaius de correeiione 
episcopi et pop» ; l'autre ayant pour titre : 
Disceptatio synodales intet imperU Romani 
advocatum et Ecclesix Romanw drfensarem, 
de eleclione principis Romani ; ils ont été pu- 
bliés à part, à Francfort, 1614 et 1621. Un autre 
ouvrage de Pierre Damien avait eu surtout du 
retentissement ; c'est son Oomorrhanu, dont le 
titre fait trop connaître le s«û«i» «t où il se ré- 
criait, sinon toiyours avec goût, au moins avec 
conscience, contre les rocears de quelques mem- 
bres indignes du clwg^. V. R. 

Baronhit, ^inn. eeelm, - BaUlct, f^iu du Sainte. ^ 
Morcri. Dict, 

DAMIBMS. Voy, HiUODOBE. 

DAMIBNS (Roberl'François), né en 1714, à 
Tieulloy, en Artois, exécuté à PariSi le 28 mars 
1757* Il était d'une condition très-obscure, et se 
signala dès son enfonce par de mauvaises incli- 
nations, qui le firent surnommer Robert le Dia 
He. Il fut successiveroent domestique de plu- 
I sieurs personnes, qui se virent obligées de le 
I con($àdier \ il servit deux fois comme valet de 
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cuisine au collège de Louia-le^yrand, d'où il 
sortit pour se marier, n changea souvent de 
nom. « C'était un lunome, dit Voltaire, dont 
riiumeur sombre et ardente avait toujours res- 
semblé à la démence. » Il aimait à s'occuper des 
alTaires publiques, et était avide de nouvelles. 
La situation des esprits, agités par les petites 
querelles qu'excitait la buUe Unigenitus; les 
souffrances du peuple, an milieu d'une guerre 
générale en Europe, devaient exalter encore une 
imagination aussi dépravée que celle de Damiens. 
11 servait depuis quelques jours seulement un 
négociant étranger : il lui vola 240 louis, et s'en- 
fuit à Arras ( I75ô). Poursuivi, U alla en Bel- 
gique, et revint sous nn faux nom à Paris, plus 
sombre, plus exalté que jamais. La démission 
des membres du parlement l'occupait surtout. 
Le 4 janvier 1757 il se rendit à Versailles : ex- 
traordinairement agité, il voulut fiiire venir un chi- 
rurgien pour être saigné ; mais on le plaisanta sur 
sa demande, qui resta sans suite. Le lendemain, 
5 janvier, il attendit toute la journée le passage 
de Louis XV, et sur les six heures du soir, au mo- 
ment où le roi montait eu voiture pour se rendre 
àTrianon, Damiens le frappa d'un coup de cou- 
teau. Louis s'écria : « On m'a donné un coup 
« de coude! » Mais ayant passé la main sous 
sa veste, il la retira ensanglantée, et dit : « Je 
« suis blessé ! » Puis, se retournant, il aperçut 
Damiens, qui avait gardé son chapeau. « C'est 
H cet homme-là, dit-il, qui m'a frappé : qu'on 
n l'arrête, et qu'on ne lui fasse pas de mai ! » 
Damiens aurait pu s'évader ; mais il se laissa 
prendre. On le fouilla : il avait sur lui une som- 
me assez forte, un livre de prières, et le couteau 
dont il venait de se servir. Cet instrument était 
composé de deux lames, l'une large et pointue, 
l'autre longue d'environ cinq pouces et ayant la 
forme d'un canif : c'est avec cette dernière que 
l'assassin avait fhippé Louis. Il jeta le trouble 
dans les esprits en répétant plusieurs fois que ce 
jour-là on ne devait point laisser sortir le dau- 
phin. Ce qu'il y eut peut-être alors d'aussi atroce 
que le crime, ce furent les moyens que l'on em- 
ploya pour arracher au coupable les noms de 
ses instigateurs et de ses complices. Les soldats 
de la garde qui l'avaient arrêté le tenaillèrent 
avec des pinces rougies an feu. On prétend même 
que le garde des sceaux, Machault, le tenant an 
collet, lui infligea de ses propres mains cette tor- 
ture, et le moiaça de le faire brûler s'il ne dénon- 
çait pas ses complices. Damiens convint d'a- 
bord qu'il en avait eu; mais il refusa de les 
nommer, quoiqu'on lui promit sa grâce. Plus 
tard il se rétracta, et prétendit avoir formé 
seul le projet du crime. Quelques-unes de ses 
réponses ont foit croire à certains historiens 
qu'il avait été poussé par le fanatisme religieux ; 
mais des faits irrécusables prouvent le contraire. 
Legrand-prév6t de l'hôtel fit faire contre loi une 
première instruction. Damiens écrivit au roi une 
lettre que Voltaire n'a pas dédaigné d'insérer 



dans son PrëcU du Sièc^ de Louis XV. On le 
transporta à la Conciergerie avec des ptécaolioiià 
inouïes, qui furent continuées juaqu'an monicsl 
de son supplice, et qui coûtaient plus de si\ 
cents livres par jour. Il répondit aux oomniià- 
saires qui vinrent l'ûiterroger : « Je n'ai poiol 
eu l'intention de tuer le roi : je l'aorals tué «i 
j'avais voulu. Je ne l'ai fait que pour que Dicq 
pût toucher le roi et le porter à remettre toute» 
choses en place et la tranquillité dans se» Élatk. 
11 n'y a que l'archevêque de Paris qui est cause 
de tous ces troubles. » Ces dernières parole» 
firent encore faire de nouvelles suppoaitians a& 
public, qui accusait tantôt les jésuites, tantôt 1ô 
jansénistes, tantôt le daupldn, ami des jésuites, 
tantôt le pariement, leur ennemi; mais anome 
de ces hypothèses n'était vraie; les deroièreb 
surtout étaient invraisemblables, fi est plo:» 
probable que l'imagination de Damiens avait été 
excitée par les murmures qu'il avait entendos 
dans les places publiques , dans la grande salle 
du Palais, et ailleurs. L'instruction dura dcui 
mois. Enfin, le 20 mars, il parut devant te par- 
lement assemblé. 11 regarda ses juges avec fer- 
meté, en reconnut et en nomma plusieurs, plai- 
santa même avec quelques-uns. Le 2S niars,oB 
lui lut son arrêt : il l'écouta à genoux , avec 
attention, et dit en se relevant : « La jonroéc 
sera rude! » La sentence portait qu'il serait ap- 
pliqué à la question ordinaire et extraordinaire : 
il avait été décidé solennellement de quelles tor- 
tures on ferait usage. Les ohirurgietts consultés 
mdiquèrent comme la plus terrible et la moia% 
dangereuse pour la vie du patient cdle qu'oa 
appdait la question des brodequins. Danueos 
la subit avec fermeté. Il varia peu dans ses ré- 
ponses, et finit par déclarer qu'il n'y avait dans 
son crime ni complot ni complices, quil s'était 
proposé, en le commettant, de venger ntoDoeur 
et la gloire du jparieme&t, et qu'à croyait rentlrt 
un service à l'Etat Sur l'échaufaud il oonsidéfa 
toutes les parties de l'horrible appareil de aoo 
supplice avec une curiosité singulière. Apfès 
qu'on lui eut brûlé la main à petit feu et qa'oa 
Tout tenaillé à toutes les parties charnues du 
corps, ses membres furent pendant près d'm» 
heure tirés par la puissance de quatre forts cbe 
vaux ; on jeta dans toutes les plaies du plomb 
fondu,delarésine,derhuile,deladre bouillante. 
La nuit approchait lorsqu'il expha, sans qu'oa 
ait pului arracher des détails précis sur les motifs 
de son crime. Ses restes furent ausaitôL brûlés. 
Un arrêt du pariement bannit à perpétuité , soi» 
peine de mort, le père, la femme et la fille du con- 
damné, enjoignit à ses frères et à ses sœurs de 
changer de nom, et ordonna que U maison qu'il 
avait occupée serait rasée jusqu'à ses f<Hidemeoi& 
U y eut dans ce procès des incidents singuliers, 
sur lesquels le parlement n'insista peut-être |tt$ 
assez. [A. SAVAGNER,dansiriiC|fc/. des G. </. M. ] 

VoUafre, Siècle de LouU Xr. ~ Causes teUbnt. - 
Leiireton, l'Uees oriç. etproced, du procès /aU m /M - 
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rrame. DamUtu ; Parii« itII. - f^ie de Rob.-Frane. 
DatnUni; ParlA, i7S7,iii-it. 

*DAIIIBNS DB DAMICOUET ( AugUSte- 

Pierre), littérateur français , né à Amiens, le 
7 mars 1723, mort en 1790. On a de lui : Disser- 
tation sur la nature des tnens ecclésiastiques; 
17ôl,in-12 ; réimprimée dans les Mélanges histo- 
riques et critiques ; — Dissertation historique 
ei critique pour servir à V histoire des premiers 
temps de la monarchie française; Colmar, 
I7â4, la- 12 ; réimprimée dans les MéUxnges his- 
toriques ;— DorvcU, ou manuscrit pour servir 
à Vhistoire des mœurs du dix-huitième siè- 
cle; — Mélanges historiques et critiques con- 
tenant diverses pièces relatives à Vhistoire de 
France; Paris, 1768, 2 vol. io-12 ; — Essai sur 
la Poésie ly ri-comique; Aipsterdam, 1770,in-8'', 
sous le pseudonyme de Ser. Carré ; — L'Obser- 
vateur français à Londres sur Vétat présent 
de V Angleterre relativement à ses forces^ etc.; 
Paris, 1769-1772, 32 vol. in- 12 ; — V Observateur 
français à Amsterdam; 1779, in-12, 1 vol. ; 
— Une traduction du Commentaire sur les Lois 
anglaises y^T Blakstone ; — Traité analytique^ 
étymologique et raisonné de l'accent et de la 
prononciation de la langue anglaise; 1778, 
ixi-8®, sons le pseudonyme de Carré. 
Qaenrd, La Fr. Utt. 

UAifiLAViLLB ( Etienne- Noël), écrivain 
français, né vers 1721 , mort le 15 décembre 1768. 
Aprè& avoir été quelques années garde du corps, 
et avoir fait la plupart des campagnes de la guerre 
de 1741, il quitta le service pour un emploi de 
premier commis au bureau du Vingtième. Cette 
place lui donnait le droit de contresigner pour 
franchise de port les lettres et paquets transmis par 
la poste ; en 1760, il eut occasion de faire passer 
de cette manière plusieurs paquets que des amis 
de Voltaire lui adressaient à Femey ; il en profita 
ponr lui offrir ses services, que Voltaire s'em- 
pressa d'accepter. Telle fut Torigine d'une cor- 
respondance, d'une liaison même très-intime 
entre eux, liaison qui s'étendit bientôt aux phi- 
losophes célèbres de l'époque, tels que Diderot, 
D'Alembcrt, Grimm, d'JIolbach. Damilavillc 
cependant, dont l'éducation n'avait été que su- 
perliciellc, ne possédait ni agrément ni grâce 
dans l'esprit; il était triste et lourd, ayant rare- 
ment une \ÂéQ à lui, et ne sachant que répéter 
ce qu'il entendait dire : aussi le baron d'Hol- 
bach l'appelai t-il le gobe-mouches de la philoso- 
phie, il essaya néanmoins de s'associer au tra- 
vail des encyclopédistes, et rédigea l'article Ving- 
tième dans leur grand ouvrage, en le signant 
du nom de Boulanger. Grimm dit que « ce qu'il 
« y a de bien dans cet artide y a été fourré 
« par Didorot ». En 1767 Darotlaville publia 
un pamphlet intitulé : V Honnêteté théologique ^ 
pour venger Marmontel des attaques dont son 
livre de Bélisaire était l'objet; mais il donna 
cet ouvi^e comme étant de Voltaire. « Damila- 
«« ville l'avait fait imprimer à Genève, dit encore 

NODV. BIOGR. OÉmUl — T. XII. 



« Grimm , et Voltaire l'avait re&ont^e. » On lui 
attribue aussi Le Christianisme dévoilé, ou 
examen des principes et des effets de la re- 
ligion chrétienne; Londres (Nancy), 17ô6, 
(1761), in-S**, et 1767, in-12; ouvrage que 
Voltaire appelait X Impiété dévoilée. Dans une 
lettre au marquis de Villevieille ( 20 décembre 
1768), Voltaire prétend que Damilaville est Fau- 
teur du Christianisme dévoilé et de beaucoup 
d'autres écrits ; « mais, ajoute -t-il, ses amis lui 
« ont gardé le secret, tant qu'il vécut, avec une 
« fidélité digne de la philosophie ». Suivant La 
Harpe, dans son article %\kT Boulanger, auquel on 
attribua également ce mauvais écrit, Damila- 
ville en serait effectivement l'auteur : Il l'aurait 
composé en partie d'après les conversations de 
Diderot, et en partie sous sa dictée. Le dépôt 
des exemplaires était chez lui-même, et il en 
vendit jusqu'à dix écus pièce. Cependant les 
bibliographes, entre autres Barbier {Dictionn. 
des Anonymes), n'hésitent pas à mettre Le Chris- 
tiayiisme dévoilé au nombre des productions 
du baron d'Holbach. Voltaire a publié sous le 
nom de Damilaville , qu'U appelle l'un de nos 
plus savants écrivains , des Éclaircissements 
historiques , dans lesquels il répond aux cri- 
tiques de l'abbé Nonotte sur son ouvrage Des 
Mœurs et de F Esprit des Nations, Damilaville 
succomba à une longue et douloureuse maladie, 
pendant laquelle il fut entouré des soins de nom- 
breux amis. Dans ses lettres, Voltaûe exprime 
ses regrets et son attachement pour cet homme, 
dont la vie offre cette particularité, que, dé- 
pourvu d'instruction et d'esprit, il n'en fut pas 
moins l'ami des écrivains les plus distingués de 
l'époque. Guyot de Fêre. 

Grlniro» Correspondance. — \olla,\te , .Correspon- 
dance. 

DAMINI OU DAMiNO (Pietro), peintre de 
l'école vénitienne, né à Castelfranoo, en 1592, 
mort à Venise, en 1631. Il fut élève de Giov.- 
Batt. Novelli -, mais il dut surtout son talent h 
l'étude des tableaux et des gravures des maîtres. 
Son style est aimable, gracieux , mais souvent 
inégal ; son coloris est souvent crû , et ce dé- 
faut est frappant dans beaucoup de ses ouvra- 
ges. Bien que la peste Tait enlevé aux arts, à 
l'âge de trente-neuf ans, Damini a laissé un 
grand nombre de tableaux à Vicence, à Tré- 
vise, à Chiozza , à Crémone, à Venise, à Cas- 
telfranoo, et surtout à Padoue, où il s'était fixé 
dès l'âge de vhigt ans. Ses meilleurs ouvrages 
dans cette dernière ville sont : un Santo , un 
Crucifix; au palais épîscopal, \me Appatition 
du Christ à sainte Madeleine; à San-La- 
ziano, un Miracle de saint Antoine; à Saint- 
François, âes Apôtres, peints en 1625 dans une 
Ascension de Paul Véronèse, dont les figures 
originales avaient été coupées et volées ; à*Saint- 
Clément, Le Christ donnant les clefs à saint 
Pierre ; à Sainte-Justine, Le Miracle des saints 
Innocents; à Notre-Dame-des-Grâces , Saint 

28 



. 867 DAMmi — DAMIKON 

Dominique ressiueUantuneieunefille noyée; 
euTiDy au palais du Podestat, le recteur Maxime 
Vcdier abandonnant les cltfs de la ville à 
son frère Sigismond* Citoiis encore, à Vicence, 
dans le cliapitre de San-Viagio, un Saint 
François recevant les stigmates^ et à Castel- 
franco, dans l'église de Santa-Maria , le tableau 
du Bienheureux Simon Stock, et le tabernacle 
entouré de douze siûets de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, idée neuve et exécutée avec 
un goût remarquable. 

PietroDamini eut un firère, nommé Giovanni^ 
et une sœur, dont le prénom était Damina; 
l'un et l'autre furent bons peintres de portraits, 
surtout en miniature. £. B--n. 

Unzi, Storia piCtofi^o. — Tiooul, Ditionario. — Va- 
léry, Forage en Italie. 

;dabiiiiois( Madame, née Angélique-Adèle 
Huvet), femme de lettre8,^,née àClermont (Oise), 
le 20 décembre 179â.' Cette dame, qui fait au- 
jourd'hui partie de l'Athénée des Arts, a publié 
dans divers recueils de nombreux articles pour 
obtenir l'émancipation de son sexe et son ad- 
mission aux emplois et aux honneurs. Elle a aussi 
écrit beaucoup de romans, dont voici les prin- 
cipaux : Maria; Paris, 1819, 2 vol., in-12; — 
Léontine de Wertelnig ; ibid.; — Alfred et 
Zatcfa ; Paris, 1821,3 rolia-Ui— Mares ka et 
Oscar; Paris, 1823, 4 vol., in-12; — Lydie, ou 
la créole; Paris, 1824, 4 vol. in-t2 ; — Charles, 
ou le fils naturel; Paris, 1825, 4 vol. in-12; 
— Alaïs, ou la vierge de Ténédos; Paris, 1826, 
in- 1 2 ; — Mes Souvenirs, ou choix d'anecdotes ; 
Paris, 1827, 2 vol. in-12, fig. ; — Une Mo- 
saïque; Paris, 1832, 2 vol. m-12; — Zc CloUre 
au dix-neuvième siècle; Paris, 1836, in-8®; — 
Une Ame d'Enfer; Paris, 1838, in-S"*. Madame 
Daminois a fait représenter en 1823, en colla- 
boration avec M. Ajnable Vilain de Saint-Hilaire, 
un vaudeville intitulé : La Chasse au Renard. 

A. J\DIN. 
Bittgraphie d$t Femmes auteurs. — Quérard, Sappt. 
à La Fr. Mt. - Boorquelot et l^aandre, La Littérature 
franc. eoitf«m p. — BinoraphU «aiv. «f portaL des Om- 
temp. 

*DAHioif, affranchi de Clodius, vivait vers 
60 avant J.-C. En 58, il empêcha Pompée de 
quitter sa maison pour assister Cicéron, que ses 
ennemis voulaient baïuiir de Rome. Il n'est pas 
prol>able que ce soit le même que le Yettins Da- 
mion chez lequel se i étira Cicéron pour se 
.soustraire aux persécutions de Clodius. 

Asconiot. In Melon., p. 47, éd. dX)reUl. - Gieéroo, M 
Mticum, IV, S. 

*DAMioM ou DAMON, médecin, probable- 
ment grec, vivait avant le milieu du premier 
siècle de l'ère chrétienne. Il est cité par Pline 
le naturaliste et par Plinius Valerianus. 

PUiM, Hist nat„ XX, M.} XXIV. \m, -. Plloios Vale- 
rianus. De Be Med., 111, 10. 

* DAMiPPB OU DAMiPPrs (AdHumco;), offi- 
cier lacédémonien , vivait vers 220 avant J.-C. 
Il se trouvait à la cour de Hiéronyroe, roi de 



, Syracuse, lorsque ce eone prince prit fat réso- 
lution de rompre avec les Romains, pour s'u- 
nir aux Carthaginois. Damippns fut un de ceu\ 
' oui conseillèrent à Hiéronyme de rester fi- 
■ dèle à son alliance avec les Romains. Envoyé 
peu de temps après par les Syracnsafais an roi 
Philippe de Macédoine, il tomba entre les maios 
, de Marcellus, qui commandait la flotte romaine. 
I Ce général , qui recherchait l'alliance des Éto- 
I liens, amis des Spartiates, mit Damippe en li- 
i berté. . 

1 Polybc, VII, 5. - Tite-Uye, XXV, SI. 
I * DAMIPPR , philosophe pythagoricien , d^me 
i époque incertaine. D'après quelques manmcrits, 
I il est l'auteur d'un fragment llcpl icpovoio; xit 
j àyaôiiç tuxt^;, fragment conservé par Stobée, d 
qui est généralement attribué à Criton d*Êgée. 

Gale , Opusc. mtthol. 

DAMiROBT (Nicolas), médecin français, né à 
Belleville (départementdu Rh6ne), le 1" octobre 
178ô,mortà Paris, en 1832. Il fut reçu docteur en 
médecine de la Faculté de Paris en messidor an uni 
(I80â), et soutint une thèse fur la sensibilité.Tsk- 
trédaus la médecine militaire l'année suivante, il 
fit les campagnes de l'Allemagne et de la Ros&if . 
En 1813 il fut fait prisonm'er à Wilna, et rendu 
à la liberté en 1814. Le gouvernement de la Rr«- 
tauration l'attacha à l'hdpltal de Besançon. £d 
1815, Damiron suivit l'armée française jusqa'a 
Waterloo. Mis en demi-solde, il ne fiit réintéf^ 
qu'en 1819, en qualité de professeur adjoint an 
Val-de-Gràce. D'une santé très-faible, il moonil 
jeune encore. On a de lui : un Mémoire sur la 
variole, imprimé dans les Mémoires de Méde- 
cine, Chirurgie et Pharmacie militaires. L'ao- 
teur s'y déclare partisan de la méthode do doc- 
teur Bretonneao de Tours, et approove la caa- 
térisation des boutons de la petite vérole, comme 
moyen d'atténuer les effets de cette maladie. Da- 
miron a écrit aussi plusieurs observations dams 
j différents journaux de médecine et dans la se- 
conde [partie du Traité des Phleymasies chro 
niques de Broussais, ainsi qn'un grand nombre 
d'ariîclcs de bibliographie médicale dans la Re- 
vue encyclopédique. 
Rabbe, Biographie portative des Cemiemporams, 
. ; DAMIROU ( Jean-Philibert) , philosophe 
français, frère du précédent*, naquit à BelleTiHe 
(Rhône), en 1794. Actuellement professeur de 
l'histoire de la philosophie à la Faculté des lettres 
de Paris, et membre de l'Institnt (Académie dfs 
Sciences morales et politiques ), il commença ms 
études au collège de Villeft'anche , dans le dé- 
partement où il était né, et vint les ponnuivre 
et les achever h Paris, au lycée Charieroagne . 
Vers la fin de l'année 1813, il entra à Iticoie 
Normale, où il eut pour directeurs d>d»nl 
M. Guéroult, ensuite M. Guénean de Ifnssy, et 
I pour professeurs MM. Vfliemain, Cousfai et Bor- 
; nouf. Sorti de l'École Normale en 1816, H f^ 
I successivement régent de seconde à Falaise, ré- 
• gent de rhétorique à Périguenx, professeur de 
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pMkmifèhkàn§tnipcià, après ciiH «iwëai 
passée* es iNrorâce, U Ait sppdé à Paris, où il 
praCBSsasuosesshreniffrtla phUosophis au lyoés 
Bourbon (anyourd'hol Biiiytpsrls),éu lycée GIiap^ 
Ieini0iie «I so tycés Lons Is Gnusd. Il ne tarda 
pas à devoir maître de conférences de philoso- 
phie à l'É^le Honnale, pais profèssear adjoint, 
enlin professeur tttolaire à la l^teoRé des lettres 
de Paris.* En 1833, «nis le ministèFe de H, 6a(- 
tot, M. Dainiroil M Bommé chevalier de la Lé- 
gion d*Ifoimeup. En ISSO il taâ éhi Membre de 
rinstttat (Académie des Sdences morales el 
politiques), od 11 soceéda à M. Destott de Traey , 
dans la section de philosophie. 

Ou a de M. Oanpiron : Essai swr ^hiâMre d€ 
ta Philosophie en Frantê au dix-neuvième 
siècle, 2 TOl. in-8°. Cet ouvrage, dont plosienrs 
fragifiaits avaient paru dans le Globe, joamal 
dont M. Damiron était alors nn des rédacteurs, 
fut pttbHë en 1828, et a eu jusque id trois édi- 
tions, n est divisé en trois parties principales : 
école sensaaliste, école théologiqDe, école édeo* 
tfque, et contient en outre une introduction 
qui a pour objet le rapport de lliistolre de la 
philosophie à l'histoire proprement dite, ainsi 
qu'un aperçu f$énéral sur Tétat de la philosophie 
eu France depuis la révolution jusqu'à nos 
jours $— Cours de phUosophiOf 4 vol, in-8* ; 
cet ouvrage, publié en 1831 , et qui a en jus- 
qti*iei trois éditions, est divisé sn trois grandes 
parties i psychologie, logpquo, monda; — ES" 
sol sur PhàsMro do la phUoâopkào on Frameo 
au diX'Oophèmo siècle; Paris, I8S«, S vol. 
In-r. Cet ouvrage oemptcad sept Uvies : le 
premier consiste en une intioduction ; le second 
traite de Desoaites; letroisièmit, de Hobbes et 
de Gassendi; le quatrièsM, des priacipanx dis- 
ciples do Descaftes; le cinquième, de Spinoza; 
le siilème, de Malebranche; le septième, du 
P. Lami, de Boursier, et surtout de Bossnct et 
de Fénelon. Vient casutlc une cowdnsion, qui a 
pour objet de recncNlir et de propocer quelques^ 
uns des principaux points de doctrine auxquels 
l'auteur a pu être conduit par l'analyse et la cri- 
tique des divers traités qu'il a successivement 
examinés. A ces trois grands ouvrages il faut 
joindre encore, en premier Heu, deux thèses de 
doctorat, soutenues et publiées par M. Damiron 
en 1816, l'une sur VÉloge aeadétUquef l'autre 
sur le Principe de la suMance, 2 broch. 
in-4'* ; en second Heu, une édition des Nouveaux 
Mélanges de Théodore Joi^op, précédée d'une 
notice de l'éditeur, 1 vol. in-8*, 1842; en trot- 
sième lieu, plusieurs Discours d'ouoerture, 
prononcés h la Faculté des lettres de Paris ; en 
quatrième lieu, enfin, des Mémoires, insérés dans 
le Hecu^l des Mémoires de Vlnstitul, «u 
dans le Campto-Hoskd/u des Séances et Travaux 
de VAcadùm des Sciences morales et poli- 
tiques^ st qui ont pour objet Bayle, Iieibnitz, 
Glariio, Helv^us, Diderot, 4 Holbach, de La 
Mettrie, Robinet , D'Alembert. C. Maij«t. 



BnmitnemênU communiqués, — |4>qaoSre et Boar- 
qaelot, Littérature /rançaiie emOemporainêf t. 111. 

* DAMis ( AS(u; OU Ad(iic), général messénien, 
vivait dans le huitième siècle avant J.-€. A la 
mort d'Euphaès, 11 se porta pour compétiteur 
au trône de Messénle, vers 729 ; mais Aristodèroe 
lui ftit préféré. Après Ut mort de cehil-ci, Demis 
fut élu général, avec le pouvoir suprême, mais 
sans le tjtre de roi, B southit penaant quelque 
temps la fortune chancelante de son pays; il 
mourut bientôt après, et la Messéni^ se soumit 
aux Lacédémonlens. 

raasanlu» IV, 10, 13. 

DA9II8, historien grec, d*Qrigfaie assyrienne. 
Il écrivait dans le premier siècle de J.-C., et ha- 
bitait la noovefle Ninlve. U se lia dans cette ville 
avec Apollonios de Tyane, et accompagna ce 
thaumaturge dans ses voyages. Il en (it un 
récit, dans lequel il inséra les discours et les 
prophéties de son maître. Cet ouvrage semble 
avoir servi de base à la vie d'Apollonius par 
Philostrate. IjC style en était grossier, et annon- 
çait un étranger élevé parmi tes barbares. 

Phllofltnte, rua ÂpolUmU, llb. 1. -^ SoMu , «■ mol 
▲é|m. - KiuèM, Contre ififi-MlMi. «< VoMlM, m 
Ni»tiniel$Grttûii: 

HAIS» ( çhrUtian^TolAe )» humaniste a||o- 
mand, né à Geitbayn, le 9 janvier 1099. ntort le 
)7 mai 1778. U étudia à Halle, et se voua à 
renseignement En 1730 il Ait nummé co-recteur 
au gymnase de Berlin, prorccteur en 1742, et 
reoteur après la mort de Backeos, Une version 
du I^guvcau Testament qu'il donna eq I7a4 
ayant paru entachée de sodnianisme, il per> 
dit sa place, sana perdra cependant son tmite- 
ment Ses ouvrages sont; Vestibulum Comenii, 
pec-allemand; 1731, in-a"*; —Rededes Cicero 
non dem Rosciusuàersetzt (trad, du Discours 
de Cicéron pour Roacius ) ; 1731, in-8% et 1759, 
in-8'', avec le discours Pro XAgario; — C, PH- 
nii Laèrede au/ den Kaiser Trojan ùbersetzi 
mit it7iflMrinnfen(Panégyri<iued«Trai}an, par 
Pfine, traduit avec notes) ; Leipzig, 1736, in-S**. 
et 1759, même format; — une traduction alle- 
mande des Épttres de dcéron; Berlin, 1737, 
in-8^ ; — Damons Bûrqsehaft ein Gesprœch 
in drei Bandlungen (Ia Caution de Damon, 
dialogue en trois a«tes); — Rriifdu Âpostel 
Jacobin ueberHtU mit Anmcrkungea (Vt- 
pitre de TapAtre Jacques, traduite aveo notes) ; 
Berlin, 1747, in-S^j -^ Corners Krieg der 
Mause mit den Proesçhen^ etc, (La Qatracho- 
myomachie d'Homère , teite gjrcc , avec des 
tables germano-grecques et une traduction li- 
bre); 1755, ia-V^i -^ MinUitut^ in die Qoet- 
terlehre und Fabelgeschichte der aeltesten 
Qrieckischen und Bfiemischen Welt (Intro- 
duction à Thistoire de la faUe et à la tbéodicée 
de l'ancien monde p«c et romain); ^riin, 
t763, m-8% et 1778, fai-S'; ^ Dos ^eue Tes- 
tament, von neuem ûbcrsetz^ und mit An- 
merkungon^ etc. (Le Nouveau Testament, tra- 
duction nouvelle^ avec des remarques ); Ibid., 

38. 



871 



DAMM — DAMOCRITE 



m 



\7CÂ, en trois parties, in-4^; — Maximi Ty- 
rii philosophische Reden uehersetzt (Dis- 
cours philosophiques de Maxime de Tyr, tra- 
duits); Berlin, il^k/m-^'' \ ^ Lexicon Home- 
ricum et Pyndaricum ; ibid., 1766, in-4*'; — 
Les meilleures éditions de cet ouvrage sont celle 
de Duncan, Londres, 1837, et surtout la révision 
de cette dernière par Chr.-Fred. Rost; Leipzig, 
1836, in-4"; ^traduction allemande de l'Iliade 
et de rodyssée; Lemgo, 1769, 4 vol. in-8'*; — 
traduction de Pindar; Berlin, 1770, f771,4 parties, 
in-S'* ; — Vom ffistorischen Glauben ( De la 
Foi Idstorique); iWd., 1772, in-8*»; — Be- 
trachtungen ueàer die Religion (Observa- 
tions sur la Religion ) ; ibid., 1773, in-8°. 

Menael, Gel, DmuUchl, — Sax, OnomMi. literar., 
VI, 473. 

DÀMMARTia. Voy- Chàbanmbs. 
DAMMT (Matthieu), alchimiste génois, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. 11 prenait le titre de marquis. Venu à 
Paris, il s'y donna comme possédant des secrets 
merveilleux , par exemple celui de blanchir les 
diamants ayant une teinte jaunâtre. 11 présenta 
comme sienne Finvention du stuc, qu'il tenait 
d'un marbrier allemand. Il faisait des dépenses 
considérables, selon le genre de quelques al- 
chimistes, et fut plusieurs fois incarcéré pour 
dettes. Vers 1725, il se retira et se maria à Vienne 
en Autriche. Il a puUié : Mémoires de Mat- 
thieu, marquis Dammy, contenant des ohser^ 
vatvons et recherches curieuses sur la chi- 
mie, le travail des mines et minéraux, écrits 
par lui-même ;m-S''; Amsterdam, 1739. 

Catalogue de la BUioth. impériale. 

*DAMOGHARi8 ( Aatioxapic )> grammairien 
de Cos, vivait vers l'an 500 de Père chrétienne. 
On a de lui six épigrammes dans V Anthologie 
grecque. Paul le Silentiaire l'appelle base sacrée 
de la grammaire { y^^\utxi%9iç \eçrf\ fià^ç). 
Dans une autre épîgramme, il est question d'on 
certain Damocharis qni réparait Smyme , en 
partie renversée par un tremblement de terre. On 
ignore s'il s'agit du grammairien. 

Brnnck, jénal., III, m. — ;Jacobs, Ântkol. Grœca, IV. 
89; XIII . 881. - FBbflelns, Bibl. Grmea, IV, 470. 

n AMoni . fw (AopuoxXTiç) courtisan de Denys, vi- 
vait vers 400 avant J,-C. Âyantditàceprinceqn'il 
le regardait comme le plus heureux des hommes, 
le tyran de Syracuse hil promit de le mettre à 
portée d'apprédertout le bonheur qui était son 
partage : il l'invita à on banquet somptueux, et 
Toulut qn*fl y ftt l'objet de tous les honneurs 
qu'on lui rendait à lui-même. Damdclès était au 
comble de ses vœux, quand tout à coup il aper- 
çut suspendue au plafond une épée nue dont un 
faible crin de cheval empêchait seul la chute sur 
sa tête. A l'aspect de cette menace de mort tou- 
jours présente, Damoclès comprit de quel bon- 
heur peut jouir un tyran. Cette anecdote , rappor- 
tée par Cicéron, a donné lieu àl'expression à'épée 
de Damoclès. Ces mots d'un usage fréquent 



dans l'art oratoire, oflOreiit la persooBificatioi 
symbolique des terreurs qui troubleut la jouis- 
sance d'un pouvoir tyrannique. [P.-A. VlBLUftfi, 
dans l'Enc. des G. du M.] 

Clcéroo , TuiCu V, f t. — Hortœ » Ca rwiiui. Jll. i. - 
Perce, Sot., III. 
* DAMOCUTEOU dAmOGLITB. Voy. ClÉOXLm. 

^DAMOCaATBS OU DÉMOCRATES (A9(U> 

xpaxTic ou Avi(ioxpànK)» médecin grec, vif ait k 
Rome vers le commencement ou le milieD di 
premier siècle après J.-C. Son prénom étSer- 
vilius lui vint de ce qa'il était l'aflranchi oi 
simplement le client de la gens ServUia. Galîa 
l'appelle àpioroc kctpéç (très-bon médecin) ; Pii» 
le compte parmi les premiers médecins (e primis 
medentium ), et rapporte qu'il guérit Consi&, 
fille de M. Servilius. U écrivit plusieurs ouvrages 
de médecme, en vers iambiques grecs, dont il oe 
reste aujourd'hui que les titres et quelques extraits 
conservés par Galien. Ils ont été rasseoiblës et 
publiés par C.-F. Haries; Bonn, 1833, în-4% 
grec et latin, avec des notes et des prolégomèses. 

Plln«, HiU. naL, XXIV, 88; XXV. 49. — Galieo, De 
Compo*. Medieam. tec. locot, V. l; vn, 8 ; Vin, tt ; S, 
8 : vol. Xlt, p. 890 : voU XIII, pp. M, SSO, sao ; i>r Compu. 
Medicam. sec. Cen,, i, iO; V, lO; VI, 18, 17 ; Vil. 8, tf, 
16; vol. XIII, pp. 485, 881 « 915, 940, #88, 8M, 1M7; Dt 
Antid., I. 18; II, S, 15, vol. XIV, pp. 90. 118. 'C-G. 
KQho, Additam. ad Elench. Medicor. «et. a J.-A. Fe- 
hrido ( il» Bibl, Graec. ) exkibU., V. - ChoaUot, Battéh. 
der Bûekerkttndefûr die Aeltere Mediein. 

DAMOCRITB OU DéMOCKITB (AoiLOxptTOC, 
AT](tôxpiToc) , statuaire grec, né à Sicyone, vi- 
vait vers la centième olymp. <380). Il fut le dis- 
ciple de Pison, qui avait appris son art d'Am- 
phion , élève die Ptolichus, lequd était lui-raêrne 
un élève de l'Athénien Critias. On voyait de cet 
artiste à Olympie une statue d'Hippus on Hip- 
pon d'Élée qui remporta le prix du pugiSat parmi 
les enfants. Pline cite un Déroocrite ( probable 
ment le même) qui avait lait des statues de phi- 
losophes. 

D'après Athénée, Damocrite était le nom de 
l'artiste qui avait ciselé les ooopes d'argent ap- 
pelées rhodiennes, 

PauMDlat. VI, s. - PUoe, HOt, Mrt., XXXIV, 8. - 
AttaéDée. XI. 

* DAMO€RiTB, historien grec, d'une époque 
incertaine. D'âpre Suidas, il écrivit un traité eo 
deux livres Sur la Tactique et un ouvrage Sur 
les Juifs. On y trouvait entre autres choses que 
les Juifs adoraient une tête d'Ane, et sacrifiaient 
à leur dieu tous les sept ans un étranger tombé 
entre leurs mains. Ëudocia attribue à Damocrite 
un ouvrage intitulé ; ÂlOionixT) lotopic (Histoire 
de l'Ethiopie). 

Suldat, au mot Aa|iox^TOÇ. — Eudociâ. 'iMVUt. — 
C. Multer, Hisloricoram Crvearum Fragmenta, t l^i 

p.8T7. 

^ DAMOCRITB ( Aa(j^tT<K) , général grec de 
Calydon, dans l'Étoile, vivait vers 200 avant 
J.-C. Nommé stratège des ÉtoKeos en 30O, il 
s'opposa au parti qui voulait faire la paix avec 
les Romains. L'année d'après il Ait on des an»- 
bassadeurs grecs envoyés à Rome. En f 93, il ^ 
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rendit de la part de ses compatriotes près de 
riabis, tyran île Sparte, et le pressa de déclarer 
te guerre aux Romains. L'année suivante, lors- 
que T. Quinctius Flaminius vint lui-même en 
£tolie faire une dernière tentatÎTe de conciliation^ 
Damocrite ne se contenta pas de s'y opposer 
«iTec la majorité de ses concitoyens, il alla jus- 
m*h insulter l'ambassadeur, en lui disant que les 
Ktoliensiraielit bientôt vider leurs différends avec 
les Romains sur les bords du Tibre. Mais Tévé- 
nement ne répondit point à une pareille espé- 
rance. En 191, les Étoliens furent défaits à Hé- 
raclée près du mont Œta, et Damocrite tomba 
entre les mains des Romains. Lui et les autres 
€heh étoliens furent conduits prisonniers à Rome 
par denx cohortes, et enfermés dans les Lato- 
mies. Pea avant le jour du triomphe où il de- 
vait servir de trophée aux vainqaeurs, Damo- 
crite se sauva de prison ; mais voyant qu*il ne 
pouvait édiapper aux gardes qni le poursoi valent, 
il se jeta sur son épée et se tua. 

Polybe parle d'un Achéen du même nom, ami 
de Diaens, et complice comme lui des actes qui 
amenèrent une rupture avec les Romains et par 
suite la ruine de Cknînthe. 

Tite-LWe, XXXI. SS; XXXV, it, SS; XXX VI, t4; 
XXXVII, S, M. - Polybe, XVII, lo; XXII, U ; XL, «. - 
Appfen, De Reb. Jyr., tl.— Brandstater, DU Getck. de$ 
yKt.ol. Bundet. 

'*DAHOCRITS. Voyez DlCDS. 

* DâMODARA-MiSRA , écrivain indien, est 
Tauteur ou plutôt le compilateur du drame in- 
tltulé Banoûmdn-Ndtaca. H vivait du temps 
du roi Bhodja, dans le dixième ou onzième siè- 
cle. Le drame de Hanoûman a éte publié et 
traduit en anglais par le mahà-râdja Cdli^ 
Crickna Bahddur; Calcutta, 1840. 

A. Laii6U>is. 
H. Wllson, Tkédtre indien, 

* DAM0GÉR09I (AaiMY^pwv) , écrivain grec 
sur l'agriculture , d'une époque incertaine. On 
ne connaît rien de lui. 11 reste de lui quinze frag- 
ments dans les Geoponica. 

Sœltb, DietUmary <tf Greek and Roman Bioçraphy. 

* DAMOiSBA u ( Marie- Charles - Théodore^ 
baron ns), astronome français, né à Besançon , 
le 9 avril 1768, mort à Paris, le 6 avril 1846. 
Issu d'une ancienne famille, son père, qui était 
officier général, le destina à l'état militaire. Le 
jeime Damoiseau, qui avait fait d'exceflentes 
études en mathématiques, était entré dans le 
régiment d'artillerie de LaFère, lorsque éclata la 
révolution. Il émigra, et servit dans l'armée de 
Condé. En 1795 il prit du service en Sardaigne, 
et resta en Piémont jusqu'à l'invasion des Fran- 
çais, n passa alors en Portugal, où il fut em- 
ployé comme major dans l'artillerie de marine, 
n fut adjoint à l'observatoire de Lisbonne, devint 
membre de la Société Maritime et associé de l'A- 
cadémie des Sciences de Lisbonne. Entre autres 
travaux scientifiques qu'il fit dans ce pays, il 
calcula et rédigea, sur la demande du gouver- 
nement, les Éphéméride* nautiques. Enfin, en . 



1807, après la capitulation de Cintra, il se dé- 
cida à revenir en France avec l'armée du gêné* 
rai Junot. Rentré dans rartillerie française, il fut 
envoyé à l'armée d'Espagne , ensuite anx sous- 
directions d^artillerie de Bastia et d*Antibes, et 
enfin appelé au comité d'artillerie, à Paris. En 
1817, il prît sa retraite comme lieutenantrcolo- 
nel; bientôt il fut nommé membre de l'Académie 
des Sciences, section d'astronomie, directeur de 
l'Observatoire, de l'École mflitaire et membre du 
Bureau des Longitades. Ses principaux écrits 
sont : des Mémoires sur le retour de la co- 
mète de 1759, qui fbredt couronnés par l'Aca- 
démie de Turin; — Théorie et tables de la 
iMTie, diaprés le seul principe de Vattraction, 
en suivai^t la division de la circonférence en 
360 degrés ; publiée par le Bureau des Longltodes, 
1894, in-4«, et 1838,in-fol. ; — Mémoire sur 
la théorie de la Lune ( 286 pages ), dans le 
tome r' des Mémoires présentés par divers 
savante à l'Académie des Sciences; 1827; — 
Tables écliptiques des satellites de Jupiter, 
d'après la théorie de leurs attractives mu- 
tuelles et les constantes déduites des obser- 
votions publiées par le Bureau des Longi- 
tudes; 1836, ln-4*; ^Mémoire sur la comète 
périodique de six ans trois quarts ( dans le 
tome vm des Mémoires de l'Académie des 
Sciences ). Enfin, il a &it un travail considérable, 
dont 11 n'a paru que des fragmente sur les pe- 
tites planètes, et U a coopéré à la rédaction de 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

GUTOT DE FÈRE. 
Rabbe, Biographie «nto. portât, de» ContemporaHa. 
— DidtUmnairê de la Convenation, noav. édlt. — 
BoarqneioC ctLonandre, La lAUéralure contemporaine, 

iftAMOif , philosophe pythagoricien, connu par 
un trait d'amitié célèbre dans l'antiquité, vivait 
vers 400 avant J.-C. Son ami Pythias ou Phin 
thias, çpà était memlme de la même secte, con- 
damne à mortpar Denys le tyran , demanda quel- 
ques jours de liberté pour aller mettre ordre à ses 
ahaires. Il promitde trouver un ami qui répondrait 
pour lui. En effet, à la grande surprise de Denys, 
Damoa «'offrit sans hésiter pour être mis à mort 
au lieu de son ami , si celui-ci n'était pas revenu 
au jour dit. Pythias arriva au moment fixé. 
Denys, touché de tant de dévouement, fitgrftce 
au condamné, et demanda à être admis en tiers 
dans l'hitimlte des deux amis. 

modore,X ; Fragm,, X — JambUque, FUa Pyth,^ SS. - 
Qeéron. De OJf,, III, 10 j Tweul, Quœst,, V,». ~ Tal 
Ma».. IV, 7. 

* DAMOBi , jeune homme de Ohéronée , des- 
cendant du devin Péripoltas, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J -C. Ayant été l'objet d'une 
insulte înf&me de la part d*nn officier romain qui 
hivernait à Ghéronée, il s^assoda avec quinze 
de ses camarades. Après une nuit passée dans 
lin banquet , ils se barbouillèrent le visage de 
suie , et se rendant le matin sur la place où le 
capitaine romain faisait un sacrifice, ils se jetè- 
rent sur lui, Te tuèrent et ^'enfuirent delà yfUe. 



675 



DÀMON — DAH0KE4U 



87« 



Les CbënméenSi craignant le* tuites de cet as- 
6assiiiat| condamnèrent leur compatriote à mort. 
BamoB se mit alors à fdire des courses dans le 
fMiys, Je désolant nar ses brigandages, et mena- 
çant toiiûours la yUle, Les liabftants de Chéronée 
lui envoyèrent plusieurs députattons, et le rap- 
pelèrent par un décret..À son retour, Us le nom- 
mèrent gymnasiarque, û un jour quil se faisait 
étuTcr dans le bain, ils le taèreitf. « Pendant 
longtemps, continue Plutarque, il parut dans ce 
lieu , à ce qu'assurent àûs pères, des spectres 
effrayants, et Ton y etol^n^t dés gémts^emettts 
lugubres; on mura donc lès portes de Tétuve. 
Cependant, de nos jours encore, les voisins de 
ce lieu prétendent y voir toujours des s|mctfes 
et entendre des voix lamentables» » 

Plutarque, Cimoh, 1. 

bAttoU (Ad(ia>t ),«âlbi«ifÉU8ldenet «opHlite 
athénien, vivait dans le qttatrièlne siède avant 
J.>C. Élève de Latnpros et d'Aghthode , il ftot le 
maître de PéHdès, et técAt atec èon élève dans 
la plus grande intimité, âocrate, qui (Usait beau^ 
coup de cas dé lui, phifita, dit-ou, de ses leçons. 
Damon en eflét n'était pas tin philosophe tdK 
fS^te. Platon, dans Sa RéptOf ligne, vaut» parti- 
culièrement sa finesse et sa pénétration. H avait 
cultivé ses talents par ses rapports constanta 
avec les hotnines les plus distingués de son temps, 
tels que Prodiens et antres. Il ent sur la poli- 
tique une assec girande iniluenœ, et M banni dans 
sa vieillesse. Damen maintenait que la simpll'- 
cité était là première condition de la mnsique, 
et que cet nrt est hitimeraent lié avec la morale 
et avec le développement de la nature humaine. 

Platon. lodkel., AUibUUék, t)e tiepublieû, ttl, IV. 
— PluUfque.>/rlsU(ief, 1 ; Psriefef,».— Diogène Urree, 
11. if. ^ Clcérob, Vu ih-ôlL, N, iSw -^ ^ o lt yu y m iftta 
PtofvnlM. 

*DAHOH, de Cyrène, historien grec,.d*une 
époque incertaiae. Il avait écrit sur les phiiosc^ 
phes ( Os^ t6v ^(kvampwt ). 

Dlocéflc Lacrcc, 1. Mk 

^DAMOS, de Byzance, historien grec, d^uue 
époque incertaine. 11 avait écrit sur sa ville na- 
tale un ouvrage dont Élien et Athénée citent un 
fragment. Pline parle d*un Daroon qui semble 
avoir écrit sur TÉthiopie. 

Elles, f'ar, hUt., IIU i4. - Ittiteée . X. - lHln« . 
nm^nàt., VII. I. 

* DAlKMNlItA (à«itfe60Xoc)» pWiosôphe et 
sophiste grec, vivait vers la fin du deuxième 
atècle de Tère ohréttenne. \\ fut en faveur auprès 
de îulîen, consul sotts Marc-Aurèle. Ses ou- 
vrages étaient très-nombreux. Les suivants se 
trouvaient encore dans les bibliothèques du temps 
de Suidas ; savoir : 4>iXo6iëXo< ; la première par- 
tie de cet ouvrage traitait des livres qui avaient 
du prix (iccpl &Ciox'nitafv pi^icov), et était adres- 
«ée à LolUus Maximus ; — Sur les Vies des An- 
liens ( Depl IUmv ^x^^^')} ^^ beaucoup d'autres. 

Suidai, an aot àa^ô^oç, — Voulus. Bitt. Grase, 

DàMOWnitA ou DÉMOPBiLB, peintre et 
ficnlpieur grec, d'une époque incertaine. Lui et 
Gorgasus ornèrent de peintures et de sculptures 



le temple de Cérès dans le Grand Obrqae ( Cïnts 
Maxitnus),k ces oeuvres d*arté(aitattaelléea■^ 
inscription grecqpe.faidiquant auecdlesdedroîk 
étaient de Damophile, et celles de gauche de Gqk^- 
gasus. Ce temple était celui de C3érès, de Lm 
et deUbefa. Vooépar ledidateur A. Ponthomins. 
pendant la bataille contre les Latins, M 496, il M 
dédié par Sp. CassîuB Viseidltetts, en 493. 

nOiie. XXXV. 11 ~ Di;ny« aHalicihlisaé^ VI. IT. t» 
•^ Tatitti ÀfMMmf II, %9, 

0AM0PHOII (AftpofAf)) milptmr Mené- 
irien,d'MÉ époqmftiMttalnew C^t le sont artirti 
messénlen qui é^it cooteSb Heine «t Wincàei- 
nann le plaeeiil un peu pins tfcrd que PhidiM; 
Qwitrêmèra (Ae Qniney le Mf vivre de 34o à 3m 
avant J.-O. De œMf que DaaMphOB avait orai 
de ses obcfii-d^Mvva MMéètt «« llé«ainpeiit, 
SWig acoMhifwoetartiibB vivait à l*dyM|Qe éi 
larMtMirattDiidêMessèMvt dto la anstmdiw 
de Mégalopolia, de ^ft à 37(K Pnonmaa dte 
comme ouvragea ëm DuÉafkmm : à i£gius m 
AchaiC) ine Mtmê^àÈ LMinei m bois, excepté 
la ftCB) IM maian et lee doigte de pied, qoi 
éMeiit demart^ peetéliqaè; dea alateea d'By- 
gia et d'Asclephis, dans la trésor deleniple d'Ili- 
tbye et d'Asdi^ios -, à Messèae, nne statue de b 
tnère des dieb\, en marbre de Paro», une d'Ar- 
temis Laphrià et plusieurs statues de marbre 
dans le temple d'Asclepins ; à Btégialopolis, des 
statues é«f bois d^Hermès et d'A|Jbrodite, avec 
des figumis, des mains et des doigts de pied ai 
marbre ,'et un grand groupe monolithe de De»- 
pœna < Cora, Proserpine )« et de t)énjéler (Cé- 
rès), (dacéa sur un tr6ne. Il répara aua&i le chef- 
d*cBnvre de Phidias , la colossale statue de JU' 
piter Olympien, doatles plaquesd*argentavaiait 
été enlevées. 

Pausanias. IV. Si ; VIII, ai« — aUUf, CaioLjSrL, an 
mot DamopAmi. -^ SipUb, PictUmanf <^ Creet ««tf H^ 
niAfi Biogrofîht. 

* DAitlol»tiTtil(Axuofaii),pôé(es^ lyrique, 
de Pamphylie, vivait vers «00 avant J.-€. fièri' 
et compagne de Sapho, ^ enseigna oomrnr 
celle-ci la poésie à de jeunes filles. Elle composa 
des poèmes erotiques et dès hymhes. Celles 

3u'on chantait à Artémîs (Diane) dans la i nie 
e Perga avaient été composées par elle dans 
la manière des Éoliens et des Paml)hyliens. 

Phllostrate, VVta JponAnlt. 1. 10. 

^toAHionvAiT (ir^ Laur&4:inthîB mmn- 
L4At ), eétèbre Cantatrice fVançafse, née à Paris, 
le 6 février tSOl , IVit admise à Tâge de sept ans 
au Conservatoire de Murfque, oCi elfe se fit tiimtM 
remarquer par ses heureuses dispositions. Aprvs 
avoir traversé les classes de aèlfêge, de ptiDO, 
d*harmonie et d'accompagnement, die eatmdaK 
la classe de chant, dir^ par Planttide. Ce pro- 
fesseur donnait dn leçons de chant k la ré» 
Hortense; il lui présenta sa Jeune élèf«, # 
dès ses débuts dans la carHère all t sllqu e ae 
trouva ainsi placée sous Cet Wnstre patro Mu g c 

Les événements de 1814 ayant fait ferteer le 
Conservatoire, Mlle Montaleiit ( 
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tildes ; te Toix acquérait chaque Jour plus de 
tmrelé et de déTeloppement; etœllente nnisi- 
ctenne et douée du sentiment du beau, elle sefb^ 
tuait I l'école des virtuoses qui Tenaient se Mre 
«nteMre à Paris, particuHèreme&t sur le Théâtre- 
Italiea de cette ville. En 1819, lorsque après la 
tnanraiseadniinistratioiideMm^atalani et desoit 
tnari, M. Valabrègne, rOpéra-Buflk fut rouvert, 
MUe Montalant, qui pour italianiser son nom de 
Cinthie enavait changé Torthographe et s'appelait 
M>i(^ Cinti, fut engage sur cette scène. Pendant 
longtemps encore elle s*y tint sor le second plan. 
Le premier rôle de quelque importance qu'elle 
chanta ftit celui du page dans les Pfozze di Fi- 
garo; mais bien qu'on remarquât la pureté de 
sa voix et la facilité de sa vocalisation, Thenre 
n'était point encore sonnée où le public dilet- 
tante devait lui rendre justice. M«« Cinti prépa- 
rait dans le silence par de sérieuses études le 
brillant avenir dont elle avait le pressentiment ; 
son talent n'était alors apprécié que dans les 
salons, ob les grâces de sa personne et la distinc- 
tion de ses manières la faisaient rechercher. 
Vers Tannée 1821, elle s'essaya dans les pre- 
miers rdles; mais, malgré les pi ogres qu'elle 
avait faits, elle ne produisit encore que peu d'ef- 
fet. Eu 1822 elle accepta un engagement pour 
l'Opéra -Italien de Londres: malheureusement 
les Anglais, qui estiment pardessus tout la puis- 
sance de la voix, ne comprirent pas bien tout le 
mérite de l'exquise méthode et du gom parfait 
de la charmante cantatrice ft-ançaise ; néanmoins. 
Us Taocueilfirent avec faveur, et RP^e Cinti revint 
à Paris plus sûre d'elle-même. A la représen- 
tation donnée eu 1823 à l'Académie royale de 
Musique pour la retraite de Lays, elle parut dans 
Le Rossignol : c'était la pronière fois qu'elle 
chantait en français devant le public ; son succès 
fut immense, et dès ce moment l'administration 
de l'Opéra, qui dirigeait en même temps leThéA- 
tre-Italien, chercha à se l'attacher. 

L'arrivéede Rossini à Paris ftit pourBIu« cinti 
un événement heureux ; efle reçut des conseils 
de Bordogni; Rossini l'entendit, et l'opinion du 
maestro fit tout à coup tomber les préventions 
qui existaient contre un des plus beaux talents 
que la France ait prodoits. L'administration de 
l'Opéra avait conçu le projet de changer son ré- 
pertoire et de faire représenter les ouvrages de 
Rossini ; il lui fallait des chanteurs capables d'in- 
terpréter ses compositions : M^e ointl fut enga- 
gée ; mais avant de se séparer dtt Théâtre-Italien, 
elle^voulut se soumettre à une nouvelle épreuve 
sor la scène française ; die choisit le rôle d'Ama- 
xily, dans l'opéra de Femand CorUz de Spon- 
tini , et débuta le 24 février 1826 dans ce rdie 
délicieux, tout d'expression, en apparence con- 
traire an genre qu'elle avait suivi jusque alors. 
•Son triomphe fut complet, et de cette époque 
date la renommée de la célèbre cantatrice. Le 
succès ne l'éUeult pas ; elle se disait à elle-même 
que la plus grande difficolté n'est pas d'acqaérir 
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une certaine réputation , mais bien de la con- 
server, et que pour un artiste ne pas avancer 
c'est reculer. Elle redoubla donc d'efforts , et 
bientôt les premiers rôles, écrits pour elle dans 
Le Siège déCorinthe et dans Moise, mirent le 
comble à sa jiéputation. En 1827, à la suite de 
difficultés survenues entre elle et l'adminifitra- 
tion de l'Opéra, W^ Cinti quitta Paris, et se ren- 
dit à Bmxellesp où son talent excita la plus vive 
admiration. Ce fut pendant ce voyage è Bruxelles 
qu'elle épousa Damoreau, acteur au théâtre de 
cette ville, qui avait précédemment débuté à 
l'Opéra, puis au théâtre Feydeau. M^eDamoreau 
ne tarda pas à revenir à- Paris reprendre sa 
pinoe à l'Académie royale de Musique. De nou- 
veaux succès l'y attendaient ; on sa rappelle ceux 
qu'elle obtint dans les opéras du Comte Org-, de 
La MwtU de Poriicit de Robert te Diable et 
du Serment, Une demièTe épreuve manquait à 
sa gloire; l'oocasion se présenta en 1829 : à 
cette époque, elle se trouva réunie à MUe Sontag 
et è Mn« Malibran dans le premier acte du Ma^ 
Irinsonio M9re<o, et dans cette lutte redou- 
table Mme Damoreau ne se montra pas infé- 
rieure à ses deux célèbres rivales. 

Après dix années de succès k l'Opéra, Mm« Da- 
moreau qulttace théâtre pour rOpéra^XHnique, 
où son talent brilla d'un nouvel édat dans 
Àctéôn , dans L'Amku$adriee et surtout dans U 
Domino neir ; les derniers échus de sa ravis- 
sante voix ftirent pour la musique si flralche et 
si spirituellede La Rose de Péronné, de M. Adam ; 
enfin, en 1844 elle se retira do théâtre. Depuis 
lors elle a parcoom la province et l'étranger ac- 
compagnée dn violoniste Artaud. M«« Damoreau 
est aujourd'hui professeur d'une des classes de 
chant du Conservatoire, et transmet à ses élèves, 
avec un dévouement digne de son caractère, les 
traditions d'un art dans lequel elle a laissé les 
plus délicieux souvenirB. Elle est auteur d!un 
Album de Romances, qui contient de charmants 
raoreeaux, et de quelques autres pièces déta- 
chées; elle a publié aussi à l'usage de ses élèves 
tme Méthode de Chant , qui en 1849 a été 
adoptée par le Conservatoire. Comme introduc- 
tion à cette métiiode, Mom Damoreau a esquissé 
eOe-même une partie de savte artistique ; et l'on 
peut voir, par les conseils pleins de modestie 
qu'elle donne à ses élèves, avec quel sentiment 
eUe sait comprendre l'art aoqnel elle a voué 
Bon existence. 

Dieodonné DBNKB-BAacMf. 

Fétto, Biographie univenellé des Mnsittefu. ^ nte- 
tionmiiiw dé la Conmrtation, f édition; Paris, ISM. — 
Méthode de GtanI ée If^ ClaU-Oamoreao. voir Pto- 
troduotloo. 

* DAMOSTRATUS ( A«|i6<iTpat(K), poëte grec, 
vivait dans le premier siècle après J.-C. Il avait 
composé un poème Sur la Pêche ('AXievxtxà), 
qui est souvent cite par les anciens écrivams. On 
trouve dans V Anthologie une épigramme avec 
1 cetitre : AoiMorpdtrou 'AvaGriita xaTt Nu(<^ic ( Qf- 
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fraude de Damoslrate aux Nymphes) ; mais 
on i^ore si ce Damoslrate est l'auteur de Tépi- 
gramme ou la personne qui a fait Toffrande aux 
nyraphes. Reiske, adoptant la première opinion, 
a cru que ce Damostrate était le même que l'au- 
teur du poème Sur la pêche. 

Jacotw, jénth. Grmea, H^lll. - Pabrieias, Bibl. Gntca. 

""DAMOSTRATE. Voy, DÉMOSTRAW. 

* DAMOTÉLis ( AapLOTÛLYjç), homme d'État 
étolien, vivait vers 200 avant J.-C. îi fut un 
des ambassadeurs que ses compatriotes, par les 
conseils des Athéniens , envoyèrent à Rome en 
190 pour négocier la paix avec le sénat. Il revint 
dans sa patrie Tannée suivante, sans avoir pu 
s'acquitter de sa mission. Les Étoliens, informés 
que le consul M. Futvins venait de quitter lltalie 
pour marcher contre eux , envoyèrent de nou- 
veau Damotélès à Rome. Celui-ci, apprenant à 
son arrivée à Lencade , que M. Fulvius était déjà 
en Épire, et assiégeait Ambrade, regarda son 
ambassade comme inutile, et revint en Étolie. 
Nous le voyons encore figurer parmi les en- 
voyés qui allèrent trouver Fulvius devant Am- 
bracie et conclurent avec ce consul un traité 
qui fut ratifié par le sénat. 

Polybe. XXI, 8; XXII. 8, 9, 18, 18. - TIte-yTe . 
XXX vil 1. 8. 

l DAMOUR (Charles), pdntre et graveur fran- 
çais, né à Paris, le 5 octobre 1813. Sorti de l'ate- 
lier de M. Ingres, et voulant se fortifier par l'é- 
tude des maîtres, il quitta Paris, et parcourut 
(1836-1837) lltalie et la SicUe. De retour en 
France, et après avoir exécuté plusieurs portraits 
et paysages , il se consacra (1846) à la gravure à 
l'eau-fortc , et ses travaux incessants ramenèrent 
enfin à apporter dans la gravure connue dans les 
arts 8008 le nom de gravure au vernis mou, 
des améliorations telles que ce genre de gravure, 
dont on ne se servait que pour exécuter des cro- 
quis, peut aujourd'hui supporter beaucoup plus 
défini. Cet artiste a obtenu à la suite du salon de 
1852 une médaille d'or de troisième classe. 
Parmi ses nombreux travaux en gravure on re- 
marque : (Salon de 1849) Le Repos au Bois;— 
(1851) Souvenirs de Voyages en Orient, suite 
de cinq planches, d'après de Cliacaton; — <18â2) 
Les Rives du Tibre près de Borne;— Vue prise 
dans la villa Borghèse ; — Danse dans la cour 
d'une maison à Grenade. Ces trois sujets sont 
gravés d'après de Chacaton; — (1853) Vue 
d'Auvergne^ d'après Marilhat ; — L'Avenue des 
Charmes, d'après le tableau de l'auteur ; — La Li- 
sière d*une Forêt, d'après M. Troyon. Parmi les 
autres productions qui n'ont point été exposées , 
on remarque : La Prière du Beligieux, gravure 
à la pointe ; — une suite de dix sujets à la pointe et 
au vernis mou ; — Souvenirsde Voyages en Es- 
pagne, â*B!pTè&ôe Cliacaton; — deux facsimilés, 
l'un d'après le dessin de Pérogin représentantDeux 
/?e%ieux,àlapointe et À Taqua-tinta, l'antre d'a- 
près le dessin de Raphaël, représentant Melpo- 
mène ; — Deux Enfants, d'après Boucher; — une 
suite de neuf planches , contenant les Œuvres iné- 
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ditesde Boningion;^Une Solitude en Éyy^e, 
d'après Marilhat; — Tête de jeune Fille , fiK» 
mile d'après un dessin aux trws crayons de \^à^ 
teau ; — Les Trois Ages, d'aprtede Chacaton; - 
suite d'eaux-fortes : quatre pUncfaea de cel os- 
vrage, at^ourd'hui en cours de publication, oat 
paru : elles représentent Bourbonnais, d'aprèsdt 
Chacaton; Auvergne, d'après Mariihat; U 
Pièce d'Eau, et V Avenue des Charmes. Ces 
deux dernières planches sont gravées d'apiès k» 
tableaux de l'auteur. a. Saczat. 

jérchica det Muiée$ impériaux. - DoematÊmUpmè' 
eulien. 

*DAMOURBTTB (Louis), homme poliliqw 
français, né en 1753, et mort en 1820, à CluUe 
range ( Ardennes). n était président de soa défiar- 
tement lorsqu'il fut envoyé à l'Assemblée lépsli- 
tive (1791), où il se distingua comme membre des 
comités d'agriculture et de l'cxaraeD des comp^ei 
Ses rapports et ses discoure attestent qu'il paria- 
geait avec la majorité de l'assemblée et de la na- 
tion la haine de l'étranger, l'amour pour l'oitïre 
politique que la Constituante avait établi, et qu'9 
savait admettre les nécessités qu'une sitaatioo 
sans exemple pouvait imposer. Il ne fut sauvé de 
Téchafaud sous la Terreur que parla journée do 
9 thermidor. Sous la Restauration il devint RH'xn' 
bre du conseil général des Ardennes, et garda toutr 
sa vie les relations les plus amicales avec le mar- 
quis de Thierry, dont il avait étéamodiateurpoor 
la seigneurie de Challerange avant la révoluUon. 
On a de Damourette : Rapport sur une note 
du ministre de la guerre concernant les ser' 
vices que le pays pourrait tirer de Vagricul- 
ture pour sa défense (février 1792 ); — projet 
de décret sur les caisses patriotiques et les 
billets de cor^/iance et de secours, etc. (1). 

L. D. 

DoeumeiUs communiqués» 

DAMOURS ( Louis ), jurisconsulte français, ne 
à Lude , vers 1720, mort à Paris, le 16 novembre 
1788. Il fréquenta le barreau, et s'y fit aoe 
clientèle : ce qui ne l'empêcha pas de cultiver tes 
lettres , qui étaient sa plus vive passion. On lai 
doit : Lettres de Mnon dcLenclos au tnar- 
quis deSévigné; Am&terdam, 1751, 1757, 1767, 
1775, in- 12; — Exposition abrégée des Lois^ 
avec des observations sur les usages des pro- 
vinces de Bresse et autres; Paris, 1751, mS"; 

— Conférencede Fordonnance concernant Us 
donations avec le droit romain, les anciennes 
ordonnances , etc. ; Paris , 1753, in-S*; — Ht- 
moire et consultation pour les états de Pro- 

(i) Une erreur de nom a vala à Damourette, damt* 
Biographie nouvelle de* CùnSemjforain*, la maMoa la 
plot InJurleoM. Lamouretle, évéque de Lyon, ^m u 
discours empreint de toute Texagératlon du temps rt oo 
Marie- Antoinette est qualifiée « de femme atroce et san- 
guinaire, de femme-bonrreau , » avait proposé d'eap** 
cher toute commuoicatton «ntre les aeml»rcs de la b- 
mlUe royale (Si août rm). AttrU)aée à M. Damonretie 
par It MonUeur, cette proposltton fut rendue i we 
auteur par une note Insérée dans le méflie Jonml, Je 
6 septembre solvant. 
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t^nee » contre les UaU du Languedoc; Paris, 
1 764, m-4* ; — Mémoire pour Ventière aboli- 
tion de la servitude en France; Paris, 1765, 
in-V; — Lettres de Milady,., sur Pinjfluence 
<fue les fetnmes pourraient avoir dans Pédu- 
c€ition des hommes ;Vdm^ 1784 et 1788, 2 vol. 
in- 12. BH. 

Uetporiet. BMiographie du Maine, ~. B. Haaréau. 
UUt. iUt. du Maine» i. IV. 

-* UAMOXBHB, auteur comique grec conteropo- 
rain d'Épkure. 11 avait composé de nombreuses 
pièces. On comialt par Athénée le titre de deux de 
ses comédies, savoir : lûvrpoçot et 'Eavrèv icev- 
6â>v. Il nous reste de la première de ces pièces un 
long fragment, conservé par Athénée etinsérépar 
Orotios dans ses Fragmenta ex Tragœdiis et 
Comœdiis Grceeui Paris, 162Ô, in-4°. 

Atliénée, I, III, XI. - Fabrlclua. BibiMheca Grue», 
t K p. 7M; U IV oat. II. p. »«, édlUon de Harle». - 
Meloeke, Uitt Om. Gr.f Fragmenta Comie. Crue., éd. 
BoOie et Dllboer, dam la BM, (freeque de M. A. Didot 

♦ DAMPB (Jaeob-Jacobsen) , philosophe da- 
nois, né àGopenliague,le 10 janvier 1790, mort 
en 1850. Nommé en 1811 professeur au collège 
4le la Tille de Slagelse , il obtint en 1812 le doo- 
forât en philosopUe, et quitta en 1816 sa place, 
ponr ooYrir nn établissement d'enseignement 
à Copenhague. Partisan des doctrines libé- 
rales, fl ftit aceusé d'oflfcnses contre le roi et 
la religion, et condamné à la détention perpé- 
tuelle, en 1821 ; mis en liberté en 184 1 , par le roi 
Christian TIII, qui venait de monter sur le tr^ne, 
il passa le reste de sa vie à l'Ile de Bombolm , 
prèsde la forteresse de Christiansée, où il avait été 
prisonnier. Sans compter un grand nombre de 
brochures et d'articles dans les journaux conte- 
nant la polémique religieuse et philosophique, on 
a de lui : Oplo i sning af Proàlememe dansk 
Retskrivning (Solution des problèmes de i'or- 
ttiograpbe danoise) ;Copenh., 1811 ;— Cowpec- 
tuset xsttmatioethkaiCorani (Dissert, poqr 
le doctorat ) ; Copenh., 1812 ; — Forsvarstalc 
for Philosophien (Défense de la Philosophie, 
contre le théologien Grundsvig); Copenh., 1817; 
— O» Frihedensûverenstemmelse und Chris- 
tendommens Aand (Sur l'harmonie de la li- 
berté avec l'esprit du christianisme); Copenh., 
1819 (supprimé); — Prosa ( Mélanges litté- 
raires); Copenh., 1820 ; - PoetUkc og pro- 
gaiskc skrifter (Écrits en poésie et en prose) ; 
Copenh., 1842. P.-L. Môlleh. 

Brrtcw , ForfatUrUxiBon; - le Jooriial KSôbenhamu- 
postem ( Poate de Copenliague ) de 1841. 

DAMP1ER( m/2iam ),navic^tcuranglais,néà 
East-Coker ( Sommerselshlre), en 1652, mortvers 
1710. Fils de simples cultivateurs, et orphelin de 
bonne hcure,il ne reçut que les premiers éléments 
d'une bonne éducation. Il se montrait d'ailleurs 
écolier peu studieux. : aussi son tuteur le laissa- 
t-il s'engager comme mousse à bord d'un navire de 
Weymouth, sur lequel il fitunvoyageàBayonne, 
puis un autre à Terre-Neuve. Les souffrances 
qu'a éprouva dans cette dernière campagne re- 
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froidirent son goût pour la marine : il quitta quel- 
que temps cette profession ; mais un nouveau 
voyage de long cours, qu'il fit en 1673, dans les 
Indes orientales lui rendit son penchant pour les 
aventures. Il prit alors du service dans la marine 
militaire anglaise, assista à deux combats contre 
les Hollandais, fut blessé, et vint se faire guérir à 
Greenwich. A peine rétabli, il partit pour la Ja- 
maïque en qualité de commandeur ou surveil- 
lant d'une plantation. Une vie monotone et pai- 
sible était trop opposée à la yivacité de son ca- 
ndkre pour qu'il la contmuftt longtemps. Six. mois 
après, en 1675, il quitta sa place, et s^embarqua à 
Kingston pour la baie de Campèche. Il y de- 
meura trois années comme ouvrier avec les cou- 
peurs de bois de teinture, et revint à Londres 
en 1678. Il commença dès cette époque le journal 
de sa vie. C'est à ce document authentique que 
sont empruntésles faits relatés dans cette notice. 
Dampier resta peu en Europe : il retournait à 
Campèche lorsque, ayant rencontré à la Jamaïque 
un parti de frères de la Câte^ ou flibustiers, fl 



Harris, Sawkins et Sliays les commandaient 
alors. En avril 1680 Dampier fit sous les onlres 
de ces chefs une expédition dans l'isthme de Da- 
rien. Après douze jours d'une marche aussi |>é- 
nible que dangereuse , les flfli)ustiers arrivèrent 
à Santa-Maria; mais fls n'y firent qu'un mince 
butin : ils brûlèrent le fort et la viUe, et redescen- 
dirent le Rio-Grande,dàns l'audacieuse intention 
de tenter un coup de main sur Panama. Des 
muraifles bien garnies et une nombreuse garni- 
son les forcèrent de renoncer à leur projet; mais 
quoiqu'ils ne fussent que trois cent soixante-ct-un 
hommes, ils résolurent de s'emparer de huit na- 
vires espagnols armés et équipés qui étaient au 
mouillage sur l'Ile de Perico, à deux lieues de Pa- 
nama. Ils se jetèrent dans quelques mauvais ca- 
nots échoués sur le rivage, et sans artillerie, pres- 
que sans armes à fen , ils abordèrent résolument 
les vaisseaux espagnols, dont Us s'emparèrent, 
après un combat de plusieurs heures. Les 
pertes énormes que les flibustiers firent dans 
cette terrible lutte les empêchèrent de mettre à 
profit leur victoire. La discorde se mit dans leurs 
rang^ : Us se séparèrent. Dampier fut de ceux qui 
sons la conduite de Shay s se retirèrent à llle Jiian- 
Femandez. AumUieu de juin suivant Ils remirent 
en mer, attaquèrent Arica, port situé à l'extrémité 
septentrionale du Pérou. Les flibustiers réussirent 
à pénétrer dans la ville: mais les Espagnols ayant 
reçu de nombreux renforts , lesassaUlants furent 
cernés, et ne purent faire retraite qu'en se frayant 
une route sanglante à travers leurs ennemis. 
AffaibUs par cet échec, les flibustiers vinrent se 
ravitaiUer dans le golfe de Nlcoya. Il y eut là une 
nouveUe scission : Dampier et quarante-six autres 
se séparèrentde la troupe, et traversèrent l'isthme 
sous la direction de Jolm Cook. Parvenus, après 
des fatigues inouïes, sur les côtes de la mer des 
Antilles, ils s'emparèrent d'un navire espagnol. 
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qu*fls nommèrent La ï^evanehe, et «tir lequel ils 
firent la course dans le golfe du MesJque. En 
1682 ils séjournèrent quelque temps en Virginie 
pour y Cure des recrues ; ils y eng^erent Oowley, 
comme pilote. Le 23 août lô8d ils mirent à la 
voile d'Âchamajxak, et se dirigèrent vers la Côte 
d'Afrique. Ils débarquèrent en aqitembre aul 
Iles do cap Vert, puis h Sièrra-Leone, ob ils 
capturèrent un vaisseau espagnol de quarante 
canons. John Coofc et Dampier se déddèfettt à 
tenter la fortune sur le grand Océan ; à cet elt^t, 
ils gouvernèrent sur le détroit de Lemaire. tJne 
violente tempête les repoussa jttuqu'au ddà du 
63** degré. Après trois semaines dé dangers con- 
tinuelsi ils purent enfin remettre le cap au nord. 
Par le 40* degré, ils rencontrèrent un bâtimetit 
pirate anglais commandé par Eaton; ils con- 
vinrent de voguer de conserve, relâchèrent à 
Juan-Fernandcz , firent plusieurs prises sur les 
côtes d'Amérique, et vinrent se rafiratchir dans le 
groupe désert des Gallapagos. John Cook y mou- 
rut. Davis lui succéda, et crut devoir se dtf* 
parer de Eaton, ttampler isuivlt Davis jusqu'eh 
1 68â, époque à laquelle il le quitta et se joignit à 
Swau, autre capitaine flibustier. Ici commence 
une nouvelle série d'aventures. Apfès avoir croisé 
inutilement sur les côtes de la Californie, les 
flibustiers se dirigèrent vers les Philippines, afin 
de donner la chasse aux caboteurs chinois. Après 
des souffrances de tous genres, Us atteigi^rent l'tle 
de Juan(l}«et débarquèrent le 21 mai 1686 à 
Mindanao, où Swan et une partie de l'équipage 
furent abandonnés à terre. Dampier prit leci)m- 
mandement des flibustiers restés à bord. Il re- 
connut Manille , aborda sur les côtes de Chine, 
et découvrit plusieurs lies inconnues aux Euro- 
péens , entre autres les Ba-Schl. Il visita en- 
Miite les Moluques, et mouilla à la Nonvelle-HoU 
lande. Dégoûté d^uis longtemps des habitudes 
Insubordonnées et cruelles de ses c^impagnons , 
il résolut, en mai 1688 , de se séparer d'eux , et 
exécuta ce projet près des fies Micohar. Il se jeta 
avec sept compagnon^ dans un canot, et at»an- 
donna le vaisseau, espérant gagner Achem. 
Dampier et un autre seulement furent recueillis 
à moitié morts , sur la côte de Sumatra. Quand 
il eut recouvré la santé, il parcourut, cherchant 
fortune, le sud de l'Asie. C'est ainsi qu'il vit 
Tonquin , Malacca , Madras, puis Bencoulen, où il 
rentra, comme artilleur, au service de l'Angle- 
terre. Cinq mois après, il désertait, et s'embar- 
quait pour sa patrie, où il arriva le 16 septembre 
1091. 

Le récit des aventures presque incroyables de 
Dampier fit une profonde impression. Sir Charles 
Montagu, président de la Société royale de 
Londres, présenta le hardi marin au comte 
d'Oxford, lord de l'amirauté. Dampier fut chargé 
par le comte d'entreprendre un voyage de décou- 
yertesdans lea parages qu'il avait d^à explorés. 

{D Ott Saa-iaao, ta prioclpate des nés Mariannes. 



I On lui donna te commandement du Le ttoe-Budk, 
, bâtiment de douze canons , sur leqnel il mit à h 
Toile des Dunes, le 6 janvier 1699. Son etpédi- 
; tion n*eut peut-être pas tout le succès qu'on eM 
pu attendre d'un navigateur si expétiiMBit 
Après s'être ralhklchi att Brésil, atterrit à h 
Nouvelle-Hollande, sur la côte stérile dite la Terre 
de Gentracht ou d^illott. De là il ^iigna Timor, 
puis, se dirigeant à Test, descendit le 1*' janvier 
1700, sur la côte nord de la flouvélle-Guiiiée, 
ou Papouasie , découvrit les lies PowÊcu-Sâ- 
houde^ de la Providence y Matthias et un- 
geuse , reconnut la côte orientale de te !io«- 
relle-Irlande; pul^, frandiissadt le premier le 
détroit de Gamen, qui a conservé le non de 
Dampier et sépare la Mottvelle^Ittamle de la !«<»- 
velle-Guinée , il signala ààoà ce dhfeittl les Des 
VégnUm, celles du fblean , de fitt Couronne, 
Q. Hooky Longue Rïch^ Brûlante. Gouvermat 
alors à l'ottesl, il quitta cas iMiagas à te Iim- 
tetir des lies Miss«ry; at v^mai Otmn (r«ie 
destlea Moluques) par une mute somelle, ii 
Tint se ravitailler è Batavia^ ik aatt retour eo 
dBorope, le iHvitt île Danifieri ^yant fiût cao, 
coula ea Tueda l'ttft de rA^siimpyott. L'équipé 
gagna la terré auBMjen dea «mUraplioïK. Deux 
iboIb après «Minante aaglaia 9eo(liÉ Danspierà a 
pafHc. 

Dampier avait «ne grande éaergie de can& 
tère : fion aang^ftnid « s«n courage oe lui fai- 
aaieot jamais défaut dans les ooeations périi- 
leuses ; mais oes qualitéa prédeusea étaieatgàléei 
par la trop grande familiarité de aes manière; 
il manquait de dignité, et ne savait ni se £iire 
craindre ni ae fiiire aimer; aa volonté était 
lerme, mais capricieuse. Ces contrastes fe 
fendaient peu propre au oommandementi ansai 
ne lui cettfia-l«a ptaa aneune expédition, el ce 
ne Alt qu'avec le titre de pilote qn'ii fit devi 
autres voyages, l'un en 1704(l),raiitredcl70«à 
1711, sous WoodRn0ers(«oyescenom). 

Là se termine la Wngne carrière maritlDiede 
Dampier, ou du mains depuis oette époqNe 
on ne sait plus ite de fan : l'amiéede aa mort &X 
même inconnue. 

Le» relatiotta des voyais de Dampier, écsritcs 
fiar lai*mèm6 on sous ses ordres, oootieaBcal 
dea observations qui émanent d'un bonne 
doué d'un oonp d'oeil allr» d'une grande pé- 
nétration et d'un parfait jugeoMnt. Privé ée 
moyens précis pour déterminer la position des 
terres et des lies dont H parie, Dampier en nons 
donnant la description dea localités, a cepen- 
dant réussi à préciser les Uenx avec exaetitodcct 
brièveté. Les sciences lui ont anssi plus d'aae 

(I) Ce fut pendant ce voyage qn*Alexaodre Settirt. 
éeonuta « offlcler à bord d'un des deux vatMeau lor* 
Biaat l'expédUlon, fut abandonné sur une des tka Jua- 
Fernandcz. Ce marin, dont les aventures imt fonrat i 
l>anfel de Poe l'Idée de son AoMjimm C»«aoé, rcib 
quatre ans et ^oaU-e aiioia dans aon lie. Il en sorOt sca* 
lement lorsque Danplcr vint l'y reprendre, dans sook^ 
eond voyage. 
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olitîgBrioo : ftB&éz bott iutura]lst6 et observateur 
judicieux, iln'a Heu négligé, suivaût sesmovcos, 
ûe ce qui inléreàsait lliislolre naturelle , la bota- 
nique et la géolo^e. tl a même rapporté un grand 
nombre de plantes restées jusque ici inconnues et 
déposées daus les berbiers du musée d'Oxford. 
On ne peut cependant nier ()ue les récits de Dam- 
piar sont empreints d'une certaine sécberesse à celé 
d*une abondance de faits souvent inutiles. 

R. Brown a donné le nom de dampiera à u0 
genre de plantes de la famille des godéniacées s 
c*est une berbcTivace de rAtistralle; elle est re- 
marquable par ses corolles liilabiées, bleues ou 
pourpres, à limbe velu en debors. 

Les ouvrages de Oampier ont pour titres : À 
Vindication of Voyage to the South Sea , In the 
ship Saint-Georaei 1707; — Nett Voyage 
round Ihe World^ by captain William Dam- 
pier; Londres, 1699, in-8*; trad. en firançais, 
Amsterdam, 1701, 5 voL iA-12; Home, 1713, 
1723, 1739, S Tol. in-12. Les œuvres complètes 
de Dampier ont été publiées à Londres, 1697- 
1709, 3 vd. iû-8*. 

Alfred ne Lacaze. 

kSkia, Gemgr. Bioçr. — Penn^^tei. —Gorton, Gêner, 
Bioçr. — Eoae, New biographical Dictionarif. 

DAMPiEUftE (Gui de), comte de Flandre, 
né en 1225, mort à Pontoise, le 7 mars 1305. 
Il était fils de Guillaume de Dampierre et de 
Marguerite II, dite de Constantinople ou td 
Aoire, comtesse 6e Flandre. Sa mère Passocia 
au gouvernement dès Tannée 1251, et le 11 sep- 
tembre 1279 lui fit prêter serment de fidélité 
par toutes les vifles et la noblesse de Flandre, n 
succéda donc sans obstacle à son père en 1 280 ; déjà 
il était comte de Namur depuis 1263. L*une de ses 
premières opérations fut de créer des chevaliers; 
mais ayant admis à cet honneur des hommes de 
noblesse douteuse, il fut déféré au parlement , 
qui, par arrêt de Tan 1280, déclara quMl ne 
povoU nets ne devoU /aire chevalier ung vil- 
ittén sans VoutoriU du roi de ti-ance. En 1 288, 
la Dobletoe de Zéelande^ mécontente de Flo- 
rent V, comte de Hollande, gendre de Gui , ap- 
pela ce dernier, qui, sans respecter les tiens dd 
sang, fit une descente dans TÛe de Walchcren. 
Le duc de Brabant, Jean P% dit le Victorieux^ 
se rendit médiateur, et ménagea une conférence 
entre les deux comtes. Gui eut la mauv^se fol 
d*y faire arrêter prisonnier Florent V. Jean I*' 
ne put obtenir la liberté du comte de Hollande 
qtt*en nè mettant à sa place, et ne fut relâché lui- 
même qu'après avoir payé une rançon exorbi- 
tante, fin 1294, Gui fiança sa fille Plidliope avec 
Edouard, prince de Galles, fils aîné d'Edouard 
aux Longues Jambes , roi d'Angleterre. Celte al- 
liance d^ut à Philippe le Bel, roi de France, 
qui attira Gui et sa femme Isabelle de Luxem- 
bonig à sa cour, et les retint prisonniers. Gui ne 
put obtenir sa liberté qu'en laissant sa fille en 
otage. De retour dans ses États , il réclama sa 
fille, et fit intervenir pour la ravoir le pape Bo- 



oiAce Vin. Philippe le Bel, redoutant une al- 
Uanoe antre l'Angleterre et la Flandre, resta 
sourd aux prières et aux menaees da saint-père. 
Gtif eut alors reoows aux armes, et déclara la 
goem à la France. £o 1)97, Philippe le Bel 
entra en Flandre à la têta da 60,000 hommes» 
prit on grand nombre de villes et consentii à um 
tï8ve de deox ans. £a 1300, une nouvelle ar» 
{née freto^atoe, aeiis la conduite de Gharleai 
Mnte de TaMa, frèm dn roi , acheva la ooa» 
qHM de la Flandre et vint aaeiéger Gai dans la 
ville de Gand. HédnK à la dernière extrémité. 
Gui vint au oom nea c ement de mai 1300 trouver 
le CDHileda YaMs à Roden en Brabant, et se re- 
mit à sa généroeité. Ohariea de Valois lui déclara 
qu'il n'avait d'autre moyen d'obtenir sa grêoe 
que d'aller à Paris, avec ses fils atnës, Robert 
etOriHaume, la demander au roi, promettant 
qlie sH n'bbtenaft la paix dans l'espace d*un an. 
Il Mralt la liberté de revenir en Flandre. Gui 
aHa donc à Paris, et, proetemé à genoux, de- 
manda l'oMi dupaasé. Philippe le Bel fM inexo- 
rable, et reniant l'aoeord fait par son frère, il 
relittt Gui prtsoniier avec ses deux fils et qua- 
rante seignenra qni l'avatent accompagné. Gui 
Art enftttaé à Oompiègae, Robert à Chinon et 
GulRaome en Auvergne* La Flandre fut réonkgiè 
la eouramie de France sans le gouvernement de 
Raoul de Meele, anqael fol aubstftué ensuite 
ittCqnesdâtOhastillon, onaladelarehie.£n I30t 
les Flamands se soMevèrent, à Toceasion des im*. 
pots et' des confiscations ipjustes dont Chatillon 
les acaablait. Le 11 juillet t30S, la sanglante ba- 
taille de Coortray rendit hi Flandre à la liberté. 
PMBppe le Bel vonhit venger' cette délaite, et 
rentra en Flandre avec 80,ooo hommes ; mais il 
n'eut aucun succès. Il relAdui alors Gui, à cou» 
dltion qu'il amènerait les Flamands à un acoom* 
«nodement ; le comte n'ayant pu y réussir, reprit 
ses fera, et la guerre continua. En 1304 la flotte 
française, commandée par le Génois Rainier Gri- 
maMi , défit celle des Flamands , et le 18 août de 
la même année Philippe le Bel gagna ta bataille 
de MoBS-en-Pueile. Les Flamands, loin d'être 
abattus, réunirent 00,000 hommes, et;revinrent 
demander une nouvelle bataille ou une paix ho- 
Mrsble. tCaurons-noius jamais fini? s^écria 
PhiNppe; pleui-U dune des Flamands^ Et il 
convint d*nne trêve, qui se chaniçea au mois de 
juin 1305 en paix définitive. Snr ces entrelaites, 
GUI mourut II Pontoise, où Q avait été transfère ; 
il était âgé de quatre-vingts ans, et avait eu seiie 
enflmts de deux femmes. Le comte Gui ne put 
jamais se firire anoer des Flamands, qui mépri- 
ÈÈieBi son avidité. Aucun prince n*aecorda à 
ses sujets plus de privilèges et ne les fit mieux 
payer. Ce produit, jofait à une grande économie, 
mit Gui à même de faire plus d'acquisittons à 
Im' seul que n'en avaient fait tons ses prédéces* 
soirs^ et lui fournit les moyens d'enrichir sa 
nombreuse ihmiUa sans toucher anx revenus de 
l'État. A. M L. 
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AnC. Meyer. Mnnales Merum Handricarum, f» M. — 
Lemtrc, Hittoria Iterum Belgiearum. — Siamondl, Hit- 
toiré des Français^ VIII, 496. — Van MasMlt. Belôiqw, 
daM VUnivêrt pittoresque, p. S4 et tulTaotet. 

"^DAMPIBRRB ( HugueS DB ChASTILLON» 

comte db), seigneur de Sompuis et de RoUainoonrt, 
grand-maltre des arbalétriers de France sous le 
roi Charles \, mort en 1390. Après avoir rendu 
de grands services, en 1359, sous Arnaud de Ger- 
voUe, cajAtaine du Berry et du Nivernais, Dam- 
pierre passa Tannée suivante en Languedoc, sous 
le connétable de Fiennes. Nommé maître des 
arbalétriers en janvier 1362, il fut investi de 
cette charge à Yemon, le 14 octobre 1364, et dé- 
signé pour servir sous de Rayneval, qui comman* 
daiten Champagne, en Brie et à Orléans en qua- 
lité de lieutenant du roi. Fait prisonnier par les 
Anglais, en 1369, qui avaient à venger la délkite 
qu'il leur avait fait essuyer la même année à Ab« 
beville, ils le retinrent pendant deux ans, et ne le 
rendirent h la liberté que moyennant une somme 
de 8,000 livres, que Chartes V,roi de France» Im 
donna |x>ur « payer ses despens, traitez , oonre- 
« nances, et promesses qu'il avoit été obligé de 
1 faire pour sa délivrance ». De retour en France, 
il fut nommé capitaine général et souverain en 
Artois, Picardie et Boulonnais; mais bientôt des- 
titué de sa cliarge (1379), il servit en Picardie, 
sous le sire de Goucy, se trouva (1381) au siège 
de Gand , et à la bataille de Rosbeck, l'année 
suivante. Rétabli dans sa charge, il l'exerça 
jusqp'en 1388, et mourut deux ans après. 

A. S.... Y. 

Pinard. Ckronol. mUtt., L IH, p. 471. — Anaelne, 
GrandS'O/Jleien de la CUturotmê, i. VIII, p. kt, 

* DAHPIBRRB ( Jocques uECnASTiLLOif, pre- 
mier du nom, sire de), amiral de France, né 
vers 1363, mort le 25 octobre 1415. Chevalier, 
conseiller et chambellan du roi , il rendit de 
grands services à Chartes VI, et se distingua 
(1405) sous le connétable Valéran de Luxem- 
bourg, comte de Saint-Pol. Pourvu de la charge 
d'amiral le 23 avril 1408 , par la favonr du duc 
de Bourgogne, ii la place de Pierre de Bréban, 
il accompagna la m^e année ce prince lors 
de son expédition contre les Liégeois , et con- 
clut en 1410 une trêve, à Boulogne, avec les dé- 
putés du roi d'Angleterre. Les droits légitimes 
de Pierre de Bréban , injustement privé de sa 
charge d'amiral par la faction bourguignonne, 
ayant plus tard été reconnus par le parti d'Ar- 
magnac , qui était alors au. pouvoir, Dampierre 
abandonna la cour, et resta dans son château de 
Rollaincourt jusqu'en 1415, époque où l'Angle- 
terre déclara la guerre À la France. Oubliant aus- 
sitôt ses griefs contre le roi, qui l'avait sacrifié an 
parti d'Orléans, Dampierre leva des troupes pour 
défendre sa couronne, et alla se ranger sous la ban- 
nière royale à la funeste bataille d'Azinconrt, où 
il trouva la mort, à l'âge, d'environ cinquante- 
deux ans. A. S.... Y, 

ADtelme, Hitt. gén&iL et ekron, dês ^imirawB de 
France, U Vli, p. sio. 



DAMPiRERB ( Jeo») , juriseonsulte et ^otit 
français, naquit à Blois, à la fin du qoinzièiDe 
siècle, et mourut à Oriéans, en 1550. Apîis s'être 
rendu célèbre parmi les avocats du grand a»- 
seil, il entra dans l'ordre de Fontevranlt, et d^ 
vint directeur d'un couvent de religteuses à Or- 
léans. Il s'acquit beaucoup de réputatk» par s(s 
poésies latines, et vécut dans le comineroe de 
Jean Dolet, Germain Audebert, Théodore de Bèee, 
Jules-César Scaliger et autres émdita de sao 
temps. La correspondance avec Faucher, mo 
ami, nous apprend qu'il avait composé on poëiiie 
Sur la Virginité , et un autre ouvrage, en vers 
phaleuques, sur VArt de conduire au diriger 
les religieuses. Ces productions sont perdues, 
sauf celles qui ont été recueillies dans tes Mkliâs 
Poetarum Gallorwn, t !•'. 

GinroT DB FàftE. 

J. Dernier, f^ie de Dampierre. — Seattger, Corraupo» 
dance. — Homwut Uluttres de rOrléanaii^ t. I. — Do- 
estarU, Siècles UUéraires. 

DAMPIERRE ( Àuguste-Henri-Marie Picot, 
marquis de), général français, né k Paris, ea 
1756 , mort le 9 mai 1793. 11 servit successive- 
ment dans les gardes françaises et dans les régi- 
ments de Chartres et des chasseurs de normao. 
die.Rempli d'admiration pour Frédéric le Grand, 
il cherchait à limiter Jusque dans son costume, il 
parut un jour à la cour avec une longue queue. 
Louis XVI, qui le vit, dit au maréchal de ffiron : 
« Avez«vous vu ce fou, avec ses manières pnis- 
« siennes ? » Dampierre sentit que ce mot, oonno 
des ministres, nuirait à son avancement. H pos- 
sédait une fortune considérable; il se retira dans 
ses terres , où la révolution le ^uya. U ne tarda 
pas à déclarer hautement son adhésion aux prin- 
cipes nouveaux, réclama dans les joomaux con- 
tre l'erreur qui avait fait inscrire son nom sur b 
liste des membres du club monardûqoe , et dès 
l'année 1790 il fut nommé président du départe- 
ment de l'Aube ; mais il quitta bientôt ces fonc- 
tions paisibles , pour reprendre la carrière des 
armes. Après avoir été aide de camp de Ro* 
chaml)eau ( 7 décembre 1791 ), il entra en cam- 
pagne, au mois d'avril 1792, comme ooidbel du 
5^ régiment de dragons, et se trouva, le 38 avril, 
sous les ordres du général Biron, à la rencontre 
de Quiévrain, où des cris d'alarme occasionnè- 
rent une déroute avant que l'on eût oombatto. 
En s'elTorçant de rallier les fuyards , Dampierre 
fut renversé et foulé aux pieds d^ clievatn. 
Envoyé ensuite avec son régiment et quatre 
mille hommes d'infanterie^ pour renforcer l'ar- 
mée de Dumouriez, sur les bords de l'Aisne, il 
arriva au moment de la bataifle de Valmy, 
et commanda une division dans cette joornto 
mémorable. Cependant ce ne ftit point cette ba- 
taille, mais la journée, non moins décisive, de 
Jemraapes, qui commença sa célébrité. Cette 
dernière victoire est due en partie à Pandace 
avec laquelle, marchant à la tète du seul régi- 
ment de Flandre et du premier bataUkm des vo- 
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lontairade Paris, il attaqua les six bataillons 
étrangers qui débordaient le corps du général 
BeumoDviUe et qui prétendaient le forcer à la 
retraite. L'heureux Dampierre culbute ces ba- 
taillonSyenlèTeles deux redoutes qu'ils gardaient, 
en tourne les canons contre les Autrichiens, et 
rend ainsi à BeumouTille assez de liberté {mur 
pouToir prendre ToffensiYe. Peu de mois après, 
Daospierre oommit une grande faute. Dumou- 
riez n'ayant point jugé à propos de repousser 
rennemi jusqu'au delà du Rhin, Dampierre , qui 
commandait Tayant-garde, établit ses quartiers 
dlùTer auprès de la Roêr, sur une ligne très-pro- 
longée. Les premiers jours de février, Miranda 
ayant comm^cé le siège de Maëstricht , Domou- 
liez entra dans la Hollande ayec Télite de Tarmée. 
Chargé de tenir en échec 50,000 Autrichiens avec 
15,000 hommes seulement, Dampierre ne con- 
centra point ce faible corps, ne lui désigna pas 
un centre de ralliement, et allaplacer son quartier 
général loin des avant>postes, à Aix-la-Chapelle, 
où il apprit seulement après révénement que sa 
ligne avait été attaquée et forcée. Plusieurs corps 
furent abandonnés à leurs propres ressources, 
et Dampierre se replia à la hâte sur Liège. Le 
prince deCobourgfit lever le siège de Maëstricht, 
et Tarmèe rétrograiia jusqu'à Louvain, où se 
rendit enfin Dumouriez. Le général en iiaà voulut 
alors reprendreroflensive, et engagea près de Tir- 
lemont une séried'escarmouches, dans lesquelles 
la valeur de Dampierre se fit encore remarquer et 
contribua à rendre an soldat assez de confiance 
pour qu'on pût risquer à Nenwinde un engagement 
général. L'issue n'en fut pas heureuse. Le géné- 
ral Dampierre y commandait le centre de l'ar- 
mée; il sut conserver ses positions, et appuya 
vaillamment les efforts de l'aile droite ; mais la 
retraite de l'aile gauche le laissant à découvert, 
il fut obligé de quitter le champ de bataille. 

Dampierre était un général habile; mais 
quelquefois on pouvait lui reprocher une ardeur 
inconsidérée et peu d'exactitude dans l'exécu- 
tion des ordres du général en chef. Dumouriez 
s'en plaignit vivement, et il en résulta une sorte 
de rupture. Aussi, lorsque Dumouriez entretint 
des intelligences avec l'ennemi, lom d'être 
averti de ses dessems, ainsi que quelques autres 
génémnx, il fift chargé de commander, sur les 
derrières de l'armée, la place du Quesnoy. Dam- 
pierre montra après la défection du générai 
beaucoup de zèle pour la répuMique, et re- 
çut en récompense de son dévouement le com- 
mandement en chef. Il n'avait que 30,000 
hommes, découragés par les derniers événe- 
ments, pour lutter contre des ennemis bien su- 
périeurs en nombre. 11 réussit cependant à s'em- 
parer du camp de Famars ; mais il éprouva en- 
suite des pertes assez considérables, en cherchant 
à dégager la place de Condé. Le ft mai il ha- 
sarda une attaque générale. Deux ailes de son 
armée, trop faible, mais pleine d'ardeur, s'avan- 
cèrent, l'une du côté de Valendennes, et l'autre 



jusqu'à Quiévrain, en renversant tout ce qui leur 
était opposé; mais le centre ne put soutenir le 
feu des batteries autrichiennes , et après des ef- 
forts opiniâtres Dampierre fut réduit à se reti- 
rer, pour n'être pas enveloppé. Le lendemain 
(8 mai 1793), il attaqua la réserve autri- 
chienne, retranchée dans les bois de Vicogne. 
N'ayant obtenu durant tout le jour que des succès 
contestés, il se mit vers le soir à la tète d'ime 
de ses colonnes, et eut U cuisse emportée par 
un boulet. Les Français, qui avaient déjà enlevé 
trois postes ennemis, s'arrêtèrent, et le désordre 
se mit dans leurs rangs; mais bientôt, ralliés, 
ils reprirent courage, etconservèrent dans leur re- 
traite une attitude imposante. Dampierre mourut 
le lendemain. La Convention lui décerna les hon> 
neurs du Panthéon. 

DeCoarcelIct. DteLdet Gén,/rançaU,-riet. et Conq. 
d€» Fr, - Tblera. HM. de la Hév. fr.-U Bat, DM. 
encffcl. de la France. 

DAMPIERRB (iln/otne EsMOMN de), écri- 
vain ascétique français , né à Beaune, en jan- 
vier 1743, mort le 11 septembre 1824. 11 fut 
successivement conseiller et président à mortier 
au parlement de Bourgogne, président de cham- 
bre en la cour royale de Dijon ( 1811 ), et mem- 
bre du conseil général de la COte-d'Or ( 1817 ). 
Imbu delà lecture des livres de tliéologie, Dam- 
pierre se livrait souvent aux méditations scrip- 
turaires. On a de lui : Vérités divines pour le 
cceur et V esprit; Lausanne, 1823, 2 vol. in-8*'. 
L'auteur a pris pour épigraphe ce verset du 
psaume CXVI : « J'ai cru , c'est iwurquoi j'ai 
parlé; car de lui, par lui et pour lui sont toutes 
choses ; à lui soit gloire éternellement !» ; — His- 
torique de la révolution^ tiré des Saintes 
Écritures; Diion, 1824, in-8<'. 

C.-N. AmantoQ, dani le Journal de D^jon et de ta 
Côte-dror, da i8 septembre i8S4. - Mabal, Annuaire 
Héerolvgique, mk. 

DAMPIBRRB (Du VaL OB ). Voy. DOVÀL. 

DAMPIBRRB DE LA SALLB, auteur dramati- 
que et admmistrateurfrançais^néà Paris, eu 1723, 
mort eu 1793. 11 occupa sous Louis XV un em- 
ploi de munitionnairedes guerres; mais il avait 
du goût pour les lettres, et les cultivait. 11 a fait 
représenter plusieurs pièces, qui ont obtenu du 
succès. Onadelui: Lettre à M, Gendard, si& 
celle qi^Ua écHteàun académicien de Paris 
au sujet d'un nouveau damier ; Londres et 
Paris, 1758, m-12 ; ^ Lettre d'un ancien Mu- 
nitionnaire des vivres des troupes du roi ; 
La Haye, 1777, in-8°;— LeBieftfàU rendu^ou 
le négociant, comédie en cinq actes et en vers : 
cette comédie doit être considérée plutôt comme 
un ouvrage de bonne morale que comme une pièce 
tiiéfttrale; cependant elle obtmt du succès en 1763, 
grâce au jeu de Préville ; elle fut reprise en 1783 
et en 1785. Klle a été imprimée plusieurs fois: 
Paris, 1763; Amsterdam, 1767, in-18, puis en 
1784 et 1787 ;— Le Thédtred^un Amateur-, 
Paris, 1787,2vol. in-18; on trouve dans ces 
deux volumes : Qiui perd gagne et V ingrat sans 
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te «avoir, Qonédie M troîsactoiflt en von ;— 4^ 
CurieuXt en un .aete e( eq vert; ^ Le MU^foU 
rendu, iA.; ^ Lea Naufmtuv Venuêt comédie en 
ttmucte&î^ l£Fau9 Avarefidem;^ LeOéU- 
iMtaire, cinq actes, en iren; — Le CwipM 
avorté^ en trois actes ; -* Le famille deJt.Gi- 
raudf id.; — Mémoires sur une question re- 
lative aux vivres des irouj^de terre; Parl^ 
1790, in-32. A. Jajhm. 

téraire. 

DAMPMARTiH ( /Herre db ) , Uttérateiir 
français, né en Langnedee, vivait en 1590. Il 
était attacbé à la reine de Navarre, Jeanne d*Al- 
liret, qui remploya en plusieurs occasions déli- 
cates et lui fit faire un voyage en Angleterre, dont 
il rapporta des particularités intéressantes. U fut 
ensuite successivement iiroeureur général du doc 
d*Alençon, depuis duc d'Anjou, frère de Henri III, 
conseiller du roi, et enfin, en 1585, gouver- 
neur de Montpellier. Il devait publier ses Mé- 
moires et une Histoire du Languedoc ; mais ces 
écrits ne virent pas le jour. Darapmarthi avait 
commencé la publication d*un ouvrage intitulé : 
Vies de cinquante personnes illustres , avec 
Ventre-deux des temps; mais sur dix volumes 
dont devait se composer Touvrage, il n*en parut 
qu'un seul; Paris, 1699, în-4». Ce volume, dédié 
à Henri IV, contient les Vies d'Auguste y de 71- 
bère, de Vespasien , de Nerva et des Antonins. 
Dans des chapitres intercalés , Tauteor fait le 
récit des événements qui se sont accomplis entre 
la vie de chacun de ces personnages; c^est ce 
qu'il appelle Ventre-deux des temps. On attri- 
bue à Dampmariin : Le Bonheur de la Cour, 
réimprimé sous le titre de : Im Fortune de la 
Cour, ou discours curieux entre les sieurs de 
Bussy d'Amboise et de La Neuville sur le bon- 
heur et le malheur des favoris; Paris, 164a 
et 1644, in-8* ; et avec les Mémoires de /« fMne 
AroryiMrt4#;BruieUes, 1713, in*19. Oa livre, 
tiré des mémoires des principaux oonseiliers du 
doc d'Alençon, contient, outre des raisonnements 
politique», plusieurs reroarquM Ustoffiques et 
diverses partioniarités curieuses de la oonr de 
Henri UI. 

'GrefeotUe. Histoire éeeU$Uutigu9 4e HmdpêU^, 
liT. XU, p. ST7. — Sorel, Bibliothèque française, p. ^18. 
- Leloiiff, BiMMkêque hutorlque de la France , l), 
p,\9, ttS. 

»AM»MARTfX ( Anne-ffenH^ vkomte ne ), 
littérateur français, né à Uiès, le 30 Jnin 17ô5, 
mort à Paris, le 12 juillet 18)5. Son père, qui 
était gouvemenr d'Uzès, le destinait à la pro- 
fession eodéaiasiiqiie et l'envoya faire ses études 
M séminaire à Paris'; mais le jeune Dampmartin 
préféra la carrière des armes, et entra sons-lieu- 
tenant dans le régiment de Limousin,. d*eù il 
passa capitaine dans royal-cavalerie, sânà être 
imbu des idées philosophiques d'alors, il 
possédait assez de connaissances ponr accueillir 
les réformes raisonnables indiquées par lespio* 
grto deia civilisation. En 1789 il rédifin les 
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q« fnreitadileaaéaià 
natio»alB et «v foi, m i 
garmaon de StnwboHg. U o^M^BTMtflM 1 
4i la littémtnre^elsBi pi«dndîQMle f 
lirparrAendéniedeRIme^^wlan^ m ame- 
bre deses ■Mmbnea. Bientétiwbi*iniBi#t sas 
état loi iienl troaverde VmÊti§Êtdi6mdumi» 
BMsarespnsas parl'AaasBsbyii nMlUniMlii Ka 
jniUet 1791, U fut nommé Jimliianil nrinniil da 



régiment des dragons de l4r«aia% M < 
sous les ordres en géBéral Cliriey^ à < 
les bandes du eéme JmvdaBOnnpmlMn, et à 
faire cesser les bn»ribiesgMèaqni i— glMst^if f 
Avignon pcMlant le laeîsil^noàt |7ni. Apv^la 
jemnée dn 30 Jnin 1993, il eAgmennen ém^fm 
A protester par une nénoa» m vsà coalne les 
désordres de cette jeunite; Tattllndis 4e ses 
soldats le ibrça à se rettrar. Il r^Mp)» ATnàv«» 
Parmée dis princes français, et« Ini 
dans la compagnie à ebend di 
dn Langnedoe. Après le ttceneiement qui < 
à Aièon, il tMuvad'abofd nn natte à r 
maiail frd Uenttt obligé de s*éMgner è l'ap- 
prooiiedeeaffméeafrBnçniaee* H seréftnpnnlors 
en Hollande, eè, pour vivra ÉadépeodMt, il 
composa des romans, donna des leçons de lan» 
gués françalee et latine, et fttpamStmmiJBMnt de 
Litiératuré à Vusage des Dasmes; AOMlsdan, 
1795, 3 vol. in-8<*. En 1796 il a^om qnriqoe 
tempe è Hambourg, puisse rendit è fiMUn, eè il 
publia làe^teitejrançmiseeii htMumiUéêLii- 
térature. Le 1«' avril I7t7 le rai 4le Pnisee, 
fMdéric-Oulllanme U, le cliargaB4ei>éd«GiaiM 
des fils de la comtesse de Lielitann», eamattresse. 
Après le 18 bramalTB, DnmpmartiB lertm en 
France. H devint sueeesaivemint le 10 février 
1810) censeur impérial, le 20 aivril snivaat 
membre du oonaeil des prises, et leê janvier ISIO 
député dn Gard an Corps législatif. En man 
18t4, il adhéra à la décliéanee de Napoléon et 
an retabHssement des Bewtena, fit pnHie de 
la première ebambie aona le gnoveniement rayai, 
et y proposa de snbstHner le vête pnUio aa 
fcralin aeerel. I.e 1*^ octobre 1814 U demanda 
la prohibition absolue des fers éinuflors) le M 
du même mois II ftit réintégré dans aa place de 
censeur. Nommé vicomte le 96 novemibrs. Il 
s'apposa le même jour aux condilions de nait- 
sBBoe ponr l'admission dans lea éooleanilltaifes. 
Dampmartin s'abstint pendant les oent jours. EU 
noAt 1815 II remplaça Anger dans In eommlssisB 
de censura des jeuraanx ; le 10 nvrU ini6 il ob> 
tint la place de bibliottiécaire conservateur d« 
dépdtde la guerre. H menraià fige de aofaunle- 
dix ans, laissant un llla, qui a été •nq&-prefrt 
d'Omnge(Var).Onadelui i Idésênar quelques 
mtfets militaires^ adressées «un /aimes offi- 
eiera; Paris, 1785, et Avignon, 1788, In-T ; - 
Histoire de la ritfahié «h Jtwne et êê Cer- 
«Ao^è laquelle on a jofaitXa M&n éaCe/wr, 
ti^lédie traduite de Twi^ais d^Addlnaon ) Sliw- 
1789, t vol. in-r ; ^ le AmniiMief è 
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JPorii jwndaiU une paréiê de Vonnée; Stn»- 
boiirg et Parift, 1 790, hi-8* ; — B$sm de lÀUéra- 
ture ( d^à cité ); — MvénemenU gui m swU 
pauses s&us mes yeux pendant la révohUkm 
française ;h^fxig,i7nt2r€lia'V'i^ Esquisse 
d^unpland^Éducatioji; Berlin» 1796, iii-8*; — 
JF^agmenU muraux et Mtérahres ; ^riin, 1797 
et 1802, iii-8'' i -- Brassmanf au le père inexo- 
rable ; Pam, 1801, 4 vol. ia-ia, fig. ; — Nou- 
vaaux Essais d^Éducaiian ; tmd. de Tanglaift de 
Oold«niitti,aYecdesiiole«; P^, 1803, iB-12; ^ 
Annales de F Empire froMisais^ avec liobî- 
neau de Beatmoir; Parif , ao un (1805), iii*8*: 
ce Yolume oontieiit le précis de rhistoire des 
Français depuis leur étaUidseroeiit dans les Gau- 
les, en 481, jusqu'à ravénement de Napoléoii à 
TempirB français , en 1804 ; — ha France sous 
ses EMs , essai historique sur les causes qui ont 
prépaie ai consommé la chute des trois pra-» 
niièrea dynasties ; Paris, 1810, b toI. in-8'' ; — 
Quelques traits de la pie privée de Frédéric- 
Guillaume II, roi de Prusse ; Paria,i81 1, 10-8** : 
la reconnaissance a porté l'auteur à représenter 
dans cet ouvrage Frédério-GuUlanme n et la 
comtesse de Lichtenau sous des couleurs plus 
favoraMesque celles employées par la plupart des 
historiens; — De V Éducation et du choix des 
ifu/i/«/euri; Paris, 18l6,itt-8°;— Coup d*œil 
sw les campagnes des émigrés; Paris, 1818, 
iii-8'' ; — Jules, ou le frère généreux , précédé 
d'un Essai sur les Mamans ; Paris^ 1821, 2 vol. 
în-12; — Mémoires sur divers événements de 
la Révolution et de FÉmigraHon ; Paris, I82â, 
iii'8^. Dampmartin a aussi revu la troisièqie 
édition de Mes Souvenirs de vingt ans de sé- 
jour à Berlin, ou Frédéric le Grand, sa/a- 
mUle, sa cour, son gouvernement, son acor 
demie, ses écoles , et ses amis littérateurs et 
phitosophest par 0ieiidonné Thiébault; Paris, 
1813, 4 vol. in*8'', avec deux portraits, Ei^fm, il 
a été l'éditeur de la traduction de VApologétiquè 
de TertuUient par l'abbéMeumer ; Paris, 1822, 
in-12. A. Jamn. 

BiogrvpMe univeneUe <(m Coiil49»W)traini. 

* DAN ( en hékmsijugement ou eelui quijur 
ge), patriarcUeisraé)i|e,nérandu monde 2246 
(avant J.-C. 1788), mort l'an du monde 2372 
(avant J.-C, 1661 ). Il était fils de Jacob et de 
Bala, servante de Itachel. Jacob en mourant lui 
donna sa bénédiction en ces fermes ; « Dan ju- 
gera son peuple, comme une antre trib^ d'IsrseL 
Que Dan soit comme un serp^ dans le cheraii^ 
comme uneéniste dans le sentier, qui mord I'qa- 
gle du cheval, et qui lait tomber le cavalier en 
arrière. » Jacob voulait dire que quoique la tribu 
de Dan ne Ittt pas une des plus puissantes 
ni des plus célèbres d'Israël, elle produirait un 
chef souverain qui commanderait k toute la na- 
tion, ce qui arriva dans la personne de Samson, 
qui était de cette tribu et devint l'un des juges 
d'Israël.' Jacob entendait dire iwssi que quoique 
la tribu de Dan fût faible, elle ne manquerait ni 
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4a faienr ni d'adresse pour surprendre et pour 
vainore un ennemi plus fort qu'elle. Au sortir 
d*t4BfV^ ^ ^i^^ ^ I^ ^^^ composée de 
soixanteAleui mille sept cents hommes capables 
de porter les armes« sanscompter les vieillards, 
les femmes et les eniants. Dans le partais^ du 
pays des Cananéens, les Danites eurent un ter- 
ritoire fertile, au nord-ouest de Jnda et à l'ouest 
de Bet^jamin jusqu'à la Méditerranée. ^ villes 
étaient Saréab, Estbaol, Ayyalôn, liûmpatha 
( Ekrôn ), et Yalo ou Joppé, qui était le {principal 
port des Juifs. Comme ce terrain 4evmt plus 
tard trop étroit pour contenir les Daoites, une 
colonie de six cents fomilles prit la ville de jûîscb, 
située près des sources du Jourdain , à l'extré- 
mité septentrionale du pays, et lui donna le nom 
de Dan. 

Genèse, paMlm. — Jotvé^ chap. xix et xl. — Jti^ef, 
Ht. XVI. ~ Munk, Palestine, dans l'Univers viUoresqne. 
pk n et fis». — Perd. Boefer. PMnieie, ônm rOniters 
piUerespsê^ p. H. 

DAN (1), nom de plusieurs rois danois qui vé- 
curent probablement dans les premiers siècles 
de l'ère chrétienne. Ce que nous racontent de 
ces souverains les chroniqueurs est du domaine 
de la légende. Les traditions sontid d'autant plus 
confuses que le Danemark ne forma un État que 
vers le neuvième siècle : chaque province avait 
ses princes, Indépendants, que la chronique 
populaire désignait sous le titre générique de 
rois. Le premier piinee du nom de Dan parait 
avoir régné sur une partie du Jutlandet succédé 
à HoumUe. Quelques ehrunlt|uettrs, mais sans 
fondement apparent, font remonter son règne 
à Tan 1038 avant J.-C. Le roi des Dans dont 
Texistence parait le mieux constatée fbt , dH-on , 
touveraip de Leire 00 Lethra, m Séf landf^, et por- 
tait le surnom de Mykillati (Magnifique ). Les 
chronologistes qui le placent le plus avant dans 
l'histoire te font remonter à Tan 292 avant J.-O.; 
d'autres le placent au oommeneeroent de notre 
ère. Il aorait été fils de Dag, et petil-fHs de RIg, 
dieft ou princes do la Seanie. Son mariage avec 
la fiUe d'Olaf, roi de Leire, devait le fisire suo- 
oéder à ce dernier ;mals Olaf ayant eudepnis un 
héritier direct, Dan livra faaliille àson beau-père, 
qui Alt tné, et put réunir ainsi à son donnalne la 
flenile, et ^e^st-ètre les antres Mes. On prétend 
qu'ayant victorieusement secouru les Jutian- 
dais contre les Saxons de Holslein , Dan fut 
éhi aouvierain de Jntland, près de l'aneienae ca- 
pitale, Viborg. AhuI Dan Ifykîllati auratt réuni 
sons son aoeplre les priadiMias parties du Da- 
■mark actuel, eicepté le pays desAngles (le 
SIesvig), oà ré^urit soa haan^frèn Huf^li. Son 
surnom de Magni/ique idl supposer qnil aimait 
le Hixe, et il est dit qu'à an mort, contrairement 
èla eotttnnM,iDtradulle do l'Orient dans le Nonl, 

<i) Oa • wiiveat venki fliilpe éé9her de •• nom de 
roi celui dn paya ; mats iréljmolof (9 qa'on assigne m 
mot Danemark dans le Nord, et qnt le tM dériver da 
acandlftave daem, lerre plate. bsMe (d'oA mm donle 
raiiflata iloifii ), fltt beaacoop plp» pUuattle. 
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de brûler les morte, Don ordonna qa*on loi éle- 
vât un yastc tumulus où son cadavre serait placé 
monté sur son cheval de guerre, revèta de son 
armure et entouré de trésors. On montre en- 
core près Roskilde une colline qui porte le nom 
de Dan; cependant Taiitique mode de sépnltore 
paraît avoir subsisté encore après cette époque. 
On cite enfin du même nom un roi danois, petit- 
ûls de Dan, qui 6t la gnerre aux Jotlandais, ré- 
voltés contre la prééminence de la Séelande. C'est 
particulièrement dans Saxo Grammaticus que se 
trouve tout ce qui concerne ces âges anté-histo- 
riques; le vrai mérite de cet écrivain consiste 
dans le soin qu'il a misa recudilir les chansons 
et les légendes populaires, qu'il a mises en assez 
bon latin ; maisia critique moderne a dû rectifier 
la chronologie fabuieuse de cet autenr. 

P.-L. MÔLLER. 

' SucMSrtnnuUaia, Danorum Meçum kêrowmque hU- 
torimf Parte, llU. — Dm Danske BUmMronike ( Chro- 
nique danoise rtmée). attribuée au frère Niela de Soroe. 
— SotuD, Historié aS Danmark; 1781-1809. -- Mailel, 
HitMrê de Danewtarlt; 1788-1777. - N.-M. Petersen, 
Danmark» SaçnkiMtorie ( Iltet. de» iradlttoiu danolaea ) ; 
Copcob.. I8S4-18S8. 

DAH (Plerre)t historien français, mort en 
1649. Il était supérieur du couvent des Mathu- 
rins de Fontainebleau, et fut chargé en 1631 du 
rachat des esclaves chrétiens en Barbarie. Il 
s'embarqua à Marseille en juillet 1634, et revint 
le printemps suivant, ramenant quarante-deux 
captifs libérés. On> de lui : Histoire de la Bar- 
barie et de ses earsaàres; Paris, 1637, in-4*; 
réimprimée sous ce titre : Histoire des royaur 
mes et des villes d' Alger ^ de Tunis, de Salé 
eide TripoU, augmentée de plusieurs pièces; 
Paris, 1649, in-fol. ; trad. en hollandais par S. de 
Yries en 1684; — Trésor des Merveilles de la 
maison royale de Fontainebleau, conte- 
nant son antiquité^ les singularités qui s'y 
voient^ etc. ; Paris, 1642, in-fol.» fig. 

Feller, BioçrapM» «niMrMlfo, édlt. WgIm. 

DAHGBL (Jean-CharleS'Piehard)^ évèque 
et théologien fhmçais, né en 1761, à Gherbonn;, 
mort le 20 avril 1836. H vfait à Paris, et entra 
dans la communauté dite des Robertins, oili son 
savoir le fit nommer maître desconfiirences. Ad- 
mis en Sorbonne comme socius, il fit sa licence 
de 1786 à 1788, et obtint une chaire de philoso» 
pbie au collège dUarcourt. Danccl jiossédaitdes 
connaissances étendues en histciit, en mathé- 
matiques, en astronomie, et un grand usage des 
langues anciennes. La constitutica dJi'ûe du 
clergé ayant été décrétée, il écrivit d'abord pour 
soutenir la convenance du serment civique ; puis, 
changeant d'avis, il relîisa lui-même de s'y sou- 
mettre. En 1792 il émigra en Angleterre, et y 
professa les mathématiques au collège de Sainte 
Edmond. Rentré en France en 1801 , après le 
concordat, il entra an chapitre de Coutances, 
devint grand-vicaire, puis curé de Valognes et 
ardiidiacre en 1805. Le 28 octobre 1827 il fut 
sacré évèque de Bayeox, et se fit remarquer par 



son zèle pour l*extenskNi des séminaires. Oi 
a de loi : Apologie du serment eiviçue^ ptr 
un prêtre ami de lareUgUmeides lois ; 179», 
in-8*. 

Veller, Bioçraphie tmiveneU^f, édit. Webs. - Qor 
rard. La fr. lUtéraire, 

* DAKGBR ( Jean ), traducteur irlandais, vi- 
vait dans la seconde moitié du di\-sfplièm' 
siècle. Il vint en Angleterre en 1670, et y pnblti 
diverses traductions d'ouvrages italiens et hx 
çais. On a de lui : une traduction de VAminln 
du Tasse ; 1660, in-8*^ ; — une traduction da Xi- 
comède de Corneille; 1671, in-4*'; — Agrippa 
hing o/Alba^or tke/alse Tiberinm^ traduit 
de VAgr ippa^ roi d'Albe, de Quinault ; Londres, 
1075, in-4*;— TheSnglish Lovers (Les Aroaob 
anglais ), roman qui paraît avoir été son ovvrc 
personnelle ; — il compleat History oj (hr 
*late times (Histoire complète des derniers 
temps); — A ChronieU oftke kingdomt^ 
Portugal (Chronique du royaume de Portugal. 

Langbalne, £4wf . 

DANCHB (Pierre), poète français, vivail 
vers 1550. n prenait le titre d*écoyer, mais ce 
n'a pas de détails sur sa vie. On a de lui tror^ 
poèmes intitulés : Le Blason des bons Vins de 
France; Le Blason de la belle FUle, cl U 
Blason du beau Cheval; Paris, chez. Mamef, 
sans date ; réimprimé, Paris, 1809, in-8''. 

Ucroii du Haine, BUU. françaiu, I, K« ~ ChMéia 
et DelaDfllae, Dictionnaire Mttùrique. 

DANGHBT (Antoine), poète dramatique fnio 
çais, membre de TAcadémie française, né à 
Riom (Auvergne), le 7 septembre 1671, inort 
à Paris, le 21 février 1748. Après s'être dislis- 
gué au collège des Pères de lt>rafoire, il \tiit i 
Paris occuper un emploi de précepteur et ter- 
miner ses études au collège des Jésuites. A 
vingt et un ans ses succès le firent nommer a 
une chaire de rhétorique, k Cliartrcs. Bfaê 
quelques années après II revnit à Paris, oîi ii fol 
diargé de faire l'éducation de deux enfants. De:» 
vers lui ayant été demandés pour un ballet rvprc- 
sente à la cour, il firit du goAt pour le théâtre, 
et parvint à foire jouer un opéra d^Hésione, 
qui eut im grand niooès. La Ûonille de ses élèf et, 
s'aocommodant fosi peu de ses préoecupations 
dramatiques , le congédia, et voulut même li>t 
retirer une pension de 200 livres, que leur mère, 
en mourant, lui avait léguée; de là nn procès 
qui fit quelque brait, et que Dancbet gagna. Ka 
continuant ses travaux pour l'Opéra, il cbcrdM 
des succès dans un genre plus élevé, et domu 
successivement les tragédies de Cyrus, des Tyn- 
darides, des Héraclides et de Nitétfs; mais 
elles produisirent pen d'effet : on n'y trouvait ni 
la grandeur de style ni l'intérêt d'action qn>\i^ 
la scène tragique. Quant à ses opéras, ilsétaivot 
soutenus par la musique de Campra , plus (fac 
par sa poésie, qui était traînante , dépourvue 
d'énergie, de coloris, et n'ayant pour elleqiN^ 
de la facilité, qiidqtie noblesse et un peu d'Iiar- 
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monie. D^ membre assodé de l'Académie des 
IjDflcriptions el BeUes-Lettres, poar laquelle il fit 
quelques dissertatioiis, il fat nommé en 1712 
membre de TAcadémie française. Danchet avait 
d'exoeUentes qualités : il se privait souvent 
du nécessaire pour sa mère, restée pauvre; il 
se mootrait pleiia d'égards pour tout le monde, 
de bîenveillattce pour les jeunes gens. C'est sans 
doute en connaissant ces qualités qu'un jeune 
poète alla le consulter sur une élé^ où il dé- 
plorait les malheurs de sa maîtresse en com- 
meoçant par ce vers : 

Maltoaqal reofemex Tobjet de mon imoar. 
M âfaUùn est un peu faiUe, observa Danchet : il 
faudrait mettre : paiais^ beau lieu,,,, — Oui, 
mais c'est une nunsan de forcer » reprit le poète. 
Cette anecdote a été mise à tort sur le compte de 
Piron. Danchet avait rassemblé ses œuvres, pour 
en donner une édition complète ; elles ont paru 
après sa mort, en 1751 ; elles forment 4 vol. 
iii-12, et comprennent, outre ses pièces tragi- 
ques et lyriques, d^s odes, des cantates, des 
^tres, etc. Guyot de Fèbb. 

DUcown mr la VU et Iss OBmvrêâ de Danehét, eo 
tète de tes OBuvrei, - SabeUer. Let troii S\èeU» dé 
Ma Littérature. 

^ DAHCE (/eon), astronome allemand, du qua- 
torzième siècle ; il écrivit divers ouvrages sur les 
Tables Alphonsmes, sur le calcul des éclipses, sur 
le traité d'Alchabitien, De Âstrologia ; tous ces 
écrits sont demeurés inédits; espérons qu'on les 
publiera bientôt 

Pabridus, BiblioOeea LatÊna mêdU mvi, t. II. p. 10 ; 
t. IV, p. INw 

«DAHCKABM (SéiHutien)^ linguiste et 
Yoyageur hollandais, mort à Batavia, en 1634. H 
ae rendit an\ Indes orientales en 1615, et revfait 
en Hollande par Batavia, en 1622. H retourna 
en 1624 aux Indes, ou il mourut. On a de lui : 
Vocaàuiarium o/ie Vardenbœk in'i ûuiisch' 
Maleiseh ende Maleisch-Duitsch van Casp, 
Wlltens (Vocabulaire ou Glossaire HoUando- 
Malais et Malais-HoUandais de Gaspard Wll- 
tens), augmenté et amélioré; La Haye, 1623, 
in-4"; traduit en latin par David Haex , Rome, 
1631, in-4<>; Batavia, 1707, iii-4«; — un Caté- 
chisme en langue malaise; La Haye, 1623, in-8^. 

JAcber, Jllç. Getéhr.-LBgU,^ eveele Soppl-d'Adeiung. 

^DAHCRABRT (/eo»), voyagcur hollandais, 
vivait dans la première moitié du dix- septième 
siècle. On a de lui : Reyse door Maseooien f^ 
te Russland ( Voyage dans la Moseovie ou Rus> 
sie); cet ouvrage fiât partie des Versekeyde 
Voyagien (Voyages divers), deWispen; Dor- 
drecht,1651,uM2. 

Adelong, Soppl. à lOeber, AUgtm, GeêàhfUn-UsItna, 

«DARGKBUIAHH, et HOU DAHEBLyAHS, BOm 

d'une famille allemande qui a produit plusieurs 
personnages importants, parmi lesquels : 

Damckelhaiin ( Jean ), né en 1636, mort en 
1705.11 fut conseiller du roi de Prusse, prési- 
dent de l'amirauté et plénipotentiaire dans le 
cercle de Westphalie. 1 

r. Bioca. ciain. -- t. xii. 



liuMSEEiMkjm {Thomas-Ernest )y diplomate, 
né en 1638, mort en 1709. H fat ambassadeur à 
la cour d'Angleterre et juge supérieur du comté 
de Lingen. 

DANCKELHAmi (Joeqv/BS'Siylvestre) ^ né en 
1640, mort en 1695. H fut oonsdUer intime du 
roi de Prusse, ministre d'État, président de 
chambre et de consistoire. 

DAncKELBAim (Éverard-Christophe-Baltha' 
S€ar), homme d'État prussien, né en 1643, mort 
en 1722. Nommé en 1663 gouverneur du prince 
Frédéric, iilsainé de l'électeur Frédéric-Guil- 
laume le Grand , il suppléa à tout ce qui man- 
quait à son élève, négligé par une marfttre. Ses 
soins contribuèrent à sauver le prince, atteint 
d'une grave maladie ; il ne s'arrêta pas là dans 
son dévouement, et obtint que l'électeur affectAt 
à son fils une somme de 30,000 écus prussiens 
et le produit de quelques salines. L'élève, devenu 
électeur en 1688 , se montra reconnaissant au 
commencement de son règne. Il fit de son maître 
un premier ministre, avec le titre de président du 
conseil d*État; en 1692 Danckelmann fut nommé 
surintendant héréditaire des postes, et l'électeur le 
consultait sur toutes les affaires. Danckelmann 
était loin de flatter le prince ; il ne craignait même 
pas de combattreles penchants de Frédéric ou ses 
projets lorsqu'ils lui paraissaient contraires h l'in- 
térêt de l*État. C'est ainsi qu'il s'opposa à ce que 
le prince prit, comme les autres courtisans l'au- 
raient voulu , le titre de roi ; il fit tourner au 
bien public le goût de Frédéric pour le luxe; 
Berlin dut h cette direction ses embellissements, 
ses académies, et l'université de Halle sa fonda- 
tion. Prévenu depuis longtemps des menées des 
bourtisans contre lui, quoique Félecteur lui eût 
promis de le soutenir contre eux, Danckelmann 
donna enfin sa démission en 1697. Cependant fai 
cabale l'emporta : accusé sans preuves de rapports 
avec les ennemis de l'État, il fut arrêté et trans- 
féré dans la forteresse de Peitz. Ses biens Ai- 
rent confisqués. En 1707, à l'occasion de la nais- 
sance du prince d'Orange, on lui offrit une 
pension de 2,000 écus; mais il reftasa quand 
il vit qu'on ne consentait pas à le déclarer inno- 
cent. Cette innocence fut cependant reconnue 
après dix années de procédure. Il ne recou- 
vra la liberté qu'à l'avènement de Frédéric-Guil- 
laume I"", qui le réhabilita honorablement. 
Eneb et Graber, AUg, Sncyc. 
Darckelhaiin ( Henri 'GuUlaume' Auguste- 
Alexandre , comte DE ), homme d'État prussien, 
néà Clèves, le 10 mai 1768, mort le 29 décembre 
1830. Son père, qui avait Àé ministre de la jus- 
tice, confia la direction des premières études du 
jeune Danckelmann à un précepteur particulier, 
qui le mit en état d'entendre à douze ans les 
classiques grecs et latins ; à seize ans II fut en- 
voyé à Halle, pour y étudier le droit Devenu 
auditeur près la régence de Breslau en 1786, il fat 
nommé ensuite conseiller du consistoire et du 
collège des puiHUes , plus tard membre de la 

29 
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cominîMion générale d'cgncultore et représen- 
tant des états provinciaux de la Silésie. En 1800 
il obtint avec le titre de comte la présidence de 
la régence de la hante Silésie et du collège des 
pupilles, et celle du grand consistoire de Brieg. 
En 1806 il fut appelé à présider la régence de 
Varsovie ; en 1806 il alla trouver le roi à Kœnigs- 
berg, et après la paix de Tilsitt U fut chargé, 
avec le général York, de la régularisation des 
nouvelles frontières ; de là la convention du 

10 novembre 1807. Chargé delà présidence de la 
régence de Glogau en 1808, il resta dans ces fonc- 
tions jusqu'en 1816, époque où il fut chargé 
de régler les frontières avec la Russie. Le 
23 avril 1825 il eut le portefeuille de la justice, 
et le 11 juillet suivant il fut chargé de la révi- 
sion des lois prussiennes. Parvenu k son apogée 
de la vie publique , il remplit encore d'autres 
fonctions d'utilité générale, notamment celles 
de directeur de l'Iustilut des secours et la vice- 
présidence de la Société biblique. 

Convertmtion$'J.€xieon, 

DAHCiLBiiTS {Corneille), graveur hollandais, 
né à ArosterdamtCn 1661, mort vers 1620. Il 
était venu s'établir à Anvers, et y exerçait la pro- 
fession de marchand d'estampes. U a gravé en 
petit, et avec beaucoup de goût, différents sigets. 

11 réussissait également dans tous les genres. 
On cite parmi ses nombreuses productions : Le^ 
quatre monarques Ninus, Cyrus, Alexandre, 
et Cé$ar, figures équestres ', in-fol. ; — Les Sept 
Planètes et les Sept Merveilles du Monde; — 
une série de Vues hollandaises s 16 pi. in-4''; — 
cent sujets tirés de l'Ancien Testament; — Gus- 
tave-Adolphe, rai de Suède; — Corneille de 
Wilt; — la Famille du Satyre, d'après 
C. Holstein; — une série d'estampes représen- 
tant des Oiseaux et d'auires animaux, 

Saun , Divtionna&edei Craveun, — Nagler, IfêUM 
Atlg. KUnstl-Lexic. 

DAxcRERTs OU DAHGKER {Pierre ), graveur 
hollandais, fils de Corneille le graveur, né à An- 
vers, en 1600, mort vers 1660. Il succéda à son 
père dans le commerce des estampes, et le surpassa 
dans la gravure au burin et à l'eau-forte. Parmi ses 
productions les plus remarquables, on dte : Xe 
Portrait de Charles II d'Angleterre; in-fol.; 

— Le Départ de ce prince pour V Angleterre; 
in-fol. ; -* La Chasse au Pinson, d'après fieiig- 
hem ; — La Chasse au Lièvre, d'après le même ; 

— Le Manège, d'après Wouvermans; — une 
série de paysages, d'après Bergbem; — Le 
Livre des Petits Ey{fants, en douze estampes ; 

d'après Holstein. 

Basan, Dictionnaire dêi OfWfewrt, — Vaffler, JVmm 
ÂlIg.KunstL'Uxie, 

DAii€iiBRTa {Henri), graveur hoUandals, 
fils atné de Pierre. U vint d'abonl à Amsterdam» 
puis alla rqoindre son frère Jean en Angleterre, 
où il grava plusieurs estampes recherchées des 
connaisseurs, parmi lesquelles : un Concert, com- 
posé de cinq figures ; — Le Portrait de Schre- 
velius; 1648; — une Vue d*Amstetdam; 



g^rande dimension; — U PcrtraU de Char- 
les II, d'après Hennemann. En 1647 Henri 
Danckerts fit paraître Antiqua Montanenta ta 
insula Walçheren, 

Nagicr» News Allg, KûmUêr.-UïïUtm. 

DANCHBKTS ( Jean), gravenr et à euku ê m r 
hollandais, second fils de Pierre et frère é^Benri, 
vivait 'dans la seconde rodtié du dix-septièiiM! 
siècle. Il s'établit d'abord à Amsterdam; nais il 
fut appelé en Angleterre par Hollar, pour lequel 
il dessina les sujets destinés à la Traéuehxm 
de Juvénal en anglais. Jean Danckerts a beu- 
coup gravé d'aprâ Titien. La roeilleore pièw 
de cet habile artiste est un Smbarquement 
de Marchandises, 

Nagler, Neu*i Mlf, Jranftl.-Iis|e. 

DANGKBRTS {Juste), gravMf lioUattdM, 
parent des précédents, vivait à Amsterdam ven 
la fin du dit-septième siècle. Comme la plnpiil 
des membres de sa fomille,il se fit remarquer psr 
son talent On cite parmi ses œuvres : CasinUr, 
roi de Pologne; — Guillaume Ut d*Orançe; 
— Vénus et Cupidon écoutés par un Satyre 

Nagler. Neuei JUgem, Kûnstler-lsricùn, 
*DA!IC|lBftT8 OU DAïlRBRTS DB KT ( CST- 

net//e), architecte hollandais, né à Amçterflam, 
en 1061, mort en 1634. On l'a souvent crafo»!" 
avec le graveur, son homonyme, qui ne s^appeUit 
pas, oomme le si]yet de cet article, de Ri/. On duU 
à ce dernier la construction d'un grand nombre 
d'édifices, notamment la porte de Harlcro, U 
Bourse de la même ville et un pont de dfiu\ 
cents pieds de longueur, jeté sur l'Amstel. Il mi 
élever cette gigantesque construction sans gAen 
en rien le coura du flirave. 

Nagler, JV«mm ÂUçem» ir«iull.«i«rt«. — fUecrai, 
rie* 4m 4rekU. onciâMt et moé. - lla|U4a. ru* 4ci 
4reMU. 

* DaaiGRn ( Français ), peintre liollandals, n^ i 
Amsterdam, en t660,mQrt vers 1700. Le suniotp 
delà Tortue, sous lequel il est connu, doont^ 
penser qu'il alla en Italie , où les peintres aécr- 
landais formaient alors une société qui n'cUil 
pas vouée à la tempérance , et qui avait HuN- 
tude de rebaptiser tous ses membres le jour de 
leur admission. La manière de Dancks semt^ 
confirmer cette ooiuecture. U peignait Ililstoire 
en petit, et ses ouvrages en ce genre, sans être 
de premier oïdfe, méritent d'être redierchiSs, 
dit Dficarops, traduisant oon^me à t'ordioaire 
Houbracken et Cêxn^yfejwnaa. Il fit aussi 
avec Miooèa des portraits, et entre autres celui 
de Van Kat Questiers, ^ loi valut des ven 
étagienx du p«8te G. Kœnerdin^. Il modelait 
avec habileté en cire et en terre. Coit d'apiès 
Ini que Ait raprodnita en pierre «ne fifare an 
Mn|»,qaerQa plaça wr le H«Mrdiril|,i Au** 
terdam. Cette statua était Ofnée d^uae dtriie 
passablement bachique : Mou MfT« déborde^ 
Aucun autre détail ne nova est parvcBU sur cxt 
artiste ni sur sea csovrea. ioua K»go«um. 

DcMaBpt,rin fiii m^tm^-m^lMeLàéeL^ 
Peintree, 
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PAHCOVUT ( flormit CâRTOM ) , «otear dra- 
matique français, né à FoataiaeMeao , le X*' no- 
vembre 1661 , le mdroe jour que le gra^id dau* 
pbin , fili de I«ouia XIY ; mort à Oourcelle^le- 
Hoi, en fierry, le 6 déœmbre 1735. Le père de 
Danoourt était noUe : il avait le titre d'écuyer; 
sa mère, Loui&e de Loodéi comptait ua chevalier 
de l'ordre de la Jarretière parmi sea ancâtree; 
elle descendait aussi de Guillaume de Budée, 
qui décida avec du Bellay François V h fonder 
la Collège royal. Nés dans le protestantisme , 
M. et M""" ûaocoart s'étaient faits catholiques. 
Le jeune Florent fat confié aux jésuites. Le Père 
lie La Rooi en s*ap«rcevant des rares capacités de 
son élève, mit tout en muvre, mais en vain, pour 
le gagner k sa compagnie. An sortir de l'éoole 
des Pères» il se plongea dans l'étude du droit, et se 
fit recevoir avocat à TAge de dix- sept ans. Une 
circonstance imprévue, qui probablement n'eut 
d'autre effet que de le jeter un peu plus tôt dans 
la seule carrière pour laquelle Ù était né, l'arra- 
cha au barreau pour le lanoer dans celte vie 
d'aventures et de misère du comédien d'alora. 
Il s'était épris de Thérèse Lenoir de LaThoril- 
lière, fille de l'acteur de ce nom : il l'enleva , et 
répousa peu après, malgré la colère de sa te- 
mille et les obstacles qu'elle chercha à opposer à 
leur mariage. Bientôt après il fit ses débots à 
la Comédie-Française, à la rentrée de Piques 
lG8â. Les succès qu'il obtint, gr&oe à vne phy* 
aionomie expressive et à une verve intarissable, 
le firent recevoir par ses camarades^ dont il 
devait être plus de trente ans la ressource et la 
providence. Non content d'interpréter à la grande 
satisfaction du parterre les idées des antres « 
il imagina d'écrire aussi pour la scène, et dès 
la même année il donnait le Notaire obligeant f 
ou les fonds perdus ^ qui réussit pleinement. 
Il n'en fallait pas davantage pour déterminar 
Dancourt à faire marcher de front l'état de co* 
roédien et celui d'auteur dramatique. La Dése* 
lation des Joueuses fut encore mieux accoeiliioi 
en lese. Enfin, l'apparition du Chevalier à, la 
Mode» au mois d'octobre de la même année, 
vint mettre le comUe à sa réputation et & son 
influence à la Comédie-Française. 

Dancourt parlait avec une extrême facifité , et 
sa troupe l'avait choisi pour son orateur dans 
les chiconstanees d'apparat II eot phuieurs fims 
h porter la parole, au nom de i<es camarades , 
devant Louis XIV, qui l'aocueillait toujoars aven 
une bienveiUanoe et des égards qnMl n'avait mon- 
trés à nul antre depuis Molière. Lorsque ce prince 
devait assister à la comédie, Danoourt allait loi 
lire ses ouvrages dans son cabinet, ote madame 
de Bfontespan était seule admise. Un jour, le 
poète s'élant trouvé mal, par l'extrême dialeur, 
le roi ouvrit lui-même une fenêtre poor kri fiûre 
prendre Tair. Une antre fois, Louis XIV sortait 
de la messe; Tacteor l'aborde poor lui parler de 
qnelqœ chose qui avait trait à la Comédie. Tont 
plehi de son st^et et forcé par le cérémonial de 



marcher à recolons, il se trouvait sans s'en dou- 
ter sur le bord d'un escalier. Le grand roi le 
retint vivement par le hras, en lui disant : « Pro- 
nei garde, Dancourt, vous allez tomber; » et, se 
retournant vers sa suite : « Il faut oonvenir» 
iÛouta-t*il , que cet homme parle bien. » Sa faci- 
lité d*élocution , cette bienveillance du monarque 
nedevaient pas peu oontribuer à inspirer à l'orateur 
comique nue certaine confiance en lui. Étant allé, 
de la part de ses camarades, portsr aux admi- 
nistrateurs de riIOtel«I)ieu la rétiibution de la 
Comédie, il essaya de leur prouver que le secours 
annuel donné aux pauvres aurait dû mettre tes 
comédiens à l'abri de l'excommunication. « Dai»- 
oourt, lui répliqua le premier président de Har- 
lay , r«n des admimstrateurs , nous avons des 
oreUles ponr vous entendre, des mains pour re* 
cevoir vos aumônes; mais nous n'avons point 
de langue pour voua répondre. » Bien des années 
devaient s'écouler encore avant que le comédien 
pût secouer le pr^ugé qui le frappait, et jouir 
des hénéfioea de la loi commune. Une aventure 
cruelle è Dancourt, et dont il ne put tirer ven- 
geance, UiUit le dégoûter du tl)é4tre. Un jouait 
une de ses comédies , VOpéra de Village, Le 
marquis de Sablé y vint aux trois quarts ivre, 
et se plaça sur une des banquettes de la scène. 
Il écoutait assex tranquillement, lorsque ayant 
entendu chanter : 

Bo ^rtsrra 11 bovtni bm prêt : 
Cboux et polreaaK tcronl Mbiéf, 

il s'imagina que Daneoiirt avait vonhi Vkk* 
siilter. Furieux, il se lève, et va sooffleter le 
pauvre actenr , qui crut devoir dévorer cet affront. 
Ce n'est pas le seul qu'il eut k subir : un soir, 
le comte de Uvry, qu'il avait plaisanté, loi dit : 
(t Danoourt, tn as étécbanoant josqu'è présent; 
mais je t^vertis que si dici à la fin du sonper 
ta as pins d'esprit que mol , je te donnerai cent 
coups de béton (1). » 

Bien quil fût en possession de la fovear du 
parterre, Il s'en fiidlalt de beauoonp que chaque 
bntaîlle livrée lût une bataille gagnée. Qnaml 
la pièce était tombée, Dancoart, entraîné par 
lea amis de la femme, qui redoutait sa mau- 
vaise huroenr, allait avec eux chei Chéret, 
célèbre marchand de vin do temps, à l'enseigne 
de la Cornemuse, où Ton tâchait de hd faire 
ooMier sa mésaventure. Ilconsoltait volontiers sur 
sea pièces sa fille Mimi , dont il appréciaH le juge* 
ment et le goût. H l'avait un jour menée à nue 
répétition d'une de ses oomédies, sur taïquelle il 
oomplait fart : « Mnni , hil dit-il , que pense»*ta 
do cocif— Ab, mon papa ) réponditeHe, vous 
ires sonper kla Cornemuse. » Bacina, entendant 
on libraire crier à la Comédie :« MesiJeurB, voilà 
lotUûlrade M. Dancourt », s'éeria qo'll fallml 
pMèt dire son éehalaod. Voltaire a également 
écrit : « Ce que Bernard étatt k réprd deMo- 
lièi» dans In hante oemédia, le oomédien Dann 
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tùori VéM dans la fiunce. » JetfHJaoqoes Rous- 
seao a dit, de son oôlé « qne Danooort n'éteit 
bon que pour amusée les libertins et les femmes 
perdues ». VoOà qui est sévère et dépasse la H* 
mite d'une critique Traie et équitable. Sans doute 
la comédie de Danconrt n'est rien moins que la 
grande comédie, sans doute le fond en est soo- 
veDttriyial, les moeurs sont là d'une licence regret* 
table ; mais, après avoir reconnu ces défauts , il 
fout bien convenir que l'auteur du Chevalier à 
la mode avait la verve, la gaieté, le trait et le 
l'entrain au plus liant degré. A chaque pas, 
vous rencontrez une saillie , un de ces mots heu- 
reux qui ne seraient pas déplacés dans Molière. 
Sa gloire est d'avoir durant trente-trots ans dé- 
frayé le théfttre et tenu en haleine le public, qui 
ne se lassait pas de l'applaudir. Indépendamment 
de son intarissable gaieté, Dancourt s'appuyait 
presqueinvariablement sur un élément de circons- 
tance. RaoontaitH>n qudque aventure piquante, 
était-il question de qudque scandale, qudque anec- 
dote plaisante ou ridicule occupait-elle l'attention 
pubUqne, aussitôt Dancourt de se mettre à l'œu- 
vre et de construire un canevas dramatique. La 
Désolation des Joueuses, sa seconde comédie, 
repose sur la défense , récente alors , de jouer au 
lansquenet, qui venait frapper les oisifs et les es- 
crocs. Le sujet du Mari retrouvé est une aven- 
ture arrivée en 169? , le procès de la Pivardière. 
Les Curieux deCompiègne ftirent inspirés par 
quelques épisodes bouffons survenus an camp 
que Louis XIY avait fait dresser pour Téducatton 
du duc de Bourgogne. La dix-huitième scène de 
La Gazette, celle de Cboncbon, est l'histoire 
d'un M. Delorme de Moncfaenay , auteur de dif- 
férentes comédies pour l'anden thé&tre italien, 
dont les portraits satiriques avaient attiré, par 
méprise, des coups de bâton à son frère cadet 
La scène entre la baronne et madame Patin , du 
Chevalier à la mode (acte V, scène m), où 
la première vent pourfendre sa rivale, fut sug- 
gérée à Dancourt par l'aventure de deux femmes 
qui se disputèrent enelftt l'épée à la main la pos- 
session d'un homme. Presque tontes les pièces de 
Dancourt ont uoe origine pareille. Pour nous, qui 
ne pouvons prendre le même intérêt à des satires 
dont le trait nous échappe, nous ne saurions 
nous contenter d'un comique d'allusion et d'à- 
propos, mort avec les originaux qui donnèrent 
lieu k ces petits drames. Dancourt n'aurait 
plus de lecteurs, s'il n'avait d'autre recomman- 
dation auprès de la postérité. Il avait mis à la 
mode les paysans, qu'il fiiisait parier dans un pa- 
tois de convention sans doute, mais qui avait une 
▼erte etégrillarde allure, fort prisée du parterre de 
son temps. Et il est peu de ses pièces où l'on ne ren- 
contrece jargon villageois, moinsnalfquedéteaillé, 
dont la rusticité n'est que trop fréquemment 
le couvert de plaisanteries plus qu'équivoques. 
On a cm peindre le genre de Dancourt en disant 
qu'il était plus souvent au village qu'à la ville, 
et plus sonvent encore au moulin qu'an village. 



On a contesté à Dancourt la pafeniité exclu- 
sive d'une partie de son théfttre; les firmes Par- 
tit assurent que Le Chevalier à la wnode est 
d^m M. de Saint-Yon , homme de mérite, dont 
Dancourt se serait, en l*habillattt, approprié ri- 
dée (1). On a attribué au même Les Bourgeoises 
à la mode etXe Gûiant Jardinier, Les Trms 
Cousines ont passé pour être d'un M. Barreau, 
receveur du roi à la chambre de jasiioe de La 
Rochelle ; La Folle Enchère, d'une dame Ulric, 
avec laquelle Dancourt paraîtrait woir en des 
rdations assez intfanes (2). Sans pousser le^ 
choses à l'extrême, ce que l'on peut admettre, 
c^est que Dancourt, pressé de prodoire, anep- 
tait de toutes mains, bisant des larcins taatflt 
àRegnard(3),tantâtàMontilenry (4), voire même 
à Molière (5). Mais l'esprit fadle, l'entrain, la 
gaieté franche de l'auteur du Chevalier à la 
mode donnaient à ses emprunts un cachet et une 
forme qui étaient bien à lui. 

Dancourt était un comédien habile, jouant 
dans les deux genres, comme c'était alors d'o- 
bKgatîon, bien qu'O dût être médiocre dans h 
tragédie. Il jouait avec distinction les caractères, 
les raisonneurs , les manteaux et les paysans, n 
était merveilleux, à ce qu'il parait, dans Aiœste 
dit Misanthrope. Il avait pris dès l'abord sa 
profession à cœur ; il en était fier, et nous avon» 
vu que le préjugé qui pesait sur elle le révoltait, 
comme une mgratitude autant que comme une 
injustice. Un jour, aux reproches que lui adressait 
son ancien maître, le père De La Rue, fl répon- 
dait assez vertement : « Ma foi, mon père, je ae 
vois pas que vous deviez tant blâmer Fétat qup 
j'ai pris. Je suis comédien du roi; vous êtes co- 
médien du pape : iln'y a pas tant de différence de 
votre état au mien. » Dancourt finit pourtant par 
se dégoûter de sa profession ; bien plus, des re- 
mords lui vinrent, et il quitta sans retour le 
tiiéâtre , à l*âg9 de dnquante-sept ans , le 3 avril 
1718. n se retira dans sa terre de (Wcelles-le- 
Roi, en Berry ; et là, séparé par nn abtme de cette 
existence si variée, si occupée, si pleine de fiè- 
vres , d'ennuis et divresses aussi, il ne songea 
phis qu'à expier les folies et les écarts de sa jeu- 
nesse par les pratiques d'une dévotion sincère, 

(1) Oo HtdatM le Mercure da 9 noTembretm : « Cette 
I plèee tMl Uaptimée mnm le nom Se M. imeowt, ccfca- 
i daot elle n'est pu tout à fait de loi ; M. de Salat-Toa, 
premier aatenr de eette cbamMOte comédie, t'ea est 
dddaré le père, et a re? esdlqaé aon oaTtafe d^ane ma- 
nière ft faire taonneor à edal «ai ae reat approprtC^ pidi- 
qnll a aToaé de bonne fot qu'il en devait le anoeèt au 
•BTèmentc qae M. Dancourt y avait répandus, et à quel- 
ques ebanirements quil j avait telts. » 

(S) L'Mi trouve dana un pamphlet du tempa, mtmmth 
tôtier, de curieux déUlls sur cews daaM Ulrlc, ci dan M 
Fie 09 la fontaine par M. Walckcnaer, S« éd.. p WT-iTl. 

(S) U dénouement do CoHi^Mamaré est fmllé évi 
demmenC des FcHe» mnaunnaa. 

r4) Cest dans VÉcoIib de$ Fi/lcs, Jouée sans succès à rhS- 
tel de Bourgogne, en 1M«, que Dancourt a pris Ildée des 
! scènes xvt. xvii et xvnr de /ui PartsUmu. 

(s) La acène m, acte I, des TtoU C^tuêmt, est c«- 
; pruntét an JraHapf/brrd.(Walkcnaer,/^i#ds ta ^Mi- 
taine). 
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mais quelque pea étroite. Pour racheter ses pé- 
chés , nous le voyons tradoire laborieusement les 
Psaumes de David et écrire une tragé<lie sacrée» 
qui ne nous est pas pairenue. C'était finir comme 
Corneille. Il avait £lit construire lai-méme son 
tombeau dans la chapelle du ch&teau; U expira 
à l*âge de soixante-quatre ans , sept ans après sa 
retraite dn thé&tre. 

Voici la liste de ses inèces : ht Notaire obli- 
geant, 1685; — Renaud et Armidey 1686; ~ 
JLa Vésolatïon des Joueuses^ Le Shevalier à la 
mode, 1687; — La Maison de Campagne, 
1688 ; — Z*été des Coquettes, La FolU En- 
chère, 1690; — La Parisienne^ 1691; — La 
Femme dP Intrigue, Les Bourgeoises à la mode, 
La Gazette, V Opéra de Village, L'Impromptu 
de Garnison, iù9i; — Les Vendanges, 1694 ; 

— Le Tuteur, La Foire de Bezons, Les Ven- 
danges de Suresne, 1695; — La Foire de 
Saint-Germain, Le Moulin de Javelle, Les 
Eaux de Bourbon, Les Vacances, 1696; — 
La Loterie, Le Charioari, Le Retour des Offi- 
ciers, 1697; — Les Curieux de Compiègne, 
Le Mari retrouvé, 1698; — Les Fées, 1699; 

— Les Bourgeoises de Qualité, Les Trois Cou- 
sines, 1700 ; — Colin-Maillard, 1701 ; — VO- 
pérateur Barry, 1702 ; — Les Enfants de Pa- 
ris, Le Galant Jardinier, 1704; — Le JHver- 
tissement de Sceaux, L'Impromptu de Livry, 
1 705 ; — Le Diable boiteux, La Trahison punie, 
1707 ; — Madame Artus , 1708 ; — La Comédie 
des Comédiens, Les Agioteurs , 1710; — Cé- 
phale et Procris, 1711 ; — Sancho Pança gou- 
verneur , 1712 ; — L'Impromptu de Suresne, 
1713; — Les Fêtes nocturnes du Cours, Le 
Vert-Galant, 1714 ; — le Prix de V Arquebuse, 
La Métempsycose des Amours, 1717. Dancourt 
a laissé , en outre : La Déroute du Pharaon , 
qui n*a point été représentée. Celles de ses pièces 
qui ne figurent pas dans Tédition de 1760 sont : 
Les Nouvellistes de Lille, 1683, tXLeBon Sol- 
dat, de Poisson, retouché. Dancourt, que Ton 
accuse assez volontiers de plagiat, est l'auteur 
auquel aussi on a le plus prêté. On lui attribue 
Angélique et Médor, Merlin déserteur. Le Mé- 
decin de Chaudray, L Éclipse, La Dame à la 
mode. Le Carnaval de Venise et La Belle- 
Mère (1), sans compter La Mort d'Alcide, 
1705, qui n'est certainement pas de lui. L'édi- 
tion la plus complète des Œuvres de Dancourt 
est celle de 1760, 12 vol. petit in-12, et qui 
contient la musique des couplets et des .ariettes. 

Gustave De8Noir£STE&res. 
Maiurier, Galerie du Théàtrc^Français.— PtuUm Mal- 
tôtier. II* partie* — Pallasot, Mémoires pour servir à 
VkitMndê notre lUtérature. — Arsène Hoassaye, 
PortraUs du X^tU* iMcIs, t. II. - Correêpondsuce 
de Grimm. — Hippolyte Lucas, Molière et Dancourt. — 
Notice sur Dancourt, dans la Bibtiothéçuê dramatique^ 
t. Vlii. ~ JnMOtêt dramati^et, — Journal kiitori^uë 
de CoUé, 1 1. 

(t) On ptttC Mir eette ûtnMn conauller la préface d« 
la Forée dm Samg, eoraédlc de Bnicyi. 



DANCOURT (Thérèse Lbhou db hk Tboril- 
uÈHB, dame), artiste dramatique française, née 
vers 1663, morte le 21 mai 1725. Elle était fille du 
comédien La Thorillière; sa beauté, son esprit 
charmèrent le jeune Florent Carton Dancourt, 
alors avocat; il l'enleva, Tépousa et entra avec 
elle dans la troupe des Comédiens du roi. Thé- 
rèse Dancourt débuta en même temps que son 
mari, à la rentrée de PÂques 1685 , et devint 
bientôt célèbre par ses grâces et son talent; 
aussi d'Hannetaire , dans ses Observations sur 
VÉtal de Comédien , dit-il ; « La belle Dan- 
court, rivale de ses deux fiUes, joua les Amou- 
reuses jusqu'à soixante ans« » Si l'on en croit les 
mémoires anecdotiques du temps , il parait que 
la mère et les deux filles eurent beaucoup d'a- 
dorateurs. Parmi les nombreuses créations de 
rûles de Thérèse Dancourt, on cite Araminte, dans 
V Homme à bonnes fortunes ; Lucile, dans La 
Coquette ; Angélique , dans Le Joueur ; Clarice , 
daiis Le Distrait; Criséis,dans Démocrite, et 
Glucérie, dans l*Andrienne, Elle quitta le théâ- 
tre en 1720, avec une pension de mille livres. 

A. Jadim. 

GbcTaUer de Mouby, Tablettes dramatiques. 

DANCOCKT l'axée (Manon Caatom), ar- 
tiste dramatique française, fille de la précédente, 
née vers 1684, morte en 1744. Elle n'avait en- 
core qu'onze ans lorsqu'elle parut sur la scène, 
dans le petit rôle d'Espagnolette de La Foire 
de Beskons, pièce de son père; elle avait une 
figure charmante, des cheveux superbes, et 
dansait très-bien. En lui voyant tant de gentil- 
iesse et d'intelligence dans un âge si tendre, on 
jugea qu'elle deviendrait une actrice accomplie ; 
cette espérance ne se réalisa pas. Manon Dancourt 
débuta réellement le 10 décembre 1699; elle 
fut tovgours une jolie personne, mais une médio- 
cre actrice. Elle épousa un sieur Fontaine, com- 
missaire des guerres et contrôleur de la marine 
à Dunkerque ; elle quitta alors le théâtre, sans y 
avoir obtenu ni succès ni (iélaveur marqués. 

A. J. 

De Beanchamp, Iteelurches sur tes Théâtres de France, 

DANCOUET la cadette (Maria-Anne Câ&- 
TOM ) , surnommée Mimi, née vers 1685, morte 
en 1780. Elle parut avec sa mère et sa sœur dans 
La Foire de Bezons ; elle y. iouait le rôle de 
Chonchette, et dès lors elle annonça un talent 
distingué, qu'on put apprécier au jour de ses 
débuts, où, quoique âgée seulement de treize 
ans et demi , elle obtint un brillant succès. Elle 
fut aussitôt engagée pour jouer les rôles d'a- 
moureuse comique et les soubrettes. Ce fut 
dans ce dernier emploi qu'elle acquit une bril- 
lante réputation; eUe unissait la beauté au 
talent et à l'esprit, son père (voy. Dancourt ) la 
consultait sur ses ouvrages. EUe a créé avec un 
grand succès les rôles dTsmène, dans Démo- 
crite ; de Marotte, dans Les Trois Cousines ; de 
Zacharie, dans Atfèalie; de l'Hôtesse, dans Le 
Mariage/aU et rompu ; de Dorine, dans Vlm- 
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patienif à» Boissy ; de Lfftette. dans la ÈBlle" 
Mère^ùt Danconrt; d'EuphémIe, daiiB L'indis- 
eretf et de Thalle, dans le Pastorfido. En i7$5 
elle se chargea, par complalsanee, du rMe de la 
mère dans Vlfidiscrei, de Voltaire ; mais elle ne 
Toulut bas continuer à joaer lea câraetèfés. Elle 
quitta le théâtre, ayec ane peihtH^ de mille li- 
vres, le 18 mars 1728. Mlml Daneoart atâit 
épousé Samuel Bonlinon , sieur des Hayea . riche 
gentilhomme , fils d'un lieutenant général d'ar- 
tillerie. Elle vécut qu&tie-tingt-qninteans. 

A. JAnm. 

Ue B«aucbanp, RtehêreheiiîÊtIes TMëàtHt de Frâneê. 

DANcocET (£.-Jt.), auteur et acteur fran- 
çais, né vers 1 725, mort à Paris, le 29 Juillet ISOl . 
On trouve peu de détails sur sa vie, et rien n'hi- 
dique qu*U ait été de la IkmUle de Carton Dan- 
court. On sait seulement quil a longtemps Joué 
la comédie en province; ses pièces, très-nom- 
breuses, indiquent une certaine éducation, du 
goût, ue Tesprit et surtout une grande facilité. 
La plupart ont été imprimées, et beaucoup ont 
obtenu de légltitnes Succès. On ne comprend 
donc pas comment Dancourt n*eut d'autre asile 
ppur terminer ses jours que Thospice des Incu- 
rables à Paris. On a de lui : L-R, Dancourt , 
arlequin de Berlin, à J.-J. Èoussettu, citoyen 
de Genève. C'est, au dire des critiques, la meil- 
leure des réponses qui ont été Mtes à la lettre 
de J.-J. Roushcau Contre les àpêctaeles, et une 
habile apologie de la comédie et des comédiens ; 
Amsterdam, 1759, in-S»; — Léétn dé V Arle- 
quin de Berlin à Fréron sitr la retraite de 
M. Gresset; 1760, in-S*; — Seanumdre, di- 
vertissement, en un acte et en vers libres, à 
l'occasion de la fSte du maréchal doc de Riche- 
lieu; Bordeaux, 1766, hi-S'»; — Ali et Rézia, 
ou la rencontre imprévue ^ opéra-bouflbn en 
trois actes, tiré des Pèlerins de la Mecque; 
Bordeaux, 1766, in-8»; Vienne (Autriche), 1764, 
In-S*»; Parts, 1776, in-8*; — le Combat noc- 
turne , ou les morts invantè, opéra-boofTon 
en un acte; Bruxelles, 1770, in-8'» ; — J^sope à 
Cythère, comédie en un acte et en vers Ubres, 
mêlée de couplets; Rouen, 1772, in-8*; — le 
Mariage de Melpomène, amphigouri en un acte 
et eu vers; Paris, 1780, in-8"; — Carmagnole 
et Guillot'Goiiu^ trdgédie pour rire, en on acte 
et eu vers, avec Dorvigny; Amsterdam, 1782, 
et Paris, 1785, in-S**; — IHoaène fttlHtliste, 
comédie épisodique en un acte et en vers libres ; 
Amsterdam, 1782, et Paris, 1783, in-8<*; — le 
Colporteur supposé, comédie-proverbe en un 
acte; Amsterdam, 1782, in-8*; — VAmout 
suisse, comédie-proverbe en deut «des ; Parts, 
1783, fai-8''; — Jacquot et Colas duellistes, 
comédie en un acte, mid.; — Jephté, oratorio en 
vers libres; Parts, 1783, in-4*; — £« Fausser* 
ment, ou. la matrone de Gonesse, comédie en 
deux actes en vers Ubres, mêlée d^rtettes ; Pa- 
ris, 1786, ta-8»; — Atine et Êamorin, on fa-^ 
mour turc , opëra-oomiqoe en trois ades; Cous» 
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tantihople, 1787, in-8*; — £8 ItipU Botmeept, 
divertissementenunade, toèléd'aHéttfeS; Berihi, 
hi-8"; — ehlb), tttt grahd nombre d« petHu 
pièces au'll fit représenter sui* tes thâtrtt i li 
troupe desquels il était attaché. A. iÀoUf. 
DôcmtumU part. - QûérÈté, U ^htneè Uuérmkt. 

* DAHOf , poète indien, contélhporaln da roi 
Rhodja. On lui attribue un dUtrâge sur Tart 
poétique, intitulé : Cdrnddarèa. tl est surtout 
connu par une espèce <k roman, nui porte le 
nom de Dosa Coumdra tàharila. Le texte en 
a été publié à Londres par M. H. Wilson, 1846. 
M. Lancereau eh prépare une traduction fran- 
çaise. Une traduction abrégée de cet ouvrage, 
en anglais, 1 paru depuis (ongtethps dans te 
Quarterly orien tal Magazine de Caleutta, 1 8^6, 
1827. A la suite de VtiUopadésa, publié à Sérut- 
pour, se trouve l'abrégé eu san^icrit du Da»- 
CoumÂra, par Apyor^o; 1804. A. La^cloîs. 

H. WlUon, Daté-Coumâra,- iSU, Utaârt: 

* DAHDBUN { Germinal' Pierre ) ^ hig^eor 
français, né au Bourget, près Paris, en 1794, 
mort à Bruxelles, en 18^7. Élevé à l'Ecole Poi>- 
technique de Paris, il se ftt naturaliser Belge en 
1816 , et devint successivement profe&fteor d'ex- 
ploitation à TÉcole des Mines de Li^, raetnbrr 
de l'Académie des Sciences et Ôelles-Lettres de 
Bruxelles, colonel du génie commandant à Namur 
et professeur de géométrie k l'Athénée de crlle 
ville , enfin cheviâier des ordres de Léopold et 
de la Légion d'Honneur, Dandelin a b^ucoiip 
écrit sur la géométrie, la mécaiuque et la ph)- 
sique. On a de lui : Mémoire sur les propriéUs 
remarquables de la focale paraJboltque , im- 
primé dans le Nouveau Becueil de t Académie 
de Bruxelles, tome II, 1822; — Recherche* 
sur la résolution des équations numériques; 
même recueil, 111, 1823 ; — Mémoire sur Vhf- 
perboloide de révolution et sur les hexagones 
de Pascal et de Brianchon; même recueil, 
m, 1824; — Sur les intersections de la spkhe 
et d'un cône de second degré ^ îbid. j — Sur 
remploi des projections stéréographiqves en 
géométrie ; ibid. , tome, IV, 1 825 ; — te Guide 
du Mineur; Liège, 1827, in-8^, avec plusieurs 
pi. ; «- leçons sur la Mécanique et sur les ma- 
chines données à V École gratuite des Arts d 
Métiers de liège; 1827, 2 vol. in-8*, avec uo 
grand nombre de planches. 

Dictionnaire dês Savisnti de la Mçiquê. — Môçn' 
phfe générale des IMç«$. 

DAiiDBLot ( François de Couckt), géné- 
ral fhmçais, né à Chfttinon-surLoing,enl52l, 
mort le 27 mai 1569. Il étaH frère de l'imlratde 
Coligny» elle plus jeune des quatre fiU de Gas- 
pard de Ooligny , seignenr êe GhàtUlon, et et 
Louise de Montmorency, scndt du connétable. 
Le second de ces fils, nommé Piuirb, étant nori 
en bas Age, et l'alné, nommé Ooer, ssymÀ élé 
destiné à l'état ecclésiastique, Gaspard et Daa- 
delel ftuivireal U carrière éea armée. Tdvs 
deux (comme on l'a vu à l'artiele GotMrr) h- 
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naitaeMêillisftVéebiéiif«ffla]iëëpâlrtftai9di«l«'| 
tous deux se distinguèrent à te Jofnrnée de Oéri- 
soles, et ftireitt armés eliétâUers Sttr le diiinpdë 
bataille par le eeinit0<l*Rli|thieil; tolii dean se 
ttiarièreiiten 1547, prescttietUms le mèmetemps^ 
à deaiL proches parâites de lllhlstre tnalioii dé 
Laval. Après la bataille di Renty, Gaspanl, qd 
réimlâsait les deox charges'd'aroiral et de colonel 
général de riafenterie, obtitat da m de te dé- 
mettre de octie dernière en feveor da tan frère 
Dandelot Celni-d Tenait d'embrasser la réforme 
avec ardeur t ses conseils et ses instances por- 
tèrent ses deux frères Odet et Gaspard à imiter 
son ememple | mais moins impétneox et pins te» 
tenus qne hii, ils cachèrent leors nonveanx scn- 
timenta tant qne Técot Henri II) Dandelot, an 
ooniraire, les manifesta trop ouvertement, et per- 
dit Ueaiôt cette charge de colonel général , qui 
fut donnée à Montloe, an siège de Safait-Qoentin. 
Dandelot Tonlat mener à son frère un paissant 
secours ; mais II ne put traverser les lignes eane- 
roies qu'après une perte considérable, et ne loi 
amena qu\in faible détachement. Après la mort 
de Henri II, Gaspard et son frère, étèqne de 
Beaavala, levèrent le masque, et Dandelot se mit 
avec eux à la tète da parti réformé. Ces tnns 
frères vivaient retirés an sein de lear ftmille, 
ne paraissant que rarement à la eonr, lorsque 
Catherine de Médids, obsédée par les Gnises, 
demanda k Gaspard nn entretien secret. Dandelot 
et le prince de Condé furent d'avis d'armer sans 
délai tous les malcontents et d'opposer la force 
h la force : Coligny, qui avait horreur de la 
guerre civile , les décida à un parti mitoyen. 
Dans rassemblée générale des princes et des 
seigneurs protestants tenue peu après à Vendôme, 
ce fat encore Dandelot qui, de eoocert avec le 
prince de Condé et le vidame de Chartres, pro- 
posa la 'prise d'armes è laquelle Coligny fut 
contraire. Lorsque la coiûoration d'Amboise eut 
éclaté) Dandelot consentit à suivre ses deux 
frères dans cette ville, où la cour était alors. Mais 
au inilien de cette cour corrompue, conservant, 
comme Gaspard, la pureté des mœurs antiques, 
il sut résister aux moyens de séduction que la 
reine employa pour le gagner. Le caractère et la 
destinée des trois frères Châtillon, dans ces 
temps de troubles et de factions . sont dignes 
d'être remarqués. L'amiral se distingua par une 
habilete rare) Dandelot montra une impétuosité 
que les combinaisons de la prudence retinrent 
pi'esqoe toujours à propos; Tévéque de Beau- 
vais déploya un grand talent pour les négocia- 
tions. Dandelot mourut à Saintes, peu aprèa la 
bataille de Jamac*, Tévèquede Beauvais fut em- 
poisonné par son valet de cîiombre, en revenant 
d'Angleterre, où il éteit allé négocier pour son 
parti. On a vu quelle fut la fin malheureuse de 
runiral. [Enc. des G. du M.] 

AOMcIme, /fût, 901UM1/O9. - Pturd, Chronolog» mUiL 
- Slsioondl, HM. dei Français. 

* DAHUIKI ( Cesare ), (leintre italien, né à Flo- 



rgnee, vers 1595, mort en 1658. Il fot élève de 
CUrradI et do Passignano, et se flt admirer par la 
pureté du dessin et la science de U composition { 
malhearensement il adopte les procédés de pehi^ 
tnre do Fassignano, et la dorée de ses tebleanx 
t'en est ressentie. H travailla peu poor les églises, 
et pourtant au nombre de ses mcAUeurs ouvrages 
on compte un Saini ChaarUi^ parmi d'autres 
8ahrt8,eott8ervé à Anetee, Ia Prédication de 
sailli VinwHt Ferrier, à Sainte-Oatlierine de 
Pise, enfin Une nerge au milieu deê nuagei et 
Vn Chriii moH soutenu par dee anges ^ à 
rAnnnnziata de Florence. E. B— n. 

laMlnncd, tfétîtiê, - Morfoiii , Pitê iWutnOnA - 
miotri ir«0Mi CvMa éi fUremu, 

* DAHDiif I ( Vineenso ) , peintre , né à Flo- 
rence, en 1508, mort en 1675* Frère et élève de 
Cetare, il fréquenta à Rome l'écote de Pierre 
de Oottone, et étudia les ouvrages des maîtres 
et leè éhefs^'œnvre de l'antiquité. Il s'appliqua 
aussi à la sculpture, à l'architeeture , et surtout 
à l'anatwnie , sdence dans tequeUe il dépassa de 
beaucoup son frère. De retour dans sa patrie , il 
fbt très-employé par le grand-duc, pour lequel 
entre antres dioeee il peignit à Poggio Impé- 
riale une ilii^*or0 amtmpagnêe des BeureSj 
et à la Villa de la Pétrira la Mert des SnfanU 
de Niobé. On dte encore parmi ses bons ou- 
vrages nne Conception et Saint Bernardin de 
Sienne, à Ognl-0anti de Florence, et ane iltt- 
nonciaiion, à fiaint-Ambroise. £. B— n. 

Laûzli St&rid pUtoriea. — Ticout, DisitnUn'io. -^ Or- 
laodl,^UaMaar<o.-PMlozzi, Nuwa Guida ii Firetaa, 

BAHD11II ( Bereule-François^ jurisconanUe 
italien, né en 1690, mort le 7 novembre 1747. 
U eut poor maltra le jurisconsolte Gravina, et 
fht lui-même un ]arisoonsulte distingué. 11 pro- 
fessa la jurisprudence, sur laquelle il publia des 
odvrages distingués. On a de loi : Otium arici- 
nufn, seu de urbanis o/flciis dialogi V;— in 
Cxsaris Brixii urhis Csesenm Descriptionem 
ÂdnotationeSfCumeadem'Descriptione; 1723, 
in-fol. ;i— BrminU ae Merani Dialogus, in quo 
Brminius ad filium suum erudiendum insti- 
tutionem parât ; — De Forensi scrlbendi ra- 
tione cultaatquej>erspicuaIHalogus primas; 
1734, 10-4**; — De ea distribuentis justitiss 
parte quœ in prxmiis largiendis versatur^ 
Commentariolus ; — Orazione délie lodi del 
serenissimo principe Eugenio di Savoja per le 
vittorie riportato contra il Turco; Faenza, 
1717 ; — De Pontifice opHmo maxitno Bene- 
dicto XlVlaudihiis Eptstola; 1740, in-S'»; — 
De Servitutibus Prxdiorum Interpretatione; 
Vérone, 1741. in-S«. 

rabronU KUm Ital^ etc.. tom. XII. - Sax. Onomoii. 
«ter., VI. 

DARDiRl (Jérôme ) , jésuite et voyageur ite- 
lien, né à Cësène, en 1554, mort à Forli, le 29 no- 
vembre 1634. Il fut le premier de son ordre qui 
enseigna la philosophie a Paris; il professa 
aussi la tliéologieà Padoue. Il remplit mahites 
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autres fonctions, celles de recteur de collège 
à Ferrare , à Forli , à Bologne, à Parme ei à Mi- 
lan ; celles de visiteur des proYinces de Venise, 
de Toulouse et de Guyenne; enfin, celles de pro- 
vincial en Pologne et dans le Milanais. Le fait 
saillant de la vie de ce savant jésuite est le voyage 
qu*il fit en Orient : il ensagnait la philosophie 
à Pérouse en 1596 lorsqu'il fut envoyé par Clé- 
ment yin chez les maronites du mont Liban. H 
partit de Venise le 14 juillet de la même année, 
avec un jeune maronite, qui devait cumuler le 
double emploi de domestique et d'interprète. Ils 
prirent l'un et l'autre l'habit de pèlerin, et se fi- 
rent appeler chacun d'un pseudonyme. De Can- 
die, où ils abordèrent à la fin du niols, ils se ren- 
dirent le 1'^ septembre au monastèrede Canobin, 
où résidait le patriarche maronite; on attendait 
la réunion du synode convoqué par lui. Dandini 
visita et compta les cèdres du Liban. Il accom- 
plit ensuite consciencieusement sa mission, au 
rapport du P. Snnon, son traduelenr; il écouta 
attentivement les doléances du patriarche et des 
principaux maronites, qui n'avaient pas eu à se 
louer de quelques jésuites ses prédécesseurs. 
Après avoir étudié soigneusement les choses , 
Dandini visita la ville sainte, après quoi il revint 
en Italie ; an mois d'août lô97 il était de retour 
à Rome. 11 raconte son voyage dans l'ouvrage 
intitulé : Missione aposMiea al pairiarca e 
Maroniti del monte lAbanos Césène, 1656, 
in-S** ; traduit en français par Richard Simon , 
sous ce titre : Voyage du mont ZÀban, où il 
est traité tant de la créance et des cour 
tûmes des maronites que de plusieurs par- 
ticularités touchant les Turcs; Paris, 1675, 
in-12; en anglais, Londres, 1698, in-8°. Les 
remarques de Shnon sont aussi instructives que 
l'œuvre originale ; selon le traducteur, Dandini , 
par un motif resté Ignoré, n'aurait pas repro- 
duit exactement les articles de foi des maronites. 
On a en outre de lui : Ethiea sacra, sive de 
virtutUnis et vitUs libri L posthunU; Césène, 
1651, in-fol. ; Anvera, 1676, in-fol. 

Bayle, Mctionnalre] kUtoriqwe, — Paolns. CoUecL 
det princ. Voif, en Orient ( co aUeouad ). — Alegambe, 
Bibl. Soc. Jesu. 

DAN Dim (Pietro ) , peintre de l'école floren- 
tine, né en 1646, mort en 1712. Fils et élève 
de Vincenzo Dandini, il eût peut-être été le pre- 
mier de cette famille d'artistes, grâce à ses dis- 
positions naturelles et à ses voyages, qui lui 
avaient permis de connaître les ^les étran- 
gères, si, sacrifiant à la soif de l'or et au mau- 
vais goût de son temps, il ne fût tombé trop 
souvent dans la négligence et la manière. On 
compte parmi ses meilleurs ouvrages : à Flo- 
rence, plusieurs plafonds du palais PittI, des lu- 
nettes dans le cloître de Saint-Marc, Le Bien- 
heureux Piccolomini disant la messe à TAn- 
nunziata, la Vierge entre saint Joackim et 
sainte Anne, à Ogni-Santi , et Saint Fran- 
çois recevant les stigmates , à Sainte-Marie- 



Mjyenre; à Pistoja, une NaiMié, âré^di 
SaintrEsprit; wae Annonciation, k Sainte-Mam- 
des^Anges; une Assomption, à rAnnnniiski 
enfin, à Pise, une fresque, à la maison oommuae, 
représentant la ConquéU de Jérusalem, U 
portrait de Dandini fait partie de Ja ooUectiûo 
iconographique de la fEderie de Florence. 

£. B—fL 
Uml, Aorto. - PaDloul, CmMs di Fbrmua, 
«DAHDDii (Ottaviano)y pemtre de lëeole 
florentme, vivait vers le mUien du dix-hntièiM 
siècle. Fils de Pietro Dandini, il imita sa im- 
ttière, sans posséder son talent. GeUe imitatÎQa 
est surtout sensible dans quelques hmettes do 
dottre de Santo-SpiHto de Florence. On inU 
de lui dans la même ville une Sainte FamUlt, 
à l'église des Capndnes ; SoiAf Louii deGmh 
zague et Saint Stanislas, à San-GiovanuDo; 
et le Christ sur la croix avec saint Jéréme, 
Saint François îX Sainte Madeleine, k SsM- 
Laurent L'ouvrage le phis important qu'il siC 
exécuté est une Gloire de sainte Madeleine, 
peinteàfre8que,àla voûtederégUsede cette 
sainte à Pesda. £. B— n. 

Linzl, StoriapiUoriea. — Tlcoxil. Msionmriù, - Fa»- 
tonl, GuUa ai rtretuê, - Creapl. DesoriMiamÊ MU 
PiUmre di Pêieia, 

daudolo, nom commun à deux catégories 
de [personnages italiens, 1* doges de Venise; 
2* artistes ou savants. 

/. Dandolo doges de Fenùe. 

DAHDOLO (HtnH), doge de Venise, naquit 
au commencement dudouàmesiède, etmonrot 
à l'âge de cent ans, en 1205. H était issu dhme de 
ces anciennes ikmiUes qu'on appelait éiedorales, 
parce qu'elles faisaient remonter leur origioe 
aux douze tribuns qui élurent le premier doge, 
en 697. n s'éleva par son mérite aux plus hantei 
fonctions de la ré|Niblique , et ftit chargé en 1 I7f 
d'aller réclamer à Manuel , empereur d'Orient» 
des vaisseaux et des sujets vénitiens que ce 
prince avait fait saisir, et qu'il s'obstinait i 
garder, contre le droit des gens. Manuel, irrité de 
cette démarche, lui fit, dit-on, présenter des bss- 
sins enilammés, qui lui brûlèrent les yeux et le 
rendirent presque aveugle. Quelques-uns asso- 
rent que Manuel lui enfonça lui-même un 1^ 
rouge dans les yeux; d'autres, au ountraire, qoe 
ce fut à la suite d'une blessure qu'il perdit la 
vue. Mais l'historien André Dandolo, son ies- 
cendant, qui vivait moins d'un siècle après loi, 
et qui mieux que personne devait être fastrait 
d'un événement si intéressant pour sa femQle, 
déclare, dans sa Chronique, sans entrer dans anoia 
détail, quesonaieulfut véritablement privé de ta 
vue par l'empereur Manuel Comnène. Dandolo M 
élevé en 1 192 à la dignité ducale. H eut la même 
année une guerre à soutenir contre les Génois, 
qui s'étaient emparés par surprise de la vîDede 
Pola, en Istrie. Une victoire navale lui rendît 
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niscm de cette agressiim» et le pape létabHt la 
paix entre les deax répobliqaes. 

Dsndolo administrait avec pmdoioe et habi- 
leté les affaires de Venise, lorsque plosiears 
seigneurs frmçais entreprirent une nonvelie 
croisade, qui dans Tordre chronologiqoe de ces 
aTentureuses expéditions est appelée par les 
uns la cpiatrième et par d'antres la cinquième. 
Baudouin, comte de Flandre, Louis, comte de 
Blois, Geolfroy, comte du Perche, Simon de 
Moatfort, Matthieu de Montmorency, et le mar* 
quis de Montferrat en étaient les principaux 
chefs. Ils enToyèrent à Dandolo six défiotés pour 
le supptier de les faire transporter par mer dans 
la Terre Sainte. Les doges à cette époque avaient 
cessé de jouir du pooToir Traiment royal dont 
ils étalent autrefois investis : Dandolo ne pot donc 
aooepler de sa propre autorité les propositions 
qui lui étaient adressées, et dont il peÙBait déjà 
à tirer un parti avantageux, n rassembla le peuple 
sur la place Sahit-Marc, fit célâxerune messe 
solennàle dansFégiise du même nom, etinvita les 
ambassadeurs à exposer leur demande aux ct- 
loyens réunis. Geoffroy de ViUe-Hardouin, Tun 
d*eax, prenant la parole, déclara « quils avaient 
reçu des plus hauts barons de France l'ordre 
de coqurer les Vénitiens de leur prMer le secours 
de leur flotte pour venger le tombeau profané du 
Sauveur, de se jeter aux pieds du doge et de ne 
se relever que lorsqu'ils auraient obtenu une 
r^Kose favorable et que les Vénitiens auraient 
pris pitié de la Terre Sainte d'outre mer ». Ville- 
Bardouin et ses collègues se prosternèrent en 
effet , les larmes aux yeux, devant Dandolo, qui 
s'écria avec toute l'assemblée : « Nous vous l'oc- 
troyons I nous vous l'octroyons! » 

Un traité fut signé dès le lendemain entre le 
doge et les princes chrétiens. La république 
prenait un délai d'un an, nécessaire pour équi- 
per la flotte, et s'engageait à fournir des vivres 
aux croisés pendant neuf mois , au prix de deux 
marcs d'argent par homme et de quatre par che- 
val» ce qui faisait 85,000 marcs ou 4,600,000 
francs, payables avant le départ. H fiit stipulé en 
outre que cinquante galères années en guerre 
seconderaientl'armée déterre et que les Vénitiens 
auraient la moitié du butin et des conquêtes. Le 
traité fut soumis à l'approbation du pape, qui le 
ratifia, en y posant toutefois cette condition : 
que les croisés n'attaqueraient aucune ville ou 
population chrétienne. Le moment du départ 
arriva. Les croisés ne purent payer que la moitié 
de la somme promise. Dandolo s'y attendait. îï 
leur proposa de fidre rentrer dans le devoir Zara, 
qui s'était révoltée, les tenant quittes à ce prix 
du surplus de sa créance. Une pareille entreprise 
était contraire aux ordres du souverain pontife, 
et les croisés n'osaient commettre un tel acte de 
désobéissance. Le légat du pape, qui se trouvait 
h Venise, leur en intima de nouveau la défense. 
Dandolo, à force d'éloquence et d'habileté, parvint 
néanmoins à vaincre leurs scrupules et à leur per» 



suader que lacoor de Romeontre-passait ses pou- 
voirs en défendant aux Vénitiens et à leurs alliés 
de punir une ville rebelle. On mit donc à la voile 
le 8 octobre 1302. Le doge, laissant le pouvoir à 
son fils, prit lui-même, malgré ses quatre-vingts 
quatone ans, le commandement de la flotte, com- 
posée de 500 bâtiments, selon ViUe-Hardouin, et 
portant environ 40,000 hommes. L'armée dé- 
barqua sur les cdtes de Dalmatie, et mit le siège 
devant Zara; mais là encore un alibé, produi- 
sant une lettre du pape, sonuna les croisés de 
continuer leur route vers la Terre Sainte et de 
s'abstenir de tout acte d'hostUite contre Zara. 
Dandolo triompha encore : la ville fut prise 
et pillée, et les vainqueurs y établirent leurs 
quartiers d'hiver. Us firent demander l'absolu- 
tion au pape, qui la leur accorda. Le vieux doge 
seul refusa d'implorer le pardon du saini-père. 
Gonstantinople, en proie à des 'désordres sans 
fin, obéissait alors à Alexis UI, qui avait détrôné 
Isaac Lange, son fïère, et l'avait jelé dans une 
prison après lui avoir fait crever les yeux. Un 
autre Alexis, fils d'Isaac, parcourait l'Européen 
cherchant des défenseurs pour son père. Phi- 
lippe de Souabe , son beau-frère , envoya aux 
croisés des ambassadeurs qui les supplièrent de 
rendre le trAne à ses légitimes possesseurs. Les 
barons chrétiens njetèrent d'abcntl cette pro- 
position , comme contraire aux ordres du pape ; 
les Vénitiens insistèrent; beaucoup de croisés 
partirent, mais le doge fut inflexible : U avait 
une injure personnelle à venger; les Grecs de- 
vaient 200,000 besants à la république; Dandolo 
d'ailleurs avait déjà sans doute conçu des pro- 
jets dont il ne pouvait abandonner la réalisation. 
Il fillut lui céder; la flotte quitta Zara le 7 avril 
1203. A la fin du mois de juin elle arrivait à 
l'entrée des Dardanelles, et bientôt elle fut de- 
vant Byzance. Les croisés, ramenant avec eux 
le jeune Alexis, attequèrent la ville par terre, et 
les Vénitiens par mer. Dandolo donnait l'exem- 
ple : sa galère occupait le premier rang, et « le 
duc de Venise, qui vieil homme estoit et goutte 
ne voyoit, tout armé sur la proue, s'écria aux 
siens qu'ils le missent à terre ». n débarqua le 
premier en effet, s'empara d'une portion des 
murailles et des tours <|ui les défendaient. La 
lutte dura huit jours; car les Grecs frémissaient 
d'indignation à la seule pensée d'une resteura- 
tion opérée perdes chrétiens catholiques. Us fi- 
rent vaincus : Isaac et Alexis, rétablis sur le trône, 
s'engagèrent à payer à leurs libérateurs 200,000 
marcs d'argent, à mettre l'empire grec sous la 
suprématie de Rome, à entretenir pendant un 
an la flotte et l'armée des croisés, qui devaient 
rester dans le voisinage de Gonstantinople, de 
peur d'une nouvelle sédition , et à leur fournir 
ensuite 10,000 hommes pour aller combattre les 
infidèles. De pareilles conditions ne pouvaient 
être tenues. Les 200,000 marcs ne fiirent payés 
qu'en partie ; les Grecs refusèrent d'abandonner 
le schisme, et profondément irrites contre Isaac 
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et Aleds, lift m fioUlotèrMit hfèt Aléiil ▼ Du- 
cas, surnominé Marzuphle, <|tii inft k nkort Wê 
deux empereurs. Ikndolo alora proposa auft 
croisés d'en finir et de se partager l'empire grée. 
Les barons, étonnés d'abord d^nne telle proposi- 
tion, ne fardèrent paft à Taecepter, et eotiolurflAt 
entre eux et le doge on tralti (1204) portant 
que si Templre était donné à on Français le siège 
patriarcal de Gonstaotinoplé appartiendrait à «i 
Ténitien, et que la flotte demenferait une année 
dans les eaux du Bosphore ponr protéger an 
besoin le nouvel empefeor, aoquel le doge senl 
n'aurait pas àpf^r le serment de fidélité. 

Prise d'assaut une seconde fbls , Constanti- 
nople fbt pillée et en partie brfilée. Le botln 
qu'on j fit s'élëtait, d'après le calcol de M. Dam, 
à plus de 200,000,000 de francs. Les croisés 
s'arrachaient surtout les reHqoes, dont la tille 
était amplement ponrtoc. Dandolo pour sa part 
envoya k Venise un morceati aothentiqoe dn 
bols de la traie croix, un bras de saint Georges, 
bne partie de la tête de saint Jean^Baptiste , le 
corps de sainte Luoe , ceini de saint Slméon et 
une fiole do dang de Jésufi-Christ. Il fit passer 
en outre dans sa patrie différents objets d'art, 
peu appréciés par les hobereani français, et 
entre autres le$ fhmeux cheranx de bronze qoi, 
après s'être longtemps teposés sur la place de 
Salnt-Mai%, tinrent orner pendant qnei<}nèfl an- 
nées l'arc de triomphe de la place do Oarrousef. 

Dandolo aurait po se ikire décerner à lui- 
même la pourpre impériale^ maié il était trop 
profond politique et trop bon citoyen ponr ambi- 
tionner ce dangereox lionneiir. H savait aosêi 
bien que Patttaléon Barbo , qui pariait peot-étre 
aux croisés sous son Inspiitttioil, que la républi- 
que n'était pas asset puissante ponr oonserter 
un empire si taste, et qu'elle aorait eoorn 
risque de s'anéantir elle-même en obéissant à 
la nécessité dé faire de CottAtantittople sa capi- 
tale. Le doge d'ailleurs devait bien sentir que le 
nouvel efnpire n'avait pas de grandes ohanceade 
durée, n Jugea donc avantageux pour son pays 
de n'accepter que le second rêle, où lee TénHiens 
pouvaient s'enrichir sans se compromettre , se 
contenta dn titre de despote de la Homélie , et 
fit adjuger à la république, dans le démembrement 
de l'empire, un quartier de Ckmstantinople , la 
cote du Lates, à Textrémlté orientale du Pont- 
Kuxin, NicopoHs, Héradée, Ificomédie, Ro- 
dosto et GaltipoK, c'est-à-dire la dominatloii de 
la mer Noire et le monopole du commerce, qoi 
alors encore se fiiisait par cette mer, entre l'Asie 
centrale et l'Europe. Il obtint dans la Méditer- 
ranée plusieurs places Importantes sor les côtes 
de la Morée, centre de production de la soie en 
Occident, et un grand nombre de ces Iles fertiles 
qui, s'échelonnent depuis le golfe Adriatique Jus- 
qu'aux Dardanelles, pouvaient permettre à Venise 
de se dire la reine de la Méditerranée^ comme 
elle se disait la reine de TAdriatique. Cette part 
dans le bnthi était sans contredit Ht MélHeitre 



pour TMae. Dandelo y joifpsit «nm liai» 
portante de Candie» qail se fit céder as |n 
de 10,000 mares d'argent par le mar^ è 
MoiHftmt, auquel aile était édme. Fier de us 
tilomplie, il choasat le brodequin dcaflate,ii- 
signe de la dignité impériale, et i^ta aaxtitm 
des dogtt «loi de acifiieiil- du qwari aéem 
â$ Pempire rmiuàn. 

naadolo^ oomBiê despote de RoméUe, av lit 
teçola posaeaaioD d'Alidiinople; naala oette^ 
aidée des Bolfares, ae aonleta faleolôt Le % 
et l'empereur Baodooin partirent pour la rédaiit 
à l'obéissanoe. Ils forent vaineus nous ses mon» 
le H avril 1205, et Baodooin tomba entre le 
mains des Bulgares. Dandolo , aidé par yiOt- 
Hardouin, ramena à Constantinople Ica débrûde 
l'armée. 11 noarat le 14 jnia aaitaiit, et fat » 
terré dana l'égUsada Sainte-Sopliie. 

Alexandre BoviiEÀt. 
OMftroy ée VtUa-Ratéoolii. IflaNirt é»im CmttMtk 
ConitaïUimopU, ou ehroniqye, rte. — ]f Içeta»» àumU» 
(UantU Byzantine). - Mâlmbooitf. Bistùite M CM- 
$adet. - Mirtaidd , BItMre dé» Croitmdet. ^ U Un, 
Hùfofr* M mU'Bmptn. - Oain. UUÊMn M Fêfétt. - 
Aiidré Otntfolo, Chromau» ( dam le tone XII de b eof- 
leotioo de Mnralori ). - Sabe Ufcus, Historid Berttm ft- 
hetantm. - Vcfdltottt, Fùtti dêi rëntH ml im.- 
MiriiM StaMo, f^tu a** Dficki, -^ Otoalioiasl {Uh 
Mr4>( De Origim» urMi rtbmtqwê ab ijMA ge»tù lit»- 
torte. 

DANDOLO {/ean ) , doge de Yenise, fat ^ 
en 1280, après l'abdication de Jacques Conta* 
rlni. Son élévation fut un échec pour l'ariàto 
cratie. Charles d'A^joU disputait alors la Sidk 
à Pierre d'Aragon. Le pape Martin lY, efl u 
qualité de Français, prit parti pour Chartes^, H 
ordonna aux États d'Italie de s'armer en sa 6- 
veur. Le gouvernement vénitien défendit à s« 
sujets de répondre à cet appel, et la cour de Boom 
lança l'interdit contre la république. Jean Du- 
dolo montra dans cette circonstance antaat de 
prudence que de fbrmeté. D ne Héchlt pa^ d 
évita de répondre à l*fa4ttstice du pape par aih 
en ne espèce de violence ou de taqidn^ Ea 
1 2d6, Honoré IV leta llnterdit prononcé pu* soa 
prédéeesseur, et fit consentir les Vénitiens i ^• 
blir parmi eux l'Inquisitloft. Une telle inslitoiiM 
était peu en hatmonle ateb lea tendallees de b 
république. Le doge le comprit parfaitement ; ainsi 
oondut-ii avec la cour de Rome, le t9 aodt Îi89, 
un concordat en vertu duquel les pM^onnes ns- 
pectes aux membres du saint-olfiee ne pou- 
vaient être condamnéea qo'avée l'antorisatioD 
du gouvernement. Dandolo monrof en critt 
même année 1289. Ce ftat, dit-on, sons son rè^ 
qu'on frappa pour la première fols à Tenise le 
ducats si célèbres sous le nom de iêptins. U 
doge avait dû demander l'antorlsalion du pipe 
et de l'empereur. A. B. 

Sanuto. Fite é^ Duehi. — André Drndda. Clnm- 
que. - terdhotU, FaM dei rêmtt, - Dtr% aiMtm 
êê rmiiê. 

DAHDOLO (rtanfoia), doge de Venise ée 
1317 à 1339. Lepape dément V avait excomma- 
nlé les Véirîtiens. Des ambaaaadaan chargés ue 
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flétfalr tt eolère n'ttaieftt pn tMùter aeen Jus- 
qu'à lid. En 13(S François Oandolb M ehargé 
Itil-riième d(! C6tie mlteion délicate. L« potitirê 
réfbu de lé reeeTôif ; mais un Jouf, peadatit quil 
était à tablé atefe [tlaslears oaMinatii^ DandoM^ 
vétti eh sap|)llaiit et la cordé au ctxi, pénétra, 
dit'bo, dans la salle, et te Jeta à ses pieds eu 
detnandatit la |p*âce des Vénitieifs. On ajoute 
Même que les cardinatit le traitèrent de ehiefi, 
attmoRi qtrt loi resta. H parait eértain qtte Dan* 
dolo eot en effet beaucoup d'humiliations à soblir 
dans cette négociation; mais le doge FosearinI a 
démfHItfé la Aittsseté des détails qni précèdent, 
•t il affirme que les ancêtres de Dandolo por- 
tèrent le nom de Carie ( Chien ). Le déTonenient 
dont ee seigneur avait fliit preuteen cette ooea- 
sion le fit élerer au dogat après la mort de Jean 
soranio. Pendant son admitaistratioh, Yenlsé ent 
avec les Génois quelques démêlés, qui ne furent 
pas à son atantage, mais d'ailleurs d*nne fUblë 
importance, il en ftit autrement de sa lutte hw^t 
Martin Délia Seaia , podestat de Vérone , de Tré- 
▼ise, de Vicence, de Bassaho « ete. La Seala t(M* 
hit disputer è la répnMique le pHtilége dont eUe 
Jonissait depuis des sièclea, d'eaplolter les sa- 
lines des lagunes. Les Ténttiena s*unirent à plu- 
sieurs petits prtnces que l*amMtiott du podestat 
commençait à Inquiéter, le battirent , démem- 
brèrent ses États, et se réaenr èrent Trétise et 
Bassano. Ce fut ainsi qne Yeilise^ Jusque là con- 
finée dans ses lagdnes , prit pied sur hi terre 
f^rrhe. Dandolo mourut èh 13.39, et Ait remplacé 
par Dartfaélerhy Gradenigo. A. B. 

Atidré Dandolo, Chranipte. — téfdlToett, Fdtti eM 
^«iieti. -»aai«io, f^U9 M tfmeM. — Poioanirt, DtUm 
tMUrmtura ywnniana.M^. III, not. tn.-Paul Moroslol. 
Uistoin dé la ville et de la république de bénite. Mb. X. 
— Darti, fflstoirè de f^enUe. 

BaKiNiLd (André), doge de Venise, né en 
1307, et mort en 1954, M élu en 1343, après le 
court règne de Darthéletey Gradenigo. 11 n'avait 
alors que trente-sit ans, et lidnt SM élétatieh à 
la teste étendue de ses connaissances et à une ré- 
putatiim de Sagesse Uen méritée. L'année même 
de son élection, Clément VI prêcha contre les Ot> 
tomans Unecroisadedans laquelle entrèreht les Vé- 
nitiens , i^us Intéressés que personne à arrêter les 
progrès des Turcs , qui menaçaient leurs possés- 
.sions dans les mers de Grèce. Cette gnerre se ter- 
mina en 1346, par un traité en rertn duquel les 
Ottomans s'engagèrent à respecter les possessions 
de la république et à eut rir à ses taissestix les 
ports de l'Asie Miheure, de la Syrie et de l*É* 
gypte. Dittdolo Ht ensuite admettre à Alexandrie 
un consul, oui S'eflbrça d'attirer par le golft; Ara- 
Mque les denrées prêteuses de llnde, que les 
Génois, maîtres de la mer IVoIre, faisaient véidf 
par les côtes oHentales de cette mer. Kara se 
rétofta bientôt après, pour la dhqnième on 
sliièMc Ibis , I la sdliettation du M de Hongrie ; 
mais les Vénidans parvinrent â les ftdre r en t r e r 
Sous Icnr domination après nn irtéige célèbre, qui 
leur eoW pM^ 19 iirflItoM et (Mes. L'an* 



tléélSMIMl 
ment déterre, dont les seeonsaea se prolon- 
gèrent dn sa Janvier au to février, causa daa 
pertes considérables^ et une peste terrible vint 
déeimer la popolatiott. Les Génois, pour comble 
de malhenrj s'emparèrent des valsaeaui véni* 
tiens qui (Maalent le oommeree dans la mer 
Boire. La république prit une éclatanie re- 
vanche, le 99 aoèt 1349. Dandolo parvint en- 
ahite à se liguer contre les Génois atec l'em- 
pereur d'Orient et le roi d'Aragon t et la flotte 
ennemie fiit presque anéantie à Canari. Ce fbt 
alors que les Génois, aussi prompts à s'abattre 
qu'à s'enorgueillir, se soumirent à Jean Visconti. 
Oe prince Jugea brodent de négocier la paix. Pé- 
trarque, auquel cette mission hit confiée, fit 
preuve de beaucoup d'éloquenee, mais de peu 
d'habileté politiqoé. n échoua donc malgré ses 
ralations littéraires avec Dandolo, qui déclara la 
guerre à Visconti (1354). Ce doge mourut le 
d septembre de la même année. 11 Ait le dernier 
qu'en euterra dans l'église de Saint-Marc. U a 
laissé nn Code, qui porte son nom, et une Chro- 
nUfUê latine, qui est lepltts ancien monument de 
l'histoire vénitienne. Cet ouvrage, écrit en un 
style sec et sans ornement, mais rempli de do- 
cuments précieux, se trouve dans le tome XII de 
la collection de Muratori. 
I Aleitandre Bonneav. 

I Martoo Sanoto, nie de* DueM. — Jdtio Paroldo. Jn^ 

I mtt ymUi, - Paal Moroitnl« Hv. XI. - ls(bri<i delt ù^ 

i «eeito e délia rieupera Ai Zara.,.., tcritta da autore 

■ conlemporaneo; dans leii 3tonumenti yeiteiiemi di 

I rttrla letUtaiura de Morelll. — Dam , iJlttoire de 

1 f'enéee. 

n. Dandûh sapants ou urUiie». 

DANDOLO (Faustin), théologien vénitien, né 
! vers Tan 1379, et mort en 1449. lifut successi- 
; vement protonotaire apostolique, légat a latere^ 
< et gouverneur de Bologne. On a de lui : Corn- 
fiendiumpro caihoticp fidei UistrudioM^îXùBL 
lui attribue : Tractatw de BeneficiU ; respotua 
\ quxdatnjuridica, 
; Feller, DMlonnuire àUtorique. 
i * DAKliOLO ( Antoine ), Jurisconsulte italien, 
I natif de Venise , vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Il professa le droit à Pise, 
Padoue et Pérouse. On a de lui : Traclaiue 
JurU civilis. 

Agostinl, Scrit, Taims. 

* DAMDOLO ( Cesare )« peintre, àé à Veniseï, 
vers 16âO. Patricien et sénateur, il quitta sa pa- 
trie, sans doute è la suite de quelques intrigues 
politiques, et vint vers leoo s'établir k Milan, 
où il se livra à la peinture, qu'il avait étudiée 
dès sa Jeunesse. Ses taUeaux de chevalet furent 
très-rechercliés , mais la condition de l'artiste en- 
tra peutètre pour quelque chose dans leur succ^ 

E. B— N. 

MoHgU. Delta yotdtUà Mltanetê, — Unzi, StoriapU- 
toHed. — Ttcoztf, DUionaHo. 

DAmoLo ( Vincent, comte ), physicien et éeo- 
iKmMe ttiliefl, né à Venlae,1e M octobre (759, 
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mort daod la même Tîlie , le 13 dëoembre 1819. n 
était d*une famille honorable, mais qui n'apparte- 
nait pas à celle des patriciens de ce nom. Resté 
orphelin , il fut envoyé à roniversité de Padoae. 
liorsqu'il revint à Venise, il ouvrit une pharma- 
cie, qui acquit une grande réputation. L'Immense 
progrès que Lavoiâer, Fourcroy, Berthollet et 
d'autres savants avaient fait faire à la chimie 
fixa son attention; Il se mit à étudier leurs tra- 
vaux, et envoya à l'Académie des Sdences de 
Paris des mémoires qui furent jugés di^ies d'oc- 
cuper une place dans les recueils de œ corps 
savant. Dans son ouvrage : Fondamenii délia 
Fisico-ChàmàcOf applicati alla/armazione d^ 
corpi et de^/enomeni délia nalura, il réonit 
toutes les découvertes récentes de la science. Cet 
ouvrage, publié en 1796, eut jusqu'à six éditions. 
Lesévénements vmrent interrompre ses travaux : 
l'armée firançaise avait franchi les Alpes et s'ap- 
prochait de Venise; un parti se forma pour se- 
couer le joug de l'oligarchie : le doge et les sé- 
nateurs abdiquèrent; le peuple chargea une dé- 
putation d'aller solliciter la protection du général 
Bonaparte en faveur de la république. Dandolo, 
l'un des principaux agents de cette révolution, 
fut au nombre des envoyés; mais la paix se né- 
gociait alors entre U France et l'Autriche , et le 
traité de Campo-Formio accorda à celle-ci la 
cession de Venise. Les députés protestèrent en 
vain. Dandolo, ne voulant plus subir le joug au- 
trichien , alla se réfugier à Milan, alors capitale 
de la république cisalpine; il y Ait élu membre 
du grand conseil» et y resta jusqu'à l'invasion 
des Russes en 1799. 11 se rendit alors à Paris, où 
il publia, en français, un ouvrage philosophique 
mtitulé : les Hommes nouveaux ^ ou moyen 
d^ opérer une régénération nouvelle; 1799, 
m-S"; 2* édit. en 1800. Peu de temps après, il 
alla s'établir dans une belle propriété qu'il avait 
à Varese, près de Milan, pour s'y livrer à de 
grands travaux d'agriculture et donner l'exemple 
des progrès que l'économie rurale et l'faidustrie 
pouvaient faire en Italie. Il rechercha les pro- 
cédés qu'employaient les Italiens au moyen Age 
pour fabriquer leurs draps, alors supérieurs à 
tous ceux de l'Europe , et publia divers opus- 
cules sur les moyens de faire refleurir l'agncul- 
lureen Italie; sur les pâturages et l'éducation 
des bestiaux ; sur la manière de gouverner les 
moutons espagnols; sur les avantages de la cul- 
ture de la pomme de terre ; sur les engrais ; sur 
la nécessité de créer divers genres d'industrie 
qiri manquaient en Italie, etc. Mais une nou- 
velle canière s'ouvrit pour lui : la Dalmatie, 
ancienne possession vénitienne , ayant été réunie 
au nouveau royaume d'Italie, Napoléon choisit 
Dandolo pour gouverner cette iirovtnce, sous le 
titre de provédlteur général. Possédée tour à 
tour par diverses puissances , la Dalmatie n'avait 
reçu d'aucun les bienfaits de la civilisation: 
cette contrée fertile était restée inculte ; les ha- 
bitants vivaient du produit de leur chasse, e| 
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souvent de brigandages. DaBdeb^ dncait ki 
cinq ans qu'il resta dans ce pays, a'eflbiça dr 
vaincre l'insubordination et rignoranœ qui y fé- 
ffokni; il y réprima les excès, cbercba à y lé- 
pandre le goût du travail etderinstructioB, etày 
déraciner les antiques et funestes aopecilitiQBS 
qui s'étaient transmises d'Age en Agie. Il fit des- 
sécher les marais fangeux et détraist lengenaes 
de maladies pestiientieUes qui déeolaieiit ces 
contrées. En 1809, lorsque la Dalmatie eot été 
réonie aux provinces lUyriennes, Dandolo quitta 
son gouvernement, et revint à Venise, nvectos 
titres de sénateur et de comte» et les déoontioBS 
que Napoléon hii avait données. U neqnitta ptais 
ce s^ourqu'en 1813, pour réprimer leadésoidres 
qui avaient éclate dans les Marches. Depuis, re- 
tiré des affaires publiques, il contimia aes tra- 
vaux sdentifiqaes. Ontre les deox ouvrages qœ 
nous avons dtés, on ade loi : Del Gcvermo délie 
Pécore spagnole ed italiane^ Milan, 1804, 
in-S**; — JMsooni stUlapattoriUa^siUragr*' 
euUura e su varj altri oggetti ai publiea 
eeonomia; Milan, 1806, in-8''; — Smologia 
(Traite sur l'art de pré|iarer, conaenrer et 
perfectiomier les vins d'Italie); 1812, 4 voL 
iii-8°. Cet ouvrage, un des plua estimés de Dan- 
dolo, contient tout ce que lea écrivains, et sor- 
toutlesFrançaiSyOfltaitdepIns important cnr 
cette matière, absi que beancoupd'obeenratîQiB 
excellentes de l'auteur ; — Storia d£ Baockk éa 
seta generati, co* nuovi metodi nel reqno Lam- 
bardo-Veneto ed altrove; Milan, 1818-1819, 
3 vol. in-8*. L'auteur y donne d'exœDente pn- 
ceptes sur l'art d'élever les vers à soie. Cet ou- 
vrage a éte traduit en français, et augmenté d*ui 
grand nombre de notes, par F.-P. de Fonta- 
neille , sous ce titre : Vart d*élever les vers à 
soie; Montpellier, 1819, un vol. in-a^"; 2* édit, 
Lyon, 1825. Dandolo a traduit en italien la Sta- 
tique chimique de Berthollet, les Éléments de 
Chimie de Lavoisier, et les AJQffnilés de Guyton 
de Morveau. Lorsquil fht atteint d'une attaque 
d'apoplexie, dont il mourut , il termmait un ou- 
vrage ayant pour titre : Sicile cose delT aâU- 
mento deUe granaglie itaUche , que son fils a 
publié depuis. Gutot m Fènn. 

BrsGli etGnibcr. AOv» Une - K«l»be, Mofrupate^or- 
Ml. — Felter, iNetioiuialr» hMoriqm, 

DANDRÂ-iUADOif ( Michel - FronçoiM ) , 
peûitre fhuiçais. Vogez Babhon . 

AAHDBé (Antoine- Balihazar Joseph ^ ba- 
ron), homme politique et magistrat français, 
né à Aix (Provence),le 2 juillet 17&8,niort le 
16 juillet 1826. Nommé, dès l'4ge de dix-neuf 
ans, conseiller au pariementd'Aix, il (vtdMia, 
en 1 789, pour repràenter la noblesse de Provence 
à l'Assemblée des étals généraux, et fit partis 
de la minorite de son ordre qui vint se réunir 
au tiers état après la famense séance dn Jeu ds 
Panme. Longtemps attaché au parti patriote, 
Dandré prit part aux importante travaux de 
l'Assemblée constituante sor l'ocdra Judiciaire, 
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et fut appelé, le i*' août 1790, anx fooctions de 
préndent. Le 7 septembre, il proTO<|oa haate- 
ment la pQnitkMB des anarchistes qai , réunis sur 
la terrasae des Tuileries, demandaient à grands 
cris la tète des députés qui ne partageaient pas 
leors opinkms. Il prit la défense de Mesdames, 
arrêtées à Amay-le-Duc, dans le courant du mois 
de février 1791 , et demanda que leur arrestation 
fût déclarée ill^^e. Il réelama, d'antre part, le 
rappel à l'ordre contre Cazalès, pour quelques 
expressioiis inoonstitntionnelles, et s'opposa à la 
lecture d'un projet de loi contre l'énàgration. 
Partisan zélé de la tolérance religieuse, il se pro- 
nonça éneigiqpiement en faveur de la liberté des 
cultes. A la séance du 7 avril 1791, il appuya 
fortement la motion de Robespierre tendant à 
exclure du ministère pendant quatre ans, après 
l'exerdce de leurs fonctions , les membres des 
législatures, du tribunal de cassation, etc., et à 
leur défendre de recevoir ou de solliciter du pou- 
voir exécutif aucune place, ai pansions, etc. 
Portant même ses scrupules plus loin que le dé- 
poté d'Arras, il demanda que tous les membres 
de VAasemblée nationale prissent l'engagement 
de ne jamais solticiter de place pour qui que ce 
fM, Le 9 mai il reçut pour la troisième fois 
les honneurs delà présidence. Après la fuite du 
roi, il demanda que les décrets lêndos par TAs- 
aeinblée, quoique non revêtus de la sanction du 
pouv<Hr exécutif, eussent force de loi; il fut un 
des commissaires chargés d'interroger ce prince 
à son reloiir de Vaiennes, s'opposa à ce qu'il 
fût mis en cause, et contribua à faire écarter 
pour le moment la question de la déchéance. 
Mais des symptûines de mécontentement s'étant 
bientôt après manifestés dans les sociétés popu- 
laires, Dandré monta à U tribune , et proposa , 
dans la séance du 16 juillet 1^ qu'une adresse 
fût envoyée à tous les départements, pour exp<H 
ser au peuple français les motifs des mesures 
adoptées par ses représentants; 2» que le dé- 
partement et ia municipalité de Paris fassent 
mandés h la barre , pour y recevoir l'iqjonction 
de veiller avec soin à la tranquillité publique ; 
3* que les six accusateurs publics de la viHe de 
Paris lussent chargés de ftire informer sur-le- 
champ contre tous les perturbateurs du rqx>s 
public ; 4« que les ministres fissent exécuter, sous 
peine de responsalalité, les mesures arrêtées. 
L'Assemblée adopta les trois dernières proposi- 
tions de Dandré, et rejeta la première, comme 
contraire à sa dignité. Cependant l'irritation po- 
pulaire allant totijours croissant, le parti cons- 
titutionnel , sous les ordres de BaOly et de La 
Fayette, déploya le drapeau rouge, et proclama 
U ici martiale contre les attroupements. Le len- 
demain, 17, le sang ayant coulé au Champ-de- 
Mars , Dandré', dont la motion avait en quelque 
sorte amené ces terribles é?énements, ?oiilut, 
comme par compensation, manifester de nouveau 
«es dispositions hostiles à l'égard du parti roya- 
liste, et demanda un décret cuntro les protesta- 



tions du côté droit A laséaaoe du 23 août, il 
combattit avec force les partisans de la liberté 
illimitée de la presse, et se fit interrompre 
plusieurs fois par Rœderer, ce qui ne le priva 
point des applaudissements de la mijorité, qu'il 
était à peu près sûr d'obtenir lorsqu'il prenait la 
parole. La discussion sur les sociétés populaires 
le ramena, le 29 septembre» à la tribune, que 
Robespierre venait de quitter. Sa réponse fût 
pleine d'aigreur et d'amertume. Le lendemain 
l'Assemblée nationale se sépara. Ainsi rendu à 
la vie privée, Duidré se livra au commerce, 
fut poursuivi comme accapareur, et forcé, en 
1792, de se réfugier en Auf^eterre, pour se sous- 
traire à une accusation de connivence avec les 
émigrés. En 1796, il passa en Allemagne, auprès 
des chefs de l'émigration, et parvint à leur fiiire 
WÈtAkr soaconstHutionalisme par les services 
qu'il rendit à leur parti. Les évteements de 
1814 le ramenèrent en France, où il obtint suc- 
cessivement la direction générale de la police et 
rintendance de la maison du roi. Durant les 
cent jours il suivit le roi en Belgique, et fut 
réintégré, après la seconde restauration , dans 
ses fouctious d'intendant des domaines de la 
couronne. Dandré mourut presque subitement, 
d'une attaque de goutte, âgé de soixante-six 
ans. 

Gmlerie kMoriqw det Contemporalnt, — Béoçra- 
phte mod§r»g, — Lt Bas, DIet. ene§e. de Ut France. — 
De Vauiabelle, Hitt, dê$ deux Beitaur. 

DAHDRé-BARDOff. VOff. BarDON. 

DAN BAU ( Lambert ), en latin Dansem^ théo- 
logien protestant, né à Beaugency, vers lôdO, et 
morte Castres, le 1 1 novembre 1595. Après avoir 
étudié en droit pendant quatre ans à Orléans, 
sous Anne Dubourg, il suivit ce jurisconsulte à 
Paris, quand il y fot nommé consdiler au par- 
lement. La fermeté avec laquelle Dubourg suUt 
le dernier rapplice pour la cause de la réforma- 
tion (décembre 1559) lui fit tout à lliit embrasser 
les nouvelles opùiions, vers lesquelles il inclinait 
déjà. L'année suivante, Daneau passa à Genève, 
où il étudia la tiiéologie. En 1 562, après avoir été 
consacré au mmistère évangéllque, il fut appelé 
à Gienpour desservir l'église réformée. La guerre 
civile le força plus tard de chercher on refuge 
à Saumur; mais à la paix il retourna à Glen, 
qu'il abandonna de nouveau en 1572 pour se 
sauver à Genève. A la ihi de cette année, il fut 
nommé pasteur et professeur de théologie à l'A- 
cadémie de cette ville, et en 1 581 il y obtint gra- 
tuitement le droit de bourgeoisie. Malgré cette 
faveur, il accepta l'année suivante une chaire de 
théologie à l'université de Leyde. Mais ayant 
eu l'imprudence de se mêler des discussions 
politiques de ce temps pour soutenir les préten- 
tions du duc de Leiceater à devenir le chef du 
gouvernement des Provinces-Unies, il fut forcé 
en 1583 de quitta Leyde. Il se retira d'abord à 
Gand ; poursuivi pour les mêmes motifs, il de- 
manda un asile au roi de Navarre , et se réfn- 
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icia dans le Béant, où il fut nominé pasteur à 
Orthei et profeiaeur de théuluKie à rAcadémie 
que Jeanne d'Albret avait fondée dans cette vUle 
en 1566. Quand cette école fut, en 1591, trans- 
portée de nouveau h Lescar, il suivit Jeanne daqs 
cette résidence. En 1693 U fut appdé à Castres 
pour y eiereer le ministèra évangélique. 

Des cinquante-cinq ouvrages qui lui sont dus, 
vingt*neuf, imprimés d'abord séparément^ de 
1578 à 1583, ont été fénnis par lui-même soqs 
ce titre : Opuseula omuia ihêohgica ah ifào 
auctort rêcogniia et in trt» classes divisa ; Ge- 
nève, 1583,in-fol. de 1625 pag. La plupart de ms 
vingt-neuf ouvrages, ainsi que des vingt-six au- 
tres, sont des commentaires sur des lirres de 
l'Aneien et du Nouveau Testament et des traités 
polémiques, soit contre les catholiques, soit 
contre les luthériens, quMl combattit à outrance 
sur tous les points qui les séparaient du calvi- 
nisiqe rigide. Daneau avait de la facilité et de 
réruditlon , mais U manquait de profondeur et 
de goût ; aussi ses livres, fort goûtés et plusieurs 
fois réimprimés tant que l'ardeur de la eoptro- 
verse a duré, sont tombés dans l'oubli dès que 
cette ardeur sW éteinte. Quelques-uns ont encore 
cependant un intérêt de curiosité i on peut citer 
entre autres : Mthices ehri$iiana, sUftde rerum 
creatarum origine et usu^ disputatio e SaorâB 
Scripturx fontibus Aatisto; Genève, 1 576, iii-8°; 
— Tractatus de Aniechristo ; Genève, 1576, 
in-S" ; — Christiania Isagoge ad chrisOano- 
rum theologorum locas communes, libri duo; 
Genève, 1583, in-S**; -~ PoHtiees chrisiianx 
tibriseptem; Genève, 1596, in-S** ; — < Les Sor- 
ciers, dialogue tris-utile ei très*nécessa$re 
pofur ce temps; 1574, hi-8<^;— Remontrances 
sur la jnux de sort ou de fuuard, ei princi- 
palement dtf de% et de cartes; 1575, in-8®; — 
Traité des Dansêt, auquel est amplement ré- 
tiotue la question à sçavoir s'il est permis 
ausf ckres tiens de danser; 1579, in-8**; — 
Traité de Vestat honneste dês ehrestiens en 
leur accoutrement; Genève, 1580, in-a**; -— 
Traité contre les Bacchanales du Miardf' 
Gras; 1 583, in-a^. Micobl Nicolas. 

Meonloi, Mkenœ BaUnm,-Mtlel. Adtm. f'itm Tke^- 
iagonun extêrorum, -> Ant Teiuler, Éloçêi de* Uom- < 
Tfus lUuttres. - Nlcéroo, Mémoires. - WalcbUos, Bibl 
theoloç. ieiecta. — Senebter, HUt. litt» de Genève. ^ 
MM. Hmr, iM France protut. 

UAiiBDi. Voy, Mont ALTO. 

dahàs (Pierre), helléniste français, né à Fa- 
ris, en 1497, mort le 23 avril 1577. Il étudia an 
collège de Navarre, où il eut pour maîtres Jean 
Lascaris et Guillaume Budé. Il rivalisa blentêt 
avec eux dans la connaissance de la langue grec- 
que ; aussi fut-il apprécié par François I*', qui 
eii 1530 l'appela à professer cette langue au 
Collège Royal. Un tel maître devait former de 
brillants élèves; il suffira de citer dans le nom- 
bre les Amyot, les Barnabe Brisson, les Jean Do- 
rat. En 1 534 il Teignit à Venise son ami Georges 
de Seire* ambassadeur de France près la répa- 



I hUque. Qanès ne pouvait manqocr de aelke 
à profit son séiiour en Italie; il y Tiaita tes K- 
Uiotbèqoes et les érudits. RaTcna à Paiis ■ 
lia?, il y fiit nommé un des arbitras ok! 
Bamufi et Oovea au w^ de la Ibêia es ^ 
uier sur Atistote. Il avait luMnaêiM hsM- 
ooop étudié le grand Stagirifea % aussi nliéali^ 
t-il point à ae prononcer eo cette occasioB eoafet 
Ramus. Kb 1545 il fut envoyé au ooncfle k 
Trente, ea qualité d'ambassadeur de Fns- 
çois P', en compagnie da Claude d*Ori<ft d k 
Jeta Desligneris. Les trois ifpréaaotants ésb 
Franoe airivèreat à Tranle le M jula 154«. Le 
8 juillet, Danès prononça au sain du eondkBSè 
harangue, qui fut fort applaudie» al dont la roi ée 
France ordonna Pimpieuion (1). Hcari II asmoa 
Danès préoepleur da daupbia, depuis Fno- 
çois H. En 1557, il Ait appelé à lampUcff 
Georgas de Selve dans révéolié da Lavaur. fîts 
tard il retourna à Trente, et y sté^enaii eoodk, 
pendant toute la duvia de la troulème coowea- 
lion. Cette fois il représenta seul Tépiseopit 
français. Il s'oppos^ alors à ce qoa la «pwilias 
du calice fût renvoyée au pape, comme qeéqsfo 
menribres du conoUe le demeadateal. A soa r^ 
tour dans son diocèse, il s^y fit surtout Kroan|ser 
par sa charité. Député ensuite à Paris par ie 
clergé de sa provinoe , il refkiaa la aommo ées- 
tinée à le couvrir de ses dépensa da voyags» Us 
termes dans lesquels 11 motivait oe velus téaw- 
gnentà la fois de sm désintéressement et de e 
solficitude pour ses diocésains. « Le raventi de m 
évéché lui suffisait, disait-il; c'était lamoiD^ 
diose qoH pût Aiire pour son égitaa et pour In 
églises voisines, que d'entrepmdre qoelnK 
voyage pour leur mdre service; eNes mr- 
fhdentassea par 4e malheur des temps etpsrks 
▼dations des bugneoots. » Ce savant préUt s élé 
aaterré à SatBt-8erma|n*dea-Préa. Ses ouvrai 
wamtzJDodêeoitieonimlauéemNieùiaiikme- 
Hs;'-Justini Historiw EpUcme m Tro^f^' 
peii mstortas ;^Lucii FieH De Rekus Bemanis 
Bpit&me;Semti Rufl, viri€omulans,UM' 
lus; Paris, 15l9,la*fol.;^il]fMote P. Dane- 
9ii ad Mcolaum PasqwMfum VeneHim; M^t 
daosl'O^No Jeannis Testons; ^ lAseédWas 
des Œuvres de Mne, toasleMom de Pierre Bd* 
iodrins 00 Bellellère^ son domestique, siKfiiri il 
fit un legs coDsiflérable, ee qui causa un gr<i«) 
émoi dans la famille do testateur; — gpistola 
ad Jacoàum Colinum, dans les Mpistolx i^ 
ieetss clarorum airanrm, publiées par AMe 
Maaooe; Paris, 1556, ia-lS; cell» lettre ôe 
Danès avaH pour olfet de hii hire obtenir b 
permission de se rendre en Italie; — Apotoge- 

(i> LlÉbloirt a NtocHll m not heiirvas «m Qsit* K 
eBt«B4r« 4S0I nqe 4«s tiaueet éQ oeUc «Membiée cti- 
bre; an orateur français sVuot récrié contre lc« mffw» 
relâchées! de l'époqoe : Galtui eantttt, réplfqoa avrc ié- 
ét\n l^éMéqOé it*Orvt«Mi. CUtusm, tfesiii mUm Oiala, «( 
çaiii 0fU}<v» PeUnu retipiaemr^ ». (U eo^ ^^ 
PUUe à Dlea qae ce chant fasse revenir PUrre * r^ 
sipteceace.) 
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iwea MpiêMa pro FraneUeo P^ adverêuê im- \ et celles d'ia^éniaar à Ftvran» et d« matbénu- 

peratorem Carolum V; dans le Recueil de tes ticiea du pape en 16&G. On a de lui : DUeorao 

opuscules; — Oratioad s^Mdum TridenU- 1 sopraèe aequedel PojfUTenne, lA4ft, in^**; 

nam, haàUa die ft julii anno 1646; dans le | — TruUtUo di meeaniehe eavato dei Gaii- 

même MecueU^ et dans Laupoy (Histoire du \ M; ibid., 1040, tn-fol. ) ^ DUcarti sopra k 

Collège de iWnHirre, M ) ; — liu^nicfton de i «nomjasiona (iei;ittiiM 7evere; l6tM>, tn-fol. ; 

Pierre J)ani$, éeéque de imeur, pour mei- < -^ Trattaio di Qeometria praiiea; Femre» 

eieurs de Lomoc et de lÀ$leyamb<uiadeuri à \ U70, in«fol. 

Morne et eu caneile aux panées IMi et 1661; i okmani^iàrtii. Rotum. 

daoaleroAnierecueii;^i)e$tiAstonliaelfliadi5 | dahbt (Pierre), latfaiiste ftfmçais, né à 

^jus Fragmentum; dans le mèo^e recueil; — ' Paris, mort en 1709. 11 fut d*abord coré de 

Meeueil des opuscules de P. Vanès qui n'ont , Sainte-Croix eala Olt4,puis de Saint-Martin an 

point été imprimés ou qui ratfont été sont de- «loltre Salnt-Mafoel, à Paris. Le due de Montan- 

venus rares, à la suite de VAkrégé delà Vie éw le choisit pour coopérer aux éditions ad 

de P. Ùanès; Paris, 1731, in-4% pnUié par U9um delphini, et loi Ht obtenir Tabbaye de 

P.-H. Danès, conseiller an pariemcnt et docteur Saînt-Mieolas de Verdun. En revenant de Lyon, 

en Sorbonne. V. E. ! Danet périt étouffé dans un bourbier, où sa toI- 

Uuooy. ma. GjfwmaiU Wamurrm FeritêêmêU. <* cq- ' tare versa. On a de lui i FakUs de Phèdre, avec 

Î^ViiSîî'llit^o^Ji^JiSSA^^^^^ ' commentaire ^^^ /^^ '^^^P^'^' ^ 

ibe. Coll. c*rif«. » * ^^ p^^^ j^,^^ ^ ^y^^^ ji^^^j _ Radiées seu 

DAinks (Pierre-miaire), de la famOle du Xïtortoiiartiim linguw latinœ, in quo singulœ 

précédent, jurisconsulte et théologien français, ! vœessuis radieUms suèjiduntur; P^tii,i^77, 

docteur de Sorbonne et conseiller au parlement •■-*• 5 ouvrage peu commun, et recherché; — 

de Paris, a faH imprimer la Vie, éloges et optis- Dietionanum Antiquitatum Romanarum et 

eûtes de Pierre Danès; Paris, 1731. în-4-; - eraicarum, adusum detphini; Paris, 1698 et 

Mémoires sur Jacques Danès, évégue de TVw- «'01. >»-♦•; - Dietùmarium Latinum-Gali, 

Ion, à la suite de Y Abrégé de la vie du célèbre ^ eaUieum^LaL ; Paris, 1665-1691, m^% et 

Pierre Danè* ; QuiUan, J741, in-4''. . ^f^» 1785-1737, 3 vol. in-4-} ce dictionnaire 

Ldbng, «61. AMI. (U ta Fr., |. - Htciron, Mémolref, ù*«*k P*»* «* USage. 

XIX. j laUlet, Jveêmsntâ Mr lêi SûwanU, 111. ss. ~ Qnérard , 

* nknàn fJpon) inrifiMWiimHii francak tI- Ut^rivm Httfrair$. - Ft lier, motraphle miwnelU, 

DAWM (/ean;, JunsCOTSUne «ranva». ▼>- édlt. Wcto. - Canadoa et DcUodlnc, /;ic«onna<rc «m 

▼ait dans la première moitié du dix-septième vertei. 

iiiècle. On a de hii : £e Règne de I/mis Xtli, \ |>aj,et ( ^bbé P. ), maître de langues à Paris, 

donné pour eoeempèe à son fiU; Paris, 1644, ye„ 4750 n a été confondu à tort parQuérard 

***^*' avec le précédent. Cîétui-cî n*a commencé à pa- 

Adefaiw. soppi. à ibthm, jéUg- 6«i.-/^*te. j|,|jgp q^g trente-neuf ans après la mort do pre^ 

*DA!iàs (Pierre-iottis), théologien flamand, ^j^r, et a laissé ; Vie de S^mirami^; Londres 

né à Gassel (Flandre), en 1684, mort à Loovam, /paris), 1748, inl2 ; — Aventures de (x)ndres, 

le 28 mai 1736. Il enseigna la philosophie à Loo- Amsterdam ( Paris), I75i. 2 vol. in-12. 

vain, fut en 1714 curé de Saint-Jacques à An- 1 cauuogve d* la Bibi, imp. 

vers, cbanotae gradué à Ypres en 1717 , puis •uaxfe!? (\)( Philippe), graveur français, 

président du séminaire épiscopal et pénitencier. ^ ^ Cornouaines (Basse-Bretagne) , vivait en 

En 1732 II retoomh à Louvain, et succéda à ^^^ jj ^jail tailleur général des monnaies de 

Dadman dans la chaire de philosophie. On a de France. « C'était, dit ta Croix du Maine, un 

Danès : Instifutiones doctrinw ehrisêian»; ^^^^^^ très-excenent pour la gravure et le bu 

Louvain, I713et 1768îC*est un abrégéde Ihéo- ^^^ ^^^ ^^ ingénieur, et inventeur de plu 

logie estimé; — Oeneralis temperumNotio ; ^.g^^.^ ^^^^ instruments de mathématiques, 

Ypres, 1726, fn-12; augmenté par Martin Page, ^^^^^^i^ il en a mis en lumière quelques-uns, 

Louvain. 1741; avec notes et suppléments de j ^^ ^^^^ autres ceux pour le globe, pour Tastro- 

Paquot, Loovain, 1773; — Orationes et homi- Y^be, et pour les horloges. » Danfrif a gravé les 

{ia;;Louvmn, 1735; — DePide, Spe et Cha- poinçons d'un caractère d'imprimerie tres-agréa- 

ritate; Loo^fa, 1735, hi-lî. | ^i^^ imitant récriture bâtarde. H s'en est servi 

^^^^SL^IS^^^L^^^S^I^w^^l^*' " : Po«^ l'impression de quelques ouvrages qu'il 

ï .\^ f rJl^TT^ «,.*hA- ' a faît* 8«r »«« matiiématiques. On dte surtout 

^?**"!r'J/^li'i^SrrrM à B.^ ^elm .. Déclaration de Ptisage du graphonU- 

nommé gouverneur dacamaccble; il s. ât^^ ; '-^,^^1^^^^^^^^^^ 

Chaodon et Dclandine. Dictionnair9 univeneL — 



marquer par ses coanaissanoea en mathémati- 
qoes et en architecture antaal^pia par aa acienoa 
du droit. Aussi le vit-on remplir à la fois les 
foaetîQBa de protoootaire apoatoliqn* en Ittt 



(DBt noq pas DOf^frii» eomme U est écrit dans le Me- 
MeiMMNrt mimnêi de CliMidoD tl D«liiidlne. 
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MIoreeede Kerdaoel, JKiNe* ekromologtqiu de ta Brê' 
tagne, p. u. 

DAHCBAU {Philippe DE CooRaLLONy mar- 
quis de), auteur d'uo journal historique de la 
cour de Louis XIV , naquit le 21 septembre 1638» 
et mourut le 9 septembre 1720. Le marquis de 
Dangeau était par sa mère arrière-petit-fils du 
fameux Duplessis-Momay, et appartenait à une 
famille de vieille noblesse et calviniste. Jl se 
conyertit de bonne heure au eatholicisme, ser- 
vit en Flandre, en 1658, sous Turenne en qua- 
lité de capitaine de cavalerie. Après la paix des 
Pyrénées, il prit du service en Espagne; mais 
revint bientôt en France, obtint lecomBoandement 
du régiment du roi , etfit la campagne de Flandre 
en 1C67. Il se démit ensuite de son régiment, et 
devint aide de camp de Louis XIV, qu'il suivit 
dans toutes ses campagnes. Il fut nommé 
membre de l'Académie Française en 1668, en 
ttualité de grand seigneur, et aussi pour sa fod- 
lité à faire des vers et pour la protection qu'il 
accordait aux gens de lettres. 11 Ait aussi mem- 
bre honoraire de TAcadémie des Sciences, et en 
1G73 et 1674 Dangeau fut employé à diverses 
fuissions diplomatiques et envoyé auprès des 
électeurs du Rhin; il négocia le mariage du duc 
d'York, depuis roi d'Angleterre sons le nom de 
Jacques II, avec la princesse de Modène, et fut 
gouverneur de Touraine en 1667. Dangeau fut 
aussi le premier des six menins de monsdgneur 
le dauphin, chevalier d'honneur de madame la 
dauphine, puis de madame la duchesse de Bour- 
gogne , conseiller d'État d'épée , chevalier des or- 
dres du roi, enfin grand-maltre des ordres royaux 
et militairesde N. D. du Mont-Cannel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem. Dangeau avait épousé en 
premières noces une sœur de la maréchale d'Es- 
trées, fille de Morin le juif, fermier général. Il 
épousa en secondes noces, en 1686, Sophie-Marie, 
comtesse de Lœwenstein, d'une brandie mésal- 
liée de la maison palatine , et Tune des plus juUes 
personnes de la cour. Dangeau Ait totgours dans 
les bonnes grâces de tous les membres de la fa- 
mille royale : il était estimé auprès de la reine 
mère Anne d'Autriche et de la reine Marie-Thé- 
rèse, parce qu'il savait l'espagnol et connaissait la 
cour de Madrid : auprès du roi , parce qu'il était 
discret et très^évooé; auprès de tous,f)arGe 
qu'il était probe, modeste, homme d'esprit, et 
qu'il avait un incroyable talent de joueur et une 
facilité extrême à faire des vers de société. Saint- 
Simon s'est beaucoup moqué de Dangeau et en 
a tracé un portrait exagéré, comme tous ceux 
qu'il a faits. Sans vouloir justifier absolument 
le marquis de Dangeau de tout travers de va- 
nité, il faut cependant se tenir en garde contre 
les méchancetés de Saint-Simon, d'autant que 
l'originalité et la malice du style disposent tout 
d'abord à accepter sans appel les Jugements de 
cet écrivain. Dans son Journal, Dangeau se 
montre l'homme le plus modeste ; rarement il y 
parte de lui, et de la manière la plus simple. La 



lecture de sou journal donne de lui use idée dii- 
métraleroent opposée à celle que l'on a ifiès 
avoir lu Saint-Simon. 

Le Journal de Dangeau est une «iiTre ooi- 
sldérable et de la plus grande importanoe ; il eoe- 
mence en 1684 etfinit en 1720 ; pendantces tml^ 
six années Dangeau a inscrit» jour par jour, 
tout ce qui s'est fidt à la cour et dans la îmaSk 
royale. Tons les esprits sérieux sont d'aocool 
ai^ourd'hui sur l'importance de oe journal, rempli 
de faits les plus curieux et de docomenli -que 
l'on ne trouve que là. La minutie et la répétitioD 
des détails forment le tableau le phis oonîpM, le 
plus naïf etle plus exact de la cour» de la vie da 
roi et des membres de sa fiunille. £n le lisant <« 
vit dans l'intimité de Louis XIV, que Dan- 
geau a si bien connu et qu'il nous fait si bien ap- 
précier, comme liomme , comme père et oorame 
ami. C'est tout un c6té du caractère de Louis XIV 
que Samt-Simon ignore absolument Ij^ Journal 
de Dangeau est la contre-partie néceMaire de 
Saint-Simon, qui a faussé l'histoire de toute cette 
grande époque, qu'il méprisait à un degré in- 
croyable et qu'il appelle « ce long règne de viJe 
bourgeoisie ». Dangeau dit simplement ce qu'on a 
dit, ce qu'ona lait, ce qu'il a vu; et pour cela 
il était bien placé par sa position. Tous les con- 
temporains qui ont connu ses Mémoires , ma- 
dame de Maintenon , l'abbé de Choisy , Tantcot 
leur exactitude. Madame de Maintenon, dans 
sa retraite, après la mort de Louia XIV, se 
plaisait à les lire , parce qu'ils lui retiaçaienl 
le- souvenir exact du temps passé. « J'attende 
avec impatience , écrivaitrclle à madame de Dan- 
geau, son amie, la suite des Méminres^ qni 
m'amusent si fort , que je les lis trop vile » (3i 
juittetl716). 

Voltaire, qui a publié sous le titre de Journal 
de la Cour quelques courts extraits du Journal 
de Dangeau 9 s'est fort moqué de ce jooniti. 
« Ces Ifémoires, dit-il, ne sont point du marquis 
de Dangeau, mais d'un vieux valet de chainfare 
imbécile, qui se mêlait de faire à tort età travers 
les gaxettes manuscrites de toutes les sottise» 
qu'il entendait dans les antichambres. » L'on- 
de du dix-huitième siècle tenait à laire préva- 
loir cette opinion et à bafouer ce journal, en- 
core très-peu connu, parce que dans les années 
1719 et 1720, A plusieurs r^rises, Dungeau 
bUme « les «mprudences et les essais satiriqu» 
du petit Arooet ». Son amour-propre blessé pa- 
rait être la principale cause des jugements ridi- 
cules que Voltaire porte, et sur l'origine dn jour- 
nal , et sur l'oeuvre en eUe-mème. 

Le Journal de Dangeau n'a pas enooce été 
publié dans sa totalité; on n'en a donné qoedes 
fragments : MM. Dklotle publient en oemoncsl, 
en entier, avec les additions méiiites que le duc 
de Saint-Simon avait i^nlées à la copie qu'il 
possédait de ce journal. Le manuscrit original 
du Journal de Dangeau existe, dit-on, enfoui 
dans les manuscrits de la Itibliothèqiie impéiiale, 
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oùiMMis o^TOBft pa l6 letvovfer. Les copies du 
Journal de Dangeau sont assez nombreuses. 
La BibUothèque (le TAnenal possède» en 60 vol. 
ia-4* y une copie foite évidemmeot sur le manus- 
crit original; elle a appartenu à madame de 
Ponpidoar, pour qui elle pamissait afoir été 
faite. Les arehîYes du ministère des affaires 
étrangères possèdent une très4)onne copiOy en 
36 Tohunes in-fol., sur laquelle Saint-Sfanon a 
mis on grand nombre de notes, qui sont ayec le 
Journal de Dangeau lui-même la base de ses 
Mémoires. La copie de la BIbiiotbèque impériale 
est tiès*inexacte et ineomplète. Les éditeurs de 
la nouyelle édition possèdent une bonne copie du 
Journal de Dangeau^ appartenant à Bf. le duc 
de Luynes. 11 en existe enooredesoopies en Angle- 
terreet dans plusieurs fiuniUes de la noblesse fran- 
çaise. L. DossisiJX. 

volUIre, Jotcmal dé la Oêmr, Imprimé dus §eê 
fJBmvm. — Madame de GeulU, Alrrégidu Mëmoirêt ou 
JounuU de M. de Dangeau ^ extrait da maniuertt orl- 
gloil ; 4 vol. iQ-s*. 1817. - Madame de SarUvy . Extrait 
des Mémotrtt du marquit de Danoemti a toL lo-lt, 
' LemoBtej , dana VEisai iur V^t 



mtmartkUque de Louit XI y , 1818, oudaoa le4« vo* 
lome de sea OEuerei cotnpUtes (S vol. ln-8*, 18tt), a 
publié qMl<|oea eitralta de Dangeau et quelquee notée 
loédltea do Satat-Slmon. - Paul Uoroii. Méimoiret et 
Joumat du wwrquU de Dangeau, avec les notes du duc 
de Saint-Simon, pubHéea pour la première fola anr les ma- 
nuaertla originaux (*) } Il n'y a ea que lea qaatro premlen 
▼olumea de publiée -, 18M. - Jommai du mar§uis de 
Dangeau avec les additions du duc de Saint-Simon, 
par MM.Soollé. Dunieux, etc.} Parte. 1884, In^. - Salote- 
BcuTe, Causerieê du iundi, 

DàM^wkV ( Louis de Gourcillon, abbé db ) , 
frère do précédent, littérateur français, né à 
Paris, en janvier 1643, mort dans la même Yille, 
le 4 jasfier 1723. Le passage suîTant de Saint- 
Simon résume, avec la rapidité de trait habituelle 
à ce grand peintre de 8on^temps,la TÎede l'abbé 
de Dangeau : il ne restera plus ensuite qu'à 
combler les lacnnes et à développer certains dé- 
tails. « L'abbé de Dangeau, qui moomt le 1'^ 
janvier 1723 (1), écrit SainVSimon,étoit né hu- 
guenot; il 7 pcaréévéra plus longtemps que son 
fière, et je ne sais sll y a jamais bien renoMcé. 
n avoit phis d'esprit que son aîné; et quoiqu'il 
eût asses debdles-lettres, qu'il professa toute sa 
▼ie, il n'eut ni moins de fadear ni moins de sub- 
tilité que hii; il parvint de bonne heure à être 
des Académies. Les bagatelles de l'orthographe (2) 
et de ce qu'on entend par la matière des rudi- 
ments et du Despautère furent l'occupation et le 
travail sérieux de toute sa vie. 11 eut plusieurs 
bénéfices, vit force gens de lettres, et d'antre 
assez bonne compagnie; honnête homme, bon 
et doux dans le commerce , et fort uni avec son 

* Ce n'eat encore qu'un extrait; H n'y a pas U eenUèroe 
partte de» notes de Satot-SImoo ; 11 nTy a qne eellea 
déjà pobUéea par Lemonley. et TédUlon est faUe aor 
13 eopie de l'Arsenal, et non sur les minuscrits orlgl- 
naa%, qui étalent alors Inconnus. 

(1) Cest une erreur, que noua Tenons de rectifier. Foy. 
le Joumai de Matthieu Jfomp iEev. Rétrospective, 
««série, IX, tSO). 

(S) Sslnt -Simon parle tel en homme qui n'a pas tenu 
asscc de compte de oos bagateilet, 

nOCY. BIOCR. GÈKiSi, — T. X». 



frère. Il avoit été envoyé jeune en Pologne , et il 
avoit trouvé le moyen de se fiûre décorer d'un 
titre decamérier d'honneur par Clément X, qu'il 
avoit connu en Pologne, non à Rome, où il 
n'alla iamais , et de se le fiiire renouvder par In- 
nocent XII; il avoit aussi acheté une des deux 
charges de leoleur du roi pour en conserver les 
entrées, et venoit de temps en temps à la cour ; U 
y étoit peu, ne sortoit guère de chez son frère, 
et il y avoit peu d'habitude. » — Comme on voit, 
Saint-Simon a touché à tous les points saillants de 
la vie du personnage. La conversion de Dangeau 
fut l'oeuvre de Bossuet. « Rassuré désormais, 
ditD'Alembert, et pour ce monde et pour l'autre, 
il entra dans l'état ecclésiastique. Dans la pre- 
mière ferveur de son zèle catholique , sévère ob- 
servateur des lois de fÉgUse, il avait formé la 
résolution édifiante et courageuse de se borner 
A un seul bénéfice; mais nous sommes obligé 
de convenir qu'il se relâcha de cette rigueur. » 
Outre son voyage de Pologne, mentionné par 
Saint-Simon , Il visita encore d'autres pays , ce 
qui lui fournit l'occasion d'apprendre plusieurs 
langues : l'italiep, l'espagpol, le portugais, l'al- 
lemand , etc. 

n n'éteit pas moins versé dans les lettres an- 
demies. La place de lecteur du roi, qnll obtint au 
retour de ses voyages, lui donnait l'importante at- 
tribution de présenter à Louis XIV le journal des 
grâoes annuelles accordées aux gens de lettres ; et 
il faut reconnaître qne si l'on excepte La Fontaine, 
ses autres confrères en littérature n'eurent qu'à 
se louer de lui. Cette omission, à peine concevable, 
de l'immortel (abuliste ne saurait être excusée. 
La raison de ce déni de justice donnée par madame 
de Genlis, qu'on ecclésiastique ne pouvait protéger 
l'auteur de contes scandaleux, ne suffit pas: le fa- 
buliste devait absoudre le conteur. Ce qui est plus 
probable , c'est que Dangeau n'osait désigner à la 
faveur du roi un ami de Fonquet. Quoi qu'il en 
soit, le lecteur royal vendit cette chai^ge en 1 687 , 
en se réservant les entrées à la cour. Quant aux 
bénéfices ecclésiastiques dont parle D'Alembert, 
Yàtibé de Dangeau fut en effet assez bien pourvu. 
En 1680 il obtint l'abbaye de Fontaine-Daniel , 
en 1710 celle de Clermont; précédemment déjà, 
en 1683, il avait eu le prieuré de Goumay- 
sur-Mame et celui de Crespy en Valois, au 
membre de l'Académie Française en 1682, à la 
place de l'abbé Cotin, et reçu le 26 février de la 
même année, il ne fit pas imprimer son dis- 
cours de réception , peut-être parce qu'il n'osait 
opposer l'éloge d'usage à l'impérissable ridicule 
imprimé à Cotin par la verve satirique de Boi- 
leau et de Molière. S'il en était ainsi, Dangeau 
eût manqué pour la seconde fois du courage né- 
cessaire à l'expression de sa pensée. Les re- 
gistres de l'Académie témoignent qu'il avait au 
scinde la compagnie presque autant de crédit que 
son frère le marquis ; voilà pourquoi Voltaire l'ap- 
pelait un « excellent académicien i*. Cependant , 
après une vie marquée par tant de succès, il eut 
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un édiec, dont il 4nt dUndiement se eontoler : il 
se vit prérérer Féoeion pour l^mptoi de préeepteor 
do doc de Bourgogne. On trouve dans le BecueU 
de Maurepas une chanson assez plate dirigée 
contre loi en cette occasion. Oertaiiis passages 
font cependant connaitre quelques manies de 
l'abbé de Dangean. Il avait ii«a|M, par 
exemple, de mettre la chronologie snr des pa- 
piers rejoints en ftiçon d'essoi^-mains et posés 
sur des rooleanx , de même quil avait nds 
en forme de Jea de ]*oie tonte la série des rois 
deFrance;etla chanson ne manque pas de s'em- 
parer de ces lùflles détails, comme on eo peut 
juger par le couplet suivant * 

Brûlez, brùlex vm HTrei, 
Geu «vida de tuât s^avotr. 
BrAieif brûlez tm livres, 
11 n*en faut plus avoir. 
En essaie-mains ft en rooleao 
Le seavaiit abbé de liengetu 
A mis ia science co morceau 
De tous les rolii de France 
Il noas en a fsit des oysons , 
Ce inatstre dlaaperunee. 

Comme il arrive parfois aux émditSi le bon 
abbé était quelque peu entaché de pédantlsme. 
n 11 portoit toujours un bâton , dit une note du 
même recueil, et dès qu'on lui parlolt de géo- 
graphie, il ne roanqooit Jamais de tracer sur le 
planclier les lieux qu'il vouloit désigner. » Le 
pauvre académicien avait ses ennemis; cepen- 
dant, il réunissait clies lui tontes les semaines 
les personnages les plus di^ngoés, tels que le 
cardinal de Pplignac, le marquis de L'Hôpital, 
l'abbé Dubois , l'abbé de Choisy, qui lui dnt sa 
conversion. Dangean écrivit beaucoup, surtout 
sur la grammaire. Cette branche de la sdenoe 
du langage était pour lui une sorte de pasidon. « li 
arrivera tout ce qu'il pourra , disait-il à one 
personne qui lui fais^ait part d'une certaine noo* 
velle pc>litique ; mais j'ai dans mon portefeuille 
deux raille verbes français bien conjugués. » 
Après tont ce que l'on vient de dire de Dangean, 
on ne sera pas surpris qu'il ait aussi étudié le 
blason. La bibliothèque Richelieu conserve un 
nombre considérable de ses manosorits; ses 
ouvrages imprimés sont : Quatre Dialogues; 
1** Sur Vimmortalité de Vdme ; 2» Sur 
l'existence de ùïeu; 3* Sur la Providence; 
4° Sur la religion; Paris, iA84, in- 12, avec 
une vignette de Sébastien Le Clerc à chaque 
dialogue : cet ouvrage a été critiqué par le mi- 
nistre Jurieo ; ^ Carteê généalogiques, Tables 
chronologiques, Tables généalogiques, etc., 
pour enseigner^ etc ; 1693, in-iî ; — Lettre sur 
Vorthographe,àM. de Ponteharirain, conseil' 
1er au parlement ; 1693, ra-lQ ; — RéfieafUms 
sur toutes les parties de la grammaire; Paris, 
1694, in-12 ; — iVouvelle Méthode de Géogra- 
phie historique pour apprendre facilement 
et retenir longtemps la géographie moderne 
et Vancienne, le gouvernement des États , les 
intérêts des princes, leurs généalogies ;PêjriB, 
1C97, in-foL, et 1706, in-8'; — Les Principes 
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du Blasomtençuaierte pianehe*; Paria, 1709^ 
in-fol., et 1716, in-4'' ; Soua ce titra : Prtiic^ 
du'ldaêon^ où Fom ex^ifue tmUee Imrègla 
et tome les termes àe cette Jctancc; Paris. 
iJié, iÊk4f'';''Sssgi$deQrmmmair€, quscon 
tienstent l* «n diseoun eur tes 0Dfelfaa,2* «i 
(/ifeoiinmrtotaDiiioniiat, y une Uiire sm 
Varthagraphe;éif'wssupplémeKêéeetieUUrt; 
Paris, l7il,fai*8«; la «Mit suivi d'u petit IVviM 
surles Partiûules l'-'R^flesskemêewr i^Grem- 
maHrefremçaUe; Pads^ i717, im^; ^ Séparé* 
ment: Discours sur Us foigHêes; Paria, mi, 
in^; -- Disûours sur les Cottsesutesi Paris, 
1723, i0-<« ; -^ Liste des Cmréinmuei uieents 
le 29 mars 1791, jour de lu mari eu paps 
démené Xi, œec des remarquée ineêrueUoes 
sur, «te. ; Paris, 1722» Ia-i2 } -• Oiauisiétaiieas 
sur les diverses manières de conjuguer des 
Orées, des Laiins, dee Français , des IkUhns, 
des Espagnols et des Allemands iVath, 1721 
in-S'*. V. BusaawAUi. 

fletnt-SImon, Stémo*i»u. -^ S6ttNé, Dusalaat, de:. 
J&ttnutl eu m&rqulê de ifmÊ9«nt, cwm Uê mdéUimu 
inédite» eu due de SaM-Sitnm pmbHéei par M. WmU- 
im. dêConeke»; Mk. — meénm, Mfém., XV. - MSêm. 4e 
rabbé dé Choisit. ■*- UesêisarlB, i;et .Mdelef mt. - O^A 
lembert, Étooés, — ilev. Hétrosy., i* série. IX. 

^DJLNGBXiiBS (.Julie), duchossc de Muoiau 
sier. Voyas MoMTAvaiBa. 

; oanoEft (E.-P.), chimiste fVauvais, aé 
vers IftOO. Ils'e&tfait connaître surtout |»ar ôts 
expériences sur l'arsenic , l'antimoiiie eft le nwr- 
cure, eo oollaboratiQii avee M. Ch. PlandiB. Or- 
fila avait émis l'opinMMi qu'il existait naftiir«ib> 
ment dans lea tiasos humalna, piinB|mlfrafBt 
dans les os, de l'arsenie, qu'il appelait normeL 
MM. Danger otFfaindIn, dans ronvrage intilulé ; 
De t Arsenic, suiei d'une instruction ftroprt 
à servir de guide ausf experts dans les 
cas d*empoisonnement , etc., 1844, îd-^, se 
sont attachés à prouver l"* quil n*mttt pcnat 
d'areenicdaos leeorpa humain; 2* que teataobas 
qu'on prend pour arsénicalea ne aont que des 
tachas organiques , e'est à-dire fuovcuaoft de la 
nature dea organes; 3* que oes taches en effet 
disparaissent alors qu'on a cateiné conpléte- 
ment oes organas et otiarboané la uiatièn» aa 
moyen d'on appareil da leur inventicn el d^ 
ddes poissasU. L'Acadénsie des ScieBcea a ùorn- 
firme oes expériences. M* Danger a pohlié aoasi : 
L Art du Souffleur à la Uswipe^eueso^est/eçUê 
défaire soi-même^ à très^peu de /rais fious les 
instruments dephgsique et de chimie, eie-.; 
Paris , 1829, in-12, avec 4 ptanchos. 

QmroTiMBFàaK. 

Document» particulier». 

DAHttKTiLLB (Morie- Anne Boror), ac- 
trice du Théâtre-Français, naquit à Paris, le 36 
décembre 1714, et mourut dans la même vffi^, 
en 1796. Entréejeiiiie au théâtre» elle exodladaoâ 
les rftles de soubrette, et s'attacha paHianliérff 
ment à reproduire avec exactitude les manières 
et les caractères dea parsannagai qu'aUa repré- 
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sentait ; Tous les auteurs qui parlent de M^ Dan- 
fjBjilh Vaoeordent à <flre qu'il est difficile d*at-» 
teindre à la grâce et au naturel avec lesquels elle 
joua pendant trente-trois ans (1730-1763) non- 
seulement les soubrettes, mais enoore les grandes 
coquettes et les rMes trarestls. 

Pamri ses nombrenses créations, nous efterons 
Lisette, du Oûmplaisant {i73fl; Finette, dans 
Le Dissipateur (1753); la Comtesse, dans U$ 
Mœurs dn temps (1700); Martine, dans Heu- 
reusement (1761). Voieieeqn'en dit Sainte-Fuit : 
« Ce qui achèrede earaetériser la personne de gé* 
« nie dans M*^ Dangevilie, e'est qu'elle est simple, 
n Traie, modeste, timide même, n*Byant Jamais 
« le ton orgueilleux dn talent, mais tovyonrs 
« edul d'une personne Men élevée, ignorant 
«« d'ailleurs tonte cabale , et dans le centre de te 
«t tracasserie, n'en ayant Jamais (kit aueone. * 

Voltaire a adressé à M*** Dangeville des oou- 
pletA tièspflattevrs; Dont disait ausal d'elle : 

Il ine semble ia VDlr, rail brillant de ffatté, 
l*arler» tgtr, aiarcbftr a? eoqae «IgalU -, 
Aflttante «ana appréU et vive sa04 grimace, 
A chaque lunuveiuent découvrir une (rrAce, 
Sourire, t'eiprliiier, ^ lalre avee ••prll, 
Joladre le }«ii B«elà lltetolr d« débit. 
Nuancer toaa aea tons, varier at tiiirc, 
Rendre l'art naturel et parer la nature. 

A. Jàdir. 

Mole, Êloçe de JM''' DangwiUey dans le Mggatin en* 
cyclopédiqw, VI, 819. 

* DANGis ( Don Afatthieu de Lk ). Voyez La 

DA3in4TE9,peintreautrichien,Dé en Souabe, 
îiiort à Saint-Pétersbourg, en 1737. Il apprit d'a- 
bord riiorlogerie, état (lanR lequel i( succéda à son 
l>ère ; pois U partit pour IMtalie, afln d*y étudier la 
musique et surtout la peinture. Il fit connaissance 
a V ce Sébastien Bombelli, suivit ses leçons, et devint 
son meilleur élève pour le portrait et la miniature. 
Ko Hollande , Danhavcr imita avec succès la 
manière de Rubens. Il ftit ensuite appelé à Saint- 
Pétersbourg par Pierre le Grand, qui l'attacba 
â sa personne. Danhaver, comblé de biens et 
d^lionneur^i, mourut dans cette capitale. 

I>eacamp!i, La fte des Peintres flamands, allemand$ 
«t holtandalê., 111, ir. - Chaedon et Delandlne, Die- 

* «AIIBAWMI 0« •ANMHAITBR {Jean- 

Conrad ), théologien allemand, né à Kendring 
(Brisfpu), en 1603, mort en 1666. U était 
ministre lotbérien, et professa l^éloquence et la 
tliéologie à Strasbourg. Il y devint prédicateur de 
l*égiise eatliédrale et doyen du chapitre. On lui 
reprocha souvent la véiiémeneede son zèle pour la 
ounfession il*Augsbourg et de partager les opi* 
nions roiilénaii'es. Il s'opposa k la réunion des 
Intbéricna et des calvinistes, et montra beaneonp 
(Vintoiéranoe pour tous eenx qui n'étaient pas 
de sa oointtttnion. On a de lui un grand nom- 
bre d'ouvra^, parmi lesquels on distingne t 
Cellêfhtm psyeholoçieum àrea Àristotetem 
IH Xniiiui; Straabonrg, lêdo, in-t*; ^ tdea 
hmii yniarprêêis et HMiitiué eahumtkii&ris; 



1670, in-8*; — Christels, sitfe drama saerum, 
in quo Beehsix militia a Jesu-Christo ad 
thronum cœlestem exaltata, ad novissimum 
usque ae prxsens sxeutum deducitur; Wlt- 
tenberg, 1696, in-4^ Balthazar Bebeiius a fliit 
Porainon itinèbre de Danhawer. 

ntamnn^ytaad Hl§t9HamMtêrmr.,f. iSO. '- Vreher. 
Tkmê^. y^tùrmm lUuMtriwn, p. Bas.~spiseUn«, Têmphm 
ifwariât p. «84. — i. Wetxel, Concio/unfèris in oMum 
Dannhuueri; 1607; - WUUn, JUemor. Theolo0., dec. Xtl. 
p. 1S49. -Pabrielna. HM, Mi., P. IV. p. Tt 

DAvrtCAM ( Auguste ), général ft^nçais, né en 
1763, mort à Itaehoe ( duché de Holstein), en 
décembre 1848. Il était d'une ftmiile noble, mais 
pauvre. Entré comme simple soldat au régiment de 
Barrois, iof^nterie^pols dans la gendannerie de Lu- 
néville, il devint à Tépoque de la révolution c4)loncl 
de hussards et général de brigade. Employé en 
1793 et I79idans la Vendée , il s'y conduisit tou- 
jours avec humanité. Il pressa même plusieurs 
fois la Convention de faire punir les auteurs des 
noyades de Nantes et des autres excès commis 
à cette épo({ue contre les habitants de ce mal- 
heureui pays. Envoyé à Laval pour combattre 
les premiers rassemblements de chouans, il fut 
contraint de s'enfermer dans Angers, quil dé- 
fendit avec succès. Cependant on l'accusa d'in- 
telligence avec les royalistes, et il fnt destitué. 
En 1795 il fbt remis en activité, et obtint le 
commandement de Rouen, d'où il adressa ft la 
Convention des dénonciations contrôles généraux 
Turreaii, Grignon, Huchel et autres, au sujet de 
leur conduite en Vendée. Appelé à Paris, h 
l'époque des 12 et 13 vendémiaire, il embrassa le 
parti des sections , commanda un instant leur 
armée, et s'échappa quand il vit les troupes con- 
ventionnelles obtenir l'arantage. Danicau rap- 
porte lui-même « que nommé par le comité 
central commandant des sections réunies , il ne 
dut cette marque d'estime et de confiance qu'à 
une conduite franche et à la hafne qu'il n'avait 
cessé de témoigner aux massacreurs ». On lui fit 
son procès par contumace, et le conseil militaire 
séant au Théâtre-Français le condamna à mort. 
Réfbgié à Hambourg, puis à Blankemburg, Il 
s'aboucha avec Louis XVni, revint à Paris en 
juin 1797, quitta encore la France , et publia quel- 
ques brochures contrôle parti révolutionnaire. 
Il fit la campague de 1799 ea Suisse, dans un 
corps d'émigrés, et on l'accusa alors, mais sans 
fondement, d'avoir trem|)é dans l'assassinat des 
plénipotentiaires français à Rastadt. En ISOi 
il se rendit en Piémont* et fit avec WiUot quel* 
qoes eflbrts infructueux pour agiter le midi de 
la France; il se retira de là en Allemagne, puis 
eo Angleterre, oii il obtint une pension, on ne 
sait à quel titre. Après la seconde restauration, 
il sollicita de Louis XVlil son rét^lssement 
sur les cadres de l'armée : cette récompense lui 
fut refusée. Danican, déooura^, quitta définitive- 
ment la France, et véent errant en Europe. Le gé- 
néral Danican, dit un cont6mporain,avait uns très 
mauvaise tête, ses idées manquaient deanite et 
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de Ûsdtéymaîs il étattsenriableel déroaé ;on sait 
de lui des traits qui houorent d'autant plus son 
€œur qa*il s'exposait alors à des dangers réels 
pour sauYer des personnes qui lui étaient tout 
à fait inconnues, et qui professaient des opinions 
politiques fort étrangères aux siennes. On a de 
lui : Xes Brigands démasqués , ou mémoires 
pour servir à F histoire du temps présent; 
Londres , 1796, in-S" ; — Le Fléau des Tyrans 
et des Septembriseurs f ou réflexions sur la 
révolution JrtmçcAse^ par un yrai patriote de 
1789; Lausanne et Paris, 1797, in-S*". 

Bio^rapUtmoi/truB, — GmUrle kMori^me du Con- 
temporains, 

*DANiCAii ( François-André )f dit Phiudob, 
compositeur finnçais et oélèbrejoueur d'échecs, né 
à Dreux, le 7 septembre 1727, mort à Londres, le 
30 août 1795. n était d'une famille de musiciens: 
son aïeul, Blicfael Danican, était flûtiste de 
LouisXm, qui, enchanté de son talent, l'avaitsur- 
nommé Philidor, nom d'un hautbois célèbre de 
cette époque.Undes fils de Michel, exoellentjoueur 
de basson, fit graTcr quelques œuvres, qu'il dé- 
dia à Louis XIV. Presque tous les membres de 
cette famine ont appartenu à la chapelle royale. 
André Philidor vint à Paris fort jeune, et entra 
comme page dans la musique du roi. H y fit de 
rapides progrès dans l'étude de la composition, 
sous la direction de Gampra, alors maître de 
chapelle. A quinze ans, il fit exécuter A Ver- 
saflles un motet à grands chœurs de sa compo- 
sition; Louis XV lui en fit compliment. Sorti 
des pages, Philidor se fixa à Paris, et s'y soutint 
en donnant des leçons et en copiant de la mu- 
sique. Tous les ans , il allait à Versailles faire 
exécuter un nouyeau motet. Ce fut alors qu'il 
commença à sellyrer à son goût pour le jeu d'é- 
checs. La nature l'avait doué du génie de ce jeu. 
Il parcourut l'Allemagne, l'Angleterre et la Hol- 
lande, où en compagnie avec Stamma et d'autres 
joueurs hors ligne, il devint lui-même le joueur 
le plus habile de l'Europe (1). Philidor revint en 
France en novembre 1754, et se livra sérieuse- 
ment h la culture de la musique. Un Lauda Jé- 
rusalem, qu'il écrivit pour la chapelle de Versail- 
les, ne plut pas à la reine, qui le trouva trop dans 
le goût italien. Son premier ouvrage dramatique 

(1) Qoelqties blographei prétendent qn'tn 1749 FtilU- 
dor, éunt à Londres, publia par tonscrlption U première 
édIUon de mb ^iMlyM du Jeu dfÊehêOi / mils rtea n'a 
pa faire découvrir on aeni eiempialre de cette édUlon. 
On rapporte antit qu'en 17U Philidor aurait mla en mn- 
ilqoe la fameiue ode de Dryden , sur le poavotr de 
rharmoBle, et que Handel aaralt dU, en écoutant cet 
cenvre. que « les eb«nn étalent bien fabriqué*, mais 
que lea airs labaalent quelque ebote à désirer ». Or, 
Bandel, devenu aTengle en 1711, se fit remplacer par 
Smith, son élève. l'année suivante, dans la dlreetloa de 
aes oratorios, et ne sortit plua de cbex lai : Il est donc 
fort douteux qull ait pu entendre la oomposltloD préten- 
due de PhlUdor et en dire son sentiment De plus, Burgb, 
Bnmey, Bosby et Hawklns, si minutieux, si avide* dea 
moindres détails relatifs aux tbéitreii et aux concerts de 
Loodret pendant le dernier siècle, gardent le sUence, et 
ne parlent même pas de la présence de PhUldor en 
Ancteterre. 



st certainement BUAse U saveiiêr, mpiéseak 
au théAtre de ia fove Saint-Laurent, le 9 mus 
1759; cette pièce eut un brillant anceès : ViA- 
dor s'y montra harmoniste hafaik, mais sa pbniie 
est souvent dépourvue de vérité dramatique et 
sa manière de prosodier est vidense. Le 18 sep- 
tembre suivant, il fit représenter aa même théâ- 
tre £'//til<ree/ les Plaideurs, opéra-comique de 
peu d'importance. Mais dans Le Soldai mo^i- 
dea, qui fut joué le 14 août I7fi0, H da^ U 
Jardinier et son Seigneur, représenté le 18 fié- 
vrier 1761, son talent prit un essor plus devé. 
La facture de ces opéras frappe d*étoaiieniail 
lorsqu'on la compare h tout ce qa^oo écrivait 
alors pour l'Opéra-Gomique. Dès lors Plûlidor 
régna sur la seconde scène Syriqoe de la Fraaor 
avec Duni et Monsigny. « Quelques biograpbe» 
firançais, dit Fétis, se sont attachés à rabaisser > 
talent de Philidor à l'aide d'anecdotes cootroih 
vées. Sévelinges, l'un d'eux, rapporte dansb 
Biographie universelle de MM. Micbaiid qae 
PhiUdor copia note pour note, dans Le Scràer, 
là fkmeuse romance Objet de mon amour,éeVOr' 
phée de Glikck, joué longtemps auparavant ea 
Italie. A cette assertion de Sévelinges, Taotear 
de l'article Philidor dans la Biographie uni- 
verselle et portative des Contemporains ajoate 
qne ce musicien s'était procuré la partition de 
YÙifeo. Or, fl n'y a pas un root dans tout cela qui 
ne soit, de tonte évidence, inventé à plaisir. 
D'abord l'Orphée de Glitok n'a pas été écrit en 
Italie, mais à Vienne, où il fut représenté b pre- 
mière fois en juillet 1764, et Le Sorcier de Phi- 
lidor fot joué à la Comédie-Italienne le 2 janvier 
de la même année, c'est-à-dire six mois avant 
V Orphée, Enfin, la comparaison que j'ai (aitc 
avec soin des deux partitions de Gtâck et do 
Philidor m'a démontré qu'A n'y a pas une plirase 
commune entre elles. C'est cependant de cette 
anecdote que le rédacteur de la Biographie de 
Michaud est parti pour représenter Philidor 
comme un homme qui ne vivait que de plagiats, 
tandis que le talent de ce compositeur est abso- 
lument différent de tous ses contemporains, • 
En 1766 Philidor écrivit une Messe qui fot 
exécutée à l'Oratoire pour l'anniwrsairede la mort 
de Rameau. Cette messe fut trouvée fort belle. 
En 1777 il fit un voyage à Londres, où il puhiii 
son JYaitéduJeu d^ Échecs ;il y gagna beaucoup 
d^argent en jouant. En 1779 il mit en musique le 
Carmen sxculare d'Horace, production qui a 
été trop vantée. De retour à Paris, Philidor donna 
A la Comédie-Italienne VAmitié au ViUage, 
dont la musique fht jugée excellente. Au moi'» 
d'octobre 1785 11 fit représenter à FonlalnebleaM. 
devant la cour, Thémistoele, grand opéra, qui 
tat joué à l'Académie royale de Musique en mai 
1786. La musiquede cet ouvrage manquecie verve 
et de vignenr dramatique ; mais oHe est remar- 
quable par son style élégant et par la nouveauté 
des formes de llnstrumentatlon. Il cessa depoi» 
lors de travailler pour la soène, et se livra nos 
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réserve à sa passion poar les échecs, passant la 
plus grande partie de ses journées au café de la 
Régence, où se réunissaient les joueurs les plus 
renommés. Son buste s*7 est yu fort longtemps, 
au-dessus de la place qu'il occupait habituelle- 
ment. Les troubles de la révolotion le déd- 
«lèrent à retourner à Londres; il y perdit la ype. 
11 n*en continua pas moins de pratiquer son jeu 
fiiTori. Son jugement et sa mémoire avai^ acquis 
tant de sûreté et d'habitude, qu'il jouait h la fois 
trois parties contre des joueurs de première 
force, sans Toir les échiquiers, et les battait. Un 
mois avant sa mort, il jona ainsi deux parties, 
et les gagna. Philidor ne passait pas pour un 
homme fort spirituel. Certains mots naïfs firent 
souvent rire à ses dépens. Laborde, un de ses 
grands admirateurs, l'entendant un joar dans un 
repas dire beaucoup de trivialités , le tira d'em- 
barras en s'écriant : « Voyez cet homme-là, il n*a 
pas le sens commun, c'^ tout génie t » Outre 
les divers ouvrages déjà cités de Philidor, il 
a composé : Le Quiproquo, opéra-comique, 
en deux actes; 1760;— Le Maréchal^ un acte; 
1761 : ce petit opéra, dont la musique est excel- 
lente, eut plus de deux cents représenta- 
tions ; — Sancfio Ponça, opéra-comique, un 
acte; 1762; — Xe Bûcheron, un acte, 1763; — 
Thm Jones, trois actes ; 1764 : le mérite de cette 
l>artition ne fut pas d'abord saisi parle public; 
mais plus tard l'ouvrage se releva, et eut un 
brillant succès; — Zémire et Mélide, deux 
actes ; 1766 ; — Emelinde, opéra en trois actes ; 
1767 : Gluck disait de cet opéra : « C'est une 
montre enrichie de quelques diamants , mais dont 
le mouvement intérieur ne vaut rien. » Ce juge- 
ment est un peu sévère ; — Le Jardinier de Si- 
don, un acte; 1768; — L'Anumt déguisé, ou le 
jardinier supposé; 1769 ;— lia Nouvelle École 
des Femmes, deux actes ; i 770 ; — Les Femmes 
vengées, trois actes; 1774 ; — Bélisaire, opéra 
en trois actes, paroles de Bertm; 1774; — 
V Analyse du Jeu des Échecs a été souvent 
réimprimée ; la première édition est de Londres, 
1777, m-8'' , avec portrait; Paris, 1804 et 1830, 
in-S** ; Braxelles, 1834, in-8^, avec portrait. Ce 
livre a été traduit en diverses langues. 

A. DB L. 

Fétta, Biographie wUverseUe det MuHeiênt, VII, 
«H. — Uborde,! Buai sur la Mutile. — Choron 
et Fayolle. Dietioimaire det Musiciens. — Rtbbe, Bio- 
graphie tmiverseUe et porteUive des ContemporaUis» 
^Annotes dramatiqties, — Cb« Bralone, danslej Hom» 
mei ithutrtt de rOrléanaU, 1, 71. — Favart, Uémo^ 
rts, 

DAifiBL, célèbre prophète hâ>ren, de la race 
4e David, vivait six cents ans avant J.-C. H 
fit probablement partiedes captifsdonnéscommc 
otages des engagements contractés par Joiachim 
envers Nabiichadnessar, nommé Nabuchodonosor 
par les Septadte, vers 603, an 8* du règne du 
prince jifif , an 2« du règne du prince babylo- 
niéb. A cette première époque le vainqueur se 
borna à rendre le roi de Juda son tributaire ; mais 



celui-ci voulut bientôt reprendre son indépen- 
dance; à sa mort, en 599, son fils Joiachim 
( Jochonias ) fut obligé de rendre de nouveau Jé- 
rusalem aux armes de Nabuchadnessar, et fut 
emmené prisonnier à Babylone, avec une autre 
partie de son peuple ; il y demeura trente-six 
ans, et ne Ait mis en liberté que par le fils de 
son vainqueur. L'onde de Joiachhn, Sédécias, fut 
nommé à sa place par les Babyloniens, dontil resta 
tributaire de 599 à 588. Dans cet intervalle le pro- 
phète Ézéchiel célébrait les malheurs des Juifs sur 
les bords du Kébar ( Chaboras, de la Mésopota-r 
mie ). C'est à cette époque de 588 que les Juifs 
firent un troisième effort pour reconquérir leur in- 
dépendance, que Jérusalem fut prise d'assaut par 
un lieutenant de Nabnchadnessar , et que le tem- 
ple de Salomon fut détruit. La transplantation du 
reste de la nation juive fut consommée cinq ans 
après, en 583. Cinquante-deux ans seulement s'é- 
eoulèrent à partir de ce désastre jusqu'à Tan 536, 
date de l'édît par lequel le grand Cyms , succes- 
seur de Darius, et fils d'Astyage le Mède» autorisa 
les Juifs à relever les murs de Jérusalem ; mats les 
satrapes y mirent des obstacles , et la captivité 
fut prolongée jusqu'au règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe, en 521, époque à laquelle ce prince reiHiit 
un nouvel édit en fiiveur des Juifs. Ces faits suc- 
cessifs donnait en nombre rond les soixante-dix 
ans de captivité inscrits dans le livre de Jérémie. 
En effet, si on compte depuis 603, date du premier 
enlèvement des captifs, on a quatre-vingt-deux 
ans; si on part de la captivité de Jéchonias, on a 
soixante-dhL-huit ans; si depuis la destruction du 
temple, qui suspendit le culte des Juifs, on a 
soixante-sept ans; et enfin, si on part de 583, on 
n'a plus que soixante-deux ans : la moyenne des 
quatre chiffres est de soixante-dix à soixante- 
douze ans. Daniel parait avoir vécu sous le règne, 
fort long, de Nabochodonosor et sous ses quatre 
successeurs, Évihnérodach, Labosordach, Baitha- 
sar ou Naboandèle ; sous Darius le Mède (Cyaxa- 
re n ) et sous Cyrus. Quoique les livres des Rois 
et des Chroniques, qui sont les écrits histori- 
ques des Hébreux , ne parlent point de Daniel, 
on ne doitpas douter qu'en effet Nabuchadnessar 
n'ait choisi parmi les premiers captifs ou otages 
qu'il emmena à Babylone après sa première ex- 
pédition les quatre jeunes gens appartenant k 
la race royale de David ( la polygamie les mul- 
tipliait), pour les faire instruire dans les sciences 
et dans la langue des Chaldéens ; c'était l'usage des 
cours de l'Orient. Que Daniel ait voulu vivre 
dans l'abstinence des viandes de la table du roi, 
que sa santé et celle de ses compagnons en ait 
été altérée, et qu'il se soit distingué dans ses 
études au point d'être appelé, à défaut des ma- 
ges, ]K>ur être l'interprète des songes royaux, 
voilà ce qui n'est nullement en contradiction avec 
l'histoire et avec la vraisemblance. 

La Bible rapporte que plus tard Nabuchadnes- 
sar fit ériger une statue colossale, à laquelle les 
satrapes , les fonctionnaires et tous les habitants 
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de Tempire furent obligés de reodre les honneurs 
divins ; les trois compagnons de Daniel furent 
dénoncés pour infraction à l*ordre du prince, et 
jetés dans une fournaise si ardente, que les exé- 
cuteurs furent à Tinstant dévorés par les flammes. 
Les jeunes Hébreux auraient été préservés de 
la mort en chantant un cantique que saint Jé- 
rôme signale comme apocryphe. Cette tradition a 
pour but de faire ressortir Ténonnité de Tordre du 
despote babylonien ; car il résulte de Thistoire 
de Suzanne, et de Tensembledes événements, 
que, selon l'usage invariable de ces temps , le 
conquérant avait assuré aux Hébreux la liberté 
de leur culte et la jouissanoe de ceux de leurs 
lois et usages qui n'étaient pas contraires au 
principe de^souveraiaeté. Vu deuxième songe, 
que les mages ne purent interpréter, et qui Ait 
déféré à la sagacité de Daniel, prédit que Ma- 
bucltadnessar serait changé en bête bovine, et 
qu'il demeurerait pendant sept ans dans cet 
état. La tradition ajoute que la prophétie s'accom- 
plit, sans que les sujets deTempire ou les mages 
se soient choisi un nouveau maître, ou au moins 
un régent ; que le prince s'humilia devant le châ- 
timent de Dieu, et reprit l'exercice de son pou* 
voir, qui s'étendit plus qu'auparavant. L'histoire 
ne parle pas de la suspension pendant nept ans 
de la royauté de Mabuchadnessar, et l'iiistorien 
Josèphe avertit ses lecteurs qu'il s'en rapporte 
à leur jugement sur ce fait et sur les événements 
précédents^. Il y a une lacune dans l'écrivain hé- 
breu sur les règnes du fiU et du petit-fUs de ce Na- 
buchadnessar. L'auteur passe immédiatement à la 
description du festin de Balthasar, son quatrième 
successeur. Daniel, interprète des caractères, an- 
nonça la catastrophe qui bientôt devait mettre fin 
à la dynastie : au lieu d'être puni par le prince 
effrayé, il fut récompensé par lui, revêtu de la 
pourpre, décoré du collier d'or, et salué comme 
la troisième personne de l'empire. Mais le même 
jour le prince fut tué, et Darius le Mède, âgé ôfi 
soixankc-deu\ans,futinstaliéà Babylone comme 
chef d'une nouvelle dynastie. TtUe est la tradi- 
tion. L'histoire ue raconte pas ainsi les choses : 
selon Flavius Josèphe, r^abucliadnessar régna 
quarante-trois ans; son (ils Évilmérodach , dix- 
huit ans, à partir de ô62; son petit-fils, Në- 
glissar, quarante ans; son arrière-petit-fîls, 
Labosordach, neuf mois, et Balthasar ou Na- 
boandèle, dix-sept ans, ce qui ferait plus d'un siè- 
( le (1). Balthasar ne fut pas hié, mats f^'t prison- 
nier, après un siège conduit par Darius et par Cyrus 
réunis, qui dura plus d'un jour. 

Quoi qu'il en soit, sous le règne de Darius le 
Mède(Cyaxare), qui ne dura que deux ans en- 
viron, Daniel devint à la cour d'Ecbatane chef 
des satrapes, et y bâtit, selon Josèphe, le palais 
servant de tombeau aux rois perses, mèdes et 
parthes; ce palais existait encore au premier siè- 
cle de notre ère, et était desservi par un prêtre 

(tUotépbe, jtrclL Jud.^ %, 11, s et «. 



juif, ce qui prouve linfluence exercée par le wm.' 
de Daniel. Saint Jérôme a transporté le pabts i 
Suze, résidence plus méridionale des rois perses 
La tradition rapporte à ce règne un édil amdié 
à la faiblesse de Darius , et qui aurait intenft 
tout exercice religieux pendant trois jours. Cetl» 
prohibition attentatoire à la libertédu culte juif, g^ 
ranti par les souverains précédents^ aurait été sofr 
gérée par les mages, ennemis de Daniel. Cdui-d, 
pour y avoir contrevenu, aurait été, par ordre de 
Darius et malgré la répugnance de ce prince, con- 
damné à être exposé dans une fosse à la férocité 
des lions, comme ses compagnons avaient été 
autrefois livrés à la voracité des flammes. Mats 
il en triompha comme eux ; et pour réparatioB 
de Toutrage qu'il lui avait inÛigét Darius aurait fait 
jeter les accusateurs, leurs fils et leurs femmes 
dans la même fosse, où oeux-ci auraient été dé- 
vorés à l'instant. L'écrivain hébreu ajoute que 
Darius publia un édit en faveur du Dieu de Da- 
niel et rétablit celui-ci dans les honneurs ei digni- 
tés; il y fut maintenu par Cyrus le Perse, suc- 
cesseur de Darius, en 536. Leehap. xiv du même 
écrit, qui n'existe plus qu'en grec , donne une 
autre tradition sur le séjour de Daniel dans la 
fosse aux lions : il y lut nourri, dit-on, pendant 
six jours par le prophète Habacuc. C'âaif peut- 
être le nom de la pnsoa où il fut jeté. On raconta 
encore deux entreprises de Daniel contre Bel, 
dieu des Babyloniens, et contre Dagon, autre 
idole, entreprises qui auraient causé le soulè> 
vement du peuple. Cette ibis, Darius pardooiia 
à son ministre , et même protégea la penoone de 
Daniel contre la sédition. 

L'histoire de la chaste Suzanne est aossi 
l'objet d'un chapitre additionnel, que certains 
critiques rejettent, sous prétexte qu'il n'est pas 
possible que les rois babyloniens aient dékgoé 
aux magistrats locaux, choisis par les vaincus, 
le droit de prononcer des peines capitales. Mù» 
rien n*eropêche de croire que les sentences de 
ce genre ne fussent soumises à la sanction des 
gouverneurs royaux, comme on l'a vu sous h 
domination romaine, dans le procès de Jésus- 
Christ. — Aucun ordre chronologique n'eiSI ob- 
servé dans récrit qui renferme la tradition hé- 
braïque ; après avoir parlé des vicissitudes de 
la vie politique de Daniel , sous la dynastie des 
Bfèdes, l'écrivain hébreu rapporte ta phu oflèbre 
des prophéties, oellequi prédit la sncoe s aî o n des 
dynasties des Mèdes, des Perses, des Greea cl 
même des Romsdns : elle taKffquetrès-clalreBieot 
la division des États du vainqueur grec (Alexan- 
dre) entre quatre rois ; la persécution de Tun des 
successeurs de ces rois contre les Juifs, ce qui 
se rapporte évidemment au règne d'Antiocfaw 
Épiphane. La critique en a conclu que Féerit de 
Daniel avait été composé, ou au moins lar^ 
ment interpolé, sous les Asinonécns ou Ma(£a- 
bées , et qu'ainsi cet ouvrage n'est pas antérieur 
de plus de deux .«iècles à notre ère. On va plus 
loin : comme les Romains n'intervinrent en Pa- 
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eflitee <|iie «oQs Pttmpée, on prétend qa*a Ail 
«neore Interpolé Ters le miltea da premier liècte 
avant -notre ère. Ealln, selon Tavls des erttiquei, 
on aurait mis eone te nom de DtnM dee événe- 
ments postérieurs à sa mort, qai dut avoir lien 
au oomménoonent du règne de Cynis, versSSô. 
Non-fleuiemcnt la propliéUe dont il 8*aglt s*a^ 
plique clairement à te «nceession des quatre éy 
nasHes» mate il y a d'antres défaite de n(mil>res , 
de Jours et de semaines , qn'on a appliqués à 
des tefts bisUiriqnes, et notamment à te venue 
de JésBS-Clinst et à te chnte de Jérusalem sous 
Titus (t). h BK S. 

(1) SchM le UxtB bébrw , XIL il, te Meiii«e »«rp«tiicl 
(qal se (alMli daoi k tei&ple de Jérosalein) sera aboli, 
et rabominstloo horrible le remplscera : Il y aura 1190 
Joan , oo 9 ans 7 mois w Joar» de rannée lunaire ; « hra- 
reax celui, ê^quU le texte, qat attendra et atteindra itM 
Jours ou S ans f mois et S Jours. » naturellement œe p«« 
rolee ont paru se rapporter au lemps d'AnUochus , ou en 
t*Sin IM. ^ Apollonios, lleoteoant dn prince syrien, abolit 
ooenspendlt leeulte israéllle, et en Pan ivr Judas ftUnlui- 
tee le rétablit ; la denilème période alors se rapporterait 
à U mort d'AnUochus. Le rabbin Bascbl a rattaché ces 
chiffres aux époques antérieures, à partir du séjour des 
Hebrenx en Egypte i ces calooit sont purement JalAt} 
nais jdepuU «alnl JérOflM ce passage a dtd appll^ud I 
faotechrist. 

BoKsnet s'est occupé, dsns son célèbre DUemrt sur 
FkUtMrt univtrtêlU, d'un autre pesaage, phis difficile, oA 
U «4 dU ( Daniel, IX, M ) : 70 semaines d'années «c'est-à- 
dire 4W ans ) ont été fixées sur ton peuple et «ur ta Mlnle 
Ttlle, pour oindre le saint des saints ; sache et comprends t 
depuis rordre de rebâtir Jéeaiialem Josqn'an prince 
oint . il y a 7 aemainas) dans 9% semaines, la place et In 
fossé seront de nouveau bâtis , nais en temps calaml- 
teux ; et psrral ces 70 semaines, an oint sera retranché, 
et 11 n'aura pas d« successenr ; le peuple d'un prtace qui 
Tiendra détruira la «lâle et le sanctuaire *. une semsine 
confirmera l'allkance ; la moitié de la semaine fera ces<ter 
le sacrifice et l'offrande, et sur l'aile t da temple) sera 
llierrettr du déeasuteur, Josqu'à ne que le chAtMaent ne 
rdpande sur lui. Boaeuet lait Je ealeul de 4M ans , ou 70 
semaines d'années, à partir de l'an M d'Artaxerxés Lon- 
gue Main (Xerxèe Abascbwe^ttk^ qui a commencé * 
régner, selon nilaatrt prSUt. vn« fan 478 avant notre 
ère, et selon Zuag et autne savants plus modernea vers 
ran 48S. U motif de ee point de départ, c'est que, selon 
Esdras ou Néhemle. le retour définitif des Jattli exlléi, 
commencé soua Cyma, oostlnaé sous airtoi, et la 7« aa- 
née é'Artaxerxéa par Badras, eut lieu sous la conduite 
de Kéhémte l'an M da même règne. L'historien Josèpbe 
fisc ee dernier fktt à l*an n du règne de Xerxéa, et 11 
eilale det dente» entfe PattribnUon faite à Xenèa Ahav 
ehwcrnk et ArUxerxès Loague«Maln (ArUlucbut), qol 
ne eommenca à régner qu'en 4éS. Quoi qu'il en soit de 
l'an M, désigné par le 11* llrre dlBxdras on de Kébéole, 
Bossoet eoopte Jusque* oemaendenent de notre ért 
MS ans , plaa w jusqu'au baf léme da i.C., aa il de Ti- 
bère, total 48a, ce qal fait eo semaines d'snoées. La pas- 
sion est fixée par Bossnet 8 la 4* année de ta 70* et der- 
•1ère semaine, nu à l'an 84 de notre ère. Cest, dit-on, 
«ettesemalM coupée en deux qu'annonce U prophétie ; 
mais oo est l'emploi ^e» 7 premières semaines, formant 
48 ans, entre la promesse de rebâtir le temple de Jémaa- 
lem el te reeonstruoUon f Les 48 aemalnes ou 484 aaa 
qui viennent ensuite, et qui semblent indiquer la recona- 
truollen du troisième temple Ipar Hérnde, ne suffisent 
pas pour arriver â ta catastrophe finale , c'eet>à-d1re 
â la deatnirtloa du tenaple aoos Tltoe. en 70 de notre 
ère. Lee ^alfs, qal pensent qae le passage a été écrit 
en vae de ee dernier événement , et non de la passion 
de J.-C , partent de la destruction d« premier temple 
par les Babyloniens, et comptent 70 ans pour la durée 
de la eeptlvHé et 480 pour le tempe écoulé depuis b 
construcUon do deoxiéffle temple Jusqu'à sa destmcUon 
par les Eomains, en 70. Notre devoir était d^nélquer ces 



U Livr$ et DmUêt. - Flavius Joséphe, Jreh. Jud, 
— Wolf, Bibt. Aeftr., t II, p. 180. - Celllier. Hist. des Aur 
têurs sacré» et ecelés., 1. 1, p 888.-BaddjB0s, NUL êceies, 
y et. Test, t 11, p. 810.- RosenmaUer. SchùHa in VtL 
rastvt. Y. - L Berihnidt, Oer propAet DeaUei flèersetsi 
und êrliuUrt ; Erlangen, 1808, S voUin-8'». - C. Van Lcn- 
gerke, IMu Buch Daniel verdeiUsekt und ausgelegt; &œ- 
nlgsberg, 1888, ln-8«. 

* DANIEL. (Saint), surnommé Stylite, né à 
Maralha» près Samosate (aux extrémités de te 
Syrie Euphratésienne) , vers 410, mort près de 
Constantinopie, en 490. A peine âgé de douze 
ans , il se retira dans un monastère de son pays, 
dont rabbétemena à Antioche et lui fit connaître 
saint Siméon Stylite. Daniel résolut dès lors dV 
miter saint Siméon, et en 462 il s^étatiUt dans 
une chapelle abandonnée à Philempore, près 
Constentiuople. Il y demeura jusqu'en 461 , épo- 
que à laquelle il lit construire une colonne près 
de là, sur la montagne Anaple, «t y demeura jour 
et nuit exposé à rinclémence des saisons. Pen- 
dant un hiver très-rude, il fut saisi par te ft'oid, 
et Ton ftit obligé de le teire dégeler dans de Teau 
chaude. Daniel fut, disent les chroniqueurs, doué 
du don des miracles et de celui de prophétie; 
l'an 465, il prédit rincendie qui dévora une partte 
de Constantinopte, et annonça en 47&è Tusurpa- 
teur Basilisque que Dieu allait abattre sa puis- 
sance , t» qui arriva Tannée suivante. L'empe- 
reur Léon, qui aimait beaucoup Daniel , fit bAtir 
près de te colonne du pieux soliteire un petit 
monastère et un hospice pour les disciples qui 
suivaient les leçons dn saint. Gulias, roi de te 
Colcliide, étant venu renouveler alliance avec 
Teroperear, celui-ci le conduteit vers le sage 
solitaire, qui devtet, du haut de sa colonne, Tar- 
bitre du traité contracté par les deux souverains. 
Daniel mourut à quatre-vingte ans, dans les bras 
dn patriarche Euphémius. Daniel le Stylite eut 
■ne mort digne de sa sainte vie : U monte au ciel 
avec une escorte d'anges. Les Grecs célèbrent 
sa fête te U décembre. 

Bollean. JiUMre tntmastintu A'Oritnt, Ur. III, ch. 89. 
~ Balilet. ^tef des Saints, III, p. 188. ~ Daronlus. 
Jnnalês eccUs.^ 448, n» i». - Moréri, Grand DtcUon- 
mire universel, - Richard et Glraud, ^iMioCMffM sa- 
crée. 

* 9AN1BL (Sahit), martyrisé en Afrique, le 
% octobre 1221. n était provincial de Tordre des 
Frères mineurs en Calabre. L*an 1221 il s'em- 
barqua pour TAfriquCy à te tète d'une mission 
oonqposée des frères Samuel, Ange, Donno, 
Ugolin, Léon et Nicolas, dans te dessebi de tra- 
vailler à te conversion des Uaures. Us abordè- 
rent à Cente^etcoromencèrent leurs prédications. 
La populace se jete sur eux, et les conduisit à 
Mahomet le Veid , roi de Maroc; ce prince tes 
fit dépouilla, flagRlter et ieter en prison, ensuite 
tttes fit décapiter. Ils souffrirent te martyre avec 

dUférencea dans le calcul chronologique, et non de tes 
expliquer. M. Mnnck conteste d'ailleurs la véracité de 
t'MsCorlen Joaèphe, qui en racontant Tentrevue du poa- 
Ufe Jaddoa avec Alexandre le Grand, lors de son passage 
a Jérusalem, prétend qu'on montra 8 ce prince la pro- 
phéUe de Daniel relative au renversement de la dynastie 
den Pereea et à ravéoeaaeBt de la djnaatle eMcédonkenoe, 
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joie ei courage. Quelques années après, Tfailent 
de Portugal, fils du roi Alphonse le Gras, obtint 
leurs corps du roi de Maroc, et en fit cadeau à 
l'Espagne. En I0I6 le pape Léon X les mit an 
nombre des saints. Leur fête est célébrée le 
13 octobre. 

Surius, nUB Sanetorum. — Waddloir, Martyres oréA- 
nU Minorum, - Balliet, f^Ui det Saints, lit, tll — Ri- 
chard et Giraud. Bibliothèque sacrée ArUod de Mon- 

tor. Histoire des souverains Pontifes romakM, IV, ss. 

DANIEL (Chrétien-Frédéric) 9 médecin alle- 
mand, né à Sondersbausen, le 13 décembre 1714, 
mort en 1771. Il étudia dans sa yille natale jus- 
qu'en 1733; puis il alla suivre àléna les leçons 
de Wedel, de Hamberger, et de Teichmeyer. Deux 
ans plus tard il se rendit à HaUe, 7 devint se- 
crétaire d*Hofrmann, chez leqnd il demeura 
sept ans. Reçu docteur en 1742 , il exerça 
sa profession à HaUe. Il devint médecin pen- 
sionné de cette ville , puis conseiller et méde» 
cin du prince de Schvrarzboui^-Sondershausen. 
On a de Daniel : JHssertatio de specialissima 
medendi methodo omnis Jelicii curationis 
fundamenta; Halle, 1742, in-4'' ; — Beytraege 
zur medicinischen GelehrsanUieit, etc. (Pièces 
pour servir à l'enseignement delà médecine, etc.); 
Halle, 1748, tome I, in-4«; — Sammtung tne^ 
didnischer Gutachten und Zeugnisse, etc.) ; 
(Recueil de consultations et attestations médi- 
cales, etc.); Leipzig, 1776, in-8^; appendice, 
1777, in-8". 
Btog. médie. 

DANIEL (Chrétien^Frédéric), médecin alle- 
mand, fils du précédent , né à Halle, le 30 no- 
vembre 1753, mort le 28 septembre 1798. H 
fut reçu docteur en 1777, et, comme son père, il 
exerçA sa profession à Halle. On a de lui : Ver^ 
such etner Théorie der wichtigsten Beobachr 
tungen ans der !>faturlehre die mon zum 
Theil durch fixe Luft oder fetle Sxure zu 
erklaeren bemûht war (Essai d'une théorie 
des plus importants phénomènes physiques, 
qu^on a voulu en partie expliquer par l'air fixe 
ou les acides gras ) ; Halle, 1777, in-8<* ; — Ins- 
tittUionum medicinx publicœ edendartim 
adumbratio, cum specimine de vulnerum le- 
ihalitate : accedunt aliquot ccuus medici /(h 
renses ad illustrandum argumentitm; Ldp- 
zig, 1778, in-8**; — Commentatio deinfantum 
nuper natorum umbilico et pulmonibus; 
Halle, 1780, in-8**; --Systema xgritudinum^ 
eonditumper nosologiaMfpatholagiam, sym- 
ptomatologiam, mtiologias super strvcta»; Leip- 
zig, 1781, 1. 1; Halle, 1782, t. H, in-8«; — Jïii- 
diimentorum dialecticas medicsB Spécimen : 
rudimenta dialecticœ iairices; Leipzig, 1781, 
in-8** ; — Bibliothek der Staats-arzneykunde 
oder gerichtlichen Arzneykunde und medi- 
cinischen Polizei, von ihrem Anfange bis auj 
dos Gahr 1784 ( Bibliothèque de médecine 
politique on légale et de police médicale depuis 
son origine jusqu'à l'année 1784); Weissenfels 
et Leipzig, 1784, {0-8" ; — Analecta metaphy- 



, sices , nuiimenta vis OMtmilolîoxii et «Mo- 
rfynumioes; Weissenfels, 1786» m-8^; — ne 
traduction de la Nosologie méthodique de San* 
vage; Leipzig, 1790-1797, 6toL fn-ë**. 
Biog. médie, 

DANIEL (Le P. GaMe/),hi8lorieik français, 
né à Rouen, en 1649, moii k Paris, le 23 jdb 
1728. Destinée l'état eoolésiastique, il fit eut 
noviciat chez les Jésuites, oil il eotra en 1667. 
U s'y livra à de profondes étndes, et prononça stt 
vœux en 1687. Après atoît professé U théoiogie, 
il passa à la maison professe de son ordre, a 
Paris, pour y remplir les fonctions de bibliotlK- 
caire. Ses premiers écrits furent consMrés k U 
théologie et à la philosophie; il s'y dédan TaI- 
versaire de Pascal. Ses Entretiens de Cléandrt 
et d'Eudoxe sur les Lettres Provinciales^ qa'il 
publia en 1694 , in-12 , firent beaucoup de bmit; 
les Jésuites , au moyen de tradoctioas, le répan- 
dirent dans toute l'Europe. Petit-Didier ayant 
publié une réfutation de ce livre , le P. Dsmiei 
fit paraître une réplique intitulée : Leiire de 
l'abbé *** à Eudoxe, touchant la nouvelle 
apologie des Lettres Provinciales; 1699, in-is. 
Comme historien , le P. Daniel eut des succès 
plus solides. Son Histoire de France y qui pa- 
rut en 1713 (3 vol. in-folio), eut une to^m 
extraordnMûre, et lui valut le titre d'hîstoriogFa- 
phe du roi, avec une pension de deux mille francs. 
L'auteur y fait quelquefois preuve d'émditioa : 
il a consulté les meilleures sources ; l'un des pre- 
miers, ila débrouillé le chaos des premiers tenips 
de notre histoire, dans la dissertation qui est en 
tête de son ouvrage, et U a rectifié de nond)reus<s 
erreurs où était tombé Mézerai sur les deux 
premières races. Mais , du reste, narrateur froid, 
sans élégance, historien souvent partial, k da- 
ter surtout du règne de Louis XI, il manque 
d'intérêt et de véracité; du moment où les jé- 
suites paraissent sur la scène du monde , il sem- 
ble se montrer moins jaloux d'écrire Thistoire de 
chaque règne que l'apologie de son ordre, sur 
tout dans ce qui concerne la Ligue et Henri lY. 
M. Augustin Thierry trouve l'histoire du P. Da- 
niel exacte et terne ; M. Henri Martin y recon- 
naît, en dépit de quelques erreurs dans les ori- 
gines, un vrai savoir, de la hardiesse d'esprit et 
surtout un sens historique remarquable. Le 
P. Griffet a publié, en 1755- 1760, une édition noo- 
vellede VBistotrede France du P. Daniel^aug- 
mentée de notes , de dissertations historiques 
et critiques, du règne de Louis Xili et du 
Journal, de celui de Louis XIV; Paris, 17 vol. 
in-4^, avec plans, cartes et vignettes; on 24 
Tol. in-12, Amsterdam, 1758. Cette deniière 
édition , où se trouve une comparaison de THis- 
toire de France de Mézerai avec celle de Daniel, 
est assez recherchée. En 1724 le P. Daniel avait 
donné un Abrégé de son Histoire de France^ 
en 9 Tol. in-12; et en 1751 le P. Dorival a fait 
paraître le même Abrégé avec VHistoire de 
Louis Xlllet de Louis XIV, i2Tol. ln-12 : cet 
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Abrégé est préféré à la grande Histoire. Yoid la 
liste des autres ouvrages do P. Daniel : Suiie 
du Voyage du Monde de Descartes, ou nou- 
velles difficultés proposées à Vauteur de ce 
Voyage touchant la connaissance des M- 
iesj etc. ; Paris, 1690, în-12; Amsterdam, 1690, 
in- 12 (une Histoire de la Conjuration contre 
Vescartes, àStockhAm, par Genraisede Mont- 
pellier, fait partie dece liTre, qui a été réimprimé 
aussi à Londres en 1713, 2 toI. in-12, sons le 
titre de Voyage du Monde de Descartes); ~~ 
Nouvelles Difficultés proposées par un périr 
patéticien à Fauteur du Voyage du Monde de 
J>escttrteSy touchant la connaissance des 
bêtes, avec une réfutation et deux défenses 
du Système général du Monde de Descartes ; 
1693 , in-12 ; — Deux Dissertations prélimi- 
naires pour une nouvelle Histoire de Frcmce, 
1690, in-4*'; — Lettre du P. D., jésuite, au 
i?. P. Antonin Cloche , général de Vordre de 
Saint 'Dominique, touchant le livre du 
P. Serry contre le sieur de Launoy, et tou- 
chant une lettre imprimée sur les jésuites , ai- 
tribuéeàce religieux ; 1705, in-12 ; -- Examen 
du livre intitulé : Du Témoignage de la Vérité 
dans f Église, par le P. D., /.; 1715, in-12 ; — 
Lettre à une dame de qualité, où on examine 
jusqu'à quel point il est permis aux dames 
de raisonner sur les matières de religion; 
1715, in-12; — Histoire de la MUiee française 
et des changements qui s'y sont faits depuis 
l'établissement de la monarchie Jrançaise 
dans les Gaules jusqu'à la fin du règne de 
Loiùs le Grand; Paris, 1721, 2 toI. in-4', avec 
planches ; cette édition est pnréférée à celle de 
HoHande. Le tacticien Folard a feit, sons le rap- 
port de Texactitode militaire , de grands éloges 
de cet ouvrage, plein de recherches ; Auguste 
Allctz en a donné un abr^, avec une oontinna- 
tion, en 1773, 1780, 2 vol. m-12 ; — Heeuêil 
de ses ouvrages philosophiques , théologiques, 
apologétiques et critiques; 1724, 3 vol. in-4*. 
Le P. Daniel a donné aussi la traduction d'an 
livre do docteur espagnol Louis de Léon, snr la 
dernière PAque de J.-€., 1695, in-12 ; et dans 
le Journal de Trévoux, 1701, 1706, 1707, 1711, 
1714, 1721, diverses dissertations snr des mé- 
dailles et autres monuments de Thistoire de 
France. Ces dissertations n'ont pas été impri- 
mées dans le reoneil de ses oposeoles dté d-fkas 
haut. 

D. Lombard, Camparaiiom dêi dêmx HitMrt» €• Hê- 

^raïf et du P. DanUl; Amsterdam, iTfS, \n-k: — Lam- 
bert. HM. mtér. du régne de LouU Xfr, t 11, |>. iio. 
— Joi7) Éloçet de quêlqu^e MiCrars fronçai* ; Dijon, 
ii«t, !»-••. -> iHcttofmaifv det Scitnee» pMêOÊopM^ 
que», U 11. p. 9. 

* DAHraL (Jean), pofite et organiste, né 
dans la première année dn seiiième siècle. On 
a de hû : VOrdre funèbre triomphant et 
pompe pitoyable tenue à Venterrement de feu 
M, le àbmtè de Laval, amkral de Bretagne; 



Angers, 1531, in-8"; — S'ensuivent six Noèls 
nouveaux , sans lieu ni date, in-d" ; — on se 

Jfoêlijoffenx^ pleint de plaliir 
A chanUr^ sans nui déplaUiri 

petit hi-8^,goth. — Daniel esten ootreanteur des 

2* et 3* Noëls que renferme ropuscole hititolé : 

Chansont saMet pour voue ébattre. 



Par un prUotmier eampoiéet. 

Cet an mit elnq cent vinçt et quatre; 

ou chansons joyeuses de Noël, très-douces et 
récréatives ; petit in-8°, caract. goth. Tous ces li- 
vres sont d'une extrême rareté. M. G. 

La Croix dn Maine, BWiothique française. — Brunct, 
Manuel du lÀbraire. 

DANIEL (Pierre), jurisconsulte et biblio- 
phile français, né à Orléans, en 1530, mort à 
Paris, en 1603. Il était d'une famille calviniste, 
mais semblait pratiquer la croyance opposée. Il 
se distingua dans le barreau d'Orléans, et fut 
choisi par le cardinal Odet de Chàtillon pour 
bailli de l'abbaye de Saint-Benolt-sur-Lofre. 
Lorsqu'en 1562 le cardinal fit enlever l'or et l'ar- 
gent qui couvraient les châsses des saints, pour 
en faire de la monnaie au profit dn prince de 
Condé, et que plus tard les soldats de ce prince 
pillèrent la communauté, Daniel sut sauver on 
racheter la pbs grande partie de la bibliothèque 
de l'abbaye, qui était riche en manuscrits. Ce 
qu'il put soustraire k la destruction , il le fit 
traasporter à Oriéans : loin d'accaparer sontré^ 
sor littéraire, il en fit part au public. C'est 
ainsi qu'il en tira la comédie Intitulée : Au» 
lularia PlauH, quil fit imprimer en 1564. 
Cette pièce avait été ensevelie dans la pous- 
sière des bibliothèques dépens le règne de Théo- 
dose le Jeune, époqne à laqudte elle fnt faite. 
Daniel jKxompagna cette édition de notes pleines 
d'érudition, n tira pareillement de ses manus- 
crits les Commentaires de Servius sur Vir- 
gHe, qu'il publia en 1000 , les ÉpUres de Loup^ 
abbé de Ferrières, données par Papire-Maa- 
•on en 1588, et le Justin, rem snr deux ma» 
nnserits par Bongars. Daniel laissa encore des 
notes sor le Satyrieon de Pétrone , qui parurent 
en 1629, dans l'édition de Lotlehius. L'histoire 
du partage et de la <fispersion delà bibliothèque 
de Daniel est racontée avec détail dans Moréri. 

Balllet. JugemenU det Savants, II, m. —Moréri. 
Grand ùiettomuitre ktÊtorique. -^ Ou-P. Laptarre, dana 
U$ Hommes illustres de POrUanats, ll« 71. 

DASiitfL (Samuel), historien et poète an- 
glais, né à Tauntouy en 1562, mort en 1619. h 
M poète delà cour sons Elisabeth et chambel- 
ias sous Jacques 1*'. Il se fit sortent connaître 
par son poème faititalé : History o/ the dvil 
Wars between the Bouses cfYork and lancas' 
ter; 1590. n y décrit les guerres civiles entre les 
deux maisons d'York etde Lancastre. On a en 
outre de lui : de» ÉpUres , des Sonnets et des 
Comédies; une Esquisse de rhistoire d^Angle- 
ierrejusqu^à Edouard lil, la première œuvre 
historique ImpOTtaiitfrqni eftt paru jusque alors. 
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Ses œuvres, PoHieai Works, ont été publiées à 
Londres» 1718, 2 ToK, et sa OolUctian of the 
History of Londoniiïml&a^ 1621 et 1686, 
5^ édition. 

«DAWiBL DB SAimh-JosBpn , tliéoUigien frsn^ 
çais, né à Saint*Malo» en 1601» mort au Gtilldo, 
le 5 février 1666. Son véritaMe nom Ma Joseph 
Le Gouverneur, TI entra dans le noviciat des 
Carmes de Bennes à Tâge de quinze ans, et neur 
ans plus tard il proressait la pbilosopliie à Caon. 
11 enseigna ensuite la théologie, et s*acqutt une 
grande réputation. «» Cependant, dît Morérf, ses 
sermons, pleins d'ailleurs de solidité, péchaient 
par trop d'art et d'un art trop découvert, et par 
trop d'ornements, plus propres k im déclamateur 
novice qu'à un orateur cbrétien. v îl devint pro- 
vincial de son ordre pour la province de Tou- 
louse; Daniel était très-roodeste et peu ambi- 
tieux. On a de loi i Vie de satnt André Cor- 
sin, corme; Rennes, 1630, in-8'*; — Mfanuet 
d€ la Confiériê de la sainte Famille de Jé- 
sus i Angers, 1640 ; — la Sotmne de saint Tho- 
nuis réduiteen une/orme plus convenable pour 
Véeole; Caen, 1649; le premier volume de cet 
ouvrage a seulement été publié ; in-fol. ; le style 
en est affecté et assex médiocre ; ^ Le Théolo- 
gien français sur le mystère de la sainte 
mnitë; 1643 et 1658» în-4* ; — Panégi/riques ; 
1660, in*4^ 

Hoel, Orifinet de Cojm. -^ Morérl.- Grmnd mctton- 
tiaire historique' >- RlchaM et GIraud, Biblhthiqué sa- 
crée. — Mioreee de Keitlsnet, Nùticê tkrtiHtt^qmê ée 
to Mreta§nef p. us* 

* DABIIBL DB SADIT-SEtBR <La Pèftt), tbéo 

logîen français , vhatt en ie)6. Il était eapncfo 
de la province d'AqnitalM. Il profeMiit la théo- 
logie, avait beaucoup d« nénBoira, et savait 
presque toutes iM langues. On e de lui : Chris- 
tomachia expugnata, «lue de descendu 
Christi ad in^ros, adptnui ûoininiêtasy latin 
et français; Lyon, 1«16, in-8* ; -*- Acta dispu- 
tationis BmmmssiSf eontra quemdam minig- 
irum Cwrolum nwstupaium^ Toulouse, lêQO, 
fahS*; — De ColleMoHê Éi éUputatime cwn 
NamanâenêibHê ei SepHmmsiis/aeiionis coi- 
véniasue; Avignon» 16»è. O^est «qb longue lettre 
adrceiée k BanAoni é vè q ue de Garpentvis et 
vioo-légat à Avignon. 

I« père Jean d« Saint- Antotne, BibiMhêOa wtiV0t. 
Francise, f , flo. - Bidiarâ et Gtrand, BfèUoêhéqfte 



« iiASiRti on La YnuMc^ théologien belge, né 
il Haosme, piis Dendermonde (Flandre), en lai a, 
mort le »4 eolobre 1678. Son véritalrfe noni 
était Àvdenaerdé. Il fit aen édueitîiMi chea les 
cannea, dont il prit lliabit en 1633. 11 fut sue- 
eesaiveroent lecteur de théologie, maître des ne- 
viœs, prieur des oonvunti de BrvMllea et de 
MaKoes et deux fois provineial. Il se fit remar- 
quer par sa piété et sa eharUé. On a de lui : 
L'Art de $0 Men ctntfsster^ en flamand ( Bruxel- 
lea» 1649, Jn-ll;*-i&'dr«^MMi HHNiririiM, ; 



^ /jtrrodKc^ton à la Confession; Ihid^; — la 
D^mons^a/iofi de la véritable É9lise, en la- 

mand ; Bruxelles, 1649, ia-8*> ; ^ Epitome TtU 
sanoti Pétri Thornss; et scala virtutum tjm- 
dom; Anvers, 16&9j in-8''; — Vinea Carrneh, 
S0II Historia Bliani ordinis beatissinue VM. d€ 
monte Carmelo, contracta in variés opusculis, 
regulam, ariginem^ propt^inem, eventus ro- 
rios,patrocinium, muUiplev , oin» UbutrtB, 
et provinoias omnes delineantibm ; Anvers, 
1662, in*4°f •— Vita sancti AngeU^ carmelilM 
marlyris ; Broxelies, 1665, in-S*; — La Vigne 
du Carmel, ou abrégé des vies des saints de 
VordrCf en flamand; Bruxelles, 1666; ^In- 
troduction à la vie dévote^ en vera flamande; 
Bruxelles, 1668, in-13; — ié*Art des Arts ^ nu 
méthode pour bien pner, en flamand ; Anvers, 
1669, in- 12. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties : La première traite de VOraison en gé- 
néral ^ la seconde, de la Méditation ; et la troi- 
sième, def ^chertsses^ des distract ions^ etc., 
d4ins V Oraison i ^ hU^ B, C spirUuel, es 
flamand; Anvers, 1669» in^n; -«- Qrigo, prirc- 
Ugia, ver a et solàda devotio sacriscapuiaris; 
Anvers, 1673, in-lbl. ; — Phxnix s^cularuM, 
sivevitasancti fliafjirapAe/x; Francfort, 1670, 
in-8*{ ^ Spoculwn CarmelUanum, sue His- 
torié Mlinni Ordinis Fratrum beatissinut 
virginis Mariés de monte Carmela : in çua a 
sancto propbeta Eliaorigo^per filios prophète 
rumpropagatiOtper essenos, eremitas et mo- 
naehos dif/usio et continuata suceessio ex 
vetustis fideque dignis auctoribuê exponun- 
^ni-iAniera, 1680, 4 vol.i»fol. 

niUtatkêcm Oervwl»., I. VU. « MtfeMd ot «Imsi. 

nibUotMqu^ saarëe. 

lOAMlBM. iJoseph-aenri)^ sUtunire fran- 
çais, né à Nantes (Lotre-Inâéneura), m avril 
1804. Élève de Bosie et de Cortot, alnâ <|«ede 
rÉeoledesBeauvArta, ilobtintla médeilled orde 
troisième elasseè la suitedu salôa de IA30, au- 
quel il avait exposé plualeors bustes dliomroes 
d'État eélèbras. Chevalier de la Ldgîoe d*Hott- 
nenren 1641, il donna aux expositïQns sul- 
ventea : ( 1849 ) le buste en marbn du eoeste 
sméon, mden minntre de Tintérieur <com- 
mandé par 1a ehaBibi« dea pairs) : oetteire- 
vre lui niot la médeitte d'or de seeeode 
einme ;^ 1 1844) CM9d<rs,statiaemodèiAen piè- 
tre;-- ( 184A) MaàmbamdJil^ûaaM d'Orange, 
statue en marbre de trois mètres de haut , élevée 
sur la place de la ville d'Orange (Yauduse). Il 
irxiste deux reproductions en pMtre de eetfe sta- 
tue : l*une au collège de La Haye, rentre, réduitei 
deux mètrca, setreuvedens reacalier de Conatan> 
fine, au Muséede VersaHles. Oetteisxpiieitim valut 
1 M. Daniel la médaille d'or de première classe; 
— (1A47) C7lép|Mllfa,'etati»e«mafte«nir Mutée 
de Nenlaa. Cette convie, raprednite en branae 
par ordiedu ministre de llnlériear, est désI^Bée 
pour fldre pertla de l'eipesitkMi nnkeraelle de 
1A6A. Après AVuir etilenu cb IMS ne médaille 
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à l'«i|MMHioB de BnnMll6«, M. DmM raiMunit 
«u salon de lg3d« ot il expoM les bustes en 
marfare du wnire-amérai Lerçm (comaiaiulé 
par le ministre de nntérienr) et du coïïU^ 
MoUktn , andcn ministre. Ces deux ouvrages 
font partie du Musi^ de Versailles. On doit en* 
core à N. ]>aniel deux bu^es de ce dernier per- 
noanage, mais d'âge et de eosluraes difl'éreats ; 
l'an est au Musée de Aooen, l'autre au ministère 
des finanses. Cet artiste, auquel le uinistÀre 
«l'£tat a eonfié l'exécution d'un groupe en pierre, 
représentant La MtuigtM, pour la décoration du 
Liouvre , B'occupe en ce moment d'une fontaine 
monumentale pour la place de la ville de Nantes. 
Ce travail important» dont l'exécution vient d'être 
▼otéeparleeonseil municipal (18^4), se compose 
de sept statues colossales eu marbre et en bronze. 
A. Sauzay. 

j4rchiv4» dê$ Mtnêu impétiaux. *- Uoc. partie. 

^DAiMBL. F02^6;: CaiLPKBIC 11. 

^iiANiEL {Arnaud). Voyez Abnaud. 
DANiBLK (francesco), liistorieo et anti- 
quaire italien, uë en 1740, près de Caserta, dans 
la Terre de Labour, et mort en 1813. Le marquis 
Doroenico Caraccioli, ministre des afTaires éinn- 
gères de Ferdinand lY, le fit entrer dans la se- 
crétab'eiie, et lui fit accorder en 1776 la place 
dliistoridgrapbe royal. £n 1787 Daniele fut 
Dommé secrétaire de 1* Académie Ercolanèse, msti- 
toée en l76d, dans le but spécial de présider aux 
fMÛlles d'Heiculanum et d'en publier les résul- 
tats. Il remplit cette foactioB avec une rare dis- 
tinction, et eut une grande part dans la publica- 
tioB des travaux remarquables de cette société. 
Un grand nombre d'académies étrangères s'em- 
pressèrent alors de se l'associer, ^ous nous bor- 
nerons k citer celle de la Crusca, la Société 
royale de Londres et l'Académie de Saint-Péters- 
iKituig. Daniele professait en secivt des opinions 
aseea libérales ; aussi prit*U parti contre les Bour- 
bons lorsque Champiôniiet établit è Naples la ré- 
puUiqueparthéoopéenne. Mais cette république ne 
dura 4|ua qaeiques neis i le général-cardinal Auiïo 
rentra dans la ville le 13 juin 1799, et Daniele 
se vit piivéde tons ses emplois. Lorsque Joseph 
Bonaparte parvint au trùne de Maples ( 1806 ), i I 
accorda une pension à Daniele, qui reçut la di- 
rection de rimprimerie royale. On doit à ce sa- 
vant i Cêdkie WedmrUAamu , ouvrage important , 
D(i il traite de lovle ta Mf^slalfonda Frédéric U, 
rmpereurd'AlliiRiagneet rei des Dan-Sioiles;— 
£^l^}rdleCffiitfmel/i«f#r«le;0B8erte, 1778, 
tn-fbl., avec elnq pknohas. L'édMon de Maples, 
tgl1,e8t préMraUeà ta première, qoinéanmoiiis 
e§t fort belle. Attaqué au ssgei de cet ouvrage 
par Letleri, il répondit par iiae dissertation 
fort Islérêsiantn, Insérée dans ta Jmmai de 
Pis9 de 1779, tout ce titre : Ouma^ioni nilla 
UpHmU délie Pitreke Caudine;-- 1 Meali 
Sep^UH dei dmomo di Palerma rieanosciati 
ed illusirati; Maples, 1784 ) -^ Monete oMUche 
di CapvMS Hàplee, 1803, 1n»4% ««fngs qui 
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reufenne la descnption de plusieurs médailles 
curieuses et uue dissertation sur Tautel.de Jupi- 
ter et Diane, et de quelques autres divinités. 
Alex. BoMŒÀU. 
4. CatUidi, Fif di Frawwco Oaniele. 
DAHISLK UA YOkTBRBA. Yoyei MlCCIA- 



* iiAJiiBLarm (Douée/) , architecte itaUen, 
néàPadoiie,enl762, raortenlSaa. Il s'appliqua 
avec ardeur à Tétude de i'Arobitecture» et par- 
eoomt une partie de rKurope pour en étudier les 
monumenta. A son retour à Padeue, il succéda 
dans ta chaire d'arobitaoknre k l'abbé Dominique 
Oarato, dont il avait été l'élève. Les édifices bè- 
tta diaprés ses dessina se recommandent par un 
style naturel, qui plaît, il excellait dans la restau- 
ration des mooBmenta aacieas. On lui reproche 
d'avoir quelquefois pris un peu trop de liberté 
sous le rapport des proportions. Danieletti a 
laissé un bon ouvrai intitulé : Elementi di 
Arehitettum civile; Padoue, 179t. M. 6. 

Zabeo, eioçio dl DanieleHi. 

DAHifiLLl ( Stefano ) , médecin HaKen , né à 
Butrio, le 1**^ juin 1656. Il fit ses premières études 
chez les ]«^uKes, les acheva chez les domini- 
cains, et fnt reçu docteur en médecine à Bologne. 
Son mérite et ses talents hri valurent une des 
premières chaires de Toniversité de cette ville. 
Il fut honoré de son vivant dHin monument 
qu'on plaça dans les écoles avec cette Inscrin- 
tion : D. 0. M. S. y, X>. Stéphane Danielli 
xtatis ann, sexapinta quatuor^ philoso- 
pMa et medieime doctori, civi Bùnonlensi , 
musis amicissimo, Institua scientiarttm aca- 
demico honùrarU) rectnri merilissl^o : ob 
cadaveris humani sectionem pluriês exMH- 
tam, muttos disciptilos hic et domi edoetos; 
in anatomicam cathedram semel itemmque 
oscensum, ftequentiorem in theairo ana- 
tofnico argwmentùtionetiï ; in prmeeptarem 
suum Sbaraleam gratum animum , editague 
opéra , etc. Danfellt n'était pas nHHns estimé 
dans la pratique que dans ta chaire. Kn 1726 on 
frappa une médaille en son honneur : on voyait 
d'un côté son portrait et son nom, et au 
revers cette légende , Pro virtute Sbaralew 
fortii. On a de lui : Anitnadperiio hodiemi 
status Tnedicinae praeticfc; Venise, 17<)9, 
tn*8«; — Vità prascéptoris stri Sharalese; Bo 
logne, 1710, in-4*; — AnHMÊdversion» Ao- 
diemi medietnm ntûius AddiHô; Bologne, 
1719, fn-8». 

DanielH laissa miefiUe unique, nommée fjontre^ 
qui parlait les langues anciennes et possédait si 
bien la philosophie et ta géométrie, qu'elle en 
soutint publiquement de» thèses. 

ÉI07, Dictionnaire htitcriqméf ta MtéOêHna, - Man- 
(tt, BWtoth, Mtééê» 

«DAXiELLO (iBeni(ir(<Àno), littérateur ita- 
Ken, mort à Padoue, en 1565. Il était très-versé 
dans tas letbres anciennes, et on l'estimait comme 
critivie. Ob a de lui: Aa Poeticai Veniae, 
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1536» io-4'' : C6 traité de Tart poétique, divisé en 
dialogues, eut quelque autorité; — Sonetti et 
Canzoni del Petrarca, con Vespasizionedi Ber- 
nardino Daniello ; Venise, 1541 et 1549, in-4° : 
Daniello déclare que ce commentaire sur Pétrar- 
que est en grande partie l'ouvrage du célèbre 
Trifon Gabriello , qui {tassait pour le Socrate de 
son siècle; —Je Ile livre de lÎÊnéide traduit en 
italien, en yers sdolti; Venise, 1545, in-8»; 
réimprimé dans le Virgile Variorum, publié par 
le ixminichi; — Les Géwgiques, traduites 
<^leroent en Ters sdolU; Florence, 1556; — 
Dante, con Vesposizione di Bemardino Da- 
niello: Venise, 15A8, in-^*". Ce commentaire sur 
Dante a été puUié après la mort de l'auteur : on 
rattribne à Trifon Gabriello. C'est un ouvrage 
estimé. Dans l'édition de Venise, on a omis 
douze Ters au quatrième chant du Purgatoire. 

M. G. 

Borghetl, Letten dUeonive^ III. I«. >* M^Mge, JWw- 
eolania. — FontaDluI, BibUoth. de FEioquema !taL 

l DANiELO ( Jean-Paul ), historien et journa- 
liste français, né à Port-Louis (Morbihan) , en 
1800. Ancien secrétaire de M. de ChAteaubriand, 
qu'il aida dans ses Études historiques, il professa 
les mathématiques et la physique au sémi- 
naire de Sainte- Anne, embrassa l'état ecclé- 
siastique, devint curé à Guer ( arrondissement 
de Ploërmel), et Ait, en 1848, envoyé par le 
parti légitimiste à l'Assemblée nationale. On a 
de lui ; Lettres des Femmes célèbres de France 
du siècle de Louis XIV, avec une Introduc- 
tion et des Notices sur toutes les femmes dont 
il se trouve des lettres dans ce volume; Pa- 
ris , 1830 , in-8'' : cet ouvrage fait partie de la 
Bibliothèque çfioisie; — Histoire de la pro- 
vince de Champagne , contenant Vhistoire de 
la Gaule Belgique et de Rheims, sa métro- 
pole ; Paris, 2 Tol. in-8° ; — Vie de madame 
Isabelle, sceur de saint Louis , fondatrice de 
Vabbaye de Longchamps , avec une Descrip- 
tion de la fête de Longchamps; Paris, 1840, 
in-12; -— Histoire et tableau de l* Univers; 
Paris, 1837, 5 vol. m-8*;— Les Mosurs chré- 
tiennes au moyen âge, ou les âges de la foi , 
trad. avec Introduction, notes et modifiées 
iions; Le Mans, 1841 , 2 vol. in-S*"; — Élé- 
ments de Géologie sacrée, ou accord de la 
Genèse et de la géologie ;VvsiA, 1850, in-8** ; — 
Notice sur madame de ChAteaubriand; 1851, 
in-8*'* M. l'abbé Daniek) a publié en outre plusienrA 
brochures politiques, telles que La Révolution, 
V Europe et la Guerre, ou de Louis-Philippe 
et de Charles X ; 1830 ; il a travaillé à VEncy- 
elopédie du Moyen Age, etc. , au Chroniqueur 
de la Jeunesse des sexes, Jadui. 

DoeummU pmrtimUêr». 

* DANIELS ( Henri-G, - Georges ) , juriscon- 
sulte et magistrat, né à Cologne, en 1750, mort 
en cette ville, le 28 mars 1827. Il s'était rendu 
câèbre eomroe professeur de droit à liomi, et 
était devenu conse&Ier de l'électeur, quand les 



années françaises s'emparèrent de ces oontms. 
Lors de la i^éumon à la France des pays sitnés 
sur la rive gauche du Rhin, Nafioléony selon sa 
sage coutume d'emprunter aux paya conquis 
leurs jurisconsultes les plus émineots, pour il- 
lustrer la cour de cassation, y nppdt Danieb, 
en qualité d'avocat général , par décret da 18 
avril 1804 (30 thermidor an xu). Ce savant lé- 
giste s'y distingua à oMédu oéièiMre MerlÎB, pm- 
dant huit ans , pardes réquisitoires ooarts mais 
lumineux. Us étaient écrits, et non improvisés 
comme anyourd'hni , et ils ont souvent enrichi 
le Répertoire de Jurisprudence et les antres 
recueils; son dernier réquisitoire est do 20 isa 
1812. Cependant on rapporte à 1813 le dé- 
cret par lequel, sans le consulter. Napoléon en- 
leva à Merlin le plus accrédité de ses oollabora- 
tenrs, et l'envoya , comme procnreor général , à 
Bruxelles, où déjà les esprits ooomiençaieot à 
s'iigiter, par suite des désashnes de la campagne 
de Russie. A la drate de l'empire, en 1814 , le 
roi des Pays-Bas s'empressa de nommer Da- 
niels premier président de la cour supéiieore 
decette partie de ses États ; mais le roi de Prusse, 
auquel, par les traités de 1815, avait été donné 
le grand-duché du Ba»-Rhin, apprenant que Da- 
niels était né à Cologne, revendiqua cet émî- 
nent magistrat; celui-ci consentit (en 1817) à 
revenir dans sa ville natale, où il a présidé b 
cour de Cologne jusqu'à sa mort, avec le titre 
honorifique de conseiller d'État Les habitants 
de cette province étaient très-attachés aux msti- 
tutions françaises, dont ils avaient apprécié la 
supériorité sur les coutumes et sur la procédure 
allemandes. Lors de la célébration de son jnbiJé 
ou du 50" anniversaire de sa carrière pablique, 
on fit une ftte magnifique à Daniels : le barreau 
frappa une médaille en son honneur, le conseil 
municipal hd fit ériger une statue en marbre , et 
son souverainhii écrivit une letfane defiOieitations. 
On regrette qu'un juriseonsnHe qui « laissé de 
grands souvenin à la ooor de cassation, à 
Bruxellesetà Cologne, n'ait pas oomposédecoips 
d'ouvrage pour y déposisr le fmlt de ses médi- 
tations. On croit quil existe de lui des manns- 
crits; il n'a publié que quelques dissertations et 
mémoires. ISA^nenr. 

Arehiv. dé la Ccur de eauaUm', Mén. de isn. p. «M. 
-GoMttiêd» rrttviMMt, tdée. 18B8 Mis avril i«7. 

* DAHMGBYARySéi^ienr persan, de la dasse 
de ceux que l'on appelait dikhans, et qui 
étaient les représentants de la tradition orale. B 
fht chargéen «32 641 par Yasdodyerd, le dernitt 
des Saseanides, de mettre en ordre le recueil 
des récits populaires concernant les anciens 
rois. Cette collection se oonserva jusqu'au règne 
de Jaooob (851-901 ). Ce monarque lit traduire 
en persan l'ouvrage peblvi de Danischvar. Ces 
matériaux ont servi an poète Ferdousi pour son 
Schah-Hameh. A. LâirauNS. 

MohU Seàah-Namêk, prébec 

DAHKBLMAHH. TOff. DARCKBUUni. 
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DAlfKBBS i>B BT (CorncUle). VOff. Damg- 

KBRTS ou DAEfCKA£RT8. 
«DANB8. Voy. DàKClS. 

DAHLOOX (Pierre), peintre français, né à 
Paris» en 1 745, mort dans la même TiOe, le 3 jan- 
▼ksr 1809. n eompléta son édocation artistique en 
Italie. A répoque de la révolution française, il 
passa en Angleterre, où il se fit une grands ré- 
patatkm dans leportarait. A son retour, en 1802, 
il exposa un tableau représentant Le Supplice 
tFfsne Vestale. Cette toile obtint d'unanimes ap- 
plaudissements. Detille en a consacré le mérite 
par ees deux Ters du poëme de La Piiié : 
Nom pleorona quand DanJoui daos U foMc fatale 
Hooge, vtTiQte eoeor, sa diarmante vetUlc. 

Oanloux exposa à la même époque le portrait en 
pied de DelUle ; il regsrdaitcette peinture comme 
son raMeilleur morceau. Il avait aussi exposé le 
portrait en pied de Févéque de Saint-Pol-de^ 
Jjéon ( prélat français, chargé à Londres d'admi- 
nistrer le fonds de secours souscrits en foreur 
des émigrés) ; mais le gouTonement d'alors lui or- 
donna de le foire disparaître. Danlouxavait de la 
finesse et de la gaieté ; il était excellent mime, et se 
plaisait à contrefaire les originaux qu'il rencontrait 
dans le monde. Ce genre de critique , poussé 
quelquefois jusqu'à llmprudence , nuisit aux 
avantages que son talent aurait dû loi foire ob- 
tenir. 
Ctaaudonet Delandlne» Diei. vnivtnel. 
DAHNECKBB (Jean-Henri de), célèbre 
sculpteur allemand, né à Stbttgard, en 1768, 
mortdansla même ville, en octobre 1836. En 1771 
il entra comme élève à l'Académie des Beaux- 
Arts, où il eut pour condisciple Schiller. 11 
composa fort jeune les statues d'enfonts et les 
cariatides qui ornent encore aujourd'hui en 
partie les châteaux de Stnttgard et de Hoheo- 
helm, et fut nommé bientftt sculpteur de la 
cour, arec 400 florins ( 850 fr. ) d'appointements. 
Arec ces foibles ressources, Dannecher se rendit 
à Paris , où il rencontra le sculpteur de la cour 
Scheffliuer, et suivit l'école de Pijon. Cependant 
il étudia plus la nature que les formes antiques : 
aussi n'euToya-t-il à Stutigiid, comme échantillon 
de ses travaux, qu'un seul modèle, un Mars as- 
sis, en demi-^prandeur naturelle. Ce ftat arec 
Scheffaner qu'il fit en 1785 le voyage de Rome, 
où il eut l'avantage de voir Canova, qui lui pro- 
digua ses conseils. Il entra aussi en rapport avee 
Gœthe et Herder. Ses deux statues en marbre de 
Cirés et de Baeekus le firent recevoir membre 
des Académies de Bologne et de Milan. A son re- 
tour dltalie, il fiit nommé professeur des arts 
plastiques à l'Académie Caroline deStuttgard, 
élevée depuis au rang de haute école. Bientôt 
son mariage avec la sœur du conseiller priré de 
Rapp , directeur de la banque ducale , assura le 
bonheur de sa vie. Le premier sujet exécuté de- 
puis cette époque par Dannecker ftit un gage de 
sa reooimaissanoe enrers l'un de ses bienfoi- 
teurs : c'était une feune fille pleurant la 



pertede son oiseau. En 1796 il reprit le marbre, 
et composa entre autres une Sapho , qu'on voit 
aetueOement à Monrepos; Deux jeunes filles ^ 
en pifttre, chargées des apprêts d*un sacr^ 
fiee^ sont de l'année suivante, et se trouTent 
à La Favorite de Louisbouiig. En 1804 il exécuta 
le mausolée du comte de Zeppelin , qui se 
trouve dans le parc de Lonisbonig, et repré- 
sente L* Amitié ^lorée s'appîspani contre un 
cercueil. C'est ce dernier ouvrage qui pandt 
aToir éveillé en lui le sentiment de son talent, 
et parmi le grand nombre de ses portraits, bustes 
etmédaillons, on doit dter les bustes du duc Fré- 
déric-Eugèneetdeson ^fouse, qai devinrent la 
propriété de l'impératrice mère de Russie. H com- 
posa d'après nature un buste de Farchiduc 
Charles, enmarbredeCarrare. LebustedeScAi/- 
1er y Danneckerl'avait déjàfoit lors dus^ourde ce 
poêle àStuttgard en 1797, en grandeur naturelle : 
après la mort de Schiller, il en sculpta un autre , 
en marbre de Carrare, pouf en orner son propre 
atelier ; il le reproduisit depuis pour le comte de 
Schwnbom-Wiesentheil. Il en fit un troisième 
pour le rot Louis de Bavière. Plus tard fl livra 
au même prince le buste de Gluck et celui de 
Frédéric le Victorieux^ tousdeux en marbre ; et 
au grand-duc Charles Louis de Bade le bustede son 
prédécesseur et grand-i)ère, le duc Charles^Frédé- 
rie. Au milieud'une foule d'antres travaux, il com- 
mença en 1809 son Ariane, représentée coinme 
fiancée de Bacchus, montant une panthère, com- 
position admirable, quidevinten 1816 la propriété 
de M. Bethmann, grand ami des arts, à Franc- 
fort-sur-le-Mein. Dannecker avait fait en 1809 le 
modèle de la Dryade du bassin de la Promenade 
de Stuttgard ; il fit pour le comte Zecchini le bas- 
relief représentant La Muse tragique appuyée 
sur la Muse de Vhistaire, qu'il reproduisit en 
1825. Pour le roi Frédéric de Wurtemberg, il 
composa V Amour et Psyché: Psyché y laisse 
tomber sur l'épaule de son amant l'huile Intû- 
lante de sa lampe. Le désir que le général an- 
glais Murray témoigna de posséder une copie de 
ce groupe donna au sculpteur l'idée d'une Psyché 
représentée dans toute l'innocence de sa céleste 
origine. Il en fit plus tard une autre pour le roi 
Guillaume I" de Wurtemberg. On compte en ou- 
tre parmi ses plus beaux bustes, celui du roi Fi*^- 
déric de Wurtemberg; celui de Lavater, d'une 
ressemblance frappante; cehri du prince Paul 
de Wurtemberg, véritable tête antique; celui de 
Stéphanie, grande-duchesse douairière de 
Bade; celui de la reine Catherine de Wur- 
temberg, répété deux fois. H exécuta avec non 
moins de succès le bnste du baron de Benken- 
dorf, envoyé russe à la cour de Stuttgard , et 
celui de sa femme , déjà morte à cette époque. 
Mais le sujet qui prâdant huit ans absorba 
presque tout le temps du grand artiste est son 
Christ, dont il fit la première esquisse en plâtre 
dans l'année 1816. Cette statue colossale, ache- 
Tée en 1824, fut enToyée à l'impératrice Marie- 
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reur Aleundre 1»'. Ub Motimeiit profond et reU- 
gieux domine dans le iwsle du Seignear» qui do 
se maiii gftucheoemMe appeler lee fidèles, et de 
le droite montre son oosur. Levètemeata quel- 
que chose de merveiilaia et d'aérien. On ne 
saurait douter que ce ne soit là rouTragede pré- 
dilection du stataaiie allemand, celui auquel il a 
mis le plus de soin, de tempe et de oonadenoe. 
Pttrmi ses élèves, MM. Wagner et Zweigsr, à 
Rome, méritent one raeotiott partieulière. 

(Mnetfei.éêia. du M,) 

N«f bri N0UU AU. MmutM4t9ks. 

DAHKBMATM (Mmkiâu), tbéologieD alle« 
n»nd, né à Œpflngen, en i74l , mort le t JuUlet 
1805. Après avoir professé l'histoira eeolésias^ 
tique et avoir été doyen et recteur de roniversité 
de Fribours» U fut appelé en 17«6 à la chaire de 
théologie et d'histoire ecclésiastlqtte de Yienne» 
où U mourut. On a delw t iniroduetio in Ais« 
loriamBecletim ehrisiian» uninferum, u$ibu$ 
acad€mi€iê iKeomtmicUu; Fribourg, 1778, 
m-fl«;— Imtiiuiionts hUêori» tecUiUutiom 
Novi TeêtamênêUperioduspfima, a Chruio 
natù luque ad CmuttmtéMum Maffmum ; Fri- 
bourg, 1783, in-8''; — InstiiutUmes histùrim 
eseiMtailicipA'ODi res^ometiM, P. 1 et S ; Vienne, 
1788. Cet ouvrage obtint le prix, fondé par Jo- 
seph If pour le meiilenr traité élémentaire d'his- 
toire ecclésiastique. 

* DailSB8KJOLD*flAnSOa ( FrédéHû ), 
comteet ministre danois, né le r" novembre 1703, 
mort en 1770. Il eut pour père le feld-toaréchal 
général Christian de Oyldenlove, (Us natural du 
roi Ghristfan V, et dont la ftmiine porta depuis le 
nora de Daimeskjôld. Une branche de cette Ai- 
mille, assez célèbre dans Thlstolre danoise, 
ajouta à son nom ceini de Ttle de Hamsoe, qu'elle 
possédait à titre de comté. Le Jeiihe Frédéric 
Dannesk|old voyagea k Tétranger, où il s'occu- 
pait surtout de Tétnde des matliématiques. Atta- 
ché dès 1781 à la marine de Oopenhague , il fut 
nommé en 1735 premier secrétaire de ce dépar* 
tement, et garda ces fonctions Juaqn'en 1746. En 
1780 on lui confia la dh'eetion de Tacadémie de 
Soroe, oè en 1786 il ftil appelé & la direotion de 
la marine en qualité de surintendant et mhiistre 
d'État. P.-L. M. 

Aran el ttfmip, LttHiHiftir^AlPkP i i. 

* DAiniBlt ( tAJUUe-ChrUHnêj comtesse or ), 
épouse de Frédéric YIT, roi actuel de Danemark, 
naquit le 21 avril 1815, à Copenhague. Elle reçut 
une bonne édocatlon, et remplit d'abord quelque 
temps les fonctions d'institutrice dans une famille 
norvégienne. Plus tard, elle vint à Paris, où elle 
séjourna près de deni ans. C'est à 1830 que re- 
monte sa première connaissance avec le roi, alors 
prince royal ; cette liaison lut interrompue par le 
dépari dn prince, lorsqull alla résider en pro- 
vince, d'abord en qualité de commandant de Fré- 
déifda, puis comme gouverneur de Flonie ; elle 



ne Aitrenouvelée qnelorsquelerol CbnatiÉn vm, 
quelques années avant sa mort, nppda soaûi 
auprès de lui à Copenhagoe. On dit que le lu 
sardfit nnattra aoudam cites le prince iaapR- 
raières impressions de sa jeunesse) tme liaisûB 
de plus en pins Intime s'établit dès Ion entra 
hii et M"* Louise, et aprèa son avènement sa 
trCne, en 1848, ill'éleva an nng de ecnnfteasa. A 
lasuitederinsurreoliofideBpTOviaoeaile fiiesvig 
flt de Ilolstein , qui amena la goene «vae la 
Pnisseetia fédération gennaniqae ( rAotricheei 
oeptée ), le Danemark setniiiva daaaoaniilnaiisn 
critique, et le roi ent peut-être phis d'âne Ibis 11- 
dée de se retirer de la soèae politique. La eom- 
tesse de Danner le eonsola ilaas ees raoraenlÂ 
d'épreuve et l'assista da ses eonseiis. Le 7 aoot 
1860, il épousa soleoneUement à Fégllae de Fié- 
dériksborg oelle qui a su depuis gagner In cmnr 
du peuple danois par son faiépitisabia géuémaité. 
Lorsque, en I8d2 et 1864, elle aooompagna Is 
ru visttant ses provfaices, la comlesae de Danner 
partagea avec lui les ovations populalNS. Le 
Danemark lui doit la fbndatlon de phisienrs éta- 
blissements de charité. P. X. MâtLsa. 

ikieum. part, 

nknfiKyihLn{Jacqfits^É!vstaehê, sieurne), 
jurisconsulte français, né à Danncville, prH 
Coutauces , vivait en 1646. 11 était avocat, rt a 
laissé un livre Intitulé : Inventaire de l'histoire 
de Normandie ;1{ovien, 1646, in-4*. Cette édi 
tion est recherchée; elle reparut sous le titre: 
Abrégé de V Histoire de Normandie; Roiiflt, 
1665, în-S". 

ChAudon, Nouveau blctionnaire kUtorique. 

MANaiHAVBR. Voy. Damhat«u 

DAVow {JSmeêt-Jacqves) , théologien ail»- 
mand, né àRedlau,en Prusse, mort le 18 mars 
1782. 11 professa à léna, en 1769. Dans un ac- 
cès d'hypochondrie, ce théol<4{iea se noya volon- 
tairement dans la Saale. On a de lui ; InsfiuUUm 
dechoreU tacrii Sbrmorumi Dantaig, 1768, 
iii.4«' ^Disputatio deveranaiura et indoU 
verborum mS i ibid, , 1 768, ia»4" ^ ^ Pryçramma 
d€ gloria ChrUti ex J), PauH sententia 
ps, 68 et 102 celeUrulai léaa, I76tt, in<4*'; >- 
Gemeinmitiiger Bêmeis der WaJwkeit der 
Christlichen Religiqn (Simple démonstratioa de 
la vérité de la religion chrétienne); ibid., 1771, 
in-8''; ^ ImtUuUomes Theologim dogmatiese, 
lib. 1, U ; ibid., 1778 , 1776, in-S"; — DUputa- 
tio de JSfHëcopU tempore Apoitolorum ; ibid., 
1773, in^"; ~- Pispulatio conOnetu esplmto- 
titmem ioeommS. S. divinUatem Jetm-CMriêti 
proàaHiimm / ibid., 1774, in^*. 

Msnwl. G9i9kfte» UmUickt* 

DAjinéiiOliT (1) (Charlss-Mariê-DeHis, 
comte ns), général firançsia, né à Chaimwat 



(1) LM rtglitrsi matflMMii aasisMiMes ta iwm. 
les MlMl aulesrtphet «t TMto 4s lulMsaM Sa f iaSral, 
que nom srpoi cooMillés, deuaent tHmrémfnU avec u ». 
(A. S.) 



^57 



DANREMOKT 



958 



( llaote-Marne), le 8 février 1783, tué au siège de 
Constantiiiele 1 2 octobre 1 837. ÉlèTepeiuioiiiuiire 
à récole de Funtainebleaa ( 16 mai 1803 ), il en 
sortit le 24 jaiiTier 1804, pour passer sous- 
lieutenant au 12^ régiment de chasseurs à cbeval. 
Il fit les campagnes sur les c6tes , de Tan in à 
Tan xni, de la grande armée de 1806 à 1807, de 
Dalmatie de 1808 à 1 809 , d'Espagne et de Por- 
tugal de 1811 à 1812, et de la grande armée 
pendant la première moitié de 1813 , devint ca- 
pitaine le 5 juin 1809, chef d'escadron le 
6 septembre 1811,etcokinel le 17 mai 1813 sur 
le champ de bataille de Lutzen. A l'arrivée des 
alliés devant Paris , il fut chargé , avec le colonel 
Fabvier, d'arrêter les bases de la suspension 
d'anoes, de concert avec les comtes Oriow et 
Plater, qui stipulaient au nom de Tempereur de 
Russie. Le 2 juin 1814, il entra à la 6* compa- 
gnie des gardes du corps en qualité de sous-lieu- 
tenant , grade qui correspondait à celui de colo- 
nel, et parvint bientôt (1*' février 1815) à 
celui de lieutenant aide-mijor à la même com- 
pagnie. Lié par le serment particulier de cette 
garde, qui l'attachait exclusivement à la personne 
du roi, Danrémont suivit Louis XVIII à Gand, et 
resta près de lui pendant les cent jours. A la 
seconde restauration, il passa colonel de la légion 
(le la Côte-d'Or ( 1 1 octobre 1815), et maréchal de 
camp le 25 avril 1821. Il devint ensuite inspecteur 
d'infanterie, membre de la commission de révision 
(les manœuvres de l'infanterie, et inspecteur gé- 
néral dans les 13* et 16* divisions miÛtaires. Ap- 
pelé (21 février 1830) au commandement de la 
V^ brigade de la 2* division de l'armée d'Afri- 
que, il loarcha sur Bone , et s'en rendit maître; 
mais presque aussitôt arriva un b&timent qui 
lui apporta la nouvelle de la révolution de 1830, 
avec l'ordre d'évacuer Bone. Élevé au grade de 
lieutenant général ( 13 décembre 1830 ) et nommé 
pair de France en septembre 1835 , il fiit dési- 
gné ( 12 février 1837 ) pour remplir les fonctions 
de gouverneur général des possessions françaises 
dans le nord de l'Afrique. Le gouvernement, 
voulant obtenir une éclatante réparation du peu 
de succès Obtenu l'année précédente, décida 
qu'une nouvelle expédition serait dirigée sur 
Constautine. Le commandement en cher en fut 
donné au général Danrémont. L'armée d'expé- 
dition était ainsi composée : la brigade d'avant- 
garde était commandée par M. le duc de Ne- 
mours , les deux autres par les maréchaux de 
camp Trézel et Rullière ; le général Perreganx 
remplissait les fonctions de chef d'état-major gé- 
néral de l'armée, et l'artillerie et le génie étaient 
sous les ordres des lieutenants généraux Valée 
et Rohaolt de Flcury. Le 1*' octobre l'armée 
quitta son campement de Medjez-el-Hammar, et 



le 6 au soir elle bivaquaît sous les murs de 
Constantine. Pour épaigner la vie des soldats 
français et préserver la ville ennemie des hor- 
reurs d'une prise d'assaut, Danrémont ^voya 
un pariementaire à Achmet. Le silence injurieux 
de l'émir et la jactance des chefs arabes ayant 
fait évanouir tout espoir de conciliation , le siège 
fut résolu. Le général passa la nuit du 1 1 à dési- 
gner les colonnes d'attaque, à assigner à chacun 
son poste, et l'assaut de Constantine fut fixé 
au lendemain matin, 12 octobre. 

Voulant Inspecter la batterie de brèche, dite 
de Nemours, que Ton oonstniisait sur le plateau 
de Coudiad-Aly, Danrémont monte à cheval, et 
prit la route de Tunis. C'est en vain que son 
étet-msjor lui fiiit observer que la batterie n'é- 
tant pas encore tout à fliit tenninée, il éteit im- 
possible de contrebattre l'aitiUerie ennemie. Dan- 
rémont , qui attachait la plus grande importance à 
s'assurer par lui-même de l'état de cette batterie , 
partit et arriva sur le plateau. Après avoir mis pied 
à terre, et ayant à sa gauche le duc de Nemours, 
et près de lui les généraux Rullière, Boyer, Per- 
regaux, le prince de la Moskowa et le capitaine 
Pajol , il s'avança lentement dans la direction 
de l'ancienne batterie de brèche. Malgré lesaver- 
tissemento des soldato qui ne cessent de prévenir 
le prince et le général , que trois pièces situées 
à la droite de la porte Bal-£l-Oued balayent la 
route , le duc de Nemours et Danrémont ordon- 
nent qu'nne halte ait lieu à l'endroit où ils sont. 
Il était neuf heures du matin; le général, qui par 
hasard ce jour-là portait le képi africain au lieu 
du chapeau d'ollicier général, et qui avait par- 
dessus son uniforme un boumous brun , était 
occupé à regarder avec une lorgnette du côte de 
la ville , tout en s'entretenant avec le prince , 
lorsqu'un boulet, ricochant à quelques pas, vient 
le frapper dans le flanc gauche au-dessous du 
cœur, et le traverse de part en part , sans lui 
permettre de prononcer une seule parole. Une 
telle mort, dans un moment aussi décisif, au- 
rait pu avoir de funestes conséquences; 
mais Danrémont avait tout arrêté, tout prévu 
avec tant de soin, que le général Valée, appelé 
h lui succéder, n'eut qu'à exécuter l'ordre de 
bataille prescrit par son prédécesseur. Danré- 
mont fut tué à dix heures , et à midi le drapeau 
français flottait sur les mosquées de Constan- 
tine. Le roi Louis-Philippe ordonna de déposer 
dans le caveau des Invalides, à côte du général 
Baraguay d'Hilliers, son beau-père, les cendres 
de Danrémont, dont le nom est gravé sur les 
tables de bronse du palais de Versailles. 
A. Sauzay. 

^rehlvet dé ta çHtrrt. — MmMêur, iisT,p»ffet mm. 
» Revmdn Dm* Mondêt, is aoAt itM. 
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